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I  TOUS  écris  ces  lignes  à  la  hâte. 

ais  avec  quel  intérêt  votre  piété  et  votre  amour  pour  la  religion  ont 
ie  loin  la  célébration  du  Concile  provincial  de  Paris  ;  avec  quelle 
rofonde  vous  avez  salué  ce  réveil  des  antiques  et  saintes  coutumes, 
our  aux  sages  prescriptions  des  Conciles  et  du  Saint-Siège,  cette 
'lie  prise  de  possession  des  imprescriptibles  droits  de  FEglise.  Je  sais 
DUS  avez  avidement  recueilli  le  peu  de  détails  qu*une  juste  réserve 
îttait  aux  feuilles  religieuses  de  livrer  à  la  vénération  des  fidèles,  et 
mais  la  légitime  impatience  avec  laquelle  vous  attendez  la  promul- 
I  oflScielle  des  Décrets  dont  les  titres  seuls  appellent  si  vivement  Fat- 
n  et  le  respect  des  enfants  de  FEglise. 

l'ai  pas,  vous  le  compi^nez ,  la  coupable  témérité  de  vouloir  devan- 
lême  dans  cet  épanchement  d'amitié,  le  jour  fixé  par  les  vénérables 
du  Concile  pour  la  publicité  de  leurs  actes.  Ces  actes  ne  seront  im- 
!S  et  rendus  publics  qu'après  avoir  été  envoyés  au  Siège  apostolique, 
le  Concile  de  Paris  sollicite  l'approbation  et  la  confirmation. 
ae  veux  pas  non  plus  me  rendre  coupable  d'une  indiscrétion  qui  se- 
iresque  un  parjure,  en  vous  donnant  des  détails  sur  des  votes ,  sur 
libérations  qu*un  secret  inviolable  doit  protéger.  Car  vous  savez  que 
en  avons  tous  fait  la  promesse  solennelle  le  premier  jour  de  notre 
ssion  dans  le  sein  du  Concile. 

m  ne  pouvait  mieux  que  cette  promesse  si  sainte  et  si  grave,  nous 
er  à  tous,  â  priori,  une  haute  idée  de  la  dignité  des  questions  que 
devions  traiter  et  de  la  mission  que  nous  allions  remplir.  Rien  n'é- 
lus propre  à  garantir  tout  à  la  fois  la  liberté  et  le  respect  dans  nos 
issions.  Au  reste,  c'est  ici  une  observation  qui  domine  tout  ce  que 
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wedi'o  eorum*  Chacun  réprouvait,  chacun  le  croyait ,  et  cette  conscienc 
profonde  répandait  jusque  sur  les  act«s  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  je  n 
sais  quelle  retenue  grave  et  majestueuse  qui  ennoblissait,  sanctiGait  tout 
chose.  Oui,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  un  saint  respect,  un  respect  reli 
gieux,  était  Tatmosphère  même  dans  laquelle  on  vivait  et  on  respirait 
fn  €0  movemur  et  sumus. 

Pardonnez-moi  d'insister  de  la  sorte  sur  le  caractère  éminent  de  1 
sainte  assemblée;  c'est  que  dans  le  temps  où  nous  sommes,  au  milie 
tle  cette  société  qui  a  perdu  jusqu'à  la  notion  même  du  respect  et  qï 
souffre  si  cruellement  de  ce  vide  affreux,  il  y  a  une  satisfaction  inlim 
vi  une  irtdicible  espérance  à  retrouver  ititactes  et  inviolables  dans  notr 
chère  Eglise,  les  admirables  traditions  qui  arrachaient  au  protestant ism 
de  M.  Guizot,  ce  bel  aveu  :  «  L'Eglise  catholique  est  la  plus  grande,  1 
plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais  vu  le  monde.  » 

C'était  un  sentiment  si  universellement  éprouvé  parmi  nous,  que  c€ 
remarquables  paroles  se  sont  retrouvées  bien  des  fois  instinctivement  dan 
notre  souvenir  et  dans  nos  conversations. 

Je  reviens  au  secret  et  à  la  promesse  solennelle  qui  nous  a,  dès  le  pw 
niier  moment,  inspiré  le  sentiment  énergique  et  doux  dont  je  vous  park 

Vous  comprenez  que  ce  sont  là  de  ces  engagements  auxquels  la  pensé 
môme  de  manquer  ne  peut  pas  venir,  ne  fût-ce  que  par  respect  pou 
<oi-même  et  pour  l'édification  des  fidèles. 

Mais,  en  dehors  des  votes  et  des  délibérations,  il  est  des  faits,  des  dé 
tails,  des  impressions,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  je  me  reprocherai 
tle  ne  pas  confier  à  votre  amitié.  J'en  ai  été  touché  jusqu'au  fond  d 
cœur;  ce  sera  un  des  plus  précieux  souvenirs  de  ma  vie,  et  je  voudrai 
faire  passer  l'émotion  calme  et  réfléchie  qui  m'en  reste,  dans  les  esprit 
«les  amis  et  des  adversaires  de  l'Eglise,  pour  éclairer  les  seconds  et  pou 
iiugmenler  chez  les  premiers  cette  sainte  fierté  que  permet  l'Apôtre 
Gtoriari  in  Christo  ! 

Vous  connaissez  les  nouveaux  bâtiments  du  grand-séminaire  de  Saint 
Sulpice,  notre  école  commune.  Je  ne  veux  pas  excuser,  ni  réhabilite 
cette  architecture  si  disgracieuse,  ces  dispositions  intérieures  si  ingrates 
Mais  ce  que  je  vous  affirme,  c'est  que  tout  cet  accessoire  disparaissait  e 
revêtait,  invita  arte ,  une  certaine  gmndeur  austère  et  solennelle.  Ce 
cloîtres  étroits  semblaient  s'élargir,  cette  cour  si  resserrée  devenait  pin 
spacieuse  et  plus  grandiose,  quand  la  procession  du  Concile  la  remplii 
sait  de  ses  chants  et  de  sa  majesté.  Et  si,  nous  laissant  aller  au  réveil  d 
nos  souvenirs,  nous  regrettions  de  ne  pas  voir  la  pompe  sacrée  se  dév© 
lopper  sous  les  merveilleux  arceaux  de  nos  antiques  monastères,  sou 
(!es  voûtes  si  bien  adaptées  à  nos  rites  et  à  nos  cérémonies,  il  nous  pa 
laissait  cependant  que  c'était  presqu'une  victoire  nouvelle  d'avoir  plié  i 
nos  usages  sacrés  la  rudesse  de  la  barbarie  moderne,  et  d'avoir  répandi 
comme  un  charme  de  piété  et  de  poésie  chrétienne  sur  cet  art  de  caser 
nés  et  de  cabanons  ! 

D'ailleurs,  en  entrant  dans  la  vénérable  maison  de  Saint-Sulpice,  com 
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réôcctiper  de  la  forme,  quand  le  fond  vous  saisit  et  vous  enve- 
lon  irrésisûbJe  ti  douce  séduction?  J  ai  dit  séduction,  et  jeiii- 
iiot  k  dessein  :  le  moyen  de  nommer  autremenl  rensemble  d^ 
es  si  douces  et  si  pénétrantes,  de  ces  mœurs  si  alîables,  qu'on 
béiilage  de  Fénelou?  Vous  vous  représeuleriez  ditlicilement,  m 
■onnuîsâîez  de  longue  date  Messiouis  de  Saint-Suîpîce, le  chaniM^ 
plicité  tout  apostoliques  de  rbospitalité  que  Mgr  T  Archevêque 
,  avec  celte  affabilité  et  cette  bienveillance  qui  le  distiîiguciit» 
oonée  de  concert  avec  eux» 

parle  pas  seulement  de  rbospitalité  de  leur  cœur  et  de  leur 
^fe  ne  parle  pas  des  ressources  de  doctrines  qu'ils  nous  ont  ot- 
m  la  personne  de  leurs  eanonîstes  et  de  Inurs  théologiens;  je  ne 
i  de  cette  maguilîque  bibliotlièque,  une  des  plus  rares,  des  plus 
^s  de  France,  toute  couiposéey  aclietce,  refaite  depuis  la  révoju- 
«lion  du  célèbre  M.  Euiery,  et  aussi  d'un  des  plus  doctes  tbé«i- 
ie  ce  temps,  M.  Tabbé  CarritTe,  passion  d'un  de  nos  plus  savanln 
iphes,  M.  TabU'î  Caron,  tous  deux  prêtres  de  la  Compagnie  dr 
ilpiee.  Je  vexax  parler  du  régime  intérieur  et  de  l'exi^ution  pra- 
i  décret  De  modo  uf  vend i  in  Cmicitio;  et  je  m'assure  quet^es  p*"- 
ils  qui,  peut-être,  pamitraient  minutieux  à  d'aulres,  seront  pour 
prit  chrétien  un  sujet  d*éditication  vérilable* 
non  digne  et  respectable  ami,  c'est  un  spectacle  qui  porte  avce 
r»vc  enseignement  que  celui  de  ces  vénérables  Evoques,  de  ces 
théologiens  et  eanonisles,  de  ces  hommes  qui  repr^entent  e^* 
toHtc  ecclésiastique  a  de  plus  élevé,  ce  que  les  sciences  sacrée* 
»lus  éminent  dans  la  première  ville  de  France,  s'astrei^^nani  tons. 
:  fût  ie  grand  âge  de  quelques-uns»  aux  assujélisîsfiments  de  la  vii: 
ne,  couchant  dans  les  modestes  cellules  d'un  Séminaire,  dociles  à 
e,  et  revenant  en  un  mot  à  cette  existence  si  humbln,  sî  pauvre, 
*  de  leurs  premières  années  d'études  et  de  préparation  au  sacer* 
ous  avez  vu  le  n  glement  de  la  journée,  le  lever  à  cinq  heures  ei 
et  le  partage  rigoureux  de  chaque  instant  de  la  journée.  Nous 
u  jusqu  à  onze  heures  de  travail  par  jour,  assis  et  délibérant.  Dans 
s  intervalles,  cliacun  se  répandait  sous  les  cloîtres  ou  dans  le  jar- 
>e  hâtait  de  profiter  d'un  moment  libre  pour  aller  réciter  le  brc- 
)u  bien  se  rendait  à  la  chapelle  pour  y  appeler,  par  la  méditation 
iére,  une  plus  abondante  rosée  de  bénédictions  et  de  lumières  sur 
•rieuses  fatigues  de  la  journée. 

•éfecloire,  la  frugalité  la  plus  modeste  :  deux  plats  à  déjeuner, 
au  dîner  et  deux  plats  de  dessert  formaient  tout  Tordinaire  des 
s  et  de  toutes  les  tables.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  durant 
>,  et  n'était  interrompu  que  par  la  lecture  à  haute  voix  des  saintes 
es  et  de  la  Vie  de  saint  Charles  Borromée,  le  patron  et  le  promo- 
s  Conciles  provinciaux.  On  a  lu  particulièrement  l'histoire  des  cé- 
x^nciles  de  Milan.  Seulement  le  dimanche,  au  dessert,  la  s»iNèûVv' 


(*) 

de  la  règle  a  été  un  peu  adoucie  :  la  conversation  a  été  permise  pendant 
quelques  instants. 

£t  certes,  je  vous  Tavouerai,  un  certain  délassement,  une  certaine  dé- 
tente d'esprit  était  bien  nécessaire  après  les  travaux  si  sérieux  et  si  mul- 
tipliés du  Concile.  Aussi  nous  nous  sommes  réjouis  de  ce  moment  de 
conversation  inattendue  comme  de  jeunes  .séminaristes ,  lorsqu'on  leur 
accorde  cette  foveur  un  jour  de  fête. 

Combien  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  une  idée  vraie  et  complète 
de  l'activité  calme  et  incessante  ;  de  la  persévérance  opiniâtre  et  réglée  ; 
de  Tharmonie,  de  l'ensemble,  et  tout  à  la  fois  de  la  diversité  d'études  et 
de  délibération,  qui  animaient,  sans  l'agiter,  ce  vaste  laboratoire  de  doc- 
trines, cet  auguste  foyer  de  science  et  d'autorité. 

Congrégations  particulières  des  Evoques,  congrégations  générales. 
iXHnmissions,  sous-commissions,  sessions,  rouages  différents  et  multi- 
pliés, se  mouvant  chacun  à  sa  place,  chacun  selon  sa  loi,  et  aboutissant 
tous  à  une  action  commune,  à  un  même  but,  à  un  centre  unique.  Vous 
avez  lu  ce  que  je  pourrais  appeler  l'histoire  des  phases  nombreuses  que 
suit  un  décret  avant  d'arriver  à  la  promulgation.  Hé  bien  !  c'est  la  vérité 
dans  sa  plus  rigoureuse  exactitude  :  c'a  été  la  pratique  constante ,  in- 
interrompue, religieusement  observée.  Et  de  plus,  ce  qu'on  n'a  pas  su, 
<;'est  qu'indépendamment  de  ces  épreuves  si  nombreuses,  de  cet  examen 
si  scrupuleux,  quand  le  Concile  en  est  venu  à  étudier  et  à  condamner  les 
erreurs  contemporaines,  le  panthéisme,  le  communisme,  le  mytkologisme 
et  le  rationalisme,  une  commission  nouvelle  de  dix  membres,  prise 
parmi  les  plus  éminents  théologiens,  a  été  chargée  spécialement  de  ta 
rédaction.  Vous  voyez  de  quelles  garanties  jalouses,  si  j'ose  ainsi  parler, 
la  vérité  doctrinale  tient  à  s'entourer. 

Vok^i,  du  reste,  très-exactement,  la  nomenclature  des  diverses  congré- 
gations du  ConcUe  et  les  noms  de  ceux  qui  ont  pris  une  part  impor- 
tante. 

11  s'est  tenu  sept  congrégations  générales,  où  se  trouvaient  réunis,  tow 
les  Evéques,  tous  les  théologiens  et  canonistes  :  ces  congrégations  se  te- 
naient dans  la  grande  salle  du  Concile  ;  c'est  là  que  tous  les  décrets  pro* 
posés  étaient  publiquement  et  longuement  examinés.  Deux  secrétaire! 
étaient  constamment  occupés  à  recueillir  par  écrit  et  à  enregistrer  toutes 
ies  observations. 

n  y  avait  de  chaque  séance  un  procès-verbal,  fait  régulièrement,  en  te- 
tin,  et  lu  au  commencement  de  chaque  séance  suivante. 

Il  s'est  tenu  vingt-quatre  congrégations  particulières  des  Evèques. 
Cestlà  que  tous  les  décrets  étaient  examinés,  discutés,  décidés.  Deu? 
secrétaires  y  assistaient  aussi  constamment.  Le  procès-verbal  de  chaqm 
congrégation  était  fait  aussi  en  latin  et  lu  régulièrement. 

Il  s'est  tenu  enfin  trois  grandes  sessions  publiques  dans  la  diapelle  di 
Séminaii'e.  C'est  là  qu'avaient  lieu  le  vote,  la  promulgation  des  décrets 
les  prières  et  les  cérémonies  solennelles. 

Il  y  avait  eo  outre  neuf  commissions  spéciales:  cinq  ordinaires  et  quai» 
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cîtmortUaairee»  et  deux  ou  Upois  réuiùous  par  jour  de  plusieurs  heurfiS 
chacun*^,  C*est  là  c|iie  roiis  ïps  décrets  étaient  d*alM>rd  préparés,  que 
^ue  qaestîoQ  spéciale  était  étudié*^  a  fond. 

Chacune  de  ees  commissions  avait  aussi  son  secrétaire^  ses  proch-ver* 
ItiiEféfpiliers,  et  enfin  son  rapporteur.  Le  rapport,  écrit  In  plus  souvient 
€S  htàn^  était  adressé  à  la  congrégation  particulière  des  Evêques. 

Chaque  commission  était,  du  reste,  préaidée  par  un  Evéque  de  la  pro- 

Hgr  de  Blots  présidait  iu  cmnmiu^im  dm  décret»;  il  avait  noiiuné 
pour  vice-pn'*sîdent  M   rabbé  Carrière, 

M^  dfi  Meaux  présidait  la  commimmi  de  ta  dimplinei  il  avait  nommé 
pour  \ic^pré^ideut  M.  de  Cour^ùn. 

Mgr  àé  Versailles  pr^îdait  la  rommimon  de  droit  canon  ;  il  avait 
fiommé  pour  vice-pmsident  M*  k'ftrd. 

i|r  d^Orléans,  à  qui  Sa  Sainteté*  avait  daigné  adresser^  relativement  à 
«ou  assistance  au  Coneite  pruviiKrial  de  Paris,  un  Bref  spécial  d'une  ex- 
HÉme  bîenvêilïance,  présidait  la  commission  des  études  ecclésiastiqueti  : 
iwmk  nommé  pour  vice-président  le  l*,  de  Raviguan. 

M.  Tabbé  Parquer,  procureur  de  Mgr  de  Chartres,  présidait  la  commis 
«sa  de  fide  :  il  avait  nommé  pour  vice-président  M.  Calais,  supérieur 
dtGRnd-Sémiuaire  d'issy. 

Toos  seresE  peut-être  curieux  de  savoir  quels  étaient  les  tht'ologiens  ou 
«iMibte»  attachés  spécialement  à  chacun  des  Evécjues; 
A Hgr  de  Paris,  MM.  de  Rangnan^  Carrière,  C-erbet,  Ânnat|  curé  de 
Smî-Merry. 

A  Mgr  de  Meaux,  MM.  Fleurnoyp  vicaire-général  de  Meaux  j  Beautain^ 
dure, 

A  1^  de  Versailles,  MM.  Lafaye,  professeur  de  théologie  mmate; 
feird,  Corbîères,  curé  de  Passy, 

A  Mgr  de  Bloîs^  MM.  Morisset,  vie^îre-génc^ral  de  Blots;  Rubdlon,  Le- 
Hsseur,  supérieur  des  Prêtres  de  la  Miséricorde, 

A  Mgr  d'Orléans,  MM*  Benesch,  supérieur  du  Grand -Se  m  inaire  et  vî- 
«re^^iiéral  d'Orléans;  Calais,  Hanicle,  curé  de  Saiut-Severin. 

M,  Tabbé  Parquer,  procureur  de  Mgr  de  Chartres,  ne  devait  point, 
tfaprès  le  droit,  amener  avec  lui  de  thmlogien  au  Concile. 

Vous  avez  remarqué  aussi  avec  quoile  sagessi^  ft  quplîe  confiance  l'E- 
glise appelle  à  ces  Conciles  tous  les  intéressés  :  ainsi  les  délégués  des  cha- 
pitres; il  y  en  avait  sept  au  Concile  de  Paris;  les  curés,  il  y  en  avait 
quatre. 

Tous  les  autres  ecclésiastiques  convoqués  étaient  ou  des  grands-vicai- 
f«s,  ou  des  supérieurs  de  congrégations  religieuses  :  comme  MM.  Lan- 
glois,  supérieur  des  Missions-Etrangères;  de  Courson,  supérieur  de  Sainl- 
Sulpice;  Libermann,  supérieur  du  séminaire  et  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  ;  ou  des  supérieurs  de  grands  et  de  petits  séminaires;  ou  des 
professeurs  de  théologie,  de  droit  canon  et  de  philosophie. 
Le  savant  abbé  Lequeux^  supérieur  du  grand-séminaire  de  Soissons^et 
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auteur  du  Manuale  Juris  canonici,  a  pris  part  aux  travaux  du  Concile  en 
qualité  d'assistant  de  Mgr  TEvéque  de  Troyes. 

Je  dois  vous  dire  que  tous  les  décrets  ont  été  rendus  &  Tunanimité;  et 
c'est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  que  je  ne  craindrais  pas  de  pro« 
poser  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  tous  les  fidèles,  parce  qu'elle 
prouve  mieux  que  toutes  les  paroles  combien  Tesprit  de  Dieu,  Tesprit 
de  paix  et  de  charité  dominait  dans  cette  Assemblée  :  Spiritu  Dei 
aguntur,  comme  dit  admirablement  Tapôtre  ;  et  la  douce  et  forte  impres- 
sion de  ces  divines  paroles  s*est  fait  constamment  sentir  pendant  ces  saints 
et  bienheureux  jours. 

La  composition  du  Concile  vous  a  montré  que  ses  membres  venaient, 
si  je  puis  ainsi  dire,  des  quatre  points  de  l'horizon,  et  vous  savez  que  dans 
bien  des  questions  ils  n'avaient  pas  toujours  été  d'accord.  Eh  bien  !  vous 
ne  sauriez  vous  figurer  la  douce  et  franche  cordialité  qui  s'est  établie  en- 
tre eux  dès  le  premier  jour,  et  qui  n'a  pas  été  troublée  un  instant  même 
au  milieu  des  discussions  les  plus  graves,  les  plus  difficiles,  les  plus  épi* 
neuses.  Tous  au  contraire,  en  se  connaissant  davantage,  se  sont  mieux 
apprécias  :  Tamour  du  bien,  sentiment  commun  à  tous,  a  opéré  bien  des 
rapprochements  et  a  cimenté  une  heureuse  concorde.  La  liberté  de  la 
discussion  était  complète  et  entière  ;  et  je  puis  dire  qu'elle  a  été  poussée  à 
ses  dernières  limites,  mais  toujours  avec  une  réserve,  une  modération, 
une  aménité  dont  je  suis  demeuré  profondément  touché  et  édifié. 

Dans  chaque  réunion,  chacun  était  interrogé  à  son  tour  par  soii  nom, 
se  levait,  répondait.  On  ne  peut  imaginer  une  simplicité  plus  vraie,  une 
sobriété  de  parole  plus  grande»  une  appropriation  de  termes  et  de  raisons 
plus  remarquable.  On  allait  droit  au  fait,  rapidement,  clairement,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  extraordinairement  frappé  en  entendant  toutes  ces 
observations  qui  étaient  consignées  dans  les  procès-verbaux  avec  le  soin 
le  plus  exact,  de  la  netteté  et  de  la  vigueur  de  l'argumentation. 

On  parlait  en  français;  mais  tout  se  résumait  dans  la  langue  sainte,  ea 
latin. 

A  ce  sujet,  il  se  rencontrera  peut-être  quelque  rhétoricîen  de  collège  à 
qui  l'idiome  de  nos  décrets  ne  conviendra  pas,  et  qui  du  haut  de  son  pe- 
tit savoir  leur  reprochera  de  n'avoir  pas  les  formes  cîcéronîennes.  D  y  s 
d'abord  une  réponse  assez  péremptoire  à  cette  querelle  d'école  :  comment 
exprimer  dans  la  langue  de  Cicéron  des  choses  dont  Cicéron  n'avait  pas 
mê:ne  l'idée?  Le  Concile  de  Paris,  dans  ses  décrets,  a  parlé  la  langue  de 
l'Eglise;  il  a  moins  cherché  à  se  rapprocher  du  beau  langage  de  Cicéron. 
que  de  la  langue  sainte  des  saint  Léon,  des  Grégoire-le-Grand,  nos  Pères 
dans  la  foi.  ^ 

Voilà,  mon  vénérable  ami,  quelques-uns  des  traits  qui  caractérisent 
pour  moi,  qui  caractériseront,  pour  l'Eglise,  cette  première  réunion  des 
Conciles  provinciaux  dans  notre  chère  France,  ce  réveil  des  Assemblées 
épiscopales  après  trois  siècles  de  silence  ! 

Ah  !  quand  on  assiste  à  ce  beau  et  consolant  spectacle,  on  se  sent  pris 
p)us  çue  jamais  de  vénération  et  d'amour  pour  cette  Eglise  catholique  qui 


(7) 

aiîic  àuii  si  men^eilleux  degré  ces  deux  grandes  choses  qui  sout  tout  dans 
le  gouveTiîenient  des  hommr^s^  I'aitoritê  et  le  conseil  chez  les  uns,  k 
lihfrié  el  te  respect  chez  les  autres. 

Tnudis  qu'ailleurs  les  «issemblées  délibérantes  ne  savent  être  Irop  sou- 
vent qu'insolentes  ou  semles^  ici  la  liberté  la  plus  entière  dans  la  déli- 
bération se  joint  au  respect  le  pkis  sincère  pour  raiiionté. 

Tandis  qu^ailleurs  rautorité  ii'esl  trop  souvent  que  tyrannique  ou 
abaissée,  ici  elle  s'entoure  avec  conttnnee  de  tous  les  avis,  de  tous  I^ 
ornseils^  et  elle  demeure  souveraine,  souveraine  dans  l  initiative,  souve^ 
fine  djins  la  décision^  souveraine  mn&  faiblesse  et  sans  arbitraire;  la  sa- 
gBsse  réclaire  et  respril  de  Dieu  Finspire  ;  lui  sapientia,  uùi  plurima 
mmiia,  s^lon  la  parole  profonde  de  Tl^sprit  saint. 

Aussi,  mon  cher  ami,  les  empires  et  les  dynasties  prissent,  les  soclt^tés 
ckn|ent,  le  monde  vieillit  et  s'use  comtne  un  vêtement,  et  T Eglise  de- 
ineure,  el  sa  jeunesse  se  renouvelle  comme  celle  de  Taigle  I 


Âlhf^im  de  Mgr  i\irehtvéqu€  de  Paris  à  {' ouverture  au  CcHsdl*. 

VisiftAOtlà  PÉltS  ET  DUilîsJLÏS  UrÈS-AlJi&l, 
UumiKVBS  ET  COËRi  COO^f  lATEUi», 

ïïka  esauce  en  ce  moment  un  de  nci^  vtiLux  !(»s  plus  ardenlK  et  les  plus  anciens.  Qti*ll 
HKÀ  ik  janiaiB  bénil  Le  premier  b'^oin  do  li^trc  cœur,  plein  de  joie  et  d^esp^Vrance 
il  de  i*életer  vers  Taiiteiir  el  te  constmimalcni"  dû  tout  hkn  ;  nous  te  reinûrcioiil  de 
«WftfOîriOOMcouduîts  comme  par  la  mnindnns  c^îtlc  sainte  Asicmblée;  nous  ie  prions 
fkfeefer  ioo  œuvre  en  dj/nuniranl^  selon  sa  promeSKe^  au  mîlîeu  de  oous,  et  nous  ùdai- 
U  de  sa  lumière,  eu  nous  doïiiiant  son  esprit  de  j^agcfse  et  de  force»  a  (la  que  T  Eglise 
û  k  todèté  agitées  à  ta  fois  par  de  si  violent fs  tempèles,  puissent  trouver  peut  éUt» 
fië|ac  rtmèée  ûim  celte  ri'uuion  dunt  rimporiauee  s.?raii  déjà  ass-^  grandf*»  quand 
MaeiUe  tie  ferait  ijïie/narqiier  1«  premier  pa^  dnnîi  celle  voie  c-incicnne,  mus  non* 
lAti^cànl^tiuT,  o(i  la  Provideuœ  nous  tait  entrer.  Oui  dos  Concilé^s  peuTcnl,  en  fai* 
ilirt  le  bien  tic  l'F^lise,  toop*>rr*r  aussi  d*unc  Tuanière  eflitacc  nu  galul  de  la  société. 
Qaâbssia  vouloir  séparer  cea  daux  cîttîS,  nîcr  les  rapports  qui  îes  unissent  cl  les  [ipmUi- 
Blirtl»tïlumpal  înd^'pendanies  l'une  de  Tautre;  valus  ellbrts!  On  ne  larde  pas;  às'a- 
pffMvoir  qu*il  ïUut  à  la  ^wHè  temporelle  comme  il  Vi  FpirUuelle  une  Imso  divine,  et 
<\ûe  fembbble  h  deux  gmtni%  arbre,*;  disiinci^  mais  unis  par  les  mem<  s  racines ,  oét 
àmt  iocjétés  vivonl  des  méme^  principes  et  n'oni  qu'une  même  sève.  On  ne  fa  iftto 
trop  TU.  JU  sagesse  humaine  avarl  voulu  i/dtfier  à  elle  iîcuIc  la  cité  lerrcftre.  Elle  so 
lioriûail  des  combinaknns  savantes  f[U*rlïe  avait  trouvées.  Eile  [nontrait  avec  orioeiï 
IB  imi**»,  si^  remparts,  Irs  progrès  de  «on  indnstne,  l'alHjndance  d^^  spj^  riclies.'^iî. 
En  un  din  d'oeil  celte  force  matérielle  s'est  cvariouie.  Au  premier  suuflle  de  la  tempél'î 
lont  s'est  écroulé.  Et  ce  n'est  pas  seulement  un  empire,  la  fornio  d'une  sociôt/»  qui  ;i 
péri,  non,  mais  l'orage  ayant  mis  à  nu  les  fondements  mt'me  des  Etat*,  on  a  vu  que 
•ï8  fondements  étaient  minés,  et  qu'on  était  menacé  d'une  ruine  totale  et  d'une  com- 
plète dissolution. 

La  leçon  a  été  sévère,  elle  a  été  comprise,  les  cœurs  les  plus  attachés  à  la  terre  se 
^nt  tournés  vei*s  le  ciel.  Semblables  aux  mariniers  prêts  d'être  engloutis  par  les  flots, 
dans  la  détresse  ils  ont  invoque  Dieu,  lu  force  de  son  bras,  le  sccotirs  de  sa  rdij^ion. 

La  religion  est  donc  la  vie  des  sociétés  humaines.  Avec  elle  la  paix,  l'union  des  cœurs, 
la  liberté  véritable,  la  dignité  de  riiomnip,  l'amour  et  la  défense  dus  faibles,  le  dévouo- 
nient,  l'esprit  de  sacrifice,  le  soulagement  de  toutes  les  misères  ;  dans  les  lois  la  vérité, 
dans  les  pouvoirs  la  justice,  dans  les  citoyens  le  respect  de  l'autorité.  Sans  clic  l'é^'oisme, 
'e  feu  dc«  passions,  la  soif  des  jouissances,  le  mépris  dans  les  grands,  la  haine  dans  les 
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petits,  l6B  diMordm  ciTiles,  les  guerres  fratricides,  plus  de  ttens  entre  les  hommes,  pKi» 
de  respect,  plus  d*ordre  possible,  plus  de  société. 

Or,  TEglise  c'est  la  société  religieuse  constituée,  c'est  la  religion  diTtoe  elle-même 
pratiquée.  Que  TEglise  perde  de  sa  force,  et  aussitôt  Tinfluence  de  la  religion  s*afraa)lit. 
Restaurer  TEglise  dans  les  mœurs  et  la  discipline  c'est  donc,  en  renda  nt  à  la  religion 
toi;^  sa  force,  travailler  en  même  temps  à  la  restauration  de  la  société. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  par  un  déplorable  vertige  les  conducteurs  des  peuples  ae 
sont  efforcé  d'entraver  TEglise,  de  miner  sa  constitution,  de  diminuer  son  influence.  On 
sait  maintenant  où  cette  marche  a  conduit  le  monde  ;  puisse-t-elle  être  à  jamais  aban- 
donnée! Ils  avaient  peur  de  l'Eglise!  ils  la  divisaient  pour  l'affaiblir!  ils  la  séparaient  au- 
tant qu'ils  pouvaient  de  ses  chefe;  ils  isolaient  ses  membres  les  uns  des  autres.  Ils  re- 
doutaient surtout  ces  réunions  où  elle  répare  ses  forces,  corrige  les  abus,  forti- 
fie sa  discipline,  et  par  l'action  de  son  admirable  hiérarchie,  resserre  les  liens  de  son 
unité.  Cette  Assemblée  est  une  preuve  vivante  que  les  temps  sont  changés,  et  que  plus 
de  sagesse  règne  dans  les  conseils  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de  la  patrie, 
llontrons-nous  reconnaissants,  vénérables  Pères  et  chers  Goopérateurs ,  et  en  tra- 
vaillant ici  an  bien  de  TEglise  travaillons  du  même  coup  au  bien  de  la  société. 

Il  est  un  point  essentiel  que  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  dans  ce  Concile.  Dans  l*im- 
possibilité  de  guérir  à  la  fois  tous  nos  maux,  votre  sagesse  a  dû  s'attaquer  d'abord  à 
celui  qui  semblait  le  plus  étendu  et  le  plus  dangereux.  Il  vous  a  paru  que  ce  mal  était 
l'affaiblissement  du  respect  de  l'autorité  dans  les  âmes  ;  cet  affaiblissement  est,  au  fond» 
la  grande  maladie  des  temps  modernes.  Les  sociétés  se  dissolvent  faute  de  croire  à  l'au- 
torité, de  l'aimer  et  de  la  respecter.  Dans  l'Eglise,  on  y  croit  sans  doute,  mais  on  ne  la 
respecte  pas  toujours.  Le  vent  du  siècle  a  aussi  soufflé  sur  nous,  il  a  apporté  ses  se- 
mences funestes.  Des  herbes  folles  ont  poussé  jusque  dans  le  champ  du  Père  de  Iknoille, 
il  £Biut  les  arracher  au  plus  tôt,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'elles  l'infectent  de  plus  en 
plus.  Heureusement,  notre  constitution  est  divine  et  l'Etemel  est  avec  nous.  Pour  être 
forte  et  florissante,  l'Eglise  n'a  besoin  que  d'être  Ubre,  c'est-à-dire  d'être  elleHsiême. 

Vous  allez  ici,  vénérables  Pères  et  collègues  bien-aimés,  resserrer  étroitement  les  liens 
de  subordination,  d'amour  et  de  respect,  qui  nous  unissent  tous  au  Siège  apostolique; 
ce  Siège  a  été  un  moment,  pour  le  Pontife  bien-aimé  qui  l'occupe,  nous  ne  saurions 
l'oublier,  semblable  à  la  colonne  où  le  Christ  tut  conspué  et  flagellé.  Puisse  l'expression 
de  nos  sentiments  apporter  quelque  soulagement  k  sa  douleur.  L'autorité  uaiverselle 
du  Chef  de  l'Eglise,  émanation  et  représentation  de  celle  de  Jésus-Christ,  est  ici-bas  la 
base  et  la  racine  de  toute  autorité  spirituelle.  C'est  le  premier  anneau  qui  soutient  tonte 
la  hiérarchie;  c'est  la  pierre  fondamentale  sans  laquelle  l'édifice  entier  s'écroulerait. 

Vous  rétablirez  ensuite  la  périodicité  de  ces  saintes  assemblées,  dont  l'interruption  ii 
prolongée  a  été  la  cause  de  tant  de  maux.  Les  Conciles  sont  la  force  et  l'unité  vivante 
de  l'Eglise.  Ils  rappellent  avec  autorité  les  lois  anciennes,  ils  donnent  aux  lois  nouvelles 
que  les  Evèqucs  croient  nécessaires  de  porter,  plus  de  force  et  de  vigueur.  Déposés  aux 
pieds  du  Souverahi  Pontife,  leurs  décrets,  déjà  obligatoires  par  eux-mêmes,  en  tant 
qu'ils  ne  sont  contraires  ni  aux  lois  générales  de  l'Eglise,  ni  aux  constitutions  du  Saint- 
Siège,  acquièrent,  par  sa  confirmation  et  sa  bénédiction,  un  caractère  plus  vénérable 
anoure. 

Le  rétablissement  des  Synodes  est  comme  une  conséquence  des  Conciles  provinciaox. 
Us  représentent  l'unité  diocésaine.  L'autorité  des  Evèques  s'y  appuie  sur  l'union  des^ 
eœurs  et  sur  une  sainte  communauté  de  pensées  et  de  sentiments  qui  lui  assurent  l'a- 
mour et  le  respect. 

C'est  dans  le  sein  du  Synode  que  chaque  Evêque  de  la  province,  conformément  aux 
prescriptions  du  saint  Concile  de  Trente,  promulguera  d'ordinaire  les  résolutions  arrê- 
tées par  le  Concile  provincial. 

Vous  aurez  aussi,  sans  doute,  dans  cette  première  assemblée,  à  rappeler  à  ceux  qai 
aemblent  l'oublier  quelquefois,  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  appartient  aux  Evèques. 
Us  sont  les  chefs  du  clergé  et  des  fidèles.  Les  chapitres  leur  apportent  le  secours 
de  leurs  prières  et  de  leurs  conseils.  Les  curés  les  représentent  à  la  tête  des 
divers  troupeaux  disséminés  sur  toute  l'étendue  du  diocèse.  Les  prêtres  sont  tout  à 
Ja  foui  leurs  entants,  leurs  itères  et  leurs  coopérateurs.  Définissons  tous  ces  admi- 
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ililes  nii|N»rU:  quoi  de  plus  betu  et  de  phn  solide  que  cette  constitutioa  qui  unit, 
bifu  on  mtaie  tout,  la  parolne  ao  dtocôee,  le  diocèse  à  la  métropole,  et  la  métropole 
i  la  Mère  et  la  Maîtresse  de  tooles  les  Eglises,  et  qui  ne  ftut  qu*TO  CGSur  et  qv^ne  âme 
hi  Pootîis  80|iréme,  des  Efàqnes,  des  prétros  et  des  fidèles  I!! 

Des  errenes  qui  attaquent  les  fondements  mêmes  de  toute  religion  et  de  tonte  so- 
ièté»  devnml  attirer  la  Juste  sévérité  et  la  réprobation  du  Concile.  Quelques-noes  de 
«i  «mon  lenwrsent  les  principes  de  la  justice;  d*autres  attaquent  les  principes  de  la 
JÉtfilé.  QuelqiHS  erranrs  mfStiqoeB  qui  pénétrant  dans  nos  diocèses  partiouûèiement 
loivent  èlre  robfet  de  notre  vigilance. 

I/unité  des  eq»rita  et  des  eœars  doit  amener  l\mité extérieure;  elle  est,  grâce  k  Dieu, 
MBplète  dansk  foi,  en  ce  qui  touche  le  clergé  de  notre  prorince  eccléeiaatiqoe,  mais 
a  fofoe  de  Fantorité  demande  qu*eUe  se  trouve  aussi  dans  les  rits  et  les  céiémonies. 
iijm  tnvaiUeni  à  les  rétablir,  vénérables  Ftères,  en  vous  efforçant  de  donner,  s*il  est 
tossible,  à  nos  diocèses  des  statuts  communs,  qui  tireront  de  votre  accord  une  grande 
intoritè. 

Pour  ètn  respectée,  tonte  autorité  a  besoin  d*étre  réglée.  L'arbitraire  est  un  ezpé- 
finit,  oa  n*m.  pat  une  force.  L'esprit  et  les  institutions  de  TEgUse  le  repoussent  à  la 
ois.  Tooa  vooi  profioseï  de  chercher  dans  œt  esprit  et  dans  ces  institutions  ce  qui 
Mit  le  miens  assurer  à  vos  jugements  l'équité,  etâ  tous  vos  gouvernements  la  sagesse, 
a  force  noie  à  la  modération  et  â  la  miséricorde. 

L*Ei^in»  VM*  Ifl  saves,  vénérables  et  bien-aimés  Confrères,  a  toujours  tiré  un  histre 
pafliciliisr  de  la  sdenee  de  ses  ministres.  Aiyonrd'hui,  cette  science  doit  être  plus  forte 
Bt  ptaa  èteodne  à  eaoM  des  droonstances  au  milieu  desqueltaf  nous  rivons.  Nous  ne 
wwise  pins  dana  œa  temps  de  foi  où  les  éléments  des  connaissances  divines  pouvaiem 
uiBre  aux  prêtres  pour  foire  honorer  son  caractère.  Le  développement,  soas  phisienrs 
lapports  de  l'esprit  humain,  la  diffusion  de  certaines  lumières  vraies  ou  fausses,  la  na- 
lure  même  des  attaques  que  rincréduiité  dirige  contre  la  religion,  lui  font  une  néces- 
■lè,  ploB  grande  que  jamais,  de  s'instruire.  Vous  verrez  s'il  n'y  aura  pa^  quelque  amé- 
boratàNi  à  apporter  dans  les  études  ecclésiastiques;  former  des  prôlres  savants  autant  que 
Neuz,  c'est  asMirer  de  la  meilleure  manière  l'action  salutaire  de  l'Eglise,  c'est  travailler 
IB  bien  commun,  c'est  faire  ce  qu'il  y  a  peut-être  en  ce  moment  de  plus  important. 

Les  plus  grands  maux  de  la  société  viennent  de  la  mauvaise  éducation  des  enfants  : 
■anvaise  éducation  dans  la  &mille  et  trop  souvent  mauvaise  éducation  dans  l'école. 
POftoos  aam  de  ce  côté  notre  boUicitude  ;  travaillons  de  plus  en  plus  à  &ire  pénétrer 
tens  la  fomille  et  dans  l'école  l'esprit  religieux.  Quel  service  n*aurons-nous  pas  rendu 
ï  rC^lise  et  â  la  société,  si  nous  tondons  des  établissements  où  la  jeunesse,  mise  à  l'abri 
lie  toai  danger,  soit  élevée  dans  la  piété,  sans  laquelle  toute  science  se  corrompt;  si 
Bons  augmentons  le  nombre  des  maîtres  religieux  et  dévoués  ;  si  nous  travaillons  enfin 
à  former  une  génération  nouvelle,  pénétrée  des  sentiments  et  des  principes  de  la  foi, 
HfEéreme  de  ces  générations  sans  croyance,  sans  conviction,  dont  l'esprit  flotte  au  gré' 
Je  tons  les  souffles  de  Topinion  et  avec  lesquelles  il  serait  à  jamais  impossible  de  rien 
bnder  de  durable  pour  la  gloire  de  l'Eglise  ou  pour  la  paix  du  monde. 

U  est  donc  bien  grand,  vénérables  Pères  et  chers  Confrères,  il  est  bien  salutaire  l(> 
but  que  vous  vous  proposes  ici.  Pour  l'atteindre,  nous  n'avons  rien  négligé  ni  de  ce 
fue  prescrit  la  sainte  Eglise,  ni  de  ce  que  conseille  la  prudence.  Nous  avons  appelé  au- 
près de  nous  des  hommes  éminents  que  leur  savoir  et  leur  piété  recommandent  égale- 
■ent  à  notre  confiance.  Théologiens  et  canonistes  profonds,  ils  sont  prêts  à  nous 
ipporter  le  tribut  de  leurs  lumières  dans  toutes  les  questions  qui  pourraient  présenter 
{uelqnes  difficultés  particulières. 

|.  Toutefois,  n'oublions  pas  que  toutes  ces  précautions  seraient  vaines,  toutes  ces  res- 
Bigrces  indigentes,  si  Dieu  n'était  au  milieu  de  nous.  Non,  vénérables  Pères  et  chers 
Kopératenrs,  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  mais  nous  pouvons  tout  en  celui 
laiflst  notre  espérance  et  notre  force.  Tournons-nous  sans  cesse  vers  lui  au  milieu  de 
m»  travaoz  ;  ouvrons  nos  cœurs  à  ses  inspirations,  et  c'est  ainsi,  qu'unis  à  Dieu  et  unis 
tùtre  nous,  il  nous  sera  donné  de  vaincre  tous  les  obstacles  qui  pourraient  encore  se 
leneontrer  dans  l'accomplissement  dn  bien  que  nous  nous  sommes  proposé  pour  la 
fkâre  de  Dien  et  le  salut  de  nos  firères. 
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Allocution  de  Mgr  V Archevêque  de  Paris  à  la  clôture  du  Concile, 

YiHÛlABLBS  PiftBS  BT  VOUS  TOUS,  BIEH-AIMÉS  COOPBBATBUBS. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  fin  de  notre  sainte  entreprise.  Pourrais-je  me  séparer  de 
vous  sans  vous  adresser  une  dernière  fois  la  parole  et  sans  essayer  de  vous  exprimer 
quelque  chose  de  cette  joie  et  de  cette  reconnaissance  qui  ont  rempli  mon  âme  durant 
ces  jours  de  bénédiction,  et  qui  en  débordent  en  ce  moment?  Ah!  béni  soit  le  Seigneur 
qui  nous  a  donné  la  pensée  de  cette  sainte  réunion,  et  qui  nous  a  soutenus  jusqu^au  bout 
d<ins  les  labeurs  de  son  exécution  I 

Nous  nous  trouvons  déjà  mille  fois  payé  de  nos  peines.  Quelles  pieuses  émotions ,  et, 
en  même  temps,  quels  sublimes  enseignements  dans  nos  saintes  cérémonies  et  dans 
toutes  ces  paroles  que  TEglise  mettait  sur  nos  lèvres  et  qu'elle  faisait  pénétrer  dans  nos 
fXBurs.  Dans  nos  intimes  et  fréquentes  communications  avec  nos  vénérables  collègues, 
quand  nous  recevions  dans  notre  âme  lec  douces  effusions  de  leur  charité,  quand  nous 
voyions  cet  accord  des  volontés,  cet  ensemble  de  vues,  cette  parfaite  union  qui  prési- 
daient à  toutes  nos  délibérations,  nous  ne  pouvions  pas  douter  que  Toracle  divin  ne  fût 
accompli,  car  nous  sentions  la  présence  réelle  de  TEsprit  saint  au  milieu  de  nous.  Elle 
se  faisait  également  sentir,  cette  divine  influence ,  bien-aimés  Goopérateurs ,  au  milieu 
de  la  paix  et  des  douceurs  de  notre  vie  commune,  quand  nous  étions  les  témoins  do  vo* 
tre  piété,  et  ensuite  lorsque,  dans  Texamen  et  la  discussion  de  nos  décrets,  nous  enteo* 
dioDS  vos  sages  avis.  Ah  !  nous  n'oublierons  jamais  cette  ouverture  de  cœur,  cette  fran- 
chise, cette  sainte  liberté,  et  puis  cette  gravité,  ce  respect ,  et  tous  les  admirables  tem- 
péraments que  vous  saviez  mettre  dans  vos  discours  1  Vous  parliei  en  présence  de  Dieu, 
et  non  en  présence  du  monde,  pour  accomplir  un  devoir,  non  pour  satisfaire  des  pas* 
siens  ou  pour  recueillir  des  applaudissements. 

Ah!  que  j'aurais  voulu  que  les  adversaires  de  l'Eglise  et  de  nos  Conciles  fussent  tè« 
moins  de  ce  spectacle  I  Us  auraient  compris  la  force  de  nos  divines  institutions.  Ils  a»» 
raient  vu  que  l'Esprit  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  toujours  vivant  et  agissant  au 
milieu  de  nous.  Dotée  d*une  inébranlable  constitution,  appuyée  sur  Timmutabilité  de 
son  doyen  et  sur  cette  admirable  discipline  qui  sait  s*adapter  aux  besoins  de  tous  les 
temps,  l'Eglise  parcourt  sa  destinée  en  ce  monde,  portant  dans  son  sein  des  prindprs 
divins  de  rénovation  et  d'éternelle  jeunesse. 

Que  de  fois  elle  a  vu,  dans  les  dix-huit  siècles  de  son  existence,  l'erreur  et  la  pasaon 
conjurées  contre  elle,  ses  ennemis  proclamant  sa  chute,  son  empire  presqA  entier»» 
ment  envahi  !  A  ces  attaques  et  à  ces  maux  extérieurs  venaient  se  joindre  la  langueur 
de  ses  propres  membres,  des  plaies  hideuses  qui  les  défiguraient,  des  divisions  intestines 
qui  paralysaient  toute  énergie  et  semblaient  aussi  annoncer  la  mort.  Mais  ce  sommeil 
n'est  jamais  long.  L'Eglise  se  réveille  le  plus  souvent  au  bruit  des  révolutions  et  des 
bouleversements  de  la  société  pour  la  régénéier  et  la  guérir  de  ses  blessures.  Dans  la 
tempête,  ses  ennemis,  semblables  au  Pharaon  de  l'Ecriture,  ont  été  engloutis  dans  les 
flots.  Ces  fiers  réformateurs,  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  semblaient  tenir  le  gouver- 
nail du  monde,  ont  fait  naufrage,  et  c'est  à  peine  si  on  aperçoit  à  la  surfoce  de  l'histoire 
leurs  misérables  débris.  Pour  l'Eglise,  elle  renaît  en  quelque  sorte,  elle  reprend  une 
nouvelle  vie  là  où  les  sociétés  humaines  trouvent  la  dissolution  et  la  mort,  elle  puise 
dans  ses  malheurs  et  dans  les  malheurs  du  monde  une  vigueur  nouvelle ,  elle  se  dé- 
pouille de  toutes  les  souillures  qui  pouvaient  ternir  sa  beauté,  elle  se  dégage  des  entra- 
ves qui  diminuaient  sa  force  eu  gênant  ses  mouvements ,  elle  marche,  foulant  aux  pieds 
rcrreur  et  annonçant  aux  peuples,  victimes  ou  jouets  de  vains  systèmes,  que  la  vérité 
seule  demeure  éternellement. 

Je  disais  en  commençant,  vénérables  Pères  et  Collègues  bien-aimés,  que  nous  avi 
achevé  noire  entreprise;  mais  non,  je  me  suis  trompé,  notre  entreprise  n*est  ci 
qu'à  son  début.  Nous  n'avons  fait  que  le  premier  pas  dans  la  carrière  où  nous  ven* 
d'entrer.  Ce  pas,  à  la  vérité,  était  le  plus  diflicile;  mais  à  quoi  servirait  de  s'être  avai 
si  nous  n'allions  jusqu'au  bout?  Nous  avons  posé  la  première  pierre  de  l'édifice ,  c'est 
par  de  nouveaux  eflorts  que  nous  le  continuerons  et  que  nous  l'achèverons.  Sur  le  fon- 
dement de  ces  salutaires  décrets  que  le  Concile  actuel  a  sanctionnés,  d'autres  décrets 
s'éJcveront  sanctionnés  par  les  Conciles  qui  vont  suivre,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  choses 
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«odésiastiqaes,  dans  leurs  diverses  (tarties,  soient  restaurées  et  tous  les  besoins  de  nos 
é|;lises  satisfaits. 

Et  pul«,  il  ne  suflit  pas  de  (aire  des  lois.  Il  faut  veiller  à  leur  exécution.  Nous  aurons 
besoin  pour  cela,  vénérables  Pères  et  chers  Collègues,  de  persévérance  et  do  for^^.  Les 
abossont  comme  des  serpents  qui  glissent  dans  la  main  qui  les  presse  pour  les  étouf- 
fer, ou  comme  des  herbes  mauvaises  qu*on  a  beau  arracher,  mais  qui  repoussent  sans 
cesse.  C'est  ici,  vénérables  Pontifes  et  Frères,  qu*apparalt  principalement  l'utilité  de  nos 
aintes  assemblées.  Elles  donnent  à  chacun  de  nous  une  force  nouvelle,  soit  pour  lacon- 
«kmuatioo,  soit  pour  la  correction  des  abus.  Ce  ne  seront  plus  nos  propres  lois,  mais 
les  lois  du  Concile  que  nous  aurons  à  faire  exécuter.  Appuyée  sur  cette  base  de  la  pro* 
«ioce  ecclésiastique ,  notre  autorité  sera  à  la  fois  plus  féconde,  plus  forte  et  plus  tem- 
pérée. 

Il  ne  me  reste  plus,  vénérables  Pères  et  Collègues,  et  bien-aimés  Coopérateurs  dans 
les  travaux  du  Concile,  qu*à  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  Tissue 
beoreuse  qu^il  a  donnée  à  cette  première  réunion  épiscopale.  Je  dois  le  remercier  en 
paiticnlier  de  tout  le  bonheur  que  m*ont  procuré  ces  jours  passés  avec  vous  dans  une 
si  étroite  et  si  douce  communauté  de  pensées,  de  prières  et  de  sentiments.  Recevez 
aussi  nos  remerclments,  Prélats  vénérables,  qui  avez  bien  voulu  venir  nous  aider  de 
^-os  conseils,  et  vous  aussi  qui,  par  votre  présence,  rehaussez  Téclat  aujourd'hui  de  cette 
solennitë  et  nous  apportez  le  concours  de  vos  prières  et  de  vos  vœux.  Et  vous  en  par- 
ticulier, auguste  représentant  du  Pontife  suprême,  de  notre  bien^imé  et  commun  Père, 
recevez  l'expression  de  notre  plus  vive  reconnaissance.  Nous  voyons  en  vous  celui  qui 
0*1  jamais  cessé  d'être  un  instant,  surtout  quand  il  était  Tobjet  de  tant  d'ingratitude, 
4'étre  présent  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur.  Ah  !  dites-lui  notre  amour  filial  et  notre 
tendre  dévouement;  dites  à  Pie  IX  qu'une  des  joies  qui  ont  pénétré  nos  âmes  dans  ce 
Concile,  c'est  la  pensée  qu'il  en  pourrait  recevoir  quelque  consolation. 

Nos  décrets  vont  être  déposés  à  ses  pieds;  notre  devoir  est  de  les  lui  soumettre  ;  notre 
espérance,  fondée  sur  sa  paternelle  bonté,  est  qu'il  daignera  les  bénir  et  encourager  par 
celle  précieuse  fovenr  les  premiers  efforts  que  nous  venons  de  tenter  pour  le  bien  de 
006  Eglises  et  aussi  pour  le  bien  de  cette  société  si  troublée  au  milieu  de  laquelle  la 
Providence  nous  a  placés. 

L* Assemblée  est  de  retour;  48G  membres  ont  répondu  à  Tappel  nomi- 
nal. Dif  reste  séance  de  rentrée,  séance  nulle.  Le  public  paraissait  dés* 
orienté.  Autrefois,  il  y  avait  de  Fapparat  :  le  chef  du  pouvoir  se  rendait 
en  pompe  au  sein  du  parlement.  Il  lisait  un  discours,  défi  du  ministère  à 
Topposition,  champ-clos  où  devaient  se  livrer  les  tournois  politiques  et 
les  batailles  de  portefcuTIle.  Aujourd'hui ,  avec  une  assemblée  perma- 
nente, il  n*y  a  plus  de  ces  grands  jours  :  le  message  du  Président  n'est 
même  obligatoire  qu'une  fois  en  trois  ans. 

La  première  heure  s'est  donc  passée  d'une  manière  fort  simple  et  fort 
monotone  à  un  scrutin  destiné  à  constater  le  nombre  des  menil)rcs  pré- 
sents. Pondant  ce  temps,  les  représentants  échangeaient  des  salutations 
et  des  poignées  de  main  :  les  futurs  antagonistes  se  mesuraient  de  Tœil 
ni  reprenaient  avec  leurs  places  le  souvenir  de  leurs  luttes  inlerrompues 
oX  de  leurs  antipathies  ajournées. 

I>a  gnivilé  et  Tattenlion  ne  sont  revenues  que  quand  M.  Dupin  a  an- 
noncé la  mort  de  M.  Ravez,  en  prononçant  quelques  paroles  d'élojjje  bien 
M^nties  auxquelles  rAssenihlée  s'est  unanimement  associée;  vi  quand  il  a 
ensuite  déclaré  qu'on  allait  entendre  une  communication  du  gouverne- 
îiient. 

MM.  les  ministres  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  marine 
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wedio  eorum^  Chacun  réprouvait,  chacun  le  croyait ,  et  cette  conscience 
profonde  répandait  jusque  sur  les  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  je  ne 
sais  quelle  retenue  grave  et  majestueuse  qui  ennoblissait,  sanctifiait  toute 
chose.  Oui,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  un  saint  respect,  un  respect  reli- 
gieux, était  Tatraosphèrc  même  dans  laquelle  on  vivait  et  on  respirait  : 
fn  €0  movemur  et  sumus. 

Pardonnez-moi  d'insister  de  la  sorte  sur  le  caractère  éniinent  de  la 
sainte  assemblée  ;  c'est  que  dans  le  temps  où  nous  sommes ,  au  milieu 
tle  cette  société  qui  a  perdu  jusqu'à  la  notion  môme  du  respect  et  qui 
souffre  si  cruellement  de  ce  vide  affreux,  il  y  a  une  satisfaction  intime 
vi  une  irtdicible  espérance  à  retrouver  îYitactes  et  inviolables  dans  notre 
chère  Eglise,  les  admirables  traditions  qui  arrachaient  au  protestantisme 
de  M.  Guizot,  ce  bel  aveu  :  «  L'Eglise  catholique  est  la  plus  grande,  la 
plus  sainte  école  de  respect  qu*ait  jamais  vu  le  monde.  » 

C'était  un  sentiment  si  universellement  éprouvé  parmi  nous,  que  ces 
remarquables  paroles  se  sont  retrouvées  bien  des  fois  instinctivement  dans 
notre  souvenir  et  dans  nos  conversations. 

Je  reviens  au  secret  et  à  la  promesse  solennelle  qui  nous  a,  dès  le  pre- 
mier moment,  inspiré  le  sentiment  énergique  et  doux  dont  je  vous  parle. 

Vous  comprenez  que  ce  sont  là  de  ces  engagements  auxquels  la  pensée 
même  de  manquer  ne  peut  pas  venir,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour 
<oi-méme  et  pour  l'édification  des  fidèles. 

Mais,  en  dehors  des  votes  et  des  délibérations,  il  est  des  faits,  des  dé- 
tails, des  impressions,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  je  me  reprocherais 
de  ne  pas  confier  à  votre  amitié.  J'en  ai  été  touché  jusqu'au  fond  du 
cœur;  ce  sera  un  des  plus  précieux  souvenirs  de  ma  vie,  et  je  voudrais 
faire  passer  Témolion  calme  et  réfléchie  qui  m'en  reste,  dans  les  esprits 
«les  amis  et  des  adversaires  de  l'Eglise,  pour  éclairer  les  seconds  et  pour 
augmenter  chez  les  premiers  cette  sainte  fierté  que  permet  l'Apôtre  : 
Gloriari  in  Cliristo  ! 

Vous  connaissez  les  nouveaux  bâtiments  du  grand-séminaire  de  Sainte 
Sulpice,  notre  école  commune.  Je  ne  veux  pas  excuser,  ni  réhabiliter 
cette  architecture  si  disgracieuse,  ces  dispositions  intérieures  si  ingrates. 
Mais  ce  que  je  vous  affirme,  c'est  que  tout  cet  accessoire  disparaissait  et 
revêtait,  invita  arte,  une  certaine  gpandeur  austère  et  solennelle.  Ces 
cloîtres  étroits  semblaient  s'élargir,  cette  cour  si  resserrée  devenait  plus 
spacieuse  et  plus  grandiose,  quand  la  procession  du  Concile  la  remplis- 
sait de  ses  chants  et  de  sa  majesté.  Et  si,  nous  laissant  aller  au  réveil  de 
nos  souvenirs,  nous  regrettions  de  ne  pas  voir  la  pompe  sacrée  se  déve- 
lopper sous  les  merveilleux  arceaux  de  nos  antiques  monastères,  sous 
ces  voûtes  si  bien  adaptées  à  nos  rites  et  à  nos  cérémonies,  il  nous  p»» 
raissait  cependant  que  c'était  presqu'une  victoire  nouvelle  d'avoir  plié  à 
nos  usages  sacrés  la  rudesse  de  la  barbarie  moderne,  et  d'avoir  répandu 
comme  un  charme  de  piété  et  de  poésie  chrétienne  sur  cet  art  de  casef- 
nos  et  de  cabanons  ! 

D'ailleurs,  en  entrant  dans  la  vénérable  maison  de  Saint-Sulpîce,  coi»- 
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oenl  8e  préoccuper  de  la  forme,  quand  le  fond  vous  saisit  et  tous  enve- 
oppe  de  son  irrésistible  et  douce  séduction?  J*ai  dit  séduction,  et  f ein- 
Ue  oe  mot  à  dessein  :  le  moyen  de  nommer  autrement  Tensemble  de 
tes  qualités  ai  douces  et  si  pénétrantes,  de  ces  moeurs  si  afihbles,  qu'on 
lirait  un  héritage  do  Fénelon?  Vous  vous  représenteriez  difficilemoit,  si 
I0US  ne  connaissiez  de  longue  date  Messieurs  de  Saint-SuIpioCyle  diarme 
st  la  simplicité  tout  apostoliques  de  Thospitalité  que  Mgr  F Ardievèque 
le  Paris,  avec  cette  affabilité  et  cette  bienveillance  qui  le  distinguent, 
mus  a  donnée  de  ccmcert  avec  eux. 

Je  ne  parie  pas  seulement  de  l'hospitalité  de  leur  cœur  et  de  leur 
idence,  ie  ne  parle  pas  des  ressources  de  doctrines  qu'ils  nous  ont  of- 
iertea  dans  la  personne  de  leurs  canonistes  et  de  leurs  théologiens  ;  je  ne 
parie  pas  de  cette  magniflque  biUiothèque,  une  des  plus  rares ,  des  plus 
précieuses  de  France,  toute  composée,  achetée,  reiaite  depuis  la  révolu- 
tion, création  du  célèbre  M.  Einery,  et  aussi  d'un  des  plus  doctes  théo- 
logiens  de  ce  temps,  M.  l'abbé  Carrière,  passion  d'un  de  nos  plus  savants 
biUiogniphes,  M.  l'abbé  Caron,  tous  deux  prêtres  de  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice.  Je  veux  parler  du  régime  intérieur  et  de  l'exécution  pra- 
tique du  décret  De  modo  vivendi  in  Concilio;  et  je  m'assure  que  ces  pe- 
tits détails  qui,  peut-être,  paraîtraient  minutieux  à  d'autres ,  seront  pour 
votre  esprit  chrétien  un  sujet  d'édification  véritable. 

Oui,  mon  digne  et  respectable  ami ,  c'est  un  spectacle  qui  porte  avec 
lui  un  grave  enseignement  que  celui  de  ces  vénérables  Evéqnes,  de  ces 
sa^-ants  théologiens  et  canonistes,  de  ces  hommes  qui  représentent  o^* 
que  l'autorité  ecclésiastique  a  de  plus  élevé,  ce  que  les  sciences  sacrées 
ont  de  plus  éminent  dans  la  première  ville  de  France,  s'astreignant  tous, 
quelque  fût  le  grand  âge  de  quelques-uns,  aux  assujétissements  de  la  vit^ 
commune,  couchant  dans  les  modestes  cellules  d'un  Séminaire,  dociles  à 
la  cloche,  et  revenant  en  un  mot  à  cette  existence  si  humble,  si  pauvre, 
ai  sévère  de  leurs  premières  années  d'études  et  de  préparation  au  sacer- 
doce. Vous  avez  vu  le  règlement  de  la  journée,  le  lever  à  cinq  heures  et 
demiPy  et  le  partage  rigoureux  de  chaque  instant  de  la  journée.  Nous 
avons  eu  jusqu'à  onze  heures  de  travail  par  jour,  assis  et  délibérant.  Dans 
les  rares  intervalles,  chacun  se  répandait  sous  les  cloîtres  ou  dans  le  jar- 
din, et  se  hâtait  de  profiter  d'un  moment  libre  pour  aller  réciter  le  bré- 
riaire,  ou  bien  se  rendait  à  la  chapelle  pour  y  appeler,  par  la  méditation 
et  la  prière,  une  plus  abondante  rosée  de  bénédictions  et  de  lumières  sur 
les  laborieuses  fatigues  de  la  journée. 

An  réfectoire,  la  frugalité  la  plus  modeste  :  deux  plats  à  déjeuner, 
ipatre  au  dîner  et  deux  plats  de  dessert  formaient  tout  l'ordinaire  des 
Evoques  et  de  toutes  les  tables.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  durant 
le  repas,  et  n'était  interrompu  que  par  la  lecture  à  haute  voix  des  saintes 
Eoritures  et  de  la  Vie  de  saint  Cliarles  Borromée,  le  patron  et  le  promo- 
teur des  Conciles  provinciaux.  On  a  lu  particulièrement  l'histoire  des  cé- 
lèbres Coocilea  de  Milan.  Seulement  le  dimanche,  au  dessert,  la  sévérité 
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^e  la  règle  a  été  un  peu  adoucie  :  la  conversation  a  été  permise  pendant 
quelques  instants. 

£t  certes,  je  vous  Favouerai,  un  certain  délassement,  une  certaine  dé- 
tente d'esprit  était  bien  nécessaire  après  les  travaux  si  sérieux  et  si  mul- 
tipliés du  Concile.  Aussi  nous  nous  sommes  réjouis  de  ce  moment  de 
^x>nversation  inattendue  comme  de  jeunes  ^minaristes ,  lorsqu'on  leur 
accorde  cette  faveur  un  jour  de  fête. 

Combien  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  une  idée  vraie  et  complète 
de  l'activité  calme  et  incessante  ;  de  la  persévérance  opiniâtre  et  réglée; 
de  rharmonie,  de  l'ensemble,  et  tout  à  la  fois  de  la  diversité  d'études  et 
de  délibération,  qui  animaient,  sans  l'agiter,  ce  vaste  laboratoire  de  doc- 
trines, cet  auguste  foyer  de  science  et  d'autorité. 

Congrégations  particulières  des  Evoques,  congrégations  générales, 
iMMnmissionSy  sous-commissions,  sessions,  rouages  différents  et  multi- 
pliés, se  mouvant  chacun  à  sa  place,  chacun  selon  sa  foi,  et  aboutissant 
tous  à  une  action  commune,  à  un  même  but,  à  un  centre  unique.  Vous 
avez  lu  ce  que  je  pouiTais  appeler  l'histoire  des  phases  nombreuses  que 
suit  un  décret  avant  d'arriver  à  la  promulgation.  Hé  bien  !  c^est  la  vérité 
dans  sa  phis  rigoureuse  exactitude  :  c'a  été  la  pratique  constante ,  in- 
interrompue, religieusement  observée.  Et  de  plus,  ce  qu'on  tf  a  pas  su, 
c'est  qu'indépendamment  de  ces  épreuves  si  nombreuses,  de  cet  examen 
si  scrupuleux,  quand  le  Concile  en  est  venu  à  étudier  et  à  condamner  les 
erreurs  contemporaines,  le  panthéisme,  le  communisme,  le  mytkoiogisme 
et  le  rationalisme,  une  commission  nouvelle  de  dix  membres,  prise 
parmi  les  plus  éminents  théologiens,  a  été  chargée  spécialement  de  la 
rédaction.  Vous  voyez  de  quelles  garanties  jalouses,  si  j'ose  ainsi  parler, 
la  vérité  doctrinale  tient  à  s'entourer. 

Vok^i,  du  reste,  très-exactement,  la  nomenclature  des  diverses  congre- 
{^tfons  du  Concifo  et  les  noms  de  ceux  qui  ont  pris  une  part  impor- 
tante. 

U  s'est  tenu  sept  congrégations  générales,  où  se  trouvaient  réimis,  tous 
les  Evéques,  tous  les  théologiens  et  canonistes  :  ces  congrégations  se  te- 
naient dans  la  grande  salle  du  Concile  ;  c'est  là  que  tous  les  décrets  pro* 
posés  étaient  publiquement  et  longuement  examinés.  Deux  secrétaires 
étaient  constamment  occupés  à  recueillir  par  écrit  et  à  enregistrer  toutes 
les  observations. 

n  y  avait  de  chaque  séance  un  procès-verbal,  fait  régulièrement,  en  la- 
tin, et  lu  au  commencement  de  chaque  séance  suivante. 

Il  s'est  tenu  vingt-quatre  congrégations  partieulières  des  Evèques. 
€'estlà  que  tous  les  décrets  étaient  examinés,  discutés,  décidés.  Deux 
secrétaires  y  assistaient  aussi  constamment.  Le  procès-verbal  de  chaque 
congrégation  était  fait  aussi  en  latin  et  lu  régulièrement. 

n  s'est  tenu  enfin  trois  grandes  sessions  publiques  dans  la  chapelle  du 
^minaire.  C'est  là  qu'avaient  lieu  le  vote,  la  promulgatfon  des  décrets, 
les  prières  et  les  cérémonies  solennelles. 

Il  y  avait  en  outre  neuf  commissions  spéciales:  cinq  ordinaires  et  quatre 
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et  deux  ou  trois  réuaions  par  jour  de  pIusieiirB  heures 
lacaiie.  Cest  Ht  qne  tous  les  décrets  étaient  d*abord  pr^i^,  que 
baqne  qoeatîoQ  «pédale  éUU  étudiée  à  foDd« 

Chacone  de  ces  oommissioQS  avait  aussi  son  secrétaire  y  ses  proeèe-ver- 
nwx  fégnSefs,  et  enfin  son  rapporteur.  Le  rapport,  écrit  le  plus  souvent 
n  latin,  était  adressé  à  la  cangrégation  particulière  des  Evéques. 

Chaque  fjnmrnisskwi  était»  du  reste,  présidée  par  un  Evèque  do  la  pto- 


Mgr  de  Blob  présidait  la  commission  des  décrets;  il  avait  nommé 
tour  viœ-préndaH  M.  Fabbé  Carrière. 

Mgr  de  Meaox  présidait  la  commission  de  la  discipline  ;  il  avait  nommé 
Kwr  vice-président  M.  de  Courson. 

Mgr  de  Versailles  présidait  la  commission  de  droit  canon  ;  il  avait 
^Monié  pour  vioe-président  M.  Icard* 

Mgr  d*Oriéans,  à  qui  Sa  Sainteté  avait  daigné  adresser,  relativement  à 
oo  asalstanoean  Concile  provincial  de  Paris,  un  Bref  spécial  d*une  ex- 
rênie  bienvrillanoe,  préûdait  la  commission  des  études  ecclésiastiques  : 
t  avait  nommé  pour  vice-président  le  P.  de  Ravignan. 

M.  Fabbé  Parquer,  proôireur  de  Mgr  de  Chartres,  présidait  la  conunis- 
ioB  de  ftde  :  VL  avait  nommé  pour  vice-président  M.  Calais,  supérieur 
n  Grand-Séminaire  d^Issy. 

Vous  serez  peut-être  curieux  de  savoir  quels  étaient  les  théologiens  ou 
anonistes  attachés  spécialement  à  chacun  des  Evéques  : 

A  Mgr  de  Paris,  MM.  de  Ravignan,  Carrière,  Gerbet,  Ânnat,  curé  de 
émt-Merry. 

A  Mgr  de  Meaux,  MM.  Fleurnoy,  vicaire-général  de  Meaux;  Beautain, 
'laire. 

A  Mgr  de  Versailles,  HM.  Lafaye,  professeur  de  théologie  moi-ale; 
card,  Corbières,  curé  de  Passy. 

A  Mgr  de  Blois,  MM.  Morisset,  vicaire-général  de  Blois;  Rubillon,  Le- 
Bsseur,  supérieur  des  Prêtres  de  la  Miséricorde. 

A  Mgr  d'Orléans,  MM.  Benesch,  supérieur  du  Grand-Séminaire  et  vi- 
aire-général  d'Orléans;  Galais,  Hanicle,  curé  de  Saint-Severin. 

M.  fabbé  Parquer,  procureur  de  Mgr  de  Chartres,  ne  devait  point, 
^apiès  le  droit,  amener  avec  lui  de  théologien  au  Concile. 

Vous  avez  remarqué  aussi  avec  quelle  sagesse  et  quelle  confiance  TE- 
lise  appelle  à  ces  Conciles  tous  les  intéressés  :  ainsi  les  délégués  des  cha- 
itres;  il  y  en  avait  sept  au  Concile  de  Paris;  les  curés,  il  y  en  avait 
uatre. 

Tons  les  autres  ecclésiastiques  convoqués  étaient  ou  des  grands-vicai- 
es,  ou  des  supérieurs  de  congrégations  religieuses  :  comme  MM.  Lan- 
lois,  supérieur  des  Missions-Etrangères;  de  Courson,  supérieur  de  Saint- 
ttlpioe;  Libermann,  supérieur  du  séminaire  et  de  la  congrégation  du 
lint-Esprit  ;  ou  des  supérieurs  de  grands  et  de  peUts  séminaires;  ou  des 
rafesseurs  de  théologie,  de  droit  canon  et  de  philosophie. 

Le  javant  abbé  Lequeux,  supérieur  du  grand-séminaire  de  Soissons,  et 
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auteur  du  Manuale  Juris  canomci,  a  pris  part  aux  travaux  du  Concile  en 
qualité  d'assistant  de  Mgr  TEvêque  de  Troyes. 

Je  dois  vous  dire  que  tous  les  décrets  ont  été  rendus  &  Tunanimité;  et 
c'est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  que  je  ne  craindrais  pas  de  pro* 
poser  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  tous  les  fidèles,  parce  qu'elle 
prouve  mieux  que  toutes  les  paroles  combien  l'esprit  de  Dieu,  l'esprit 
de  paix  et  de  charité  dominait  dans  cette  Assemblée  :  Spiritu  Dei 
aguntur,  comme  dit  admirablement  l'apôtre  ;  et  la  douce  et  forte  impres- 
sion de  ces  divines  paroles  s'est  fait  constamment  sentir  pendant  ces  saints 
et  bienheureux  jours. 

La  composition  du  Concile  vous  a  montré  que  ses  membres  venaient^ 
si  je  puis  ainsi  dire,  des  quatre  points  de  l'horizon,  et  vous  savez  que  dans 
bien  des  questions  ils  n'avaient  pas  toujours  été  d'accord.  Eh  bien  !  vous 
ne  sauriez  vous  figurer  la  douce  et  franche  cordialité  qui  s'est  établie  en- 
tre eux  dès  le  premier  jour,  et  qui  n'a  pas  été  troublée  un  instant  même 
au  milieu  des  discussions  les  plus  graves,  les  plus  difficiles,  les  plus  épi* 
neuses.  Tous  au  contraire,  en  se  connaissant  davantage,  se  sont  mieux 
appréciés  :  l'amour  du  bien,  sentiment  commun  à  tous,  a  opéré  bien  des 
rapprochements  et  a  cimenté  une  heureuse  concorde.  La  liberté  de  la 
discussion  était  complète  et  entière;  et  je  puis  dire  qu'elle  a  été  poussée  à 
ses  dernières  limites,  mais  toujours  avec  une  résen'C,  une  modération, 
une  aménité  dont  je  suis  demeuré  profondément  touché  et  édifié. 

Dans  chaque  réunion,  chacun  était  interrogé  à  son  tour  par  son  nom, 
se  levait,  répondait.  On  ne  peut  imaginer  une  simplicité  plus  vraie,  une 
sobriété  de  parole  plus  grande»  une  appropriation  de  termes  et  de  raisons 
plus  remarquable.  On  allait  droit  au  fait ,  rapidement,  clairement,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  extraordinairement  frappé  en  entendant  toutes  ces 
observations  qui  étaient  consignées  dans  les  procès-verbaux  avec  le  soin 
le  plus  exact,  de  la  netteté  et  de  la  vigueur  de  l'argumentation. 

On  parlait  en  français;  mais  tout  se  résumait  dans  la  langue  sainte,  en 
latin. 

A  ce  sujet,  il  se  rencontrera  peut-être  quelque  rhétoricien  de  collège  à 
qui  l'idiome  de  nos  décrets  ne  conviendra  pas,  et  qui  du  haut  de  son  pe- 
tit savoir  leur  reprochera  de  n'avoir  pas  les  formes  cicéroniennes.  Il  y  a 
d'abord  une  réponse  assez  péremptoire  à  cette  querelle  d'école  :  comment 
exprimer  dans  la  langue  de  Cicéron  des  choses  dont  Cicéron  n'avait  pas 
mê:ne  l'idée?  Le  Concile  de  Paris,  dans  ses  décrets,  a  parlé  la  langue  de 
l'Eglise;  il  a  moins  cherché  à  se  rapprocher  du  beau  langage  de  Cicéron, 
que  de  la  langue  sainte  des  saint  Léon,  des  Grégoire-le-Grand,  nos  Pères 
dans  la  foi.  * 

Voilà,  mon  vénérable  ami,  quelques-uns  des  traits  qui  caractérisent 
pour  moi,  qui  caractériseront,  pour  l'Eglise,  cette  première  réunion  des 
Conciles  provinciaux  dans  notre  chère  France,  ce  réveil  des  Assemblées 
épiscopales  après  trois  siècles  de  silence  ! 

Ah!  quand  on  assiste  à  ce  beau  et  consolant  spectacle,  on  se  sent  pris 
plus  que  jamais  de  vénération  et  d'amour  pour  cette  Eglise  catholique  qui 


iBic  à  on  «  merveilkmxdegréces  deux  grandes  choses  qui  sont  tout  dans 
le  gouvernement  des  hommes,  rAoroftiTÉ  et  le  gohsul  chei  les  uns,  la 
ti^rté  et  le  mpce/  chez  les  autres. 

Tandis  qu'ailleurs  les  assemblées  délibérantes  ne  savent  être  trop  sou- 
vent qu'inmlentesou  servîtes,  ici  la  liberté  la  plus  entière  dans  la  déii*- 
iiëntioii  se  jrâit  an  respect  le  plus  sincère  pour  Tautorité. 

Tandis  qn^ailleurs  Fautorité  n*est  trop  souvent  que  tyrannique  on 
abaissée,  kA  eUe  s'entoure  avec  confiance  de  tous  les  avis,  de  tous  les 
ouoadb,  et  elte  demeure  souveraine,  souveraine  dans  llnitiative,  souve* 
raine  dans  la  décision,  souveraine  sans  faiblesse  et  sans  arbitraire  ;  la  sa- 
gesae  Fédaire  et  Fesprit  de  Dieu  Finsinre  :  Ibi  sapientia,  ubi  plurima 
«onii/ta,  aeloD  la  parole  profonde  de  l'Esprit  saint. 

Aussi,  mon  cher  ami,  les  empires  et  les  dynasties  passent,  les  sociétés 
dumgeot,  le  monde  vieillit  et  s'use  comme  un  vêtement,  et  FEglise  de- 
meoie,  et  sa  jeunesse  se  renouvelle  comme  celle  de  Faigle  I 
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Dîen  exauce  en  ce  moment  un  de  nos  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  anciens.  Qu*il 
en  soit  à  jamais  béni!  Le  premier  besoin  de  notre  cœur,  plein  de  joie  et  d*espérancG 
lïsl  de  s'élever  vers  l'auteur  et  le  consommateur  de  tout  bien  ;  nous  le  remercions  de 
nous  afoir  tous  conduits  comme  par  la  main  dans  cette  sainte  Assemblée;  nous  le  prions 
d'achever  son  œuvre  en  demeurant,  selon  sa  promesse,  au  milieu  de  nous,  et  nous  éclai- 
rul  de  sa  lumière,  en  nous  donnant  son  esprit  de  sagesse  et  de  force,  afin  que  TEglise 
et  la  société  agitées  à  la  fois  par  de  si  violentes  tempêtes,  puissent  trouver  peut  être 
<Iiielqiie  remède  dans  cette  réunion  dont  l'importa nce  serait  déjà  ass^z  grande,  quand 
même  elle  ne  ferait  que/narquer  le  premier  pas  dans  cette  voie  ancienne,  m  lis  non* 
veUe  ai^oiird*hui,  où  la  Providence  nous  fait  entrer.  Oui  nos  Conciles  peuvent ,  en  fai* 
suit  le  bien  de  TEglise,  coopérer  aussi  (fune  manière  efiicacc  au  salut  de  la  société. 
On  a  beaa  vouloir  séparer  ces  doux  cités,  nier  les  rapports  qui  les  unissent  et  les  procla- 
mer absolument  indépendantes  l'une  de  Tautrc  ;  vains  efforts!  On  ne  tarde  pas  à  s'a- 
percevoir qu'il  dut  à  la  société  temporelle  comme  à  \a  spirituelle  une  l>aso  divine,  et 
que  semblable  à  deux  grands  arbres  distincts  mais  unis  par  les  mém(  s  racines ,  ces 
deux  sociétés  vivent  des  mêmes  principes  et  n'ont  qu'une  même  sève.  On  ne  Ta  que 
trop  TQ.  La  sagesse  humaine  avait  voulu  édifier  à  elle  seule  la  cité  terrestre.  Elle  se 
glorifiait  des  combinaisons  savantes  qu'elle  avait  trouvées.  Elle  montrait  avec  orgueil 
les  armées,  ses  remparts,  les  progrès  de  son  industrie ,  Tabondance  de  ses  richesses. 
Ea  un  clin  d'œil  cette  force  matérielle  s'est  évanouie.  Au  premier  souffle  de  la  tempête 
tout  s*est  écroulé.  Et  ce  n*est  pas  seulement  un  empire,  la  forme  d'une  société  qui  a 
péri,  non,  mais  Toragc  ayant  mis  à  nu  les  fondements  même  des  Etat<,  on  a  vu  que 
ces  fondements  étaient  minés,  et  qu*on  était  menacé  d'une  ruine  totale  et  d'une  com- 
plète dissolution. 

La  leçon  a  été  .sévère,  elle  a  été  comprise,  les  cœurs  les  plus  attachés  à  la  terre  se 
sont  tournés  vers  le  ciel.  Semblables  aux  mariniers  prêts  d*ètre  engloutis  par  les  flots, 
dans  la  détresse  ils  ont  invoqué  Dieu,  la  force  de  son  bras,  le  secours  de  sa  religion. 

la  religion  est  donc  la  vie  des  sociétés  humaines.  Avec  elle  la  paix,  l'union  des  cœurs, 
la  la^erté  véritable,  la  dignité  de  l'homme,  l'amour  et  la  défense  des  faibles,  le  dévoue- 
ment, l'esprit  de  sacrifice,  le  soulagement  de  toutes  les  misères  ;  dans  les  lois  la  vérité, 
dans  les  pouvoirs  la  justice,  dans  les  citoyens  le  respect  de  l'autorité.  Sans  elle  Tégolsmo, 
4e  fea  des  passions,  la  soil  des  jouissances,  le  mépris  dans  les  grands,  la  haine  dans  les 
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petits,  les  difloordes  civiles,  tes  gaerres  fratricides,  plus  de  Hens  entre  les  hommes,  {te 
de  respect,  plus  d'ordre  possible,  plus  de  société. 

Or,  TEglise  c'est  la  société  religieuse  coostituée,  c'est  la  religioa  dlTine  elleHaséme 
pratiquée.  Que  TEglise  perde  de  sa  force,  et  aussitôt  Tinfluence  de  la  religion  8*affaa)lit. 
Restaurer  TEglise  dans  les  mœurs  et  la  discipline  c*est  donc,  en  renda  nt  à  la  religion 
toute  sa  force,  travailler  en  môme  temps  à  la  restauration  de  la  société. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  par  un  déplorable  vertige  les  conducteurs  des  peuplsB  m 
sont  efforcé  d'entraver  l'Eglise,  de  miner  sa  constitution,  de  diminuer  son  influence.  Oo 
sait  maintenant  où  cette  marche  a  conduit  le  monde  ;  puisse-t-elle  être  à  jamais  aban- 
donnée I  Ils  avaient  peur  de  l'Eglise  !  ils  la  divisaient  pour  l'affaiblir  !  ils  la  séparaient  as* 
tant  qu'ils  pouvaient  de  ses  chefs;  ils  isolaient  ses  membres  les  uns  des  autres.  Ils  n- 
doutaient  surtout  ces  réunions  où  elle  répare  ses  forces,  corrige  les  abns,  fixti* 
fie  sa  discipline,  et  par  l'action  de  son  admirable  hiérarchie,  resserre  les  liens  de  son 
unité.  Cette  Assemblée  est  une  preuve  vivante  que  les  temps  sont  changés ,  et  (^ae  ph» 
de  sagesse  règne  dans  les  conseils  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de  la  patrie, 
liontrons-nous  reconnaissants,  vénérables  Pères  et  chers  Goopérateurs ,  et  en  tia- 
vaillant  ici  an  bien  de  l'Eglise  travaillons  du  même  coup  au  bien  de  la  société. 

Il  est  un  point  essentiel  que  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  dans  ce  Concile.  Dans  l'im- 
possibilité de  guérir  à  la  fois  tous  nos  maux,  votre  sagesse  a  dû  s'attaquer  d'abord  à 
celui  qui  semblait  le  plus  étendu  et  le  plus  dangereux.  Il  vous  a  paru  que  ce  mal  était 
l'affaiblissement  du  respect  de  l'autorité  dans  les  âmes  ;  cet  affaiblissement  est,  au  fond» 
la  grande  maladie  des  temps  modernes.  Les  sociétés  se  dissolvent  faute  de  croire  à  l'au- 
torité, de  l'aimer  et  de  la  respecter.  Dans  l'Eglise,  on  y  croit  sans  doute,  mais  on  ne  la 
respecte  pas  toujours.  Le  vent  du  siècle  a  aussi  soufflé  sur  nous,  il  a  apporté  ses  se- 
mences funestes.  Des  herbes  folles  ont  poussé  jusque  dans  le  champ  du  Père  de  fiumlle, 
il  fout  les  arracher  au  plus  tôt,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'elles  l'infectent  de  plos  en 
plus.  Heureusement,  notre  constitution  est  divine  et  l'Eternel  est  avec  nous.  Pour  être 
forte  et  florissante,  l'Eglise  n'a  besoin  que  d'être  libre,  c'est-àrdire  d'être  eUe-noiéme. 

Vous  allez  ici,  vénérables  Pères  et  collègues  bien-aimés,  resserrer  étroitement  leslieos 
de  subordination,  d'amour  et  de  respect,  qui  nous  unissent  tous  au  Siège  apostdiqne; 
ce  Siège  a  été  un  moment,  pour  le  Pontife  bien-aimé  qui  l'occupe,  nous  ne  saurions 
l'oublier,  semblable  à  la  colonne  où  le  Christ  fut  conspué  et  flagellé.  Puisse  rezpressioo 
de  nos  sentiments  apporter  quelque  soulagement  à  sa  douleur.  L'autorité  uaiverseDe 
du  Chef  de  l'Eglise,  émanation  et  représentation  de  celle  de  Jésus-Christ,  est  icî4ias  b 
base  et  la  racine  de  toute  autorité  spirituelle.  C'est  le  premier  anneau  qui  soutient  Umte 
la  hiérarchie;  c'est  la  pierre  fondamentale  sans  laquelle  l'édifice  entier  s'écroolerait. 

Vous  rétablirez  ensuite  la  périodicité  de  ces  saintes  assemblées,  dont  rintermptioQ  sr 
prolongée  a  été  la  cause  de  tant  de  maux.  Les  Conciles  sont  la  force  et  l'unité  vivante 
de  l'Eglise.  Ils  rappellent  avec  autorité  les  lois  anciennes,  ils  donnent  aux  lois  nouvelles 
que  les  Evèqucs  croient  nécessaires  de  porter,  plus  de  force  et  de  vigueur.  Déposés  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife,  leurs  décrets,  déjà  obligatoires  par  eux-mêmes,  en  tant 
qu'ils  ne  sont  contraires  ni  aux  lois  générales  de  l'Eglise,  ni  aux  constitutions  du  Saint- 
Siège,  acquièrent,  par  sa  confirmation  et  sa  bénédiction,  un  caractère  plus  vénérable 
SQcore. 

Le  rétablissement  des  Synodes  est  comme  une  conséquence  des  Conciles  provincianx. 
Us  représentent  l'unité  diocésaine.  L'autorité  des  Evéques  s'y  appuie  sur  l'union  dei^ 
eœurs  et  sur  une  sainte  communauté  de  pensées  et  de  sentiments  qui  lui  assurent  Vêr- 
mour  et  le  respect. 

C'est  dans  le  sein  du  Synode  que  chaque  Evêque  de  la  province,  conformément  aox 
prescriptions  du  saint  Concile  de  Trente,  promulguera  d'ordinaire  les  résolutions  arrè— J 
tées  par  le  Concile  provincial.  T 

Vous  aurez  aussi,  sans  doute,  dans  cette  première  assemblée,  à  rappeler  à  ceux  q«i^ 
semblent  l'oublier  quelquefois,  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  appartient  aux  Evoques. 
Ils  sont  les  chefs  du  clergé  et  des  fidèles.  Les  chapitres  leur  apportent  le  secoues 
de  leurs  prières  et  de  leurs  conseils.  Les  curés  les  représentent  à  la  tète  des 
divers  troupeaux  disséminés  sur  toute  l'étendue  du  diocèse.  Les  prêtres  sont  tout  à 
la  fob;  leurs  enfants,  leurs  frères  et  leurs  coopérateurs.  Définissons  tous  ces  admî- 
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re  respectée,  louW  uutorit/' a  b.îsoin  d'i-lrt*  n'^^lô  •.  l/arbitrain;  «'<t  un  oxp6- 
D*e8t  pas  une  force.  L'espiit  et  les  institutions  de  i'Egiise  le  repoussent  à  la 
(  Y0U8  propoeex  de  chercher  dans  cet  esprit  et  dans  ces  institutions  co  qui 
ieuz  assurer  à  vos  jug^ements  Téquité,  et  à  tous  vos  gouvernements  la  sagesse, 
nie  à  la  modération  et  à  la  miséricorde. 

s,  Yoos  le  savei,  vénérables  et  bien-aimés  Confrères,  a  toujours  tiré  un  lustre 
r  de  la  science  de  ses  ministres.  Ai^gourd'hiii,  cette  science  doit  être  plus  forte 
eodue  à  cause  des  circonstances  au  milieu  desquelles  nous  vivons.  Nous  ne  i  I  ;  ,^ 

>lus  dans  ces  temps  de  foi  où  les  éléments  des  connaissances  divines  pouvaient 
c  prêtres  pour  faire  honorer  son  caractère.  Le  développement ,  sous  plusieurs 
le  Tesprit  humain,  la  diffusion  de  certaines  lumières  vraies  ou  fausses,  la  na- 
le  des  attaques  que  Tincrédiilité  dirige  contre  la  religion,  lui  font  une  néces- 
grande  que  jamais,  de  s^instruire.  Vouit  verrez  s*il  n'y  aura  pa^  quelque  amé- 
i  apporter  dans  les  études  ecclésiastiques;  former  des  prêtres  savants  autant  que 
it  asMirer  de  la  meilleure  manière  Taction  salutaire  de  l'Eglise,  c'est  travailler 
ommon,  c'est  foire  ce  qu'il  y  a  peut-être  en  ce  moment  de  plus  important, 
s  grands  maux  de  la  société  viennent  de  la  mauvaise  éducation  des  enfants  : 
éducation  dans  la  fomille  et  trop  souvent  mauvaise  éducation  dans  l'école. 
■Hi  de  ce  côté  notre  boliicitude  ;  travaillons  de  plus  en  plus  à  foire  pénétrer 
uniUe  et  dans  l'école  l'esprit  religieux.  Quel  service  n*aurons-nous  pas  rendu 
et  à  la  société,  si  nous  fondons  des  établissements  où  la  jeunesse,  mise  à  l'abri 
uiger,8oit  élevée  dans  la  piété,  sans  laquelle  toute  science  se  corrompt;  si 
onentons  le  nombre  des  maîtres  religieux  et  dévoués;  si  nous  travaillons  eidin 
une  génération  nouvelle,  pénétrée  des  sentiments  et  des  principes  de  la  foi, 
de  ces  générations  sans  croyance,  sans  conviction,  dont  l'esprit  flotte  au  gré 
s  souffles  de  Topinion  et  avec  lesquelles  il  serait  à  jamais  impossible  de  rien 
durable  pour  la  gloire  de  TEglise  ou  pour  la  paix  du  monde.  ?  f  II 

onc  bien  grand,  vénérables  Pères  et  chers  Confrères,  il  est  bien  salutaire  le  *  J*  |J 

rous  vous  proposes  ici.  Pour  l'atteindre,  nous  n'avons  rien  négligé  ni  de  ce 
tH  la  sainte  Eglise,  ni  de  ce  que  conseille  la  prudence.  Nous  avons  appelé  au- 
oos  des  hommes  éminents  que  leur  savoir  et  leur  piété  recommandent  égale- 
nôtre  confiance.  Théolocriens  et  cannnistps  nrofonds.  ils  sont  nrêts  à  nous 
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Nous  voici  donc  arrivés  à  la  fin  de  notre  sainte  entreprise.  Pourrais-je  me  séparer  de 
vous  sans  vous  adresser  une  dernière  fois  la  parole  et  sans  essayer  de  vous  exprimer 
quelque  chose  de  cette  joie  et  de  cette  reconnaissance  qui  ont  rempli  mon  Ame  durant 
ces  jours  de  bénédiction,  et  qui  en  débordent  en  ce  moment?  Ah!  béni  soit  le  Seigneur 
qui  nous  a  donné  la  pensée  de  cette  sainte  réunion,  et  qui  nous  a  soutenus  jusqu'au  bout 
dans  les  labeurs  de  son  exécution  ! 

Nous  nous  trouvons  déjà  mille  fois  payé  de  nos  peines.  Quelles  pieuses  émotions ,  et, 
en  même  temps,  quels  sublimes  enseignements  dans  nos  saintes  cérémonies  et  dans 
toutes  ces  paroles  que  TEglise  mettait  sur  nos  lèvres  et  qu'elle  fkisait  pénétrer  dans  nos 
cœurs.  Dans  nos  intimes  et  fréquentes  communications  avec  nos  vénérables  collègues, 
quand  nous  recevions  dans  notre  âme  le«  douces  efl^isions  de  leur  charité,  quand  nous 
voyions  cet  accord  des  volontés,  cet  ensemble  de  vues,  cette  parfaite  union  qui  prési- 
daient à  toutes  nos  délibérations,  nous  ne  pouvions  pas  douter  que  Toracle  divin  ne  fût 
accompli,  car  nous  sentions  la  présence  réelle  de  TEsprit  saint  au  milieu  de  nous.  Elle 
se  faisait  également  sentir,  cette  divine  influence ,  bien-aimés  Coopérateurt ,  au  milieu 
de  la  paix  et  des  douceurs  de  notre  vie  commune,  quand  nous  étions  les  témoins  de  vo» 
tre  piété,  et  ensuite  lorsque,  dans  Texamen  et  la  discussion  de  nos  décrets,  nous  enten- 
dions vos  sages  avis.  Ah  !  nous  n'oublierons  jamais  cette  ouverture  de  cœur,  cette  fran- 
chise, cette  sainte  liberté,  et  puis  cette  gravité,  ce  respect ,  et  tous  les  admirables  tem» 
përaments  que  vous  saviez  mettre  dans  vos  discours!  Vous  parliei en  présence  de  Oieu^ 
et  non  en  présence  du  monde,  pour  accomplir  un  devoir,  non  pour  satisfiiire  des  pas- 
sions ou  pour  recueillir  des  applaudissements. 

Ahl  que  j'aurais  voulu  que  les  adversaires  de  l'Eglise  et  de  nos  Conciles  fussent  tè* 
moins  de  ce  spectacle  !  Ils  auraient  compris  la  force  de  nos  divines  institutions.  Ils  «•» 
raient  vu  que  l'Esprit  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  toujours  vivant  et  agissant  «o 
milieu  de  nous.  Dotée  d*une  inébranlable  constitution,  appuyée  sur  Timmutabilitë  de 
son  doyen  et  sur  cette  admirable  discipline  qui  sait  8*adapter  aux  besoins  de  tons  les 
temps,  l'Eglise  parcouit  sa  destinée  en  ce  monde,  portant  dans  son  sein  des  principc$ 
divins  de  rénovation  et  d'éternelle  jeunesse. 

Que  de  fois  elle  a  vu,  dans  les  dix-huit  siècles  de  son  existence,  l'erreur  et  la  passion 
conjurées  contre  elle,  ses  ennemis  proclamant  sa  chute,  son  empire  presqUi  entièr»> 
ment  envalii  l  A  ces  attaques  et  à  ces  maux  extérieurs  venaient  se  joindre  U  langoeor 
de  ses  propres  membres,  des  plaies  hideuses  qui  les  défiguraient,  des  divisions  intestines 
qui  paralysaient  toute  énergie  et  semblaient  aussi  annoncer  la  mort.  Mais  ce  sovntteil 
u'est  jamais  long.  L'Eglise  se  réveille  le  plus  souvent  au  bruit  des  révolutions  et  de» 
bouleversements  de  la  société  pour  la  régénérer  et  la  guérir  de  ses  blessures.  Dan*  la 
tempête,  ses  ennemis,  semblables  au  Pharaon  de  l'Ecriture,  ont  été  engloutis  dans  les 
flots.  Ces  fiers  réformateurs,  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  semblaient  tenir  le  gouv»- 
nail  du  monde,  ont  fait  naufrage,  et  c'est  à  peine  si  on  aperçoit  à  la  surfkce  de  rhietotre 
leurs  misérables  débris.  Pour  l'Eglise,  elle  renaît  en  quelque  sorte,  elle  reprend  une 
nouvelle  vie  là  où  les  sociétés  humaines  trouvent  la  dissolution  et  la  mort^  elle  puise 
dans  ses  malheurs  et  dans  les  malheurs  du  monde  une  vigueur  nouvelle ,  cUe  se  d6* 
pooille  de  toutes  les  souillures  qui  pouvaient  ternir  sa  beauté,  elle  se  dégage  des  entra- 
ves qui  diminuaient  sa  force  eu  gênant  ses  mouvements ,  elle  marche,  foulant  aux  (Ms 
Terreur  et  annonçant  aux  peuples,  victimes  ou  jouets  de  vains  systèmes,  que  la  irèritè 
seule  demeure  éternellement. 

Je  disais  en  commençant,  vénérables  Pères  et  Collègues  bien-aimés,  que  nous  av 
achevé  notre  entreprise;  mais  non,  je  me  suis  trompé,  notre  entreprise  n*est 
qu'à  son  début.  Nous  n'avons  fait  que  le  premier  pas  dans  la  carrière  où  nous  ^ 
d'entrer.  Ce  pas,  à  la  vérité,  était  le  plus  dilllcile;  mais  à  quoi  servirait  de  s'être  av 
si  nous  n'allions  jusqu'au  bout?  Nous  avons  posé  la  première  pierre  de  l'édifice ,  G*e 
par  de  nouveaux  eflorts  que  nous  le  continuerons  et  que  nous  l'achèverons.  Sur  le  fon- 
dement de  ces  salutaires  décrets  que  le  Concile  actuel  a  sanctionnés,  d^autres  décrets 
s'élèveront  sanctionnés  par  les  Conciles  qui  vont  suivre,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  choses 
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«odèmsUqiMf,  dint  leurs  diverses  furties»  soient  resuorées  et  tous  les  besoins  de  nos 
églises  sitMiits. 

Et  pois,  il  ne  soflBt  pas  de  taire  des  lois.  H  fkut  Teiller  h  leur  exécution.  Nous  aurons 
besoin  pour  cela,  Ténénbles  Pères  et  chers  Collègues,  de  perséTérance  et  de  for<:e.  Les 
sbossont  oomme  des  serpents  qui  glissent  dans  la  main  qui  les  presse  pour  les  étouf- 
fer» ou  comme  des  herilies  mauvaises  qu*on  a  beau  arracher,  mais  qui  repoussent  sans 
cesse.  Cesi  ici,  vénérables  Pontifes  et  Frères,  qu'apparaît  principalement  l'utilité  de  nos 
saintes  assemblées.  Elles  donnent  à  chacun  de  nous  une  force  nouvelle,  soit  pour  lacon- 
4]amnatioo,  soit  pour  la  correcUon  des  abus.  Ce  ne  seront  plus  nos  propres  lois,  mais 
(es  lois  du  Concile  que  nous  aurons  à  faire  exécuter.  Appuyée  sur  cette  base  de  la  pro* 
tince  ecclésiastique ,  notre  autorité  sera  à  la  fois  plus  féconde,  plus  forte  et  plus  tem* 

II  ne  me  reste  plus,  vénérables  Pères  et  Collègues,  et  bicn-aimês  Coopérateurs  dans 
les  travaux  du  Concile,  qu'à  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grflces  pour  IMssiie 
beoreose  qu'il  a  donnée  à  cette  première  réunion  épiscopale.  Je  dois  le  remercier  en 
particniier  de  tout  le  bonheur  que  m'ont  procuré  ces  Jours  passés  avec  vous  dans  une 
si  étroite  et  si  douce  communauté  de  pensées,  de  prières  et  de  sentiments.  Reoeves 
an»!  nos  remercbonents.  Prélats  vénérables,  qui  aves  bien  voulu  venir  nous  aider  de 
vos  conseils,  et  vous  aussi  qui,  par  votre  présence,  rehausses  Téclat  aujourd'hui  de  cette 
solennité  et  nous  apportes  le  concours  de  vos  prières  et  de  vos  vœux.  Et  vous  en  par» 
tionUer,  auguste  rqyrésentant  du  Pontife  suprême,  de  notre  bien-aimé  et  commun  Père, 
reoevex  l'expression  de  notre  plus  vi?e  reconnaissance.  Nous  voyons  en  vous  celui  qui 
nia  jamais  cessé  d'être  un  instant,  surtout  quand  il  était  l'objet  de  tant  d'ingratitude, 
d*écn  présent  à  notre  esprit  età  notre  cœur.  Ah!  dites-lui  notre  amour  flKal  et  notre 
cendre  dévouement;  dites  à  Pie  IX  qu'une  des  joies  qui  ont  pénétré  nos  âmes  dans  ce 
Concile,  c'est  la  pensée  qu'il  en  pourrait  recevoir  quelque  consolation. 

Nos  décrets  vont  être  déposés  à  ses  pieds;  notre  devoir  est  de  les  lui  soumettre  ;  notre 
espérance,  fondée  sur  sa  paternelle  bonté,  est  qu'il  daignera  les  bénir  et  encourager  par 
cette  précieuse  feveur  les  premiers  efforts  que  nous  venons  de  tenter  pour  le  bien  de 
nos  Eglises  et  aussi  pour  le  bien  de  cette  société  si  troublée  au  milieu  de  laquelle  la 
Providence  nous  a  placés. 

L'Assemblée  est  de  retour;  486  membres  ont  répondu  à  Tappel  nomi- 
nal. Dif  reste  séance  de  rentrée,  séance  nulle.  Le  public  paraissait  dés- 
orienté. Autrefois,  il  y  avait  de  Tapparat  :  le  chef  du  pouvoir  se  rendait 
en  pompe  au  sein  du  parlement.  Il  lisait  un  discours,  défi  du  ministère  à 
ropposition,  champ-clos  où  devaient  se  livrer  les  tournois  politiques  et 
les  batailles  de  portefeuille.  Aujourd'hui ,  avec  une  assemblée  perma* 
nente,  il  n'y  a  plus  de  ces  grands  jours  :  le  message  du  Président  n'est 
inérae  obligatoire  qu'une  fois  en  trois  ans. 

La  première  heure  s'est  donc  passée  d'une  manière  fort  simple  et  fort 
iDODoCone  à  un  scrutin  destiné  à  constater  le  nombre  des  membres  pré- 
sents. Pendant  ce  temps,  les  représentants  échangeaient  des  salutations 
et  des  poignées  de  main  :  les  futurs  antagonistes  se  mesuraient  de  Tœil 
et  reprenaient  avec  leurs  places  le  souvenir  de  leurs  luttes  interrompues 
et  de  leurs  antipathies  ajournées. 

La  gravité  et  l'attention  ne  sont  revenues  que  quand  H.  Dupin  a  an- 
noncé la  mort  de  M.  Ravez,  en  prononçant  quelques  paroles  d'éloge  bien 
senties  auxquelles  l'Assemblée  s'est  unanimement  associée;  et  quand  il  a 
ensuite  déclaré  qu'on  allait  entendre  une  conununication  du  gouverne- 
meot. 

MV .  les  ministres  des  af&tires  étrangères,  de  la  ^erre  et  de  la  marine 
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sont  venus  successivement  demander  des  crédits  pour  Fexpédition  de 
Rome.  Cette  demande  équivaut  à  un  discours  du  trône  :  elle  trace  Parëoe 
ob  la  gauche  brûle  de  descendre,  et  elle  a,  par  le  fait,  suppléé  aux  inter- 
pellations qui  grondaient  déjà  et  s*amoncelaient  comme  des  nuages  sur 
les  sommets  de  la  Montagne. 

Cette  demande  de  crédit  sera  renvoyée  à  une  commission  unique  et 
spéciale  qui  sera  nommée  dans  les  bureaux. 

U  fallait  pourtont  bien  que  le  naturel,  chassé  momentanément,  revint 
au  galop.  U  est  rentré  subitement  en  scène  par  l'entremise  de  H.  Marlar- 
dier,  un  instituteur  de  la  Nièvre,  lequel  voulait  avoir  raison  du  ministère- 
à  propos  du  régime  des  prisons,  a  Précisez,  a  dit  M.  Dufaure,  et  je  verrai 
si  je  peux  répondre  immédiatement.  »  De  Texplication  assez  embrouillée 
de  M.  Malardier,  il  résulte  que  son  grand  grief  se  réduit  à  s'être  vu  re- 
fuser la  porte  de  la  prison  où  réside,  pour  un  mois,  un  sien  ami  condamné 
pour  délit  de  presse.  Cet  ami  aurait  été  conduit  triomphalement  en  pri- 
son, et  le  sous-préfet  n'aurait  pas  voulu  que  le  triomphe  reconrunençAt  à 
l'occasion  de  M.  Malardier.  a  Triomphe!  a  repris  M.  Malardier,  il  n'avait 
été  accompagné  que  par  quatre  ou  cinq  amis  !  d 

L'Assenâblée  a  ri  de  cette  entrée  en  campagne  :  la  gauche,  assez  peu 
flattée  du  début,  n'a  pas  môme  relevé  son  orateur,  et  M.  Dupin,  ayant  la 
l'ordre  du  jour  de  demain  qui  comporte  le  renouvellement  du  bureau,  a 
levé  la  séance. 

Il  ■<■■■      

UN   SCANDALI  AU  THÉATRB  DE  UL  PORTK  SAIIIT-H ARTIll . 

Chaque  époque  de  licence  et  de  crime  a  laissé  dans  Thistoire  de  l'art 
dramatique  de  hideux  vestiges  de  son  passage.  La  première  révolution  et 
celle  de  1830  nous  ont  légué  dans  ce  genre  d'odieuses  spéculations  qui 
étaient  un  appel  à  toutes  les  passions  violentes,  et  n'avaient  d'aOtre  as- 
saisonnement que  le  cynisme  ou  l'impiété.  La  révolution  de  1848  n'a  pas 
voulu  déroger  vis-à-vis  de  ses  sœurs.  Elle  avait  déjà  étalé  sur  la  scène  les 
longues  douleurs  d'une  royale  famille  qui  ne  sort  de  sa  captivité  que 
pour  monter  sur  l'échafaud.  Les  petits-fils  des  Sourreaux  de  Louis  XVI 
avaient  pu  raviver  à  ce  spectacle  leurs  haines  héréditaires  et  s'abreuver 
d'un  sang  qu'ils  regrettaient  peut-être  de  n'avoir  pomt  versé.  Aujourdluii 
c'était  le  tour  d'une  Majesté  plus  haute  encore.  Livrer  à  la  curiosité  pu- 
blique, et  sur  un  théâtre  des  boulevards,  la  vie  d'un  Pape,  serait  déjà  une 
infiGtmie,  quand  même  le  sujet,  remontant  à  une  époque  éloignée,  irait  se 
perdre  dans  la  plus  lointaine  antiquité!  Mais  quand  le  chef  de  l'Eglise  est 
vivant  encore^  quand  ce  chef  vénéré  s'appelle  Pie  IX;  quand  il  porte  avec 
tant  de  dignité  la  triple  couronne  de  la  royauté,  de  la  religion  et  du  mal» 
heur;  quand  ses  illustres  infortunes  ont  ému  toutes  les  nations,  et  que 
notre  vaillante  armée  a  été  relever  son  trône,  au  prix  de  son  sang;  enfin,, 
quand  toute  la  diplomatie  s'agite  encore  pour  ramener  dans  la  capitale  le 
noble  exilé  de  Gaëte,  en  vérité  l'on  se  demande  si  la  France  a  perdu  le 
sens  moral,  et  Ton  ne  sait  quel  nom  donner  à  la  sacrilège  audace  qui  a 
pu  trouver  dans  de  pareils  faits  la  matière  d*un  mélodrame. 


Les  aentiniènts  dé  ttt  pudenr,  mSme'IapIiM  vuligaire,  ont  M  fimlés  anx 
pieds  dus  osIISb  jSèce  de  Rtme^  dont  tous  les  journaux  nous  apportent 
anHMirdliDi  Panalyse.  Les  auteurs,  car  ils  étaient  deux  pour  mener  à 
terme  ce  beau  cheM'œuvre,  nous  déroulent  toute  la  vie  du  Pontife, 
au  camp  sous  lliabit  d*un  Keatenant  de  dragons,  au  séminaire  od 
on  le  fut  entrer  poussé  par  je  ne  sais  quelle  vocation  de  mélodrame  ; 
dans  soa  évfldié  d'Imola,  sous  la  pourpre  romaine,  et  enfin  la  tête  ceinte 
de  la  tiare,  dans  la  cérémonie  de  son  couronnement,  jusqu'à  oe  que 
la  conspiration  de  Tenthousiasme  et  de  Tovation  le  précipite  de  son 
trftoe.  Rien  ne  manque  au  sacrilège.  Les  cardinaux,  k^  symbdes  reli- 
gieux, la  croix,  îX  tout  ce  que  le  catholique  vénère,  figurent  dans  cet 
odieux  travestissement.  On  s*est  fidt  ccmme  ua  jeu  de  profimar  tout  ce 
que  nous  aimons,  tout  ce  que  nous  respectons. 

Faot-il  s*é(onner  après  cela  que  les  instincts  pervers  se  soient  donné 
renda-voua  à  cette  inconcevable  orgie  du  talent.  Une  fois  la  pièce  arrivée 
à  la  révolte  oontro  le  Pape,  les  sympathies  démagopques  ont  éclaté  lir- 
bremenL  On  a  battu  des  mains  en  Tbonneur  du  peuple  soulevé  contre 
son  bienbiteur.  En  revanche,  Tassassinat  de  Tinfortuné  Rossi,  mis  sons 
les  yeux  des  spectateurs,  quand  sa  famille  porte  encore  son  deuil,  a  été 
accueilli  par  des  siflOets,  qui  signifiaient  probablement  que  les  apôtres  de 
la  République  universelle  sont  incapables  de  recourir  au  poignard.  Les 
noyades  de  Nantes,  les  mitraillades  de  Lyon  et  les  massacres  des  Cannes 
sont  là  pour  le  prouver  au  besoin.  Une  fois  la  carrière  ouverte,  les  passions 
s*y  sont  élancées  à  toute  bride.  Les  discours  des  Triumvirs  romains,  ré-^ 
pondant  au  bruit  du  canon  français  par  révocation  de  la  Convention, 
Fapotbéose  de  Mazzini,  le  rôle  de  Garibisildi,  vêtu  de  sa  blouse  couleur  de 
sang,  ont  excité  des  applaudissements  frénétiques.  Et  puis  enfin,  au  der- 
nier tableau,  quand  notre  armée  victorieuse  est  entrée  dans  Rome,  pour 
suprême  outrage,  les  misérables  qui  s'étaient  emparés  du  théâtre,  ont 
sifflé  et  poursuivi  par  des  huées  Puniforme  français.  C'est  la  première  fois 
que  le  drapeau  de  notre,patrie  a  subi  une  pareille  offense;  tant  il  est  vrai 
que  la  passion  révolutionnaire  tue  jusqu'à  Tinstinct  national. 

Hàtons-nous  de  le  dire  pour  l'honneur  de  notre  pays,  tous  les  specta- 
teurs honnêtes  qui  étaient  dans  la  salle  ont  manifesté  leur  indignation 
d'une  manière  si  prononcée,  qu'une  lutte  déplorable  était  imminente,  si 
Ton  n'avait  coupé  court  au  dénouement,  en  supprimant  la  moitié  du  der- 
nier tableau.  Non,  ce  n'est  pas  le  vrai  peuple  qui  a  salué  d'applaudisse- 
ments forcenés  les  ennemis  de  la  France.  Ce  n'est  pas  le  vrai  peuple  qui 
a  insulté  le  glorieux  uniforme  de  notre  armée;  c'est  la  lie  des  clubs,  ce 
sont  les  janissaires  enrégimentés  de  la  démagogie.  Mais  que  dire  de  l'au- 
torité qui  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  prévenir  un  pareil  scandale?  Les 
catholiques  demanderont  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  un  compte  sévère 
de  cette  longue  profanation  qu*il  pouvait  empêcher.  Quant  à  la  radieuse 
figure  de  Pie  IX,  l'outrage  n'est  point  monté  jusqu'à  elle.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  qu'on  n'a  pu  insulter  le  Chef  de  l'Eglise,  ses  hautes 
vertus  et  ses  malheurs  si  noblement  supportés,  sans  que  le  mépris  de 
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tontes  les  convenances  ait  été  tout  à  la  fois  un  outrage  envers  la  religion, 
une  insulte  au  sentiment  national  et  une  démonstration  menaçante  pour 
la  paix  publique.  H.  D. 

NOUVELLES  DE  ROMB. 

Le  Giomalê  di  Roma  du  90  et  VO^ervatore  romano  du  19,  contiennent  le 
manifeste  du  Pape  et  la  notiflcalion  des  cardinaux  relative  à  Tamnistie.  On  lit 
dans  la  dernière  de  ces  deax  feuiiles  : 

«  Malgré  tous  les  efforts  des  agitateurs,  la  population  de  Rome  se  main* 
tient  dans  une  tranquillité  digne,  en  admirant  les  dispositions  qae  Ton 
prend  constamment  pour  le  rétablissement  complet  de  Tordre  et  du  bien  pa- 
1)llc.  M.  de  Gorcelles,  ambassadeur  de  France  près  le  Salni-SIége,  est  arrivé 
hier  à  Rome. 

On  écrit  de  Rome,  le  20  septembre,  an  Naswfiide  de  Florence  : 

«  On  parle  de  certains  projets  de  nous  faire  tous  protestants,  il  ne  manque* 
rait  plus  que  cela.  Une  brochure  a  paru  dans  ce  sens,  beaucoup  de  curieux  la 
lisent.  Les  Français  continuent  à  faire  preuve  de  la  plus  rigoureuse  discipline. 
On  dirait  qu'ils  sont  tous  enfants  de  saint  Ignace.  On  dit  qu*il  y  a  eu  tentative 
d'assassinat  sur  la  personne  du  Cardinal  délia  Genga^  Le  coup  a  été  manqué, 
mais  les  assassins  ont  Juré  qu'ils  le  frapperaient  plus  sûrement  une  autre  fola.t 

Ceux  des  gardes  nobles  qui  se  trouvent  dans  les  provinces  ont  été  invités  à 
se  rendre  à  Rome  sans  retard.  On  suppose  qae  ce  corps  Ira  rejoindre  le  Pape 
à  Bénévent,  puis  à  Lorette,  où  Sa  Sainteté  fixera  sa  résidence  pour  un  temps 
qui  n'est  pas  déterminé.  On  ajoute  que  le  Pape  n'aura  aucun  représentant  ao 
congrès  que  l'on  disait  devoir  être  tenu  à  Trieste,  et  cela  pour  prouver  que  Sa 
Souveraineté  sur  les  Etats  romains  est  indépendante  de  toute  Influence  di- 
plomatique. 

Naplbs.  —  Le  Pape  a  visité,  le  15  septembre,  le  grand  hôpital  de  Naples, 
<;onnu  sous  le  nom  d^Albergo  de  Poveri. 

Deux  Jours  après,  Il  s'est  rendu  par  mer  à  l'église  de  la  Salnlc-Vlerge  de 
Ple-dl-Grotta,  et  ensuite  au  monastère  de  Saint-François,  qui  est  sous  la  Ju- 
ridiction du  Nonce  apostolique,  et  au  couvent  de  Sainte-Thérèse  à  la  Chiaja. 
iJne  foule  Immense  n'a  cessé  d'accompagner  le  Salnl-Père. 

Garibaldl  est  parti  le  16  pour  Tunis  sur  un  bateau  à  vapeur  de  l'Eut;  le 
gouvernement  sarde  lui  a  fiilt  compter  2,000  fr.  pour  secourir  sa  famille  et 
lui  assure  une  pension  de  300  fr.  par  mois,  sur  laquelle  on  lui  en  a  avancé 
1,200.  On  s'est  obligé,  de  plus,  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  mère.  On  voit 
que  le  gouvernement  n'a  voulu  donner  aucun  prétexte  aux  clameurs  de  Top- 
position. 


mOWnOLLEB  miSLI«IEUSES. 

Diocèse  de  Paeis.  —  M.  Etienne,  supérieur-général  des  Lazaristes  et  des 
^<eurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  vient  de  visiter  les  divers  établissements  de 
la  Bretagne  placés  sous  sa  direction. 

—Les  ouvriers  restaurent  en  ce  moment  le  monument  exputoire  érigé,  rue 
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dTÂDJoa-Saint-Uoaoré,  h  la  méoiOLre  de  Louis  XVI  el  de  la  reine  Mârie-Ântoî- 

—  Dtmanchi!  soir  a  eu  Iieti^  âo  Crand-Séininaire  diocésain  de  Samt-SoTpIcer 
rouvertaro  de  h  reiraîie  (Kiiiiorale  du  clergé  de  Paris*  L'hymne  Veni,  Creator^  » 
étéeliAEïté  avani  la  grand' messe  dans  touies  les  églises»  à  l'effet  d'atlîrer  les  hé- 
néJklioris  du  ele]  sur  celte  relrattc  eecléslaBtîque,  qui  sera  itré^idée  par  Mj^rSî* 
bour,  Arelievè(|ue  de  ^^rtSj  ei  prâcHéepar  le  B»  P.  Barrel,  de  la  Compagnie  de- 
lé«us. 

Diocèse  d'Algeb.  —  Nous  lisons  dans  VAkhbar,  du  i  8  sepiemlire  i  a  Hfir  Té- 
»êqii€  est  allé  hier  visiïer  l*hôpiial  du  Dey.  El  a  parcoiiru  les  salles  d€*>  choli^ri* 
qiïps»  s>st  arrêté  auprès  de  chacun  d*eux,  ei  leur  a  donné  à  tous  une  bonne 
parole,  une  espérance  ou  une  bénédicLion*  Le  pré  lai  a  félicité  les  olllciers  de 
santé  et  les  inflrmierii  du  jEeie  courageun  qu'ils  avaient  montré  depuis  le  com- 
menc-emeni  de  l'épi  dé  me. 

Diocèse  »r  Ut&A^çon  et  di  Lïoï<.  —  On  lit  dans  le  Journal  es  VAin:  «  Oi» 
annooee*  pour  le  mois  d'otlohre,  un  Conciic  a  Besiinçon;  au  mois  de  novembre» 
S.  Ejii*  le  cardinal  de  Bonuld,  pnm;u  des  Gaules,  ouvrira  le  sien  dans  la  métro* 
po!e  de  Saînt-lrau.  A  Ucirus,  â  Toulouse,  les  naélropoliiains  se  préparent  3» 
tmîler  Ifgr  PAfclievêque  de  Paris.  »  On  sait  que  le  Concile  de  Reims  ouvrira  le 
1"  octobre  prochiiin  à  Soiasons. 

DiO€£s£  Di  Mduliks.— »  Le  corps  du  vénérable  évéque  de  Moulins  a  été  irans^ 
porlé  de  sa  terre  où  il  est  mort  dans  une  cbapelle  ardcrae  du  palais  épiscopal. 

Après  la  morl  de  Mgr  de  Pons,  le  Chapitre  s'e^sl  réuni  el  a  nommé  vicaires- 
caplubires  MH.  Ilolain  et  Jacquet.  M.  Tabbé  Lescureaélc  institué  officiai  du 
dioeè^e. 

DiocàSK  D'AviGMo?! .  —  Autant  la  population  avîgnonaîse  élait  affligée  des  re- 
tards que  subissait  raffaire  des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Josepb,  autant  elle 
apprendra  avec  plaisir  qu'enQn  ses  vœux  et  h  persévérance  de  son  conseil  mu- 
oicipal  h  en  poursuivre  la  réalisa  lion  vont  être  couronnés  d'un  plein  succès* 

iiéii  une  commissioQ  administrative,  composée  d'hommes  remarquables  par 
leur  tntellîgetïce,  leur  zèle  et  leur  dévouement  au£  intérêts  de  la  ville  et  des  pau- 
Tres,  a  remplacé  Taneicnne  commission  des  hospices. 
La  nouvelle  coromis.Hion  ne  trompera  point  l'atiente  du  public* 
H.  le  préfet  lui-niéme  entre  réso'umeni  dans  les  mesures  réparatrices,  il  » 
invité  M.  le  maire  à  réunir  le  plus  tôt  possible  la  nouvelle  commission  admi- 
Distralive,  aûn  i'"  d'aviser  auï  moyens  de  réintégrer  les  dames  de  Saint-Jogepli* 
à  rbdpilal;  î"  et,  en  atiendanl  qu'on  puis^^e  y  disposer  un  loKement  convenîible 
pour  les  recevoir,  de  s'entendre  avrc  Mgr  T Archevêque  pour  qu'il  au t crise  ce^ 
dames  h  reprtvndrc  immédiu tentent  le  service  et  h  prodiguer  aui  pauvres  ma- 
iadcs  leurs  soins  et  leurs  consobUons. 

SLISSE,  —  Leconronrsdes  fièlerins  à  Einsledlen,  canton  ie  Schwytï (Suisse)^ 
le  jour  de  la  ^^livité  de  la  Vierge,  a  été  immense,  et  un  certain  nombre  n'a  pti^ 
trouver  k  se  loger  dans  les  maisons,  ce  qui  depuis  bien  long-temps  n'éuût  arrivé-. 
Il  y  a  eu  huit  mille  communions  ce  jour-là.  Fresque  toules  ces  personnes  ap- 
parleoaient  à  la  Suisse,  Le  U,  fête  de  la  Gonséeraiion  des  Anges,  rallluenee  ;^ 
de  nouveau  été  très-io<»sidérable,  mais  cette  fois-ci  les  pèlerins  arrivaient  en 
grande  partie  de  rétranger;  il  y  avait  surtout  une  grande  quantité  de  Badois. 
_ -E  i 

HOI7¥£IiL£S  ET  FAITS  DIVEAfl. 

Les  princtfkaiti  membres  du  Concile  provincial  de  Saint^Sulptce  sesontren- 
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dos  ^  TElysce,  et  oiit  été  présent ôs  au  Pi  évident  de  la  Uépubliqoe  par  Mgr  Sibour^ 
Archevêque  de  Paris. 

—  Les  ministres  se  Kont  réunis  aujourd'hui  à  FElysée-Bourbon,  sous  la  prési* 
dence  de  IL  Louîs-MwpoléM  Booaparle.  Le  diiérend  sorfenu  entre  les  den 
grandes  puissances  du  Nord  el  la  Turquie  ont  été  Tobjet  de  leurs  délibératioDa. 

-—La  maladie  qui  a  retenu  M.  le  président  du  eimseil  trois  semaines  à  la  cam- 
pagne de  Bougi?al  est  une  affection  grave  de  la  vessie.  M.  Odilon  Barrot  a  dû 
pendant  ce  temps  suhir  une  opération,  à  la  suite  de  laqnelle  qoelquf:/ragments 
de  pierre  ont  été  eiiraits.  Il  se  pourrait  que  cette  maladie  laissât  dès  suites  qui 
ne  hii  permettraient  pas  de  se  livrer  anz  travaux  exoessifiB  que  la  permanence 
de  TAssemblée  législative  exige  des  minitires. 

—  On  lit  dans  rEtr^iMmefU  : 

«  Il  parait  vrai  que  M.  Manrast  serait  asœi  disposé  à  accepter  Pambassade  des 
Ciats-Unis,  et  que  le  minisière,  ou  du  moins  une  partie  du  ministère,  Paurait 
4troposé  pour  ce  poste.  » 

—  L'inauguration  de  la  section  du  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin  aboutis- 
sant à  Chauny  est  fixée  au  7  octobre. 

—  Des  nouvelles  arrivées  aujourd*hui  de  Londres  annoncent  que  les  réfugiés 
<!ampromis  dans  PaflTaire  du  13  Juin  sont  décidés  à  ne  pas  se  présenter  devant 
la  haute-cour  de  Versailles. 

—  M.  le  comte  Xavier  de  Mérode  a  reçu  le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité» 
Tordre  de  la  préirise  à  Rome,  et  il  a  célébré  sa  première  messe,  il  y  a  en  di- 
^nanche  huit  jours,  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  de  Flnstitut  a  jugé,  dans  sa  séance  du  S9  sep- 
tembre, le  concours  des  grands  prix  de  peinture.  Les  prix  obtenus  sont  : 

!•'  grand  prix  à  M.  Rodolphe  Glarancé-Boulanger,  de  Paris,  Agé  de  vingt-cinq 
ans,  élève  de  MM.  P.  Detaroche  et  Jollivet. 

2*  grand  prix  à  M.  Charies-Camille  Ghazal,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
élève  de  M.  Drolling. 

L'exposition  publique  des  prix  décernés  en  sculpture,  en  paysage,  en  architee- 
tuire  et  en  peinture,  ainn  lieu  à  l'école  nationale  des  Beaux-Arts,  du  dimanche 
30  septembre  au  dimanche  7  octobre  indus,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir. 

—  On  pratique  "en  Belgique  ce  qui  n'est  encore  qu'en  projet  chei  nous,  relati- 
vement â  rinterdiction  des  logemenu  insalubres  :  deux  maisons  de  Tournai  vien- 
nent d'être  mises  toiu  U  tcelté  par  l'autorité. 


mm  I     ■  ■ 
BULLBnN  POLrriQUB  DB  l'étbahgbr. 

Les  préparatifs  dn  siège  de  Comom  augmenient  tous  les  jours.  On  évalue  k 
90,000  hommes  l'armée  austro-russe  qui  cerne  la  forteresse  sur  une  circonfé- 
rence de  iO  milles  d'Allemagne  (environ  70  kilomètres).  On  élève  des  batteries 
des  deux  côtés;  les  assiégés  s'exercent  au  tir;  les  assiégeants  accumulent  des 
gabions  et  des  fascines,  élèvent  des  retranchements,  transportent  les  camms  et 
les  munirions.  On  prétend  que  le  4  octobre,  jour  de  la  fête  patronale  de  l'empe- 
reur, on  ouvrira  la  tranchée  ;  le  général  d'artillerie  Nugent  est  chargé  de  la  di- 
rection des  opérations.  Beaucoup  d'officiers  du  génie  étrangers  arrivent  pour 
être  témoins  de  cette  grande  opération  de  guerre.  Néanmoins  tout  espoir  d'une 
jreddition  sans  effusion  de  sang,  n'est  pas  encore  perdu. 

Le  couseU  de  guerre  de  la  fortereMO  s'est  rénni  à  plusleors  reprises  pour  dé- 
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lUjtlêâ  eondîiions  proposées  par  li^  goiivérnémenl  autncliîen,  S'il  faulên  eroîn 
m  forrespondafice  adressée  h  h  Réforme  aHtmtindi^  ces  conditimis,  fout  en 
fomnunl  une  anmiflîe  cfitnp'èleau  Miiiple  fcotdsiT,  u'arcoriîent  tinx  rheh  rommc 
DiKimom  de  fiiveuir  que  le  baitnisspmenï  avec  conQscaiion  de  forimie.  Si  ce! 
léliii»  %mi  cxîicis,  on  eomprendrah  jiisf|tî*à  un  ceriam  point  la  dci^rmiiiatloii 
tesisâiéfés  de  vendre  chèrement  Imr  défaite  (|n1ls  savent  èite  inéviiable.  Mali 
Impermk  de  croire  qu'avant  d'en  venir  à  l'e%lrémhé  de  f^acrrlier  un  grand  fioin^ 
►fe  du  scHii&ts  et  de  détruire  utic  des  plos  belles  forteresses  de  la  monarchie,  on 
•e  définira  de  rextréme  rigueur  de  ruLtimatum.  si  tant  est  q^^W  eiîsie. 

le  moaTement  de  ret mile  des  ironpes  russes  de  la  Hongrie  conLinue  sur  beâii- 
ii«p  de  pointa.  Beaucoup  d'oflîcierai  boo|rors  des  bon veik  ^otii  admis,  dit-on, 
lïec  leurs  grades  dan*  rarmée  de  Russie. 

U  corp?  d'olkservation  de  l'armée  auirichîenne  qui  se  fnrtne  sur  les  frontière» 
le  h  Suisse^  dan^  leTyrot,  sons  le  eommandcmf  ni  <ln  prince  Cb^rles  de  Schwart* 
tfflberg,  sera  porté,  dit-on,  à  ai, 000  liommei.  Un  autre  eorps  plus  cons^id érable 
le  eohçentre  en  Bohème,  sou^  les  ordres  de  rarcbîduc  Albert.  L^armée  d'Iialia 
bit  éire  remise  sur  le  pied  de  guerre. 

L'état  de  âiége  de  Vienne  nt  &era  point  levé  dans  quelques  jours  comine  on 
'itait  annoncé. 

Dans  les  ccïnférences  mîLitaires,  qui  odi  lieu  suus  la  présidence  du  m^réclial 
^etzkti  on  a  résolu,  à  Tunanijuiié,  que  Fétat  de  siège  ne  pouvait  encore 
:essef< 

La  seconde  eb^mbre  de  Prusse  a  adopté  un  ameiidemenl  portant  qu'yen  cas  de 
mUti eulre  ïe&  ikux  d»ambi es,  c^ei»t-à-dire  si  Tune  rejetait  et  Tautre  adoptait 
iekiigei,  les  impôtJî  continueraient  à  être  perçus  par  le  gouvernement  sur  les 
bHei  eu  budget  de  Teiercice  précède  nt^  tant  que  duraraU  le  conllît* 

Li  ehaml^re  des  dépubésde  Turin  a  volé  un  crédit  de  00  millions  pour  reoïîpUr 
»§lipulations  fin^ndères  du  imité  de  paix  avec  T Autriche.  Le  minislère  de- 
landjiji  que  le  crédit  fùi  de  7^  millions,  La  chambre  a  renvoyé  à  une  commis- 
luù  reixmen  d'un  projet  de  loi  qui  permettrait  au  ministère  de  liquider  T^ifTalre 
ans  la  porter  de  nouveau  devant  le  Parlement,  Au  fond,  la  chambre  est  bien 
lécidée  à  t^yer,  car  elle  ne  voudrait  pas  s'eiposer  aux  conséquences  d'un  re* 
îrd  dans  le  paiement  des  ter  mes  écbus  de  T  indemnité  ;  mais,  fidèle  à  son  sjs* 
ème  de  taqidnerie,  elle  u'a  pa&  voulu  donner  immédiatement  toute  la  sonime 
lifée.  £lle  veut  multiplier  les  discussions  et  les  aUaques^  aûn  de  lasser  la  pa* 
ience  du  ministère^  et  vaincre  de  guerre  lasse  ;  calcul  qui  &era  déjoué  par  ta 
^meté  des  minj^^irei  et  celle  du  roL 

Le  jour  de  la  Saint-Micbel  a  eu  lien  une  réunion  à  Gulldhall,  ayant  pour  ob- 
et  réiection  du  lord-maire  de  Londres  pour  Tannée  qui  va  suivre.  Apres  les 
iréUminaires  usités,  le  recorder  a  annoncé  que  réiection  avait  désigné  Talder- 
aan  Farncomb  pour  lord-maire  pendant  Tannée  prochaine.  Ce  résultat  a  été 
aloé  par  de  vifs  applaudissements. 

L'empereur  de  Russie  a  envoyé  le  prince  de  Radzivill  à  Conslanlinople  pour 
lemander  Textradition  des  réfugiés  hongrois,  en  déclarant  qu'un  échec  sur  ce 
w)inl  équivaudrait  pour  lui  à  une  déclaration  de  guerre.  La  Porte,  après  un  pre- 
nier  refus,  a  répondu  à  rultimatum  qui  lui  ét;iit  présenté  par  la  Rusi>ie,  qu'elle 
t'avait  rien  à  changer  à  sa  résolution.  Dans  son  désir  de  conserver  la  neutralité, 
'l  par  respect  pour  les  devoirs  sacrés  de  Thospiialilé,  elle  ne  peut,  dit-elle,  con- 
enlir  à  livrer  les  individus  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  ses  Etais,  surtout 
^rsque  cette  demande  lui  a  été  faite  en  vertu  d'un  traité  qui  avait  été  violé  dans 
lidin tes  occasions,  tant  par  la  Russie  que  par  l'Autriche. 
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Depuis  trob  ou  quatre  jours,  la  Porte  oe  cesse  d'envoyer  des  troupes  à  soa 
armée  du  Danube.  Les  renforU  partis  jusqu'Ici  s'élèvent  à  plus  de  20,000 
hommes. 

M.  Canning,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  soutient  la  Porte  avec  cha- 
leur; c'est  lui  qui  l'a  poussée  à  prendre  cette  attitude  énergique.  Il  est  vivement 
secondé  par  le  général  Aupick. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille,  du  27  septembre  : 

a  Le  bruit  a  couru  à  notre  Bourse  qu'un  conflit  grave  s'était  manifesté  à  Con- 
stantinople  après  le  départ  du  bateau  k  vapeur.  On  donnait  comme  nouvelle  fw- 
siiive  que  les  ambassadeurs  de  Russie  et  d'Autriche  avaient,  après  la  réponse 
du  divan,  amené  leur  pavillon.  » 

Il—  t  ■  ■  ^ 

ASSEBIBLÉE  LÉGISLATIVE. 

SÉANCE  DUi*'OCTOBBB. 

Présidence  de  M.  Dcpin. 

A  deux  heures  un  quart  la  séance  est  ouverte.  On  remarque  parmi  les  mem- 
bres présents  M.  le  général  Oudinot. 

L'absence  de  M.  de  Falloux  était  l'objet  de  toutes  les  conversations  ;  on  se 
demandait  avec  intérêt  des  nouvelles  du  ministre,  et  on  apprenait  avec  plaîjiir 
que  sa  santé  se  rétablit  chaque  jour. 

On  procède  à  l'appel  nominal. 

M.  LB  pRÉsiDBNT.  Lc  nombre  des  membres  présents  est  de  486.  (Mormores 
sur  quelques  bancs.) 

Je  dois  informer  l'Assemblée  que  j'ai  reçu  de  la  famille  de  M.  Ravez  une  lettre 
qui  m'annonce  la  perie  cruelle  qu'elle  a  faite,  et  qui  me  prie  de  faire  connaître 
à  TAssemblée  cette  douloureuse  nouvelle. 

J'ai  répondu  que  l'Assemblée  ne  pourrait  que  ressentir  très-vivement  le  regret 
de  se  voir  privée  des  lumières  et  de  Texpérience  de  cette  grande  notabilité  par- 
lementaire. (Très-bien  !) 

La  parole  est  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour  une  communication 
du  gouvernement.  (Profond  silence.) 

M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  demande  une  allocation  de  crédit  de 
140,000  fr.  pour  les  dépenses  de  son  ministère,  relatives  à  l'expédition  de  Rome 
jusqu'au  31  décembre. 

M.  DE  TocQUBTiLLB  ajoutc  *.  Le  gouvernement  de  la  République,  vous  le  vojez, 
ne  croit  pas  que  le  moment  soit  venu  de  rappeler  des  Etats  romains  Tarmée  que 
la  France  y  a  envoyée.  L'examen  approfondi  des  motifs  pour  lesquels  l'expédi- 
tion a  été  entreprise,  des  résultats  obtenus  et  de  l'état  actuel  des  négociations, 
vous  conduira,  nous  le  pensons,  h  partager  notre  opinion.  En  réclamant  des  cré- 
dits pour  les  trois  derniers  mois  de  l'année,  nous  cherchons  à  prévoir  toutes  les 
éventualités  ;  nous  vous  demandons  les  moyens  d'y  pourvoir,  sans  renoncer  ce- 
pendant à  l'espérance  de  terminer  plus  tôt  une  occupation  qui  a  été  glorieuse 
pour  notre  armée,  mais  dont  nous  devons  abréger  la  durée  autant  que  les  inté- 
rêts politiques  et  l'honneur  de  la  France  nous  le  permettront. 

Le  gouvernement  désirant  que  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'affaire 

de  Rome  puissent  être  embrassées  dans  leur  ensemble,  et  vous  être  présentées 

sous  leur  vrai  jour,  vous  prie  de  renvoyer  à  une  commission  spéciale  et  unique 

l'examen  des  trois  projets  de  loi  qui  vont  être  présentés  et  qui  se  rapportent  à 

rexpédiiion  de  Vlulle. 
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[éoénl  RuLHiÂiBs  demande  une  addition  de  6,917,990  k  la  somme  de 
BO  f^  Totée  le  17  avril  pour  Tenlreiien  de  noire  année  en  Italie. 
Tracy.  Le  crédit  pour  la  marine,  qui  s'éièfe  dans  Tensemble  à 

0  fr.,  représente  la  solde  et  Feniretien  de  Tétat-major  et  des  équipages 

1  b&timents  armés  extraordinaireraent,  ainsi  que  la  valeur  du  oombns- 
les  autres  matières  consommées  par  ces  navires  et  par  ceux  du  service 
B  moaientanément  affectés  à  Texpédilion. 

est  donné  à  MM.  les  ministres  du  dépôt  de  ces  divers  projets  de  loi,  qui 
envoyés  à  Texamen  des  bureaux  pour  qu'il  soit  nommé  une  commission 
chaînée  de  donner  son  avis  à  cet  égard. 

kSST,  ministre  des  finances,  dépose  quatre  projets  de  loi  :  Ton  est  relatif 
re  des  effets  de  commerce  ;  le  deuxième,  à  la  révision  quinquennale  et 
lire  de  la  loi  des  patentes  ;  le  troisième,  h  des  crédits  supplémentaires  et 
dinaires  sur  des  lois  déjà  présentées,  et  enfin  un  projet  de  loi  demandant 
lit  de  500,000  francs  pour  douaire  à  Mme  la  duchesse  d'Orléans.  (  Mon- 

B  PtÉsiDBirr.  M.  Malardier  demande  à  adresser  des  interpellations  à  M.  le 
e  de  rintérieur  sur  le  régime  des  prisons.  (Mouvement  en  sens  divers.  — 
parlez!) 

ALARDUR.  Il  s'est  passé  dans  la  Nièvre  un  fait  sur  lequel  j'appelle  l'at- 
de  l'Assemblée  et  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Le  rédacteur  d'un 
du  département  ayant  été  condamné  à  un  mois  de  prison  pour  délit  de 
fut  conduit  dans  le  lieu  de  sa  détention  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
s,  et  depuis  son  installation  dans  la  prison,  M.  le  sous-préfet  de  Château- 
a  refusé  à  ses  amis  l'autorisaiion  de  le  visiter.  (Rumeurs  à  droite.)  Je  de- 
à  M.  le  ministre  comment  l'on  peut  concilier  des  actes  semblables  avec 
ment  de  l'humanité.  (Rires  et  bruit.) 

UFAURB,  ministre  de  l'intérieur.  J'ignorais  complètement  le  fait  dont  l'ho- 
:  préopinant  vient  d'entretenir  TAssembiée.  Il  est  indispensable  qu'en 
ile  matière  on  laisse  au  pouvoir  local  l'appréciation  des  faits.  Si  réelle- 
elui  dont  il  s'agit  a  été  conduit  en  triomphe  à  la  prison,  et  si  M.  le  sous- 
le  Cbâteau-Cbinon  n'a  pas  voulu  que  ce  triomphe  se  renouvelât  dans 
ur  de  la  prison,  je  pense  qu'il  a  bien  fait,  et  je  ne  saurais  l'en  blâmer. 
»alion  à  droite.) 

àLARDiER.  Quelques  amis  qui  suivent  un  citoyen  jusqu'aux  portes  de  la 
ie  font  pas  un  triomphe...  (Assez!  assez!) 
mce  est  levée  à  trois  heures. 
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nous  a  paru  présenter  ce  caractère  parmi  tous  les  auires,  que  nous  avoD& 
cm  rendre  service  à  nos  confrères»  en  le  signalant  à  leur  attention. 

Nos  éloges  ne  seront  que  de  la  reconnaissance  pour  le  profit  que  nous 
en  aTons  tiré  nous  et  nos  élères. 

Hfttons-nous  d'abord  de  nous  expliquer  sur  la  nature  dn  mérite  que 
nous  attribuons  au  nouveau  cours.  Il  ne  s'agit  ici,  ni  de  découvertes  ex- 
traordinaires dans  le  domaine  des  idées,  ni  de  systèmes  nouveaux  pour 
résoudre  les  nombreux  problèmes  que  soulève  la  sdence  philosophique. 
Chacun  sait  que  ces  rares  conquêtes  du  génie  ne  peuvent  prendre  plisice 
dans  un  traité  élémentaire,  qu'autant  qu'elles  ont  subi  avec  un  succès  in- 
contestable  la  double  et  décisive  épreuve  de  la  discussion  et  du  temps.  Ce 
qu'on  cherche  dans  ce  genre  d'ouvrages,  c'est  l'expo^lion  claire  et  mé- 
thodique de  la  doctrine  consacrée  par  l'assentiment  de  tous  les  esprits  sa- 
ges, avec  les  preuves  qui  servent  à  l'établir.  C'est,  après  cela,  l'historique 
consciencieux  et  complet  des  principaux  systèmes,  qui  servent  à  faire 
mieux  saisir  la  doctrine  elle-même,  en  enseignant  comment  elle  est  com- 
prise par  les  diverses  écoles.  Sous  ce  point  de  vue  essentiel,  nous  aurions 
déjà  de  très-flatteuses  et  importantes  observations  à  faire  ;  contentons- 
nous  de  dire  avec  H.  Hamon,  supérieur  du  Grand -Séminaire  de  Bor- 
deaux, qui,  lui  aussi ,  a  adopté  la  nouvelle  philosophie ,  que  nous  y 
avons  admiré  la  clarté  de  la  rédaction,  l'abondance  et  l'impartialité  de 
la  doctrine.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  ceux  qui  liront  M.  Blatai- 
rou  seront  satisfaits  de  l'actualité  de  sa  science,  qui  fiût  de  son  hvre  un 
des  résumés  les  plus  complets  que  nous  ayons ,  principalement  sur  les 
parties  le  plus  ordinairement  défectueuses  dans  nos  traités  de  ce  genre, 
je  veux  dire  la  psychologie  et  les  systèmes  modernes. 

Mais  ce  qui  lui  donne  ce  caractère  de  spécialité  dont  nous  pariions  tout 
à  l'heure,  c'est  sa  méthode.  Chargé  pendant  long-temps  d'un  cours  de 
philosophie,  M.  Blatairou  s'est  demandé  quel  devait  être  le  but  spécial  et 
ultérieur  de  ses  leçons,  le  résultat  le  plus  précieux ,  le  fruit  vraiment  im- 
portant et  durable  de  ses  efforts.  Il  s'est  convaincu  que  c'était  moins  Tac- 
quisition  de  la  science,  Tornement  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire,  que 
la  rectitude  du  jugement,  l'habitude  de  la  réflexion,  l'art  d'apprendre 
avec  fruit,  en  un  mot  le  développement  de  l'esprit  philosophique.  Péné- 
tré de  cette  pensée  aussi  féconde  que  profondément  vraie,  il  a  donné  dans 
sa  préface  la  théorie  de  l'art  d'étudier,  et  il  résume  les  plus  sages  préceptes 
sur  cette  matière,  en  homme  qui  les  a  puisés  non  dans  les  livres,  mais 
dans  l'expérience  et  dans  ses  propres  observations.  L'ouvrage  tout  entier 
n'est  que  le  développement  pratique  de  cette  pensée,  l'application  sensi- 
ble de  ces  préceptes  destinée  à  les  faire  passer,  de  la  mémoire,  dans  les 
habitudes  instinctives  de  l'intelligence. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  l'idée  explicite  et  dominante  par  laquelle  se 
recommande  l'œuvre  de  M.  Blatairou.  Nous  croyons  que  ceux  qui  le  li- 
ront avec  attention,  resteront  convaincus  qu'elle  est  exécutée  avec  bou- 
illir. 
Deux  choses  sont  d'après  nous  indispensables  pour  aççrendre  à  étudier 
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iwfrmt,  pour  acquérir  c^s  habitudes  logiques,  qui  seules  pï^tivent  ap- 
|iquer  à  la  conquête  de  la  v<^té  toutes  les  forces  de  l'intenigence  :  i*une 
boiKï  inéthode  pour  se  conduire  avec  ordre  dans  la  recherche  du  vrm; 
f  BUE  Sâ^^e  rigueur  dans  le  jugement,  qui  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  de 
buiaes  apparences,  discerne  en  lout  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  esl  con- 
tesUble,  el  n'admet  jamais  aucune  doctrine,  sans  le  contrôle  d*iin  exa- 
mtïi  sérieux,  Cest  aussi  par  les  soins  lout  particuliers  donnés  I  ces  deux 
points  essentiels,  que  M.  Blataîrou  s'est  effomé  d'atteindre  son  but* 

ï^rs  mèni«  qu'il  ne  nous  aurait  pas  avertis  dhs  le  commencement,  qu*il 
aUâchait  une  grande  importance  h  la  méthode,  il  eût  été  facile  de  n*en 
apercevoir,  à  la  manière  dont  cet  article^  le  plus  souvent  à  peine  ellleuré 
ûam  nos  livres  élémentaires,  est  traité  dans  son  nouveau  cours.  La  ihéo- 
rie  y  est  exposée  avec  tous  les  détails  qui  en  rendent  rapplication  facile^ 
^  b  lâisaut  sortir  de  c^a  vagues  généralités,  d*après  lesquelles  un  élè\e 
"^  ml  à  peine  distiîiguer  l'analyse  de  la  synthèse.  On  pourrait  encore  moins 
\  Homper  sur  le  but  de  Tanteur^  quand  on  voit  avec  quel  soin  il  s'at- 
'  ï  à  avancer  tle  principe  en  principe,  du  connu  an  moins  connu,  de 
î  qu'après  avoir  lu  ce  qui  ïM^ède,  le  lecteur  devance  presque  tou- 
I  san  guide,  et  deviné  facilement  ce  qui  suit*  Très-souvent,  et  sur- 
^tout  au  début  de  toutes  les  questions,  il  vous  ramène  aux  pnncipes,  ré- 
ium€  les  vérités  déjà  acquises,  rappelle  quelque  fait  saisissant  et  incon- 
^IMablê,  el  de  cet  exposé,  toujours  clair  et  précis,  sortent  comme  d*elles- 
'  mèrné^s  les  définitions ,  quelquefois  les  preuves,  et  surtout  réclaîrcisse- 
ment  des  objections  dont  la  solutton  est  à  moitié  trouvée,  par  la  manière 
même  de  poser  la  question. 

CetlÊ  analyse  préliminaire,  qui  a  pour  objet  principal  d^  déblayer  par- 
Vilement  le  terrain  de  la  (^scnssion,  de  dégager  lu  question  de  tous  les 
aeeeseoires  pour  ïLxe^  Tattention  sur  un  point  unique  et  simple,  est  aussi 
la  première  condition  pour  acquérir  cette  justesse  de  raison,  que  nous 
avons  donnée  comme  le  second  et  nous  dirons  aussi  le  plus  essentiel  élé- 
ment de  Tesprit  philosophique, 

ûuelques-ujis  de  nos  c/jufrères  reprocheront  peut-être  à  Fauteur  une 
pfédilection  trop  prononcée  pour  Tanalyse.  Nous  croyons,  en  effet, 
qu'une  exclusion  trop  h^uente  de  la  synthèse,  n'eût  peut-être  pas  été 
sans  inconvénient  à  d'autres  époques.  Mais  aujourd'hui  où  les  vastes  for- 
mules menacent  de  rendre  incompréhensible  la  langue  philosophique  ; 
aujourd'hui  où  sur  de  vagues  généralités  chacun  se  hâte  de  porter  son 
jugement  sur  les  questions  sociales  les  plus  compliquées,  sans  s'être  ja- 
mais donné  la  peine  d'en  analyser  les  éléments  divers;  aujourd'hui  où 
tant  d'esprits,  amis  du  grandiose,  usent  et  abusent  de  la  synlht'^se  jusqu'à 
confondre,  sous  la  même  idée,  des  choses  aussi  diverses,  par  exemple,  qnr 
que  la  démocratie  et  le  christianisme,  aussi  incompatibles  que  la  n-volu- 
tion  et  Jésus-Christ,  le  sociulisnie  et  l'Evangile,  voire  mênir  le  fini  et 
ruifmi,  Dieu  et  le  monde,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  prt'rnunir  1rs 
j<Hnies  esprits  contre  r-es  fnnnstrs  tendances,  et  do  lovw  'a\^\\vv^v\v\\v^  v\\\^ 
foutt'  géncrnH>:^fio'h  si  siklubuuto  qîîVIJe  soit  p  .v   bou  eVowAw  .  v^>vV 
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plus  souvent  ou  incertaine  ou  ruineuse,  si  elle  ne  s'appuie  sur  une  eicade 
analyse. 

n  est  peu  de  livres  modernes  où  la  vérité  ne  se|mèle  à  Terreury  et  qui  ^  sous 
un  langage  chrétien,  ne  cachent  les  doctrines  maDieureusement  les  plus 
opposées  au  christianisme.  Il  faut  que  la  jeunesse  apprenne  de  bonne  heure 
à  ne  pas  se  contenter  de  ces  dehors  trompeurs  de  vérité,  mais  à  juger 
])ar  elle-même,  à  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses,  à  ne  pas  se  laisser 
éblouir  par  une  page  brillante,  à  disséquer  une  proposition  sonore,  d'un 
sens  commode  et  élastique.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  connaissons  pas  d'au- 
Jteur  qui  ait  poussé  plus  loin  la  rigueur  du  jugement  et  Tesprit  d'analyse. 
Quelquefois  des  preuves  présentées  par  des  auteurs,  d'ailleurs  respecta- 
bles, n'ont  pu  soutenir  ce  sévère  examen,  et  ont  été  rejetées  comme  dou- 
teuses; peut-être  même  jugerait-on  que  cette  sévérité  a  été  poussée  trc^ 
loin  dans  deux  ou  trois  thèses.  Mais  ceux  même  qui  ne  TapprouveraieDl 
pas  dans  ces  derniers  cas,  ne  pourront  pas  s'empêcher  de  reconnaître  que 
H.  Blatairou  s'en  sert  très-avantageusement  pour  exercer  la  critique  de 
ses  élèves,  sans  jamais  appauvrir  son  livre.  Toutes  les  preuves  de  quekpe 
valeur,  qui  lui  paraissent  douteuses,  y  trouvent  place,  sous  forme  depro- 
t)lèmes,  suivies  des  indications  qui  peuvent  en  faciliter  la  solution.  Ce 
même  procédé  est  employé  dans  la  réfutation  des  objections,  et  nous  le 
<îroyons  très-propre  à  forcer  l'élève  à  réfléchir  et  à  s'approprier  la  sub- 
stance de  son  enseignement.  Tels  sont,  après  la  rigueur  habituelle  delà 
critique,  quelques-uns  des  moyens  employés  pour  fortifier  le  jugement 
et  éveiller  la  réflexion. 

Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  quelques  traits  saillants  de  l'ouvrage 
de  H.  Blatairou.  On  comprend  que  nous  ne  pouvions  nous  étendre  davan- 
tage dans  une  rapide  esquisse.  Pour  résumer  notre  pensée  en  peu  de  mots, 
nous  dirions  volontiers  encore  avec  H.  Hamon,  écrivant  à  ce  modeste  et 
laborieux  auteur  :  «  Si  vous  désirez  connaître  mes  impressions,  je  vous 
élirai  que  je  trouve  parfait  le  tond  de  la  doctrine;  point  d'esprit  de  sys- 
ième.  Vous  suivez  le  droit  chemin  de  la  raison  jusqu'à  ses  deniières  li- 
mites; et  là  où  cesse  la  perception  claire,  vous  vous  arrêtez,  indiquant 
les  routes  diverses  où  dautres  ont  cru  pouvoir  se  jeter,  mais  évitant  de 
vous  y  jeter  vous-même.  Vous  pouvez  vous  permettre  la  douce  pensée 
que  votre  livre  est  une  bonne  œuvre,  un  service  rendu  à  la  religion  et  à 
l'Eglise.  0  Un  Professeur  de  philosophie. 

BOURSE  DU  1"  OCTOBRE. 
U  3  p.  100  a  débuté  à  55  50,  a  fait  55  75  au  plus  haut,  et  reste  à  55  i5. 
Le  5  p.  100  a  débuié  à  88  10,  a  fait  88  20  au  plus  haut,  et  reste  à  87  80. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  cotées  à  2,525. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  77  3|4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY.    . 
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L*AMl  DE  LA  RELIGION. 


CONCILE  PROVINCIAL  DE  LA  PROVINCE  DE  REIMS.         ( 

i!     ik\  uouâ  éc^rît  de  Soldons  :  i 

J      «Aujoiird  ïiiii,  dk-hiiîtièTTie  dimauchf?,  la  mpsse  pamisâiale  à  i*M 

t|  émU*e  k  Sois&oas  avec  cette  piété,  celte  dignité,  c*>  profond  respect  qii 

a  toujours  distingué  c^tte  illustre  %Iise.  Les  Evoques  de  la  province  ] 

m$lmm\ ,  présidés  par  leur  vénérable  Métiopoiitaii),  On  y  sentait  II 

prfscnce  du  Saint- Esprit  dont  ib  invoquaient  les  lumières  et  qui  rempli 

ûë^  tans  les  cœurs*  Les  fidiMes  y  îiflluîuent  et  pamissaieut  vivement  ton- 

chà.  Que  sera-ce  quand  ils  auront  vu  demain  les  mêmes  eérémontt*! 

dont  r  Eglise  de  Paris  vient  de  nous  ofirir  le  pieux  et  magnifique  spectacle 

mm  la  plus  grande  gloire  de  Dlen,  pour  celle  du  premier  Pasteur  et  dt 

rJbtespeetable  Clergé  qui,  te  premier,  a  douné  un  si  bel  exemple?  Tou 

^m  Pit  pour  nous  bien  encourageant  et  bien  consolant.  C'est  pour  nom 

■Ifciin  nouveau  niolif  de  nous  établir  fermemeut  sur  cette  foi  très*sainte, 

qui  est  le  fondement  de  tout  bien  et  de  nos  plus  chères  espérances  :  Siê 

^r^difiemit^ii  vù&meiipm$  smictmimœ  fkiêi  veslrœ,  (liD  ^U.) 

t  Oë  Utiles  paroles  de  ce  grand  Apôtre  sont  bien  propres  à  nous  raâ- 
limer  contre  ce  que  Je  monde  pourrait  dans  la  suite  tenter  conire  non^ 
(ircp  qu'il  ne  sait  pas  encore  assez  bien  le  but  que  nous  nous  proposons  e*. 
OB  que  nous  faisons  dans  ces  saintes  Assemblées.  Car  enfin,  lui  dirions- 
nmis,  s'il  nous  demandait  de  quel  droit  et  dans  quel  but  nous  convo- 
quons des  Conciles  :  «  Vous  le  savez  bien  ;  nous  n'y  faisons  rien  de  mal , 
cela  esi  certain  ;}»  et  à  œl  égard  je  Irouve  dans  Esdras  une  belle  réponse, 
use  réponse  tout-à-fait  ad  rem.  Ce  saint  homme  se  contentait  de  répondre 
à  tous  les  conlradieteuis  :  Nous  sommes  les  sen'iteurs  du  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre-  Nos  simms  servi  Dei  cœii  et  ttï-rœ,  etc,  etc.  Nous  rebâtissons 
son  temple,  un  temple  qui  subsistait  il  y  a  un  grand  nombre  d'années 
et  qui  fut  Touvrage  d*un  grand  roi.  Et  là-dessus,  sans  en  demander  da- 
vanlagej  non^seuîement  Arlaxerxe  laissait  faire,  mais  il  donnait  de  l'ar- 
gent, il  tirait  de  son  épargne  cent  talents  d'or,  et  se  rendait  favorable  d*' 
tout  point  au  projet  du  pieux  Esdras. 

»  J'en  reviens  à  mon  argument  ;  il  nous  faut  aussi,  sinon  rebâtir  le  temple 
de  Dieu,  mais  Forner,  le  consolider  ou  réparer  ses  défauts,  remettre  ses 
bons  usages  en  honneur;  pour  cela,  il  faut  des  Coneiles,  je  ne  connais 
rien  de  meilleur,  de  plus  sage  et  de  plus  utile,  même  de  plus  nécessaire, 
de  sorte  que,  s'ils  n'avaient  jamais  existé,  il  les  faudrait  inventer,  Us 
pratiquer  partout  pour  l'honneur  et  le  grand  avantage  de  FEglisc  et  même 
des  gouvernements,  quels  qu'ils  soient ,  qui  comprendraient  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Honneur  à  qui  agirait  comme  du  temps  d'Esdras, 
quoique  ce  ne  soit  pas  de  l'argent  que  nous  demandions,  mais  la  liberté. 

Z'Amtde  /a  Religion,  Tome  CXLIU.  \ 
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le  repos  et  protection,  lecas  échéant,  non^seuleinent  pour  rannée  présente; 
mais  pour  toutes  celles  qui  sui\Tont;  car  le  père  de  famille  a  toujours  be- 
soin de  savoir  ce  qui  se  passe  chez  lui,  de  corriger  ses  abu^,  de  mainte» 
uir  tout  en  bon  ordre  dans  son  logis,  et  c'est  ce  que  font  les  Conciles. 

»  Celui  de  la  province  de  Reims  vient  de  commencer^  inauguré  par  k 
magnifique  parole  de  Mgr  F  Archevêque  en  présence  de  ses  comprsvin- 
ciaux  et  de  tous  les  fidèles  assemblés.  Les  nouvelles  que  vos  correspon- 
dants ne  manqueront  |pas  de  vous  transmettre,  seront  d*nn  grand  in- 
térêt. » 

On  nous  écrit  de  Rome  que  le  Saint-Père  a  fixé  le  28  septembre  pour 
la  tenue  d'un  Consistoire  secret. 


NOUVELLES  DE  ROME. 

Home,  27  septembre. 

Le  bruit  court,  et  il  a  déjà  pris  une  certaioe  consistance,  que  dans  la  non* 
velle  organisation  militaire  on  formera  un  régiment  distinct,  chargé  spécialemenl 
du  service  nécessaire  au  décorum  et  à  la  sûreié  du  Souverain  Pontife  et  du  Sa- 
cré-Collège. Ce  régiment  aurait  un  règlement  conforme  à  celui  de  la  garde  royale 
de  Naples.  On  dit  que  le  nouveau  corps  pollUco-militaire  do<^  vélites  ne  dépas- 
sera pas  i  ,600  hommes  :  qu'il  n'aura  pas  de  musique  ;  qu'il  portera  un  uniforme 
simp'e  et  révère  ;  et  qu'on  eu  publiera  bientôt  le  règlement  avec  celui  qui  con- 
cerne l'institution  des  gardes  de  sftreié  publique ,  dans  les  différentes  provin- 
ces des  Euts  pontificaux. 

La  nouvelle  de  l'emprunt  conclu  avec  la  cour  de  Russie  ne  se  confirme  paa. 
Le  voyage  du  ministre  des  finances  à  Portici  avait  accrédité  le  bruit  de  sa  con- 
clusion. Ce  voyage,  assure-u-on  généralement  niainienant,  n'avait  qu'on  but  pure- 
ment personnel.  Le  départ  du  général  Rostolan  semble  également  douteux  ou 
pour  le  moins  ajourné.  ' 

S'il  Taul  en  croire  quelques  correspondances,  Tautorité  française  aurait  délivré 
des  permis  de  s(*jour  i  un  certain  nombre  de  personnages  qui  se  trouvent  dans 
les  catégories  exceptées  de  l'amnisiie. 

Un  avis  pulilié  par  la  direction  de  la  banque  romaine  dans  le  Giomate  ai  Bomm 
convoque  u..e  assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  banque  pour  le  7  décem- 
bre prochain,  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens  d'augmenter  la  prospérité  de  cet  éta- 
blissement. 

M.  Mercier  e^t  arrivé  à  Rome  le  23;  on  disait  qu'après  avoir  conféré  avec 
M.  de  Corcelles  et  le  général  en  chef  il  poursuivrait  son  voyage  jusqu'à  Naples. 

Le  Journal  de  Rome  du  27  septembre  publie  la  condamnation  de  quatorze  in- 
dividus tous  Italiens,  l'un  à  mort  pour  assassinat,  l'autre  à  Temprisonnement  pour 
vol,  et  les  autres  à  l'emprisonnement  et  à  l'amende  pour  avoir  eu  des  armes  en 
leur  possession.  Cest  un  cooseil  de  guerre  qui  les  a  jugés. 

On  écrit  de  Rome,  le  25  septembre  : 

«  La  tranquillité  publique  n'a  jamais  été  plus  complète.  11  n'a  pas  même  été  queiUion 
<l*une  démonstration  quelconque. 

»  Sans  doute  l'édit  du  Pape  est  loin  d'avoir  conquis  le  suffrage  des  partis  extrêmes. 
I^  Dotif  Icaiion  des  Cardinaux  excite  surtout  de  vives  récriminations  ;  mais  bien  que, 
«lans  les  cafés,  aient  circulé  de  petits  papiers  écrits  à  la  main,  pamphlets  astex  mor^ 
dants,  dus  à  la  verve  de  quelque  artiste,  bien  qu*uo  grand  oomlûie  de  lettres  anonymes 


pieu  été  kooèet,  biea  que  quelques  ailichcs  aient  été  lacérées  et  deux  ou  trois  autres 

rilto  nittboDdItat  raUtiiAe  du  parti  démagoglqae  réirète 

Un.  Ge  parti  est  èfkleiiimeiit  «iéconragé  et  décontenancé  par  llndifférence  des  masse» 


)  wuttt  oom^pondance  z 

I  romams,  non  contents  de  lacérer  et  de  talir  le  maniftste  à 
rnns,  ont  afltehé  en  regard  la  lettre  de  Louis  Bonaparte.  Quel  trists 
jtqosliqJilêirtileKioaipmir  un  dief  de  gouvernement  qui  a  l'horreur  di 
^  ML  de  OorceUes  est  arrivé  à  Rome,  et  parait  devoir  employer. 
\  teseo» de  la  oonciiiation.  » 
L^Ossfreafore  ne  g*éloiiiie  pas  qoe  la  démagogie  persécute  TEglise  et  la  rdi- 
gîoD  pow  êÊbetmdûr  le  paaple  de  toute  règle  et  de  tout  frein.  Mais  qu'un  prince 
attaque  les  drolu  de  rEgliae,  voiU  une  énormité  qui  ne  se  conçoit  pas»  dit-il, 
daas  des  tenpa  eomose  les  nétrea.  Le  décret  4a  duc  de  Parme  du  7  septembre 
est  déclaré  attenutoire  aui  droits  du  Saint-Siège,  indigne  d'un  prince,  et  d'uo 
prinee  eatholiqve.  Le  posvoir  d'abolir  ou  d'exiler  un  ordre  religieux  appartient 
euhiaiveiiieat  a«  Safiil-Siége  en  vertu  des  lois  et  des  canona  de  l'Eglise.  L'Ot- 
ivviforv  blâme  antont  la  manière  d'opérer  du  duc  de  Parme,  qui,  ayant  eom- 
■encé  par  daaaer  les  religienx,  se  contente  d'annoncer  qu'il  rendra  compte  an 
gsin  Siège  dea  motifs  de  cette  mesure.  Il  fallait  commencer  par  solliciter  Pan- 
du  rOitsnMtfor»»  et  il  espère  que  le  duc  de  Parme  s'empressera  de 
>  lea  eonaéqaencea  que  pournit  avoir  son  infraction  aux  lois  de  l'Eglise 
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Naplea,  t5  septembre. 

En  rapportant  les  détails  de  l'auguste  cérémonie  dans  laquelle  Pie  IX  a  béni, 
du  bant  d'an  balcon,  toutes  les  troupes  rassemblées  à  Naples,  les  journaux  de 
cette  ville  ont  annoncé  que  bientôt  la  même  faveur  serait  accordée  h  sa  po- 
poljtion.  Cest  le  17  septembre  que  la  promesse  du  Souverain  Pontife  a  éié  rem- 
plie. 

Toici  ce  que  nons  lisons  dans  le  journal  femi-officiel  //  Tempo  : 

«  Cest  aujourd'hui  qu'a  eu  lieu  cette  auguste  solennité,  pour  laquelle,  depuis  l'aube 
du  jour,  on  entendait  dans  toutes  les  rues  de  la  cité  retentir  les  sacrés  cantiques,  et  on 
voyait  iTavanccr  lentement  et  en  bon  ordre  de»  citoyens  qui,  conduits  comme  proces- 
sionnellement  par  des  prêtres  vénérables,  se  dirigeaient  vers  le  palais  du  roi  et  se  ran- 
gesient  sur  la  vaste  place  qui  le  précède. 

■  Noos  n'essaierons  pas  de  décrire  le  tableau  que  présentaient  cette  immense  espla- 
nade, ce  peuple  accouru  des  points  les  plus  divers  et  les  plus  éloignés  de  la  ville,  spec- 
tateur et  spectacle  tout  ensemble.  Quand  les  émotions  sont  si  puissantes,  les  paroles  se 
prêtent  mal  à  les  décrire.  Biais  alors  que,  sur  le  grand  balcon  du  palais,  vers  lequel 
étaient  fixés  les  regards  de  toute  cette  multitude,  on  a  vu,  précédé  de  la  croix,  entouré 
des  princes  de  l'Eglise,  vêtu  des  ornements  sacrés,  ayant  en  tête  la  tiare,  ornée  de  pier- 
res prèdeoaes,  le  Souverain  Pontife  apparaître,  un  profond  silence  s'est  &it  de  toutes 
pirii,  et  le  peuple  s'est  prosterné  au  premier  geste  de  la  main  que  lui  ont  fait  les  Car- 


•  Les  paroles  augustes  par  lesquelles,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le 
Pontife  bénissait  la  cbrétienté  tout  entière,  l'Orient  et  l'Occident,  ont  été  entendues  dans 
leur  solenirité  sur  tous  les  points  de  la  vaste  place  ;  et  immédiatement  après,  les  canons 
tonnant  dans  les  forteresses,  la  sonnerie  lointaine  des  cloches  de  toutes  les  églises  ont 
annoncé  qoe  la  solennité  était  accomplie.  Alors,  au  pieux  recueillement  de  la  foule,  ont 
succédé  les  démonstrations  impétueuses  de  son  attachement  qui  se  traduisait  en  accla- 
mations  brûlantes  adressées  au  chef  de  l'Eglise  et  aussi  au  prince  religieux  qui  s'était 
lait  l'interprète  des  vœux  de  tous;  et  le  roi,  se  présentant  au  balcon,  est  venu  montrer 
à  son  peuple  combien  il  était  touché  de  ces  démonstrations  si  bien  senties  de  respect  et 
de  reoamatssance. 
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»  Alors  les  cantiques  saiots  ont  retenti  de  nouveau,  et  la  foule  émue  a  quiti6  ctÊU 
place  à  laquelle  sont  désormais  attachés  tant  de  souvenirs  de  grandeur  et  de  foi.  » 

Dans  les  précédentes  journées,  le  Pape  avait  successivement  Tîsité  Tboêpia 
fondé  par  Charles  III,  cl  connu  sous  le  nom  d"Âlber(fo  dei  Paviri^  la  chapdiede 
Fie  di  Grotla  et  la  paroisse  du  village  de  Tom  dil  Greco^  voisin  de  Pmid,  d 
si  sonvent  détrnit  par  les  éruptions  du  Vésuve.  A  VAlbergo  dei  Foteri^  Pie  Q, 
après  avoir  examiné  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  parties  de  ce  maguifii 
éUiblisseroent,  avait  assisté  aux  divers  exercices  par  lesquels  les  sonrds-miei 
et  les  aveugles,  élevés  dans  la  mai- on,  parviennent  à  suppléer  aiix  sens  doit  11 
privation  les  mettait  autrerois  presque  en-dehors  de  la  sodété. 

Bologne,  27  septembre. 

Ce  matin  a  été  affiché  Pédit  sai\'ant  : 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  prêtre  cardinal  Oppizzoni ,  archevêque  de  %(y 
logne  : 

»  Attendu  qu'il  nous  est  revenu  qno  le  précepte  de  la  sanctification  du  dimancbe  i 
été  violé  ouvertement  par  beaucoup  de  monde  pour  des  œuvres  serviles,  à  TestiâBi 
amertume  do  notre  cœur  et  au  très-grand  scandale  de  tous  les  hommes  de  bien,  Vt 
pouvant  plus  long-temps  passer  sous  silence  une  violation  si  manifeste  des  commande 
meuts  de  Dieu  et  de  TEglise,  nous  remettons  en  pleine  vigueur  notre  édit  du  %\  ioilk 
1817  sur  Tobservance  des  jours  fériôs. 

»  Nous  espérons  que  notre  paternel  avertissement  suffira  pour  rappeler  au  devoir  le 
transgresseurs,  sans  recourir  aux  mesures  d'une  juste  rigueur  dont  nous  ne  pourm 
pas  absolument  nous  dispenser,  conformément  aux  lois  de  PEgltse,  si  Tabus  des  eravR 
serviles  les  Jours  fériés  continue. 

»  Nous  ordonnons  aux  révérends  curés  de  paroisse  de  donner  lecture  en  chaire  d 
redit  sur  Tobservance  des  jours  fériés,  et  aux  catéchistes  d'en  parler  souvent  dans  tem 
instructions  au  peuple.  »  {Gazette  de  Bologne.) 

LE  PILL4GB  RT  LE  MEURTRI  A  ROHB. 

Noos  extrayons  les  passages  suivants  d'une  remarquable  correspondance  qi 
se  trouve  dans  le  Constitutionnel  da  t  octobre  : 

.  a  Pour  entraîner  le  peuple,  pour  étouffer  ses  regrets,  pour  occuper  ses  bras,  c 
se  servit  d*un  procédé  qui  réussit  toujours  :  on  développa  en  lui  cette  verve  l 
destruction  qui  est  chez  Thomme  une  passion  si  vive  et  si  universelle.  Sous  pH 
texte  de  pourvoir  à  la  défense ,  on  fit  couper  les  arbres  centenaires  du  Forun 
rivaux  iKur  la  force  et  par  la  beduté  des  vieilles  colonnes  romaines;  on  fit  détniir 
dans  la  banlieue  de  Rome  toutes  les  maisons,  toutes  les  villas,  toutes  les  chapelle 
Les  nécessités  de  la  guerre  expliquent  et  excusent  un  certain  nombre  de  ci 
démolitions;  mais  la  plupart  n'attestent  que  du  vandalisme.  C'est  ainsi  qu'une  de  n 
compatriotes,  ancienne  dame  d'honneur  de  la  reine  Hortense,  a  perdu  une  déliciem 
villa,  bâtie  par  le  Bemin  pour  un  cardinal  de  la  maison  d'Esté,  environnée  de  bosquo 
d'orangers,  de  chénes-verts  et  de  lauriers-roses  :  de  cette  charmante  habitation,  de  ! 
forme  qui  Tavoisinait,  il  ne  reste  plus  qu'un  monceau  de  décombres  sur  un  sol  ni 
C'est  ainsi  que  des  rues  entières  de  Rome  ont  été  supprimées  par  le  marteau  des  demi 
lisseurs.  C'est  ainsi  que  la  dévastation  s'est  promenée  dans  la  villa  Borghèse,  la  mei 
veille  de  fa  banlieue  romaine,  détruisant  les  ombrages,  interceptant  les  eaux,  brisai 
des  statues  et  brûlant,  à  côté  d'un  palais  digne  d'un  roi,  l'humble  casin  illustré  par 
souvenir  de  Raphaél.  Les  environs  de  Rome  présentent  partout  des  ruines.  Telle  a  é 
l'œuvre  de  deux  mois  de  frénésie  révolutionnaire. 

»  L'assassinat,  pendant  les  derniers  temps  de  la  République  romaine,  a  été  un  exp< 
dient  des  sociétés  secrètes.  Une  bande  de  sicaires  gorgés  de  vin  avait  le  soin  de  c 
exécutions,  ordonnées  par  des  chefs  invisibles.  Des  otTiciers  de  la  garde  nationale,  d 
prêtres,  des  citoyens  de  toutes  les  classes,  ont  été  les  victimes  de  ce  tribunal  Vehmiqi 
installé  et  fonctionnant  à  Rome.  D'ordinaire,  on  colorait  d'un  prétexte  ces  actes  odieu 
Ici  c'était  un  espion  qui  avait  péri,  là  un  traître  que  l'indignation  populaire  avait  cliàti 
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^^^I^PHli  dans  les  e^fi>4  et  dî^n^  les  \mj%  pubncs,  ik  &e  VciiiUuent  de  Iciu^  exploita;  c): 

^i^^Sf0i€%  èiaieul  pour  eux  an  Utri?  tinionnour.    . 

»  Oti  â  mv  Je*  exÉcïilioiis  de  Saiiit-Calîïtc,  nïen  ii'e^t  làm  eorlaïn,  rien  n'esl  plus  au- 
it»eritk}ito.  IFn  liommiî  ti?l  qu*cn  prôtliiisont  les  rèvolotions,  sanfriiîaciîre  par  nature,  n% 
adâai&amiarii  ses  crîraes  par  une  i^cirte  de  jctvialii*^  fcijce,  ZambinuctUf  avait  sans  sm 
unires  des  soldais  de  liiiances  (douarjiers),  genâ  faurviisé^  pnr  m-^  pm^tiïosi  et  par  son 
efeinplc.  Zanibiaiichi  iivall  ntabii  àon  quartier-g^ônÉral  dans  nue  petite  èglm  uotniné^ 
Hftinl-Caliste,  au  tcntre  du  Trans-tcvère.  Svs  (Tiiissaires  iul  ameniiitHii  los  patijfjnU;  il 
ftreïfKniçait  Id^mihn^  la  çonirnœ,  L'eiècntian  avait  lieu  U  nuit,  ot  U  cadayrtî  était  un- 
un*  dam  I>?  jartitii.  On  èvuïue  à  une  vingUiine  le  nombre  des  mallif^ureux  qui  ont  èlé 
»^r^è*  aîDsi,  et  ce  chiffre  b%  rien  d'exagérû.  Huit  corps  ensevelis  dans  ce  lieu  fatal 

.  m  Telle  tui  la  mort  du  curé  de  la  Minerve,  vÉnêrabte  prêtre  d'une  vie  évangèîique, 
'  ^'ime  chanté  exetï^plaift*.  Oo  n'a  point  su  pour  quelle  ouse  il  fut  arrêté  et  condîijt  au 
tciTible  Zaïubiaochi*  On  lacoule  qne  Zsnihiamlii  lu  Ht  venir  â  rheinxi  de  san  dîner,  le 
Silûi^eoir  et  lui  annonça  que,  le  repas  tiûi,  il  serait  vnh  k  morL  A  cette  oouvËlle,  un 
tremblemeut  convulsir  à*cinpara  du  pauvre  prêtre,  n  Comment^  s'écria  le  démagogue, 
ta  Tas  avoir  les  horineurs  du  martyre,  et  tu  trembles?— Mon  fiU,  réjiondîL  kî  prêtre, 
je  deinarde  à  Dieu  qu'à  Ttieurc  de  votre  mort  vous  ne  tnmiblieï  pas  davantage,  n  Zam- 
bianeki  dîna.  A  la  fin  du  repas,  il  lit  emmeuer  le  curé  de  la  Minerve,  se  plaça  à  la  fe^ 
Délre,  et,  sou«  ses  yeui,  au  pied  d'un  arbre,  le  prôtr^î  fut  fusillé.  Carrier  n*eùl  pas  fait 


•  L'épèe  gloiieuse  de  tîos  soldais  a  mis  Un  à  ces  inlamiej,  mais  ïq$  assassinats  durè- 
rent encore  plusioura  juurs  après  rentrée  de  nos  U'oupes  à  Rocne,  Un  prêtre  fut  as- 
tûmiûè  dans  una  petite  rue  voisine  de  la  place  tlolonoa,  occupée  par  nos  régiments. 
U&a%  auirei^  furent  rids  à  mort  sur  le  pont  Saiai-Ânge,  Les  meurtres  dç  plusieurs  sol' 
*lau  français  ^igmilérent  la  rage  de  ces  misérables,  qui  perdaient,  grâce  à  notre  inter* 
^^^ntinn,  1û$  honneurs  et  k  profit  de  leur  sanglante  dictature. 

»  Quelques  jours  après  la  prise  de  Rome,  un  de  nos  f^klats  demanda  fta  route  à  un 
|Ki£sani,  qui  mit  beaucoup  â*c  m  presse  rn  ont  à  k  lui  montrer.  Ce  passant  était  un  prôtre 
fmoç^^  rabbé  Rhodi.'z.  Ce  prélre  lut  suivi  iiar  plusieurs  Italiens.  Au  détour  d'une  rue^ 
4eui  coups  de  poifi-nard  retendirent  sur  h  pavé.  Les  a&sasaioa  ouvrïr<>nl  le  ventre,  lui 
ArrachèrenI  les  entmillc^  et  les  entoriillérent  autour  de  son  cou.  Celui  qui  a  frappé  le 
premier  coup  s'appelle  Ttabalm  :  il  a  élé  condamné  à  mort  par  notre  conseil  de 
ll«<rre.« 

11  ?CiT10IiriL,   LE  TRtUMVtRAT   ET  Ll  lIÉL0J>nA9li   DE   ROXI. 

Le  Nmiiùnat  lui-mcrae  parafl  a^^ez  curlarrassé  des  succèi^  que  la  démagogie 
tient  de  remporter  au  Ibéâtre  de  b  Porie-Saînl-Sbriin;  épilojfue  bien  digne 
4es  scènes  tout  à  la  fois  abomliiablcs  et  ridicules  dont  elle  a  ctonné  lu  monde  en 

Le  N^tumat,  iui«  a  encore  sinon  des  scrupules,  du  moins  un  peu  de  respect 
lonia.  Hiis  II  ne  sait  cotBment  faire,  ne  voulant  ni  renoncer  à  la  gloire  des  ar- 
4iBiet  tyaynhies  que  son  drapeau  a  recueillies,  ni  accepter  franclieroeni  sa  pan 
teft  radieux  scandale  des  applaudissemenu  criminels  déeernés  à  des  assassins, 
d  é»  lèches  tîfllels  lancés  contre  nos  suldais. 

Ce  que  le  psblîc  a  applaudi,  s*éci  ie  le  National,  ce  n'es!  pas  Fassassînat,  c*est 
b  réfoUition.  Ce  qu*il  a  sifflé,  ce  n'est  pas  funiforme  français,  c'est  la  ré^c- 
liop. 

Mais  qui  donc,  lorsque  le  sang  coulait  à  flots,  a  enseigné  aux  démagogues  de 
U  IVirte-&iint-llartiu  à  prendre  l'uniforme  français  pour  celui  de  renncmi  ;  à 
eoafandre  dans  nne  même  Idée  et  dans  un  méuie  enthousiasme  Tassassinat  et 
bfféfohiiieDT 
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Etrangle  pudeur,  il  faut  Ta  vouer,  que  celle  du  National;  éteinte  à  Rome  et 
qui  ne  se  montre  un  peu  qu*au  théâtre  ! 

Dimanche  malin,  après  Teffei  produit  par  la  scandaleuse  pièce  de  Romg^  ran- 
lorité  s'est  un  peu  réfeillée,  et  a  exigé  des  suppressions  considérables.  Ln  ai- 
teurs,  poursuivant  la  mauvaise  route  dans  laquelle  ils  étaient  entrés,  ont  dé» 
claré  qu'ils  préféraient  retirer  leur  pièce,  et,  en  effet,  on  afficha  reiàche.  Alors 
Tautorité  signifi»  que  si  le  tbé&tre  fermait,  il  ne  rouvrirait  plus.  On  joua  donc.  Il 
D*y  avait  plus  ni  Tassassinat  de  M.  Rossi,  ni  le  conseil  des  Triumvirs,  ni  Tannée 
française;  mais  restait  toujours  la  présence  du  Pape,  scandale  et  insulte  qne  to- 
lérait le  ministère  de  Tintérieur.  L'excitation  n'était  plus  aussi  forte,  mais  le  pa* 
blic  S(»cialifite  accouru  à  ces  représentations  n'en  était  ni  moins  bruyant  ni  moins- 
provocateur.  Des  mesures  de  précaution  avaient  été  prises  autour  du  théâtre; 
un  bataillon  était  sous  les  armes.  U  a  bien  fallu  mettre  un  terme  à  ce  scandale  : 
ce  soir,  une  affiche  apposée  aux  abords  du  théâtre  porte  :  Relâche  par  ordre  et 
Vaulorité. 

Plusieurs  représentants  se  disposaient  à  Interpeller  à  la  tribune  M.  le  ministie 
de  Tintérieur,  lorsqu'ils  ont  appris  que  la  pièce  était  défendue.  On  a  uni  par  oè 
l'on  aurait  dû  commencer. 

TRAVAUX  LÉGISLATIFS. 

L'Assemblée,  de  retour,  a  dû  se  livrer  d*abord  à  des  opérations  prépa- 
ratoires, relatives  à  son  organisation  intérieure.  Avant  de  recommencera 
délibérer  en  public,  il  faut  bien  qu'elle  se  reconstitue. 

Les  pouvoirs  de  son  bureau  expiraient  cette  semaine  5  elles  les  a  pmne- 
ment  et  simplement  renouvelés  dans  ime  suite  de  scrutins  qui  ont  occupé 
presque  toute  la  séance  de  mardi. 

Ainsi,  M.  Dupin  est  réélu  président;  MM.  Baroche,  Daru,  Bedean,  Be- 
noist  d'Azy  sont  réélus  vice  présidents;  et  MM.  Arnaud  (de  rAriége)^ 
Peupin,  Lacaze,  Heeckeren,  Chapot  et  Bérard,  secrétaires. 

Pendant  le  dépouillement  des  votes,  plusieurs  rapports  sur  des  propo- 
sitions législatives  ont  été  déposés,  notanament  par  MM.  Prudhomme  et 
de  Yatimesnil. 

H.  le  ministre  de  l'intérieur  a  présenté  aussi  plusieurs  projets  de  loi.  Le 
seul  qui  ait  une  importance  générale  et  qui  mérite  d'être  mentionné,  est 
im  projet  qui  concerne  la  transportation  en  Algérie  des  insurgés  actuelle- 
ment détenus  à  Belle-Isle-en-Mer. 

A  cette  question  se  rattachent  nécessairement  de  graves  problèmes,, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  l'humanité  et  de  l'avenir  matérid  et 
moral  des  prisonniers  actuels ,  mais  aussi  en  ce  qui  touche  l'honneur  el 
la  sécurité  des  habitants  de  l'Algérie,  leurs  intérêts  bien  entendus  et  la 
colonisation  sérieuse  et  durable  de  nos  possessions  africaines. 

Les  difiScultés  que  soulève  cette  grande  et  laborieuse  entreprise  n'ont 
pas  échappé  à  l'administration.  Nous  désirons  qu'elle  en  ait  préparé  une 
satisfaisante  solution. 

Disons  déjà  qu'elle  paraît  avoir  profité  d'importants  travaux  publiés  à 
ce  sujet,  sous  une  inspiration  éminemment  chrétienne  et  patriotique,  par 
M.  l'abbé  Landmann  et  par  la  Société  d'économie  charitable. 
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I  [jf  proji^l  sounits  aujourd'hui  à  Tiissembiée  appelle  donc  la  plus  bien- 
wianle  ailention  et  le  plus  sévère  examen  de  la  part  de  tous  ceux  qui  se 
'  jreoccupeDl  de  raraélioratîon  poâsiblG  de  tant  d^horames  égarés  par  de 
déiestables  entraînenieals ,  et  des  précautions  dont  lenr  étiiblissement 
m  *Ugérie  doit  être  scrupuleusement  entouré ,  si  Ton  veut  qu'il  pro- 
duise de  bons  et  salutaires  elfels,  et  non  de  su^riles  ou  funestes  complica- 

(jÊ  projet  d*aineu?s,  eomme  tous  les  auires,  suivra  la  filière  des  bu- 
tunx  et  des  coiliniissious  avant  d'arriver  aux  débats  de  la  tribune, 

Aujourd'hui,  mercredi ^  piis  de  séance  publique.  Il  ne  faut  pas  croire 
puurtaut  que  nos  lé^'islateurs  ne  fassent  rien  parce  qu'ils  ne  discourent 
pfâ»  Au  contraire,  les  discussions  particuiières  des  bureaux,  où  il  y  a 
teUM^up  moins  d'apparat  sans  doute  et  plus  de  sincéritc;  les  travaux 
da»  oonimiMÎons  qui  élaborent  longuement  et  contrôlent  à  fond  les  pio- 
pjsitioDS  qu  elles  sont  chargées  d'examiner»  sont  en  détiuitive  beaucoup 
pkis  utiles  et  beaucoup  plus  féconds  en  résultats  positifs  que  le^  luttes 
is  mnoûié  et  les  spectables  officiels  auxquels  la  foule  pst  appelée,  et  où, 
lelo»  elle,  g!t  toute  la  politique. 

Avouons,  du  reste,  et  œnstatonâ  avec-  plaisir,  que  le  public  lui-même 
nesl  plus  si  avide  d'excitations  passionnées  et  de  violentes  émotions. 
Quand  les  folies  de  ce  genre  laissent  à  ceux  qui  s*y  laissent  entraîner, 
isie£  de  temps  et  do  raison  jiour  calculer  ce  qu'elles  coûtent,  elles  per-^ 
fait  bien  vite  de  leurs  charmes,  et  la  réaction  se  fait  naturellement 
««lire  elles.  Nous  en  sommes  là. 

L'ûpinion,  agitée  par  tant  de  commotions  et  d'inquiétudes,  réclame  en 
w-  laomejjt,  non  des  excitations  nouvelles,  mais  du  refios.  Nous  verrons 
HTiût  sept  ou  huit  jours  si  Topposition  sera  réduite  à  lui  en  laisser  un 
peu.  D'ici-là,  il  serait  diflicile  de  dire  si  le  silence  des  partis  à  TAssem- 
Wée  sera  une  trêve  ou  seulement  une  halte  avant  la  bataille. 

U,  Kapeléoa  Bonaparte  a  déposé  hi(.n"  sur  le  bureau  de  TÂssemblée  légis- 
liave,  k  proposition  suivante  : 

•  Considéra  ni  quf^  la  générosité,  la  grânileur  et  In  ju$tU6  saut  les  meillears, 
luxiîiaires  pour  fnnder  et  fort i fier  h  République  ; 

1  Coiisidér^fii  que  Toa  nesairraît  pfus  aujourd'lun  invoquer  ta  raison  d'Etal  ; 

»  Considérant  que  les  lois  de  proscription  et  de  violence  n'ont  jamais  sauvé 
les  gouvernements  ; 

»  Le  soussigné  propose  le  décret  suivant: 

»  l""  Sont  abrogées  les  lois  du  10  avril  1852  el  du  âG  mai  i848,  qui  exilent  la 
famille  des  Bourbons  ; 

»f*  Le  décret  rendu  par  T Assemblée  constituante  le  27  juin  1848  est  rap- 
porté. 

»  Les  insurgés  de  juin,  déportés  sans  jugement,  seront  mis  en  liberté. 

»  Napoléon -Bonaparte.  » 

bureaux  et  commissions. 
L'Assemblée  a  procéilc  hier  au  re/iouvellemeut  de  ses  bureaiu\.  \wç,viw  w\- 
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dent  particulier  o'a  marqné  cette  opéraiioD.  Toutes  les  nominations  faites  dans 
celle  circonstance  appariiennent  à  l*opinioQ  modérée  et  sont  loyalement  répar- 
ties entre  les  diYC^^es  nuances. 

—  On  a  composé  ensuite,  et  toujours  sous  les  mômes  inspirations,  arec  le 
môme  concert  :  i*'  la  commis<iion  cliargée  de  donner  son  avis  sor  les  proposi- 
tions émnnt'es  de  Piniiiative  parlementaire  ;  2''  la  commission  pour  Texamen  des 
pt^litions  ;  3°  la  commission  des  intérêts  communaux  et  départementaux  ;  4*  b 
('  jmmission  des  congés. 

—  Ce  matin,  la  commission  des  congés  a,  dit-on,  refusé  trente  demandes  de 
congé  qui  lui  ont  été  soumises. 

—  La  commission  de  Tinitiative  parlementaire  a  discuté  pendant  deux  heures 
la  proposition  de  M.  Napoléon  Bonaparte  concernant  Tabrogation  des  lois  d*esil 
contre  la  famille  des  Bourbons  et  Tanmistie  générale  pour  les  insurgés  de  jvia. 
La  majorité  des  membres  présents  s'est  prononcée  contre  la  forme  de  la  propo- 
sition. L*auteur  doit  être  entendu  jeudi. 

—  La  principale  occupation  des  bureaux  a  été  aujourd'hui  la  discnssion  pré- 
paratoire sur  les  affaires  de  Rome,  à  propos  des  crédits  d«*mandcs  par  le  got- 
verneroent.  La  commission  nommée  à  la  suite  de  ce  débat  tH  composée  de 
MM.  de  La  Rosière,  de  Montalembert,  Hubert  de  Tlsle,  le  général  Oudinoi,  Bea- 
gnot,  Janvier,  Tbicrs,  Victor  Hugo,  Chapol,  Lagrenée,  Ney  de  la  Moskowa,  Cs- 
itiibiaiica,  dllautpoul,  Mole,  de  Bniglie. 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  la  commission  ne  se  prononce  dans  un  sens  con- 
forme à  la  dignité  du  Saint-Siège  comme  à  Tbonneur  de  la  France. 
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M.  LAMENNAIS  RÉOACTBUR  EN  CHEF  DB  LA   Réforme. 

Voilà  donc  où  en  est  Tenu  M.  Lamennais.  De  chute  en  chute,  descendre  enâa 
jusqu'à  être  le  rédacteur  en  chef  de  la  Réformel 

On  sait  que  la  Réforme  s>st  distinguée  toujours  par  sa  haine  contre  le  clergé; 
on  sait  au«si  que  le  Peuple  eonttituani,  le  dernier  journal  de  M. 
fait  une  vigoureuse  guerre  au  socialisme,  dont  la  Réforme  est  an  des 
ijtradviendra-t^il  de  cette  étrange  position  de  M.  Lamennais? 

Va-t-il  continuer  la  ehasee  aux  prélreâ,  comme  dit  la  Réfarwm  ? 

Va-t-il,  à  son  tour,  arborer  le  socialisme? 

Espérons  encore  que  ce  triste  spectacle  nous  sera  épargné. 

^mmm^mÊ\ 

Nous  nous  empressons  d*annoncer  une  très-importante  brochure  qnl  vient 
dï'tre  publiée  à  Toccasion  du  projet  de  loi  sur  renseignement  secondaire. 

Cet  écrit,  aussi  remarquable  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  a  pour  litre  : 
lin  mot  tur  VinUrueiion  Hcondaire.  11  ne  se  recommande  pas  moins  par  le 
talent  que  par  rexpérience  et  les  lumières  de  son  auteur,  M.  l'abbé  Ron- 
I AILLE,  grand  doyen  et  vic4iire-général  d*Arras. 

Déjà  une  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  une  excellente  feuille  de  pro- 
vince, la  Liberté.  Il  a  produit  une  grande  Impression  sur  tous  ceux  qui  Font 
lu  par  fragments.  Refondu  et  complété  avec  un  soin  extrême,  il  est  mtinte- 
nant  Tun  des  documents  les  plus  dignes  d'être  consultés  dans  le  grave  débat 
auquel  a  donné  Heu  le  projet  qu'il  examine  et  qu'il  juge  avec  autant  d'au- 
torité que  d'impartialité. 

Nous  rendrons  incessamment  un  compte  plus  détaillé  de  cette  intéressante 
pablicâlion. 
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H. 

LE  PROJET  DB  LOI  SLR  L'fiTfSBfGXBMBNT  ET  LES  rNlVERSITATRES. 

itrails  que  nous  avons  déjà  lires  de  l.i  Liberté  de  Penser,  suffisenl  pour 
nnaîlre  Topinion  des  universitaires  émériles,  de  ce  petit  bataillon  sacré  de 
>bes,  de  penseurs,  qui  ont  la  pnHention  de  gouverner  renseignement  en 
absolus,  et  de  ne  lui  permettre,  au  nom  de  la  liberté,  que  le  développe- 
»  doctrines  impies  et  destructives  du  dix-huilièroe  siècle.  Voyons  atijour- 
)  que  pensent  du  Projet  les  politiques  de  Técole,  les  révolutionnaires, 
National  est  le  digne  interprète  : 

ts  conviendrons  volontiers  (1)  que,  sous  un  régime  de  liberté,  le  conseil  supé- 
rinstruction  publique  ne  doit  pas  être  composé  exclusivement  d'universitaires, 
-il  juste  de  faire  gouverner  un  corps  par  ses  rivaux?  Cette  injure  est  faite  à  TU- 
;,  et  à  elle  seule.  L*Univcrsité  a-t-ellc  jamais  demandé  une  part  d^influence  dans 
lion  des  Séminaires?  et,  si  elle  Teùt  fait,  de  quels  anatbèmes  M.  de  Falloux  ei 
(  ne  raaraicnt-ils  pas  poursuivie  ?  Puisqu*on  ne  voulait  pas  créer  deux  conseils, 
m  dangereux  que  nous  sommes  loin  do  proposer,  il  fallait  donner  à  la  section 
ente,  composée  de  buit  conseillers  universitaires,  le  droit  exclusif  d'administrer 
s  de  TEtat.  Mais  cela  ne  ferait  pas  le  compte  de  M-  de  Falloux.  La  distinction 
eil  en  deux  sections,  telle  qtril  Ta  conçue,  n*a  d'autre  but  que  la  répartition  et 
sation  des  travaux  :  elle  ne  donne  à  TUniversité  aucune  garantie.  Le  ministre 
Qjonrs  maître  de  ne  pas  prendre  Pavis  de  la  section  permanente,  ou,  s'il  le 
le  ne  pas  le  suivre,  ou  enfin  d'appeler  à  délibérer  avec  elle  les  seize  autres  mem- 
conseil. 

ci  quels  seront,  d'après  le  projet,  les  seize  membres  temporaires  du  conseil  su- 
:  trois  Evoques,  un  ministre  protestant,  trois  conseillers  à  la  cour  de  cassation, 
iseillers  d'État,  trois  membres  de  l'Institut,  trois  professeurs  ou  cbefs  d'institu- 
kartenant  à  l'enseignement  libre...  M.  de  Falloux,  évidemment,  ne  s'est  pas  oc* 
l'amélioration  des  méthodes,  et  des  progrès  de  l'enseignement.  Il  n*a  songé  qu'à 
des  garanties  à  l'enseignement  du  clergé.  Le  clergé  aura  toujours  là  ses  trois 
j  nommés  par  leurs  collègues  (en  synode  probablement), 
s,  quand  M.  de  Falloux  aura  choisi  lui-même,  de  sa  propre  main,  et  pour  six 
trois  conseillers  d*£tat  et  les  trois  professeurs  libres,  pendant  six  ans  au  moins, 
ira  de  garanties  que  pour  l'opinion  de  M.  de  Falloux. 

is  ne  dirons  qu'un  seul  mot  de  l'inspection.  Le  projet  dispose  qu'un  tiers  des  in- 
's-^énéraux  sera  nécessairement  pris  parmi  les  membres  appartenant  ou  ayant  ït 

m  à  l'enseignement  libre.  C'est  le  renversement  de  tout  avancement  régulier  et 
I  hiérarchie,  puisque  le  ministre  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  prendre  un  Frère 
les  chrétiennes  pour  en  faire  le  supérieur  de  tout  ce  que  la  science  et  les  lettres 
it  d'hommes  éminents  dans  notre  pays.  Au  moins  aurait-il  fallu  donner  à  l'Etat 
garantie  .analogue,  le  traiter  avec  la  même  faveur  que  ses  rivaux,  et  lui  assu- 
licrs  dans  l'insDCCtion  crénérale.  Il  n'en  est  rien.  M.  de  Falloux  sera  Mhrp.  Ha 


(3î) 

qucs  Ttïi'me  Ront  obligés  de  compter.  M.  de  Falloiix  place  un  recteur  dans  chaque  pré- 
fecture ;  il  en  fait  une  sorte  de  chef  de  division  à  la  dévotion  du  préfet  ;  il  met  à  côté  de 
lui  un  conseil  académique  composé  de  TEvêque,  d*un  autre  ecclésiastique ,  du  préfet» 
d*un  juge  et  de  quatre  membres  du  conseil-général  du  département.  Ce  fantôme  dV 
endémie  et  ce  fantôme  de  conseil  supérieur,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce  qui  s*est  ap- 
pelé rUniversité  de  France. 

»  Nous  upi  sommes  pas  curieux  ;  mais,  quand  ces  quatre-vingt-six  Académies  ont  été 
votées  dans  la  commission  de  M.  de  Falloux,  nous  avouons  que  nous  aurions  bien  vonla 
nous  y  trouver  un  instant  pour  voir  Tattitude  des  deux  ou  trois  hommes  spéciaux  qui 
étaient  là.  Ont-iU  tenu  leur  sérieux?  Tout  est  possible  à  des  oourlisaus.  Mais,  s'ils  oiM 
du  cœur,  comme  nous  voulons  le  croire ,  comment  se  sont-ils  prêtés  à  cette  comédie? 
Que  le  projet  de  M.  de  Falloux  soit  adopté  par  PAssemblée,  et,  nous  le  déclarons,  il n*y 
a  pas  un  homme  compétent,  un  homme  pratique,  qui  leur  pardonne  de  n'avoir  pas  pro* 
testé  en  se  retirant. 

n  Qu'auront  à  faire  vos  recteurs?  Surveiller  les  écoles  primaires?  C'est  la  besogne 
des  inspecteurs  spéciaux  ;  il  suffira  que  le  recteiu'  y  tienne  la  main  comme  par  le  passé. 
Surveiller  les  collèges?  Combien  y  en  a-t-il  par  département?  Un  collège  de  quelque 
importance  au  chef-lieu,  deux  ou  trois  petits  collèges  dans  les  villes  de  second  ordre. 
Ainsi,  quatre  maisons  et  trente  régents,  c'est  pour  cela  que  M.  de  Fallonx  veut  un  rec- 
teur et  un  inspecteur  d'académie.  Ce  recteur  ne  sera,  par  la  force  môme  des  choses, 
qu'un  commis  de  la  préfecture,  et  peut-être  un  valet  de  1  évôché.  » 

Le  titre  ii  de  la  loi,  qui  a  pour  objet  rinslruction  primaire,  attire  tout  spécia- 
lement ratlention  du  National  (I),  ei  les  dispositions  du  projet  ne  pouvaient  mao- 
quf*r  de  susciter  de  sa  part  les  plaintes  les  plus  aroères.  Le  destructeur  de  toui» 
autorité,  reniiemi  de  la  foi,  le  révolutionnaire  en  un  mot  se  montre  à  découvert 
dans  les  lignes  qui  vont  suivre  : 

«  Nous  ne  voudrions  pas  rappeler  à  nos  adversaires  les  souvenirs  importuns  de  la  ré- 
volution de  février  :  pauvre  révolution  sitôt  détournée  de  son  but  1  mais  s'il  y  eut  quel- 
que chose  de  saint  et  dejrespectable  dans  cette  victoire  de  la  démocratie,  c'est  avant 
tout  Tardonr  avec  laquelle  on  s'occupa  d'éclairer  le  peuple,  de  l'élever,  par  une  meil- 
leure culture  intellectuelle,  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  destinée.  On  demandait  du  pain 
parce  qu'enfin  il  faut  vivre;  mais  on  demandait  en  même  temps  des  écoles,  la  ftatemité 
de  rinteliigence  !  Depuis  ces  premiers  Jours,  quel  a  été,  au  milieu  de  divergences  fata- 
les, le  point  de  ralliement  de  la  démocratie?  L'enseignement  primaire  gratuit  et  obli- 
gatoire. Quiconque  nous  le  ref\ise  est  notre  ennemi  ;  quiconque  travaille  à  nous  le  don- 
ner, marche  avec  nous  dans  les  voles  de  l'avenir.  Il  n'y  a  que  l'école  qui  puisse  vaincre 
l'influence  du  châteag. 

»  Certes,  nous  n*attendions  pas  de  M.  de  Falloux  une  loi  républicaine;  nous  n'espé- 
rions pas  obtenir  de  lui  renseignement  gratuit  et  obligatoire;  mais  qne  nous  soyons  ré- 
duits à  regretter  la  loi  de  1888,  c'est  là,  \\onT  des  républicains,  une  déception  amère. 
Voici  une  loi  feite  sous  la  République;  c'est  le  peuple  qui  l'a  demandée,  imposée  ;  et  elle 
est  fkite  contre  lui!  Non -seulement  elle  ne  contient  aucune  disposition  favorable  an  dé- 
veloppement et  au  progrès  de  l'instruction  primaire,  mais  elle  détruit  le  peu  de  sécurité 
et  de  dignité  que  la  loi  de  1S88  laissait  aux  instituteurs  primaires,  au  lieu  de  mettre  les 
écoles  sous  l'énergique  et  puissante  tutelle  de  l'Etat,  elle  les  fkit  passer,  comme  aux 
beaux  jours  de  1815  et  de  18S9,  sous  la  domination  du  clergé. 

»  Les  instituteurs  communaux  sont  choisis  par  le  conseil  municipal,  soit  sur  ime  liste 
dressée  par  le  conseil  académique  du  département,  pour  les  instituteurs  laïques,  soit 
sur  la  présentation  qui  est  faite  par  les  supérieurs  des  associations  religieuses  vouées  à 
l'enseignement  et  reconnues  par  l'Etat,  pour  les  instituteurs  appartenant  à  ces  asso- 
ciations. 

«Les  comités  supérieurs  remplacés  par  cette  création  bâtarde  (les  délégués  canton- 
naux)  et  les  comités  locaux  détruits,  qui  sera  chargé  de  la  surveillance  directe,  effec- 
tive de  l'école?  Qui  serait-ce,  sinon  le  curé?  Il  est  bien  vrai  qu'où  lui  adjoint  le  maire 
par  convenance  ou  par  nécessité  ;  mais  on  a  soin  de  faire  à  chacun  sa  part  :  au  maire, 

(1)  National  du  28  juin. 
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h  ahbrilâ  et  la  disciplme  ;  au  curé^  r<?nsnigTiem(^ot  religipuï  ût  la  direction  nnjralf 
M.  <fe  Faïîôfm  saît  trôs-bicn  que  U  direction  mctrale,  o-^st  la  cîir*?cliot>  absolu^^  ex  c*es 
praisfemeQt  ce  qw'îl  loi  tSiiït.  lE  ne  veut  pas  d'une  doraioAtiou  déguisée  :  à  quoi  bon?  I 
m  k  umUre  I  Le  maire  déterminera  le  nombre,  la  dimcn&ion  et  la  plaçai  ût^si  hm^^  ûi 
recelé;  pour  le  reste,  il  ff*ra  eïécïiler  les  ordres  de  sop  supérieur  ecclèsiastiqui?, 

iJu^u*!  ce  jour,  an  moins,  h  surveillance  trop  «ouvcnl  tracAssîère  du  t^omîté  local 
mil  uo  cooir&poîds  dans  riaamovibiUté  de  riustiiutiïur.  L'impitoyable  lègislateuT 
É  mt,  *près  a^oir  gatotté  rioàitoieur,  aprè4  Favâir  .fournis  &  l(.iuies  les  aulonlfe 
Ût  k  flommuoe,  du  canlnn,  ûe  rarroiidissecneûi,  VelvmI  fait  rtiamovtblf*  par  une  $ort( 
lie  jjudear,  pour  qu*il  ne  fût  pas  purement  et  simplement  un  eisclavo.  M,  iU  Fallouï  dé 
lîiïjtcett^  garantie  unique,  et  rinsliluteur  est  livr/?  ,'Çfins  r^rpîssiou  à  la  merci  du  cur^ 
Ainsi  fcwiTîie  entière  de  M*  de  Faltoux  est  conséqumile  avec  elle-TO^tne.  t't^cole  devieni 
un^  anneie  dti  presbytère,  comme  TUuiversiié  entière  est  miie  à  la  discrétion  de  trois 

EbQn  voici  le  loor  de  Fenseîf  nement  secondaire  i 

•  M,  d*ï  FalloiiT»  dît  le  Natiotial  du  a  juillet,  se  praposait  de  détniïre  rUiiiveraité  et 
de  lirrer  au  cJergé  le  monopole  de  renseignement.  MaîK,  T>&uTait-il  venir  ainsi  ifiui  brw- 
titeDeni  èâ^rire  dans  une  lui  :  article  !•%  l'Université  m%  abolie;  article  %,  les  l^véqnei 
Et  k  der^è  cathotii|iie  élèveroat  ym  enEUnts  dans  lu  cnùnte  de  Dieu  tH  beloa  If;^  pcè-- 
o?ptes  de  la  Gorapagnie  de  Jésus?  Non,  la  nie  de  Poitierîiî  elle-même  ne  Tauraît  pas 
toléra.  On  veut  l>ien  opprimer;  mais  il  y  Êiut  mettre  des  formes,  ou,  si  v»os  raime» 
mieta,  de*  précatitions, 

*Ôue  fait  M.  de  FalJoux?  Il  ne  déiruil  pas  le  con^il  supérieur  de  iHnstrucïloii  pu- 
Wi^;  îl  sie  cc>ntenie  d'y  placer  trois  Evètpieiï  et  six  aulr»^^  mèinbre-ç  Mrun^er^  h  l'en- 
il|nement,  et  qo'îtsa  donne  le  droit  de  choisir  comme  il  rentJ?ndra.  Il  tie  détruit  pas 
n^peedon  uni ver*i taire;  seulement  il  prendra  déwrmaif  pour inspecMurs  d«^  hommes 
dont  y  répondra  comme  dje  lui-même.  Quant  aux  aâsdémies,  il  nlmite  pas  M.  VaulA> 
LcsUë,  qui  en  diminuait  le  nombrty  ;  nu  contraire»  il  lei  multiplie  tï^lloment  quii  «fit  bien 
sùi  désormais  de  n'aioir  plus  rien  à  en  craindre.  Une  fois  quli  a  ainsi  panilysè  raclioa  * 
de  VEiat  dans  son  principe  même,  il  met  la  main  àur  reiis^jignemenl  yrimaire  at  le 
livre  amt  curés,  sous  prét^ïte  de  morale.  Rien  ne  lui  échappe  do  ce  qui  peut  iservir  à 
er  p^nd  dessein,  ni  la  nomination  par  le  conseil  municipal,  ni  la  suppression  de*?  co- 
Riiti»  locaud  et  d^  comités  d'arrondissement.  M.  de  Fa  Houx  procède  h  tout  cela  avec 
liwttmfalice  «ans  pareille,  et  oomine  ^û  était  bien  entendu  et  bien  démontré  que  la 
lltiolé  d>iiSÊigiiemeat  n'ayant  èlé,  justitfi^^f,  eicploitée  dans;  la  polémique  que  par  le 
6liTfè,c«  n'est  aui^î  que  pour  le  clergé?  qu'elle  doit  être  réalisée  daiuà  la  pratiqua. 

»  Premièremeot,  il  ètablil  un  jury  pour  cbaque  département  ;  çi  voilà  déjà  un  cou|^' 
dfi  maître^  Ici  la  comEnisÊion  sera  â&vère,  plus  loin  «file  fiera  facile;  ou  la  changera, 
d^aillf^urs,  au  beaom,  chaque  année;  aucune  régie,  aucune  responsabilité  ne  lui  sera 
hopoi^  :  en  un  mot,  ce  sera  de  l'arbitraire  pur.  Quoi  de  pfus  favorable  an  grand  pro- 
^  de  dôoeDtpftIistttion  intellecinelle  que  IL  de  Fallouic  pounmît  T 

B  M.  de  Falloux  n*a  garde  de  faire  nommer  le  piry  départemental  par  le  conj^eil  ra- 
pèrieur  d'inatruciiou  publique  siégeant  à  Paris.  On  peut  connaître  de  loin  les  capaoiléi, 
m^us  on  jupe  inieijï  de  prc4?  laî  dispositions  et  les  const;jtî£ices.  D'aiSleui'*»  cette  uooniia- 
lion  venue  de  si  loin  et  de  si  haut,  ne  serait-elle  pas  bien  solennelle?  La  presse  serait 
avertie  et  s'en  mêlerait;  elle  pourrait  tout  entraver.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au 
conseil  académique.  Le  conseil  académique  est  bien  la  plus  heureuse,  la  plus  commode, 
la  plus  adroite  de  toutes  les  créations  de  la  présente  loi.  M.  de  Falloux  n'y  a  mis,  après 
tout,  que  deux  hommes  et  six  comparses.  A  qui  fera-t-on  croire,  par  exemple,  que  le 
préfet  du  département  quittera  les  soins  de  son  administration  pour  aller  là  siéger  sous 
la  présidence  de  Fon  recteur,  et  discuter  gravement  des  nominations  de  maîtres  d'étu- 
des? Les  membre?  du  conseil  génér;il,  on  ne  résideront  pas  au  chef-lieu,  ou  ne  pren- 
dront qu'un  médiocre  int^lrét  à  ces  questions  purement  scolaires  ;  et,  en  tout  cas,  ils  n»' 
seront  ni  très-compétents,  ni  très-ècoutés  ;  ils  s'abstiendront  presque  partout  et  prpsqur 
toujours.  Il  ne  restera  donc  en  présence  que  TEvéque  et  le  recteur.  Maintenant  auquel 
des  deux  sera  l'inlluence  ?  M.  de  Falloux  le  sait  bien,  et  nous  aussi.  Et  pour  (lue  Mgr  l'E- 
v-!<in'>  ne  soit  pas  gêné  dans  sos  pivfLTonces,  o{  ne  rf^n'-'Hifiv  devant  lui  auciui  vesti^M 
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(]<!  la  défuote  Université,  M.  de  Falloux  supprime  la  condition  du  doctorat  exigée  dei 
jiicmbres  du  jury  par  T Assemblée  constituante.  Ne  suffît-il  pas,  en  effet,  d*avoir  tié     * 
ilésigné  par  son  Evéque?  Que  peut-on  demander  de  plus?  Voilà  la  capacité  des  ju^es     ] 
bien  garantie,  et  la  capacité  des  candidats  bien  constatée  I  C'est  ainsi  que  M.  de  Fal»     ] 
>oux  emprunte.  Le  jury  spécial,  tel  que  Tavait  conçu  TÂssemblée  constituante,  était  au      ] 
institution  sérieuse.  Il  devient  chez  M.  de  Falloux  un  moyen  d*éluder  la  lof,  ou  platdt 
un  moyen  de  violer  deux  fois  la  Constitution.  Ce  jury  établi  pour  juger  la  capacité,  est 
mauvais  juge  de  la  capacité,  mais  il  est  docile.  Il  se  trompera  sur  le  mérite  des  candi- 
dats, non  sur  les  opinions,  ni  sur  Vhahit.  Il  fera  tout  doucement  les  affaires  du  ciel  sous 
le  manteau  de  la  Constitution  ;  et  Tautorisation  préalable,  enlevée  à  PUnlversité,  se 
trouvera  indirectement  rétablie  au  proût  des  Evéques...» 

Personne  ne  s'étonnera  des  exagérations  du  NationaL  On  ne  pouvait  p:  8  espé> 
rer  de  lui  qu'il  ne  reconnût  dans  le  projet  que  ce  qui  s'y  trou? e.  Le  journal  uni- 
versitaire y  voit  double.  11  croit  découvrir  la  substitution  d'un  monopole  h  tm 
autre,  là  où  il  n'y  a  que  le  renversement  de  Fancien  régime  et  le  premier  tTè* 
iiement  de  la  liberté. 

Mjis  les  erreurs  mêmes  où  tombe  ropposltion  absolue  des  universitaires  ne 
prouvent-elles  pas  surabondamment  combien  se  trompent  dans  lenrs  jugements, 
lion  moins  radicaux,  d'antres  adversaires  acharnés  dti  projet. 


M0UVEXJLE8  EIILIOIEU8E8. 

DiocftSB  DB  CAMBtAL  —  Dcpuis  que  les  dames  de  Lille  les  plus  dévouées  m 
oeuvres  de  charité  ont  eu  l'heureuse  idée  de  former  une  conférence  de  Saiat- 
ViDcoDt-de-Paul  à  Fin^tar  de  celle  des  hommes,  plusieurs  villes  du  mémo  dkK 
eèse.  Cambrai,  Tourcoing,  Wazemmes,  Haubourdin,  ont  suivi  cet  exemple. 

D*antres  encore,  Roobaix  enir'autres,  se  disposent  k  Fimiter.  Son  Eminenee 
le  cardinal  GIraud  vient  d*obtenir  pour  son  diocèse  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  que 
tontes  les  indulgences  accordées  jusqu'à  ce  jour  aux  conférences  de  Saint- Via* 
cent-de-Paul  (hommes)  soient  applicables  aux  conférences  des  dames  établies 
ou  à  établir  sous  la  même  invocation. 

DiOGÈSB  DB  Pbrpioh AN.  —  La  retraite  ecclésiastique  commencée  mercredi 
dernier,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  Prêtres  qui  étalent  venus  de  tous 
les  points  du  Diocèse,  a  été  prêchée  par  M.  FAbbé  Guillermet.  Elle  s^est  ter- 
minée hier  soir  par  une  imposante  cérémonie,  qni  a  laissé  une  impression  pro- 
fonde sur  tontes  les  personnes  qui  ont  en  le  bonheur  d'y  assister.    ' 

Après  le  renouvellement  des  vœux  d'obéissance,  Mgr  FEvêque,  à  Fexemple  de 
plusieurs  prélats,  a  voulu  consacrer  son  clergé  et  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  M.  Fabbé  Guillermet,  dans  un  discours  plein  d'onction  qui  a  vivement 
ému  son  nombreux  auditoire,  a  retracé  avec  ulent  tous  les  bienfaits  qu'on  est 
appelé  à  recueillir  de  cette  pieuse  dédicace. 

Le  clergé  s'éult  rendu  processionneltement,  à  travers  quelques  quartiers  de 
la  ville,  du  séminaire  à  la  métropole,  et  l'on  a  été  heureux  de  remarquer  sur  son 
passage  Fattitode  pleine  de  foi  et  de  convenance  de  la  population. 

DiocISB  DB  Vahhbs.  —  Samedi  dernier,  ilgr  FEvêque  de  Vannes  a  ordonné, 
dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  quatorxe  prêtres,  neuf  diacres  et  dix -huit 
^us-diacres.  Il  a  en  outre  conféré  les  ordres  mineurs  à  un  très-grand  nombre 
lie  séminaristes. 

DfOCtoB  d'Arras.  -  La  ville  de  Bapaume  (Pas-de-Calais)  n'a  pas  encore  été 
atteinte  par  le  choléra.  A  l'effet  de  s'en  préserver,  une  retraite  a  été  suivie  par 
la  presque  totalité  de  la  ville;  elle  a  été  close  pr  une  procession  solennelle. 
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ttée  de  iroH  compagnies  de  la  garde  nationale  H  du  conseil  municipaL  Les 
éuieoi  jonchées  de  fleurs,  les  magasins  fermés  »  les  couronnes  et  les  gyîr- 
hdÊft  élâîenl  semées  ^  prorusion.  Arrivé  gur  la  grande  place,  le  cortège  s'esl 
nêié.  Cl  11  statue  de  Notre-Dame-de-Piiîé  a  été  déposée  mus  un  arc   de 

^ —        1- — — ^^™, 
HOUTELI-Ef  ET  FAITS  BIVEU. 

M.  L.  Frémy,  représeniant  du  peuple,  cl  M.  Boubiignler,  con.^eîller  d'Etat, 
m  partie,  à  ce  qu*on  nous  asâure,  pour  llome,  chargés  rrune  mission  du  giifi> 
ïnieni«nl.  {la  Fafrie.) 

—  Cest  à  ri5fue  du  conseil  qui  s'est  tenu  liier  à  Li  chancelleûe,  que  M  Je 
mifiire  tie  Tîntérienr  a  interdît  la  reprêsemaibn  de  la  pièce  iniiiulée  Rome, 
1  ihéâire  de  la  Porte-Saîni-MnTtîn. 

^  Les  prévenns  du  13  juin  réunis  à  Lon  ïres  tiennent  de  déclarer  solennelle' 
\eni  qu^ils  ne  comp:»  rai  iront  pas  aux  délais. 

— On  â  distribué  auï  accusés  du  15  juin  et  aui  avocats  chargés  de  les  défen- 
re,  quaire  volumes  énormes,  renrerntant  tous  Jcs  f.tits  &e  rauai^hant  à  Téchauf- 
nuée  des  Art«-ct-Méiiers* 

— ^  Â  la  fuite  des  désordres  qui,  lors  des  élections  de  la  Guadeloupe,  ontéclalé 
llarie-€alante,  M.  le  gouverneur  de  la  colonie  a  signalé  plusieurs  nouveaux 
Aranchis  qui,  dans  ccitû  circoustance,  ont  défendu,  au  péril  de  leur  YÎe,  la 
a  use  de  Tordre  ci  de  la  propriété. 

Le  minislre  de  U  marine  et  des  coloDies,  accueillant  les  propositions  qui  lui 
nt  été  faites  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Fabvre,  a  décidé  : 

I*  Qa*uoe  médaille  dV  et  une  allocation  annuelle  de  300  francs  sérail  accor- 
Mt  aa  sieur  Monrose,  grièvement  blessé  en  défendant  son  ancien  maître,  avec 
e  Boramé  Azor«  qui  a  péri  victime  de  son  dévouement  ; 

îf  Que  le  sieur  Tiburce,  qui  n'est  pas  encore  guéri  des  nombreuses  blessures 
|ii11  a  reçues  en  prêtant  à  rauiorité  main-forte  contre  les  perturbateurs,  rece- 
irait  pareille  allocation  annuelle  de  300  fr. 

3"  Qo*enûn  une  somme  de  3,100  fr.,  une  fois  payée,  serait  partagée  entre 
liene  citoyens  qui  se  sont  distingués  dans  les  mêmes  journées.  (Moniteur.) 

—A  dii  heures,  hier  matin,  a  en  lieu  l'ouverture,  ao  palais  de  TEcoIe  des 
teaoï-Arls,  de  Texposition  de  tous  les  ouvrages  des  élèves  de  TEcolc  des  quatre 
iraiMles  sections  qui  viennent  d'être  couronnés  aiii  grands  concours  par  FAcadé- 
aîe»  Elle  durera  huit  jours.  Les  prix  seront  décernés  aux  jeunes  lauréats  samedi 
^eclobre,  en  séance  solennelle  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  au  palais  de  l'Ins- 
itoi. 

—  Dans  la  nuit  du  34  septembre,  un  orage  épouvantable  a  transformé  la  ville 
PAgde  en  un  vaste  lac.  Son  territoire  et  celui  de  plusieiurs  communes  ont  été 
(«▼âgés. 

—  La  commission  municipale  de  Montpellier  a  proposé  de  donner  à  une  de 
es  TfÊCê  le  nomde  Saint-Roch.  On  sait  que  saint  Roch  naquit  à  Montpellier,  dans 
1  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  d'une  famille  noble.  Son  ardente  charité  pour 
es  malades  attaqués  de  la  peste,  le  rendit  célèbre  dans  cette  ville.  Après  avoir 
ttsiriboé  ses  biens  aux  pauvres,  il  voyagea  en  Italie  et  à  Rome,  où  il  se  coosa- 
va  ao  service  des  pauvres  et  des  pestiférés;  il  fut  lui-même  attiqué  de  la  con- 
agion  dans  le  Piémont.  Guéri,  il  retourna  dans  sa  patrie,  qui  était  alors  divisêç 
^les  bêlions;  on  le  prit  pour  on  espion.  Mis  en  prison,  il  y  mourut  au  boni 
le  dnq  ans,  le  15  aoAl  i327.  Il  fut  canonisé  en  1414.  Ses  reliques  fùreoilrana- 
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portées  de  Montpellier  1)  Arles,  vi  oti>u<iti  à  Venise.  Oa  uiOiUre  encore  à  Mont- 
pellier la  maison  où  naquit  saint  llocii. 

iMOQ»^  I 

BULLETIN  POLITIQUE  DB  L'ÉTRANGER. 

Tout  rintérét  de  la  politique  se  porte  aujourd'hui  sur  Goostanlinople;  Ali- 
Pacha  v^ent  d'adre.cser,  dit-on,  au  ministre  de  la  France  et  à  Pambassadeur 
d'Angleterre  une  note  dans  laquelle  il  leur  pose  les  questions  suivantes  : 

«1»  Le5  traités  de  Kutchuk-Kaynardji  et  de  Passarowitch  donnent-ils  aux  deux  puis- 
sances (la  Russie  et  rAulriche)  le  droit  de  réclamer  rextradition  des  réftigriés  hongroist 
2»  Le  refus  de  la  Porte  constituerait- il  une  infraction  aux  traités?  3*»  Par  suite  de  ot 
l'cfus,  les  deux  puissances  pourraient-elles  déclarer  la  guerre  à  la  Porte?  4»  La  France 
<*t  TAnglcterre  soutiendraientrcUes  la  Turquie  à  main-armée?  5»  Les  réfugiés  rédaméi 
par  la  Russie  sont-ils  sujets  de  cette  puissance?  6<^  Dans  le  cas  où  la  refus  de  la  Porte 
n'entraînerait  qu'une  rupture  de  relations  entre  le  divan  et  les  ministres  des  deux  puis- 
sinces  réclamantes,  la  France  et  l'Angleterre  interviendraient-elles  auprès  des  deux 
puissances  pour  rétablir  les  relations  sur  leur  ancien  pied?  » 

Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ont  répondu  non  aux  trois  premières 
<|uestion$.  Sur  la  quatrième,  ils  ne  sauraient  engager  le  eoncours  de  leurs  goo* 
vernemenis  respectifs  qu'en  vertu  d'instructions  spéciales.  Sur  la  cinquième,  ils 
déchirent  que,  si  quelques-uns  des  réfugiés  sont  sujets  russes,  cette  qualité  ne 
saurait  s'appliquer  k  tous  les  autres.  Enfin,  sur  la  sixième  question  :  Oui,  la 
France  et  l'Angleterre  interviendraient  activement  auprès  de  la  Russie  et  de 
^Autriche  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  elles  et  la  Sublime-Porte. 

Une  lettre  Vienne,  en  date  du  27  septembre,  donne  les  détails  suivants  : 

«  On  dit  aujourd'hui  que  Ka«J5uth  et  les  autres  chefe  de  rinsurrection  hongroise  qui 
so  trouvaient  à  Constantinople  se  sont  embarqués  pour  se  rendre  en  Angleterre.  On  dit 
aussi  que  les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Russie  auraient  présenté  sur-le-champ 
une  note  réclamant  une  somme  de  100  millions  de  piastres,  laquelle  équivaudrait  aux 
trésors  que  les  rebelles  auraient  emportés  avec  eux.» 

A  la  fin  de  la  Bourse  du  28  septembre  à  Vienne,  le  bruit  courait  que  la  capi- 
tulation de  Comorn  venait  d'être  signée. 

Le  Timei  publie  deux  pièces  échangées  le  mois  dernier  à  Naples,  entre  Tam- 
bassadeur  d'Angleterre  et  le  ministre  des  afisiires  étrangères.  Dans  la  première 
pièce,  M.  Temple  rappelle  que  l'Angleterre  est  intervenue  en  i8l2  pour  garantir 
la  Constitution  de  Sicile  ;  que,  dans  les  derniers  événements,  elle  a  encore  in- 
terposé ses  bons  ofllces  pour  empêcher  l'effusion  du  sang,  convaincue  qnt 
la  Ck)iistitution  serait  mise  en  vigueur,  modifiée  et  révi^,  d'après  la  promesse 
contenue  dans  la  proclamation  signée  k  Gaëte,  en  1848,  par  le  roi  des  Deux- 
Sicllcs.  Convaincue  que  la  pacification  de  la  Sicile  ne  peut  être  durable,  que  si 
cette  promess*  est  tenue,  TAngleierre  en  demande  aujourd'hui  l'accomplisse- 
ment. Cotte  note  est  d.)tée  du  16  septembre.  Le  ministre  des  affaires  étrangères 
a  répondu  avec  beaucoup  de  ferm4>té  que  le  roi  avait  tenu  parole,  qu'il  avait 
dessein  de  la  tenir  encore,  que  toutes  les  mesures  prises  par  le  gouverneur  de  la 
Sicile  avaient  été  dictées  par  des  sentiments  d'humanité,  et  qui  le  gouvememenf 
napolitain,  souverain  et  indépendant,  avait  le  droit  de  régler  l'administration  in» 
térieure  du  ropume  suivant  l'inspiration  de  sa  justice,  sans  porter  préjudice  I 
aucune  nation. 

Le  gouvernement  toscan  prépare  un  décret  d*amnistie  qui  ne  comportera  que 
des  exceptions  individuelles  et  nominatives. 

Le  parlement  piémonta'is  a  voté,  dans  sa  séance  du  26  septembre,  à  une 
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najoTÎté,  la  loi  qui  autorise  la  perception  des  impôts,  en  attendant  qu'on 
icoter  ei  voter  le  budget.  Le  lendemain,  elle  a  autorisé  le  ministère,  à 
)remier  versement  de  quinze  millions  sur  Tindemnité  due  à  PAutriche. 
ornai  allemand  publie  comme  officielle  une  convention  entre  TAutriche 
isse,  dont  voici  les  principales  bases  : 

triche  et  la  Prusse  conviennent  d'un  intérim;  en  vertu  de  cette  convention,  qu'ils 
ont  aux  autres  gouvernements,  le  pouvoir  central  pour  la  Coni<(^dération  ger* 
sera  confié  aux  deux  puissances  susdites  jusqu'au  2S  mai  1S50,  en  tant  que 
ne  puisse  passer  à  une  autorité  définitive. 

int  la  durée  de  VkUérim,  la  question  relative  à  la  Constitution  de  1  Allemagne, 
Mdemeot  à  la  formation  d'un  Etat  fédératif  plus  éUroit,  sera  laissée  à  la  libre 
lion  des  Etats  particuliers. 

l'expiration  de  Vintérim,  la  question  de  la  Constitution  de  TAUemagne  et  en 
T  les  négociations  relatives  à  Torganisation  d'un  Etat  fédératif  plus  étroit  n'ont 
lé  de  solution,  les  gouvernements  compétents  s'entcudront  pour  maintenir  en 
a  présente  convention.  » 

1  des  Belges,  après  avoir  visité  celte  année  les  villes  de  Liège  et  d'An- 
onlu  voir  la  province  de  Namur.  C'est  le  29  septembre  que  le  roi  et  la 
oyale  sont  arrivés  dans  cette  ville.  Des  fêles  brillantes  ont  eu  lieu.  Une 
ion  générale  a  terminé  la  journée. 

,■■    a  e^^^-^ 

ASSEMBLES  LÉGISLATIVE. 

StAirCB  DO  MARDI  20GT0BBI. 

Présidence  de  M.  Baiochv. 
Pkêsidvtit.  Hier  quarante-neuf  demandes  de  congé  avaient  été  dépo- 
jourd^hui  il  y  en  a  encore  treize.  (Murmures.) 

n  pour  rélection  du  Président  :  M.  Dupin,  559  voix  ;  Michel  (de  Bour- 
7;  Darc,  2i. 

n  pour  les  vice-présidents  :  MM.  Baroche,  559  ;  Daru,  538  ;  Benoît 
iî;  le  général  BeJeau,  271  ;  Emmanuel  Arago,  i05  ;  Grévy,  iO^  ;  Baunc, 
ithicu  (de  la  Drôme),  iOi  ;  Léon  Faucher,  84;  de  Sèzc,  20. 
in  pour  les  secrétaires  :  MM.  Arnaud  (de  rAritVgc),  559;  Chapot,  520; 
518;  Poupin,  515;  Heeckeren,  515;  Bérard,  507;  Lasieyras,  91  ;Saint- 
,  91  ;  Marc-Dufraisse,  90;  Bancel,  90;  Joigneaux,  70. 
Ministre  de  Tintérieur  présente  plusieurs  projets  de  loi,  notamment  un 
Dr  la  transportation  des  insurgés  de  juin  en  Algérie.  |  .f 


M.  CABBT  COrtDAlUfÉ  POCB  E8CR0QUBRIB. 

ibel,  l'un  des  chefs  de  ce  socialisme  qui  doit  régénérer  le  monde,  1 1  qui, 
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kariens  révéler  officiellemcot  leur  existence  aa  public  par  des  affiches  pefilifiei 
apposées  i>ar  les  murs  de  Paris. 

Enfin  le  départ  si  sonvent  annoocé  fut  arrêté  ;  cinq  cents  pauvres  dap^  s*é- 
taient  laissé  prendre  au  filet.  Elles  avaient  signé  un  acte  de  société  intiiolé 
Contrai  social;  et  dès  ce  moment  liées  entre  elles  par  des  conventions  àa$^ 
odieuses  qu*absurdes,  elles  attendirent  avec  impatience  le  signal  du  départ. 

Le  jour  tant  désiré  arriva  enfin  ;  on  se  rendit  au  Havre,  et  dès  qu'on  fut  itt 
tallé  fur  le  navire  qui  devait  arracher  ces  malheureux  à  leur  pays,  à  lear  fi 
mille,  et  beaucoup  d*entre  eux  pour  toujours,  on  commença  par  appliquer  t 
grand  Tune  des  règles  de  la  société  :  la  communauté.  Hommes,  femmes,  eobni 
furent  visités  comme  à  la  douane  ;  et  malgré  les  résislanees  de  quelques-uns,  o 
les  dépouilla  de  Fargcnt  et  des  bijoux  qu'ils  avaient,  le  tout  au  profit  de  I 
communauté. 

Une  fois  en  pleine  mer  on  ne  craignait  plus  rien  ;  aussi  les  pauvres  illuniîfl< 
furent-ils  pressés  et  serrés  à  bord  comme  des  nègres,  tandis  que  Cabet  et  deti 
dames  étaient  parfaitement  logés  dans  la  chambre  du  capitaine. 

Après  un  voyage  affreux  on  arrive  en  Amérique  ;  pas  d*lcaric  :  cela  n'a  ri( 
qui  étonne  ;  mais  pas  même  un  seul  acre  de  terrain,  pas  un  seul,  au  lieu  de  f 
million  (Tacrei,  de  terres  fertiles  placées  le  long  éTune  rivière  navigable^  suiva 
les  termes  du  contrat  social.,.  Enfin  on  se  met  en  marche  pour  recherdieri 
terrain  sur  lequel  on  puisse  s*établir...  Quel  spectacle  que  ces  familles  cbeoi 
nant  dans  un  pays  inconnu,  difficile,  insalubre,  faisant  ainsi  plus  de  cent  lieu 
à  pied  ;  manquant  de  provisions,  souffrantdes  fatigues  de  toute  sorte«  et  eni 
comme  dernier  coup,  atteintes  parle  choléra,  qui,  du  15  au  20  mars  de  cette  a 
née,  de  vjit  enlever  à  ce  triste  convoi  dix-huit  ou  vingt  personnes  par  Jour  ! 

Quel  specta<  le!  quelle  pitié  !  et  combien  est  coupable  celui  qui  est  Pauteur  < 
tous  ces  maux  ! 

Quelques-uns  veulent-ils  partir,  profiter  du  passage  d'un  bùtimcnt  rentra 
en  France,  s'échapper  à  ces  déplorables  scènes  d'immoralité,  de  misèn 
et  de  souffrances,  on  leur  refuse  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage,  on  relie 
leurs  malles,  leurs  effets,  et  tout  cela  au  nom  de  la  fraternité,  de  régalilé  et  de 
liberté,  qui  étaient  les  bases  premières  de  la  communauté  icarienne. 

Tous  ces  faits  ont  été  prouvés  h  l'audience,  par  un  grand  nombre  de  témoii 
ex-communistes  convertis.  Mais  tous  ne  tombant  point  sous  le  coup  de  la  loi  \ 
nale  ;  Tindignation  publique  sera  leur  seul  chùtimeiit.  Ce  n'est  point  assez.  M 
quant  à  l'erretir  commise  par  M.  Cabet,  à  l'endroit  des  millions  d'acres  de  tir 
fertiles.  Il  n'en  est  pas  de  même.  Une  erreur  que  l'on  commet  en  parlant  et 
écrivant  pendant  des  mois  entiers  ;  un  fait  que  Ton  sait  matériellement  faux  et  (\ 
Ton  invoque  pour  pouvoir  soutirer  de  l'argent,  cela  8*est  toujours  appelé  i 
escroquerie;  et  le  tribunal  a  condamné  pour  ce  délit  M.  Cabet  à  deux  ans 
prison. 

BOURSE  DU  3  OCTOBRE. 
La  5  p.  100  ardebnté  à  55  SO,  a  fait  fi5  60  au  plus  haut,  et  reste  ii  55  40. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  88  20,  a  (ait  88  25  au  ulus  haut,  et  reste  à  87  90. 
Les  aaions  de  la  Banque  de  France  ont  varié  de  2,520  à  2,510. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  77  1|2. 

L'un  des  Propriétaires-Géi^nts,  CHARLES  DE  RIANCEY. 

PAIIS.  —IMPRIMERIE  d'aDRIEH  LE  CLBRE  ET  C*,  fUe  GsSSette,  29.; 


L'AMI  DE  hk  RELIGION, 


AVIS. 
A  partir  du  mardi  IG  oclobre  1840,  YÀmiiie  la  Religim  pai^itra  tous 

D  pamttrE,  comiBe  par  le  passé,  les  raûrdiSp  jeudis  et  samedis  par  au- 
mtm  de  ^4  pages;  et  par  numéros  de  IG  pages  les  quatre  autres  jours 
ik  ta  semaine. 

L  abonnement  n*esl  augmenté  que  de  1  franc  par  trimeslpe  :  sQil 
4  francs  pour  iOO  num*Vos  di^  pluîj  par  an. 

VôJci  les  prix  nouveaux  ; 

On  an,  3Î  fr,  —  Six  mois,  i7  !i%  —  Trois  mois,  9  fn 

Quant  à  dos  abonnés  actuels,  T Administration  du  Journal ^  regrellant 
à  De  pouvoir  Mte  des  sacrifitrs  encore  plus  considérables,  les  prie  de 
fodoÎT  bien  accepter  Taltemalive  &uivanle  : 

^   Bs  pourront  lui  envoyer  le  supplément  de  leur  abonnement  par  un 
Qiandat  sur  la  poste. 

On  bi^n  ils  recevront  le  Journal  pendant  une  durée  calculée  au  pro- 
fita du  chitfre  de  leur  abonnement  aeiueU 

L*Admiiiislratiop ,  après  au>ir  tellement  diminué  le  prix  du  Journal 
'  ftîur  tous  ses  abonnés,  ne  peut  plus  accorder  aucune  réduction  pariicu- 
Bère  de  prix.  Pour  certains  abonnements  ^  auxquels  une  légère  diminu- 
tion avait  été  accordée  par  une  mesure  exceptionnelle,  les  personnes  qui 
ont  joui  jusqu'à  présent  de  cette  faveur  doivent  comprendre  qu'il  nous 
est  absolument  impossible  de  la  leur  continuer.  Le  prix  de  rahmmement 
\wtra  rigoureuâetnmit  pom'  tom^  sott  a  Paris  êoii  dam  les  dépatte- 
inêntg^  de  3^  ff\paran. 

1^  Entin,  à  Fégard  de  nos  Abonnés  à  l'extérieur,  nous  leur  rappelons 
^qo'eu  raison  de  Taugmen  talion  du  prix  de  la  poste,  leur  abonnement  an-* 
ïioel  se  trouve  élevé  :  pour  la  Belgique,  à  36  fr.;  ta  Hollande  el  ks 
pays  du  Levant  par  Marseille,  à  17  fr.;  —  les  Etats-Unis  par  le  Hiivre,  à 
51  fr.;  —  TEspagne  et  le  Portugal,  à  54  fr.;  —  les  pays  d'outre-mer  par 
la  voie  d'Angleterre,  à  69  fr.;  —  et  le  Canada,  à  109  fr. 

On  est  prié  d'adresser  franco  toutes  demandes  d'abonnement  et  toutes 
réclamations  pour  ce  qui  concerne  TAdministration  à  M.  de  Boville,  ad- 
ministrateur de  lA?n{  de  la  Religion,  rue  Cassette,  29. 

CONCILE  DE  LA  PROVINCE  DE  REIMS. 
On  nous  écrit  de  Soissons  : 
aMoTS'sretR  le  Rédvctkir, 

»  Le  Concile'  d(^  h\  provlncr  rrrlf'siiisliqno  do  Roims  \\ev\V  vV\  "sVnwww 
l'Amide/a/ieh'jion,  Torue  CXLUL  ^ 
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i  SoisfiODs.  Tous  les  Evèques  de  cette  province,  Mgr  Gousset,  Ardievè-    i 
que  de  Reims,  jH^dent  du  Concile,  NN.  SS.  les  Evéques  de  Soissom,    4 
de  CbftloQSy  de  Betuvais  et  d* Amiens  s*y  sont  réunis  avec  les  déléguésdes 
chapitres,  les  théologiens  et  les  canonistes.  Le8|membres  du  Concile  ré» 
sident  au  séminaire,  où  Hgr  de  Garsignies,  évèque  de  Soissons,  les  a  re- 
vus avec  TaHabilité  la  plus  esquise. 

Le  dimanche  30  .septembre,  Mgr  TArchevèque  de  Reims  est  monté 
dans  la  chaire  de  la  cathédrale,  après  les  vêpres,  pour  annoncer  ronver» 
lure  du  Concile  aux  fidèles  qui  remplissaient  cette  vaste  basilique,  et 
pour  leur  expliquer  le  caractère  et  le  but  de  ces  saintes  assemblées  dont 
Fusago  interrompu  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  remonte  jusqu^aux 
pemiers  siècles  du  christianisme.  En  parlant  de  la  liberté  de  FEglise  FU- 
nistre  Pontife  a  félicité  le  gouvernement  d*avoir  compris  qu*à  une  époqoB 
où  les  lettres,  les  sciences,  Tagriculture,  Tindustrie  ont  leurs  congrès,  l*E» 
glise  aussi  doit  avoir  ses  réunions.  Cette  allocution  pathétique  et  pleine 
de  gravité  a  été  digne  de  la  circonstance  solennelle  où  elle  a  été  pnv- 
ooDcée. 

»  Le  lundi  1*'  octobre  a  eu  lieu  la  congrégation  préparatoire  des  Evé- 
ques où  Ton  a  vérifié  les  pouvoirs  des  délégués  des  chapitres  et  désigné 
les  promoteurs,  les  secrétaires  et  les  maîtres  des  cérémonies  du  Condie  : 
le  même  jour  la  première  congrégation  générale  s*est  tenue  dans  la  salle 
synodale. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  Mgr  TArchevèquede  Reims  et  les  quatre 
Evéques  de  la  province,  revêtus  de  chape,  la  crosse  en  main  et  la  mitre 
sur  la  tête  se  sont  rendus  processionnellement  de  la  chapelle  du  grand* 
séminaire  à  la  cathédrale,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  fidèles  ac- 
courus sur  leur  passage.  La  messe  synodale  a  été  célébrée  par  le  métro- 
politain et  tous  les  Evéques  et  les  autres  membres  du  Concile  sont  venus 
recevoir  la  sainte  communion  de  sa  main. 

Après  la  messe  et  les  cérémonies  d*usage,  on  a  lu  et  voté  les  trois  dé« 
crets  :  de  aperiendâ  SynodOy  de  modo  vivendi  in  Concilio,  et  de  pro^ 
feuione  fidei  emittendâ. 

Le  décret  relatif  à  la  manière  de  vivre  dans  le  Concile  est  des  plus  édi* 
fiants  ;  tous  les  Evéques,  chanoines,  théologiens,  canonistes  se  lèvent  à 
cinq  heures  et  demie,  vaquent  à  Toraison  et  assistent  à  la  messe  syno- 
<iale  célébrée  par  un  Evêque.  Après  la  messe»  on  tient  les  Congrégations 
particulières  ;  le  déjeuner  a  lieu  à  onze  heures.  Pendant  les  repas  on  lit 
rEcriture  sainte  et  la  vie  de  saint  Charles  Borromée;  à  une  heure,  réci- 
tation de  Tofiice  divin  ;  à  trois  heures,  la  Congrégation  générale  où  tous 
assistent  en  habit  de  choeur  ;  le  dtner  à  six  heures  et  demie;  à  huit  heures 
et  demie  se  fait  la  prière  du  soir,  dernier  exercice  où  se  rendent  en  com- 
mun les  membres  du  (Concile. 

Les  Pères  du  Concile  ont  établi  quatre  commissions. 
!'•  commhiion.  —  1k$  Décrété. 

Président,  Mgr  de  Prilly,  évoque  de  Ch&lons  ;  vice-président,  M.  Gerbel,  doc- 
tear  ei  professeur  à  la  Faculté  de  Tl|éologie  de  Paris.  Les  autres  membres  sont  : 


rîcalre-générâî  de  Bcauvaîs;  DeMoiie,  vîcaîre-généraî  d'Âmieif 

iinoîne  de  Reims,  délégué  du  chapïifC. 

mîjjioit  — D€  h  foi. — DnjugemcnU  €(  ait  peiniM  iccUtitiiiiqutê. 

L,  Mgr  de  Garsignres,  évêque  de  Soissons  el  Lîion  ;  tîcc* président, 

[,  vicatra -général  et  «upérienr  du   grând-séinmaîre  qui  siccainfia- 

'éTé«|ne  de  Tfoyes  au  Concile  de  Paris.  Les  autres  mf^mbres  soni  : 

chanoine*  curé  de  ta  métropole  de  Reims,  doyen  du  cbapiire  et  délé- 

ne  chapitre;  Gooprt,  délégué  du  cba pitre  de  S^^iisons;  Hiuart,  dit- 

gué  du  chapitre  de  Châlons. 

,         3*"  eùmmiuion,^*  Des  persûnnei  ec€létim(iquH* 

I,  Mgr  Gignoux,  évéqoede  BeaiiTaîs  ;  Yice-préstdent,  M,  RueUan,  wî- 

*9l  deSoissong.  Les  autres  membres  sont  :  MH.  Barraud,  obat>oinedC' 

lapitre  de  Beaurais;  VicaH,  préirc  êe  h  mission,  supérieur  du  grai»d- 

ie  Cbâlou^  ;  Dautbuille,  chanoine  délégué  du  chapitre  d'Âmieiis. 

4*  eommhstQn,  ^-  Bit  ckota  icclétiattiquet. 
I,  Mgr  de  Sattnis,  évéque  d'Amiens;  vice- président,  M.  Querry,  vi- 
m\  de  Reims.  Les  auu-es  membres  sant  r  &IM.  Congnel,  cUnnoîne  dé> 
lapiire  de  Soissouét  ;  R^i^é.  chanoine  délégué  du  cbapilre  de  Beauvaîf  ; 
lotne  déiégné  du  chapitre  de  Gbàlons;  ClabauU,  tbeoJog^l,  doyen  ém 
Amiens  et  délégué  du  même  chapitre, 
ir.  M,  Bara;  vice*promoLeur«  M*  Ruellan, 
es,  lïM*  Obré  et  Debdoue. 
es  cérémonies,  UM.  Goujart  et  Huiart. 

■  bmn  ■        ■ 
^^_  DE  LA  LIBERTÉ  DEiNSElGNEMENT. 

L*ntLÂifi>i. 

n. 

Emeignement  secondaire^ 
iélerre  et  en  Irlande  il  existe,  une  oertaine  inerare  de  Uberlé 
ngnement  secondaire,  une  lii)erté  absolue  même,  sous  (peiqm» 
mais  il  faut  bien  remarquer  que  cet  ayantage,  si  lentemenlatil 
ment  conqub  par  les  Ciitholiques,  ne  date  pour  eux  que-dèré^' 
fcmancipation,  et  qu*à  côté  de  la  liberté  accordée  à  regret  aux 
•s ,  subsiste  encore  contre  les  Ordres  religieux  Tiniquité  de 
iives  qui  n'ont  jamais  été  rapportées. 

[>lissenients  d'instruction  second;iire  ne  sont  soumis  qu*aux  mc- 
►olice  générale  :  on  ne  leur  demande  que  le  respect  dû  aux  lois 
3rale  publique  par  tous  les  citoyens.  Le  projet  de  loi  pour  la 
amande  aussi  cela  ;  mais  il  faut  observer  que  sous  ce  rapport  il 
de  pas  davantage  aux  établissements  libres. 
3is ,  la  liberté  concédt^  en  Angleterre  a  ses  n'»serves  qui  ne 
moins  que  libérales,  et  qui  en  réduisent  étrangement  la  portée, 
ut  être  admis  aux  grades  scientifiques,  s'il  n'a  éludié  dans  une 
rsités  de  l'Etat,  ou  s'il  n'appartient  h  un  des  rares  collèges  i«- 
ces  Universités.  C'est  le  régime  qui  date  de  Henri  VIII,  et  qui 
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est  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Les  collèges  de  quelque  importance 
ont  tous  senti  la  dure,  mais  inévitable  nécesmté  de  subir  cette  incarp^ 
ration. 

Or.  le  droit  de  fonder  des  Universités  et  le  drcnt  d'y  incorporer  des 
collèges  est  un  droit  régalien  que  la  Reine  seule  exerce  par  son  bon 
plaisir.  De  sorte,  en  définitive,  que  la  constatation  officielle  de  la  science, 
que  la  clef  des  hautes  dignités  et  de  certaines  professions  libérales,  soitt 
exclusivement  entre  les  mains  du  Pouvoir,  et  du  Ponvoir  anglican, c'est- 
à-dire  d'un  pouvoir  hérétique  formel,  antîcatholique,  antipapiste. 

Parmi  les  Universités  du  Royaume-Uni,  celles  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge comme  celle  de  Dublin  sont  purement  anglicanes.  A  Oxford  même 
-on  exige  le  serment  des  trente-tr<MS  articles  du  symbole  anglican.  Les 
autorités  scholaires,  les  professeurs  appartiennent  tous  à  la  religion  éta- 
blie, c'est-à-dire  sont  tous  hérétiques,  îformels  et  déclarés. 

A  Dublin,  il  est  vrai,  depuis  1793,  les  catholiques  et  les  dissidents  sont 
admis  à  recevoir  les  grades,  mais  les  grades  mineurs  seulement;  pour 
les  grades  élevés,  les  grades  savants,  il  ne  leur  est  point  permis  d'y  pré- 
tendre ;  ce  qui  les  exclut  de  toutes  les  carrières  importantes  dont  ces 
grades  sont  une  condition  nécessaire. 

Quant  à  TUniversité  de  I-.ondres,  nouvelle  et  récente  conquête  des  per- 
sévérantes réclamations  des  catholiques,  et  dont  la  création  ne  remonte 
pas  au-delà  de  la  première  année  du  règne  actuel,  aucune  profession  de 
foi,  aucun  serment  n'étant  exigés,  on  y  reçoit  des  jeunes  gens  apparte- 
nant à  tous  les  cultes,  et  par  conséquent  aussi  des  catholiques;  mais  il 
fîaut  remarquer  que  tous  les  professeurs  sont  choisis  par  l'Etat,  c'est-à- 
<lire  que  tous  peuvent  être  anglicans,  que  presque  tous  le  seront  ordi- 
nairement ;  combinaison  déplorable  qui,  en  accordant  la  liberté,  fait  peser 
sur  elle  une  menace  et  un  péril  incessant  de  corruption. 

Des  collèges  ont  pu  être  incorporés  à  cette  Lbiversité  :  mais  il  a  fallu 
pour  cette  incorporation  des  lettres  patentes  de  la  Reine.  Cette  fitveur, 
purement  gratuite,  purement  bénévole,  a  été  accordée  pour  la  première 
fois  au  collège  catholique  de  Sainte-Marie  à  Oscott ,  dont  l'illustre 
Mgr  Wiseman  était  alors  le  président.  Depuis,  le  collège  des  Jésuites  à 
Stony-Hurst  a  également  obtenu  une  charte  d'incorporation. 

Nul  doute  que  les  catholiques  eussent  désiré  un  système  plus  large- 
ment libéral  :  mais  en  profitant  de  la  liberté  qu'on  leur  feisait,  dans  kl 
^ule  mesure  où  il  leur  fût  possible  d'en  jouir,  liberté  qu'ils  ont  jugée 
préférable  à  l'oppression  ancienne,  ils  n'ont  pas  craint  d'encoorir  par  li 
l'accusation  d'anglicanisme,  d'hérésie,  de  schisme ,  ni  même  de  pas- 
ser pour  fauteurs,  pour  complices  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques. 

Dans  la  charte  de  Victoria,  relative  à  Oscott,  il  est  parfaitenient  expli- 
qué que  la  reine,  9  défenseur  de  la  foi,  »  a  seule  le  droit  d'autoriser  tel 
collège  ou  telle  corporation  qu'il  lui  plaît  à  donner  aux  étudiants  le  cer- 
tificat  d'études  nécessaire  pour  être  candidat  aux  grades  de  badielier, 
iiceodé^  etc.,  grades  que  l'Univeraîté  de  Londres  est  autorisée  à  conférei 


Lortbodoxie  bien  connue  des  collèges  catholiques  protesuit  seule 
Dment  el  assez  haut. 

iy  pour  anÎTer  aux  grades,  il  faut,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  un 
*ûi  d'études f  et  n'ont  droit  de  délivrer  ce  certificat  que  les  institu- 
\ttori$éeê  par  lettres  patentes  d'un  pouvoir  hérétique,  formel  et  dé- 

i  cependant  ce  qu'on  ose  bien  nous  présenter  comme  le  mo- 
idéal  de  la  perfection  à  laquelle  nous  devons  aspirer  :  inadver- 
[iconcevable,et  que  la  préoccupation  de  Tesprit  de  parti  peut  seule 
ler  ! 

I,  il  faut  bien  observer,  nous  le  répétons,  que  TUnivcrsité  de 
Sy  la  seule  en  Angleterre  qui  ne  soit  pas  purement  et  absolu- 
nglicape,  ne  se  compose  que  de  professeurs  choisis  par  F  Etat,  et 
ide  majorité  anglicans,  et  ce  sont  ces  professeurs  qui  sont  chargés 
ïrev  souverainement  les  grades,  d'arrêter  sans  aucune  espèce  de 
B  et  arbitrairement  le  programme  annuel  des  examens,  faisant 
rs  leurs  cours  dans  la  plus  complète  liberté,  sans  être  astreints  au 
de  quelque  religion  que  ce  soit  ;  n'ayant  au-dessus  d'eux  ni  in- 
a  gouvemementaie ,  ni  responsabilité  ministérielle,  ni  surveillance 
9  étant  par  conséquent  les  maîtres  absolus  de  la  direction  qu'ils 
ont  à  l'enseignement  et  à  la  science. 

3tte  Université,  investie  d'un  pouvoir  si  grand,  si  exorbitant ,  si 
que,  contre  laquelle  on  a  formulé,  non  sans  raison,  les  plus  vives 
ions  d^alhéîsme,  elle  a  pris  une  telle  faveur,  qu'aujourd'hui  vingt- 
trente  collèges  ont  sollicité  et  obtenu  d'y  être  incorporés,  et  que 
oemment  eiKX>re  deux  établissements  catholiques  d'Irlande  y  ont 


i 


M- 


h 


!  i- 


(  W) 

sUU^autbenliqiicinrat  la  science,  doQt  ils  distnimenl  le  bienfiût,  ni  d'oa- 
\Tir  à  ceux  qui  la  reçoiveol  d*eux  les  carrières  auxqueilea  elle  donne 
droitl  Et  voilà  la  liberté  qu^on  admire,  qu'on  exalte»  qu'on  envie!  Y 
pense-t-on? 

Comparons  avec  cette  liberté  de  nos  voisins,  celle  que  le  projet,  si  vio- 
lemment incriminé,  promet  à  la  France  : 

Ici  plus  de  monopole,  ni  royal,  ni  d'Etat  (c'est  la  même  chose);  ptos 
de  certificats  d'études  obligatoires  ;  plus  d'autorisation  préalable  pour  kg 
maisons  d'éducation  ;  égale  admissibilité  de  tous  aux  examens  et  aai 
grades,  d'où  qu'ils  viennent; 

Des  conmiissions  d'examen  où  sans  doute  plusieurs  des  ezaminatears 
pourront  laisser  quelquefois  plus  ou  moins  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l'orthodoxie  ou  de  la  pratique  religieuse,  mais  où  nul  ne  sera,  de  né* 
cessîté,  hérétique,  et  où  plusieurs,  au  contraire,  en  un  bon  nombre  de 
départements,  tous  peut-être  en  certaines  locaUtés,  pourront  être  de 
très-bons  et  très-fidèles  catholiques  ; 

heèétablisêemenlê  libres ,  dont  l'indépendance  n'est  limitée  que  par  les 
conditions  imposées  par  la  Constitution  :  conditions,  nous  l'avons  toujours 
reconnu,  encoi*e  trop  restrictives,  mais  que  la  législation  ne  peut,  quant 
à  présent,  décliner; 

Et  des  établissements  officiels  enlevés  au  contrôle,  an  gouvernement 
d'une  corporation  dont  l'esprit  est  un  si  juste  sujet  d'alarme  pour  lesca* 
tboliques  ;  enlevés  même,  à  proprement  parler,  au  contrôle,  au  gou- 
vernement de  l'Etat,  auquel  le  projet  de  loi  (et  c'est  son  mérite  prind* 
pal  et  trop  peu  remarqué)  substitue  les  forces  vives  de  la  société;  non 
d'une  société  absente ,  éloignée ,  comme  est  toujours  plus  ou  moins 
la.  société  générale  représentée  par  TEtat,  mais  d'une  société  locale,  et 
par  conséquent  toujours  présente  et  toujours  personnellement  intéressée. 

Nous  le  disons  hautement,  en  ayant  égard  aux  difTérences  de  mœurs  et 
d'institutions,  en  tenant  compte  des  faits  établis  qui  existent  en  France  et 
qui  n'existent  pas  en  Angleterre,  tels  que  près  de  quatre  cents  collèges  de 
FEtat,  et  plusieurs  milliers  de  professeurs  officiels;  on  peut,  on  doit  regretter 
sans  doute  que  les  établissements  particuliers  ne  jouissent  pas  consti* 
tutionnellement  chez  nous  de  la  même  mesure  de  liberté  que  de  l'autre 
côté  du  détroit,  au  point  de  vue  particulier  des  conditions:  mais  on  peut 
et  on  doit  reconnaître  en  même  temps  que,  sous  d'autres  rapports  souve^ 
rainement  essentiels,  le  régime  du  projet  de  loi  français  est  à  la  Cms 
plus  libéral  et  plus  favorable  que  celui  de  l'Angleterre. 

ni. 

Passons  maintenant  h  l'instruction  primaire: 
Ici  l'analogie  est  plus  complète  et  la  comparaison  plus  exacte  ; 
Ici,  il  y  a  pour  Tlriandc,  une  organisation  en  vigueur,  un  système  gé- 
néral appliqué  depuis  près  de  vingt  ans  ; 
Ici  il  y  a  eu  discussion,  avis  demandé  à  Rome; 
Ici  il  y  a  un  Reacrit  de  la  Propagande; 


Vovons  If  s  faits  :  ^^^»  -       ^ 

Ju^uVn  !B3I,  dmix  sociétés  prûtestanlea  avaient  le  monopole  de  lin- 
^rrucljort  primaire.  Les  catholiques  re fusaietiL  d'envoyer  leurs  enfants  à 
m  écoles.  Sur  toute  la  population  irlandaise,  à  peine  4,000  enfants  ca- 
tholiques y  avaient  p^iru. 

ïkilÔ31,  unbitldo  Parlement  créa  un  sifUème  miiùtiûi  dlnstrucUon 
pour  rirlande, 

Pour  plus  dimpartialite,  notia  priîndr«Mîs  les  ternie*  mêmes  de  nos  con- 
tradicteurs, n'y  ajoutant  que  des  détails  au-de^us  de  toute  contestation, 
€l  dont  l'aulhênticité  nous  a  èié  garantie  récemment  par  les  plus  émi- 
oents  prélats  de  l' friande,  eîtpresscment  consultés. 

Le  système  est  basé  sur  le  principe  de  la  lilïerté  de  conscience  :  tr  Les 
téodes  nationales  seront  ouvertes  aux  chrétiens  de  toutr^s  les  dénomina^ 
ilioiis.  Et»  enconséquence,  aucun  enfant  ne  sera  tenu  d^assisler  aux  iustroc- 
liions  religieuses  ou  exercices  que  désapprouveraîeni  se^  parents.  Cliaque 
a  élève  jouira  de  la  faculté  de  recevoir  séparément,  et  h  des  heures  parti- 
fculièréfi^  T instruction  religieuse  que  ses  parente  jugeront  k  propos  de 
ilii  foire  donner.  & 

Le  Parlement  vola  pour  rétablissem^^oi  de  ces  écoles  une  somme  qui 
maujourd'Imi  de  1,875,000  fr.  ^iv  an. 

Le  gouvcmemeut  des  écoles  est  ainsi  exercé  : 

•  Une  commission  suj)érîeure  et  permanente  siège  k  Dublin.  Ses 
aiembres  sont  ^u  nombre  de  douze.  Ils  sont  nommés  par  la  couronne 
qurle  lorcl*lieutenmit),  et  révocables  pir  ellt*, 

>Dans  un  pays  dont  1rs  s**pt  huiliiuioâ  àoui  cathuliijues,  ce  conseil, 
pif  aiie  disproportion  révoltante,  compte  à  peine  trois  ou  quatre  catho* 
|ji{Qes^  joints  à  six  anglicaos  et  à  deux  presbytériens. 

»Aufourd*hui  les  catholiques  sont  i  Mgr  tArchet^ôque  de  ûtélm  et 
'm  laïques  ;  les  anglicans,  i' Archevêque  anfjlican  de  ùuùim^  lo  prévôt 
feeelâiastîque}  de  Trinity-ColM^ef  le  sollicitor  général  (avocat-général) 
i^deux  laïques^  les  presbytériens,  le  Révérend  M.  Henry  et  un  avocat,  n 

Ce  Conseil  supérieur  où.figurent,  sur  douze  membres,  huit  hérétiques 
foroielâ  et  déclarés,  est  «  investi  des  plei m  pouvoirs  de  VEtat  pour  régler 
«Ideckter  tout  ce  qui  se  rattache  à  FEnseignemcnt.  a  Voici  ces  pouvoirs  : 

1"  Il  firée  et  soutient j  sur\eille  et  dirige  une  êcoh  normale  qui  forme 
les  instituteurs  ; 

2*  D  nomme  et  envoie  les  inspecteurs. 

3*  Il  décide  les  conditions  auxquelles  sont  fondées  ou  subventionnées 
les  écoles. 

4*  Il  règle  tout  ce  qui  tient  aux  livres,  qu'il  procure  à  bas  prix  aux  en- 
fants. 

Reprenons  : 

LEcole  normale  :  Celle  Ecole  reçoit  de  80  à  iOO  élèves;  elle  se  com- 
pose d'un  double  établissement  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices  ; 
^n influence  décisive  surtout  l'enseignement  primaire  de  l'Irlande  est 
u^ifeste.  Eh  bien  !  les  emplois  d'une  telle  Ecole,  —  dans  vvu  ç^ns  towV 
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les  sept  huitièmes  sont  catholiques  !  —  sont  partagés*  également  entre  les 
protestants  et  les  catholiques;  les  deux  professeurs  sont  Tun  angUeaD , 
Tautre  prêtre  catholique. 

Linspection  :  Il  y  avait  dans  Torigine  ringt-quatre  inspecteurs,  doue^ 
catholiques,  douze  protestants  —  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la  propor- 
tion 1  —  Ils  sont  nommés  par  le  Conseil  à  la  suite  d*nn  examra  dont  le 
programme  a  été  rédigé  par  ce  conseil,  dont  les  trois  quarts  des  membres 
.  sont  hérétiques  formels  et  déclarés.  Ces  inspecteurs  visitent  les  écoles  une 
.  fois  par  trimestre.  Us  examinent  tout,  depuis  la  capacité  du  maître  jus- 
qu'aux ouvrages  qu'il  met  entre  les  mains  des  enfants,  et  font  leur  rap- 
port au  conseil. 

«Ils  restent  étrangers  à  ce  qui  touche  la  religion.  » — Autant  qn'on 
peut  l'attendre  de  tels  inspecteurs  investis  d'un  droit  de  surveillance  si 
étendu  !  Par  le  fiut,  cette  lettre  du  règlement  n'est  presque  jamais  suivie 
dans  la  pratique.  On  en  pourrait  citer  de  nombreux  exemples. 

Conditions  des  Ecoles  :  Dans  chaque  localité  privée  d'école,  le  curé,  le 
pasteur  ou  un  personnage  notable  écrit  au  Conseil ,  et  demande  des 
fonds.  Il  devient  par  cette  demande  patron  de  l'école,  et  chargé  de  cor- 
respondre avec  le  Conseil,  et  de  faire  observer  les  règlements. 

Le  Conseil  nomme  et  révoque  les  instituteurs;  seulement  le  pa- 
tron a  le  droit  de  les  présenter  ;  il  faut  que  cette  présentation  soit  agréée 
par  l'inspecteur  de  la  localité.  Le  patron  a  aussi  le  droit  de  destituer  et 
de  remplacer  les  instituteurs,  en  prévenant  le  Conseil  supérieur.  Ce 
droit  de  destitution  appartient  également  à  l'inspecteur,  qui,  dans  la  pnh 
tique,  se  concerte  avec  le  patron,  sans  toutefois  que  cette  déférence  soit 
obligatoire. 

Le  Conseil  supérieur  arrête  tous  les  règlements,  même  pour  la  tenue 
intérieure  des  écoles.  . 

La  préparation  de  l'instruction  religieuse  par  la  récitation  des  livres  âé- 
mentaires  est  faite  par  l'instituteur  tous  les  jours  et  en  commun  pendant 
une  heure.  Un  jour  sur  six  est  spécialement  consacré  à  Tinstruction  rrf- 
gieuse,  qui  alors  est  donnée  isolément  aux  enfants  de  chaque  culte  par 
te  ministre  de  ce  culte. 

Durant  les  heures  de  classe  ordinaire,  défense  est  faite  de  se  servir 
d'aucun  livre  religieux  et  de  se  livrer  à  aucune  discussion  politique. 

Six  heures  au  moins  par  jour  sont  consacrées  à  l'enseignement. 

Les  maîtres  et  maîtresses  reçoivent  des  parents  une  légère  rétributioD, 
et  ils  sont  obligés  d'admettre  gratuitement  les  enfants  pauvres. 

Les  instituteurs  sortis  de  l'Ecole  normale  de  Dublin  reçoiveni  du 
Conseil,  outre  la  rétribution  scholaire,  500  fr.  par  an.  Ceux  qui  d'<» 
sortent  pas  ont  200  fr.  la  première  année,  300  la  seconde,  375  la  troi- 
sième. 

Livres:  Le  grand  Conseil,  si  malheureusement  composé,  a  fiadt  rédig^ 
une  collection  de  livres  élémentaires.  Les  patrons  sont  libres  de  choisir 
parmi  ces  livres;  mais  le  Conseil  a  le  droit,  et  l'a  seul,  d'interdire  ceux 
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4*1  1  mil  dmifcereux.  Cette  hUardielbn,  lûTéfl  à  larbiiniir**  de  tek 
\up%,  peut  s'élendre  aux  livres  in^me  religieui. 
Td  est  le  système  iégal  âë  Fitistruction  primaire  nationale  en  Mande! 
'<  La  |>ii>|>agation  de  ce  système,  continueiU  nos  adversaiies,  a  été  trèi- 
jmfkidf^.BRii  iH3î>  on  eomptait  1,I>81  tkoleti,  recevant  i05.<J<><>  enfants; 
rî)  IHi4, 3»453  écoles  instruisant  305,CM>^>  enfiuils.  Aujonrd'hnip  eUes  dé- 
jjK&Miit  ;ï«oOO,  el  ûot  plus  de  4^J,ÛOO  élèves. 
9  «Lfs  école»  de  k  ûommis&bu  mt  sont  tHablies  dans  tous  les  diocèses,  à 
1^     •IVxception  d'un  seul,  celui  de  TimnL 

»  L'expérience  a  donc  réussi  ;  les  préventions  conlie  les  dangers  de  ce 
i>yslèine  se  sont  peu  à  peu  dissipées  devant  les  résultats  oldt^ims  par  sa 
tiiiise  en  pratiqua.  Lesca(holique&  en  retirent  de  tels  avantages,  que  les 
I  h^HÊfi  et  le  clergé  proleslants  n'en  veulent  plus.  L'êpjstx*pat  anglican 
iiigiiàle  sa  propiigalion  comme  la  ruine  de  TEglise  olMcielle  en  Ii- 
p  liude.  B 

>ou&  ne  sommes  pas  aussi  explicites  que  nos  advei^saires  dans  radmi- 
mon  de  ce  système  i  ou  verra  pourquoi,  lorsque  nous  le  comparerons  à 
i-ikû  du  projet  de  loi  français. 

Maintenant^  co  qu'il  imporle  par-dessus  tout  de  signaler,  e>sl  qu43  œ 
^Hèoie d'instruction  piimaire,  avant  son  application^  avait  éveillé  les 
JoHidtudes  de^  Ëvéques  catholiques,  et  qu'ils  s'étaient  adressés  à  Rome 
pour  savoir  s  ils  jKïuvaieut  l'accepter  et  y  prêter  leur  coopération, 

Ib  Raicrlt  de  la  S.  Coiigr%ition  de  la  Propagande,  k  la  s^sse  de  la- 
<piçlfc  liss  inconvénif^nU  sana  doute  n'échappèrent  pas ,  répoMit  que  les 
Evi^ijut^  étaient  libres  d*agir  comme  ils  Fen tendraient  chacun  dans  leurs 
îiic»c*^âe6  respectifs* 

U  S,  Congrégation  a  trouvé  sans  doute  dans  ce  système  une  situation 
«lèïscboëes  regrettables^  mais,  en  laissant  les  Evoques  libres  de  Tac^ 
w'pter,  elle  n*a  pas  cru  les  rendre  par-là  fauteurs  d'anglicnnmne,  de  schh- 
m  tt  d ^hérésie;  et  les  Ëvéques  eux-uiémes  n'ont  jias  cru  suùm^ùnner 
tEgîisê  à  (a  guprétnaiie  mUicaiholiqm  de  tintât  en  fnit  d'eiiseignenient 
même  reiigiêmE, 

Et  cependant  on  pouvait  bien  appeler  ce  système^  un  s^stèrïiê  mixte  : 
qumqu'en  pratique  on  vît  la  plupart  du  temps,  dans  la  même  ville,  une 
école  nationale  ftéquentée  seulem^^nt  par  des  catholiques,  et  une  autre 
exclusivement  composée  de  protestants  ;  le  système  mixte  était  appliqué 
daQS  le  conseil  supérieur,  dans  le  choix  des  inspecteurs ,  dans  le  choix 
des  professeurs ,  dans  Técole  normale ,  et  le  principe  était  proclamé  par 
lord  Stanley.  On  pouvait  donc  bien  redouter  la  puissance  de  l'Etat,  la 
iuprématie  de  FEtat;  car  TEtat  en  Irlande  est  bien  anticatholique,  et  si 
(Anglicanisme  est  quelque  part,  c'est  bien  là. 

Qo  on  nous  permette  maintenant  de  rapprocher  notre  anglicanisme 
prétendu  de  celui  de  l'Irlande  ; 

!•  Le  Conseil  de  France  n'émane  pas  du  chef  du  Pouvoir,  et  n'est  pas 
<^luirgé  exclusivement  des  droits  de  TEtat  ^ 
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S*  Les  memlves  ne  sont  pas  iMMomés  et  rév^^ 
«dent  de  la  République  ; 

9*  La  plupart,  les  Evêques  notamment^  sont  nommés  par  leurs  col- 
lègues; 

^  Les  membres  qui  sont  choisis  par  TEtat,  le  soni  sous  la  responsa- 
Uitéd'un  ministre; 

5*  La  plupart  sont  nommés  pour  trois  ou  six  ans;  qnelqaes-uns  le  sont 
à^vie.  Pour  les  destituer  il  faut  une  décision  du  Consdl  des  ministres  oa 
du  Conseil  d'Etat; 

6*  Dans  un  pays  dont  Timmense  majorité  est  catholique,  la  moitié  n*ap- 
partient  pas,  comme  en  Mande,  à  un  culte  hérétique  formel,  déclaré,  do- 
minanty  et  un  quart  à  d*autres  hérétiques  également  formels  et  déclarés: 
Ce  qui  réduit  les  catholiques  à  un  quart  à  peine.  Chez  nous,  tous  géné- 
ralement sont  catholiques  ;  s'il  y  a  tm  ministre  protestant,  un  seul,  c'est 
pour  représenter  ses  co-religionnaires,  dans  les  départements  seulement 
où  il  en  existe,  concession  que  le  principe  de  la  tolérance  civile  et  la  li- 
berté constitutionnelle  des  cultes  exigeaient  impérieusement; 

7«  Si  parmi  les  membres  du  conseil  supérieur  en  France  il  peut  se  ren- 
contrer des  hommes  dont  les  doctrines  religieuses  donnent  des  inquié- 
tudes fondées,  on  dont  Tindifférence  soit  notoire,  le  même  fait  peut  se 
produire  dans  le  Conseil  d'Iriande,  même  pour  les  membres  censés  catho* 
liques,  et  la  présence  possible,  dans  ce  Conseil,  de  catholiques  indiflS- 
rents,  la  jyésence  néc€»ssaire  d'anglicans  et  de  presbytériens,  ne  Ta  pis 
fait  rejetCT  comme  une  alliance  monstrueuse  des  ministres  de  Dieu  avec 
les  ministres  de  Satan; 

8*  Le  Conseil  supérieur  de  France  ne  peut  pas  entreprendre  de  ré^ 
et  de  décider  souverainement  tout  ce  qui  touche  aux  conditions  intérieures 
des  écoles.  Ses  attributions  sont  soigneusement  limitées  et  définies  f» 
ta  toi  ; 

9*  Il  ne  se  charge  pas  d*entretenir  aux  frais  de  TEtat  des  Ecoles  noh 
maies  dont  les  instituteurs  soient  privilégiés  par  le  traitement  que  leur 
alloue  le  budget.  Au  contraire,  les  Conseils  des  départements  sont  juges 
de  Futilité  desdites  Ecoles  ;  ils  peuvent  n'en  point  entretenir,  s'ils  le  veu- 
lent, et  ils  ne  sont  tenus,  dans  aucun  cas,  de  partager  les  emplois  de  ces 
Ecoles  entre  les  catholiques  et  des  dissidents,  hérétiques  formels  et  dé- 
clarés; 

10^  La  suncillance  par  Tinspection  ne  s'exerce  que  sur  des  objets  dé- 
terminés par  la  loi.  Elle  respecte  la  liberté  dés  méthodes  et  n^a  pas  le 
droit  de  destitution  sur  les  maîtres  ; 

•II*  Le  Conseil  supérieur  ne  garde  pas,  au  nom  de  l'Etat,  le  droit  de 
nommer  et  de  destituer  les  instituteurs. 

En  France,  l'instituteur  libre  tient  son  existence  de  la  loi  et  de  son 
brevet  on  do  son  stage,  et  ne  peut  ^tre  privé  de  son  droit  que  par  un  ju- 
gement, et  l'instituteur  communal  dépend  de  la  commune  et  du  conseil 
départemental;  autorités  locales  et,  par  conséquent,  toujours  présentes, 


ïadépeDdanles  d'ailleurs,  toujours  éclairais  sur  les  faits»  et 
directement  inleressées; 

i  France,  le  droit  du  maire  et  du  ciifi^  ne  se  réduisent  pas  à  un 
contesté  et  illusoire.  Le  pm\H  do  loi  leur  confle  l'autorité  et  la 
ace;  et  (andis  qu*en  Irlande  leeuréeatliohque  ne  peut  pas  même 
r  reoseignemeut  élémentaire  de  la  religion  donné  par  Tinsfitu- 
quli  ne  s'oœupe  lui-mâme  de  cet  enseignement  qu'aux  jours  et 
res  fixées  par  le  Conseil  de  Dublin  ;  en  France,  le  curé  peut  et 
eiller  à  chaque  jour  et  à  chaque  heure  renseignement  religieuse, 
a  qui  tient  à  Tédueation  morale  et  intellectuelle  des  enfants; 
e  conseil  de  France  n'a  pas  la  prétention  de  rédiger  et  dHmposer 
i  âémeutaires;  il  se  contente  dautorîser  ceux  des  écoles  publî- 

sont  à  la  cbarge  de  TEtat  et  dlnterdire  pour  toutes  Les  écoles 
igps  qui  seraient  contraires  à  la  Constitution,  aux  lois  ou  au^ 

it  d'ailleurs  que  les  livres  d'enseignement  religieux ,  les  caté- 
les  livres  de  liturgie  et  de  prières  ce  peuvent  être  impriméa 
cathoUqueis  qu'avec  l'autorisation  des  Evéquesj 
ntm,  au  lieu  d'ériger  en  principe  que  tous  les  enfants  seront  re- 
t  récolfi  sans  distinction  de  culte,  le  projtît  de  France  a  bien  soin 
irer  la  séparation  confessionnelle^  de  l'encourager,  de  la  prescrire 
.  De  sorte  que,  sous  ce  rapport  si  împorlatitj  il  va,  de  prime- 
lu- devant  du  résultai  obtenu  par  la  puissance  intime  et  supé- 
1  catholicisme  en  Irlande,  malgré  le  principe  contraîi»  posé  dans 

l  donc,  nous  avons  dit  et  répété  à  satiété  que  le  projet  de 
illoux.  qu'on  accusait  d'introniser  le  système  des  écoles  mixtes, 
au  contraire,  la  ruine  et  la  destruclion,  nous  ne  faisions  que  pi^ 
ue,  dans  des  conditions  bien  moins  favorables,  la  force  des  choses 
en  très-peu  de  temps  en  Irlande,  à  la  confusion  de  ceux  qui  re* 
pour  nous  une  situation  incomparablement  supérieure  I 

AËStmâ   ET  COHCLUâlOSr. 

voit  donc  :  en  résumé,  la  comparaison  de  rirlande  est  tool  à  Ta* 
Ju  projet-français;  loin  de  pouvoir  lui  être  opposée,  elle  le  re- 
de  et  le  glorifie. 

m  considérer  le  projet  comme  analogue  au  système  irlandais? 
fn  !  le  système  irlandais  a  été  autorisé  par  la  Propagande,  ou  du 
n  essai  a  été  toléré  et  admis  par  cette  haute  autorité, 
sultats  en  ont  été  excellents. 

1  de  favoriser  les  écoles  mixtes,  en  fin  de  compte,  il  les  anéantit 
n  jour. 

n  considérer  le  projet  français  comme  différent  et  comme  supé- 
ce  qui  est  évident. 
lisse,  il  élimine  le  régime  mixte, 
lus  libéral,  plus  calholiquc  j  il  garantit  aux  Evéques,  au  Clergé, 
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aux  communes,  aux  ftmiUes,  aux  instituteursy  «me  autorité,  une  liberté  ^ 
inconnues  à  Tlrlande. 

De  quel  côté  est  donc  l'avantage,  et  à  qui  profite  la  comparaison? 

Et  voilà  pourtant  à  quoi  se  réduit  tout  cet  échafiiudage  d'arguments  et 
d accusations?  Voilà  à  quoi  aboutit  tout  ce  bruit,  toute  cette  rumeur, 
tout  ce  fracas  de  dissertations,  de  consultations  et  de  cas  de  conscience! 

Cest  sur  le  fondement  mal  établi  de  faits  si  imparfaitement  observés, 
si  mal  appréciés;  mais  si  différemment  attestés  et  jugés  par  PEpiscopat 
irlandais,  qu'on  essayaitde  troubler  les  âmes  par  de  fantastiques  alarmes, 
qu'on  fsdsait  injustement  appel  aux  Rescrits  de  la  Congrégation  de  h 
Propagande,  et  qu'on  les  jetait  comme  un 'anathème  surdes  chrétiens  sin- 
cères, sur  d'anciens  et  inébranlables  défenseurs  de  la  liberté  de  PEglise! 

Si  l'on  eût  mieux  étudié  les  foits,  si  Ton  eût  porté  un  regard  plus  at- 
tentif sur  le  texte  des  lois  anglaises,  on  n'aurait  pas  ainsi  donné  le  change 
à  l'opinion  ;  on  n'aurait  pas  à  ce  point,  par  la  plus  déplorable  inadver- 
tance, travesti  les  choses  et  dénaturé  les  situations.  Mais  on  était  entraîné 
par  l'ardeur  d'une  polémique  inconsidérée ,  et  la  préoccupation  empê- 
chait de  voir  les  armes  invincibles  qu'on  fournissait  contre  soi. 

Et  on  sommait  violemment  les  Evéques  français  de  se  prononcer,  et  od 
leur  adressait  des  consultations  par  la  voie  de  la  presse;  et  on  mettût 
en  avant  l'exemple  de  cette  héroïque  Eglise  d'Irlande,  qu'on  jetait  » 
imprudemment  dans  la  confusion  de  ce  malheureux  débat;  et  on 
criait  à  rimpiété,  au  schisme,  k  l'hérésie,  au  joséphisme,  à  Panglicûr 
ntsme!  etbn  parlait  de  monstrueuse  aliiance  entre  les  ministres  de  Dieu 
et  les  ministres  de  Satan;  et  on  dénonçait  U.  de  Montalembert,  H.  de 
Falloux,  et  tous  les  membres  catholiques  de  la  commission,  conmie  ayant 
desservi  la  cause  de  l'Eglise,  livré  sa  liberté  à  la  suprématie  anticatho- 
ligue  de  VEtat,  nié  ssl  puissance  spirituelle^  etc! 

Nous  nous  arrêtons  !  Il  est  des  adversaires  diMit  on  ne  triomphe  qu'avec 
tristesse.  Ce  sont  ceux  dont  on  déplore  les  entrainementSy  et  dont  OD 
voudrait  pouvoir  oublier  les  fautes  en  se  souvenant  de  l'appui  plus  intel- 
ligent qu'ils  ont  prêté  en  d'autres  temps  à  la  cause  catholique. 


QUERELLE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LES  ÉTATS-UNIS. 

On  a  reçu  hier  en  France,  par  une  voie  très-indirecte,  des  nouvelles 
très-importantes  d'Amérique.  Il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  d'une  rup- 
ture entre  notre  ambassadeur  à  Washington  et  le  gouvernement  à» 
Etats-Unis.  Voici,  selon  les  journaux  anglais,  qui  ne  donnaient  eux-mê- 
mes que  des  extraits  des  journaux  de  l'Union,  la  cause»  ou,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  le  prétexte  du  conflit. 

«  Noire  représeotant,  M.  Poussin,  était  chargé  de  réclamer  dn  gonvemement 
américain  une  indemnité  pour  les  Français  dont  les  propriétés  ont  souffert  des 
dommages  par  suite  de  la  guerre  que  les  Euis-Unis  ont  faite  an  Meiique.  Il  pi- 
ralt  que  le  gouvernement  américain  a  fait  quelque  difficulté  d'admettre  ceueié- 
clamalion,  et  qu'une  correspondance  assez  vivc^'csi  échangée.  Le  secrétaire  des 


r-Tork  a  été  jeté  hier  dans  Témoi  par  une  dépècbe  télégraphique  anooD- 
)  le  sonfemement  de  Washington  avait  envoyé  ses  passeports  à  M.  Poos- 
aseadeor  de  France  aux  Etats-Unis.  Il  en  est  résulté  une  panique  à  la 
qui  a  baissé  de  3  p.  100,  et  les  alarmistes  Toient  déjà  une  guerre  décla- 
e  les  deux  pays.  La  mésintelligence  n1ra  pas  sans  doute  au<si  loin;  mais 
mis  d'espérer  que  la  France  ne  subira  pas  un  tel  affh)nt  sans  représail- 
)u*clie  se  lavera  ainsi  de  l'humiliation  de  l'odieux  traité  des  35  mil- 

ne  de  la  querelle  est  dans  ce  traité.  Les  Etats-Unis  ont  envoyé  récem- 
France,  pour  ambassadeur,  M.  Rivers,  le  même  homme  qui,  en  1832 
I  extorquer  à  notre  faiblesse  ces  25  millions  que  nous  ne  devions  pas,  et, 
Siats-Unisi  n'ont  jamais  remboursés  aux  personnes  pour  lesquelles  ils  les 
ent  Or  M.  Rivers,  après  ce  haut  fait,  triompha  d'aaUnt  plus  dans  ce 
l'on  s'éuit  moins  attendu  au  succès  de  sa  mauvaise  cause,  li  alla  même 
écrire  des  articles  de  journaux,  où  il  se  moqoait  de  la  France  avec  indi- 
ï  vantant  qu'il  aurait  pu  aussi  bien  obtenir  de  nous  50  millions,  par  la 
'il  nous  avait  inspirée.  M.  Poussin  a  dft  faire  connaître  ces  faits  à  son 
uneut,  donnant  le  conseil  de  refuser  d'admettre  M.  RWers,  et  c'est  par 
lle^,  et  dans  la  crainte  d'être  précédé  par  le  président  Napoléon,  que  le 
«Taylor  a  pris  Tinitiative  de  cette  grossière  insulte  envers  une  granie 

'H  y  a  de  particolièrement  I4cbeux,  c'est  qne  notre  gouvernement  n*ap- 
cette  grave  nouvelle  que  par  la  presse,  et  n'aara  par  ee  vapeur  rien  d*of- 
son  ambassadeur.  M.  Poussin  était  hier  à  Nevr-York,  séjour  que  la  di- 
s  préfère  beaucoup  trop  à  celui  de  Washington,  sous  prétexte  que  New- 
;  aoe  grande  ville  et  Washington  un  village.  On  ne  parlait  partout  que  de 
roi,  et  lui  ne  connaissait  comme  le  vulgaire  que  l'article  du  journal  qui 
ionne.  Enfin,  dans  Taprès-midi,  il  reçoit  par  la  poste  une  lettre  de 
{ton  de  son  secréuire  d'ambassade,  M.  M***,  fils  du  membre  du  gouver- 
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(M) 
1t  diereher.  Mais  le  û\%  de  M.  M**^  conipiend 
fondions.  Cest  ain^î  que  par  une  série  de  autefenUirett  celle  <_ 
4onmer  an  détriment  de  notre  ambasaadeur  el  à  h  home  de  b  Fruee^  ( 
«la'en  réalité  tous  les  droiu  sont  de  notre  côté.  » 

MAISOll  CINTIàLI  m  POMTITlAnLT. 

Situation  de$  aumdnien  dan»  luprimmêm 

On  lit  dans  Y  Union  de  l'Ouest  du  3  octobre  : 
c  Le  culie  catholique  a  cef  se  le  9  septembre  dernier  dans  la 
de  FonteTrauU;  les  1800  condamnés  qu*elle  renferme  se  trouvent  prifés 
fin  temps  dont  la  durée  est  inconnue  de  tout  exercice  religieux.  Ils  m\ 
plus  à  la  messe  le  dimanche,  n>ntendent  ni  prédication,  ni  catéchisme,  el 
çt  uvent  plus  ferscr  dans  le  cœur  d*un  prêtre  le  secret  de  leurs 
malades  seuls  et  les  religieuses  qui  sur?eillenl  les  femmes  peuveni  recevoir 
«acrements. 
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»  Un  conflit  s*élait  produit  entre  raumônier  et  le  directeur  ;  des  abtts  de  pin-  ~ 

MèreesH 


voira,  de  mauvais  procédés  de  la  part  de  celui-ci,  des  entraves  an 
ilésiastique  avaient  fait  cesser  rntre  eux,  depuis  assez  loniMemps,  toute  ralH 
tîon  orale.  Le  directeur  poursuivit  la  révocation  de  l*aum6nief  avec  acharna 
ment  sans  pouvoir  Tobtenir.  Enfin  le  20  août  il  crut  avoir  trouvé  dans  nne  hi» 
fraction  légère  k  la  règle  une  occasion  favorable  pour  se  débarrasser  dn  pidM 

immI 


qui  lui  faisait  ombrage;  et  d'urgence  il  lui  interdit  rentrée  de  la 
d'en  avoir  référé  au  préfet  et  a»  ministre;  en  même  temps  il  donnait  ordre  Ik 
force  armée  d'intervenir.  Cette  précaolion  était  superflue;  Tauniônier  Bravait ptf| 
rintention  de  lutter  contre  les  bayonneties  pour  exercer  son  minisière.  Il  M§ 
tàh  rendre  compte  h  son  Evéque  du  fait  et  des  circonstances. 

a  Malgré  les  observations  gravement  motivées  de  rautorité  eedésiasiique»  IH 
révocation  provisoire  fut  confirmée  :  les  deux  aumôniers  adjoinia,  profondémsA 
Messes  de  Foutrage  immérité  fait  ï  leur  confrère,  ont  immédiatement  donné  lai^ 
démission.  Mgr  TEvéque  d'Angers  l'a  acceptée  en  déclarant  ne  pouvoir  V 
d'autres  prêtres  aux  insultes  du  directeur  de  la  maison  centrale,  et  vouloiri 
4lre,  avant  de  pourvoir  aux  besoins  religieux  des  condamnés  qni  loi  sont  | 
cane  chers  à  bien  des  titres,  qu'une  condition  meilleure  soit  oièrte  aux  < 
siques  qu'il  a  mission  de  défendre  et  de  proléger.  » 

Le  bit  que  V  Union  de  l'Ouest  rapporte  est,  comme  on  le  Toit,  exUA* 
xnement  grave.  Il  ne  renferme  pas  seulement  une  insulte  personnelle  à 
Taumônier.  On  sait  jusqu'à  quel  point  en  face  de  prétentions  hautaines  A 
vexatoires  nos  prêtres  poussent  la  patience  et  l'abnégation.  L*amoar  Ai 
bien  les  détermine  aux  iHus  durs,  aux  plus  pénibles  sacrifices.  Mais  ici  dft 
quoi  s'agit-il  ?  Non  pas  même  des  diflicultés  de  position,  mais  de  l'exil 
ienct  des  aumôniers  dans  les  établissements  publics.  L'Etat  les  nonune 
€t  les  révoque  à  son  gré,  il  les  réglemente  comme  des  fonctionnaires  ipi 
loi  appartiennent  exclusivement.  On  croit  avoir  répondu  à  tout,  quand 
après  de  telles  mesures  on  a  dit  :  c'est  la  Jurisprudence  adminiUraiive» 

Et  sur  quelle  base  repose  cette  jurisprudence  ?  Dans  quel  code  80 
trouve-t-elle  ?  Quel  concordat  l'a  consacrée  ? 

D  est  temps  de  soumettre  ces  questions  et  bien  d'autres  qui  se  ratta^ 
«ihent  au  môme  sujet  à  un  examen  approfondi  \  il  est  temps  de  revcndi» 


(  53  ) 

ii&rmement  pour  TEgOse  la  part  légitime  dltiRuênce  qui  lui  appar* 
Uam  (a  nomlDatioa  et  la  révocation  des  aumôniers  dont  or  invoque^ 
pbcours.  y  eTipulsiûQ  d'un  prêtre  hors  de  rétablissement  qu'il  a  mis^ 
^déiaDgéliser,  sans  même  que  TEvêque  en  soit  informé,  est  évidem- 
M  un  abus  de  pouvoir  énorme* 

tqiii  donne  d'ailleurs  plus  d'importance  et  d'opportunité  à  cette  ré— 
itiôn,  c*est  !e  retaîd  funeste*  que  la  cns**  financière  apporte  à  la  ré- 
rhr  des  prisons.  Eu  attendant  que  cette  réforme  permette  d'employer 
hmoyeiis  eflie^ces  jwur  la  moralisatîon  des  détenus,  de  qui  peut-on 
Éendre,  sî  ce  n'est  de  rinfluence  religieuse  et  de  ses  agents  naturels 
HumûDJers  et  les  Frères? 
V,  depuis  quelque  temps  déjà,  ïcs  Frères  ont  été  obligés  de  quitter 
■Mi^t^ult,  et  en  leur  absence,  Taction  des  Aumôniers  n'en  était  que 
m  indispensable, 
pnus  appelons  sur  ces  faits  la  plus  sériense  attention  du  gouvernement;, 
presse  et  de  tous  les  bons  aillioliques, 
-w— ^i,^-^ ^ 

^  DlîCi'SSIO?!  D4KS  LKS  BURSAiX  SUR  LES  AFFAIfiiS  DE  aOMK, 

I  dî^oiM^ion  préparatoire  qui  a  eu  lieu  dans  les  bureaux  de  l'Assemblée,  sur 
aîre&  de  RoniSf  ae  laisse  pas  de  doute  à  regard  des  bonnes  dîf^posi lions  de 
njurilé, 

k  rpprodoîsons  tel  Te  Téfiomé  tfe  quelques-unes  dus  principales  opinion» 
i  élc  éiiii§es  dans  ces  réunian<;  intérieures,  et  qui  ont  obtenu  Tasse ntimeol 

HolS  rappelle  que  rAssembIce  conitiluânto  a  évidammenl  volé  rcïpédi- 
^~  itie  en  vm  du  rélablissemenl  du  Pape  dans  son  pouvoir  lerporel  ïnsé- 
i4tt  pouvoir  spirituel.  Mulbeurcuscment  U  y  a  eu  de  Tambigutlé  dans  1^ 
rs  discours  prononcée  alors  au  nom  du  gouvernemciU.  Ou  n'a  pas  manque 
fiscérité,  maïs  on  a  manqué  éù  bardicsse  dans  le  langage  ;  f  t  de  là,  par  pa- 
MMie;  tous  les  embarras  où  Ton  s'est  trouvé  depuii^, 

kfood,  à  celle  épotjue  comme  aujaurd'hui,  la  mnjorilé  voulait  que  la  caiho- 
il  Ml  à  la  France  cette  resiauraUni].  Lri  France  ne  saurait  aujounrhui  vou- 
If  pea&r  fiolemrneut  sur  b  volonté  du  Pape,  el  lui  imposer  par  la  force  de# 

rS4i04»  auxquelles  il  ne  serait  pas  disposé.  La  puissance  papale  ne  doit  Ji- 
âre  sous  le  coup  d'une  menace.  Ubanorable  membre,  qui  a  été  nommé 
ptoissaîre,  ne  peut  pas  supposer  que  le  gouvernement,  en  demandant  la  pré- 
iêede  n4ître  armée  en  Italie  jusqu*en  janvier  1850,  ail  rinieniinn  de  Tiure  pe- 
r  100  inHuence  sur  le  passé.  Il  ajoute  que  le  P.ipr»,  rAulrifliemême  rpgreiie- 
ieiit  le  dépari  actuel  de  nos  troupes.  Il  déclare  qu'il  votera  le  crédit  sans  au- 
M  resiriction. 

M.THins.  L'etpédition,  dit-il,  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  le  rétablis- 
■eM  da  Pape.  Dans  la  commission,  dix  voix  sur  quinze  se  sont  prononcée» 
w  ce  sens.  Si  le  langage  do  ministère  à  la  tribune  n'a  pas  été  explicite,  s» 
usée  était  comprise  par  tous. 

L'honorable  membre  trouve  que  le  Motu  proprio  est  satisfaisant,  que  les  lî- 
înés  qu'il  accorde  sont  les  .«enles  qui  conviennenl  au  peuple  romain  ;  que  le- 
Il  de  rexpédition  étant  rempli,  il  faut  diuiinuer  nos  forces  et  même  nous  re~ 
rer. 
M.  Hubut-Delisle,  élu  commissaire  dans  le  3"  bureau,  est  d'avis  que  la  qoes- 


I 
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HoD  8oil  neiiemcnt  poîu^e.  Personne  iie  coiitesle  rmilUédcs  dépenses  ei  looll 
monde  désire  une  soluiion  procliainc.  Entrer  dans  la  voie  des  influences  obljgi-'^ 
foires,  tracer  ali  Pape  la  marebe  quil  a  à  saine,  poser  les  limites  des  f 
tions,  est-ce  le  meillenr  moyen  d*arriTer  à  cette  solotîon  î  La  France  dohi 
dire  :  J*ai  foit  on  acte  glorieux  pour  ta  chrétienté,  f  ai  relevé  nne  frrande  [ 
tutîon  ;  maintenant  j'emploierai  mon  influence  auprès  du  Saint-Père  pour  II  . 
boubeur  de  son  peuple  ;  mais  je  ne  lui  ôterai  pas  son  initiative,  aa  sponlaaéilAr'  f^ 

M.  PisCAToaT  pense  qu'on  avait  droit  d'aller  à  Rome,  car  Rome  ne  peut  ois»  i| 
ter  sans  être  la  capitale  du  monde  catholique,  et  le  chef  du  pouvoir  spirituel  ae. « 
doit  pas  élre  gêné  dans  son  indépendance  par  un  pouvoir  temporel  qudconqM* 
l.e  ministère  aurait  dû  prévoir  tout  ce  qui  8*est  fait  ;  et,  dans  ce  cas,  le  dire  ffsn-  r 
ebement.  Il  est  d'avis  que  dans  le  Molu  proprio  il  y  a  tous  les  progrès  que  Tétat  . 
de  la  population  romaine  permet  de  lui  apporter.  Ce  qu'il  faut  à  Rome,  dilrO, 
c'est  une  administration  libérale,  et  non  des  institutions  libérales.  1^  classe  laï- 
que, qui  n'existe  pas  i  Rome  dans  des  conditions  de  capacité  suIBsantes  pair 
gouverner  le  pays,  se  formera  par  les  administrations  municipales.  La  difl&collé  1 
«si  de  savoir  si  le  Pape,  abandonné  i  ses  propres  forces,  pourra  se  aaaiiiiaHr 
dans  la  vole  qu'il  s'est  tracée.  '*'! 

M.  Bfugnot  approuve  ce  qui  a  été  fait  i  Rome,  en  reconnaissant  qu'il  s'agis* 
suit  non-seuleroeut  de  rendre  au  Saint-Père  rautoriié  spirituelle,  nuis  aussi  l'au- 
torité temporelle.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  accepte  les  propositions  faites 
par  le  Pape.  Elles  donnent,  dit-il,  des  garanties  de  bonne  administration  en  rap-  . 
port  avec  la  situation  de  la  population  romaine,  à  laquelle  on  ne  peut  donner  uo 
gouvernement  purement  constitutionnel.  Quant  à  Tamnistie,  elle  ne  pouvait  être 
générale,  car  la  rentrée  de  certains  hommes  serait  le  signal  de  nouveaux  désor*  . 
dres.  Si  le  ministère,  dans  sa  politique,  avait  exigé  plus  que  ce  qui  a  été  accordé* 
M.  Beugnot  pense  qn'il  aurait  compromis  la  politique  de  la  France. 

M.  DB  MoifTiGNY,  pour  ménager  toutes  les  susceptibilités  religieuses,  voudrait 
qu'il  fût  bien  entendu  que  b  question  est  entièrement  politique;  la  puissance 
temporelle  du  Pape  est  une  garantie  cot>sacrée  au  profit  des  nations  en  tout  ou 
en  partie  catholiques  ;  dans  Tétat  actuel  des  choses,  la  souveraineté  est  indis* 
pensable  pour  assurer  l'indépendance  temporelle  du  Pape,  l'expédition  n'a  pu 
avoir  d'autre  but  que  de  sauvegarder  cette  indépendance  :  il  serait  donc  con- 
tradictoire d'y  porter  atteinte  au  nom  de  la  France,  après  l'avoir  délivrée  des 
agitateurs  et  préservée  des  Autrichiens  ;  le  droit  de  conseil  est  le  seul  qui  ap- 
partienne à  la  France,  et  elle  doit  avant  tout  s'y  renfermer. 

Il  faut,  a  dit  M.  Chapot,  qu'au  pouvoir  religieux  central,  si  nécessaire  pour 
maintenir  Tunité  dans  la  société  catholique,  se  joigne,  en  l'état  actuel  de  l'Eu- 
rope et  de  la  civilisation,  un  pouvoir  politique  temporel  qui  assure,  aux  yeux  de 
tous  les  intéressés,  Tindépendance  du  dépositaire  de  ce  premier  pouvoir. 

Supposons  en  effet  pour  un  instant  que  le  Pape  devienne  hujet  d'un  prince, 
d'une  assemblée,  d'un  triumvirat,  n'importe  ;  à  l'in^^iant  même  le  monde  catho- 
lique tout  entier  doute,  et  avec  raison,  de  la  complète  indépendance  de  sou  chef. 
A  l'instant  même,  les  catholiques  de  France,  d'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de 
toutes  les  nations,  voient  leur  chef,  c'est-âi-dire  le  pouvoir  central  de  leur  so- 
ciété libre,  placé,  à  l'égard  du  pouvoir  politique  des  Etats- Romains,  dans  la  si- 
tuation du  patriarche  russe  en  face  de  l'empereur,  c'est-à-dire  que,  dès  ce  m<H 
ment,  la  distinction  des  deux  pouvoirs,  la  conscience  de  leur  indépendance  réci- 
proque, et  leur  indépendance  de  fait,  disparaissent  dans  le  monde  entier.  L'Eglise 
catholique  devient  semblable  à  l'Eglise  russe,  è  l'Eglise  anglicane,  avec  cette  dif> 
^érence  toutefois,  qu'en  Russie  et  en  Angleterre  le  Souverain  est  chef  de  l'E- 
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e,  mais  dans  tes  propres  Etals  seulement,  tandis  que  fEgUse  cailioltquev  ré- 
idoe  eliÊi  toutes  les  Aâlions,  %ùmx  gouveroée  par  on  eher&DJet  d'on  prince 
infef,  et  qu'un  Tiitinivirai  romain,  par  eiciDple,  auraii  cbance'd'inftuêr  sur 
tSdrm  reiîgieuses  de  U>us  les  pe4Jples. 
Delà  mi-i\  iû}c*rable  ? 

U  îàui  an  pjiifii  qui  Âûït  le  siège  de  nûtre  ponvoir  central^  d'où  nul  ne  pui&ie 
^ttcf  ti^ur  r»t)ui  que  celui  là  seul  en  qui  rapide  rttutûriié  religlen&e  ei  morale  li- 
mmtii  Micepiée^  el  qui  en  est  dépoeilaire  par  âuiie  d'une  éleelion  à  laquelle 
m  k^  eailioliquciè  sont  cetisés  avoir  parlieipé* 

De  M>rlii  que,  pour  êUblir  ei  maiDienir  cbez  loules  \m  nations  b  diBiinction 
elk^  h  cliire  it^^epeiidance  dej  deux  pouvoirs.,  it  faut  reconnailre  el  mainlenir 
ipmiiuiu  ï*3pc  irne  soui^eraineié  temporelle  quelcûuque. 
Il  fùîià  prècisémcJit  le  résultai  que  ?eeni  d'obtenir  te  sticcès  de  nos  annrs  en 
lli^ 

IL  ^iTTgaiKT  dit  que  c'e^t  h  lort  qu'on  mppelle  les  acies  antérieurs  de 
it  IX  ;  Il  situation  n'eî^i  plua  h  même.  [>e$  paseions  se  sont  iuanife*^iéef^  qui 
lofi  n'eîliÉikiil  p«s  ou  éiaietit  ignorées.  Ce  n'est  pas  en  face  du  pa^é  que  lé 
Iff  va  m  U&ÊVew^  c'est  en  face  du  pré&euL 

U  Pape  eut  elieî  lui  :  c>sl  h  lui  de  voir  ce  qui  est  possible,  et  non  k  nnus  d«i 
li  imp^iser  ce  qui  Uaiie  nos  idées. 

U  Pape  a  à  gouverner  un  peuple  qui  fient  de  faire  une  révolution  contre  son 
(wteniemeai. 

Us  Etats  eu  l^ape  sont  dauF  l'Italie,  06  rindoence  de  rÂmricbe  est  prépon- 
éiiate,  ei  il  ne  peut  pas  élever  une  Iribune  que  TÂuiricbe  serai  1  obligée  éù 
filr  fenverser* 

M.  Lfif  iiRi&a  f^ii  reoiarquor  qu'il  ne  s'af^il  pas  seidetnent  de  solder  les  dé- 
me»  au  pd^é,  iJiâisde  donner  un  ministère  les  moyens  de  eorninuer  pendant 
m  mois  encore  T occupât  ion  de  Rome,  c'esl-à-dire  de  s'associer  pour  ce  temps 
h  pAliiique  du  gouverne  me  ni 
Of  pelie  est  cette  politique  ? 

l^  ministre  des  aJTsfres  étrangère*  a  émis  à  ses  agents  que  le  pùim  caftitai 
ièiî  d'obtenir  déà  imtiiutimt  UbéToieM  pour  le  peuple  romain.  Qn'enteudons^ 
m  par  ce  point  capiiaL 

U  ef>mprefid*on  de  même  à  Paris  el  à  Porlicî. 

UMoiu  propHû  est-il  admis  comme  suOlsanl  dans  les  deui  pays?  Ou  bien 
fifdé^^n,  à  Rome  comme  à  Paris,  qu'il  doit  recevoir  des  développements  î 
I bien  enûn  le  Pa|>e  étant  convamcu  que  sa eonscîence  ne  lui  permet  pas  dal- 
riii-detà,  entend-on  ici  l'obliger  à  concé^îer  davantage,  et  par  quelles  voies 
pere-t-an  y  parvenir? 

Est-ce  d'accord  avec  le  Pape  qu'on  demande  le  maintien  de  notre  armée  à 

mtb  pendant  trois  mois  encore?  ou  bien  serait-ce  dans  le  but  d'appuyer  de  la 

•«ence  de  nos  baïonnettes  des  négociations  encore  pendantes^ 

Quêtions  graves,  qui  demandent  une  réponse  péremptoire,  en  l'absence  de 

(|oclle  aucun  vote  sérieux  ne  serait  possible. 

La  majorité  de  l'Assemblée  qui  a  voulu  relever  l'autorité  du  chef  de  la  chré- 

nté  doit  achever  son  œuvre  ;  elle  ne  peut  refuser  à  Pie  IX,  le  concours  d^une 

inie  de  notre  armée,  pour  quelque  temps  encore,  si  ce  concours  est  réclamé. 

Mais,  par  les  mêmes  motifs,  elle  ne  saurait  souffrir  qu'on  voulût  arracher  au 

ipedes  concessions  qu'il  croirait  incompatibles  avec  le  maintien  de  son  auio- 

6,  m  surtout  que  la  présence  de  nos  soldats  à  Rome  eût  pour  but  d'appuyer 
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n06  demandes  par  une  sorte  dinUmidttkNi,  el  qa^ella  eût  po«r  résultat  d'enlew  l 
UHU  mérite  etloote  dîgoité  aax  concessioiis  les  plos  spoataoées.  • 

Voici  mainieoant,  en  sabsunce  Topinion  soaienoe  par  M.  deHoiitaleiBbirtr'' 

M.  DB  MoNTALiMBBiT  dit  en  commençant  qn*il  se  refàse  à  supposer  des  dii-  ^^ 
sentiments  dans  le  ministère  sur  la  qoestion  romaine.  On  en  est  resté  an  dit-  , 
cours  de  MM.  de  Fallonx  et  de  Toci|oe?ille.  Or,  le  discours  de  M.  de  FsIImi  \^ 
contre  lequel  aucune  réclamation  ne  e*est  élcTée,  a  fixé  le  réritaUe  aeasdfr  \ 
Texpédition.  Depuis  est  arrifé  un  incident,  la  lettre  du  Président;  mais  il  panh   , 
que  ce  document  ne  doit  pas  être  regardé  comme  officiel.  Les  bits  qui  se  pas- 
sent à  Rome,  non  moins  que  Tarticle  67  de  la  Constitution,  ne  pennettent  pan 
de  lui  donner  ce  caractère.  Quant  à  rexpéditioUy  on  doit  la  regarder  comas 
terminée,  heureusement  terminée.  Elle  a  été  glorieuse  pour  k»  armes  de  h 
France  et  pour  sa  politique. 

Le  Pape  ne  pouvait,  ne  devait  pas  faire  davantage  que  ce  qu'il  a  fiiit,  sans  alar- 
mer à  la  fois  les  consciences  catholiques  et  les  esprits  vraiment  politiques,  il 
promet  la  réforme  judiciaire  qui  était  un  besoin  sérieux,  il  donne  des  instka- 
tions  provinciales  basées  sur  le  principe  électif  appliqué  bien  plus  largement  qiH 
ne  Test  en  France.  Il  ouvre  les  portes  de  Tadministration  et  du  gouvernement 
aux  laïques,  mais  il  les  ferme  aux  institutions  parlementaires. 

Qui  dit  gouvernement  parlementaire,  dit  souveraineté  nationale,  d*où  déeoulf, 
pur  une  expérience  que  chacun  connaît,  la  République.  Le  Saint-Père  en  a  déjk 
filt  répreuve,  il  serait  inexcusable  de  la  recommencer.  Veut-on  la  République  à 
Rome?  S1I  en  est  ainsi,  il  fallait  la  laisser.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pire  que 
la  République  pour  les  Etats-Romains,  c'est  une  situation  où  le  Pape  ne  senit 
ni  souverain,  ni  sujet,  et  où  les  puissances  et  les  peuples  catholiques  ne  sauraient 
à  qui  elles  ont  affaire.  Vouloir  à  Rome  la  liberté  de  la  presse,  la  aouveralaHé 
pwlemenuire  en  matière  de  finances,  c'est  vouloir  la  ruine  de  la  souveraineté 
papale.  D'ailleurs  les  organes  du  parti  républicain  ù  Paris  ne  Pont  pas  dissimulé  : 
si  le  Pape  donnait  des  insiituiions  représentatives,  on  s'en  servirait  ponr  le  dé- 
truire, et  s'il  les  refuse,  on  s'efforcera  de  le  détruire,  parce  qu'il  ne  les  donne 
pas.  Eh  bien!  si  le  gouvernement  temporel  doit  périr,  qu'il  périsse  par  suite  d'En 
refus  sincère  et  loyal  plutôt  qne  de  se  rendre  complice  de  ceux  qui  affichent  ainsi 
la  prétention  de  le  renverser;  suivre  une  autre  voie,  exiger  davantage,  ce  serait 
rentrer  dans  le  vote  du  8  mai,  qui  a  manqué  d'amener  le  triomphe  du  aocia- 
lisme  dans  les  dernières  élections,  et  qui  a  d*ailleurs  été  désavoué  par  TAsseoi* 
Mée  législative  ;  ce  serait,  en  outre,  marcher  à  une  rupture  avec  le  Pape ,  et 
peut-être  nous  conduire  à  maintenir  contre  lui  une  expédition  qui  a  été  laite  ponr 
lui. 

Le  général  Lamoricière,  organe  d'une  commission  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, avait  annoncé  que  l'expédition  ne  sauverait  pas  la  République,  mai» 
qu'elle  sauverait  la  liberté.  Eh  bien  !  la  liberté  n'a-t-elle  pas  été  sauvée  à  Ronae? 
La  liberté  du  Pape  d'abord,  et  puis,  celle  des  honnêtes  gens  contre  la  libitrU  des 
lasassins  qui  a  régné  i  Rome  pendant  la  République. 

Est-il  un  homme  de  bonne  fol,  même  parmi  nos  adversaires,  qui  oserait  sou- 
tenir que  les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  libres  à  Rome  qu'ils  ne 
l'étaient  sous  la  République  ? 

En  terminant  les  développements  de  son  opinion,  If.  de  Montalembert  a  in- 
sisté sur  la  nécessité  d'abréger  le  séjour  de  l'armée  à  Rome. 
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TBATAUZ|Li6ISLATlF8. 

I  partanenUilre  esl  coocentré  dans  les  diseossim»  des  bareaii  et  de 

§Umi  ^largée  d^exininer  la  sitoatkm  de  Dotre  politique  k  Rome. 

lee  publkiiie  d'hier  a  été  consacrée  aa  vole  d*iui  projet  pour  racbève- 

LOOTTC 

îelqoî  primitiveoient,  par  d'immenses  constructions  ajoutées  i  l'édiflad 
vnil  Affecter  le  palais  du  Louvre  k  la  Bibliothèque  nationale,  k  Tex- 
Ae  pe'muire  et  à  Teiposition  de  rindustrie,  et  dont  la  réalisation  eût 
pour  TEut  une  dépense  de  plus  de  trente  ou  quarante  millions,  a  été 
dea  proportions  infiniment  plus  raisonnables  par  la  eommiasion.  L'eu* 
aujourd'hui  proposée  k  TAssemblée,  et  qui  a  été  adoptée  par  310  vo- 
Dtre  239,  se  borne  à  terminer  quelques  détails  du  monument,  k  le  dé- 
V  dea  affreuses  baraques  qui  l'entourent,  et  k  faire  disparaître  dans 
Dde  place  les  sales  ruelles  qui  composent  le  bas  quartier  du  Carrousel. 
,  les  Tuileries  et  le  Lou?re  vont  prendre  un  nouvel  aspect.  La  rue  de  Ri* 
m  eontiouée  jnsqu'k  la  place  de  l'Oratobre,  mais  sans  qu'on  astrei* 
propriétaires  k  continuer  les  arcades*  Cette  nouvelle  rue  sera  séparée 
B  grille  de  la  place  du  Carrousel,  qui  sera  nivelée  et  plantée  d'arbres, 
ille  d'enceinte  sera  élevée  du  c6té  de  Saint-Germain-l'Auierroîs,  et  la 
cour  ainsi  que  ses  quatre  portiques  seront  achevés.  Le  ministre  des  tra- 
nUics  est  invité  k  préparer  un  projet  d'appropriation  du  deuiième  étage 
ivre  aux  eipositions  de  peinture.  Il  devra,  en  outre,  faire  dresser,  dans 
bref  délai,  les  plans  et  devis  des  travaux  de  réparation  et  de  construction 
lires  pour  maintenir  la  Bibliothèque  nationale  dans  son  emplacement  ao- 
pourvoir  k  son  accroissement  au  fur  et  k  mesure  des  besoins.  ({ 

>lan,  ainsi  restreint,  échappe  k  la  plupart  des  objections  très-solides  qu'il  ||ll<{ 

>rd  rencontrées.  Les  travaux  dont  le  devis  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  six  t 

is  répartis  en  trois  ou  quaure  exercices,  viendront  au  secours  de  l'industrie  f  ^ 

iment  qui  a  le  plus  de  peine  k  reprendre  en  ce  moment,  malgré  Tamélio-  ^  !^ 

des  affaires  et  des  nombreux  ouvriers  qu'elle  occupe.  C'est  cette  dernière 
éraUon  qui  a  paru  exercer  la  plus  grande  influence  sur  la  décision  favo- 
le  la  majorité. 

Nird'hui,  l'Assemblée  a  entendu  un  rapport  de  M.  Desjobcrt  sur  la  propo- 
le  M.  Napoléon  Bonaparte.  M.  Napoléon  Bonaparte,  a  dit  le  rapporteur,  a  '\.\ 

lé  dans  le  sein  de  la  commission  contre  la  pensée  qu'on  lui  attribue  d'as* 
'  les  membres  d'une  grande  et  noble  famille  qui  a  gouverné  la  France  k  des 
»  qui  ont  été  les  ennemis  de  leur  patrie,  k  des  coupables,  kdes  criminels, 
amissiona  accueilli  avec  empressement,  pour  son  compte»  des  explications 
lonorables,  mais  les  termes  du  décret  soumis  à  Tinitiaiive  parlementaire, 
les  mêmes,  la  commission  a  cru  devoir  repousser  le  fond,  à  cause  de 
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(  58  )    . 

EAfio  rAtsemblée  a  renvoyé  à  la  eonmiifiîoo  de  ratf4slaiioe|^îqiie  uepra 
position  conceniaet  Téublîsseaieni  de  Médeciaa  eauoeau. 

L'A96ea)blée  a  prig  aoasi  en  consîdérjlkM  pluaîevra  propoiitione  inpoftiik 
dont  on  trouvera  plus  bas  le  détail. 


Il  importe  que  dans  les  électioDS  partielles,  eomine  dans  les  étecUona  fhi 
raies,  les  votes  des  hommes  dVdre  soient  lonjours  unanimes  pour  repow 
Funion  des  révolutionnsires  de  toutes  les  nuances. 

Nous  apprenons  donc  avec  plaisir  que  Is  candidature  de  M.  Mathieu  Boq) 
DON,  présenté  par  la  ville  d'Elbeuf,  a  été  acceptée  par  le  comité  du  DroU  A 
Honal,  le  comité  Départêmentai  Réfublieain,  le  comité  des  Amas  de  fOrin 
de  la  Liberté,  le  comité  Centrai  de$  Ouvrière. 

Nous  trouvons  dans  une  circulaire  publiée  h  ce  sujet  par  le  comité  du  9n 
National  le  passage  suivant  : 

«M.  Mathieu  Bourdon  qui  a  géré  pendant  huit  ans  les  aflfliires  de  la  Tille d*l 
beuf,  en  qualité  de  maire,  et  qui,  dans  ces  hautes  dMictions,  a  fait  preuve  d1^ 
titudes  spéciales  comme  administrateur,  juignait  il  lous  eet^  titres  puissants  ta 
d*avoir  été  Tami  intime  de  M.  Victor  Grandin,  d*ètre  iuKié  par  conséquent 
toutes  ses  idées,  de  partager  ses  convictions,  son  amour  de  rordre,  aoo  dévii 
ment  au  pays.  De  plus,  le  comité  du  Droit  neOiùneU  s'est  assuré  de  trouver 
lui  un  défenseur  zélé  de  toutes  les  améliorations  que  la  France  réclame,  eut 
autres  de  la  liberté  d'enaeigneroent.o 

On  a  remarqué  ce  matin  que  le  Moniteur  avait  supprimé  la  qualité  de  etioyf 
dont  jusqu^à  ce  Jour  il  ne  manquait  pas  de  gr^tiflar  le«  ly présentants  et  les  n 
nistres. 

M.  Mathieu  (de  la  Drôroe)  en  a  &it  le  sujet  d*une  observation  idgre-doucc 
la  séance  de  ce  jour. 

Inutile  de  dire  que  cette  petite  tempête  dans  un  verre  d*eau,  n'a  eu  auci 
succès. 

La  première  chambre  prussienne  a  adopté  le  S  de  ce  mois,  avec  quelqa 
modifications,  le  paragraphe  de  la  Coustitution  qui  porte  :  a  La  liberté  de 
confession,  des  réunions  religieuses,  ainsi  que  de  rexercice  religieux^  doue 
tique  et  public,  est  reconnue.  »  La  jouissance  des  droits  civils  et  communal 
est  indépendante  de  la  confession  religieuse. 

»  L'exercice  de  la  liberté  religieuse  ne  doit  point  se  faire  au  détriment  d 
devoirs  civils  et  communaux.  » 

Ici  on  a  ajouté  cet  amendement  additionnel  : 

«  Les  sociétés  religieuses  et  cléricales,  qui  n'ont  pas  de  droit  de  eorporati 
ne  pourront  obtenir  ces  droits  que  par  des  lois  spéciales.» 

Demain,  les  autres  amendements  additionnels  seront  discutés.  On  peut  pr 
dire  avec  quelque  certitude  que  Famendement  suivant  sera  adopté  : 

«La  religion  chrétienne,  étant  exercée  par  la  grande  majorité  des  bal 
tants  de  la  Prusse,  servira,  dans  ses  confessions -principales,  de  base  aux  i 
stitulions  de  TElat,  sans  porter  cependant  atteinte  à  la  liberté  de  religion  d 
dissidents.  » 


) 

HOUV€U.ES  £T  rAITS  DIV£B8. 

M,  te  Prés.îd^?m  de  h  Hèpnbllqne  ^'tMTùnûu  aujourd'hui  du  pabis  de  Sain  - 

Clpud  I  r^îse  de  Rurîl  oh.  a  élé  célébré  un  senîce  anniTerBatre  pfiur  la  reii  s 

Rortenifî*  Touie  fa  famille  assi^laii  à  cetlê  céréntante,  aii«&i  que  plusieurs  gêné- 

rjQt  et  les  officiers  de  h  maison  ûa  Présldeiil.  Après  le  serirlce«  le  Prc^idem  e&l 

pjtufenu  à  Saioi-Clottd.  I]  est  fênu  bler  i^oir  à  TEly^e,  où  il  y  a  eu  un  grand  dî- 

C  auquel  ont  assiaié  MM.  Tbiers  et  Mole,  r3inbâf;sadeiif  d'Angtclerre,  les  mi  - 
rm  de  plusieurs  puissances  et  plus^ieurs  personnages  poliliques. 
1    —  Le  conseil  des  niinislres  s^est  réuni  ce  matin  à  la  chanceltêrie. 
I     —  M,  Lufien  Murât  est  nommé  mîrilslrc  de  FTance  à  Turin. 
[    —  M,  de  Btïis-le-Coruiâ,  mini  sire  de  France  à  Turin,  est  envoyé  en  la  méote 
[^Filé  ^  Washington. 

|r    —  Les  bure;iui  sei^ont  réunis  pour  examiner  le  projet  de  loi  de  M.  Dufaiire 
iurb  trjn^ porta  lion  de^  insurgés  eu  Algérie.  Lb  ont  itomma  une  commiBston  qui 
I  Bt  ^torable  aux  ïuesdu  gciuvernefufnl. 

h  —  U,  l^ui*  Fribault,  cbirur^ten  de  f*  classe  h  Thôpital  militaire  de  Toulor  , 
^f^etit  dVtn*  mis  en  non  aciiviié,  par  retrait  d^emploî,  pour  s'être  retiré  à  la  oin  - 
k  fagtif  f  en  L^i^sunl  le  senrice  à  ses  subordonnés  pendant  rinva^^îon  du  cbniér: . 
'Four  i.e  lA^'he  oubli  de  ses  devoirs,  il  subira  de  plus  uu  mois  de  prison  avec  mie^ 
\  I  IVjrdrÊ  du  jour  de  Fiiriuée. 


BULIlTtN   POLfTlQUt   DE   l'ÉTHANGSR, 

La  nouvelle  de  ta  soumission  de  Coinora  est  ofllcielle.  Un  ollicier-géuéral  est 
Jifti  poOT  Comorn  le  28  septembre,  îiirec  des  oUlciers  du  génie  et  de  rarlitkne, 
M  Gtiiiaiisiiï>^r>  dos  i^uerres  et  deoi  employés  de  riniendance,  pour  faire  Ips 
freparalifà  nécesiîâires  à  ta  prise  de  possession  régulière  de  la  forteresse.  Ces 
j*é]*^rjtifs  lieront  lerminéa  lunJi  proibain  1"'  ïKli^bre,  et  alors  l'occupalion  de 
bfonesse  aura  lieu. 

S,  H.  remperenr  d'Autnebe,  sur  Ta  via  de  la  nomination  de  M.  Gusuve  de 
Beimfiont  comme  envoyé  ex im ordinaire  ei  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ré- 
JtoWiqiie  franiai'ie  près  de  la  cour  impériale,  a  répondu  à  te  message  en  nom- 
I  flutit  M.  le  conseiller  J.  A,  de  Hubner  son  envoyé  ettraordinaire  k  Paris. 
^  U  bruit  sV*^i  répandu  qu'un  attentat  contre  la  vie  du  gi*nêral  Guergey  a  élé 
mnmh  à  Kkgetifuri,  par  un  pîireui  du  comte  Zuchy,  condamné  à  mon  par  un 
«niMïil  de  guerre  maggyare. 

9n  annonce  aussi  la  rentrée  en  Russie  de  plusieurs  diTisiôns  de  Tarniée  auxi- 
liaire rosse,  ao  nombre  de  150,000  hommes. 


ASSEMBLEE  LEGISLATIVE. 

SÉANCE  DU  JEUDI  4  OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  Dupim  aîné. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  di«;cussion  du  projet  de  loi  relatif  à  rachèvemnnt  (in 
Louvre,  l^  projet  a  pour  but  de  débarrasser  le  périmètre  compris  entre  le  .Louvre  et  lo 
Tuil.TJPS  par  la  démolition  de*  ni.iisons  et  baraques  qui  l'encombrent. 

M.  Raudot  craint  que  les  travaux  qu'on  veut  créer  n'attirent  de  nouveaux  oiivrit^s 
i  Paris,  qui  ne  s'embellira  qu'au  prix  des  sacrifices  des  départements  exténués  pai 
nnip(')i. 

ilM.  Fou LD,  Charles  Lagrange  et  Lacrosse  parlent  pour  le  projet;   M.  Vasseii*. 
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M.  Daiblay.  Je  ne  comprends  pai  que  Too  loofse  à  saigner  ainsi  le  contribosUi^ 
lui  âter  son  dernier  denier.  Je  suis  déterminé,  qoant  à  moi,  à  demander  à  cette  titai 
tontes  les  économies  qui  peuvent  empêcher  la  banqueroute,  pamsient-«Ues  an  p» 
fnier  abord  impossibles.  (Très-bien!  très-bien!)  Nous  n*avons  pas  d*autre  saiuL 

Ml.  ViTR»  VicToa  LaFBAMC,  GouiH  répondent  à  M.  Daeslat. 

M.  DuFAcai,  ministre  de  Tintérieur.  Le  crédit  demandé  serait  de  6«4M,000  tnaam 
lesquels  1,600,000  fhincs  seraient  applicables  à  rezercice  1850.  Avec  cette  somme,  imi 
^nnerei  Timpulsion  à  trente  ou  quarante  millions  de  travaux.  Il  ne  font  pas  éliHb 
^^antagonisme  entre  Paris  et  les  départements.  Sinon,  Tantagonisme  moroellen  Mm 
tôt  la  France  ameutant  le  midi  contre  le  nord  et  Test  contre  Pouest.  (MoiiveMl 
divers.)  Les  députés  de  Paris  refuseront  à  leur  tour  l'argent  réclamé  pour  les  nM 
royales...  (On  rit)  nationales,  veux-je  dire.  Enfin  il  ne  s*agit  pu  d'accumuler  Id  il 
ouvriers  venus  de  tous  les  poinu  du  pays,  comme  en  1840  ;  mais  de  ne  pas  F  ' 
flans  ouvrage  une  population  laborieuse,  stable,  honnête,  qui  serait  sai 
gMLTce  que  son  industrie,  celle  du  bâtiment,  est  celle  qui  seule  peut-être  ne  se  i 

Le  projet  est  adopté  par  810  voix  contre  tSO. 

M.  DE  Lamcastbl  se  plaint  du  service  de  la  malle  entre  Toors,  Nantes  el  i 

L'Assemblée  refuse  une  autorisation  de  poursuites,  demandée  contre  M.  Léo  ds  U 
borde  au  si;jet  d*un  duel  qui  aurait  eu  lieu  antérieurement  aux  électiotts  de  juin  an 
M.  Cent,  ancien  représentant. 

M.  DoFAUis  présente  un  projet  pour  la  création  de  trois  télégraj^iies  électri|li 
4e  Paris  à  Tonnerre,  de  Rouen  au  Havre  et  de  Paris  à  Angers. 

£nfin  TAssemblée  prend  en  considération  : 

io  La  proposition  relative  à  la  concession  des  entreprises  de  travaux  publics; 

^  La  proposition  relative  à  la  naturalisation  et  au  séjour  des  étrangers  en  fïineo; 

8»  La  proposition  tendant  à  augmenter  le  nombre  des  circonscriptions  électoraksi 

i«  La  proposition  tendant  à  punir  d*une  amende  quiconque  aura  Otit  usage  dHm  lîl 
iNre-poste  a^t  déjà  servi  à  raifranchissemeut  d'une  lettre; 

8*  La  proposition  relative  à  la  mise  en  culture  U'une  pwUe  dcm  timains  eomM 
aaux. 

SÉAlfCB  nu  5  OCTOBRB. 

(Présidence  de  M.  Dopm.) 

11.  Mathieu  (de  la  Drôme)  présente  des  pétitions  qui  demandent  FenseigneaMl 
gratuit  et  obligatoire. 

M.  JoLT  père,  nommé  dans  Sadno-et-Loire,  est  admis. 

M.  DssjoBBET  présente  le  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Napoléon  Bonaparte,  nh 
Cive  à  l*ftmnistie.  La  commission  conclut  à  Tunanimité  à  ce  que  cette  proposition  nsMÉ 
|N»  prise  en  considération.  (Nombreuses  marques  d'improbation  à  gauche.) 

M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  demande  la  communication  du  contrat  de  mariage  dsBl 
dame  la  duchesse  d*Orléans  qui  doit,  dit-il,  jeter  de  vives  lumières  sur  la  disrasriOBÉ 
projet  de  loi  présenté  à  TAssembléc. 

La  chambre  consultée  n^adoptc  pas  cette  proposition. 

Après  quelques  discussions  sans  intérêt ,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  ûè^ 
«nie. 


COURSE  DU  5  OCTOBRE. 
Le  S  p.  i(H)  a  débuté  à  55  60,  a  fait  55  45  au  plus  bas,  et  reste  à  55  55. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  88  15,  a  fait  88  au  plus  bas,  et  reste  à  ce  cours. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  varié  de  2,3i0  à  2,310. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  78  et  77  3|4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGET. 

PARtô.-^IMPRIMERl£  u'aDRIE.N  LE  CLERE  ET  C%  VUC  CaSSette,  29. 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


tmiTÉ  UTUB&IQUE* 

orufiH^  assurés  que  NN.  SS.  les  Aixîhnvèfiim  el  Evèques  âe  lit 
de  Paris  oui  luuiuimtnnenl  résolu  d  exprimer  au  Saint-Père, 
etlrps  synodales  qu  ils  doivpnï  lui  adra;ser,  leur  diiiipde  rélablir 
e  roumiite  daus  tous  letir^  diocèsiiSj  en  faisant  seulement  con- 
ÏA  Sainteté  le^  considérations  graves  et  les  diflieullés  maténelle^ 
sut,  à  leur  grand  regret,  retarder  raoconiplisseuient  de  ce  vœu  » 
ieulièreoieot  dans  quelques-uns  de  ces  diocèat^s. 


iBSsi  avec  un  seulimenl  profond  d  édifiration  et  de  boDheur  que 
rodukons  rOt'dmnance  sni  vante  de  Mgr  lllvèque  d  Angouléine 
larfail  et  eolier  rétablissement  du  Rit  romniu  dans  son  dïocèscip 
avait  été  en  grande  partii?  conservé. 

aarquera  dans  riniportant  document  qu  an  va  lire  cette  gravité^ 
iité,  cette  mcKiéraïiou  de  kni^age  dont  NN.  SS,  les  Evèques  sein- 
lîr  seuls  le  secret,  et  qu1ls  suivent  mettre  dans  les  matières  les 
sates  comme  le  caractère  et  reuipminte  inséparables  de  Tesprit 
urne* 

ronvera  aussi  la  mention  de  faits  tmp  peu  connus  qui  jettent  un 
Feau  sur  la  question  à  laquelle  ils  se  nipporteut,  et  qui  ne  sont 
i  intéressants  et  instructifs  en  eux-mêmes  qu  honorables  à  rhis- 
Ëglise  de  France. 

su  de  ses  véoérables  pasteurs  qui,  comme  Mgr  de  Broglie,  Eve- 
gouléoie  eo  1777,  tout  en  se  croyant  forcés  de  céder  aux  diffi- 
i  temps  et  des  circonstances,  ne  s*écartaient  qu'avec  regret  de  lu 
imuite,  et  souhaitaïent  ardemment  d*y  revenir  au  plus  tôt  î 
itenant,  eo  des  tours  plus  heureux  et  meilleurs,  quel  glorieun^quel 
hommage  de  tendre  respect  et  de  filiale  atîection  il  donne  au 
f^,  à  h  chaire  auguste  et  souveraine  di'  ^aint  Pierr*\  f*e  noble, 
Episcopat  de  notre  patrie  !  Plus  que  jamais  il  est  prêt  à  prévenir, 
iiême  les  ordres,  mais  les  simples  désirs  du  Père  commun  des 
xemplaire  leçon  de  docilité  et  d'union  offerte  par  les  premiers 
mx  enfants  de  TEglise,  et  à  ceux-là  même  qui  la  méconnaissent 
abattent.  Son  chef  suprême  n'a  exprimé  qu'un  vœu,  et  pour  le 
omplir  il  a  sufii  que  ce  vœu  fut  disposé  dans  le  cœur  des  Evê- 
rance. 

(t  accordé  à  Rome  et  joint  à  l'Ordonnance  de  Mgr  l'Evêque  d'An- 
n'est  pas  une  preuve  moins  touchante  des  ménagements,  des 
is,  de  la  condescendance  aussi  douce  que  mesurée  qui  distingue 
a  sagesse  apostolique.  Même  dans  la  poursuite  d'une  salutaire 

•  i/e  /a  jRe/i^ion,  Tome  CXLIII.  \ 
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ffionùc  elle  n'exclut  aucun  tempérament  ;  elle  n'impose  ni  précipitatioi 
prématurée,  ni  rigueur  trop  sévère  ;  elle  accordera  même  à  des  babitode 
ilqà  anciennes,  à  la  cx)nsidération  des  exercices  nombreux  et  des  fatigai 
|dus  pénibles  du  saint  ministère  toutes  les  faveurs,  tous  lesadoucissemeot 
rompatibles  avec  le  rétablissement  de  Tunité. 

£t  cbose  bien  digne  d'attention,  la  mesure  qu'elle  met  dans  le  détaild 
srs  dispositions,  T  Autorité  souveraine  Ta  mise  aussi  dans  tout  TensemUed 
sii  conduite  h  travers  les  phases  diverses  d'une  longue  et  brûlante  con 
iixnTrse.  Elle  a  déployé  sa  longanimité  pendant  un  siècle,  laissant  k 
frontradictions  s'affaiblir,  les  préventions  se  dissiper,  attendant  rheurec 
(e  moment  où  les  cœurs  s'ouvriraient  en  qnelque  sorte  d'eux-mêmes  kdc 
^sentiments  plus  affectueux,  sinon  plus  dévoués.  Et  puis,  quand  les  cboM 
nnl  été  ainsi  préparées  de  longue  main,  quand  les  plus  grands  obstaek 
se  sont  peu  à  pou  abaissés,  quand  lesdiflicultés  matérielles  ont  pu  étremoM 
dangereusement  affrontées ,  c'est  alors  senlonicnt  que  le  Vicaire  de  I 
sus-Christ  a  fait  passer  l'expression  paternelle  de  ses  désirs  dans  rftmed 
ses  vénérables  frères,  heureux  de  la  recevoir  dans  toute  son  expansi(Mi|i 
d'avance  résolus  à  s'y  conformer  aussi  promptement  qu'ils  le  pourront 

Voilà  donc  comment  les  œuvres  do  Dieu  se  font  et  s'accomplissent  du 
tt)  société  chrétienne.  Elles  n'ont  pas  besoin  de  ces  violences,  de  ces  ex 
^(Tations  de  ces  amertumes ,  où  le  zèle  emporte  quelquefois  les  cbu 
pions  les  plus  méritants,  môme  dans  une  lice  où  se  débattent  des  intM 
(cilement  supérieurs  aux  faiblesses  humaines.  Non  !  ces  violences,  o 
exagérations,  ces  amertumes  ne  sont  point  en  de  telles  discussions  les  i 
ïtrfnnents  de  la  victoire;  elles  ne  sont  que  les  fumées  que  produit 
qu'excuse  aussi,  disons-le,  la  chaleur  du  combat.  Pour  les  dissiper,  po 
ripprocher  et  réconcilier  des  esprits  qui  se  croyaient  peut-être  profond 
uicnt  divisés,  et  qui  auraient  fini  par  s'aigrir,  qu'a-t-il  donc  fallu? Ui 
seule  chose  !  une  parole,  un  vœu  descendu  du  tribunal  divinement  cons 
nié  où  réside  la  charité  comme  la  justice,  et  d'où  découle  la  pwx  au 
bîôn  que  la  lumière.  Justifia  etpax  osciUatœ  simt. 

Ah  î  c'est  bien  à  l'Eglise,  à  ce  pouvoir  doux  et  fort  qui  la  gouverne  • 
h  régît,  que  s'applique  la  parole  de  la  sagesse  :  Disponit  omnia  suavité 
"t  attingit  omnia  fortiter. 

Redisons  donc,  en  présence  de  cette  union  plus  étroite  et  plus  intin 
que  jamais  de  l'Episcopat  et  de  son  chef  suprême,  ces  belles  paroles  ( 
immortel  Archevêque  de  Cambrai,  qui  n'ont  jamais  trouvé  une  plusjiil 
application  :  Ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste;  ici  tout  est  dtm 
tout  est  pur,  tout  est  aimable  ;  tout  marque  une  autorité  qui  est  au-tfi 
sus  de  l'homme.  Oui,  tout  est  glorieux,  tout  est  salutaire,  tout  est  bia 
disant  et  bienveillant ,  dans  Texécution  comme  dans  le  plan  et  dans 
but  de  toutes  les  entreprises  auxquelles  chacun  coopère  à  son  rang  da 
ret  auguste  empire,  dont  l'Esprit  saint  nous  apprend  que  toutes  les  vo\ 
sont  belles  et  tous  les  sentiers  pnçi/tqnes.  Via:  ejus,  viœ pulchrœ  et  am 
icni  itœ  m  lus  paçificœ  (  I  ) . 
.    (1)  Prov.  m,  17. 
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inante  de  Èiqr  VEvêque  ttAnfjoufémê^  qui  pmerti  te  riiahtisiefn*n(  dm  MU 
mnim  pour  la  réeitoiioA  privée  et  ia  céiébraiion  puMiquc  de  f  office  éiç*m 

if  ion  diocéie, 
.i5Ê-FaANÇois  RtG:nER,  par  la  mîséncortlc  divine  ri  h  psràce  âa  Smnt-Sic|!i^ 

tUqiie,  Evê(|tie  d'Aiigoiilénie,  au  clergé  de  notre  diocèse,  salai  et  bénédk- 
enN,  S.J.  C. 

Nos  THkS-COERS  PAÈriES  KT  DïGKES  COOPÊRATËDKS, 

^  les  épreuves  auxqtielies  TEglise  csi  soumise  de  ms  juurs  ïonl  de  naliire  i 
T  prûfondémciiUcs  cœurs  vrai fticui  cbrétiens  il  ?e  nianireivte  de  loiit''* 
,  el  piAriicutièremeui  en  France,  iio  Tait  bien  propre  à  !câ  cou&olcr  el  h  San- 
^    kttf»  e^péraiieeâ. 
*liaâlê  i\û€  thm  Tordre  polillqoe  et  social  loyt  semble  se  briser  et  se  dts«Oii- 
.luiiiié  tMUM>lique  voil  ics  liens  sacrés  se  resserrer  el  ^tqnèrk  une  no*ipelîr 
muf^  TelTori  même  des  tempêtes  el  des  commoiluns  qui  ébranlent  k 
e. 

hmiU  en  cfTet  VEglise  romaine,  cenlre  nécessaire  de  celle  unité  sainte,  n'j 
le  de  h  pMl  des  Egli^^es  parltcidières,  dont  elle  e&l  iu  mère  et  lu  wiajfr««,  l'ab- 
i  d'une  vénération  phiB  soumiJ^e  el  d'un  amour  plus  dévoué.  Dans  auctin  letin* 
[fois  de  ses  poniifits  n*a  élé  plus  reiigicusenieal  écoulée.  Les  agneaux  el  U^ 
llif,  que  les  successeurs  de  Pierre  onl  mission  de  dirigi^r  cl  de  paîirr  d^m^ 
Il  rinivri*»,  t»*î  se  contentent  pas  d'obéir  à  leurs  ordres,  \U  déftrefil  avec  «■ 
tligitiit  empressement  à  leurs  sitnpies  vœux. 

S<m-«fïi1i'iuenr,  aujourd'hui  comme  toujours,  on  veul  croire  ce  que  croit  ia 

Bteifne  ci*tte  Eglise  avec  laquclie  dûimnt  $'accùrdtr  loutet  tet  autres^  â  tauie  ir 

m  imintnU  primante  i  mais  nn  veut  prier  eommc  elle.  Les  différences  lilur- 

^m quVlfe  Si  lobrécs  dans  li's  deriiîets  siècles  avec  une  maloruelle  coudes- 

(iiéim  e  lendenl^  cb.itjue  jour,  h  sVlIacer  et  disparaissent  sans  effort. 

r  CeiiCfiflce  que  fuJÉi  success-ivenienl  un  grand  nombre  d^Eglises  de  leurs  usa- 

pJBpariicuîiefs,  pour  rendre  entre  elles  cl  TEijlise  mère  runilé  plus  complète,! 

|iile,  depuis  quelques  années^  les  dilTci  entes  contrées  de  la  France,  ci  uùhè 

Wfm&  vu  tout  récemment  s'aeconqjlir  dans  plusieurs  des  dioccËes  qui  noii« 

fraisinenL 

Le  DtiiTP,  vftus  le  save?,,  nos  ebers  el  dignes  Çoopéraieurs  est  du  nombre  de 
«Pu^qui  oni  l'avantage  d'avoir  eonseivé  le  Uil  rom;iin,  Touierni-i  nous  ne  Tavoui^ 
|if  |4tiSé  pur  de  toute  iihéralion;  il  a  subi  dans  une  de  ses  pnrlies  essentielle» 
ik«  modiûeaitun^  aïs^-er.  graves.  Si  rien  n'a  été  changé  ^u  Rituel  uî  au  Missel,  i< 
B'en  a  pas  été  ainsi  du  Bréviaire.  Il  esl  rci^ié  roinjïit  sans  doit  le;  nuiis  on  y  i 
îMfijJijit  lie  rîunv elles  ruhrii|nes;  lc?i  j^^unuies  nul  élé  aulreinent  di^iribtH'?;  cf 
linéiques- unes  des  heures  cinoniules  onl  subi  des  rciranchemenls  phis  ou  moins 
Double.^. 

Celle  innovation  est  récente,  et  ne  date  que  de  17.7.  Ainsi  la  génération  qii 
l'a  vue  naîlrc  nVsl  pas  encore  éteinte. 

Mgr  de  Broglie,  doni  la  mémoire  esl  rcslée  en  vcnéralion  p:>rmi  nous,  crt* 
devoir  céder,  jusqu'à  certain  pninl,  à  Tespril  du  leinps  qui  nnihipliail  les  l-ré- 
viaires  particuliers  el  voulait  cpjo  chaqtie  diocèse  en  cùl  un  (pii  lui  IVil  propic. 

Mais,  loul  en  faisant  en  celle  concession  que  les  circonsianees  lui  paraissiiti» 
Itgilimer,  le  vénérable  prélat  exprime  le  regret  qu'elle  lui  cause,  el  il  émet  le 
▼au  que  runiformité  soit  plus  lard  rétablie  dans  ks  lormules  de  prières  et  lace 
l<^'bralion  des  divins  oflices. 
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Yoicî  ses  propres  paroles  :  «  Cùm  ad  exemplmn  qvaiii  plariom  Ecclesi»  Gal^ 
»  eau»  anUi^luiin,  qiri  in  dîcBcesibiis  mit  nova  breTtart  edîderiiBl,  Mt  ^MfV 
»  de  novo  edendo,  vel  optimo  potiùs  ex  jam  editis  eligeado  kreviârio  ad  «M 
»  diœcesis  iiosirx  rogiiaremus,  ab  hoc  cousilio  detemierunt  dm  graTinîM  pÉJ 
»  8ub<irlx  sunt  diflOcalUtei^,  gravissimaifac  ralionum  loomenla... 

»  OpUndum  omiiino  forel  ui  Uiilà  diviiioruin  ofliciorum  vareiate  soblalA,  M 
»  hat>ereliir  ab  omnibus  orandi  formula  ;  ac  sacenfoies  omnrs,  universiqae  GhrMI 
»  Gdfles ,  ut  sunl  unhis  ejusdemque  fiilei  professioiie  coiijunciî,  nnâ  e«ia| 
»  eÂdemque  p«>allefMli  ratioiie,  ac  quasi  uno  nre  Detim  precarentur  et  invoearai| 
»  Sin  minûê  in  unhrrtali,  in  gaUicanà  taltem  Eccletià^  fat  eit  iperwre,  t^Hpmàm 
^  diû  consenlientibus  animis^  hanc  divini  olficii  uniformitatim  in  tingulù  diMp| 
»  iibui  eue  admUlendnm,  f 

»  Interelk  nos,  a«lhibilo  piorum  doctorumque  virorum  consilio,  ac 
»  ven^rabilium  Frairam  nostrorum  Ecclesiae  nostrx  canoniconim,  a^m 
»  rii  Romani  in  diœcesi  no>tr&  reiinentes,  nonulla  mulavimus  in  rabricis...  •   '^ 

Les  circoniil.'incTS  et  les  motifs  qui  a?aieni  déterminé  nos  saf^es  et  pieox  fri^ 
décesseurs  à  inlroduire  ou  à  maintenir  ces  changeineiiis  n*exislant  plus  «ujôrf^ 
d'hui,  nous  regardons  comme  un  devoir,  et  ce  sem  aussi  voire  sentiuient  Hit 
iiime,  de  revenir  à  robservation  exacte  et  complète  de  la  loi  commune.  ''. 

Indépendamment  des  siiitimenU  persoi>nc s'qui  nous  y  |iOrlaienl  depuis loag^ 
temps,  nous  y  sommes  déterminés  pur  une  autorité  qui  est  pour  nous  el  potf 
Tunivers  catholique  tout  entier  bien  chère  et  bien  s  «crée».  ^ 

Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  nous  allâmes  visiter  le  tombeau  des  SS.  Aptoetll 
rendre  compte  Ik  notre  auguste  et  bien  aimé  Père,  le  P^pe  Pie  IX,  de  Pélal  4 
notre  diocèse.  Sa  Sainteté,  sans  nous  donner  Tordre  de  changer  immédiafeiiM 
Tusage  irrégniier  que  nous  avons  trouvé  établi,  nous  exprima  le  désir  îomâ 
<\u"i\  cessât  dès  (|iron  pourrait  le  supprimer  sans  inconvénient. 

Aussi,  nos  chers  et  dÎKnes  Coopéra teurs,  notre  intention  était-elle  de  presrriri 
dès  Tannée  dernière  ce  retour  à  ta  règle  ancienne  et  universelle;  mais  les  éfé- 
nements  qui  survinrent  alors  et  les  agitations  qui  en  furent  la  suite  nous  déter- 
minèrent à  attendre  des  temps  plus  calmes. 

Aujourd*hui  donc,  pour  nous  conformer  au  conseil  que  nous  avons  reço  de  II 
bouche  même  du  chef  suprême  de  TEglise,  nous  rétablissons  dans  notre  dioeèiei 
tant  pour  la  récitation  privée  de  TofTice  divin  que  pour  sa  célébration  publiqpSi 
Tobservation  pure  et  simple  des  rubriques  du  Bréviaire  romain. 

Une  seule  difficulté,  nos  chers  et  dignes  Coopérateurs,  aurait  pu  s^opposer  1 
<e  rétablissement;  c^est  qu*il  semblerait  devoir  être  onéreux  pour  quelquea-wi 
d'entre  vous  et  que  la  longueur  de  certains  offices  pourrait  aggraver  notaUs^ 
nient  les  fatigues  du  saint  ministère  ou  prendre  une  partie  du  temps  que  iOl 
exercice  réclame.  Il  a  été  pourvu  à  cet  inconvénient  par  Tindult  apostolique  qtà 
vous  trouverez  ci-après. 

Ainsi  nous  aurons  désormais,  sans  qu*il  en  résulte  surcharge  pour  persoaM 
Tavantage  et  la  consolation  de  prier  chaque  jour  comme  TEglise  mère,  comM 
le  Père  commun  des  fidèle<,  comme  Tuniversa*ité  de  TEglise  catholique. 

«  A  CBS  CAUSES,  après  en  avoir  délibéré  avec  nos  vénérable.^  et  très-chcrs  Frères,  lai 
Chanoines  et  Chapitre  de  notre  église  cathédrale,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  cl 
qui  suit  : 

»  Art.  i",  A  partir  dn  premier  jour  de  janvier  de  Tannée  1850,  les  modifications  »p* 
(»ortée8  aux  rubriques  du  Bréviaire  romain,  depuis  le  i*^  janvier  1777,  sont  suppriméfli 
dans  tout  notre  diocèse. 

»  Art.  2.  Toutes  les  personnes  tenues  à  la  récitation  de  Toflico  canonial  seront  obH- 
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de  se  coûTormer  parement  et  simpleni^îut  aindUes  mbriques  du  Erèvlaire  rù^ 
u 

Ifl.  î.  Ces  mêmes  rubriques  seront  'poociuellemeot  observées  daus  la  célébration 
(«liK  de  TofTice  divin.  » 

lit  coHetmoJil  £#i  offices  vatifs  dont  la  récitât  ion  est  permi4ie  par  iwtre  SûirU-PÀrw 
PofK  oai^  t€€lÉsiaitiquêS  du  diûcèsÈ  (^ Angouiéniê  qui  sont  engagés  dans  Us  ordres  ^ 

mst^mmm  Dwitinio  Nosinî  Pio  Pap»  rx  humilîter  exposait  Reverendissimus  Epiaco* 
l^i^JiamBiii»  in  suà  diœcefti^  ijiiwi  sibî  snmm«>pera  gràtulstrir»  vigere  quideni  Ri- 

I  Bomantim  tûni  in  oSùm  divmi  cetebralione,  ti>rn  in  adminiaitrcitloiie  gacram^alo- 
\ieé^  iimga  Uinea  C«fnporeï  itnmulatain  {tuvim  m  reciuilune  brevbu'ii  itsâimùruEU 
Wùmik^a  in«  dempiis  etifmi  horaniai  canotiicarunif  truarâiisque  quibnsdiun  (mrtibuâ. , 
ilsb  in  bâc  parte  PoTîtlliciisque  coustitiitionibuis  demgatum  fuisse  fert  graviter,  eu?- 
taei^us  »3anoDicaïis  ùfT\cu  psalrïnîdiam»  $^u  reciUlioii*nn  ail  EceUiijiiB  Rom^  hec  nor- 

II  iq^jamprimilm  reducere.  Quùm  verô  cleri  sut  nimio  liilwre  pïiîniroque  gravati  ac* 
il||iirégi  ifidîfstitii*  provîdere  tequufn  omntnb  ejtistimet  <f*t  neeesaariiiîn,  ab  eodi^fil 
■Mow  DomuiQ  eniiè  implora  vit  sallem  pro  deeenLiio  TndiiKurrt,  tjt  ciiililx't  clcneo 
■■il  Ofiimibos  oonsUttiio  bceai  extra  cbofum  in  hebdomadà,  quando  fer  la  le  oÛi- 
IftiWQirril  eiîam  Dominicum  Ue  temporel,  noumilla  vptiva  reclure.  S»04.-uUiâ  Ruâ, 
Inoie  m-?  aubscripio  «acrorum  Riiuuui  GongrGgaiîûiiiB  Secreiario,  atteiitis  exposUia,, 
MDtiilù  Eyiscopus  orator  pro  viiibtisanirnuïa  iniendaï  ad  unirormitatem  et  mtegri- 
im  Brï^viarii  romani  in  s\j,1  diœcesi  obtiiieiidam,  de  speciali  giTitià  annuité  ut  fi^Dtrà 
ffu  Quiïdrag^siniœ,  tdv(miiU^  vigiliarum  €t  quatuor  anni  temporum,  qiHirjdèagen- 
■  ffl^t  de  f*]riâ,  rt/fi  semHupiki  rtrit^ttir  officium  sancîissimi  sarrumejûi  feriê 
è^  ti  immaculaiff  Concepiionh  Ihatt^  Marim  Virffmis  in  staU/ato  iafiiiim  nn  reli-' 
Éf«t  commiâit  eîdem  Révérend issimf»  Episcopo  oraluri  ut  cnm  Paroohi*f-'aiterist|tie 
lidffQ coini^teriâ  addictw,  onerando  q*ioari  Iioê  Indidtum  eonim  ronscmntiam,  qi^and^ 

Elpmpii^  non  suppetat^  dispensars^aiBiît  comitiuioadoofficium  divfm*m  vet 
pareo  Bealw  Marm  VirffinUj  uti  cum  reciîaîiottêpsaliiiorumpwmtenîialiunè^ 
SoAiy  santtorutn.  Quibuseunique  m  ixiiitrai"iuni  dlbponeiilibiis  uiinimè  ûb- 
mùm. 
Dit  18  ïtetobria  18*7.  A,  Gard.  Lambruschmi  S.  R,  C.  Praf. 

^L-  CONC1LV  m   Là   PBOVtNCl  DE   IIEIMS,   1   SOlSfiOlfa. 

HMe  nouveaux  déimis  sur  celte  saînte  assemblée  : 

■aiârdi  i  oeiobre  &'e!^l  tenue  la  première  Bessiori  publique  et  soTcnnclle  du 
Bite  de  $(H««ûiis«  A  dU  heures»  les  Prélats,  en  chapp,  nnlrc  et  crns^e»  ae- 
l*>a|iîés  de  leuts  grands-vicaires  et  pré eé*lé«  par  les  députés  des  Chapitres  ai 
i^l«  tierce  de  ta  ville,  se  sont  rendus  procession  ne  I  le  inent  â  Tégltse  eaLhé- 
ili.  Une  foule  nombreuse  ei  recueîUîe  bordait  louies  les  mm  qui  oui  i^lé  gn!^' 
ttpir  cet  imposant  cortège.  Mgr  rArcbevéqae  de  Reims  a  célébré  la  messe; 
ilféqu^s  et  tous  les  membres  du  Concile  oui  communié  de  sa  m:iiu,  ApTcs 
■6*66,  M.  Tabbé  Obré,  secrétaire  du  Concile,  a  lu  en  chaire  les  décrets  sur 
Bîcrture  du  Concile,  sur  la  manière  d*y  vivre  et  sur  l;i  profes>ic»n  de  foi  ;  puis, 
N|iie  Evéque  et  chaque  Ecclésiastique  du  second  ordre,  membre  du  Concile, 
iré,  la  main  étendue  sur  TEvangile,  de  rester  fulèle  jus(|u'à  la  mort  à  la  foi 
b  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

S'ous  ne  pouvons  décrire  dans  le  détail  cette  majestueuse  cérémonie,  mais 
B  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  tous  les  assistants  en 
.  été  profondément  touchés,  et  que  les  Evéqnes  et  autres  membres  du  Con- 
tsont  entourés  de  la  sympathie  et  du  respect  des  habitants  de  Soissons. 


%m  publions  ici  le  Mandement  par  lequel  Mgr  l'Archevêque  de  Re\v\\s 
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a  annoncé  la  convocation  cl  rouveriurc  du  Concile  au  clergé  et  ai 
fidèles  de  son  diocèse  : 

«  Nos  TRÈS-CHERS  FrÈRES, 

))  D*après  la  convocation  que  nous  en  avons  faite  par  nos  Ictires  en  datai 
25  juillet  de  Tannée  courante,  lefi  Evoques  de  la  province  de  Reims  doiveoli 
réunir  à  Soissons  pour  la  célébration  d*un  Concile  provincial,  le  1*'  octobre fn 
cbain,  le  jour  même  où  TEglise  célèbre  Panniversaire  de  la  Translation  dn  caq 
de  saint  Rémi,  patron  de  notre  diocèse.  Noos  avons  voulu  que  celle  A^sealk 
se  ttrii  sous  les  auspices  de  Papèlre  des  Francs.  Les  Conciles  proviociavi  « 
pour  objet  d'affermir  le  clergé  et  les  fldèles  dans  la  foi,  de  rappeler  les  régi 
de  PEglise  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  divin,  à  la  célébration  des  saûi 
mystères,  à  radminislration  des  Sacrements,  et  de  ranimer  encore  dansl 
Evéques  et  les  autres  ministres  de  la  religion  Tesprit  apostolique,  qui  est  i 
esprit  de  charité,  d*abnégalion  et  de  sncrifice.  D'après  tous  les  témoignages < 
respecii  et  de  piété  filiale  que  nouss  avons  r(*çu«  de  nos  cbcrs  diocésains,  ptH 
culicrement  dans  nos  domières  visites  pastorales,  nous  avons  lien  de  le  oroh 
les  fidèles  ne  verront,  dans  la  tenue  du  Concile  de  la  province  de  Reims,  que 
désir  que  nous  avons,  nous  cl  nos  vénérables  collègues,  de  nous  rendre  de  pi 
en  plus  utiles  à  PEglise,  en  iravaillanl  à  nous  rendre  meilleurs.  La  gloire 
Dieu,  la  sanctification  des  âmes,  le  sou1ag<'incnt  des  pauvres  et  des  malades,  v€ 
quel  sera  toujours  Pubjel  de  noire  solliiitule  pastorale  et  palernellc.  S'ils  pfl 
vaient  avoir  la  moindre  inquiétude  f>ur  nos  sentiments  touchant  la  politique,  w 
leur  répéterions  ce  que  nous  leur  avons  dit  tant  de  fois,  de  vive  voix  et  | 
écrit  :  Nous  sommes  les  Pasteurt  et  Us  Evéquei  det  àmet  ;  nous  n'avons  ni 
pouvons  avoir,  comme  Prêtres,  d*autre  politique  que  celle  de  PEvangile,  • 
prescrit  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  en  observait  ses  ordonnances  ; 
rendre  à  l'Eglise  ce  qui  eslàrEglisc,  en  accomplissant  ses  préceptes;  de  rem 
à  César  ce  qui  est  à  Césnr,  en  se  souniellant  au  pouvoir  établi  et  aux  lois 
pays  en  matière  civile  ;  et  de  rendre  h  rhncun  ce  qui  est  h  chacun,  en  pn 
quant  la  justice,  qui  est  fondée  sur  K-s  lois  éternelles  de  Perdre  et  de  la  religi 

»  Mais  non  :  nous  connai>sons  nos  ouailles,  et  nos  ouailles  nous  connaÎMi 
Notre  Concile  provincial,  qui  n'est  qu'une  assemblée  canonique  et  toute  ec< 
siastique,  tant  dans  ses  membres  que  dans  ses  actes,  ne  sera  pour  elles  qu'i 
nouvelle  preuve  de  notre  dcvoucmcni  pour  la  foi  de  nos  pères  et  le  maintien 
la  discipline  ecclésiastique,  dont  Pobscrvation  concourt  si  puissamment  au  * 
veloppemenl  de  la  piété  chrctieune,  qui  seule  peut  nous  oiïrir  des  garanties  f 
fisantes  pour  le  bonb^ur  de  l'homme  et  le  bonheur  des  peuples. 

p  Aussi,  nous  en  avons  la  confiance,  les  fidèles  s'unissant  h  nos  chers  Cooj 
râleurs,  invoqueront  les  lumières  de  TE^prit  saint  sur  nous  et  sur  les  vénérai 
Evéques  de  la  province.  C'est  par  vos  prières,  nos  très-cliors  Frères,  que  v 
ferez  assister  par  son  esprit,  au  milieu  i<e  nous,  PApô  re  de  la  France  el 
saints  Pontifes  qui  ont  illustré  PEglise  de  Reims  et  les  Eglises  qui  dépendent 
cette  métropole.  Vous  vous  adresserez  à  l'auguste  Mère  de  Dieu,  a  la  très-sal 
Marie  conçue  sans  péché,  et  vous  la  prierez  «le  nous  obtenir  de  son  divin  I 
que  Pacte  le  plus  imporlaul  de  notre  Episcopat  tourne  l\  la  gloire  du  Tout-Pi 
sant,  à  l'édification  du  clergé  el  des  populations  confiées  à  nos  soins,  à  n( 
propre  salut.  » 


PitiBÎeurs  journaux,  en  rendant  compte  du  Concile  provincial  de  Pai 
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lé  îe  tîire  Jun  âk^rH  de  ûiMdmnnaiim  porlé  coTïtre  VŒmre  de  h 
itùrde, 

'  Or,  par  une  regrettable  confusion  contre  laquelle  il  importe  de  prétuu- 
Jirle  public,  quelques  porsonnea  ont  cru  voir  flétries  piir  celte  coadain- 
nation,  dt^s  (^luvres  qui  u^oiit  de  commun  avec  celle-ci  que  le  nom 
iiUt  a  usurpé, 

P^Œuure  condamnée  est  la  secte  formée  par  un  certain  Piêrre-Michol 
ItfaSj  déjà  proscrite  pur  plusieurs  Évéques  et  par  le  Chef  même  de 
^ise,  à  cause  dns  erreurs  contre  la  toi  qu'elle  professe  et  propage. 
Trois  autres  OKuvre^,  sans  parler  de  celles  que  nous  connaissons  dans 
latres  diocèses,  existent  à  Paris  seulement  sous  le  m^^jne  nom,  el  y 
Bissent  d'une  juste  coiisidt'i^lion  : 

i*  Le  ctjut'ent  deê  Dame»  de  In  Miséricorde  pour  réducalion  de  la  jeu- 
ne, me  Neuve-Sainte-Genevi^e; 

^  L'ilEurre  de  ta  Mi^éinrorde^  fondée  en  1833  sous  les  auspices  de 
ir  de  Quelen,ayimt  pour  but  de  secourir  les  familles  qui,  d*une  position 
ie  sont  tomî)ée&  dans  rindigence,  Œuvre  dont  le  trésorier  est  M,  Syl- 
bCaubert,  et  le  secrétaire  rhonorabïe  M»  A.  de  Melun^  représentnnt 
t  peuple, 

^La  Société  d€A  Prêtres  de  ia  Miséricorde  (connue  précédcmmeul 
RbIi*  uotn  de  Socielé  des  Missions  de  Franc*-),  qui  fournit  des  hommes 
AOflaliques,  et  à  la  rrauce  Qt  k  plusieurs  contnkïs  loiuiaineâ. 

r  Disua  DE  ^kisr  Pi^itnE* 

'rifooscitpliou  pour  notre  SiûiU-P^re 'e  Psuic  a  lîtmtié  dans  le  liimèÉC  Je 
iSaricitlc  une  soinuic  supérieure  h  telle  tUtà  \v$ltnnmtti%  avaient  parlé  en  dcr* 
yierlieti.  Elte  a  clé  cîo'^c  à  94,000  francs  ci  \r  rrrouvrcmfiU  ca  a  été  opcTé  in- 
"  ■aletncnK  liien  d«*  plus  signrfirinlir  tpte  ce  dïiiïre,  au  iiiilteu  û'S  douloureuses 
lités  f^uî  pèsent  sur  Marseitic  comme  sur  les  iiulres  vitles  de  France.  Il 
]  k  Va  foi  tt  à  ta  ^U'ié  (te  ce  diocèse,  ainsi  qu'au  zètc  de  son  mm  Evèque* 
-^ — -..-i,  iwm^iia^inmmm. 

NOrTflLES  DE  noîiK. 
ajournât  de  Home,  du  25  septembre^  publie  une  circulaire  adressée  aux 
Sïèqnes  des  Etats  romains  par  la  Congrégation  supérieure  des  études,  ordon- 
lut  la  formation  d'un  conseil  de  censure  dans  chaque  diocèse.  Ce  conseil 
Ima  rechercher  la  conduite  de  tous  les  protcsseurs,  maîtres  et  instituteurs 
)nblics  ou  privés,  à  l'effet  de  les  autoriser  ou  de  les  interdire  s'il  y  a  lieu. 
'elle  mesure  d'épuration  parait  prise  uniquement  contre  les  institutenrs  laï- 
jDes,  car  un  article  exprès  porte  que  les  conseils  de  (tensure  des  études  n'ont 
mcone  inspection  à  exercer  sur  les  Séminaires  ni  sur  les  écoles  tenues  par 
^ordres  religieux. 

28  septembre. 
Voici  la  réponse  de  Sa  Sainteté  à  la  rommisslon  miuiicipale  de  Pérouse, 
Ni  avait  déposé  à  ses  pieds  l'acte  de  sonmissiun  de  la  commune: 
«A  mes  bifii-aimés  et  nobles  lils,  salot  et  bénédli.lion  apostolique.  Nous  î\\o\\'?>  Ytv-.w^ 
'l'-Ures  du  ii  août,  par  Jcs^ficl/os,  npvcs  le  rétnïAlssemcni  de  lu  Iv'au.\\v\\\vV^':  vw  \vi 
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annes  qui  ont  délivré  TEtat  prmtiflral  du  désordre  qui  favait  envahi  si  kmg>4eiBpi,iH 
■o(is  présciitoz  les  firntini(.'nt.s  de  soumission  filiale  et  de  fidélité  que  ▼oui  afliniMi  pv 
lager  av<>c  toute  la  villu.  G.*lu  n  été  très-doux  à  notre  âme,  car  nous  n*aTooi  jual 
rien  eu  et  nous  n'aurons  jauinis  rien  de  plus  cher  que  le  soin  et  la  sollicitnde  ta  » 
jets  de  notre  domination  temporelle  par  des  moyens  en  rapport  avec  lears  I 


propres  à  conserver  en  même  temps  la  dignité  et  Tautorité  de  ce  Siège  apoiloti4Hi;v| 
lequel  la  divine  Providence  a  placé  d*une  manière  durable  les  Pontifes  romains.         | 

»  Nous  vous  félicitons,  nob'cs  et  bien-aimés  fils,  de  voir  confier  à  vos  mains 

nistration  niunicipah»,  r\  nous  vous  engageons  à  (aire  en  sorte  qne  cette  ville 
bientôt  ressentir  les  elTets  ft  les  avantages  d»  vos  travaux.  En  attendant,  ooasiiB[ 
huniblemeut  le  Soigneur,  auteur  et  dispensateur  de  tout  bien,  pour  qu'il  vous  oombie,j 
toute  la  ville  de  Pérouse,  de  ses  bienfaits  célestes,  et  comme  souhait  de  taatdi' 
bcur,  en  témoignage  de  notre  charité  paternelle  envers  vous,  nobles  et  bien-aimfii 
nous  vous  donnons,  avec  le  plus  profond  sentiment  d'affection,  à  vous  eiklamm> 
foncitnycns,  notre  bénédiction  apostolique. 

«Donné à  Naples,  dans  le  faubourg  de  Portici,  le  11  septembre.» 

On  lit  dans  VOttervatore  romano  du  S6  septembre  : 

uRome  est  tranquille;  on  voudrait  la  maintenir  en  agitation  en  inventant  de  tawj| 
tt  alarmantes  nouvelles,  mais  en  vain,  on  n'a  plus  la  sottise  d'y  jouter  foi.  .  -^^ 

»  Nous  sommes  fort  Monnés  que  (vrtains  journaux,  et  s'il  faut  les  appeler  par  Ii0  ' 
noms,  la  Legge,  la  Riftymia,  il  Carrière  mercantile  et  le  Journal  des  Débats,  p^^  '. 
sent  pour  sérieux,  continuent,  nonoKstant  des  avis  réit<>n;s  sur  les  faussetés  ridieateiii  ' 
leurs  correspondances  romaines,  à  insérer  des  nouvelles  remplies  de  si  stupidcsiMÉi , 
songes,  (lu'elles  déshonorent  ces  lournaux.  Ces  correspondances  partent  de  RoDie,ltf 
vrai,  mais  qui  les  écrit?  Et  comment  croire  à  toutes  ces  rixes,  à  tous  ces  roouveoMili  ^ 
que  Ton  assure  avoir  lieu  chaque  jour  au  Transtevere  ou  au  Quartier  des  llortt|M  ^ 
ajoutant  même  que  VOsservaiore  romano  confirme  implicitement  toutes  ces  bMoiti* 

On  a  fabriqué  plusieurs  décorations  qui  doivent  être  distribuées  au  nom  A 
Pie  IX  aux  soldats  qui  sont  venus  à  son  secours.  Elles  consistent  dans  M 
médaille  portant  rinscription  suivant^  qui  exprime  le  but  de  leur  missioa: 
Pas  IX.  p.  M.  CoUatis  armU  catholicis  in  tuam  tedem  resliiutus^  ammo  1840. 

La  campagne,  du  côté  des  Marais-Pontins  et  dans  plusieurs  provinces,  4^ 
infestée  de  brigands.  Des  colonnes  espagnoles,  françaises  et  autrlchieiM 
sont  occupées  sur  divers  points  à  leur  donner  la  chasse. 

L'arrivée  de  M.  Mercier  a  démenti  les  prévisions  de  ceux  qui  voulaient  irir 
dans  le  Motu  proprio  du  Pape  le  signal  d*une  éclatante  division  entre  It 
France  et  le  Saint-Père.  M.  Mercier  était  chargé  d'annoncer  officiellement  qie 
le  gouvernement  français  accepte  le  Motu  proprio ,  et  que  le  ministère  M* 
unanime  pour  le  défendre  en  présence  de  l'Assemblée  législative. 

On  sait  que  le  sang  desséché  de  saint  Janvier,  consené  dans  une  liok, 
se  liquéfie  tous  les  ans  à  la  fête  du  martyr.  Le  miracle  s'est  reproduit  cette 
année  par  deux  fois,  d'abord  le  jour  de  la  fête,  et  ensuite  le  lendeoaiii 
lorsque  le  Pape  est  venu  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Janvier.  Le  Joon^ 
officiel  annonce  que  la  liquéfaction  du  sang  s'est  faite  au  moment  mèmeo< 
le  Saint-Père  entrait  dans  la  cathédrale. 


Un  de  Nosseigneurs  les  Evéques  nous  adresse  le  Décret  suivant,  dont  no« 
n'avions  pas  connaissance,  et  dont  il  demande  Tinsertion  dans  VAmi  d9  la  Mi 
gion, 

DECRETUM  S.  Congrrg.  Super  Statu  regularium  auctoritaie  SSmi  D.  N.  PU  PP-  f- 
editumd€  têstimonialibus  Ordinariorum  lUteris  requirendis  in  rte^piioiu  iUorMmp 
ad  habitum  religiosum  admitti  postulant. 
'   Romanù  Poatiûces  pro  eorum  pastorali  cura,  qua  seiuvct  ^eçvA&T\\iml8OTK>arvssa\« 


i 
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proffHC^re  non  otnisenini,  ilhtf]  Sup«rkifihn*î  pro  ^irïbri?  commefidanint, 
ft  ad  reîigiasum  haliitum  postula  eiUîiî  r'^citM-roui ,  <lu  illorura  ?ita,  tnortbuit, 
li>llbu«  et  qtialitalibus  54âdulû  Inqiiirerein,  ue  indignis  ad  rulig^b^âs  EamiUas  » 
iximo  JîlËimmclt-'trirueiiiaf  osLluni  adrip^^rircrU'  VeruDi  qudTuUbol  Moder^if- 
um  diligentiam  adhlbeaut  in  inrorniatiotiibus  exquiruadis ,  in  gravi  umeii 
m  v<*rsarîluf  pnctil*>  decepiioais,  nisi  ah  locorïim  Antl^ritibu»  leslimo- 
rant  circa  eoram  qiialitates,  qui  ad  hal-itum  rcli(fiû3iira  adraitli  postulant  t 
litn  VI  pastoralÎB  offîcii  oves  suas  pn»  céleris  ngnoscerr*  poasunt,  et  sœpè  m- 
lîift?fctj^ré  impodimTila,  qnm  alios  latent.  Umr  aTîiraadverlens  Sîincti^mu^ 
PP.  IX,  auditovoto  S.  R,  E.  GardinulLum  huJTis  Sacnp  Coogregationîs  su- 
egularium,  aLtenti^itifî  posituiatioDibus  iionnuilnram  Epist^oporum,  prssentt 
que  iocarum  perpetui^ï  fuiitri.s  tomporibus  ikf^rvafrdo,  bec,  qus  sequiuitiirr 
iUL-tontate  statuit^  atque  d (•ternit. 

cutnque  Drdirje,  GnR|fr**gatione,  Scicictalo,  ïns!(TiutOi  Monasterîo,  DomOtaivi* 
tniiir  vota  solemnla»  siv**  sirnpHcla,  el  liret  agaïtir  de  ordinibus,  Congrega- 
"dnattbuB,  Insiilutis,  Monasleriis,  a-:  P^iiiiibus  R"*'  t^x  pcciibari  privilegii* 
PpOPfï  Jiiri*  clauso*  vel  âliû  quovls  tiuilo  in  decreli»  uctieriibbiJ??  noti  ctjni- 
UT,  nisï  de  ipsii  spedalis,  iisdividua,  et  express^i  mentio  Ohi,  iwmo  ad  Jiabi- 
itur  abik^ue  testiraonialibus  litt*?fis  lum  Oidînarii  cm^ixis,  tu  m  etmm  Drdi- 
a  C|yo  posiularts  poet  eipletum  decioium  quinUtm  aoînini  œlatis  sq»  ultr^i 
-atiî»  fu«?rit. 
mi  in  priefati^  Vimm  test imonîali bus  pi>stquaiii  ibligenter  exqui&tveriot  etiâm 

inforinationoa  de  Posliilantis  quabialibus,  rerêrre  di-beinl  de  ejus  nataJi- 
moribu»,  m\R^  Ëuna,  eonditioni^f  educ^lionf*,  scieiilia:an  sit  înq^^itus  abqiM 
•egrolafitaie,  atit  jIÎô  canoiiîco  împ<*dlmento  irpeiinis,  mre  abeno  gravatus^, 
Ifrniiis  admiriistrritîonis  ratiorji  obnoKiits.  El  Aniant  Onlîrwrn  eorum  con- 
aper  vFfriiate  exposiiorurii  oneriitaTii  renia  ne  po  ;  nec  ipsi>  umiuam  nberum 
lodi  testimoniales  litteras  denegare  ;  in  eisdem  tamen  super  praernissis  sin- 
lis  ea  tantum  testari  debere,  quae  ipsi  ex  conscientia  allirmare  posse  in  Do- 
iverint. 

bus  et  singiilis  Superioribus  regularibus,  aliisque  Religiosis,  ad  quos  spectat^ 
le  gradus  sint,  et  Instituti,  licet  exempli  et  privilegiati  ac  de  necessitate  ex- 
tiam  in  virtute  sanctae  obedientise  hiijus  decreti  observantia  districte  prseci- 
ai  contra  hnjus  decreti  tenorem  aliquem  ad  habitum  religiosam  receperil, 
irationis  omnium  officiorum ,  vocisque  activa? ,  et  perpctuîe  inhabilitatis  ad 
*rum  obtinenda  eo  ipso  incurrat,  a  qua   nonnisi  ab  Apostolica  Sede  poterit 

juscumque  phvilegii,  facultatis,  iadulti,  dispensationis,  approbationis  regu- 
jnstitutionum  etiam  in  forma  spccifica,  quam  ab  Apostolica  Sede  aliquis 
utum,  Supcrior,  Religiosus  consequeretur,  numquam  huic  decreto  deroga- 
oseatur,  nisi  ei  expresse  et  nommatim  derogetur,  licet  in  concessione  dero- 
lerales  quamtumvis  amplse  apponanlur.  Quod  si  aliqui  Instituto  expresse  et 
dispensatio  super  eodem  decreto  aliquando  concedi  contigerit,  aliis  minime 
3rit  "vi  cujuscumqueprivilegii,  et  communicationis  privilegiorum. 
jet  anno  die  prima  Januarii  in  publica  mensa  boc  decretum  legatur  sul> 
Ltionis]  oflicii,  ac  vocis  activœ  et   passivae,  à  Superioribus  ipso  facto  inciir- 

n  hujus  decreti  observantia  aliqua  ratione,  titulo,  pretextu  impediatur. 
la  quibuscumqne  in  contrarium  f'acicntibusconstitutionibus,  regulis,  et  sta- 
is  Ordinis.  Congregationis,  Societatis,  Instiluti,  Monasterii,  Domus  etiam  in 
tica  ab  Apostolica  Sede  approbatis,  necnon  quilibet  privilegio  licet  in  cor- 
latiso,  et  Apostolicis  Constitution ibus  ac  decretis  confirmato,  ac  ezpressa, 
peciali,  et  specialissima  meutione  digno,  aliisque  contrariis  quibusoumquo^ 
)gat,  et  derogatum  esse  déclarât. 

)m«  ex  Sacra  Gongregatione  super  Statu  Regularium  die  25  januarii  ÎW8. 
ANDREAS  Gan.  BIZZARRI  a  Secr$tis. 
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HOnVEX«US8  BELIGIEU8E8. 

Diocèse  db  Pari^.—  Hier,  on  a  célébré,  d^ns  Téglise  Notre- Dame -des-Vie- 
loires,  avec  beaucoup  de  solennité,  la  Tête  annuelle  du  s;iinl  Rosaire.  Cette  80« 
Iffioité  fut  instituée  par  le  P^pe  saint  Pie  Y,  en  action  de  grâce  de  la  victoire 
remportée  par  les  chrétiens  sur  les  infiilcles,  le  7  octobre  de  Tannée  157i,  à  Lé- 
pante;  elle  fut  solennisce  primitivement  sous  le  litre  de  Sainte- MaTie-de-la-Yk' 
(oire.  Deux  ans  après,  Grégoire  XIII  changea  ce  titre  en  celui  du  saini  Ra$ain, 
Le  pape  Clément  XI  rehaussa  Técbit  de  cette  fête  en  1716,  après  la  famewe 
jouméc  où  le  prince  Eugène  battit  deux  cent  mille  Turcs  ^  Belgrade,  et  quarante 
mille  Mahométanis  dans  Pile  de  Corfou.  Clément  XI  fit  sui^pendie  aas  voûtes 
de  réglis«î  des  Dominicains  à  Rome  un  des  cinq  étendards  que  Tempereur  loi 
avait  envoyés.  Ccite  féic  a  clé  établie  pour  obtenir  par  Tiniercession  de  II 
rcrne  du  ciel,  la  protection  du  Di(a  des  batailles  en  favear  des  armes  de  toutes 
Ses  nations  c;ilhuliques. 

—  Le  vendredi  4  uitobre  a  eu  lieu  Tinauguration  de  la  ftatuc  colossale  deTê- 
vangéliste  saint  Jean,  au  sommet  du  fronton  de  Téglise  Saint-Gervais.  Il  est  re- 
présenté avec  des  ailes,  sous  la  flgure  de  Tange  de  TAiHicalypse.  A  sa  dioite  est 
mn  aigle,  symbole  sous  lequel  il  est  figuré  dans  les  arts;  à  sa  main  gao'heil 
lient  une  tablntc  destinée  à  recevoir  les  célestes  inspirations.  Cette  iiiaii|ii- 
lotion  avait  attiré  un  grand  concours  de  spectateurs  aux  abords  de  riTôtcl-de- 
Villc  et  de  réglise  de  Saint-Gcrvais. 

—La  restauration  complète  de  Téglise  métropolkaine  de  Paris,  ainsi  qie 
NOOS  Fa  vous  dit,  e&t  poussée  avec  une  grande  activité.  Les  réparations  intériewei 
sont  commencées  depuis  qucl(|ues  jours  et  se  continueront  protiablemcDl  fans 
désemparer  jusqu*à  la  mauvaise  sais<m.  Les  grandes  fenêtres  du  chœur  el  deTab- 
^îde  sont  en  partie  échafaudées  à  Tinlérieur  pour  la  reslanraiion  prochaine  des 
meneaux  et  des  roses  tréflées  qui  surmontent  les  doubles  arcades  de  ces  fenêtre.*. 
Iles  préparatifs  ont  nécessité  un  changement  d^beure  dans  TofOce  canonial  d« 
matin,  qui  se  célèbre  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  le  graad 
chœur  devant  être  bientôt  occupé  par  les  ouvriers.  Déjà  le»  deux  pn*mières  cha- 
rités placées  dans  le  bas-côté  méridional  de  la  basilique  ont  été  complètemeat 
féparées  et  mises  en  h  irmonie,  pour  ce  qui  regarde  rornementalion  cxlériemf, 
avec  celles  du  chœur  et  de  Tabside. 

i^gf  •■■!■ 
TRAVAUX   LÉGISLATIFS. 

La  Montagne  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  rendre  les  séances  de  l'Assem- 
l\ée  stériles,  et  parfois  elle  parvient  à  les  rendre  ridicules. 

La  suppression  de  cette  épilhète  de  citoyen,  ({uc  le  Moniteur  ogiciel  s'obsU- 
sait  seul  à  joindre  aux  noms  et  ù  la  désignation  des  Représentants  et  des 
mîDistres,  était  bien  du  reste  une  de  ces  occasions  que  les  membres  de  Tex- 
iréme  gauche  n'ont  pas  l'habitude  de  laisser  échapper.  On  a  pu  croire  cepen- 
dant vendredi  qu'ils  se  résignaient  :\  la  laisser  perdre,  et  déjù  Ton  citait  le 
tSailt  comme  un  symptôme  de  progrès  vers  le  bon  goût  et  de  retour  ao  sens 
rommun.  Vaine  illusion!  chimérique  espoir!  Si  M.  Matthieu  (de  la  Drôme) 
sétait  borné,  pour  une  première  fois,  à  faire  entendre  un  regret  plaintif  sor 
Tabandon  d'un  litre  si  cher  aux  républicains  de  la  veille,  c'était  par  forme  de 
simple  prélude,  en  allendant  le  concert  de  protestations  pour  lequel  ses  col- 
lègues n'étaient  pas  encore  prêts.  Ne  fallait-il  pas  donner  à  ceux-ci  le  temps 
de  préparer  tout  ù  la  fois  leurs  colères  et  leurs  discours.^ 
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ù$mhiiVmiirfWfsQ\è  fiiiî  percée,  îl  devait  ?iliî'?chaf*pef  des  temfHHe». 

^«tldcnc,  toor  k  U>lir  le  cUtiffen  Anloiiy  Tliooret,  le  citQ^en  Pierre  Lenjuit 

rikoimftn  Matthieu,  qm  n  do  nouvt^au  payé  de  sa  personne,  se  sont  empor- 

Cè  tantôt  en  Iraits  amers,  lantùt  en  ilênonehuions  insidieuses,  tîintiil  en 

^m^s  meQace§  contn^  Momieur  k  PréMtnt,  le  premier  auieur  de  r:itier- 

'it,  contre  Mei$if^r$  de  ùi  majmité,  non  raoins  coupables  que  ïeur  élu;  en- 

fig^  contre  Metnieun  les  slénographes  eux-mOmes,  leurs  innuccnts  et  in?û- 

\mulm  eomplkes.  M,  Dupiu,  ont-Us  dil,  a  renié  la  révi>luiioii  ;  les  repré- 

«estante  du  auffi'a^e  univerBCl  vûnt  tous  s'appeler  comtes^  dues  et  marquis; 

[ix  âiéoo^pUes  oiU  retiré  à  plusieurs  pétitionnaires  rouges  la  qualilé  de 

%)f^tm  français!  Queis  abus  de  pouvoirs!  quelle  reslauration  de  h  féo- 

Mtièî  Luu  des  onteurs  signale  dramatiquement  le  fait  ^  Undiguatlon  du 

flWfidc;  le  second  en  fait  ressortir  toute  Thorreiir,  et  en  tire  toutes  eonsé- 

«fneiices  possibles  avec  émette  phikisophie  radieale  qu*on  lui  connaît;  le  HH)î- 

^me,  qtti  eâl  le  politique»  remarque  la  coïn*'idenee  de  Taudacieiix  cban- 

^fffirnl  lin  Shmiitur  avee  i  es  cris  de  Vim  ta  nafion  !  t\m  les  populations 

*mtkinuajres  ."^uhs^li tuent  partout  à  ceux  de  Vive  la  tt^^puùUqm!  Où  allons- 

Mt»,  grand  Dieu  1  Vous  ne  Vêjus  appelez  plus  citoyens,  n'allei-vous  pas  bien* 

»«t TCHis  appeler  sujetsi*  11  a  fallu,  pour  mellre  un  terme  à  ee  gave  débat,  un 

H&mt  la  question  prt^alablc,  le  scrutin  de  division,  et  un  bon  mnt  du  Pré- 

«idi-iH  Celui-ci  a  mis  les  rieurs  du  même  côlé  que  la  raison  et  la  politesse, 

'H àmni  : 

«  Appeîon^i-ijon«  Messieurs»  et  resloni  citoyens,  n 

1^ cette  manière»  la  civilité  pourra  se  concilier  avec  le  civisme;  et  il  a  été 
liM  xùiè  par  SOI  voUntH  cmnrç  t5S. 

àpnHrel  Incident 5  î u lin iraen t  Irop  prolongé,  M.  Napoléon  Bonaparte  est 
'^i«Dlé  â  la  tribune,  M  a  essayé  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  Montagne, 
ivit  quelle  soleunilé  il  a  prononcé  de  nouveau,  comme  pour  la  remeltre  eti 
Niiéiir,  la  formule  condamnée  :  «  Citoyens  rcpréseniants,  »  Le  reste  a  été 
wpe  d»  début.  L'Assemblée  avait  justement  trouvé  odieuse  cette  espèce  d'as- 
^iffiilation  (résultant  de  leur  rapproeliemeut  dans  un  même  projet  de  décrel( 
'E«11  avait  semblé  élablir  enirc  les  membres  d'une  famille  qui  a  glorieuse- 
ntttfouvemé  la  France  et  les  malheureux  séides  de  la  révolte  et  do  Tanaf* 
^feLoi-niéme,  il  avait  protesté  contre  cette  interprétation  de  sa  pensée  et 
"^ïre  une  impression  qu'il  disait  n'avoir  pas  prévue.  Il  s'en  est  enfin  douté, 
p  "l certes  c'était  bien  heureux,  quoiqu^uu  peu  tiirdifl  Mais  pour  réparer  cette 
i.  l'nEnière  faute,  que  fiiit-ill*  Eu  retirant  sa  proposition  en  trois  p:*rlieSj  il  en 
(.  !»îl  trois  propositions  disliurtes  :  Tune  pour  la  brandie  aînée  des  Bourbons, 
I  l'attre  pour  la  branche  dOrléans,  la  troisième  pour  les  insur;^rs  de  juin  ; 
'111  les  représente  ensemble,  et  sur-le-rbamp  ;  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse 
■^oir  si  c'est  de  sa  part  une  concession  ou  un  dt^li  n<niveau  l 

hoTre  petite  lactique,  qui  ne  respecte  aucune  dij^nilé ,  qui  i^v  joue  uiisè- 
'^blement  de  tous  les  malheurs,  et  (|ui  voudrait  peut-être,  en  les  exploi- 
Jûl  el  en  les  compromettant  par  avance,  faire  avorter  de  j;énéreii\  inslincls 
*l  de  salutaires  pressoutinicnls  de  réparation,  do  justice,  de  conciliation  et 
'Oubli!  Politique  d'excentricités  ou  d'intrigues,  qui  al)oiU'vv'A  vv^j\vjL\AeuAÇ\\V 
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à  un  résullat  diamétralement  opposé  à  celai  qu'elle  cherche;  car  elle  ne  n-  ! 
nimera  pas  les  divisions  qu'elle  tend  à  réveiller  entre  les  diverses  muMM te 
la  majorité.  Mais  en  rejetant  un  plus  vif  éclat  sur  lia  confusion,  sur  lesMf- 
frances  et  les  scandales,  fruits  de  nos  révolutions,  elle  contribaensamdoile 
à  mettre  davantap;e  en  lumière  les  nécessités  vraies,  et  les  conditions  pem- 
nentes  de  l'union,  de  Tordre  et  de  la  paix  dans  un  pays  comme  le  nôtre. 
:  Après  les  (gémissements  des  citoyens  dégradés  de  leurs  titres,  après  ki 
manœuvres  à  double  sens  du  néo-bonapartisme,  il  ne  restait  plus  ponracheiv 
le  tableau  de  nos  travers  politiques  que  Tcxhibition  de  quelque  systène 
purement  socialiste,  et  c'est  ce  qui  ne  nous  a  pas  manqué  aujourd'hui. 

M.  Pelletier  s'est  chargé  de  ce  soin.  Disons  qd'il  y  a  mis  plus  de  sang-froM 
et  de  convenance  que  de  coutume,  et  il  a  trouvé  sa  récompense  dans  l'attei- 
tion  de  l'Assemblée. 

La  discussion  de  sa  proposition  a  été  renvoyée  à  demain. 

I  »^i^a— — 

nOUTELLES  ET  FAITS  DITEBS. 

L*esprit  de  pnrti  a  parlé  de  sommr^s  énormes  englouties  dans  rexpédilkn 
de  Rome  ;  à  Tentendre,  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  30  et  même  de 
40  millions.  Le  crédit  ({emandé  par  le  gouvernement  prouve  qu*en  ycomprenint 
les  1,200,000  fr.  déjà  votés  par  T Assemblée  consiiiuante,  et  les  frais  néccMafarei 
pour  l'entretien  de  la  garnison  à  Rome  jusqu'au  i*' janvier,  la  dépense  totale  tf 
s'élèvera  pas  même  à  dix  millions. 

—  M.  le  générui  du  génie  Vaillant,  qui  a  conluit  avec  tant  d'habileté,  de  pré 
caution  et  de  bonheur,  les  travaux  du  siège  de  Rome,  est  arrivé  à  Metz,  où  il 
mission  de  présider  le  jury  des  examons  de  sortie  pour  les  élèves  de  l'école  d'a| 
plication  de  l'artillerie  et  du  génie. 

—  Par  décret  du  Président  de  la  République,  et  sur  le  rapport  du  garde-des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  M.  Baroche,  procureur-général  à  la  courd'app* 
de  Paris,  est  nommé  au  grade  d'o(ncierdan<  l'ordre  de  la  Légion-d'Hooneur. 

—  On  annonce  que  des  institutions  dans  le  genre  de  l'école  Ghaptal,  créée  pt 
la  ville  de  Paris,  vont  être  instituées  dans  plusieurs  de  nos  grandes  villes.  I 
gouvernement  delà  République  concourrait  pour  une  portion  aux  frais  dMnttal 
lation  de  ces  établissements. 

—  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  de  charger  le  comî 
supérieur  d'hygiène  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  l'exercice  et  la  police  de 
médecine. 

—  On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Paris  de  M.  Soull,  maréchal-géoéi 
de  France  et  doyen  des  maréchaux. 

—  Le  prince  de  Czarlorisky  est  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller  flxer 
résidence  à  Turin.  Le  seul  motif  de  celte  résolution  paraît  être  le  mauvais  él 
de  sa  santé. 

—  Un  voyageur  qui  a  visité  Abd-el-Kader  dans  sa  résidence  du  cb&teau  d^Ài 
boise,  publie  des  renseignements  d'où  nous  extrayons  les  notes  suivantes  : 

«  Le  château  d'Amboise  renferme  aujourd'hui  32  femmes,  30  hommes 
18  enfants.  Abd-cI-Kader  ne  se  distingue  des  personnages  de  sa  suite  ni  par 
loxe  des  vêtements,  ni  par  une  alimentation  plus  choisie.  Le  kouskoussoa  ara 
fut  les  frais  de  tous  les  repas;  les  ablutions,  les  prières,  l'étude  surtout  absc 
beat  les  longues  heures  de  la  journée.  Ce  mot  d'étude  étonnera  beaucoup 
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iii  kmmt  httWnM  h  n^  voir  énm  leg  musulmans  qm  des  litmiities  emeTclî 
^*li  ji'ifx  jirofimdf?  l'ifnor^nrc  H  |Kïii  ilé^ffput  *l*éi>  «^arirr.  CfllP  ï(\ép,  fâUSie 
pWf  i^késnroirp  fOnlre  ttiHt  !>?tl  ^iirtoiit  ii  regard  d'Abd^el-lt^drf, 

■  U  prrfc  (lu  cfïâleaii  est  coiïflée  à  M.  le  eapUarne  d'ariiHeHe  Boîs- 
totknH  qui  appririiefil  »  celte  pU'îatfa  d'oflR  it'rs  îngf  riiils  et  i1}<itingij6^  chez  1  es- 
pets  rAlgérie  a  développé  de»  tendances  et  des  apittude^  doni  l:i  France  tirera 
«n  jQflr  Q 11  grand  pari L  M.  Boîs^nnnpt  e^il  deveriu  Tami  d'Abd-el-Kader,  et  il 
piraïque,  grAce  i  sm  intervention,  AbdelKâder  s'est  décidé  h  écrire  rhîs- 
Um  de  sa  dominarion  ftir  les  Ar^îbes, 

I  La  première  partie  de  ce  travail  fort  împoriant,  écrîlc  entièretnent  pî>r  l'é- 
iiïir,  M  déjà  enire  ies  umm  de  M,  Bot^sonnet,  et  h  profonde  érudiiion,  la  tné- 
mdre  H  étendue  d'Abd-elKader  s'y  font  remarquer  &  un  h  ml  d^'gré  L'un  des 
(irtf^  de  rémir  s'occuperait  éga'emenl  à  érnre  une  bisloire  des  Arabes  depuis 
bdomiiiaiîon  française,  i 

M.  Aiigmift  Sijpiier,  bachelier  ès-sciences,  Ucôndê  ôs-iettr&s  et  auteur  des  Gran* 
intr^  du  ÛathoHcisme^  no  d*?3  ouvrages  les  plus  distingués  qui  aient  paru  de  noire 
Icmpï,  vicni  dVuvrir  à  Paris  trriis  cours  qui  appellent  tout  pariicuUèremeni  rattenlioo 
ft  l#  tfmpalhies  des  familles* 

î*  Va  lîJTurs  de  PhUosffphiê  préptrratmrf  au  fft^ad^  dp  bachelûfr. 

Pï!um\ïr%  d\inlfqitiii$  rmtiaim^^  pour  jos  jeunes  gens,  déjà  bacliehefs,  qui  ^ont 
onm^Qoer  ou  qui  comtnf^oant  t^ttitie  du  Droit.  €/ë  cour»  dure  quatre  mais. 

I*  Uà  mitn  û" Butoir e,  ypéctaJenient  conféré  à  approfondir  la  pen^  fmn^aiBt' 
duHiKtft  iTû^  derniers  aièc^es,  pour  Iqu»  Im  jeuneà  gens  sortis  des  collèges  ^  qui  f rè- 
fie&t£at  k$  diverses  Facultés.  Ce  cours  dure  quatre  mois, 

Oa  s(Mi?cfil  cb^ï  WaiUe,  rue  Cassette,  n*  fi. 


ICLLETIÏf  ?OLtTJQUE    DR  L*ÊTnA1fGefL. 

ÏM  joumaui  de  Vienne  du  i*^  octobre  annoncent  q«e  l'ambassadeur  d'Autrî- 
tk  à  Conâtantinnpte  avait  demandé  i«s  pjsseports^  par  fuite  du  r^fu^  du  Diran 
k  livrer  les  réfugiés  hongrois.  Le  3  octobre,  les  nouvelles  tes  plus  contradicteur 
m  ooi  circulé  *.ur  l'affaire  turque. 

D'uiï  calé,  on  as^iuriiit  que  loni  était  arrangé,  el  que  IVoipëreur  d'Autriche 
u\^k  Tvndu  aui  représentations  prf  ssaoles  de  rAngieterre  ;  de  Tautre,  une 
Hre  fit  Sniyrne,  itu  ii  septembre,  annonçait  qu'une  jurande  agitation  régoait 
ilsnsCon-^iautinople,  qu'on  y  avait  ^Uiibé  des  placards  menaçants.  Par  suite,  la 
Nue  aurait  r.ippelé  la  plas  jurande  partie  des  troupes  de  la  Valachie;  â,tlOO  bora- 
m$  le  cavalerie  étaient  dej&  arrivés.  On  disait  que  Kossuib  et  les  autres  cbefe 
pokMiaîs  et  hongrois  étaient  en  route  pour  Constantinople. 
Uo  correspondant  de  la  Gazette  de  Cologne  écrit  :  Les  dissentiments  qui  rou- 
vaieiit  depuis  long-temps  au  sein  du  cabinet  autrichien  ont  enfm  fait  explosion. 
La  question  hongroise,  non  moins  que  la  question  allemande,  sur  laquelle  on  e^r 
enfln  forcé  de  prendre  une  décision,  ont  donné  lieu  à  une  rupture  ouverte.  Le 
prince  de  Sthwarzenberg  et  M.  Bac  ont  manifesté  rinteniion  de  se  retirer.  Par 
suite  de  leurs  <téclaratioiis,  un  courrier  a  été  expédié  le  1"  octobre  au  comte 
Colloredo-Wiillsee,  ambassadeur  d'Autriche  à  Londres,  qui  est  en  ce  moment  la 
8eule  sommité  politique  à  qui  Ton  pourrait  confier  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. On  assure  en  même  temps  que  M.  de  Schmerling  serait  chargé  de  la  for- 
nation  d'un  nouveau  cabinet  dont  il  aurait  la  présidence.  Cette  dernière  éven- 
tualité aurait  une  grande  signification  pour  la  future  politique  allemande  de  PAu- 
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^^VIm;  m  ^tmnk^^'tmkt  hwmt  mcMttîkm  et  fa  f— iiilBlîeB  dm  iman, 
*iik  nu  pf^nnmm^,  «înM^nd  étm  le  tem  di  parti  de  fa  yàMdt  Attenagne. 

Ofi  f^ffi'/^^  ^sné'j^^  iAlèf^Xttùtui  ï^  eoftdîlioBS  de  h  capiudatkNi  de  GMori. 

I>9  r^ptmy.  4^,  TAttl rkb«  au  cootre-prciiel  de  la  Prvsu  refait!  i  b  formaliQi 
4«  i^n^Ar  #>rotrdl  prof  *v>ire,  a  élé  reça  à  BerJm  le  3.  On  disAji  que  rAuiriche 
M^j!$^»'ti  le  t imUtt'puijKi  avec  qoekqaes  mo-Jiicatioas  sor  lesquelles  le  goorer- 
i$Êsmmui  pfumtiti  ue  %Va  (o*  enrore  prononcé  à  soo  coor.  Les  deux  cbambres 
pnàmUifmM^  ont  roolmoé,  dan»  leor  séance  di  3,  b  ré¥isioo  de  b  Charte  oe- 
###»)r^e.  f ^a  pmtnkrt  chambre  a  adopté  an  ameudement  qui  porte  jusqu'à  no  cer- 
oWi  iHiïni  iiiHi'tuUi  au  principe  de  la  séparation  de  FEglise  et  de  TEtat. 

1/  mhu^itrnamnni  *iu  duc  de  Parme  a  publié,  le  29  septembre,  des  écbircbse- 
nieniii  Mir  IVx pulsion  des  rdigicux  bénédictins.  Ce  document  officiel  les  accuse 
ff'avfijrnianifciité  des  i»<*ni:ments  révolutionnaires  et  d'avoir  fomei.ic  la  rcbel- 
Utm.  Aux  t«'rfnes  rfu  document,  à  peine  le  drapeau  de  rinsurreciion  fut-il  arboré 
4  Vurmt*^  qu'un  Père  bénédictin  organisait  un  bataillon  de  jeunes  gens,  sous  le 
éïiii»  de  légion  de  VKtpérance;  il  s*en  rai>ait  le  commandant  et  leur  inculquait  des 
lirltirlpcs  pcrniclcuv.  rKautrcs  nénêdictins^  s'étaient  associés  à  cette  œuvre,  et 
Vu  HU)<érli!Ufi»  le  to  éiairnt.  Plusieurs  moiiîcs  fréquentaient  ostensiblement  les 
«'iM'fN  do  In  révolution,  les  recevaient  dans  leurs  cellules ,  se  promenaient  avec 
«un,  rt  IfN  Mip/*riiMjrs  ne  disaient  rien,  prétendant  qu'on  leur  tenait  le  poignard 
•4iir  b  gnigf*. 

f .0  durumnnt  que  nous  analysons  (Idé'ement  ajoute  qu'après  le  rétablissement 
•de  l*ttutorlté  li'giiimo,  Timpudence  de  ces  religieux  fut  la  même  que  pendant 
fcirgle  révoluilonualro.  Ils  prêchaient  les  mémos  maximes,  ils  accueillaient  dans 
feur  moniiNlôrfl  Irs  liouiines  suspects,  ils  donnaient  asile  à  un  abbé  proscrit  par 
■m  Kint  voUlu,  et  tenaient  des  conciliabules  nocturnes.  Enfin  on  Ta  Jusqu'à  dire 
qun  Ic^urs  prinr.iiH»  étaient  plus  subversifs  que  ceux  des  clubs  de  Paris  et  de  Lyon. 
II*!  rcxagôiiitlou  rit  luanifestc.  On  croira  difficilement  que  des  hommes  éclairés 
«H  Nludioux  couiine  les  Hoiiûdictins  aient  pu  devenir  des  révolutionnaires  comnio- 
•tbloii. 

Hulvnnt  une  rorre «i^ondancc  que  nous  voulons  croire  encore  mal  informée,  h 
yWM<*Hplitm  nllcintlrait  aussi  les  religieux  du  mont  Cassin,  un  des  plus  célèbres 
•veuvt^nl»  4lo  TKurtqie,  et  Ton  pourrait  craindre  que  le  monastère  ne  Rkt  bientét 
lénné  par  onln^  du  gouvcmemont  napolitain. 

As  ministrtt  de  France,  M.  IMussin,  est  arrîTé  >  New- York,  le  M  sep- 

Au  t'aiiad^  une  bataille  a  eu  lieu  à  Bytuwn  (Montréal),  entre  les  radicaux 
"«^  le»  liuSe«.  Les  n^formateurs  avaient  convoqué  un  meeting  pour  TOier  one 
^«dreMie  de  fi^lieitalion  à  lord  Elgin.  Ils  »'êiaient  rendus  en  armes  è  Tas- 
4i^tbKv  fi  leursk  adveruires  au!^>i.  Les  radicaux  furent  expulsés;  mais  des 
4mi\  t"^!^  il  y  a  eu  des  blessures  graves.  Le  parti  resté  maître  du  tliamp 
M  iMlailk^  A  \t^o  ««te  ie«%duttiMi  coatenant  l'expressioci  d^un  blâinne  sétère 
«0«HlM^  Kvrd  Ki^iu  el  le  iimd>i^Mr^.  La  force  aruièe  e^l  iuienreme  cC  Tordre  a  été 

1^  mm%rlk'  b  ydiis  extrHvrdmaîie.  v.uou  b  pivs  iuis^naaie,  est  b  proebma- 
«ftM  d\Mi  ewper^Hir  dju!^  U  IW(mK>qt:e  d  lUiti.  lav!«4M  SoukMfoe  a  été  dédaré 
.^»^(l^wwu»  Ik»  ^\  a^l  |^ar  uu  d«  vnri  de  b  càaaièffv^  de>  re^fèseniaBls*  (tmarmé 
^iH  k  9<e«^l  I  Jk  iM^^iMi^^  Mvvwftelv  a  eu  Imm  le  â^  au  aniim,  au  bruit  des 
v.d\^  .l^»Md<rr^  de  l^us  Vs  iNvis  cl  uVme.  >U  bel  «i  cnacre  le  ifoMTeurdii 
«•^Mxv^  \>«i^^^.  4e  N<ie  U  *<^uv  l\>»i  »cs  .vunK^es  des  iiV  ^.  2i  et  35  aoiH, 
^^  |v<«f^  ^«>t  |f«\4N^v  (Ml  «ir^  aCViM«  affM^âce^  par  kmrc  i*  liie  sur  b  Mcc«- 
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t  fliftogefvent.  Ces  affiches  pomient  :  Voxpopuli^  vax  JM,  Fanstia  Smt- 
eaiperenr  d*Haîti.  L'armée  s'est  ralliée  à  ce  mouvement.  Le  Moniêêwr 
tonne  ime  lisle  r4)n  longoe  des  principaux  personnages  da  pays  qui  MA 
I  pélitioas  et  adresses  ponr  provoquer  ce  changement, 
ment  de  la  proclamation,  le  président  du  sénat,  A.  Laroche!,  a  po^élii^ 
î  snr  la  tète  de  Soulooqoe  et  lui  a  attaché  sur  la  poitrine  une  croii  d*«r 
ante  de  pierreries,  »  expression  du  Moniteur  haUien.  La  femme  dkr 
le  a  été  proclamée  impératrice  et  a  reçu  des  mêmes  mains  un  nugnift- 

PI  Soulouqne  a  accepté  la  couronne  au  cri  de  :  Vive  Végaliié !  vive  la  Hh- 
est  encore  le  Alcnileur  hatiien  qui  s*e\prime  ainsi. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

SÊANCS  DU  SAMEDI  6  OCTOBRB. 

Présidence  de  M.  Dupin  atné. 

nce  est  ouverte  à  deux  heures. 

TORY  Thourbt  demande  la  parole  sur  le  procès-verhal.  Il  demande  dev- 
ons sur  la  suppression  du  mot  de  citoyen  dans  le  compte-rendu  die^ 
Je  rAssemblée.  Si  on  venait,  dit-il,  prétendre  que  les  emblèmes  et  fe»' 
it  sans  importance,  je  demanderais  pourquoi  le  mot  de  Février  et  eeM 
!riique  sont  inscrits  sur  ces  murs.  Pourquoi  ne  met-on  pas  ï  lenr  plaer 
s  royauté  ;  pourquoi  ne  met- on  pas  le  drapeau  blanc  à  la  place  do  dra— 
olore  ? 

e  b  Montagne  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

Président.  Messieurs,  il  n'y  a  jamais  eu,  depuis  février,  ni  décret,  ni 
ticle  de  règlement  qui  ait  prescrit  d'appliquer  individuellement  à  chi— 
»!n  de  citoyen  plutôt  que  celui  de  monsieur. 

verses  locutions  ont  été  également  bien  accueillies  de  TA^^semblér^ 
'exercice  d'un  droit  qui  tenait  à  la  liberté.  Mais  quand,  dan<;  le  Moni- 
I  dans  le  discours,  car  dans  le  discoure  on  mei  ce  que  chacun  dit,  malï^^ 
nom  de  chacun,  au  lieu  de  mettre  M.  un  tel,  on  met  le  citoyen  tn> 
même  que  Torateur  a  commencé  son  discours  en  disant  Messieurs  ; 
plusieurs  réclamations  qui  ont  prouvé  que  quand  une  chose  e^t  unique- 
is  les  mœurs  et  dans  les  usages,  il  faut  se  conformer  à  ces  mœurs  et  à 

!S. 

D  !  je  demande  à  tout  le  monde  ici  si  Pappcllation  de  Momieur^  an  lieu 
tn  (  Inierruption  à  gauche.)  n>st  pas  devenue  d*usage?  Quand  vou»^- 
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M.  u  PiÉsiDUiT.  AppekNM-BOus  Messievs,  et  aoyons  ciloyens.  (EUres  (Tul- 
liésien.) 

Voici,  reprend  M.  le  préf^ident,  la  propostlioa  qoi  vienl  de  n^élre  rf  iw  ; 

«Considérant  que  Tarticle  i*'  do  phbnbiik  de  U  ConsiiliiliM  pene^ieeli 
Fiance  s'est  consUtuée  en  République  ; 

»  Contûilérant  que  dans  une  République  toua  les  membres  de  b  cité  ponenl.li 
titre  de  citoyen  ; 

■  L'Assemblée  décide  que  le  titre  de  citoyen  sera  rétabli  au  McmiiÊUT.  » 

M.  P.  LBaoux  demande  ta  parole.  Citoyens,  dit>il,  je  ne  comprends  pis  eells 
liaine  que  vous  stcz  pour  le  mot  de  citoyen.  Vous  voulez  détruire  U  Répi- 
Miquc  !  (A  Tordre!  à  Tordre  !)  Aussi  bientôt  les  titres  nobiliaires  voot  repanltrs; 
vous  vouiez  qu'on  s'appelle  de  nouveau  duc«  marquis,  comte,  roi  !...  Vous  voo- 
Irz  nous  déshonorer...  (Ezclamations  et  rires.) 

A  gauche  :  Très-bien!  très-bien! 

A  droite  :  Aux  Etals-Unis,  on  ne  s'appelle  pas  citoyens  ! 

M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  insiste  à  son  tour,  et  laisse  échapper  le  mot  di 
Monsieur  le  président.  (Encore  Monsieur!  Hilarité.) 

La  chambre  consultée  sur  la  proposition,  la  repousse  par  304  voix  contre  iS5. 

M.  Napoléon  Bonapartb.  Citt»yens  représentants...  (Ah!  ah  !)  C'est  à  desseia 
que  je  me  sers  de  ces  roots  en  m'adressant  à  l'Assemblée. 

Voix  de  la  Montagne  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

L'orateur  annonce  qu'il  a  divisé  sa  proposition  d'amnistie  en  trois  propoêiiwm 
<tistineUs^  afin  l'ôter  toute  excuse.  Il  ajoute  que  les  mo\&  coupables  et  crimvMk 
dont  il  s'est  servi,  ne  s'appliquaient  qu'à  ceux  des  insurgés  de  juin  qui  ont  été 
condamnés^  et  non  à  ceux  qui  ont  été  transportés  sans  jugement.  (A  gauche  : 
Très-bien  I) 

MM.  Bbugnot  et  Binoist-d'Azv  déposent  les  rapports  sur  les  projeu  relatib 
è  riiisiruction 'publique  et  aux  caisses  de  secours  et  de  retraite. 

M.  Bauni.  Messieurs,.,  je  veux  dire  ciioyenê,.,  (L'hilarité  générale  qui  ao- 
<-ueille  celte  méprise  de  l'honorable  membre,  et  son  empressement  à  la  répa- 
i  «T,  couvre  entièrement  sa  voix,  et  nous  empêche  de  saisir  le  reste  de  la  phrase, 
il  s'agit  du  dépôt  d'une  pétition.) 

M.  Lhirbbttb  demande  pourquoi  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique  n'a 
pas  été  communiqué  au  conseil  d'Etat. 

M.  Bbiigrot  répond  qu'un  rapport  sur  cette  question  est  annexé  au  rapport 
i>ur  le  fond. 

M.  Nadaud  présente  des  développements  sur  une  proposition  qu'il  a  faite,  re- 
lative à  rfa^oprtà/fon  publique.  Cette  proposition  est  rejetée. 

M.  Chavoix  soutient  une  proposition  qu'il  a  faite  sur  la  loi  sur  la  chasse.  Il 
voudrait  qu'on  remplaçât  le  droit  de  25  fr.  du  permis  de  chasse  par  un  impôt  dt 
10  fk*.  sur  les  chiens  de  chasse. 

M.  DuFOURifEL  combat  la  proposition.  Il  maintient  qu'il  n'y  a  pas  1  paysan  sur 
500  qui  chasse,  et  qu'il  serait  impossible  d'établir  Timpôt  sur  la  classe  des  chiesa 
de  chasse. 

Une  voix  :  Il  n'y  a  plus  de  classes!  (On  rit.) 

La  proposition  de  M.  Chavoix  est  mise  aux  voix  et  rejetée  par  266  voix 
contre  208. 

MM.  PiBRRB  Lbroux  et  VBasiGHT  demandent  ï  faire  des  interpellations  aur  di- 
vers abus  de  pouvoir.  Ils  seront  entendus  mercredi. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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sÉiffCi  oti  ivmi  a  ocTOBii. 
PrésHieDce  de  M.  DirpiN. 

Il  mnù€  f'ûuir're  %  deiti  li curés  on  quârL 

li.  TBociftET^  Mattuibc  ((ic  la  Dréme)  el  Pauial  DuPHàT  dé^os€tit  des  î»^lî* 
Itaf  âi  tsY^ur  de  l'eD^eignemeni  obligaiaire,  ei  canirc  i'nnpài  8itr  les  boiiàé^as. 

M.  lIOiTittiK'TiiifVAUi  i^tiiiiJeni  uoe  |>rn|M).sUU>n  don I  il  esl  i'aul^ur,  el  qui 
64rëativti  à  T^Aggr^Viiiioa  de  la  peine  prcjnoueéfi  |iiir  riiri.  o60  du  Code  péDali 
fseire  h  vM^iian  des  tombeaux  rt  sépultures. 
»l  L'Anjuiubleé  ne  piertd  p^g  ceUe  prupoiïiLîou  en  eonsidémioii. 
x\  Prop<*&ihon  têïidîini  à  sub-lîtuer  b  peine  de  irois  ans  de  délpniion  h  celte  de 
kI  Ir&s^iDs  de  fer»,  pmnoncée  par  la  loi  du  îâ  août  17(10  contre  tant  inaielol  ns 
«Écir^r  Gnup;ibli?  d'avoir  levé  la  main  contre  un  olBcier  pour  le  frapper- 

H.  Collai,  aut^nr  de  la  proposiitôn,  la  soulieni  k  h  Uibuni^. 

U.  ns  Mù^rrcBiLLO.  r^pp (trieur  d*^  la  coninm^ion,  H.  lb  ^ii?«tgT««  de  la  ha- 
lilEtlM.  famiral  C&£ILLi:  combinent  la  proposilioii.  Ils  iufOituent  tes  difll* 
^k^di^jà  si  glande»  de  niainlenir  la  dîsoiplinË  k  bord, 

U  l^rypostUoii  de  M.  Collai  u'e&l  pa^  prise  en  ean^idêratjim* 

FrujNi^tiiun  relative  k  b  déientîon  prévenltve.  par  MM.  Mo&iïIU£T«  Raspail, 
BiCt  Hn^WAY^  elc.  eic  Cetie  (iro position  a  pour  but  ilc  suppi  iu^t^r  la  mut  qu 
mrtL  Elle  csl  soitienue  p^r  MM.  MonfiLOT  et  TuÊnnoftK  Bac,  ei  ctinib^uuc  au 
MHit  de  h  commiê^îori  p^r  M*  Labordère,  rapporteur.  La  prbû  en  c<»n^idér^liOll 
mttpmif^^éc  par  ^îfî  voîï  contre  £15. 

IV'pckMibn  d<*  M.  PifLLETiiîM,  siïf  Fextînciion  de  la  nnii^èrc  ei  du  prolclanai, 
i»  PelWstier  ««lUiieHi  t^a  pro|H>8Îtîon  et  fait  une  loujine  apologie  du  âo€Îaliî;fti€f 
êui»l»f|artte  û  arcuM-  h^h  richa,  l*^s  prùpriétaires,  hê  ex-durg,  elc,  d'éirê  M 
ifiiliàruvaîifrdii  di'ârt^nlre  M.  Cuahle^  DnpiN  demande  à  répoudre  à  te  discotifi. 
ladÎKUA'^iûu  *ist  reiivti^éL'  ii  d'iuain.  ta  !^ésmce  i-st  levée  à  si*  heures. 


VOYAGE  HISTOEIQUE, 
VII. 

LETTRE  AU  R.  P.  DOM  GOÉRANGER,  ABBÉ  DE  SOLESMES, 
Dokkum,  tit  paimtira  SS.  Marltfrum,  0,  N.  ¥[i  id.  iêpt.  1S47. 

Moir  TllÈS-ÎÏÊrÊllElîD   PfeRS, 

Panenu  au  point  le  plus  éloigné  de  rïtinérdirc  que  tous  m'avez  tracé, 
4  quelques  pas  de  la  mer  du  Nord,  à  Dokkum,  où  ftit  martyrisé  saint  Bo- 
nifice,  avec  ciiiquaiUe-nt-un  conipagnoris,  mes  devanciers  el  mes  pt^i^es, 
je  ne  puis  venir  jusque-là,  snns  ni'arréter  ni  vous  écrire-  A  c^lle  distance, 
Keu  m'est  témoin,  qu'après  Lui,  rien  ne  m'est  plus  présent  fjue  votre 
«uvenir;  c'est  celui  d'un  père  et  d'un  ami;  chère  et  consolante  amitié , 
'a  plus  agréable  que  je  puisse  avoir  ici-bas  devant  Dieu  !  Grâces  à  vous, 
rien  ne  m'est  étranger  à  ce  bout  du  monde  ;  et  je  suis  ici,  comme  en  fa- 
niiile,  avec  ces  martyrs  de  la  Frise,  avec  ce  patriarche  du  Nord  qui,  à 
^ixante-quinze  ans,  s'arrachait  aux  prières  de  ses  disciples,  aux  larmes 
de  saint  Lulle,  et  disait  :  «  Il  faut  que  j'aille  au  bout  de  mon  voyage.  »  Il 
^  en  vint  finir  Là  oii  je  suis  : 

Sistiinus  en  tandem,  nobis  ubi  defuil  orbis  ! 
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J'ai  eu  quatre  heures  à  passer  ici  :  j'en  aï  réservé  une  pour  vous  écrire, 
recueillir  quelques  notes  et  copier,  avec  Tobligeant  pasteur  de  Dokkum, 
de  précieux  titres  que  Ton  peut  ajouter  aux  Analecta  Bonifaciana  dn 
Père  Papenbroek.  Je  devais  aller  à  une  lieue  dans  la  campagne  visiter  h 
Champ  du  martyre,  que  la  Frise  protestante  appelle  encore  avec  respect  : 
Moordwonde,  le  Bois  de  la  mort.  J'ai  fait  le  tour  de  la  Fontaine  aux  trois 
sources  (Fasbnmn,  Bonifacii  forts),  qui  n'a  jamais  rien  perdu  ni  de  son 
eau  intarissable,  ni  de  sa  popularité  séculaire.  J'ai  passé  le  reste  du  temps 
dans  la  petite  église  de  Dokkuni,  devant  la  chftsse  du  grand  apôtre,  m 
présence  de  son  chef,  si  admirablement  nommé  dans  les  vieux  inventai- 
res de  ces  trésors  la  couronne  de  la  tète  de  saint  Boniface,  coronacapitù. 
Tai  pu  toucher  de  mes  mains  une  antique  chasuble  ronde ,  d'un  tissu 
soyeux,  blanche  comme  la  tunique  des  martyrs  dans  T Apocalypse,  eu 
comme  elle,  purifiée  dans  le  sang  de  Tagneau.  J'ai  vénéré  une  chape 
mieux  consen'ée,  de  couleur  bleue  et  blanche,  en  zones  concentriques  al- 
ternées; de  beaux  oiseaux  blancs  et  bleus,  imitant  des  cygnes,  semblent 
voguer  et  monter  sur  ces  ondulations  nuageuses;  j'ai  pensé  aux  grand» 
aigles  qui  décorent  à  Metz  une  chape  contemporaine  de  celle-ci ,  le  plu- 
vial de  Charlemagnc.  Mais  j'ai  vainement  cherché  Tévangéliaire  en  carac- 
tères latins  et  grecs,  de  la  main  de  saint  Boniface,  disait-on,  et  consem* 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Worper  du  Uont-Thabord  et  Kempiusen  par- 
laient encore  dans  leurs  chroniques,  comme  d'un  monument  subsistant. 
Tous  deux  virent  également  une  pierre  qu'on  m'a  montrée,  et  que  l'on  a 
toujours  cru  être  l'un  de  ces  pains  qui,  enlevés  avec  les  autres  trésors  des 
martyrs,  se  transformèrent  sur  les  épaules  des  meurtriers  en  fardeaux 
inutiles;  en  vérité,  tout  ce  que  les  saints  touchent  se  change  en  or  et  e» 
pain  ;  mais  ce  qu'on  prend  aux  saints  devient  pierre  bien  plus  vite  en- 
core. 

J'étais  ému,  mon  très-révérend  Père,  à  la  pensée  que  depuis  trois  cents 
ans,  le  premier  peut-être  j'apportais  ici,  quoiqu  indigne ,  Thommage  de 
notre  ordre!  Seul,  après  tant  de  pèlerins  qui  m'ont  précédé,  après  tant 
d'illustres  visiteurs,  à  la  suite  de  tant  de  saints  sortis  du  sang  de  ces  mar- 
tyrs !  Il  me  semblait  voir  saint  Lulle  venant  de  Fulda  pour  recueillir  If 
premier  ces  grands  ossements  de  nos  pères;  saint  Ludger,  à  son  retour 
de  Rome  et  du  Mont-Cassin,  rassemblant  autour  de  ce  tombeau  la  pn- 
mière  chrétienté  de  Dokkum,  fondant  ici  le  plus  ancien  monastère  de  la 
Frise;  saint  Villehad,  le  pèlerin  de  Jérusalem,  élevantjsous  ces  cloîlns 
les  fils  des  nobles  Frisons,  conquis  par  lui  et  baptisés  des  eaux  du  Fas- 
brûnn,  saint  Anschaire  dictant  les  actes  de  saint  Villehad,  avant  de  péné- 
trer lui-même  plus  avant  dans  les  plages  du  Nord;  enfin  le  bienheureux 
Alcuin,  célébrant  saint  Boniface  et  saint  Willibrord,  et  gravant  sur  so> 
tablettes  ces  beaux  vers  que  je  m'étais  réservé  de  relire  ici.  Us  m'ont 
paru  prendre  une  teinte  locale ,  le  cachet  d'une  inscription  lapidaire,  et. 
comme  cette  lettre,  la  date  de  Dokkum  : 

HIC  Pater  egregius  noeritis  Donifacius,  nlmis, 
Cum  sociis  pariler  fundcbat  sanguinis  undani, 
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Incljta  marlyni  sameniefi  siemmata  sacH* 
Terra  bmia  nïmij,  ianclorom  ganguîne  iJifest 
Transyolal  H^^X,  viclor  mîïes,  ad  pr;cmia  tœVu 
Ûittma  cespiUbut  ISTIS  TCSllgia  linqiiêns... 

?  pourtant  malheureuse  :  Cahm  règne  ici  plus  sûrement  que  Bulle 
depuis  trois  siècles  ce  ciel  est  d'airain,  cette  terre  de  1er.  La  voilà 
tte  libre  et  noble  Frise,  vrie  Frit  !  Eile,  le  rendez-vous  de  tant  d'apô- 
[>erceaa  des  saints,  le  champ  des  martyrs;  l'asile  qui  protégeait  les 
và]ues  dT'trecht  des  homncies  du  nord  et  des  empereurs  de  la 
lie;  ïe  bastion  de  la  chrétienté  entre  les  Danois  et  les  Saxons,  la 
e  TEurope  contre  l'Océan,  Favant-garde  des  Croisés;  cette  Frise 
re^que  et  pontificale  qui  reçut  sod  épée ,  ses  franchises  et  sa  no- 
ie Charlemagne  et  de  saint  Pierre  !  A  Westscappelle,  à  quelques 
ant  moi,  reste  encore  le  lieu  que  T Océan  n*a  osé  dévorer,  où  saint 
,  portaat  TEvangilej  fut  jeté  par  la  tempête?  Voici  Francker,  la 
de  saint  Frédéric;  puis  Fantique  Stavoren«  la  paroisse  de  saint 
qui  y  remplaça  les  rois  frisons;  saint  Wigbert  et  saint  Ludger  ti- 
te  Tabîme  le  Fostland  et  y  plantèrent  la  croix  et  des  palmes  de 
&î  Oldens^ll  eut  pour  fondateur  saint  Plechelme,ct  le  bienheureux 
rie  pour  restaurateur.  Saint  Marcellin ,  évangélise  les  Tubantes, 
Bonilace  est  mort  là!  Tant  de  bénédictions  seraient-elles  perdues, 
écoutera-t-il  pas  toutes  ces  voix  qm  crient  ious  tautel,  soui  les 
le  long  de  ces  sentiers  désolés  :  Qmrê  non  défendis  sanguinem 
a?  Dieu  veuille  ne  plus  attendre  quun  moment,  et  compléter  le 
B  des  frtTCs  de  ces  martyrs.  Sustinete,  modicum  tempus,  donec 
tur  numerus  fratrum  vestrorum. 

d  puis  vous  dire,  mon  très-révérend  Père,  toutes  les  pensée^  qui 
Baient  dansj  la  solitude  de  cette  Eglise,  en  présence  de|cette  vé- 
)  châsse,  humble  fenestrage,  appliqué  à  la  paroi  d'un  mur,  con- 
in  petit  caveau,  étroit  et  dernier  asile  du  chef  couronné  de  saint 
ce. 

lillis  ne  pas  remarquer  une  inscription  qui  a  pourtant  son  pieux 
,  je  dirais  presque  son  éloquence: 

PRO  RELIQUIIS   SANCTI  BONn^ACU 

SOCIETATI  JESU 

NOBILITAS    FRISIACA   PERPETLO   D.  D. 

ANNO    iGG5. 

i,  les  derniers  moines  de  Dokkum  avant  d'aller  à  leurs  Pères,  re- 
à  la  noblesse  frisonne  et  placèrent  sous  la  garde  de  son  épée,  ce 
et  il  passa,  en  don  perpétuel,  aux  fidèles  et  fortes  mains  des  en- 
^  siiinl  Ignace,  dignes  héritiers  des  vaillants  chevaliers  et  des  vieux 
..  Mais,  hélas  î  moines  et  jésuites,  noi)les  frisons  et  pauvres  fidèles, 
presque  disparu  de  la  Frise  entière  :  à  peine  une  poignée  de  catho- 
limides,  surveillés  par  un  fanatisme  qui  se  meurt,  qui  a  eu  ses 
erribles,  qui  peut  encore  avoir  une  agonie  convulsiveî  11  ifiai- 
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porte  :  trois  cents  ans  ont  passé,  et  non  loin  de  DokLom,  les  fils  de  auo 
Ignace  veillent  encore;  pios  d*im  noble  Fiison  demeuro  fidèle;  et  m 
qu'un  pauvre  enfant  de  saint  Benoit  s'en  vient  d*iuie  kmtaîne  et  petil 
abbaye,  prier  là,  pour  la  résurrection  de  la  Frise;  humble  prière  wumi 
ment,  mais  qui  n*en  fiût  pas  moins  suite,  sans  interruption,  à  onze  siàde 
d'invocation  : 

PUPBTLO  1K>1I0  UniT. 

Leeuwarden,  8  septembre. 

J'achevais  ces  dernières  lignes,  mon  très-révérend  Père,  en  voguas 
sur  Tun  de  ces  longs  et  commodes  bateaux  hollandais  qui  me  coodui 
saient  à  Leeuwarden  ;  cette  nouvelle  capitale  de  la  Frise,  a  détrteé  Tan 
lique  Groningue.  J'y  ai  bit  ma  modeste  entrée,  avec  la  pensée  de  atin 
Boniface,  et  sons  le  patronage  de  saint  Willihrord  qui  m'accueillil  soi 
son  toit,  auprès  de  son  église,  dans  le  presbytère  d'un  bon  curé,  ékv 
durant  son  enfance  à  Corwey.  Ce  fîit  une  reconnaissance  d'amis,  d*iB 
tant  plus  singulière  que  la  ville  même  de  Leeuwarden  est  fille  de  la  nia 
velle  Gorbie  ;  elle  n'a  pas  de  plus  ancien  titre  qu'une  petite  pièce  penki 
dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  princièrc. 

Bien  que  debout  depuis  quatre  heures  du  matin,  je  laissai  volontier 
le  digne  vieillard  épuiser  ses  longs  souvenirs  dans  une  conversation  en 
«bevétrée  de  latin,  de  hunçais,  d'allemand,  de  hollandais.  J'eus  peine  i 
m  apercevoir  qu'elle  avait  duré,  avec  la  collation  du  soir,  jusqu'au  01 
lieu  do  la  nuit.  Ici,  on  ne  peut  sérieusement  rester  moins  de  den 
heures  à  la  table  la  plus  fi*ugale,  ni  finir  honnêtement  la  journée  avan 
minuit. 

Ce  matin,  je  dus,  en  hommage  à  Notre-Dame,  accepter  les  honneur 
de  la  grand' messe.  J'allai,  peu  après,  visiter  l'un  des  rares  héritiers  d£ 
anciens  noms  de  la  Frise,  M.  de  Haan  Heltema.  Je  le  trouvai  devant  u 
Tolume  de  ses  œuvres,  vaste  nobiliaire  où  il  avait  réuni,  avec  un  gran 
travail,  les  généiilogies  des  nobles  familles,  demeurées  fidèles  jusqu'à 
bout  et  presqu'entièrement  éteintes.  Plusieurs  remontent  aux  prendre 
croisades  et  à  quelques-uns  de  ces  preux  qui,  arrivés  devant  DamietU 
lancèrent  sans  fondements  ni  pilotis,  une  immense  tour  dans  les  airs  ( 
de  là  montèrent  les  premiers  à  l'assaut  de  la  ville.  Un  patriarche  de  ié 
fusalem,  l'empereur  Frédéric  II,  le  Pape  Honorius  III,  en  félicitèrent  1 
Frise  à  la  face  du  monde.  Ces  belles  lettres  de  noblesse  de  la  nation  tout 
entière  subsistent  encore,  et  le  haut  fait  est  consigné  dans  les  annales  d 
l'apure  de  la  croisade,  Olivérius  de  Hayence. 

Cependant  M.  Heltema  me  disait  modestement  de  son  livre  :  oCe  n'e.< 
qu'un  obituaire.»  Je  pris  le  mot  à  la  lettre  pour  les  quatre-vingt-dix  al 
bayes  de  la  Frise  dont  je  trouvais  également  là  une  série  faite  avec  ton 
le  soin  d'une  nécrologie.  £n  prenant  note  de  ce  travail,  que  je  pouvai 
estimer  une  bonne  fortune  de  mon  voyage,  je  parus  et  j'étais  vraimec 
plus  préoccupé  de  l'extinction  désastreuse  des  grandes  familles  calho 
liques  de  ce  pays.  J'entendis  assigner  pour  cause  les  guerres  de  religioc 
J'exil^  l'émigration,  la  pauvreté,  et  surtout  l'isolement  violemment  im 
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ses  ïicW^s  famill'^s;  elles  furent  non-setilemetit  chassées  de  la  vie 
i^^ifltis  lniqïiét*s  jiiéc|iie  dans  leur  existence  privée.  La  réforme 
m  deux  piirts  les  rangs  de  la  noblesse  ;  la  partie  fidèle  fut  réduite 
rpéluer  dans  un  cercle  étroit  el  à  s'épuiser  dans  son  propre 

>Dtaai  plus  haut  encore,  M.  Hettema  me  faisait  assister  à  la  dé- 
liftMftute  la  Frise  antique,  Chariemagne  octroya  ses  lois  ;  les  Pape» 
èrent  hautement  ses  franchises;  les  puissants  Evèques  d'Utfecht. 
regardaient;  chaque  centre  de  population  avait  pour  raUîement, 
tdle  iinmédiate,  pour  centre  dévie,  d'activité,  d'uidép^ndaiïcc  et 
ïiises,  nue  église,  une  grande  abbaye,  une  illustre  collégiale.  Lu 
'e  pierre  qui  tomba  se  détacha  de  la  voûte.  Ce  fut  quand  Temperear 
V*  rompit  afec  le  saint  l*ape  Grégoire  VU,  U'ahit  ou  entraîna  les 
Sj  et  livra  les  peuples  indignés  à  une  longue  anarchie.  Dès  lors^ 
ss  comtes  et  les  Evéques,  entre  la  Frise  et  la  Bol  lande,  la  guerre 
nva  pour  ne  plus  linir  jusqu'au  sei/ième  siècle.  Le  désordre  pé— 
artout,  et  relâcha  tous  les  liens;  même  la  discipline  de  l'Eglise, 
n  application  locale,  défaillit.  Le  niveau  de  toutes  chos4"s  d&scen- 
Dobiesse  s'effaça,  bien  moins  par  des  guerres  meurtières  et  saus 
s  par  raffarssement  du  p<*uple;  les  niasses  affaissées  se  corrona- 
el  entin  le  sel  de  la  terre  s'atiadil*  Certes,  ou  conçoit  qu  un  clergé 
I,  nombreux,  opulent,  pour  peu  qu'il  lût  détaché  de  rautorité 
aie  el  épisc*ipale,  devait,  à  ce  bout  du  monde,  descendre  rapide- 
cette  dissolution  que  décrit  si  énergiquement  Pie  II  qui  l'avait  vu, 
e  pouvions  oublier,  il  est  vrai,  qu'un  docte  protestant  de  Gro- 
M*  Feilh,  magistrat  et  juge  compétent,  avait  prouvé  qu'on 
It  point  prendre  à  la  rigueur  l'Odyssée  européenne  d'Enéas  Sylvio* 
i  répondra  à  ce  fait  accablant,  qu'au  moment  de  la  catastrophe, 
ième  siècle,  le  scandale  des  apostasies  sacerdoUiles  fut  à  son 
?  a  Or,  me  disait  5L  Heltema,  le  Frison  est  entêté  comme  urif 
ïl  non  autrement  ;  une  chaussée,  filt-eik  en  pierre  de  tailles,  n*;* 
?mps  pour  arrêter  les  eaux  qui  la  minent;  sa  résistance  usée,  un 
t  suffit  :  k  di'hftfle  pst  It^rrîble,  le  d<^istrf*  i^st  fK*ur  des^iièt^lf?;.  ï.n 
frisons  fut  long-temps  minée;  les  gueux  ont  donné  le  coup  de 
la  digue  a  cédé,  et  nous  sommes  encore  submergés,  o 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 

AVIS. 

tir  du  mardi  16  octobre  1849,  TAmi  de  la  Religion  paraîtra  Ions 
>, 

aitra,  comme  par  le  passé,  les  mardis,  jeudis  et  samedis  par  nii- 
e  24-  pages;  et  par  numéros  de  16  pages  les  quatre  autres  jouis 
naine. 

finement  n'est  augmenté  que  de  t  franc  par  trimestre  :  soi^ 
pour  200  numéros  de  plus  par  an. 
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'Voici  les  prix  nouveaux  :  ^r  .  , 

Un  an,  32  fr.  —  Six  mois,  17  fr.  —  Trois  mcrfs,  9  fr. 

Quant  à  nos  abonnes  actuels,  TAdministration  du  Journal,  regredml 
<Ae  ne  pouvoir  faire  des  sacriflces  encore  plus  considérables,  les  prie  à 
%'ouloir  bien  accepter  ralternalive  suivante  : 

Ds  pourront  lui  envoyer  le  supplément  de  leur  abonnfingpt  par  im 
mandat  sur  la  poste.  ^f^ 

Ou  bien  ils  recevront  le  Journal  pendant  une  durée  calculée  aa  pro- 
jeta du  chiffre  de  leur  abonnement  actuel. 

L'Administration,  après  avoir  tellement  diminué  le  prix  du  Joonil 
jiour  tous  ses  abonnés,  ne  peut  plus  accorder  aucune  réduction  paitiei* 
fière  de  prix.  Pour  certains  abonnements ,  auxquels  une  légère  dimiMh 
tion  avait  été  accordée  par  une  mesure  exceptionnelle,  les  personnes  fî 
•ont  joui  jusqu'à  présent  de  cette  faveur  doivent  comprendre  qu'il  nom 
^st  absolument  impossible  de  la  leur  continuer.  Le  prix  de  l'abannemm 
.^era  rigoureusement  pour  tous  y  soit  à  Paris  soit  dans  les  départe- 
ânentSf  de  32  fr.paran. 

Enfin,  à  Tégard  de  nos  Abonnés  à  Textérieur,  nous  leur  rappekns 
^'en  raison  de  l'augmentation  du  prix  de  la  poste,  leur  abonnement  in- 
nuel  se  trouve  élevé  :  pour  la  Belgique,  à  36  fr.;  la  Hollande  et  lei 
liays  du  Levant  par  Marseille,  à  47  fr.;  —  les  Etats-Unis  par  le  Havre,  à 
4SI  fr.;  —  TEspagne  et  le  Portugal,  à  hi  fr.;  —  les  pays  d'outre-mer  par 
la  voie  d'Angleterre,  à  69  fr.;  —  et  le  Canada,  à  169  fr. 

On  est  prié  d'adresser  franco  toutes  demandes  d'abonnement  et  tontei 
i^lamatîons  pour  ce  qui  concerne  TAdministration  à  H.  de  Boville,  sd- 
Ynsnistrateur  de  VAmi  de  la  Religion,  rue  Cassette,  29. 

MM.  Adrien  Le  Clere  et  Cie,  imprimeurs-libraires  de  N.  S.  P.  le  Pape 
4ât  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  ayant  renoncé  à  l'impression  du  jour* 
Aal  l'Ami  de  la  Religion,  l'Administration  et  le  Bureau  d'abonnement  de 
4ce  journal  sont  maintenant  séparés  complètement  de  leur  Imprimerie  et 
4de  leur  Librairie.  En  conséquence,  MM.  Adrien  Le  Clere  et  Cie  prieat 
(leurs  correspondants  d'adresser  directement  toutes  leurs  demandes  à 
leur  nom  et  à  leur  maison,  rue  Cassette,  29,  mais  non  pas  à  l'Adminis- 
tration de  l'Ami  de  la  Religion,  qui  n'y  reste  plus  maintenant  que  pro- 
visoirement. 


BOURSE  DU  8  OCTOBRE. 
l,e  3  p.  100  a  dtbulé  ^  55  40,  a  fait  55  05  au  plus  bas,  et  reste  à  55  15. 
de  5  p.  100  a  débuté  ;\  87  75,  a  faii  87  15  au  plus  bas,  et  reste  à  87  40. 
•Les  actions  de  la  Hunque  de  France  ont  été  cotées  à  2,315. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  78  cl  77  3i4. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 

P4lll<;  — IMPRIMERIE  D  ADRIEN  LE  CLERB  ET  C*",  TUC  CsSSette,  â9« 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DES  HABITANTS  DE  LALGÉUIE. 

(Voir  le  N°  .iii  15  seplfiiibre  18^0.) 

il  difficile  de  suivre  dans  toutes  leurs  transformations  les  diflfé- 
ices  qui  se  sont  agglomérées  sur  le  territoire  algérien.  Prenons  les 
il  elles  en  sont  maintenant,  nous  y  trouvons  avec  les  Français  et 
autres  Européens,  les  Coulouglis,  les  Maures,  les  Arabes,  les 
et  les  Nègres.  Il  faut  y  ajouter  les  Juifs  qui  ont  pour  FAlgérie  un 
articulier. 

DES   COLLOUGLIS. 

urcs,  lorsque  nous  sommes  venus  en  Afrique,  étaient  les  derniers 
aots  du  pays;  ils  occupaient  toutes  les  villes  du  littoral  et  même 
ïrmtérieur,  qui  n'étaient  pas  trop  éloignées  de  la  côte;  ils  s'in- 
nt  peu  des  progrès  de  Fagriculturc  et  de  la  prospérité  du  com- 
Toute  leur  préoccupation  était,  sur  mer,  d'exercer  la  piraterie, 
rre  de  percevoir  le  plus  possible  d'impôts, 
urcs,  en  Algérie,  ne  formaient  guère  qu'une  armée  d'occupation, 
toldats  que  colons,  ils  n'amenaient  point  de  femmes  avec  eux; 
s-uns  cependant  contractaient  des  alliances  dans  le  pays,  et  de 
ms  il  est  résulté  une  race  particulière  d'indigènes  du  nom  de 

f/îS. 

î  seul  fait  de  Toccupation  française,  les  Turcs  n'avaient  plus  guère 

lire  en  Algérie  ;  ils  n'avaient  plus  d'impôts  à  percevoir,  plus  de 

î  à  exercer.   Obligés  de  rendre  les  armes ,  soldats  licenciés,  ils 

it  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  partir  pour  quelque  autre  p<iys 

i;  c'est  ce  qu'ils  firent  immédiatement  presque  tous,  et  les  plus 

ux-mômes,  après  avoir  vendu  à  vil  prix  tout  ce  (ju'ils  possé- 

s'embarquèrent  pour  Alexandrie  ou  Tunis.  Cette  dernière  ville 

prit  par  cette  émigration  un  accroissement  considérable. 

louloutijlis  niahoinétans,  comme  les  Arabes  ont  eepeudaut  un  rite  f \„ 
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plus  honorable  et  encore  maintenant  pour  nous  faire  honneur,  il  ne  noo 
aborde  qu'en  nous  appelant  mereran^i.  Tous  les  Maures,  quelle  que  soit  lei 
position  ou  leur  fortune,  se  livrent  au  commerce  ;  tous  ceux  qui  en  m 
les  moyens  ont  une  petite  boutique  garnie  d^étoffes,  d'essences,  d*é 
piceries ,  de  comestibles  quelconques ,  et  vont  s*y  établir  toute  l 
journée;  très -souvent  ils  ne  vendent  rien,  mais  ils  ont  ragrémen 
de  voir  les  passants;  ils  arrêtent  ceux  qu'ils  connaissent,  leur  of 
frent  du  café,  s'informent  des  nouvelles.  Du  reste  ils  en  prennent  i  \m 
aise.  S'ils  veulent  aller  au  bain  ou  faire  quelques  autres  courses,  ils  lu» 
sent  leur  boutique  ouverte  aux  soins  du  voisin.  Tout  se  passe  dans  ca 
JKizars  maures,  absolument  comme  en  famille  ;  ce  sont  de  véritable 
cercles  où  l'on  vient  passer  les  heures  de  la  journée  qui  seraient  bet» 
<îOup  trop  longues  et  trop  ennuyeuses  dans  l'intérieur  des  maisons  ferméa 
hermétiquement  à  tout  visage  étranger.  Les  pauvres  femmes  manret* 
((ucs  sont  dans  une  ignorance  si  complète,  qu'elles  ne  sont  d'ancune  m 
source  pour  leurs  maris;  elles  n'ont  idée  de  rien,  et  ne  savent  gurn 
s'occuper  que  de  leur  toilette  ;  elles  s'imaginent  être  beaucoup  plus  bellei 
quand  elles  ont  teint  leurs  sourcils  et  moucheté  leur  visage,  quand  letm 
mains  et  leurs  pieds  sont  couverts  d'une  épaisse  couche  de  couleur  janMi 
quand  enfin  leurs  ongles  brillent  d'un  beau  noir  d'ébène.  La  seule  distn^ 
tion  de  ces  infortunées  est  d\iller  aux  bains  maures,  et  de  passer  là  en- 
semble toute  une  demi-journée  dans  une  vapeur  sulToquante. 

Les  Maures  qui  ont  quelque  aisance  s'en  vont  l'été  à  leurs  maisons  de 
campagne;  ils  n'abandonnent  pas  pour  cola  leurs  boutiques,  ils  s'y  ren- 
dent chaque  matin  sur  hîur  mule  pour  s'en  retourner  le  soir.  Lamuleeil 
la  monture  de  prédilection  des  Maures;  elle  va  mieux  que  le  cheval  1 
leurs  habitudes  pacifiques. 

Maintenant  quelle  est  l'origine  des  Maures?  Evidemment  leur  noŒ 
vient  du  pays  qu'ils  habitent,  qui,  sous  les  Romains,  s'appelait  Mauriti- 
nie.  Toutefois  il  est  difficile  de  croire  que  ce  soient  les  anciens  habitaoti 
du  pays;  on  ne  les  trouve  guère  que  dans  les  villes  et  surtout  les  vilki 
du  littoral.  Us  nous  apparaissent  bien  plutôt  comme  les  débris  de  l'andei 
<»mpire  des  Maures  d'Espagne.  Mais  ceux-ci  étaient  les  Sarrasins,  to 
Arabes  de  l'invasion.  Peut-être  à  leur  passage  par  les  Mauritanies  ont-il 
tntrainé  avec  eux  en  Europe  les  habitants  de  ces  contrées.  Rien  ne l'in 
tlique,  et  il  est  probable  que  le  nom  de  Maures  donné  aux  Sarrasin 
d'Espagne  venait  uniquement  du  dernier  pays  qu'ils  avaient  traversa 
et  où  leur  domination  avait  fini  par  se  concentrer.  Les  Maures,  en  effet 
n'ont  d'autre  langue  que  la  langue  arabe,  et  il  n'y  a  pas  chez  eux  le  pin 
petit  vestige  d'un  idiome  primitif.  Selon  toutes  les  probabilités,  k  la  dil 
(érence  des  Turcs,  les  Maures  ont  donc  une  origine  commune  avec  le 
Arabes;  mais  le  fait  est  qu'il  existe  maintenant  entre  eux  très-peu  d 
sympathie.  L'Arabe  proprement  dit  méprise  le  Maure  autant  que  celuin 
le  (l<Vlaigne.  Pour  le  Maure  citadin,  l'Arabe  n'est  qu'un  vil  paysan,  c'fô 
un  Bédouin;  pour  l'Arabe  de  la  plaine,  le  Maure  n'est  qu'un  marchan 
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S  poivre»  comme  nous  dirions  iin  épicier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
ne  si  le  Maure  est  plus  civilisé,  il  n'est  qu'un  Arabe  dégenért*. 

■  DES   AKAfiES. 

LesAmbes  proprement  dits^  les  Bédouint  si  Ton  veui,  ont  conservé 
ears  mœurs  primitives.  En  entrant  dans  une  Irîbu  arabe,  ou  se  croit  reeuU^ 
Don  pÂs  seulement  de  plusieurs  siècles,  niais  bien  de  plusieurs  nûlliers 
dannées;  Il  semble  que  Ton  soit  encore  au  temps  d'Abrabam  et  de  lacob. 
Ces  bmves  Arabes  de  nos  côtes  d'Afrique,  si  modifiés  qu'ils  puissent 
km  pir  le  Coran,  nous  représentent  parfaitement  ces  saints  patriarcbes 
qui,  selon  la  description  de  la  Bible,  parcouraient  paisiblement  les  riches 
^es  de  la  Mésopotamie. 

L'Arabe  e^t  essentiellement  nomade  ;  il  tient  peu  à  telle  ou  telle  por- 
tion du  sol^  il  n'a  pas  de  pmpriété  particulière;  il  se  confme  dans  cer- 
Uins  canionnements,  et  les  parcourt  selon  son  caprice,  11  ne  cultive  de 
(Jarres  que  ce  qui  est  alisolument  nécessaire  pour  pourvoir  à  sa  nourriture; 
il  choTsit  le  cbamp  où  il  pourra  le  plus  facilement  tracer  des  sillons  ;  si  sa 
diamié  rencontre  des  broussailles  ou  des  pierres,  il  tourne  robstacleî 
renlever,  ce  serait  latigue  sans  grand  profit,  car  jieut-étre  Tannée  pro- 
eliaiae  sa  lente  sera-t-eile  plantée  plus  loin,  et  confiera-t-il  h  un  autre 
champ  le  grain  qui  devra  le  noarrir.  Pour  FAratje,  la  terre  est  à  lous  ;  il 
D*y  attache  donc  que  peu  de  prix.  Sa  richesse  panîeulière  consiste  dans  ses 
trutip^aui,  il  est  pasteur,  et  le  lieu  qu'il  recherche  davantage  est  le  pft- 
lurage  le  plus  fertile*  Ne  tenant  point  au  sol,  n'ayant  rien  à  compromet- 
ttf,  pouvant  transporter  avec  lui  tout  son  bien,  il  ne  doit  pas  aUacher 
ane  très-grande  importance  à  la  paix.  Aussi  l'Arabe  est-il  naturellement 
belliqueux.  S1l  ne  peut  participcT  à  de  grandes  guerres,  il  se  contente 
de  hîre  du  brigandage.  Quand  on  ne  le  rencontre  p»s  la  houUHte  à  la 
main,  on  le  trouve  monté  sur  un  rapide  coursier  et  armé  de  toutes  pièces 
pour  le  combat*  Cavalier  et  pasteur,  voilà  le  vrai  type  aralw,  le  double 
Bâpect  sous  lequel  se  présentent  les  fidèles  disciples  de  Mahomet,  son 
peuple  par  excellence. 

L*or^nisation  des  Arabes  est  conforme  au  génie  qui  leur  est  propre. 
k  ne  sont  pas  divisés  par  territoire,  mais  bien  par  tribu.  Chaque  tribu  ou 
iff^loniéralion  d*hoinmes  est  divisée  en  douaires  (sections)»  qui  ne  sont 
[ne  des  composés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  familles,  oiicha- 
|ue  individu  en  état  de  porter  les  armes  doit  marcher  à  la  première  ré- 
[uisilion  de  celui  qui  commande.  La  tribu  est  une  espèce  de  légion  qui 
e  mobilise  selon  les  besoins  de  la  guerre,  ou  pour  mieux  dire  selon  les 
aprices  du  chef.  Les  chefs  arabes  ont  presque  toujours  à  gagner  dans  les 
Qorres,  car  il  leur  advient  la  plus  grande  part  dans  le  butin  ;  tous  les 
ens  de  leurs  tribus  ne  sont  que  des  vassaux  qu'ils  exploitent  de  leur 
lieux,  soit  en  leur  faisant  porter  les  armes,  soit  en  en  retirant  des  impôts, 
es  tribus  arabes  de  l'Algérie,  comme  toutes  les  autres,  ont  donc  étécon- 
nuellement  en  guerre  soit  les  unes  contre  les  autres,  soit  plus  particu- 
èremenl  contre  les  populations  fixées  au  sol.  Quelques-unes  de  ces  tri- 
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bus  arabes  sont  très-puissantes ,  ainsi  la  triba  des  A'mour  est  forte  de  ^* 
600  chevaux  et  compte  3,000  fantassins.  La  tribu  des  ffamian  peut  melir  ^' 
tre  2,000  chevaux  sur  pied;  elle  se  subdivise  co  lime  beaucoup  de  tribai  ¥^- 
importantes  en  deux  {grandes  fractions,  les  H'amian-Clocraga ,  ceux  de  r' 
l'Est;  et  les  H'amian-R'a-R'aba,  ceux  de  TOuest  :  chaque  fraction  à  so§  |'-- 
cheikh  ou  chef  particulier.  ;  f  ** 

<x  Les  H'amian,  nous  dit  le  colonel  Daumas  dans  son  ouvrage,  possèdeol  '^- 
»  d'immenses  quantités  de  moutons,  l>eaurx>up  de  chevaux  et  surtout dei  * 
»  chameaux;  les  riches  en  ont  jusqu'à  2,000,  le  plus  pauvre  en  a  2  an  ^ 
»  moins.  Dans  le  désert,  ces  troupeaux  ne  paissent  point  confusément^  '^ 
»  ils  sont  divisés,  les  moutons  par  gi*oupe  de  400,  et  chacun  de  ces  groi*  ^^ 
0  pes  prend  le  nom  de  A'ca,  mot  qui  sipcnifie  proprement  le  bâton  d*a|  ^E 
»  bercer,  et  qui  représente  ici  la  quantité  de  moutons  confiés  à  la  {[wk  \ 
»  d'un  indi>idu.  Les  chameaux  sont  divisés  par  groupes  de  100  téCes  a|i*  ' 
»  pelés  Ibel  ;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  Arabes  riches  de  vingt  k'U  "^ 
0  (8,000  moutons),  et  de  quinze  à  vingt  Ibel  (1 ,500  à  2,000  chameaux).    ' 

»  Un  H'amian  nous  (lisait  :  «  Ce  que  nous  aimons  le  mieux  au  raoodê,  ^ 
»  c'est  le  lévrier,  l'oiseau  de  race  le  faucon,  la  femme,  hi  jument.  »         î 

»  A  la  guerre  et  dans  leurs  chasses,  ils  montent  de  préférence  des  jo-  ^ 
»  ments  ;  elles  supportent  mieux  que  les  chevaux,  disent-ils,  la  soif,  h  ^ 
n  faim  et  la  fatigue.  Les  poulains  sont  vendus  dans  le  Tell.  V 

n  Ils  chassent  avec  des  meutes  de  lévriers  Tautniche,  la  gazelle,  l'arod,  1 
»  le  begar-el-ouach ,  espèce  d'antilope  qui  à  quelque  ressemblance  avee  ^ 
T  un  veau.  I^  petit  gibier  se  chasse  au  faucon. 

n  Comme  les  Sidi-Cheikh,  les  H'amian  se  distinguent  par  la  beauté  de  "H 
»  leur  race  et  le  luxe  de  leurs  vêtements;  leurs  femmes  sont,  elles  auoi, 
»  fort  belles  et  très-parées;  elles  portent  des  bracelets  de  pieds  et  de 
»  mains,  des  colliers  en  pièces  de  monnaie,  en  corail  ou  en  clous  de  gi* 
»  rofle,  des  bagues  en  argent,  en  or  ou  en  cuivre.  • 

I..es  tribus  arabes,  quelles  que  soient  leurs  richesses,  vivent  toujours  aottf 
la  tente.  I^s  Arabes  répètent  souvent  :  a  Nous  aimons  les  chants,  iAïaur 
»  sique,  les  femmes,  la  poudre,  et  par-dessus  tout  l'indépendance.  »  Or, 
pour  des  gens  qui  aiment  Tindépendance,  mille  habitation  n'est  plus  con- 
venable qu'une  tente  :  d'un  moment  à  l'autre,  quand  on  veut  voyager, ot 
peut  la  rouler  et  la  mettre  sur  le  dos  d'un  chameau.  Le  mobilier  de  œs 
habitations  arabes  n'est  pas  considérable;  on  se  couche  sur  des  nattes, oi 
s'assied  les  jambes  croisées  sur  des  tapis.  L'eau  nécessaire,  le  lait  dei 
troupeaux,  se  versent  et  se  conservent  dans  des  outres  de  cuir;  chacuB 
mange  à  la  ganoelle  avec  ses  doigts.  On  n'a  par  conséquent  pas  besoin  de 
beaucoup  d'ustensiles  de  ménage  ;  le  même  plat  ou  la  même  corbeille 
peut  contenir  le  repas  de  toute  une  famille,  et  le  même  pot  circulant  de 
bouche  en  bouche  suffit  pour  étancher  la  soif  de  beaucoup  de  con\ives. 
La  partie  du  mobilier  la  plus  lourde  à  emporter  est  la  paire  de  meuke 
qui  sert  à  faire  de  la  farine  pour  le  couscoussou.  Cependant  quelques 
chefs  arabes  ont  quelquefois  des  richesses  mobilières  et  des  approvision^ 
nements  trop  considérables  pour  les  proportions  d'une  tente  ;  alors  ils  hft- 
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I  des  maisons^  ils  y  sern^tit  leurs  grains,  ils  y  déposent  leurs  riches- 
nis  ils  oe  vont  point  les  habiter;  quelques  fils  de  la  famille  serout 
jés  de  la  garde  de  cesconslructions,  mais  le  chef  à  qui  elles  appar- 
eol  se  gardera  bien  de  les  habiter.  Un  véritaWe  Arabe  ne  pinil  res- 
entre  des  mui^  et  sous  un  toit,  il  lui  faut  de  Tair  et  de  Tespace  p  le 
il  ii*a  be&oto  que  do  Tabn  d'un  caroubiiT;  la  nuit,  il  aime  à  coalejo- 
les  a&tres,  et  à  admirer  la  splendeur  du  finnaïuent. 
(S  femmes  arabes  de  rinlerieur  ne  se  voileiii  piis  le  visîïge  avec  au- 
ide  précaution  que  les  Mamesqnes.  Ou  reste  elles  s*éloignent  peu  de 
%  tenies  ;  les  plus  jê^unes  sont  ménagées  conirao  le  sont  le^  chevaus 
arix;  mais  à  mesure  qu'elles  vieillissent,  elles  perdent  leurs  privilèges, 
ipiit  appliquées  aux  plus  rudes  travaux  du  ménage.  On  les  envoi© 
|ther  de  Teau,  et  on  les  fait  tourner,  sans  interruption,  les  meules  à 
jbe.  Ost  une  pitié  de  voir  ces  pauvres  femmes  fatiguant  leurs  bras 
pâmés,  tandis  que  leurs  jeunrs  filïes  sont  étendues  nonchalamment, 
feent  des  cigarettes  ou  s'occupeut  des  futilités  de  leur  toilelte.  Chez 
[Arabes,  la  femme  n'est  qu*une  servante  qui  obéit  au  chef  de  la  fa- 
ille. Le  fils,  même  du  vivant  de  son  père,  est  un  objet  de  respect  :  h  sa 
on,  il  hérite  de  toute  son  omnipotence*  Quand  un  enfant  devient  le 
ef  de  la  famille,  sa  mère  est  obligée  de  condescendre  à  siîs  uuïindrea 
prices,  elle  n'a  sur  les  autres  esclaves  que  le  privilège  de  lui  avoir 
pné  le  jour.  Un  jour  un  jeune  Arabe,  monté  sur  un  beau  coursier  et 
overt  de  riches  habits,  voyageait  tranquillement  au  grand  pas  de  sa 
le;  une  vieille  femme,  cbaigée  d'un  lourd  fardeau  pressïùl  sa  marche 
n  avant,  tin  peu  sur  le  côté  ;  le  jeune  Arabe  n'avait  pas  voulu  trop 
biger  soo  cheval;  cependant,  par  pitié  pour  la  vieille,  et  dans  la  cmnle 
put-étre  qu'elle  ne  succombât,  il  avait  attaché  une  petite  corde  à  son 
bdetu,  et  en  tirant  k  lui,  du  haut  de  sa  monture )  allégeait  un  peu  le& 
pules  de  cette  pauvre  femme.  Cette  pauvre  femme  était  sa  mère  ! 
^Ailleurs»  passant  par  devant  une  tribu,  nous  remarquions  de  jeimes  eo- 
nits  jouant  entre  euxj  Tun  d'eux  était  altéré,  il  va  trouvor  un  groupe 
le  femmes  assises  dans  le  voisinage,  et  étancha  sa  soif  auprès  de  la  pre- 
tiiêprveaue,  La  femme  impassible  n'y  faisait  pas  attention;  seulement 
il<»  jeta  un  cri  de  douleur  quand  renfant  la  quittant  trop  brusquement, 
i  blessa  par  la  précipitation  de  ses  mouvements. 
Le  Coran  a  réduit  la  femme  à  la  dernière  des  abjections,  elle  n'a  pas 
ûéme  rhonneur  de  pouvoir  entrer  dans  une  mosquée,  elle  n'est  pas  digne 
le  prier  avec  les  fidèles  croyants,  d'ailleurs  le  pourrait-elle,  puisqu'elle 
l'a  point  d'ame,  pas  plus  que  les  animaux;  c'est  une  béte  de  service,  un 
nslrunient  de  plaisir,  on  la  laisse  végéter  et  porter  ses  fruits. 

LOUIS  DE  BALDICOUR. 

DISCUSSION    SLR    LES    AFFAIRES    DE    ROME. 

M.  Thiers  qui,  dans  la  commission  chargée  d'examiner  les  crédits  pour 
expédition  romaine,  s'est  très-fortement  et  très-vivement  prononcé  pour 
^Motuproprio  du  Souverain-Pontife,  a  été  nommé  rapporteur. 
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MM.  Mole  et  de  Montalembert  avaient  parié  dans  le  môme  sens^ 
MM.  Ney  de  la  Moskowa,  Casablanca  et  Victor  Hugo  s'étaient  proooDoéi 
dans  le  sens  contraire. 

On  peat  voir  de  quel  cMé  sont  le  talent,  Texpérience  et  l'esprit  politi^ 
que  aussi  bien  que  le  droit  et  la  justice.  %i 

On  dit  que  le  rapport  de  M.  Thiers  sera  déposé  samedi.  La  discusdoQ 
s'ouvrirait  mardi.  

TRAVAUX  LÉGISLATIFS. 

Le  socialisme,  même  quand  il  revêt  les  formes  les  plus  modérées  ef 
quand  il  affecte  le  ton  le  plus  doux,  a  toujours  l'esprit  de  bouleversemsnt 
pour  mobile,  la  menace  pour  argument,  et  la  spoliation  ou  la  guerre  pour 
terme. 

Lundi,  M.  Pelletier  a  terminé  son  allocution  par  cette  sommatioD  k 
courte  échéance  :  o  Vous  avez  un  an  et  demi  devant  vous.  Vous  êtes 
9  la  majorité,  donc  vous  pouvez  tout.  D'ici  là,  supprimez  toutes  les  nnsè* 
»  res  humaines!  Sinon,  vous  en  répondrez  devant  le  peuple,  et  sa  justice 
»  sera  sévère  !  » 

Vous  êtes  la  majorité,  vous  pouvez  tout!  Les  gouvernements  possédait 
une  omnipotence  sans  limite  !  Il  leur  appartient  de  faire  la  société  à  leor 
gré  !  il  dépend  d'eux  de  supprimer  les  maladies,  les  peines,  les  accidents, 
les  passions,  les  souffrances,  la  mort  et  toutes  les  conséquences  en  m 
mot  de  l'infirmité  et  de  la  dégradation  de  notre  nature  !  Pourquoi  donc 
tant  de  gémissements  sur  la  terre?  S'ils  ne  font  pas  de  ce  lieu  d'exil,  <h 
cette  vallée  de  larmes,  un  paradis  nouveau,  c'est  leur  faute!  S'ils  n'ét 
bannissent  pas  la  privation  et  la  douleur  pour  y  substituer  partout  l'abon- 
dance et  la  joie,  c'est  qu'ils  ne  le  veulent  point  !  S'ils  ne  réussissent  pat  1 
faire  régner  leur  volonté,  et  cela  en  quelques  mois,  à  la  place  de  la  Prch 
vidence  condamnée,  désarmée  et  vaincue,  c'est  à  eux  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre! M.  Proudhon^  lui,  avait  nettement  conçu,  avoué  et  entrepris  A 
remplacer  Dieu  ;  et  M.  Pelletier  parle  à  ce  sujet  comme  M.  Proudholl 
comme  M.  Pierre  Leroux,  comme  H.  Considérant,  comme  tous  les  an- 
tres. Voilà  leur  programme  commun. 

Mettez-les  à  même  de  l'expérimenter,  au  moins  en  ce  qui  touche  h 
France;  c'est-à-di»e  donnez-leur  le  pouvoir,  et  vous  verrez  ! 

Ils  ne  demandent  pas  autre  chose  assurément.  Par  malheur  pour  eux 
si  l'infaillibilité  de  ces  fiers  et  triomphants  réformateurs  n'est  pas  ao 
ceptéed'emblée,  s'ils  sont  mis  en  demeureà  leur  tour  d'exposer  les  moyen 
qui  doivent  réaliser  leurs  utopies  ;  si,  après  avoir  tant  usé  et  abusé  de  II 
critique,  ils  sont  obligés  de  la  subir  à  leur  tour,  alors  qu'arrive-t-îl 
Cest  fait  soudain  des  oracles  !  Leurs  propres  paroles  les  condamnent 
leurs  procédés  et  leurs  inventions  ne  supportent  pas  l'examen  ;  leur 
prétentions  révoltent  et  défient  la  justice  et  le  bon  sens  ;  leurs  découver- 
tes ne  livrent  au  creuset  de  l'analyse  qu'impossibilités  manifestes,  ridi* 
cules  niais  et  monstruosités  odieuses  ! 

AbJ  ûesï  oéceBsaire  que  ce  charlatanisme  criminel  soit  dévoilé  et  ba- 
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nome  il  le  mérite  !  Et  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  pénible  mais 
iQsable  tâche ,  rendent  à  la  société  des  services  dont  elle  leur  doit 
ritable  reconnaissance,  dans  des  temps  surtout  où  tant  de  fois  d'au- 
ses  et  mensongères  promesses  se  sont  traduites  non  pas  seulement 
sions  dans  les  esprits,  mais  en  crimes  et  en  flots  de  sang  dans  nos 

Iharles  Dupin,  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  donner  son 
r  la  proposition  de  M.  Pelletier,  a  fait  bonne  et  complète  justice  de 
Mmacée  nouvelle.  Il  ne  suflisait  pas  sans  doute  de  convaincre  une 
blée  sérieuse  du  caractère  tout  à  la  fois  dérisoire  et  dangereux  de 
jet  socialiste.  Hais  il  importait  de  confondre  à  tous  les  yeux  la  tac- 
nbversive,  Tignorance  insigne,  les  véritables  desseins  de  nos  incor- 
s  révolutionnaires.  Il  fallait  donc  mettre  à  nu  le  système  proposé, 
e  toucher  du  doigt  Tesprit,  les  ressorts  et  le  mécanisme,  en  mon- 
s  conséquences  fatales  et  forcées  dans  le  cas  impossible  où  Ton  par- 
ait à  le  faire  fonctionner  un  instant  pour  le  pillage  organisé  et  la 
miverselle. 

fond  qu'était-ce  donc  que  ce  système  ?  Le  Constitutionnel  en  a 
krès  H.  Charles  Dupin,  un  résumé  et  un  tableau  que  nous  n'avons 
tproduire. 

u^est  autre  chose  qae  le  droit  au  travail  avec  addition  du  droit  au  crédit; 
dire  VEislI  se  cliargcaai  de  fournir  du  travail  ou  des  moyens  d^existeace 
»  citoyens  inoccupos,  ilu  crédit  et  des  débouchés  aux  agricuUenrset  aux 
ets,  bientôt  même,  suivant  ce  qu'on  ions  promet,  une  retraite  assurée  à 
vieillards.  Les  moyens  d>xccii  ion  reposent  sur  une  sort^  d*org»ni^ation 
,  participant  tout  h  la  fois  des  bureaux  de  placement,  dc:\  aldiers  nalio- 
^  bazars  et  des  banques.  Quant  aux  fonds  on  se  les  procure  par  une  sé- 
poliatioiis;  spoliation  à  Tégard  des  communes,  qu'on  dépouille  de  leurs 
»mmunaux  ;  spoliation  à  Tégard  des  caisses  d'épirgne,  sur  h  s  capitau)^ 
les  on  fait  main  basse,  sans  respecter  le  pécule  des  enfants  du  |)cuple  ; 
m  à  regard  des  comités  de  bienfaisance,  dont  on  confisque  les  propriétés: 
)D  à  IVgard  des  compagnies  d'assurance  dont  on  monopolise  Pindustrle; 
)n  enCn  à  l'égard  de  la  masse  des  contribuables,  sur  lesquels  retombent, 
'Insufllsance,  toutts  les  charges  de  cette  organisation.  Ou  voit  que  le  but 
loyens,  tout  est  à  l'avenant. 

Ih.  Dupin  a  clairement  démontré  que  celte  conception  monstrueuse,  fût* 
isable,  ne  fût-elle  pas  entaché»^  <le  spoliation,  n'aurait  aucune  des  consé- 
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les  déclamations  de  M.  P.  Lkboux  Tont  prouvé  autant  qu'une  énergiq 
réplique  de  M.  Dufaube.  L'opposition  n'a  plus  même  osé  voter,  et 
membre  de  la  majorité  a  dû  reprendre  la  proposition  qu'abandonnait  s 
tuteur  pour  permettre  à  ses  collègues  d'infliger  à  cette  élucubratioQ 
tort  dont  elle  était  digne.  Elle  a  été  rejetée  par  433  voix  contre  5. 

C'a  été,  comme  on  le  voit,  une  déroute  complète. 

Après  avoir  bier  donné  cette  leçon  au  socialisme,  l'Assemblée  a  teiH 
témoigner  aujourd'hui  de  sa  sollicitude  éclairée  et  positive  pour 
classes  qui  vivent  du  travail  manuel.  Elle  a  pris  en  considération  o 
proposition  relative  aux  associations  entre  ouvriers. 

Elle  avait  préalablement  écarté  des  interpellations  inopportunes 
M.  Versigny  sur  la  politique  intérieure  du  cabinet.  Ce  débat  aura  11 
sans  doute,  mais  un  autre  jour  et  à  un  point  de  vue  différent  de  celui 
te  serait  sans  doute  placé  l'bonorable  membre  de  l'extrôme-gauche. 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE. 

Aujourd'hui  U  Haute-Cour,  réunie  à  Versailles,  s'est  constituée. 

Elle  doit  juger  d'abord  l'accusé  Huber,  contumace  du  15  mai.  On  j 
qu'Hober  est  ce  chef  du  Club  des  Clubs  qui  organisa  la  aanifestation,  p 
nonça  la  dissolution  de  l'Assemblée,  et  s'eflforça  le  plus  activement  d'instal 
■n  gouvernement  provisoire  à  THÔtel-de-Ville. 

L'extrait  de  l'acte  d'accusation,  déjà  lu  à  Bourges,  a  été,  en  ce  qui  c( 
eeme  Huber,  reproduit  d  Versailles. 

L'accusé  n'a  récusé  aucun  des  membres  du  grand  jury.  Il  n'a  pas  voi 
prendre  de  défenseur,  et  le  président,  M.  Bérenger,  lui  a  désigné  d'office 
avocat  du  barreau  de  la  ville,  M.  Haus<^mann. 

Huber  était  fort  pressé  de  prononcer  un  discours  qu'il  avait  préptré,  p( 
expliquer  sa  conduite,  et  surtout  pour  attaquer  à  son  tour  ses  anciens  a 
plices  Raspail,  Blanqui,  etc.,  qui  l'ont  fort  mal  traité  dans  leur  défense.  Il 
venu  de  Londres,  a-t*il  dit,  il  a  fait  deux  cents  lieues,  il  s'est  livré  à  la  p 
ton  pour  confondre  ceux  qu'il  appelle  ses  diffamateurs,  ses  calomniateo 
«Il  y  a  des  hommes,  s*écrie-t-il,  qui  trahissent  et  qui  accusent  les  autres 
trahison  1  »  Il  insiste  avec  énergie  pour  qu'on  les  amène  à  la  barre  et  qu 
let  confronte  avec  lui. 

Cette  demande  de  l'accusé  lui  ayant  été  refusée,  il  avoue  du  reste  tous 
faits. 

IfOUTELLBS  DE  L'rTALIE. 

Les  correspondances  des  journaux  italiens,  échos  des  conversations  de  la  v 
tournent  depuis  plusieurs  jours  dans  le  même  cercle  d'idées  sur  le  Moiu  j 
prto,  sur  Famnistie,  sur  les  modifications  favorables  que  l'on  espère  obtenii 
Pape,  sur  les  bruits  du  prochain  départ  des  Français,  sur  Tarrivée  d'une  ga 
son  espagnole  et  sur  d'autres  bruiis  que  nous  avons  déjà  mentionnés^  et  qu 
reposent  sur  rien  de  sérieux. 

On  nous  écrit  de  Rome  le  50  septembre  1849  : 

«  Les  soldats  français  qui  sont  ici  continuent  à  donner  de  bien  vives  consolatio 
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fooeapmn  d'en  dam  les  hôpiunx  et  ailleurs;  beaucoup  ont  fait  leur  première 
m;  d*aiitK8  se  sont  approchés  des  sacrements,  c^  qu^ils  o*a valent  pas  fkit  depuis- 
nnées.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  déjà  manifesté  leur*  inUMitioo  de  prendre 
igieux  à  leur  sortie  du  service.  Je  vous  assure  qu'on  est  étonné  de  ce  qu'il  y 
inni  ces  braves  militaires.  » 

il  de  Naples  : 

savex  que  les  Jésuites  ont  été  rétablis  dans  notre  pays  à  la  grande  satisfaction 
napolitain,  qui  leur  a  toujours  été  sincèrement  dévoué.  Il  y  a  peu  de  jours, 
îlloni ,  ce  zélé  missionnaire,  l'apôtre  de  Naples  depuis  quarante  ans,  a  reparu 
dans  Tèglise  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  son  premier  discours  a  été  un  évé- 
3ur  cette  grande  ville.  Une  foule  pressée  remplissait  la  vaste  église  dd  Gesù 
ride  d*eutendre  cette  parole  si  connu<3,  si  aimée.  Quand  le  P.  Gapelloni,  vieil* 
es  do  quatre-vingts  ans,  parut  devant  cet  immense  auditoire,  de  toutes  les  par- 
u  saint  éclatèrent  des  pleurs  et  des  sanglots,  et  le  pieux  missionnaire  dut  at- 
elque  temps  avant  de  pouvoir  prendre  la  paroU».  Cette  première  émotion  un 
îe,  il  commença  son  discours  qui  fut  souvetit  interrompu  par  des  cris  et  des 
cms.  Mais  la  scène  devint  encore  plus  ravissante  lorsque  Torateur,  touché  lui» 
qu'aux  larmes  des  témoignages  d'attachement  cordial  que  lui  donnait  ce  bon 
i  adressa  ces  paroles  :  «  Je  le  vois,  la  sympathie  et  la  bienveillance  dont  je  suis 
lé,  les  cris  du  cœur  qui  retentissent  dans  cette  enceinte,  la  joie  que  vous  fai- 
er  à  Toccasion  du  retour  de  notre  Compagnie  au  milieu  de  vous,  me  donnent 
ide  que  ce  n'est  pas  le  peuple  napolitain,  à  coup  sur,  qui  nous  avait  expul- 
Alors  tout  l'auditoire  s'écria  tout  d'une  voix  :  uOhî  non,  mon  Père,  non, 
-  Après  le  discours,  une  foule  de  peuple  se  pressa  autour  du  prédicateur  pour 
la  main  et  lui  renouveler  tous  les  témoignages  de  la  plus  vive  affection  ;  et 
qu^à  grand*peiue  que  le  religieux  vieillard  put  enfin  se  faire  ouvrir  un  pas- 
•  sortir  de  T^^lise. 

lot  après  leur  rentrée  dans  le  collège,  les  autres  Pères  ont  repris  l'exercice  du 
lîstère  auprès  des  pauvres,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons  ;  partout  ils 
l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant.  C'est  l'opinion  publique,  c'est 
qui  a  demandé  leur  rappel  et  réclamé  la  restitution  de  leurs  maisons,  de  leurs 
de  leurs  biens  :  ils  n'ont  eux-mêmes  rien  demandé,  rien  sollicité.  Certes,  ils 
ent  rentrer  sous  des  auspices  plus  honorables,  et  c'est  pour  eux  une  glorieuse 
1  des  odieuses  calomnies  et  des  injustes  violences  dont  ils  avaient  été  les  vie- 
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»B  DK  Pabis.  —  Hier,  le  chapitre  métropolitain  a  célébré  à  Notre-Dame 
i  saint  Denis,  premier  apôtre  des  Gaules.,  dont  la  solennité  est  renvoyée 
::be  prochain.  Comme  Tannée  précodenie,  une  foule  de  Ûdèles  se  près- 
;  les  vastes  nefs  de  la  cathédrale,  dans  le  triple  but  d'honorer  la  mé- 
»  saint  Denis,  marlvr.  «le  rendre  un  nieiix  lunniimp»»  n  l'imninrlpl  Arrhf»- 
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sévère,  rien  ne  roanquail  à  celui  qui  remplissait  le  grand  et  diflicile  ministère  de 
prédicateur  des  prédicateurs.  Ost  le  R.  P.  DaircI,  de  la  Compagnie  de  iésss 
qui  a  prêché  cette  retraite.  Mgr  FArchcvéque  a  pris  la  parole  chaque  jour. 

DiocKSB  DB  Frêjus.  —  On  écrit  de  Toulon,  le  2  octobre  :  «  Mgr  FEvéque  de  . 
FréjiiS  qui  était  venu  visiter  notre  ville,  si  cruellcmeiu  éprouvée  par  le  choléra, 
est  icpaiti  hier.  Monseigneur,  avant  de  quitter  notre  ville,  a  visité,  en  deuil, 
tous  les  établissements  publics,  s'est  présenté  dans  toutes  les  maisons  où  on  Iti 
a  signalé  des  malades  indigents,  auxquels  il  portait  des  consolations  et  des  se- 
cours. Le  passage  de  l'Evéïiue  à  Toulon  y  a  fait  une  heureuse  et  profonde  im- 
pression.» 

DiocfcSB  DB  Î.YON.  —  Lc  Gouci'e  provincial  de  Lyon  est  définitivement  résohi. 
L'époque  de  son  ouverture  qui  n'est  pas  encore  fixée,  dépendni  de  diverses  cir- 
constances, notamment,  dit-nn,  des  moments  libres  que  laisseront  à  Mgr  de  Lan- 
gres  ses  travaux  législatifs  à  TAssemblée.  On  conçoit  que  le  Concile  tientà  n'étje 
pas  privé  des  lumières  d'un  tel  évéque.  &Igr  Parisis  appartient  à  la  pi ovince  ec- 
clésiastique de  Lyon  qui  a  cinq  i^uiïragants,  savoir  :  les  diocèses  de  Grenoble, 
Saint-Ciau'.lc,  Âutun,  Dijon  et  Langres.  Le  Conrile  sera  présidé  par  Mgr  le  car- 
dinal de  Bonuld,  Archevêque  métropolitain  et  primat  des  Gaules.  On  ne  dit  pas 
encore  dans  quel  lieu  se  tiendront  les  sessions. 

—  La  retraite  ecclésiastique  a  commencé  le  lundi  8  octobre.  Elle  a  lieu  dans  | 
le  grnnil  séminaire  de  Saint-Irénée  et  est  donnée  par  M.  l'abbé  Combalot.  Celle  i 
du  diocèse  de  Bellcy  vient  de  se  terminer  au  grand  séminaire  de  Broû«  &o« 
la  direction  de  M.  l'abbé  Chalandon,  vicaire-général  de  Metz.  Mgr  Dene,  , 
évéque  de  Bellcy,  malgré  son  grand  âge,  a  assisté  k  tous  les  exercices. 

lfOfnnEXI.ES  ET  FAITS  DITEBS. 

M.  le  président  de  la  République  a  quitté  hier  sa  résidence  d'été  pour  M 
fixer  au  palais  de  TElysée.  Dès  son  arrivée,  il  a  présidé  le  conseil  des  air 
nistres. 

—  M.  le  duc  de  Rrnglie  a  eu  hier  une  longue  conférence  avec  H.  le  ministre 
des  affaires  étrangères.  M.  de  Tocquevi:le  avait  déjîi  eu,  la  veille,  deux  entre- 
tiens avec  M.  Mole. 

—  La  Société  de  Thistoire  de  France  a  proposé  au  ministre  de  l'instroction 
publique  la  fondation,  aux  frais  de  la  Société,  d'un  prix  destiné  à  rélève  qai 
aura  remporté  au  concours  général  le  pr»niîcr  piix  d'histoire  en  rhétorique  (hl*" 
toire  de  France). 

Le  ministre  a  accepte  l'offre  de  la  Société.  Le  nouveau  prix  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1850,  et  se  comp  ifera  de  dix  volumes  des  publications 
de  la  Société.  Chaque  volume  portera  s«.r  l.i  couverture  l'inscription  :  Pris 
fondé  par  la  SociÙé  de  V histoire  de  France,  avec  Caulorisation  de  il.  le  miniitrt 
de  l^inslruciion  publique. 

—  Us  première^  investigations  auxquelles  a  donné  lieu  rattentai  du  23  juin 
1848  avaient  placé  15,(  00  individus  sous  la  main  de  la  justice;  5,94%  ont  été 
immédiatement  remis  en  liberté;  les  11,057  autres  ont  été  renvoyés  devant  les 
commissions  militaires,  lesquelles  ont  remlu  la  liberté  à  6,374  inculpés,  et  ren- 
voyé 255  prévenus  devant  le.-*  conseils  de  guerre  ;  de  sorte  que  le  surplus,  soit 
1,428  insurgés,  ont  été  désignés  pour  la  transporialion.  Sur  ce  dernier  nombre, 
1,647  ont  été  libér<8.  En  résumé,  le  projet  de  transporution  des  insurgés  de 
juin  s'appliquerait  à  1 ,200  individus  environ,  après  la  lil)ération  de  ceui  à  fi* 
gard  desquels  une  disposition  doit  être  prochainemeiit  prise. 
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pe*lle  17  sC{>teoihrc  que  les  rJeux  minisir^'S  de  Russie  el  d'Auïnclie  ont  si- 
la  nipiure  de  leurs  rebiions  avec  l.i  Fûrle,  Le  prince  Radïïwiil»  envoyé 
«linordinaïre,  s>M  embarqué  le  jour  même  pour  Odessa,  sans  prendre  congé 
tfuiQ^tan.  Depuis  ce  jour,  k^  ambassadeurs  de  Russie  et  d*Âutriil]e  s^alisUen* 
»m<leion(  rapport  diplomatiqoD  avec  le  gouvernemetil  (urc- 

Lu  graode  revue  quîdevail  être  passée  p:«r  le  sultan  n*a  pas  eu  lieu  :  le  mau- 
Tàbkmps  en  a  éié  le  préleite  ;  mais  en  riitilité  on  a  voulu  éviter  tout  ce  qui  au-» 
rjii  eu  IVir  d^'une  oumlfesLalion  poîiliqtie.  Le  dé|mrt  du  su!Ua  pour  Suiyme  ec 
biteide  TÂrehipet  â  égaleioent  été  ajourné. 

On  assure  que  tes  réfugiés  potonaiii  voni  éire  diriges  sur  Cboumb  ;  tes  réfu- 
IJ^sItmigrots  restera tenl  à  Viddin.  Quant  aux  rétngiéfi  italiens^  au  nombre  de 
#0ou  450,  personne  ne  les  rédame,  et  h  Porte  songe  aax  moyens  de  leur  Taire 
(priltrr  le  lerriiûire. 

Le  bruîi  s*c:sl  répandu  aujoard'huî  que  Fuad-Efendi  n'avait  pas  été  reçu  a  Jiï 
^miétû  de  Flitssie  ;  maïs  (  ette  nouvelle  a  besoin  de  cauGrmation. 

Ôiî  écîït  de  Vienne,  le  3  octobre  : 

0 1^$  difT^rends  entre  TAutrii^he  et  la  Poi-te-Ottomane  paraissent  prendre  un  aspect 
yim  nuumui^  Le  représentant  û&  la  Porto  e^i  allé  bter  prote<iter  de^  distpoiîtlons  de 
»a  poiîveriîemont  de  ne  f*as  fompre  avec  T  Au  triche  au  sujet  des  réru^lés  hongrois,  et 
*k  lui  dontipr  toutes  Ic^  s:ilisf<iCtlons  compatibloa  avec  les  lois  de  rhumanitè*  Le  repré- 
m^tiiil  lutic  reste  loi  à  son  poste  ;  il  n'a  pas  reçu  ses  passeports,  çoujine  le  bmil  en  av&it 
oionj  ÛÉ.m  quelques  cercte**  s 

Voici  les  conditions  auxquelles  la  forteresse  de  Comorn  ^'êst  rendue  : 

•  t*  La  i^mison  sortira  IjbreniGnt  s:an3  arme^  ;  le^  sabres  des  oflkiens  resteront  leur 
pfopriél*i,  Deé  passeports  pour  Tétranger  seront  dôli^rés  aux  otTiciers  qui  ont  antérieu- 
raacat  servi  ilam  ï'armée  irnpèrîale  ;  ceux  qui  ne  voudront  pas  sortir  ttu  pays  paurront 
likv*ïneni  retourner  dans  leurs  fuyera.  Les  ofliciers  des  Honweds,  c'est  à-dire  ceux  qui 
jr'^ai  pi*  servi  ântèrieu rement,  pourront  librement  séjourner  dans  îein^payi.  Les  sim- 
ili làdats  des  r<>giments  impériaux  sont  amnistii^s,  ainsi  que  ceux  qui ,  dans  Tinter* 
;  lalte,  mi  été  élevés  au  grade  d*ofliciers  ;  ils  sont  k  l'abri  de  toute  poursuite  judiciaire. 
1^  Det  pasî^poris  pour  Tétrang^er  seront  accordés  à  tons  ceux  qui  en  réclameront  dans 
[fi^KC  de  tre^ote  jour$.  3°  Les  !iOldau  recevront  dix  jours ,  et  las  otliciers  un  mois  d« 
'Moulai  banknotes  autrîehrenues.  4»  LTtie  somme  de  3D{l,000  tlorins  esl  allouée  pour  falrs 
^itîx  eugagcments  pris  par  la  caisse  de  guerre  de  la  garnison.  ï"  L^  âoïdals  Lies- 
*é«  ou  maiades  dans   les  hôpitaux  de  la  forteresse  seront  soignés.  6<*  La  propriétô 
^«ibilière  et  immobilière  sera,  respectée.  1^  La  remUe    des  armes  anra  lien  à  Té- 
pofpie  et  de  la  manière  â  désigner  uîlèricurement.  fl^^  Les  hostilités  cessent  à  Tins- 

Lird  Palmer>ton  recommence  h  intriguer  dans  la  question  sicilienne.  Le  roi  a 
<iécbré  dans  une  note  adressée  aux  diverses  puissances  européennes  ,  qu'il  était 
"'écidé,  si  l'on  se  mêlait  encore  une  fois  de  l'exercice  de  ses  droits  de  souverain 
iiidépcndanl,  à  faire  un  appel  au\  autres  souverains  de  TEurope. 

La  cérémonie  des  funérailles  de  Charles-Albert  s'est  accomplie  le  4  à  Gènes 
^Q  milieu  d*une  population  immense  et  avec  le  plus  grand  ordre. 

La  chambre  des  députés  du  Piémont  se  montre  consiamntent  hostile  au  mi- 
'lisière  et  entrave  sa  uKirche.  Le  bruit  a  couru  qu'elle  était  dissoute.  Les  jour- 
naux de  Turin  n'ont  pas  confirmé  celle  nouvelle. 

Les  journaux  de  l'Union  américaine  sont  surtout  occupés  du  diiïérend  qui 
|^«l  élevé  entre  le  représentant  de  la  France  et  le  cabinet  de  AVashingion,  mais 
''^  n'ajouienl  rien  aux  faits  déjà  connus.  Ces  f.tits  se  trouvent  précisées  et  éclair- 
^i^  par  la  publication  des  dépêches  échangées  entre  les  gouveïtvemewVs»  t\t  \\ 
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France  ei  de  TUnion  américaine.  Nous  irouvons  parmi  ces  documents  une 
4)éche  de  M.  de  Tocquevilte,  en  date  du  9  aoûi,  qui  résume  ruflaire  en  litige 
apprécie  la  conduite  de  M.  Poussin  : 

•  J'ai  été,  dit-il,  péniblement  affecté  de  trouver  dans  cette  correspondance  un 
4'aigreur  et  d'as|)érité  très-peu  en  harmonie  avec  les  relations  amicales  qui  ezi« 
Mtre  les  deux  pays;  mais  je  dois  dire,  sans  entrer  dans  des  récriminations  inuti 
sans  rechercher  le  côté  d'où  sont  venus  les  premiers  torts,  qu'il  m*a  semblé  que  c 
observation  n'était  pas  seulement  applicable  aux  lettres  écrites  par  le  ministre 
France. 

»  M.  Poussin,  interprétant  sans  doute  mal  quelques  expressions  dans  celles  qui  lai 
été  adressées  par  le  secrétaire  d'Etat,  a  cru  y  voir  un  manque  d'égard,  dont  il  i 
avoir  manifesté  son  ressentiment  avec  trop  de  vivacité;  mais  si  un  passage  de  sale 
peut  avoir  blessé  M.  Clayton,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'en  prendre  avant 
contre  lui,  puisqu'il  a  consenti  à  le  retirer;  et  il  a  donné  une  preuve  assez  signalée 
son  esprit  de  conciliation  en  s'abstenant  de  relever,  dans  la  réponse  qui  lui  a  été  adi 
sée  le  îl  avril  par  le  secrétaire  d'Etat,  une  expression  qui,  appréciée  avec  un  cer 
degré  de  susceptibilité,  aurait  pu  paraître  une  sommation  im^)éricuse  plutôt  qu'une 
▼itation  diplomatique.  » 

Un  autre  différend  diplomatique  paraît  sur  le  point  de  surgir  à  Washington 
y  a  quelque  temps,  une  compagnie  américaine  passait  un  contrat  avec  le  g 
vernement  de  Nicaragua,  pour  ouvrir,  à  travers  Tisthme  de  ce  nom,  une  ce 
municàtion  entre  les  deux  Océans.  Le  marché  portait  avec  lui  le  droit  de  [i 
sage  sur  la  rivière  San-Juan,  et  imposait  en  même  temps  à  la  compagnie  fa 
gation  d'éublir  un  entrepôt  i  Grey-Town  (autrefois  San-Juan).  Le  consul 
glais  à  New-York  déclara  que  le  gouvernement  de  Nicaragua  avait  excédé 
droits  en  autorisant  ce  contrat,  que  le  cours  de  la  rivière  appartenait  au  roi 
lios4(uiies,  aussi  bien  que  le  territoire  de  la  ville.  Passer  à  travers  Tune,  d 
struire  sur  l'autre,  serait  violer  cette  propriété,  et  la  Grande-Bretagne,  en 
qualité  de  protectrice  du  royaume  de  Mosquitie,  ne  pouvait  permettre  une  t 
usurpation.  Cette  espèce  de  protestation  souleva  toutes  les  clameurs  de  la  prc 
américaine.  Le  cabinet  fut  vivement  sollicité  de  ne  pas  abandonner  les  intêi 
de  ses  concitoyens.  Il  a,  en  effet,  prirt  en  main  leur  cause  avec  une  certaine  c 
leur.  Il  s'en  est  suivi  une  correspondance  de  forme  assez  irritante  entre  M.  CI 
ton,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères,  et  le  ministre  ang 
par  intérim.  On  peut  craindre  que  l'Angleterre  ne  cède  pas.  Elle  doit  U 
avec  une  certaine  persistance  à  la  position  qu'elle  a  prise  et  qui  est  son  d 
nier  recours  pour  se  ménager  un  passage  entre  les  deux  Océans,  en  mé 
temps  que  pour  élever  une  barrière  aux  progrès  des  Etats-Unis  sur  le  c< 
4inent. 


ASSEMBLÉE  LËOIS1.ATIVE. 

SÉARCI  D1]HAltDI  9  OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  Dur  in  aîné. 

M.  Ch.  Dupin  a  la  parole.  L^orateur  annonce  qu'il  vient  répondre  au  nom  de  la  ce 
mission  à  l'exposé  qui  a  été  Ikit  hier. 

Tous  les  gouvernements,  dit  Torateur,  la  Monarchie,  le  Consulat ,  l'Empire,  ont  t 
jours  travaillé  à  alléger  les  souffrances  et  la  misère  ;  ils  y  sont  parvenus  plus  ou  mo 
mais  tous  ont  eu  ce  désir,  il  leur  faot  rendre  cette  justice.  Eh  bien  I  on  vient  de  v 
dire  que  la  misère  va  croissant,  lorsque  c'est  le  bien-être  qui  augmente....  (Intem 
tion  et  dénégations  à  gauche.) 

A  droite  :  Oui  !  c'est  vrai  I 

M.  Emom  BiuuvLT.  Je  demanda  U  parole. 
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ILCk.  Utirni.  Ou  fi^UËSit  quelquËtnU  Ua  la  ^orte  h  êgancT  IH  mi^sses,  à  eXjdLiflt  li^urs 
;  et,  quand  elles  sont  eicitée^»  ellet^  produisent  des  révoiulions  qui  au^fiDCiilo nt 
mJ-^Pfâ  et  ïes  touffrancés  de  rhiimanilé. 

L'omLear  eiainiïie  ^v^i  détail  ies  différputes  parties  de  la  proposition  de  M*  P«llfr* 
'fer»  il  J es  coTûbAt  H  les  réfute  iivei:  udê  grande  iorce  de  logique,  et  est  jouveot  ifit^r» 
IIBiftiefiar  li^  apptandisâemenLs  de  l'As'^.'^^t'Qiblêe.  Il  dérnontra  qvie  ]s  projet  Je  cr^Mtion 
•Éi  MOO  banques  e»t  une  eicientricité  qui  n&  soutient  pas  l'eTamen^  ei  ï\  detniiadc  quel 
te  banquiiîr  qui  pourra  sans  S6  Fiijn(>r  emprunter,  cmnnie  le  veut  M.  PelHirr*  à 
Ip.  109,  pour  prèler  eïii^uitâà  3.  La  propo$itiau  faite  par  M^  Pfoudliou,  il  y  a  quatorzâ 
■0*8,  était  un  chef-d'œuvre  de  prudence  et  û&  rai£Ou ,  à  cûté  de  ceUe-^^L  Uorateiir 
■toute  : 

Notre  hon<}rable  ttoUègiic  a,  conipapè  le  socialisme  à  la  philoa^pbïe  ;  il  a  dit  qu'il  y 
Iwil  plusieurs  e^pèce&  de  socialisrues,  <pji  di fièrent  ênlre  elles  aulant  qu'autrefois  lei 
ÉTerî  systèmes  philosophiques.  Eh  bmn  \  je  dis  que  \ou^  ks  ftyi^ièfïit^^  socialistes  ont  une 
Itee  commune  qui  e^si  comme  leur  pierre  de  totiche  [Ecoutez  l  éeoutei!  :  il  n'est  pas 
d**  c^  s^sU'mes  qui  ne  reposa  sur  un  genre  quelconque  de  spoliation,  (Interruptton 
l^auihe.  —  Approbation  à  droite*) 

SlÊSflifdjn:,  ces  hommes  qui  se  posent  si  superbement  en  da<;teiirs  du  i^ociali^me  n'cml 

tt  h  moindre  idée  de  re  qu'est  notre  société  rran<,*aise.  (Rumeurs  à  gauche.) 

On  nt^m  parle  du  pa^nisme,  on  attaque  notre  société,  notre  France...*,  Où  donc  la 
iicièté  forme-l-elle  tiu  plus  gmfid  nombre  de  ses  membrei  qui  s'élèvent  de  ses  derniers 
mop  jusqu'ani  premières  fonctions  de  l'Etal  i  nous  le  voyorie  Ions  les  jours  dans  rin- 
inàiï%  nous  \e  voyons,  avec  pïns  d^Ôclat  encore,  dans  Tarmée.  Dans  ce  muste  de  Ver* 
jrikL  ouvert  à  toutes  les  glotres  de  la  France,  n'avez-voui  p»s  êiè  ft^appés  surtout  de 
HBklIe  où  Sduït,  Victor»  Duperré  et  tan!  d'autres,  sont  représentée  tout  à  la  fois  en 
^H|te  ftoidats,  en  marine,  et  en  maréchaux  ou  amiraux  de  France.  ^Très*bïen  !) 

PartcMJt  nous  trouvons  la  même  loi  assurant  le  prL^micr  rang  au  mérite,  (Applaudis^ 
fftnenui.)  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  parler  de  paganiiimc,  lie  Rome;  nous  n'a* 
fOos  rien  â  envier  à  ta  République  romaine*  (Rires  £t  murmures*) 

k  n'insiste  pas  davantage,  mais  rAssembJèe  me  pardonnera  ce  pou  de  moto  diu  pour 
tl  défenfie  d'uoe  société  que  l'on  accuse  de  barbarie,  et  qui  est  l'honneur  de  la  civilisa^ 
lion.  fTrés-bku  l  très-bien  !  —  Agitation  à  gauche.) 

L'orateur,  en  dcacendam  do  la  tribune,  reçoit  de  nombreuses  félicitations.  U  séance 
Mt  suspendue.  M.  le  président  descend  du  fauteuil,  embrasse  avec  émotion  son  frère 
Affls  l*an  des  couloirs. 

La  séance  est  reprise. 

M.  Savoie  prend  la  parole,  sous  prétexte  de  répondre  au  discours  précédent,  ce  qu'il 
■e  fiut  point,  mais  en  réalité  pour  se  plaindre  avec  amertume  de  l'injustice  du  parti 
aodéré  Yis-à-vis  de  la  gauche,  des  excès  et  des  proscriptions  dont  son  parti  est  vic- 
time. Il  attaque  les  brochures  de  la  rue  de  Poitiers,  les  journaux  de  province,  etc.; 
H  malgré  de  nombreux  rappels  à  la  question,  ne  discute  pas  une  seule  fois  les  argu- 
Dents  présentés  par  M.  Dupio.  Rappelé  une  dernière  fois  à  la  question  par  M.  le  prési* 
dent,  l'orateur  crie  à  la  tyrannie  du  président,  et  il  quitte  la  tribune  après  avoir 
reproché  au  gouvernement  d'avoir  relevé  l'èchafaud  politique. 

M.  DuFADiB.  De  telles  assertions  ne  peuvent  demeurer  sans  réponse...  Oni,  un  jour» 
f  exécrables  assassins,  les  meurtriers  du  général  Bréa  (sensation)  ont  subi  la  peine  que 
\k  justice  leur  avait  infligée,  et  c'est  là  ce  que  vous  appelez  avoir  relevé  réchaiaud  po* 
litique  I  (Mouvement.) 

Vous  dites  encore  que  cette  Assemblée  a  décimé  ses  membres,  qn*elle  les  a  proscrits, 
Jetés  dans  les  cachots.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  tout  cela  ? 

Un  jour,  à  la  tribune  de  cette  Assemblée,  des  représentants  ont  proclamé  l*lappel  aux 
vmes,  l'appel  à  riosnrrectiun  ;  eh  quoi  !  l'impunité  devait-elle  les  couvrir?...  Ce  serait 
tHè  de  le  soutenir!...  La  loi  a  été  exécutée,  et  la  Haute-Gour  va  bientôt  juger  ceux  de 
vos  collègues  qui  n'ont  pas  craint  de  faire  à  TOtre  tribune  un  solennel  appel  à  la  lé- 
fiBlte. 

M.  LE  M«isiAR  PB  l'uitjuukur  répoud  encore  aux  différentes  accusations  de  M.  Sa  - 
voie. 
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•  11.  PiÊiiius  Leioux  monte  à  la  tribune  et  parle  pendant  ane  demi-heure  sur  le  àisoom 
de  M.  Dupin.  Il  s^étonne  que  M.  Diipin  soit  aujourd'hui  Pennemi  du  proffrês, 

M.  Pelletier  insiste  de  nouveau  pour  ôtre  entendu;  il  demande,  à  cause  de  Yhem 
Avancée,  et  au  miUeu  de  l'agitation  de  l'Assemblée,  le  renvoi  à  demain,  oe  qui  n*est|B 
accordé.  i 

La  gauche  déclare  alors  que  la  proposition  de  M.  Pelletier  est  retirée,  mais  oown 
il  8*agit  seulement  de  la  prise  en  considération,  le  scrutin  est  ouvert,  en  voici  le  rè» 
«ultat  :  Pour,  S  ;  contre,  433. 
fi  La  gauche  s*cst  abstenue  de  voter. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 


SfiAlfCI   DU  HEmCIBOl  iO  OCTOBBK. 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures  un  quart. 

M.  Vbrsignt,  qui  avait  demandé  à  adresser  aujourd'hui  des  interpellations  au  ml» 
oistre  de  l'intérieur  sur  les  destitutions  de  divers  fonctionnaires  publics,  moate  k  k 
tribune  pour  annoncer  que,  cédant  aux  conseils  d'hommes  graves  et  plus  cxpérimeotél 
que  lui,  il  renonçait  à  faire  ses  interpellations.  (Hilarité.  —  Marques  de  désappointe* 
ment  dans  les  tribunes.) 

L'Assemblée,  après  quelques  observations  de  M.  Charras,  prend  en  considération  k 
proposition  qui  tend  à  allouer,  au  vice-président  de  la  République,  une  somme  0$ 
^i,000  fr.  pour  frais  de  logement  et  accessoires  de  son  traitement  personnel. 

M.  JuERT  développe  la  proposition  qu'il  a  faite,  et  qui  a  pour  but  de  livrer  au  public 
toutes  les  tribunes  de  la  salle  des  séances  de  l'Assemblée,  à  l'exception  de  celles  qui  M- 
rout  reconnues  nécessaires  pour  les  haut-fonctionnaires.  M.  Jcery  soutient  que  le  viti 
public,  le  peuple,  n'est  pas  admis  aux  séances,  et  que  dès-lors  la  publicité  n'existe  pai; 
tous  les  billets  sont  donnés  à  la  faveur;  il  n'y  a  que  trente  places  pour  le  peuple.  (Dé- 
négations.) 

L'Assemblée  consultée  ne  prend  pas  la  proposition  en  considération. 

Proposition  de  MM.  Moullbt,  Nadaud  et  autres,  relatives  aux  travaux  publics  ;  iM 
deux  auteurs  de  la  proposition  la  développent  à  la  tribune  ;  ils  demandent  que  l'Etat  d 
les  administrations  départemecitales  et  municipales  soient  autorisés  à  traiter  de  gré  I 
gré  avec  les  associations  d'ouvriers  pour  tous  les  travaux  qui  ne  dépasseront  pM 
M.OOO  fr. 

M.  le  Ministre  des  travaux  publics  demande  lui-même  la  prise  en  considération  d6 
cette  proposition  qui  est  prononcée  à  une  grande  majorité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CONCILE  DE  TIEHIIE. 
(Suite.  Voir  les  K»«  4820, 48i5,  48i5.) 


Progrès!  Progrès l  Voilà  le  cri  de  guerre  du  jour.  L'Eglise  eatholtque  coonal 
€l  honore  le  progrès.  Elle  a  reçu  sa  science  et  son  pouvoir  aux  pieds  de  celui  i|u 
a  dit  :  «  Soyez  parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  pariait.  (Mattb,  v,  48.)i 
Le  chrétien  digne  de  son  titre  voit  auprès  du  trône  du  Très- Haut  sa  patrie  et  b 
brilhinte  destinée  qui  l'attend  ;  mais  cette  vie  passagère  de  son  pèlerinage  sur  II 
terre  est  pour  lui  d'un  prix  inestimable.  Car  c'est  te  temps  où  il  doit  glorifier  It 
som  de  sou  divin  Rédempteur,  lui  prouver  sa  fidélité  en  marchant  sur  ses  trace 
et  en  amasumi  avec  lui.  (Luc.  xi,  23.)  C'est  pourquoi  tous  les  eflforts  du  vri 
càrétien  tendent  à  progresser  journellement  dans  la  vraie  perfection,  à  progreê' 
eer  journellement  dans  la  connaissance  de  son  Dieu  et  de  la  tâche  qui  lui  t 
été  imposée  sur  la  terre,  dans  l'nmour  de  celui  qu'il  espère  de  voir  un  jour  fao 
à  face,  enfin,  dans  les  divers  sacrifices  de  son  dévouement  pour  tous  ceux  qo 
ont  été  rachetés  par  le  précieux  sang  de  la  réconciliation.  Lorsque  sa  vocatîoi 
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e,  U  liii  Toir  qa^aocon  effort  on  lui  coûte  poor  arriver  u  la  perreclîoii 
tel  tes  coonaîssances  et  rbabileté  qui  ont  un  bal  terrestre.  Il  a  devant  m» 
L  cette  parole  du  Saint-Esprit  :  «  Maudit  soit  celui  qui  fait  l'œuvre  du  St*i- 
ÎMvnésIigemiiient  (Jér.  XLViiiy  iO),  et  Taecomplissement  de  chaque  devoir 

l  poor  loi  roravrf  du  Seigneur,  car  il  s'inspire  de  Tesprit  de  rApôtre  qui  dit  : 
«Ml  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  et  quelque  chose  que  vous  fas-- 
liei,  (aitrs  tout  poor  la  gloire  de  Dieu.  (Cor.  x,  51 .)  »  L'Eglise  caiholique,  qui 
est  établie  pour  faire  tourner  au  prottl  commun  de  Thumanité  la  doctrine  de  la 
ferfection,  applique  aussi  la  règle  de  la  perfection  à  ses  propres  institutions  et 
k».  Elle  se  reconnaît  obligée  de  tout  ordonner,  de  tout  disposer  selon  la  nalure 
et  Ifs  circonstances  du  temps,  pour  étendre,  pour  consolider  sur  la  terre  le 
nqraïune  de  Dieu.  Elle  proQie  de  chaque  conséquence  logique  qui  a  subi  Pé- 
freoTe  de  Texpérience,  de  chaque  conquête  véritable  de  la  science,  pour  incul- 
fier  plus  profondément  dans  les  cœurs  la  doctrine  du  salut,  pour  faire  fructiller 
tes  des  cercles  toujours  plus  étendus  les  mystères  de  Dieu,  pour  prévenir  Ter- 
leir,  poar  démasquer  le  mensonge,  pour  commander  au\  passions.  A  l'égard 
te  bomoies  d'élite  qui  se  soni  voués  à  sou  service  dans  le  saint  ministère,  elle 
s'applique  pariiculièremeni,  dans  son  incessante  sollicitude,  à  les  armer  du  6oif- 
dkrdê  lu  foi  auquel  viennent  expirer  lei  Irait»  enflammé»  du  malin  e»prit  ;  dm 
cnfw  du  êolulj  et  de  Cépée  epirituelle  qui  eH  la  parole  de  Dieu,  (Epbés.  vi, 
!M7.) 

Tel  est  le  modèle  de  la  perfection  que,  dans  nos  délibéialions,  nous  avions 
teaot  les  yeux  comme  la  règle  de  chacun  de  nos  désirs,  de  chacune  de  nos  ré- 
lohiUoQS.  Anx  jours  qui  ont  précédé  nos  récents  changements  politiques,  l'E* 
glie  calholiqoe,  dans  les  Etats  d'Autriche,  pouvait  se  plaindre  à  bon  droit  de 
pin  d'un  grief.  Chacon  de  ses  mouvements  éuit  gêné  par  les  entraves  d'ordon- 
aaees  de  toute  espèce.  Des  obstacles  presque  insurmontables  s'opposaient  ^  ses 
NhtioDS  avec  le  Saint  Siège.  L'Evéque  ne  pouvait  a  Iresser  à  son  troupeau  un 
Ml  BOtd'exbof  talion  sans  le  consentement  des  autorités  civiles.  Le  secours 
paissant  de  la  presse,  pour  vi\iûer  les  bons  seniinienls,  pour  leur  donner  une 
direciion  utile,  était  à  peu  près  interdite  aux  chefs  de  diverses  Eglises  :  car, 
lotte  discussion  des  questions  qui  avaient  le  plus  le  caractère  d'actualité,  leur 
était  entièrement  interdite,  dans  quelque  sens  que  ce  fût.  Le  législateur  élen- 
te  la  main  de  fer  sur  tous  nos  actes  publics.  Il  s'ingérait  môme  de  régler  le 
orite  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  et  se  mettait  en  matière  de  mariage  en 
opposition  directe  avec  les  lois  de  TEglise.  A  la  vérité,  depuis  long-temps  il  se 
Hoiftfstait  en  général  une  tendance  d'applanir,  ou  au  moins  de  pallier,  dans  la 
pntiqne,  le  désaccord  qui  existait  entre  les  lois  de  rEgli>e  el  'e  système  suivi 
pir  le  pouvoir  public  en  Autriche.  Quelques-unes  de  ces  dispositions  si  gênantes 
tombèrent  à  peu  près  en  dêsuélude;  la  phipari  furent  miiigécs  dans  leur  appli- 
eilion.  Mais  ce  que  TEgli^c  a  le  ilroii  et  le  devoir  dVxigor,  elle  ne  saurait  Tae- 
ceplcr  eu  partie  seuleuicnl,  et  eomuie  une  eouccssinn,  une  grâee  qui  dépend  df 
Tappréciation  variab  e  de  roffieicr  public.  En  aliendanl  la  loi  toujours  en  vi- 
gueor,  demeurait  suspendue  sur  nos  télés  ;  et,  lors(|u'o.i  s'y  atiendiit  le  moins. 
«Ile  s'exécutait  de  la  minière  la  plus  rigoureuse.  Les  exceptions  et  les  adoucis- 
semenu  étaient  comptes  à  TEglise  comme  des  faveurs  du  plus  grand  prix;  ils 
étaient  représeniés  comme  une  ai  teinte  portée  au  progrès  des  lumières  par  Ir 
parti  qui  veut  une  liberté  illimitée  pour  lui-mèuie,  et  pour  ses  projets,  el  Pescla- 
▼ige  pour  tous  les  autres.  Nous  espérons  que  ronlounance  du  i  mars  aura  uii-^ 
fin  à  cet  élal  de  gène,  de  tuîelle  et  (ro-cillaiiuus,  el  tous  no.s  effons  ont  pour  but 
^Je  ramener  en  Autriche  les  lois  ecciésiasiiijues  à  leur  plein  el  libre  exereicc. 
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Mais  TApôlre  dit  :  «  Epronvpz  loui,  cl  admettez  ce  qai  est  bon.  (I  Tben 
V.  21  .]«>  Plusieurs  des  di««positions  prises  par  raulorité civile,  en  sortant  tootefoisA 
sa  légitime  sphère  d^action,  sont  miles  en  elles-mêmes,  et  aoraient  été  égalemen 
a  lopiées  depuis  long-iomps  par  raulorilc  ecclésiastique,  si  celle-ci  avait  éU 
libn»  dans  s<îs  m'Hivemont<t.  Nous  voulons  Miir,  et  non  démolir,  nous  voulom 
amôlinrer,  et  non  changer.  Nou^i  nous  sommes  par  cottséqoent  fait  un  devoir  de 
transporter  ces  ordonnant  es  dans  le  domaine  de  l'Rglise,  de  les  revêtir  de  b 
saiiclion  derEgli>e,  de  les  animer  de  IVspritde  PEgli-e,  afin  que,  pénétrée»  d« 
son  souffle,  elles  produisent  la  crainte  qui  donne  la  vie  élernelle.  En  désirant  qiK 
!<'  |>oiivoir  civil,  comme  protecteur  de  tous  droits,  honore  et  garantisse  ceo\  de 
rivglise  cahotique,  nou«%  honorons,  nous  disciples  du  grand  Apôtre,  TautorM 
qui  a  été  donnéf^  au  môme  pouvoir  pour  maintenir  les  lions  de  la  société  ;  noM 
honorons  également  tes  droits  que  le  souverain  catholique  a  acquis  dans  TEfliM 
à  litre  do  fils  insigne  de  TEglise.  En  même  temps  nous  rendons  hommage  avec 
rc  0!inaiss.ince  aux  prudents  et  bienveillants  égards  dont  avait  à  se  féliciter  I1&- 
g!ise  dans  noire  patrie,  même  dans  les  jours  où  elle  voyait  sa  bienfaisanle  acti- 
vile  exposée  à  toutes  sortes  de  préjugés  et  d'empiétements.  Les  droits  trèi- 
n  'mbreux  de  patmnage  appartenant  au  Souverain,  étaient  presque  tonjoan 
exercés  avec  un  s<»in  scrupuleux  de  ménager  les  intérêts  de  PEglise,  et  par  M 
o:i  Kl  mettait  à  mêaie  non-seulement  de  tenir  à  Pécart  les  sujets  indignes  et  in- 
cap;tbles,  mais  de  conférer  aux  plus  dignes  les  fonctions  auxquelles  les  appe* 
laient  leur  propre  mérite  et  Pavantage  de  PEglise. 

La  doctrine  du  christianisme  est  la  doctrine  de  la  vérité  ;  elle  est  immaabh 
comme  le  Très-Haut  qui,  dans  sa  bonté  infinie,  a  daigné  nous  li  révéler.  La 
consliiutions  au  moyeu  desquelles  PEglise  s'applique  h  répandre  dans  le  momli 
la  vérité  et  la  grâce,  sont  dans  leurs  points  essentiels,  conformément  an  pté 
cepte  du  Seigneur,  appropriées  à  tous  les  temps;  car  au  fond  Phomme  demenri 
toujours  le  même;  il  suit  de  là  que  les  principes  fondamentaux  qui  servent di 
4euiil^  à  Phomme  dans  le  chemin  de  la  \ie,  ne  peuvent  pas  être  sujets  à  descha» 
;;enients.  Mais  la  forme  de  la  civilisation  et  la  disposition  générale  des  esprits 
sont  variables  de  leur  nature  ;  et  comme  PEglise  a  mission  de  chercher  ce  f» 
s'est  perdu  de  la  maiton  d* hraèl  (Luc,  xix,  iO),  il  faut  qu'elle  trouve  un  remèè 
p  Mir  cbaque  maladie,  et  qu'elle  fasse  servir  chaque  progrès,  en  lui  donnant  mM 
bonne  direction,  à  Pavancement  du  règne  de  Dieu.  (Test  pourquoi  elle  a  reçu  I 
pouvoir  d'accorder  avec  les  besoins  du  temps,  p:ir  de  sages  règlements,  ce 
principes  qui  n'en  de  oeure.nr  pa<  moins  la  règle  constante  de  sa  conduite.  Non 
avons  pesé  mûrement  les  mesures  qui  dans  ces  jours  d'orage  pourraient  contrl* 
huer  au  salnl  des  âmes;  nou<  aviserons,  dans  des  Conciles  provinciaux,  aux  be 
soins  particuliers  de  chacune  des  provinces  ecclési.)s tiques.  Nons  nous  adresse* 
TOUS  aussi  à  vous,  nos  cliers  coopéra  leurs  et  amis,  nons  écouterons  favonblemefi 
vos  désirs,  et  nous  sommes  disposés  à  mettre  à  profit  les  fruits  de  votre  expérieno 
et  de  votre  sagesse  pastorale.  Dans  le  cas  où  des  modifications  soient  trouvées  né 
ccssaires  dans  l'application  des  lois  de  PEglise,  on  qu'elles  demandent  une  déf 
niiion  plus  précise,  nous  porterons  respectueusement  au  pied  de  la  chaire  A 
saint  Pierre  nos  prières  et  nos  propositions;  et  là  où  réside  Punité  du  sacerdoce 
nous  solliciterons  l'approbation  et  la  sanction  de  nos  décisions. 

Nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  posent  en  libres  penseur 
attendent  de  nous  tout  autre  chose  ou  font  semblant  de  l'attendre.  En  Autriche 
les  voix  du  blasphème,  qui  s'attaquaient  directement  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  n^o 
saient  s'élever  que  sous  la  protection  des, barricades;  elles  devinrent  maetie 
aussliôi  que  Je  Joi  écumant  de  Panarchie  se  fut  brisé  contre  la  digue  d*ainitn  é 
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bforoe  amée.  ta  m^imn  sôtirmîiie  sert  âvec  nti  cœur  ffdèle  le  SdpeDr,  gon 
hék  qn)  D*â  pa§  trompe  ^a  eonlbnce,  et  b  couronne  mipériate  m-ne  nm  tête 
pj  j/>pn§  à  s*^  courber  devant  (é  Trèâ-lliui.  Là  grarbfe  m^jrihié  du  p*^iiffle 
r«^f*Jc  encore  vers  b  trok  avec  ton  le  la  ferveur  de  la  fol  H  met  son  e.<i|  gérance 
ÉM  JÊ  iiora  dans  lequel  i^eul  Î1  rmu*^  t^i  donné  d^nrriver  au  ^ulul.  CV^t  ce  qui 
^§1  «IcJQM  que  ceui  pour  qui  la  cnm  esl  une  foUe  prenn^mi  un  détour.  Ils  a*)op- 
f%w  mi tm  luat  qui  n  leieiiti  de  loin  jtKi|u'à  oon^,  de  Tei^li^ip  de  ^^inint  Paul,  répé- 
M  ttBl^  tt  ^^ut  reâ(iecier  TEgUse^  maïs  supprimer  sa  hiér^rcMe,  Ils  déclarent,  en 
mi  filftM^<fOêjlCi^  que  les  temps  exigent  impt^rit^u^enient  que  le^  Evéques,  ^'ils  ne 
||  ^iMïnrenl  jva^  positivement  h  leur  aulorîié,  ne  l*eiercenl  que  sous  de  eerlainea 
i|  eonJlituiH  qu'ils  a riicuieni,  condi lions  nuî  rcmiraîeul  impossible  le  gouveme- 
OCftl  de  rEgli^e.  Mais  la  dignité  épîscop;*le  e&i  un  dépÛl  sacré^  el  chacun  de  ceuï 
lin  jja  éié  cou tié  doit  on  jotjr  en  rendre  tôuiple  au  Seigneur,  €^  np  seraîl  pas 
btaik  li  dii^àiper  pour  recueillir  la  trompeuse  récom|>ense  des  appbudisse- 
wtnlê  dm  e4iurt  inslaia.  Celui  qui  a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Comnip  mnn  Père  m'a 
aivO|Âf  |e  vous  cmoie  de  même  (Jean,  xx,21),  »  a  instimé  b  dignité  doninmis 
pottotifle  fwirdeau.  Il  Ta  hiAlUiée  pour  la  ptrfrût ion  du  saini$,  pour  Vtxertkf  âm 
mmùtèri,yoar  rédificatifm  rfu  cori>s  de  Jêsm-ChriH  (Eplu  iv.  13},  el  elle  durera 
/tM^ii'à  cf  çu^  nou*  parr^^îiioni  (o«jr  d  riini7<f  d'une  mêmt  foi  et  d\tf^e  même  enn^ 
mm^tfkCi  du  FtU  de  Dieu,  à  V^iai  d'un  homme  parfait^  é  ta  mciurt  de  V&ge  d€  ta 
piénifmdf  du  Chrut  (EjjIj.  it,  13)»  eVl-à-dirc  jijsqu  à  ce  que  T Eglise  miltlJ^nie 
4t^m^.  1^  armeâ,  après  le  cuiubat  tiuî|  et  entre  dans  l^Eglise  triomphante  pour 
meviiirb  renïuoé'atfon  èiernelle. 

L'Ë^U^ti  Cil  cW>rg4^»ï  de  leuir  )e^  boni  mes  soûle  véii  au-de&sus  de^  vagues  des 
|4**i(in6.ierrc&irca  :  vi)d^  pourquoi  il  ne  faut  pas  qu'elle  î^e  liÙÉkse  emporter  elîe- 
■âffifï  pjàf  rim(ietn4»»^ÎUj  du  couraoï.  Il  lui  incombe  de  publier  b  pamie  de  celui 
fii#4l«  mètm  à  Jaœaii;  à  c:<ti^e  de  cela  il  Um  quelle  se  tienne  bien  nu-des- 
ili4efti|étèmea  préientîeu!^  et  variables  du  jour.  La  première  révolution  fran- 
exile  >  reiraeé  en  traits  singbnts^  Kig.irUe^ques,  aux  yeui  de  quii'onque  ne  r^ 
te  pas  de  voir  ce  que  poriï*nt  dinis  leur  sein  les  lumières  qui  insuUeut  à  la  vé- 
Éi éernelle^  et  oÈi  esl  le  terme  du  pro|çrès  que  les  ennemis  de  Dieu  ei  de  mn 
iipi  ont  sans  cesse  k  la  baucbe.  Les  abomtnalionï^  et  les  excès  Frénétiques  qui 
|iii|eaient  dans  le  deuil  b  France  entière  ne  sont  pas  encore  voilée  de  Tombre 
CKipas«é  élnigné.  Encore  maintenant,  des  hommes  conversent  panni  nous  qui 
furent  témoios  oeulairef  eonmienl  Taei^^r  triangulaire  remplissait  N)n  alîreuse 
«iiMOo.  commeni  les  mariages  républicains  réalisaient  nue  pensée  de  renier, 
lai  4{iiafid  riiomme  abandonne  Dieu»  il  perd  toute  mesure,  même  pour  les 
ém^  de  b  V  ne  ;  les  ténèbres  Tenveloppent.  parce  que  la  vraie  lumière  ne 
râbife  plus.  De  nos  jours,  le»  scélératesses  et  les  folies  provenues  deTancienne 
iiwaeiice  de  b  perversité  surgirent  de  nouveau  et  furent  siduées  avec  enthoti- 
^ine  comme  l'aurore  d'un  àgt-  d'ur,  par  ceu\  qui  slniagineraienl  d' éire  k  b 
Léifdu  progrès.  C*est  un  Fraii«;ais  qui  a  dévoilé  eii  lernicîielairs  et  ncis  le  vêri- 
^secret  caebé  au  fond  du  ctfiur  dei^  ermemis  de  b  loi.  Lhommt,  t^lle  est  b 
n^oofcuse  conséquence  de  son  manifeste^  tViommc  ne  vii  que  pùur  attirer  à  lui, 
f*^nî  te  coufietpac€  de  temps  qui  lui  est  arrurdê,  h  pi  un  quit  peut  drs  hî^nê 
^^  munde.  La  croyance  en  Dieu  fait  obstacle  a  ce  que  nous  courions  par  loutes 
**«rt  moyens  après  les  plaisirs  de  la  terre  et  à  ce  que  nous  fuyions  les  misères 
^cettevie.  Par  conséquent^  Dieu  c'est  le  mal,  et  la  croyance  à  Dieu,  l'ennemie 
^^humanité.  A  la  vérité,  les  chefs  de  file  de  la  révoluii.)n  aiieinan'ie  ne  s;m- 
'^eni,  d'zprès  la  nature  même  des  choses,  enchérir  sur  les  blasphèmes  de  ce 
^^'îoçaiîj,  mais  ils  savent  parfaitement  le  surpasser  en  fait  de  ra^^c  aveugle.  Us 
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hmcent  des  blasphèmes  frénéliqaes  contre  le  ciel,  semblables  à  ces  saonges^ 
décochent  lear  flèches  contre  le  soleil.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seolement  de  la» 
ligion;  on  ne  se  déchaîne  contre  elle  avec  unt  de  Tureor  qne  parce  qa*on  déi 
eài^re  de  bouleverser  Tordre  social  unt  que  Ton  n*anra  pas  pa  le  priver  de  l 
puissance  protectrice  de  la  foi.  Il  faut  que  tout  ce  qui  est  sur  pied  soit  reuffi» 
de  Tond  en  comble  :  TEglise,  TEtat,  la  société  domestique,  et  toutes  ll^s  insiito 
lions  sur  lesquelles  se  Tondent  TEglise,  TEtat  et  la  famille,  ainsi  que  la  ciTiKa 
lion  et  toute  la  vie  humaine  sont  vouées  à  la  même  ruine.  Rien,  absolûmes 
rien,  ne  doit  rester,  sinon  les  immenses  débris  de  la  destruction  générale,  doi 
ils  se  proposent  de  consiruire  à  leur  aise  des  cabanes. 

Sans  doute  ils  ne  sont  pas  nombreux  ceux  qui  se  rendent  de  lont  leur  coca 
récho  du  dernier  mot,  de  la  conséquence  obligée  du  progrèi  :  car  la  conserva 
lion  de  la  vie  et  de  la  bourse  donne  lieu  à  de  sérieuses  réflexions.  Mais  une  très 
grande  foule  continue  à  plier  le  genou  devant  Tidole  de  ce  progrès  ;  laquelle,  i 
elle  arrivait  à  son  entier  développement,  se  convertirait  en  un  vrai  Moloch,  i 
consumerait  dans  ses  bras  d*airain  rougi  par  les  flammes  qu'il  renferme,  se 
adomieurs  et  les  enfants  de  f^es  adorateurs.  «  Tous  se  sont  égarés  et  sont  devenu 
inutiles.  »  (Ps.  xiii,  3.)  Inutiles  et  incapables  même  pour  la  défense  de  leurs  avaii 
lages  temporels,  auxquels  ils  aspirent  si  ardemment,  et  qui  sont  Tobjct  de  tœic 
les  pensées  de  leur  cœur.  Ils  caressent  Thyène  qui,  déj^,  ouvre  sa  gueule  pmi 
les  dévorer.  Ils  allument  le  feu  qui  doit  incendier  leur  propre  maison.  Et  lot 
cela,  au  nom  des  lumières  et  du  progrès  appropriés  au  siècle,  et  de  Vhorrtur  d 
Vobscuranlisme, 

C'est  pourquoi,  rangez-vous  près  de  nous,  vous  sans  qui  nous  ne  pouvon 
rien,  vous  pères  du  peuple,  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  Grande  est  e 
loul  temps  la  vocation  du  prèire,  mais,  de  nos  jours,  elle  est  grande  plus  que  ja 
mais.  Un  paganisme  nouveau  s'avance  en  Europe,  semblable  à  un  nuage  sombre 
gros  d'orages;  paganisme  pire  que  celui  qui  ofl'rait  ses  sacrifices  sur  les  autels  d 
Jupiter  et  de  Wodan  (1).  Les  nouveaux  escaladeurs  du  ciel  entreprennent  d'ex 
lirper  entièrement  de  rbum.-inité  la  conscience  de  sa  relation.  Dieu.  Mais  comoi 
Tàroe,  créée  àTimage  du  Très-Haut,  ne  saurait  en  aucune  façon  se  soustraire  a 
besoin  de  voir  un  être  suprême  quelconque  au-dessus  d'elle,  les  novateurs  là 
chent  de  lui  présenter  un  culte  idol;\trique  ;  les  simulacres  de  la  liberté  et  de  1: 
félicité,  qui  doivent  afi'ranchir  leurs  disciples  de  Dieu  et  des  devoirs.  Là  où  ce 
mots  ne  »uflisent  pas,  on  y  ajoute,  comme  appoint,  celui  de  nationalité. 

Aucune  puissance  de  la  terre,  ni  de  Tenfer,  ne  peut  ravir  à  Phomme  la  liberi 
de  servir  Dieu  et  d'être  éiemellement  heureux;  car  aucune  puissance  de  la  terr 
ni  de  Penfer  n'a  la  facnlié  de  prescrire  la  cessation  d'une  loi  de  nécessité  ii  i 
volonté  de  l'homme,  sur  qui  repose  un  reflet  de  la  puissance  créatrice  de  TEier 
nel.  Mais  l'homme,  h  qui  il  est  ordonné  de  prouver  sa  fldélité  envers  Dieu  dan 
ce  monde  des  sens,  désire,  à  bon  droit,  pouvoir  se  servir  de  tous  les  moyens  ma 
tériels  pour  opérer  le  bien  sans  empêchement.  La  liberté  de  travailler  matériel 
lement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  vrai  salut  des  hommes  est  un  bien  grand  ( 
inappréciable  ;  et  en  tant  que  les  form^'S  de  la  constitution  civile  peuvent  proie 
ger  cette  liberté,  et  même  en  agrandir  le  cercle,  ils  sont  une  chose  précieuf 
vers  laquelle  le  chrétien  regarde  avec  un  ardent  désir,  et  à  laquelle  il  tend  pi 
lootes  les  voies  approuvées  de  Dieu.  Mais  d'une  bien  autre  nature  est  la  iibiMrt 
qu'annoncent  les  prédicateurs  do  désonire.  Ils  veulent  satisfaire  sans  empêche 
ment  tous  les  mauvais  désirs  de  leur  cœur,  et  renverser  la  barrière  que  la  k 
oppose  au  crime.  A  la  vérité,  ils  se  gardent  bien  de  laisser  échapper  légèremei 

W  ^yodan,  ftusse  divinité  des  anciens  Germains.  {Noie  du  traducteur.)    .^  <^r^ 


leur  dernier  mot.  Its  ont  l'adressé  de  ren^elûppcr  comme  d*un  voile  éblonls^ani» 
èphr^fêcâ  rempltes  de  éroiif^  ûé  éet^ùtrê  et  de  félicité  humaine;  mai»  leurs  œuvres 
pHfiot  là  où  leur  botiebe  est  dîÉcrète*  Mê  font  appel  ^  rem  porte  m  en  i  aveugle 
à»  pluf  mâiif  alîtcs  pasMons.  Pour  gagner  des  adbércnts.  Us  excitent  avec  un  art 
iifçrnai  tous  le^  désirs  coupables  propres  à  stimuler  te  cœur  humain.  Leur^  ten- 
bllfrâ  auprèsdes  Iiabitantsde  h  campagne*  leurs  séductions  auprès  des  ouvriers, 
qti  n'ont  que  trop  réussi,  sont  chose  notoirement  connue.  Si  vous  voulei  ap- 
|l?fltlre  ï  connaître,  par  un  seul  exemple,  celle  liberté  qui  s'élève  contre  l'auiel 
'  H  l«  tf^ne,  jetez  un  regard  sur  les  moyens  que  leurs  émissaires  ont  mis  en  ceu- 
m  prnir  séduire  la  jeunesse  ineupérimcnlée,  L'adotesceni,  le  jeune  garçon  peoi 
isufKî  a  son  gré  les  années  irréparables  qui  lui  sont  accordées  pour  se  préparer 
ientrer  dans  te  monde  :  c'est,  lui  diient-ils,  son  droit  sacré.  Us  lui  moittrent  en 
I  poSpeetÎTe  qu^tl  gouvernera  des  nations  ;i  un  5ge  où  la  loi  tul  refuse  la  faculté 
^àdliposer  d'aucune  somme  d'argent,  et  pour  aciiever  d'en  faire  leur  enclave» 
fli  k  précipitent  dans  ta  jouissance  des  plaisirs  les  plus  honteux.  L^aub  (runî- 
Kfïitej  de  cette  capitale  a  été  lémoin  de  quelle  manière  fut  célébré  le  règne  de  la 
lîkrté;  mmis  Fauta  n'était  pas  le  ^mi  théâtre  de  ces  scènes;  dêfoùtantes.  Lorsque 
m  les  barricades  le  triomphe  du  bouleversement  paraissait  décidé,  les  êtres  les 
pim  dégradés  de  la  fange  de  la  société  offrent  se  montrer  devant  r<Bil  chaste  du 
lokJLOa  déposait  tonte  honte  qui^  ordinairement,  oblige  les  hommes  les  plus 
corrompus  à  cJiercher  rubscurité  pour  les  actes  qui  profanent  le  temple  dti 
SïiBt-Espril,  Llmpudcur  eEiça  la  dernière  iruce  de  la  dignité  de  Tbomme,  et 
k  héros  de  la  liberté  fut  marqué  du  sceau  delà  brute* 

lais  cette  liberté  n'est  pas  seulement  une  abominallon  devant  IMeu  et  un  avî- 
filMmrnt  de  s^on  image,  elle  est  aussi  un  mcn^^onge.  Si  tons  les  hommes  met* 
tii^Qt  en  pièces  les  barrières  du  droit  et  du  devoir,  et  se  précipitaient  avec  une 
mûlU'  fébnle  sur  les  jouissances  de  la  vie,  le  genre  humsiin  dk^p:irnîirait  bien- 
Idtde  la  faee  de  la  terre.  Ce  désastreux  train  de  vie  de  vient -il  le  prii^ilége  d'un 
p»ll,  le  reste  du  genre  lumnin  tombera  fou^  des  chaînes  d'esclavage  dont  le 
poids  Taccablcralt  plus  que  le  joug  du  despote  le  plus  tyrannrque  qui  jamais  til 
commandé  à  des  foules  réduites  au  silence  par  h  peur. 

U  nationalité  n'a  pas  moins  de  droit  à  notre  resi^ect  que  la  vraie  liberté.  Hais 
lînM  que  de  celle-ci  abusent  de  celle-là  ceux  qui,  commt  lei  i^guEt  furieutes  d«  la 
mr,  jiUeni  técume  de  leur  propre  ignùminie  (Jud.  Xltlj,  et  ce  qn'iis  n'oseuf 
peui-^étre  pas  encore  déclarer  à  hante  voix.  Ils  le  font  connatlre  en  semant  la 
ifistordeetia  baine  entre  les  classes  diverses,  en  excîiantrémeule,  en  nllamant 
la  fneite  civile*  ^otrc  sympathie  appartient  à  juste  droit  à  la  famille  dont  noui 
hhùm  pariîe,  h  la  race  d'où  noua  sommes  torils.  Mais,  *  quand  la  racine  est 
siinte,  les  branches  te  sont  Aum  (fVom.,  xr,  10),  v  et  quand  les  rararaux  p^irtent 
des  fruits  de  pcrdiJion,  ils  ne  proviennent  certainement  pas  d'une  racine  inno- 
cente. S;jinl  Paul  connaissait  loutcla  puissance  des  seniinients  qui  nous  attachent 
à  noire  propre  nalion.  a  J'eusse  désiré  devenir  moi-même  an;Uhème,  cl  éloigné  de 
Jésus-Cf)risi,  en  pi:ice  de  mes   frères,  qui   sont  mes  proches  selon  la  chair.») 
(Rom.,  IX,  3j.  Nonohsiànl  cela,  saint  Paul  prêchait  avec  un  zèle  ar.lciit  la  pnrole 
de  b  vie  aux  Syriens  ei  aux  diverses  races  de  rAsie-Miiicure,  aux  Macédoniens 
eUiux  Itomain^,  cl  il  est  cilc  par  nous  avec  graliludc  comme  VApôire  des  na- 
iions.  Lfn  lien  plus  élroii  nous  allât  hc  plus  à  nos  proches  parenl^  qu'au  reste  de 
ceux  qui  ont  avec  nous  cominiinaulé  de  r.^ce  et  de  langue.  Toulffois,  ne  seraii-ce 
P^^  folie  et  inicpiilè  si  qne'qu'un  rogaidail  comme  sou  dr;tii  sncré,  imprcsrrip- 
'ib:e,  de  d»'*pouillcr  et  d'opprimer  tant  (pri!  pciU  ions  Ips  autres  ho:nnK,'s  pour 
procfircr  l'avanîogc  de  ses  frères  cî  bœurs,  de  ses  oncles  et  de  ses  lanlos?  La 
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langue  a  été  donnée  do  Dieu  pour  unir  les  hommef!,  non  pour  les  d<^anir.  Ne 
lous,  8oniinei»  enfants  du  même  Père  céleste,  cl  racbeié^  par  le  ménie  Jési 
€lirisl;  tous,  nous  sommes  citoyens  du  même  Etal  sur  la  terre,  et  e>péron5  (Ta 
parienir  un  jour  au  même  royaume  impérissable  La  nationalité,  dans  le  w 
qui  conliuue  à  trouver  des  prédicateurs  rmaiiques,  est  une  idole  qui  exige  qiN 
lui  offre  en  liolocausie  nos  devoirs,  et  par  dessus  encore  notre  b<mheur  terre 
Ire  :  toute  âme  chrétienne  la  repoussera  avec  horreur. 

Lorsque  le  crime  et  TinGdélité  abondaient  d:ms  le  royaume  de  Ju  la  et  q 
s'amoncelaient  sur  la  té(e  de  Sion  les  nuages  du  ch;\ti<i)ent  divin,  le  S«*igiie 
apparut  au  prophète  Is^îe  dans  une  vision  mystérieuse,  e(  il  retei*lii  uitc  vni\  ( 
sanl:  Qui  enverrai- je,  eC  qui  ira  de  notre  part?  et  haïe  dit  :  Me  voici  ^  envoyt 
mai  (Is.,  VI,  8).  Si  nous  n'avons  pas  la  confiimce  du  prophète,  si  nous  n*(»soi 
-pas  nous  offrir  au  Seigneur  pour  une  mission  aussi  diflicite,  c'est  du  moins  i 
devoir  sacre  pour  nous  de  persévérer  avec  une  lideliié  inébranlable  dans  le  p<is 
que  le  Seigneur  nous  a  assigné.  Nous  sommes  consiitués  les  gardiens  de  h  1 
et  des  mœurs  dans  un  moment  solennel  et  dé<  isif.  Les  insensés  doni  le  cri  < 
guerre  est  :  abolition  de  la  religion  et  renversement  de  TRt.tt,  n'auront,  à  la  v< 
rite,  jamais  à  se  réjouir  dun  triomphe  complet;  car  jamais  ils  ne  réu<;siront 
tffac-er  du  front  de  rhumaniié  le  sceau  de  sa  ressemblance  avec  Dieu.  Cependi^n 
si  la  force  rajeunie  du  christianisme  ne  vient  pas  s'opposer  à  leurs  (  ntrepri>e 
ils  pourront  encore  attirer  des  hommes  sans  nombre  dans  la  voie  large  qui  mè 
à  la  perdition  (Mitih.  vu,  15),  et  allumer  une  flamme  do  >t  favide  voracité  i 
s'éteindra  que  sur  les  derniers  débris  de  la  civilisation  enropéenne.  L'Â|'ôtred 
nations  vous  adresse,  aussi  bien  qu'à  nons-mêmes,  eelic  exhortation  :«  Cei 
qui  h'exercenl  à  a  luile  gardent  la  tempérance  en  toutes  ehose.s;  ei  cependni 
ce  n'e.^t  que  p^iur  gagner  une  couronne  corniplble,  au  tieu  que  nous  en  attei 
(ix).is  une  uiionuptible  !  (1  Cor.,  ix,  "lo,)  »  Kcgardez  font  ee  que  met  en  œuvi 
{e  parii  qui,  dans  son  enivrement,  lance  des  brandon <^  incendiaires  vers  Tai 
tel,  le  trône  et  le  foyer  domestique!  Aveo  quelle  ardeur  ne  cherehe-t-il  pas 
eavelopper  les  villes  et  les  campagfies  dans  un  blet  iiessé  par  la  ru>e  ;  quel 
in^nii^.iùle  activité  ne  déploic-l-il  pas  quand  il  vent  séduire  les  esprits  faibles  < 
clomdir  les  hotnuies  simples;  combien  peu  IVlf  aient  les  f.ttigiies  et  les  dangei 
pour  recruter  des  complices  à  se^  projcl^  criminels?  Faut  il  que  nous,  à  qui 
Ftls  de  D.eu  a  conliè  le  salut  des  âmes  qu'il  a  tachetées,  nous,  que  rantcur  ( 
la  grâce  a  ititroduits  dans  le  sanctuaire  lie  son  temple  et  revêtus  de  la  pnis^am 
du  s:icer«loce,  faut-il  que  nous  ne  déployions  pas  la  mémo  :>ctivité,  la  même  n 
solution,  pour  aplanir  les  voies  devant  la  vente,  pour  dissiper  Terreur,  pour  sat 
ver  les  âmes? 

En  tout  temps  s'adresse  aux  serviieuis  de  raniel  l'exhortation  d'être  irrépn 
hensibles  comme  il  sied  aux  dispensateurs  et  économes  de  Dieu.  (Tiie,  i,  7).  l 
pureté  de  la  vie,  que  recomiuande  la  loi  de  sainteté  à  tous  ceux  qui  la  reconnais 
sent,  est  en  outre  pour  le  piètre  un  devoir  d'état.  Par  cuaqne  exemple  du  pecl 
qu'il  donnerait,  il  étoufferait  la  semencede  la  vie  que  répand  sa  paioie;  p.ir  eli;^ 
que  néviation  du  sentier  des  justes  il  égarerait  ceux  qu'il  est  chargé  de  conduii 
au  Christ,  et  les  entraînerait  tians  le  désert  aride  des  voluptés  tei  resires.  Mai: 
dans  les  circonstances  actuelles,  si  nous  nous  souillons  par  des  appétits  profaitef 
nous  trahirions  la  cause  de  la  société  européenne,  en  ce  que  nous  nous  mettrioi 
hors  d'état  de  combattre  dans  la  force  du  Seigneur  les  Ilots  menaçants  de  I 
ruine  universelle.  Que  celui  qui  est  itislitué  pour  reprendre  les  pécheurs,  pou 
présenter  aux  yeux  des  imparfaits  le  miroir  de  la  perfection,  ne  s'attende  à  au 
«une  iodulgeuce,  si  la  robe  nuptiale  lui  manque  à  lui-même.  Faites  aitentioi 


qu'on  pârli  f{ui  s*ési  Jyn<  j  fa  tâcti6  de  délruire  vHre  inOoence  fur  les  cœurs  de 
TM  (MiaclteÀ,  itbtsêrve  di^^iiii  tie  voâ  pasavce  des  jent  d'Argué.  Il  mei  en  |>ra- 
Ijqiietmirts  itit^:^ure  ce  duiki  ii  aciiii^e  r;ku^einrnluii  ordre  eélt<brii  ;  il  emploie 
kt  tiioyeti^  leA  pljii  tudigtins  potir  arriver  k  ^es  fîris  ;  ei  le  mrnsûrige 
Il  U  c«iluiiitije  ii|jpurti<?nikeul  à  ses  ^inncs  de  prédile«.*lîûii.  Arrive*- t4l  i|4)  un  he- 
ri*Jt  lie  rEv;iiii;ik%  un  meî^?iager  des  mbêricordes  dr  Dieu  louibe  4aiis  la  pous- 
liére  du  j>@tlit  tl  4ippf  OfliË  ses  lèvres  du  t^\m  (ics  pbiii^ir^  i^oupable^,  ièu^^itôt 
ces  Aoamtf I  ^u  pro£^r<fj  CtilèlirfMil  uuJQur  de  inuiwpheel  divulguenl  ce  déplora- 
is éveiieuieiil  av^c  une  aciiviié  qui  ne  cgnnall  paii>l  de  relâche. 

Um  il  ut'  sulUl  pas  que  aous  nous  mollirions  ïrrrpr^/ietui^ftff ,  afin  que  noire 
advfrtaire  ne  Irauve  rien  de  wuil  quUi  putste  (s^iris  une  évidËtJie  c^iloinnit)  dire 
itftQUi.  [Tiie  â,  8.) 

I  U  leXt  ii«  votre  ni^jison  nie  dévore,  a  dit  David,  (Ps.  68,  10.)  Nou*  devons 
«p|Kte€f  ^  b  ll^uiiue  gnibsiêre  ^tcs  paistou^  récbl  pur  det  h  vte  spirituelle  ;  noii& 
(kvous  m^rdic^r  avec  la  force  du  zi^k  qui  b'anune  un  &i>ulBe  dt*  rEspiU  ^iimi,, 
contre  les  pui^s,iuces  de  la  perditiou  qui  cberclicnt  à  dépouiller  dé  leur  diadcîue 
)^«ofan4â  de  la  UedempU<jn, 

Rcfarik'jï  \à^  leoilre,  ces  tmuions  pnnianîers  île  fliumamtc.  11  aitc>od,  ému 
la  pii¥  d4>  ritinocencoei  caressé  par  U^s  soiis  Q:iiLeitrs  du  prej^euti ruent,  k  po- 
nteuion  il  Un  «^era  pt^rini^  de  se  développer  en  fleur  dans  le  j^odmdu  Setgn*  ur, 
Fâui-iltiue  Ij'^^n^es  g^niiens  de  la  foi  el  des  Eiufurs  soie  ni  iirns^é>  d'auprès  d^^ 
M,  et  qu4?  la  le  tua  it  an  assiège  en  parulr  g  ei  eu  exeinplei*  son  intelligence  qui 
ctBinnetR-e  à  |Mïiudre?  ftt^ardez  cvs  inillians  de  eurnpagnardfiqiii  portenl  encore 
leur  Lkicu  dans  leur  ciBor  el  ^ecout/ui  leur  tétt  avec  éionueiiieni  lorsque  tw% 
iiruili  incomplets  des  nouveau K  cban^ements  politiqtifîi  p^i^ètrenl  j^i^qu'à  euit 
Fiat  il  qu'ili»  soient  exposés  aux  anitia^s  dr^  la  séduclion  dont  nous  avonii  vu 
II* effi'ls  THé  passe?  Fjui-iî  que  Ton  tnimpi^  leur  ^implicilé  par  l*'S  Mppâls  ijm* 
Nr  préserve  h  ruse?  F,4Ut-il  qu'on  leur  pi rsuude  snbtileaieni  de  d<trtner  kur 
kéritajffde  Vtternitt'  pour  un  mm^rable  plat  de  IcntUtef  {  Gen»  X\v,  30,  etc.),  el 
^ue  b(ei*i6l  après  ou  lucetidie  leurs  caiaucs  et  I -s  pousse  eux*môines  mr  \t^ 
Cbiop  év  b;AUille,  pour  y  verser  leur  s^ng  ù  la  plus  gbnde  gloire  el  a  rav:ii»tagM' 
dfîiarévcilaiioat4te^ardez  ees  boiuuies  égarée  qui  oITreui  à  pleines  ni^itnH  Vm- 
^mm%  idole»  do  jour:  car  ils  sont  pEus  dignes  de  noire  piiié  que  de  nuire  aver- 
émt  Ou  peut  leur  api^liquer  ce  que  dit  le  Se  r  g  neuf  :  i  h%  m'ont  abandonne  ^ 
Mi  qui  ^m^  une  «ourec  ffcau  vive,  et  ils  se  so^ii  creuse  des  lu  le  mes  crevatis^ftsi 
futile  peufeol retenir  reau.(Jér.  n,  13. )  n  M.m  iii:iinienani  une  soif  ardente  le» 
lieton*,  et  tb  ne  trouvent  où  reiaticlier.  tK^s  tui  lu  tues  sans  nombrr  loUïtrent  au- 
toardenï,  Imtr  promettent  des  ralWieliissemenis  et  la  plénitude  de  ia  rdieité; 
mars  ils  Irs  jouenl  unelienRUl  il  se  résolvent  eu  vap^^nrs  léger*  s  tontes  les  Um 
que,  pour  sîUislaire  leur  besoin  pressanl.  ces  malheureux  étendent  les  mains 
vers  i'[i\.  Mc-sagcrs  de  la  véiiié,  prelres  de  TAj^iieau  sans  taehe!  le  Seij^'iiein, 
V(»lri!  Sauveur,  vous  nionlre  les  plaies  (ju'il  a  !•«  eiie>  pour  vous  et  pour  vos  frce  , 
ti  il  dit:  Sauvez  les  àuics  p.  ur  le^fiuelUs  je  suis  n)ori!  »'i  elles  seroul  sauvét  < 
dès  que  b'élèver.i  de  nouveau  avec  ioree  la  flamme  que  votre  mriitre  ordon)\f 
d'allumer.  (Lue'  xii,  40.) 

C'est  jniurquoi,  puljlier  h  loi  de  rninour,  pleine  de  la  puissanee  de  TanMii  i 
qiii,  aiiiui  tfil  ra|)ôl»e,  lui  iji  di  e  :  «  Oui  nous  scpatera  de  Tauiour  i\r  Jcmi  - 
Christ?  sera-ce  rafllielioii.  ou  I.  s  iler>'ai^irs,  ou  la  faim,  ou  la  nudile,  ou  les  lir- 
ais, ou  la  persécution,  ou  le  ter?  Mtis  parmi  tous  ces  maux,  eous  d<Miienritii- 
victuriaix  par  celui  qui  nous  a  aunes,  (llom.  viii,  ô.)  el  57.)  »  Tire/  coui.ilmîu^- 
ti"-iUlc'S  fjoclriiies  de  la  scduclion  de  Tombie  de  régoïsme  où  elles  se  cachent    t 
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exposez-les  à  la  lumière  de  la  Tenté  qui  rayonne  du  haut  de  la  crois.  EDe  ta 
ISrande  la  grâce  qui  vous  est  conférée  far  la  consécration  sacerdotale!  Réveillez- 
la,  ranimez-la  par  la  confiance  en  Dieu  et  la  prière,  et  tous  enseignerez  comoN 
dc^  hommes  qui  ont  la  puissance  en  partage,  car  celui  qui  seul  est  poissant  nm 
assiste.  Qui  est  comme  Dieu  ?  Il  (ait  un  signe  de  sa  main,  et  ils  s^éTanooisscal 
comme  la  fumée.  (Ps.  xxiti,  20.) 

0  Seigneur  des  armées,  dont  le  trône  s*élèTe  au-dessus  des  chérubins,  abais- 
sez un  regard  de  pitié  sur  ces  pays  i  qui  tous  avez  donné  la  lumière  ei  la  gr4M 
en  Jésos-Glirist,  Totre  Fils  unique  !  Ne  nous  rejetez  pas  de  votre  face  et  ne  nota 
retirez  pas  votre  Esprit  saint.  Envoyez  les  anges  de  la  charité  et  de  rhomilit^ 
anx  hommes  égarés,  afin  que,  se  réveillant  comme  du  songe  d'un  fiévreux,  ils  jet- 
tent loin  d'eux  le  fardeau  des  désirs  déréglés  qui  les  courbe  vers  la  terre  et  qo*ili 
lèvent  leurs  yeux  vers  le  ciel,  pour  lequel  vous  les  avez  créés.  Alors  descendn 
aussi  vers  nous  un  soiiflQe  de  votre  paix,  et,  tous  réunis  autour  de  votre  saint  aU' 
tel,  nous  vous  louerons  avec  foi  et  espérance  jusqu'à  ce  que  nous  entrions  dan 
ta  terre  bénie  de  la  vision.  Amen. 

Vienne,  le  17  juin,  troisième  dimanche  après  la  Pentecôte,  4849. 

Frédéric,  cardinal  et  prince-archevêque  de  Salzbourg;  Vincent-Edouard 
prince-archevéqae  de  Vienne;  Maximitien -Joseph,  prince-archevêque  d'Olmutz 
Bernard,  prince-évêque  de  Brixen,  représenté  par  Georges  Habtmann,  chanobM 
capitulant  de  la  cathédrale  de  Briien;  Antoine-Louis,  prince-évêque  de  Laybae 
Jean,  évêque  de  Funfkirchen  ;  Jean-Michel,  évéque  de  Dioclétianople,  m  pmH 
6ii«,  vicaire  apostolique  de  Parmée  impériale  et  royale  ;  Charles,  évéque  de  KcB 
Diggratz;  Âugustln-Bartbolomé,  évéque  de  Leitmeritz;  Georgeii,  évêque  d'Agran 
Antoine- Ernest,  évêque  de  Brunn;  Joseph-Grégoire,  évêque  de  Tarnow;  Gré 
goire,  évêque  de  Przemysl,  rit  grec;  Thomas,  évêque  de  Raguse;  Joseph-André 
évêque  de  Budweis;  François-Xavier,  évéque  de  Przemysl,  rit  latin ;Jose^ 
Aymar,  prince-évêque  de  Seckau  ;  Michel,  archevêque  de  Lemberg,  rit  grec,  re 
priésenlé  par  Levicki,  chanoine  et  professeur  à  Lemberg  ;  François-Xavier, princt 
archevêque  de  Gœrz;  Joseph,  archevêque  de  Zara;  Georges-Thomas,  év^œ  à 
Linz,  représenté  par  François  Rieder,  théologien  de  la  cathédrale  de  Linz;  An- 
toine, évêque  de  Piirenzo-Pola  ;  Etienne,  évêque  de  Gattaro;  Philippe-Dominique 
évéque  de  Lésina,  représenté  par  Georges  Dubocovich,  prévôt  de  la  cathédrsk 
de  Lésina;  Léon,  prince-évêque  de  Trente;  Antoine,  évêqne  de  Saint -Polten 
Bariholomé,  évêque  de  Veglia  :  Louis-Marie,  évéque  de  Spalato-Macaska  ;  Jean 
évêque  de  Lebeniko;  Âdalbcrt-Joscph,  prince-évêque  de  Gark;  Melchior,  prince 
évêque  de  Breslau;  Antoine-Martin,  prince-évêque  de  Lavant;  Bartholomé 
évêque  de  Trieste-Capodistria  ;  François-Guillaume,  évêque  de  Satala,  in  pat' 
iibui,  suffragant  et  vicaire  capitulaire  de  Prague  ;  Luc  de  Baranieckit  arcbevéqoi 
nommé,  rit  latin,  et  député  de  Lemberg. 

BOURSE  DU  10  OCTOBRE. 

Le  3  p.  100  a  d^^buté  à  55  90,  a  fait  55  95  au  plus  haut,  et  reste  à  55  60. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  88  05,  a  fait  88  15  au  plus  haut,  et  reste  à  87  75. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  été  cotées  à  2,595. 
On  a  coté  le  5  p.  iOO  romain  à  78  et  77  3|4. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET.    i 

Pj^rW  — IMPRIMERIE  d'aDRIEN  LE  CLERE  IT  C%  TUC  CaSSClte,  29. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


ACTES  DU  CONSISTOIRE  SECRET  TENU  A  NÂPLES . 

UAM>  LE  I-'AIBOL'RG  JIK  PtJRTICI, 

Par  Sa  Siinieié  Pie  tX^  heuremtment  r épiant, 

Nipks,  faubourg  ûù  Poriki,  28  septembre  IH49, 

iaëijotalé  de  noire  Seigneur  îe  Pape  Pie  l\  a  tenu  ce  matin,  diins  le  pa- 
UiiOftI  ûc  Pàrtici,  le  eonsisloire  secrt>t  dans  lequel  Elle  a  pmposi^  les  Egln 
«•«tvtntes: 

l'EgliÊt  méiropotitaine  di*  Strhjtmie^  pour  Mgr  Jean  ScrrowsKY,  transféré  de 
l^ïlf bédés  cinq  Eglises; 

l*^ti  métmpntiiaine  deLeopot{4ti  liit  lafin)  pour  le  R. DomLuc  BaB-I* 
ii«*T,  cliaijonu*  de  la  même  Eglise  métropolitaine; 

L'MllÊisi  épùmpaie  de  iliffi,  pi>ur  Mgr  Liaélaîi  CàttLt.Tri,  transféré  de  TEflise 
'fiK^ledeForli; 

Vi$iist  épitrttpate  de  Cmme,  pour  Mgr  VinceniRoEZoUT«û,  transféré  de  TE- 
$\m  èpiî^copaltî  de  Bova  ; 

L'E^hiif  épt»çupaltde  Ueja^  pour  Mgr  Joseph -Xavier  G  Bttv  Fin  A  g  Soussa,  Irans^ 
N  û^  i'K^lîse  épiîjkjopale  de  Funclml  ; 

LEyiui  éfitt€v^€  ë«  Nuitif^  ptjur  le  U.  Dom  Jùsepb  âiteIitano»  docteur 
^nkoqmejuTfi,  doyen  de  la  catliédrîileile  Bova; 

Ut  tyltM^M  épuçt^imiet  de  Sutnl-Atatc  et  de  Bùignanùj  pcmr  le  R,  Dorn  Livio 
l'AKUTufti'^  prêtre  du  dioui^^e  de  Chieti,  directeur  du  Séminaire  de  cette  ville 
*î  4mtmr  m  miroqitejurt  t 

l  E^Hêf  épîKtfputr  de  Bmm^  pour  le  R.  Dom  Pascal  Taccûkf»  arcbiprêtre  de 
li  mUiedmle  de  Mileto  ; 

l^Efiiêt  épiëmpaie  de  Fmmm,  pour  le  R.  Dum  Uyaclnthe-Louis  Fantini, 
^lear  en  ibeulogie  sacrée,  et  curé  k  Turin  ; 

L*ggti§9  épéiatiktle  de  Hobbio,  pour  le  H,  P,  Pierre-Jaseph  Vacoi,  de  Gènes, 
it  rcinjrr  de^  Frères  mineurs  de  SaHit-François,  docteur  en  tbéologie  sacrée, 
el  Provincial  de  son  ordre  ; 

L'Eglise  épiicopate  d'Orléans,  pour  le  R.  Dom  Antoine-Félix-Philibert  Di  - 
^A5Lotp,  docteur  en  théologie  sacrée  et  chanoine  de  la  métropole  de  Paris. 

L'Eyiise  rpUcopale  de  Poitiers,  pour  le  R.  Dom  Louis-François  Pit,  vicaire- 
général  de  FEvéque  de  Chartres. 

iEglite  épiscopale  de  Samoyilie,  pour  le  R.  Dom  Malhias  WoroNCZhwskv, 
prêtre  de  ce  diocèse  et  docteur  en  théologie  sacrée. 

V Eglise  épiscopale  de  Bragance  et  Mirunda  pour  le  R.  Dom  Joachim  Pereira 
Ferraz,  docteur  et  professeur  de  théolo^^ie  sacrée. 

V Eglise  épiscopale  d" Angola,  pour  le  K.  P.  Joachim  Morfir.v  Rkis,  prêtre  de 
'ordre  de  Saint-Benoit,  docteur  in  uiioqiwjure. 

L'Ami  de  la  Beligion,  Tome  CXLIII.  ^ 
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VEglise  éjnteopale  éTArétuse  in  partibus  infldeliam,  pour  le  R.  Dom  iein- 
Antûine-Frédéric  Baudbi,  doctear  en  théologie  sacrée,  chanoine  de  ré^MB 
métropolitaine  de  Cologne  et  coadjuteur  désigné  de  cet  Archevêque. 

LEglùe  épiseopale  de  Cai^dro  in  partibus  infidelium,  pour  le  R.  Don  Mi 
Pi  YANA,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Pampelune,  dans  la  Nouvelie-Greiuide 
<locteur  en  théologie  sacrée,  et  coadjuteur  désigné  de  TEvéque  de  PopajiB, 
avec  résidence  dans  la  ville  de  Pasto. 

LEgl'se  épiscopale  de  Dort  in  partibus  infidelium,  pour  le  R.  Dom  AntotaM 
De  Simone,  correcteur  et  visiteur  de  l'hospice  des  Incurables  de  Naples. 

L'Eglise  épiscopale  d'Oriosie  in  part,  inf.,  pour  le  R.  Dom  Ignace  des  Mir 
quis  De  Bisogno,  chanoine  de  la  métropole  de  Naplès  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  CafarnaUm  in  partibus  infidelium,  pour  le  R.  Dov 
Piiilippe  Cammarota,  arcWprétre  du  chapitre  de  Gaéte,  et  pro-vicaire-géaé 
val  de  cet  archevêché. 

A  la  fin,  insUnce  a  été  faite  à  Sa  Sainteté  pour  qu'Elle  daigne  accorder.k 
pallium  aux  Eglises  métropolitaines  de  Strigonie  et  de  Leopol. 

Oq  nous  écrit  de  Naples,  que  Sa  Sainteté  a  donné  des  ordres,  afin  qiN 
les  Bulles  des  Evéques  français,  préconisés  dans  le  dernier  Consistttrej 
lussent  immédiatement  expédiées. 

DES  SYiNODES  PROTESTANTS. 

'  La  France  entière  a  suivi  avec  un  intérêt  profond  et  un  pieux  resped 
]o  détail  des  circonstances  qui  ont  accompagné  le  Concile  provincial  * 
Paris.  Aujourd'hui  ces  saintes  assemblées  se  renouvellent  dans  la  plvtftai 
des  métropoles,  et  partout  elles  se  célèbrent  avec  cette  unité,  cette  git- 
\  ilé,  cette  autorité  qui  ont  éclaté  d'une  manière  si  consolante  et  si  fifl 
dans  le  Concile  tenu  à  Saint-Sulpice. 

Nos  frères  séparés  ont,  eux  aussi,  senti  le  besoin  de  se  rapprocher  6lè 
so  concerter.  Dès  l'année  dernière,  un  Synode  protestant  avait  eu  Wni 
Paris.  Cette  année  les  séances  ont  recommencé.  11  importe  de  feire  c» 
naître  avec  développement  la  forme,  le  mode,  le  résultat  de  cesoonft' 
nonces.  Rien  ne  sera  plus  éloquent  que  le  contraste  qu'elles  oSirent  ive 
les  augustes  assemblées  de  nos  premiers  pasteurs. 

Nous  allons  essayer  cette  esquisse,  en  conservant  avec  soin  la  charit 
et  la  commisération  que  nous  inspirent  des  frères  égarés.  Le  lecteur  dai 
tien  tirera  lui-même  les  conséquences. 

1. 

Le  sentiment  invincible  qui  tourmente  depuis  plusieurs  années  les  et 
prits  les  plus  élevés  parmi  les  prolestants  français,  c'est  celui  de  la  disse 
Union  intérieure  de  leurs  Eglises,  celui  de  la  désunion  profonde  qui  e 
sépare  les  membres,  celui  du  fractionnement  indéfini  qui  les  divise  et  h 
isole. 


) 

;  «îlélâs!  s'écrie  M.  A.  de  Gosparin  {!),  le  corps  de  Christ  est  coimnc 

tdÎTÎsé!  Où  est  cette  coramimioti  des  saints,  don  précieux  du  Seigneur? 
i|n>D  avons-nous  fait?  Sommes -nous  encore  membres  les  uns  des  ati- 

^  Hais  comment  arrêter  les  progrès  effrayants  de  c€^tte  lente  et  inévitable 
éfenniposltion?  Comment  rassembler  ces  membres  épars  dont,  à  cbaqni' 
jûtir  et  à  chaque  instant,  les  nœuds  se  relâchent  et  dVjii  la  vie  se  relîiet 
Ifcroiïient,  pour  employer  le  terme  expressif  du  pasteur  Vinet,  eommeut 
^nàtr  ce  corps  inorganique?  Comment  empêcher  que  Toracle  dhlii 
ne  s'accomplisse  jusqu'au  bout,  et  que  ce  rùi/mmiê  divisé  contre  hd-méuf" 
il  vienne  kpf^rirT 

P  Certes,  le  problème  est  ardu.  Pour  nous  catholiques,  avec  la  doctrire 
Ifcl'iutùTJté  de  FEglise,  avec  Tunité  du  symbole,  avec  la  perpétuité  de  h 
U  t\  de  la  tradition,  il  n'y  a  pas  de  diflicuUé. 

Dm  bout  du  monde  à  Tautre,  notre  Credo  nous  relie  :  Unrm  cnrpm. 
^ÊMmmm;  et  quand  nous  avons  répété  :  ffnam,  mnciom ,  rnihciicanf 
ët^ioiicam  EcHemom,  Tespril  est  en  repos,  et  Tâme  se  dilate  daus  la 
fofâeâsbn  pacitique  de  la  vérité  universelle. 

Mm  pour  les  protestants,  pour  les  partisans  du  libre  examen ,  pynv 
Ih  «sectateurs  du  sens  privé  et  delà  croyance  individuelle,  c'est  unabhtw^ 
Sàïis  fond  et  sans  issue.  Quand  on  ne  croit  qu*à  soi,  qu'a  sa  triste  raison, 
nul  son  inspiration  propre,  on  n'a  pas  plus  le  droit  d1ni|joser  que  le 
devoir  daccepter  une  doctrine;  on  reste  seul  en  face  de  soi*  même  et  de 
[Nea.  L'iMilement  est  une  loi  nécessaire,  un  terme  fatal  :  il  faut  qu'on  la 
Irtassé,  et  qu'on  y  demeure  invinciblement,  au  risque  rie  se  sentir 
piéaûti. 

^  £û  thécM-ie,  les  protestants  ne  recident  pas  devant  qette  redoutable 

^nséquerice.  Mais,  dans  la  vie  pratique,  ils  sont  hommes  pourtant,  et 

eo  dépit  de  la  logique  de  Terreur ^  ils  éprouvent  au  tond  de  rftme  un 

indomptiible  besoin  de  croire  et  d'nimi^r,  un  désir  irré&islible  de  rappro- 

iMment,  dunion,  de  fraternité.  Le  reste  de  christianisme  qui  repose 

ffmtÊ  dans  les  replis  secrets  de  leur  cxKur  se  soulève  à  la  seule  ^jenséc 

4k» f  arrêt  terrible  des  anciens  jours  :  «  Vœ  mii!  n    Bon  gré  mal  gré, 

jSfx*\h  en  aient  ou  non  la  rcniscience,  un  instîneï  pïiH  fivrt  que  le  rai^'^rm-- 

Qement  les  pousse  et  les  entraîne.  Cette  solitude  désolée  de  rinteHij^^ence. 

livrée  sans  guide  et  sans  consolation  àTinterprétation  de  la  lettre-niorlo, 

les  fatigue  et  les  désespère.  Il  faut  qu'à  tout  prix  ils  trouvent  un  moyen 

de  se  soustraire  aux  angoisses  et  aux  sécheresses  de  Tindividnalisme,  il 

faut  qu'ils  se  rassemblent,  qu'ils  s'appuient  les  uns  les  autres,  qu'ils 

imaginent  quelque  chose  de  commun,  ne  fùt-re  que  le  vaji^ue  de  leurs 

aspirations;  qu'ils  se  créent  une  unité,  une  communion,  une  /ùjh'sc  eiitin, 

quelle  qu'elle  soit. 

C'est  là  le  rêve  des  esprits  les  plus  élevés  et  des  Ames  les  plus  reli- 
gieuses, aussi  bien  que  l'entraînement  irréfléchi  des  multituties.  C'était 

(t)  Des  Intérêts  généraux,  pag.  J  38-1 39. 
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le  vœu  des  Stapfer  et  des  Vmet,  comme  c*est  le  cri  de  ralUaneof  4 
MM.  de  Gasparin  et  Monod;  et  Fan  dernier,  ça  été  le  mot  d*ordre  tf 
Synode  de  Paris,  aussi  bien  qne  de  rassemblée  générale  de  Strasboorc 
Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  désirer  la  fusion  et  de  provoquer  les  3 
liances.  11  feut  trouver  le  lien  mystérieux  qui  resserrera  ces  fractions  di 
visées,  le  ciment  immatériel  qui  reliera  ces  pierres  isolées  et  rebeDei, 

n. 

De  tous  les  principes  d'union,  le  plus  naturel,  nous  ne  disons  pisl 
plus  conséquent  au  point  de  vue  du  protestantisme,  c'était  Tacoord  sur  ni 
même  confession  de  foi.  Or,  nous  prions  qu'on  veuille  bien  le  reoMr 
quer  :  en  prononçant  le  mot  de  confessi<»ri  de  foi,  nous  ne  parions  pi 
d'une  confession  imposée  d'autorité,  ce  qui  serait  trop  évidemment  e» 
traire  à  Fidéenfuère  du  protestantisme  ;  nous  entendons  seulement  na 
confession  de  foi  rédigée  d'accord,  apr^  discussion,  acceptée  par  les  ii 
dacteurs  et  proposée  par  eux  à  leurs  adhérents  ;  quelque  choee,  s'il  êi 
permis,  en  matière  si  grave  ^t  si  douloureuse,  de  se  servir  d'un  tenv 
pareil,  quelque  chose  comme  un  acte  de  société  en  commandite  reih 


C'est  bien  là  ce  que  comprenait  l'homme  éminent  dont  nous  avons  d<p 
cité  les  paroles  :  «Si  la  croyance  est  individuelle,  disait  M.  Vinet  (I),  k 
»  religion  ne  lest  pas,  et  le  besoin  de  traduire  toute  religion  en  une  so* 
»  ciété  est  si  essentiel  à  la  religion  que  je  douterais  qu'il  y  eût  un  véritafab 
»  besoin  religieux  cbex  l'homme  qui  ne  se  sentirait  pas  le  besoin  de  %^ 
»  socier.»  Et  conséquemment,  ce  que  demande  H.  Vinet,  c'est  que  T» 
sociation  ait  pour  base  :  €  L'adhésion  volontaire  des  écrits  et  fidmtià 
»  des  croyances,» 

Telle  est  bien  aussi  la  préoccupation  de  H.  de  Gasparin.  D  ne  veut  pli, 
lui,  de  ce  fractionnement  infmi  du  christianisme  qui,  pour  obéir  aux  sor» 
pules  individuels  des  consciences,  mènerait  droit  «aux  CongrégatîM 
»  choisissant  leurs  membres  et  s'épurant  tous  les  huit  jours  (3).»  Et  auoi, 
dans  plusieurs  lettres  insérées  aux  •  Archives  du  christianisme ,%  rédl^ 
mait*il  aune  profession  de  la  foi  comme  une  nécessité  pour  une  Egliseiii 

De  même  auparavant,  M.  Stapfer  avait  démontré  avec  une  grande  po» 
sance  de  raison  la  nécessité  pratique  de  ces  confessions  dogmatiques  pou 
l'éducation,  pour  la  prédication  quotidienne,  pour  toute  la  vie  spiritueik 
«nfin  (3). 

Et  de  même,  lors  du  Synode  de  1848,  cette  haute  question  fut-elle  «Il 
première  de  toutes  celles  qu'apporta,  dans  le  temple  die  l'Oratoire,  le  ilh 
impétueux  des  protestants  les  plus  convaincus. 

Or,  ainsi  qu'on  le  prévoit,  soulever  ce  débat,  c'est  porter  la  guerre  il 
«œur  même  de  la  Réforme.  Car  cette  a  adhésion  des  esprits,  cette  identÏK 

(1)  EsscA  nar  la  manifestation  des  convictions  religieuses,  p.  169-171. 
(S)  Page  151. 
(SJ  Champagay,  Un  mot  sur  quelques  travaux  protestmas,  p.  H7. 
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tde  croyances,  ja  sont-elles  vraiment  possîMes  au  sein  do  protestai!'^ 

M.  Vmel  est  de  trop  bonne  foi  pour  ne  pas  s'être  fait  celte  temble  oli- 
jiclkîfi  :  i  iê  ne  veux  m' associer  qu'à  ceux  qui  pensent  comme  moi;  mais 
»oii  sont-ik?  Je  %%h  d'rme  communion  à  Tautre.  sans  en  trouver  une 
•mile  qui  ne  repousse  quelques-unes  des  choses  que  je  reçois,  qui  ne 

*  reçoive  quelques-unes  des  choses  que  je  réponse  ..  Leur  adhésion  ne  . 

•  seraiï  donc  qu'un  abandon  des  croyances  individuelles^  et  je  ne  veux 
ipaià  ces  mille  apostasies  de  dér^il  ajouter  la  mienne  (i)  »  Le  doute  est 
biie.  Aussi  M*  Vlnet  en  est  touché.  Il  «  conçoit  ce^  répugnances  et  il 
iks  a  senties*»  U  comprend  «que  c'est  un  fuit  réel  et  aklrgeant  que 
'•CRTi  coxMtJïtAirrt  Aix  dépens  de  ia  croijance^  cktti  coMHiiNAUTfi  qui 

•iW  P4S  UWl  COtlSUMtON.  » 

Hjiis comment  en  sortir?  Voilà  que  tout  aussitôt  Ib  rantàmc  d'un  sym- 
lafeee  dresse  devant  lui,  et  ce  symlîoïe  qui  le  fera  1  Oii  trouver  dans  la 
lifenne.non  pasdeuv  églises  mais  deux  personnes  qui  soient  piéalable- 
«eut  d'accord  ou  qui  puissent  s'y  mettre  sans  faire  ces  milita  apostasies 
p'il  redoute  et  qu'il  déleste?  En  supposant  même  par  impossible  ce 
jhénomène  obtenu,  qui  adhérera  au  symbole  ?  On  renonce  à  Tiniposer, 
oil  :  mais  qui  l'acceptera  ?  Et,  s'il  n'est  pas  accepté,  s1l  ne  l'est  qu*avec 
N  rélioences  ou  au  prix  de  concessions  et  d'apr^stasies ,  que  deviendra 
kraocialion  et  que  durera-t-elle  1 

^  àli  !  c'est  ici  ou  se  montre  la  faiblesse  des  plus  habiles  esprits  et  Tira- 
l^ssaDce  radicale  des  intelligences  et  des  vobiUés  humaines  [iour  con^ 
Ita^  Tunion  en  dehors  du  centre  immuable  de  la  vérité  et  de  l'autorité 
ilâées.  Voyez  M.  Vinet.  Ce  cteur  si  droit  et  si  ferme,  si  courageux  dans 
Iweu  du  malp  il  se  trouble  tout  à  coup,  il  bésîle.  Sa  logique  habituelte 
abandonne.  Entre  rassociatiou  et  la  litwrié  de  croyance  individuelle,  il 
hnw,  il  cherche  des  transactions,  il  capitule;  et  à  quoi  arrive-t-il?  A 
soosentirque  la  profession  de  foî  se  borne  à  quelques  points  fondmnm- 
wnx;  et  ces  points  fondamentaux,  il  n'ose  même  pas  les  définir.  Si  ou 
b^presse,  il  reculera  encore,  et  Tunité  ne  sera  bientôt  phïs  que  tunÎQn 
fef  vœm^  dans  une  même  afferCion  ;  vague  et  insignitiante  ïléclaration 
un,  «a  fin  de  compte,  livre  la  foi  à  toutes  les  fantaisies  de  l'arbitraire  et 

toutes  les  rêveries  d'une  insaisissable  sentimentalité. 

Et  pourtant,  disons-le,  dussent  les  catholiques  si  accoutumés  à  la  fer- 
lïeté  de  la  foi,  s'étonner  de  nous  entendre  faire  cet  éloge,  disons-le,  il  y 

dans  cette  timide  capitulation  l'effort  d'un  rare  courage.  En  effet,  un 
)rmulaire,  même  réduit  à  ces  points  fmidamentaux  non  définis,  c'est  une 
upture  éclatante  avec  les  rationalistes  de  tous  les  degrés;  et  combien  se 
encontre-t-il  de  protestants  assez  zélés  pour  affronter  celle  scission  ?  Des 
onimes  d'un  talent  et  d'une  autorité  plus  considéral)les  encore  que 
I.  Vinet,  ont  plié  devant  cette  crainte.  Ainsi  le  célèbre  Stapfer,  au  moment 
«éme  où  il  venait  de  proclamer  la  nécessité  d'un  formulaire,  se  hâtait  de 

i)  Page  173-175. 
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se  retraiter  en  quelque  sorte,  disant  a  que  ces  formules  ne  sontpo 
9  règles  de  croyance ^  mais  seulement  un  moyen  de  cimenter  l'uni 
9  la  promesse  de  ne  point  mettre  en  problême  les  articles  que  cette 
»  s'ion  déclare  fondamentaux  ;  »  qu'après  tout  a  une  confession 
a  nest  point  étemelle,  qu'on  pect  la  changée  coioib  on  chan«i  i 
aHOMAiNis,  »  et  qu'enfin  on  n'exige  pas  des  ministres  •  de  ne  pas  t 
a  leur  opinion  personnelle,  mais  simplement  de  n'en  ',pa8  paelbe 
a  PAS  DiiE  LEUR  AEEitaB-PENSÉE  ;  »  le  tout  afin  de  ne  pas  entretooii 
Mie  «  dans  une  cruelle  perplexité  sur  les  systèmes  rivaux  a  en  pro^ 
«  une  variété  d'expositions  des  vérités  fondamentales  qui  déroute  ( 
a  dalise  le  commun  des  fidèles,  a 

ailles  engage  en  conséquence,  ajoute  M.  de  Ghampagny,  à  se 
prendre  patience,  à  signer  le  formulaire,  et  à  laisser  à  leur  Lglise  l'i 

MALENTENDU  QUI  LUI  GARDE  ENCORE  UNE  APPARENCE  d'uNION!  (1)  ù 

Nous  concevons  sans  peine  que  ce  prudent  silence  ne  convienu 
la  franchise  de  H.  de  Gasparin  et  de  ses  adhérents.  Pourquoi  faut- 
aoient  en  si  petit  nombre  ? 

m. 

Eux  aussi  d'ailleurs  ils  éprouvent  de  cruelles  angoisses.  Rien  n'e 
parable  aux  déchirements  de  leur  pensée,  travaillée  par  a  le  respe 
a  toute  dissidence  née  de  rintorprctation  individuelle  a  et  le  bc 
l'unité  sans  laquelle  a  jamais  rien  de  considérable  ne  pourra  se  fo 
a  sein  du  protestantisme  (â).  a  Leur  générosité  se  révolte  conti 
unité  u  factice  et  servile  »  qui  s'acquiert  par  la  fiction,  ou  qui  ne 
que  d'une  commune  obéissance  à  la  suprématie  de  l'Etat  et  d'uc 
mune  participation  au  budget  des  cultes  réformés.  Ils  voudraient] 
per,  ils  voudraient  créer  dans  la  liberté  et  dans  l'indépendance  ui 
société  fondée  sur  la  foi,  sur  l'identité  de  croyance  à  la  vérité,  ei 
crient  :  a  Que  la  catholicité,  ce  caractère  delà  vérité  auquel  on 
a  le  droit  de  renoncer  en  son  nom,  reparaisse  au  sein  du  prolestantisi 

Quel  aveu  !  Et  combien  n'y  a-t*il  pas  de  lumière  et  d'enseig 
dans  cet  involontaire  hommage  rendu  aux  principes  et  aux  term« 
mêmes  qui  sont  notre  honneur,  notre  force  et  notre  privilège! 

Mais  hélas!  que  le  protestantisme  est  loin  de  pouvoir  enten 
appel  et  prêter  l'oreille  à  ce  langage  I  La  catholicité  pour  lui  ce  n' 
qu'un  mot  vide  de  sens,  ou  plutôt  c'est  le  fantôme  qui  ranime  se 
envîeiUiea  et  ses  préjugés  séculaires.  Pour  quelques  esprits  é 
quelques  têtes  illuminées,  c'est  encore  le  symbole  de  l'idolâtrie 
et  le  type  vivant  de  la  grande  prostituée  de  Babyione.  Pour  l'ii 
majorité,  c'est-à-dire  pour  les  indifférents  et  les  rationalistes,  c'es 
c'est  l'autorité»  c'est  la  révélation,  idées  abstraites,  lettres  clos 
blesses  indignes  de  la  supériorité  d'une  raison  quelque  peu  vigc 
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ISîltrfmpep,  et  qifcn  ne  i^connatt  i\ue  pour  prf  '  ■  ^ntrc  dlf»s  au 
BK^rêîiiancipation  de  la  p«*nsée  humaine.  Qnmr  ■  '-^  .  rrité,  les  doc* 
|s  Jl»  la  Réforme  aussi  bien  que  leurs  plus  obscurs  adeptes,  n'en 
jNbpas  arrivés  H  dit-ej  en  secoimnt  la  télo,  comme  le  procurateur 
ioi^ilate  :  <i  Quid  est  ver i tas?  Qum-ce  fjue  la  vériic?  Où  ta  dêm^ïeF  ' 
tet  dans  ces  nuageuses  formules  qui  échappent,  se  traustonnent  et 
Érdissent  pour  pou  qu'on  veuille  les  arrêter  et  les  saisir?  Où  la  trou- 
mrm  ces  pointu  fondamentnux  doiit  nul  ne  donne  Tcxposé  et  la  dé- 
m,  sur  lesquels  deux  protestanls  ne  peuvent  tomber  d'accord,  et 
Mûadcnet  qu'à  la  condition  de  ne  les  fixer  jamais? 
ûur  préciser  davantas^e,  pour  ne  parler  que  d'un  seul  do^^nie,  celui , 
I  lequel  le  prol  estant  isme  ne  peut  plus  ni^me  se  concevoir  c-onima 
religion  positive,  la  croyance  en  noire  Seigneur  Jé&us-Christ,  la  foi 
I divinité  du  Verbe  faitcbair,  où  est-elle?  Existe-t-elte  encore  quelque 
p  professée  sîneèremenl,  clairement,  sans  anibiguité,  sans  Msitatjon, 
la  précision  du  dogme  et  du  mystère t  Que  veulent  dire  les  iimoni^ 
les  circonlocutions,  les  subtilités  infinies  de  parolesî,  les  détours  de 
ï  et  les  dédales  de  phriises,  où  les  prédicants  modernes  enveloppent 
ssimulent  leur  pensée  sur  Christ  manifeêié  m  ia  ckair? 
ja  signifie,  \nr  exemple^  ce  di^couis  célèbre  de Stapfor  sur  la  nature^ 
me  de  Jèbus-Christ,  où  il  évilt*  iivi?c  Uinl  de  soin  d'alwi^erde  front 
rinilédu  Verbe,  et  où  il  ne  trouve  d'autre  confession  à  faire  que  celle- 
t/ci  est  /'image  de  Dieu!  a  A  la  descente  du  Calvaire^  le  ceututîonr 
m  frappait  la  poitrine,  répétait  du  moins  :  Vçrè  Vilks  Dei  erat  isiel 
I  demande?,  pas  autant  aux  enfants  dégcnérés  de  Lulher  et  de  Calvin* 
ê  savent  pas,  eux,  ce  quVst  la  vériié  ;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'est  le 
st.  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Hiomnie,  Ils  ne  veulent  pas  le  savoir  :  Ils 
îût  mieu!&  vivre  dans  Téton rdissement  du  monde  et  dans  riudiilërence 
ique;  et,  quand  on  les  presse,  comme  il  nous  est  arrivé  h  nous- 
>e,  îis  rép<3ndent  ;  Chriat  eut  Chrld,  et  ferment  TEvangile  deveoa 
éclatant  pour  leur  cécité  volontaire  ! 

Q  ce  triste  état,  avec  nette  nullité  de  croyances  positives,  mm  cette 
Jsion  à  articuler  un  do^uie  quelconque,  essayer  de  réunir  les  pixïles- 
i  sur  le  terrain  commun  d'une  confession  de  foi,  c'était,  on  Tavouera, 
éprendre  une  œuvre  singulièrement  hasardeuse. 

IV. 

ais  dans  le  dessein  de  la  Providence  il  fallait  que  cette  œnvrefùtten- 
le  protesliuUisme  pouvait  encore  laisser  à  ses  adversaires  conmie  à 
idhérens  quelques  dernières  illusions.  De  part  et  d'autres  on  pouvait 
croire  une  certaine  force  de  cohésion,  une  certaine  puissance  d'en- 
ble,  un  certain  corps  de  doctrines  communes.  H  pouvait  paraître  recé- 
încore  des  germes  de  vitalitV;  que  le  souttlo  des  temps  nouveaux  au- 
été  capable  de  fécond^^r.  l*our  l'instruction  du  monde,  pour  la  sécu- 
de  la  vérité,  pour  la  consolation  dos  hommes  de  bonne  foi  et  de 
ïe  volonté,  il  était  nécessaire  que  la  lumière  se  ttl  a\\  wv\\wv\  v\^ 
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ce  chaos;  il  était  nécessaire  que  de  généreux  esprits  donnaasent  k 
Texpérience  solennelle  qui  se  préparait  toute  retendue,  tout  récht^toot» 
la  sincérité  désirables;  il  était  nécessaire  qu'à  leur,  appel  répondîflNBt 
non  plus  seulement  des  écrivains  et  des  penseurs  illustres  et  isolés^  mais, 
le  corps  entier  des  pasteurs,  mais  les  nombreuses  phalanges  de  tons  les. 
troupeaux  ;  il  était  nécessaire  que  des  assemblées  générales  éfaies  par  fe 
sufifhige  universel  de  tous  les  protestants  français,  siégeassent  à  la  fioedo 
soleil,  dans  la  capitale  et  dans  une  autre  grande  ville  du  territoire;  qa^ 
les  débats  fussent  connus  par  une  publicité  au-dessus  de  tonte  contesta- 
tion, et  que  les  résultats  en  devinssent  notoires  jusqu'au  scandale». 
,  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Mais  ce  fait  mérite  un  examen  à  part  eCi  des  dé- 
tails circonstanciés. 

Avant  de  les  oflrir  à  nos  lecteurs ,  résumons  ce  que  nous  avons  va  r 
sentiment  profond  de  la  décomposition  du  protestantisme,  désir  ardent 
de  le  reconstituer,  de  le  réorganiser,  de  fondre  ses  membres  épars  dans 
une  vaste  et  puissante  unité  ;  et  au  premier  rang  des  moyens  proposés^ 
essais  de  rapprochement  sur  le  terrain  doctrinal;  union  par  une  con- 
fession de  foi.  C'était  le  rêve  chéri  des  plus  sincères  et  des  plus  habiles  : 
préparé  par  leurs  écrits,  le  moment  semblait  arrivé  de  le  réaliser.  Tontes 
les  nuances  diverses  de  la  réforme  ont  été  convoquées  ;  la  pensée  d'n- 
nion  a  dominé  dans  la  convocation  de  ces  synodes.  Qu^en  résoltera-t-ii  T 
Attendons  ;  l'histoire  est  là,  et  elle  s'apprête  à  écrire  cette  page  nooveile. 

Fiction  ou  impuissance,  telle  a  été  jusqu'à  ce  jour  l'alternative  inévita- 
ble réservée  à  ces  nombreuses  et  vaines  tentatives.  Sera-ce  encore  tesofi 
de  celle-ci  ?  HENRY  DE  RIMCEY- 

teavàux  législatifs. 

Tandis  que  les  populations  laborieuses  sont  en  batte  aux  excitations  o^les- 
ses  et  perfides  des  révolutionnaires,  elles  sont  Telnet  constant  de  rintérét  «i 
de  la  solliciiude  de  tous  les  hommes  de  bien  et  de  tous  les  vrais  poUtiqaas. 

L'Assemblée  législative  a  consacré  encore  hier  presque  toute  sa  séanee  à 
Texamen  d'une  proposition  tendant  à  Tabrogalion  ou  à  la  réforme  des  arti- 
cles 414,  415,  416  du  Gode  pénal,  relatifs  aux  coalitions  d'ouvriers. 

Ces  articles,  s'appliquant  à  des  faits  de  même  nature,  établissent  ane  dou- 
ble différence  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  :  différence  dans  la  définition 
du  délit,  différence  dans  la  pénalité.  Une  telle  inégalité  ne  saurait  subsister, 
et  nous  Favons,  il  y  a  long- temps,  signalée  et  combattue. 

Maintenant  deux  systèmes  se  présentent  pour  la  remplacer  :  ou  généraliser 
dans  l'intérêt  de  tous  les  mêmes  conditions  et  les  mêmes  garanties,  oasuppriaier 
purement  et  simplement  toute  répression  et  toute  pénalité.  Le  second  syatème 
est  celui  qu'ont  soutenu  les  socialistes  en  contradiction  avec  leurs  théories- 
ordinaires  de  réglementation  pour  le  travail.  Le  premier  éuit  celui  de  la  cùUh 
mission.  Il  avait  été  développé  dans  un  remarquable  rapport,  et  il  a  été  soa* 
tenu  à  la  tribune  avec  auiant  de  succès  que  d'éloquence  par  M.  de  Vallaiw» 
nU.  Nommer  l'éminent  jurisconsulte,  l'homme  d'Etat  éprouvé,  le  duréjOen  fé-^ 
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aérêuiL  et  charitable,  c'est  dire  avec  queJle  science,  quêl  talent,  et  quelte  au- 
torité la  i|uestion  a  été  traitée  devant  rAssftonbléej  qui  a  clos  le  débat  eo  pre- 
u^nt  là  proposition  en  considéralionj  au  milieu  des  applaudissements  si  bion 
m&niés  par  cette  noble  et  puïî?sante  parole, 

Â  la  tin  de  la  séance  d'bi<>r,  l'Assemblée  a  entendu  le  rapport  de  M.  Dam 
vnr  le  douaire  de  Mme  la  duchesse  crOrléans. 

Aujourd'hui  laséanœ  a  étt"^  occupée  par  deux  discussions  sans  grand  intérêt.  La 
première  partait  sur  une  proposition  de  M.  Mortimer-Ternaux  relative  à  Tavau- 
irtmcnt  dans  les  fonctions  publiques.  Après  quelques  observations  de  MM.  de 
Lisi^yrie  et  Bedeau,  M,  le  Ministre  des  finances  a  demandé  que  le  projet  fût 
renvoyé  préalablement  à  Texamen  du  eonseil  d'Etal^  ce  que  P Assemblée  a  fait, 
d'accord  avec  la  commission-  La  seconde  discussion  a  eu  lieu  sur  un  projet  du 
fOti¥êrnemeut  tendant  à  proroger  Tétat  de  dissolution  de  \n  garde  nationale 
d«  LyoïK  Mài(j;ré  tes  efforts  d'un  montagnard,  et  après  quelques  explications 
fort  nettes  el  fort  sages  de  M.  le  Ministre  de  riutérîeur,  J'Asi^emblée  a  déclaré 
qu'elle  passerait  à  la  seconde  délibération.  Il  serait  de  la  plua  haute  Impru* 
dence  de  remettre  les  armes  à  la  main  à  une  population  si  tristement  divisée, 
et  qui  don  De  aux  agitateurs  une  proie  si  racile  et  si  lamentable  ! 

DISCUSSION    SLH    LES    AFFAIRES    DE    llÛIIB. 

La  prochaine  lutte  qui  s'engagera  séiiousement  à  FAssemblée  légis- 
lative aura  pour  objet  la  grande  affaire  de  Home. 

Trois  partis  seront  alors  en  présence  :  Tun  qui  développera  le  thème 
établi  par  M.  Hazzini,  c'est  le  parti  révolutionnaire;  —  un  autre,  qui  se 
fera  un  programme  d'opposition  de  la  lettre  particulière  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  c'est  le  tiers-parti;  — le  dernier  enfin,  celui  de 
la  majorité  qui,  plein  de  respect  pour  l'indépendance  et  la  souveraineté 
de  Pie  IX,  et  seul  intelligent  de  nos  véritables  intérêts  comme  de  l'hon- 
neur national,  n'aura  d'autre  drapeau  que  celui  qui  a  été  arboré  en  pré- 
sence de  l'Europe  attentive  et  de  la  démagc»gie  vaincue,  sur  les  murs  de 
la  ville  étemelle,  non  comme  un  symbole  de  conquête  mais  comme  un 
gage  de  délivrance. 

Nous  ne  pouvons  qu'appeler  de  nos  vœux  un  débat  où  il  faudra  bien 
que  chacim  dise  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  veut,  de  quel  côté  il  se  range.  No- 
tre cause,  à  nous,  n'a  rien  à  craindre  de  la  lumière. 

A  quoi  pourront  aboutir  d'ailleurs  les  efforts  violents  des  révolutionnai- 
res? A  des  déclamations  aussi  stériles  qu'odieuses  et  insensées  en  faveur 
d^une  tyrannie  expirée. 

D'autre  part,  à  quoi  devront  se  réduire  nécessairement  les  récrimina- 
ticHis  amères  et  les  critiques  rétrospectives  de  ces  habiles  politiques  qui 
reprochent  au  gouvernement  d'avoir  fait  trop  peu  quand  ils  voulaient 
eux-mêmes  qu'il  ne  fit  rien?  Ils  loueront  une  faute  du  Président  pour 
l'attaquer  dans  sa  politique,  comme  ils  ont  attaqué  long-temps  son  auto* 
rite  pour  se  faire  attacher  à  son  service  I  Mais  la  discussion  dévoilera  le 
vrai  mobile  de  leurs  intrigues,  el  l'on  saura  cette  fois  encore  s'ils  ont 
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un  autre  but  que  la  poursuite  du  pouvoir  auquel  ils  visent  sans  cesse,  et 

qu'ils  n'atteindraient  que  pour  Tavilir  encore. 

Entre  les  violences  des  uns  et  les  manœuvres  des  autres,  la  majorité 
n'a  qu'à  rester  ferme,  unie,  inaccessible  aux  petites  ox)nsidérations  et  aux 
vaines  clameurs.  Ayant  pour  elle  le  fait  et  le  droit,  fidèle  aux  seoles 
inspirations  du  patriotisme,  elle  commencera  à  renouer  au-dehors  ces 
grandes  traditions  qui  ont  élevé  si  faaut,  en  d'autres  temps,  par  le  désin- 
térossement  comme  par  le  courage,  la  politique,  Tinfluence  et  la  force 
morale  de  la  France. 


Le  fils  aîné  de  M.  de  Genoude,  M.  Henri  de  Genoude,  avait  écrit  à  M.  le 
comte  de  Chambord  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père. 

Le  prince  a  bien  voulu  répondre  à  M.  Henri  de  Genoude  la  lettre  suivante: 

«  Forbsdorr,  10  septembre  i849. 

»  J*ai  ressenti  bien  profondément,  monsieur,  le  coup  si  douloureux  et  si  Itt- 
prévu  qui  vous  a  ravi  celui  que  vous  pleurez.  J'ai  coastiimmenl  rendu  pleiae 
justice  ^  la  fermrté  de  son  caractère,  à  8o  i  lalent.  à  son  zèle  infatigable  poiirb 
dé fi'nse  des  grands  principes  auxquels  tiennent  essenlicllement  le  repos  et  le 
bonheur  de  noire  patrie.  J'ai  regretté  seulement  de  m*étre  vu  obligé,  en  pla- 
sieurs  occasions,  de  désapprouver  dans  sa  marche  politique  ce  qui,  bien  eertâi- 
iirnient  contre  fa  volonté,  pouvait  éire  dang(ireux,  et  n'avait  souvent  pour  efid 
t|nc  d(^  nous  atfaiblir  en  nous  divisant.  Mais  je  n'en  conserve  pas  moins  le  soi- 
venir  de  son  inviolable  Odéfité  à  la  sainte  cause  que  nous  servons  tous,  et  qii 
est  celle  de  la  France.  Héritiers  de  son  nom  et  de  ses  sentiments,  ses  flls  coati* 
nueront  à  se  nnontrer  dignes  de  lui,  et  je  compterai  toujours  sur  leur  dévoue- 
ment comme  je  comptais  sur  le  sien. 

•  Soyez,  dans  ceite  triste  circonstance,  mon  interprète  auprès  de  voire  frère 
et  de  toute  votre  famille,  et  recevez,  mousicur,  Fassurance  de  toute  okni  affec- 
tion. HliMRl.  P 

N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  conférer  le  titre  et  la  croix  de  comnundear 
de  Tordre  de  Saint- Grégoire  à  Mgr  de  Veys»6icre,  camcrier  secret  de  Sa  Sainteté. 
Vuici  le  Bref  dont  a  été  accompagnét;  c^tie  honorable  di!»tinction  : 

A  notre  cher  /Ils  Jean-Jacqucs-Firmin  de  Vbyssiéiie»  prélr$y  demêuratU  à  PariS} 
notre  camérier  secret, 
«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

»  Il  convient  que  le  Pontife  romain  honore  de  distinctions  particulières  les  hommes 
qui  se  recommandent  par  la  pnroté  de  la  doctrine,  par  leur  zèle  à  défendre  la  religioo 
«•t  par  d'autres  vertus.  Or,  connaissant,  cher  Fils,  votre  talent,  votre  science,  votre  droi- 
ture, vos  efforts  constants  pour  bien  mi'riler  de  la  religion,  et  les  témoignages  éprouvés 
rie  votre  attachement  et  de  votre  (idêlilé  envers  Nous  et  envers  le  Saini-Siége  aposto- 
lique. Nous  avons  été  volontiers  disposés  à  vous  accorder  un  honneur  qui  soit  une  mar- 
<]ue  des  sentiments  de  notre  bienveillance  à  votre  égard.  Voulant  donc  vous  honorer 
tl*ua  témoignage  de  cette  bienveillance  particulière,  de  Notre  Autorité  Apostolique, 
Nous  vous  nommons,  par  les  présentes  lettres,  commandeur  de  Tordra  de  Saint^rè» 
j,'oire-le-Grand,  et  Nous  vous  appelons  à  faire  partie  de  cet  ordre  émincnt.  {Suit  Tin- 
rlication  des  insignes  attachés  à  ce  litre.))» 
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SAm-GOim  DE  VER8A1LLI8.  —  CONDlMlf  ATION  D'HUBEK. 

Séance  du  il  octobre. 
10  (riste  spectacle  que  celui  du  procès  d'Huber,  cet  appendice  du  fasti- 
rocès  de  Bourges.  Il  révèle  les  profondeurs  du  mal  qui  mine  depuis  s! 
ips  la  société.  L'accusé  soutient  avec  énergie  qu'il  a  été  entraîné  par 
«rs  de  circonstances  dont  il  n'était  pas  maître,  qu'il  n'avait  organisé 
taoifestation  politique,  et  que  cette  fois,  comme  tant  d'autres,  la  queue 
Dé  la  tète.  Nous  n'avons  pas  h  apprécier  en  ce  moment  les  moyens  de 
e.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  protestation,  ce 
iéposiiions  des  témoins  qui  démontrent  combien  le  sentiment  moral  est 
le  nos  jours. 

mimes  qui  ont  fait  partie  du  comité  démocratique  centralisateur  vien* 
iiquer  froidement  devant  la  justice  la  plus  élevée  du  pays  qu'ils  n'avaient 
1  agir  révolutionnairement  dans  la  journée  du  15  mai.  Pourquoi?  Parce 
wytHê  révoluiionnairet  eussent  été  une  imprudence!  Voilà  toute  une 
00,  à  leurs  yeux,  surabondante,  et  ils  laissent  entrevoir  ainsi  les  exiré- 
ant  lesquelles  ils  né  reculeraient  pas  s'ils  pouvaient  un  instant  compter 
icès. 

ible  perversion  des  idées  et  des  sentiments  publics  !  Et  cependant  une 
ilus  étrange  encore,  s'il  est  possible,  s'est  produite  avec  plus  d'éclat  ; 
s  de  M.  Buchcz«  l'ancien  prési  tent  de  l'Assemblée  constituante  n'a  pas 
léposer  que  l'action  d'Huber  aupit  été  provoquée  par  les  paroles  qu'il 
ni  avoir  adressées  :  «  Vous  n'êtes  l'ennemi  ni  de  la  République  ni  de 
lée.  Si  donc  vous  ne  pouvez  pas  faire  partir  cette  foule,  faites-moi 
liors.» 

kcbez  a  cra  suffisamment  expliquer  de  telles  paroles,  en  ajoutant  qu'il 
§unir  l'Assemblée  ailleurs,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  paraître  se  retirer 
r  été  violenté.  En  vain  M.  le  procureur-général  Baroche  a  essayé  de 
ir  à  M.  Bûchez  ce  qu'une  telle  affirmation  avait  d'élrar»ge  et  de  miséra- 
rain  M.  le  Président  a  fait  observer  au  témoin  que  ses  souvenirs  le 
nt,  ou  que  sa  parole  ne  rendait  pas  fidèlement  sa  pensée  ;  le  témoin  a 
il  a  fallu  que  l'accusé  lui-même  lui  donnât  la  leçon  que  sa  déposition 

se  levant  avec  indignation  l'a  apostrophé  en  lui  disant  :  a  Vous  voulez 
Ire  complice  de  votre  lâcheté  !  a 

oleste  hautement  contre  votre  déposition.  Non  ce  n'est  pas  tous  qui 
conseillé  la  dissolution  ;  non  vous  n'avez  pas  dit  les  paroles  que  vous 
îz,  car,  si  vous  les  aviez  dites,  ce  serait  une  honte  pour  vous,  je  ne  les 
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Ta-t-il  prrs<ïé  par  de  nombreuses  questions  pour  coooalire  rorigine  des  letlrci 
que  M.  Monnièr  avait  découvertes  dans  les  archives  de  la  police.  M.  Moonir 
s'est  conienlf^  de  déclarer  que  les  lettres  existaient,  mais  qu*il  nepoavaitpai 
dire  si  elles  émanaienl  Téritableroent  de  Taccusé. 

AUDIBNCB  DU  12  OCTOBM. 

M.  de  RoTRR,  avocat-génériil,  a  pris  enfln  la  parole,  et  son  réquisitoire  a  n^' 
pelé  d'abord  le  débat  sur  son  véritable  t**rrain,  la  culpabilité  avoaéft  dHober. 
Après  avoir  renouvelé  en  passant  le  juste  châtiment  Infligé  dès  hier  à  M.  Bocho, 
il  s'est  beaucoup  moins  attaché  à  faire  ressortir  le  crime  de  Taccasé,  que  mette 
en  lumière  la  leçon  offerte  par  ce  procès  à  la  société. 

Après  M.  de  Iloyer,  Huber  a  réclamé  troU  heures  pour  sa  défense  et  pourra- 
plication  de  sa  conduite.  Ni  les  exhortations  p<ternelles  du  président,  ni  iei 
marques  d'effroi  provoquées  par  cette  déclaration  dans  Tauditoire,  n*ont  pil» 
déterminer  à  diminuer  ses  préteniions.  «  il  me  faut,  répéuit-il,  il  me  favt  trois 
heures  pour  épancher  mon  indignation.  Si  messieurs  les  jurés  sont  ISitigoés,  fli 
pourront  se  reposer.  S'il  y  a  dans  le  public  des  personnes  qui  s'ennuient,  eflei 
n'ont  qu'à  s'en  aller.  »  Huber  a  expliqué  ainsi  qu'il  ne  voulait  pas  être  condtaMi 
un  vendredi,  l'ayant  déjà  été  quatre  fois  le  môme  jour. 

Malgré  les  efforts  de  l'accusé  et  une  plaidoirie  très-modérée  de  M*  Buvignier, 
appelé  hier  par  le  prévenu,  le  ver  iict  a  été  rendu  aujourd'hui.  Huber  a  été  dé- 
claré coupable,  et  la  cour  a  rendu  un  arrêt  qui  le  condamne  à  la  peine  de  la  dé- 
portation. 


NOUVELLES  DE  ROME. 

Le  ministre  des  flnances  a  fait  savoir  officiellement  que  la  dette  publique  cil 
exceptée  des  autres  dettes  de  l'Etat  dont  le  paiement  a  été  suspendu,  et  que  \t 
paiement  des  rentes  consolidées  était  ouvert  à  partir  du  i*'  octobre. 

Les  révolutionnaires  de  cette  ville,  abusant  de  la  mansuétude  des  Français,  oui 
organisé  à  Rome  l'assa^isinat.  11  est  ceruin  que  les  meurtres  commis  sur  les  sol- 
dats français  allaient  se  multipliant;  c'est  ce  qui  a  obligé  le  général  RostoUoà 
rendre  l'arrêté  suivant  : 

HOTinCATlON. 

«  Quelques  soliats  français  ont  été  de  temps  en  temps  victimes  de  tentatives  d'anal- 
sinat,  dans  lesquelles  la  lâcbetô  était  jointe  à  la  haine  brutale.  On  a  vu  des  groupes 
d*individus  arm^s  se  joindre  et  se  donner  la  main  pour  assassiner  un  seul  homme.  — 
De  semblables  crimes  méritent  une  punition  exemplaire  :  les  conseils  de  guerre  jugeront 
les  coupables.  —  Ces  déplorables  faits  prouvent  que  le  désarmement  n*a  pas  été  exé- 
cuté complètement,  et  qu'un  grand  nombre  d'individus  ont  su  «e  soustraire  aux  effets 
des  dispositions  promulguées  par  Tautorité  militaire.  —  Dans  le  but  d*a8surer  la  pleiBe 
exécution  des  dispositions  susdites  et  prévenir  de  nouveaux  crimes,  le  générai  commaih 
dant  en  chef  ordonne  ce  qui  suit  : 

«  Art.  i«r.  A  dater  d'aujourd'hui,  un  terme  de  vingt-quatre  heures,  pour  effectuer  k 
consignation  des  armes  respectives,  est  accordé  à  tous  ceux  qui,  sans  une  permissiOD 
spéciale  de  l'autorité  française,  garderaient  encore  par  devers  eux  des  armes  à  feu,  à 
tranchant  ou  à  pointe.  Un  local  opportun  sera  destiné  à  servir  de  dépôt  à  la  prèfectute 
de  police. 

»  Art.  2.  Mardi,  dans  l'après-midi,  auront  lieu  des  visites  domiciliaires  dans  les  mai- 
sons reconnues  et  déclarées  snspectes.  Tout  individu  surpris  en  contravention,  tout  dé- 
tenteur ou  porteur  d'une  arme  quelconque  sera  immédigtement  traduit  devant  le  con- 
seil de  guerre,  et  son  jugement  sera  promptement  exécuté. 

»  Art.  8.  I^  fabrication,  la  vente  et  Texposition  de  poignards,  épées,  stylets,  couteaux, 
cannes  à  épée  et  de  tout  autre  arme,  sont  sévèrement  défendues ,  et  les  contrevenants 
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imÉà^Ift  fnêfne^  rttppôsition  âtablîo  danE  1«  il0tixièin«  artide  cotiire  lot  4éleQ* 

M  iil^iemhre  184i.  n  Le  géoéral  en  chef,  Ro^tolaîï.  » 

lipmNÎiiislrp  df'^s  liniinceii,  H.  Angelo  ijf?  Galli,  a  riii  un  voy:ig«^  à  Porlici 
fip  prênfïn"  hs  ordres  dp  Sa  S<ii)të,  à  r^cca^ian  des  dHtês  de  l'Eu>i,  qiiesiion 
lÉiiaie,  rnih.>rrâ^^nte,  enttennéïéé  de  lotiles  ftorles  de  créances  obienues  par 
f%{«rikpHcr«p  laut  wiiis  le  goiivernpmenl  consiiiulionnel  de  Pie  IX  que  sons 
lUflttfttU**!!! cm  provisoire  et  ropublicain. 

U  P;*[w*  a  5rdrtriné  de  reconnakre  toutes  ces  ifetses,  ei,  loul  le  momfe  en  Cûn- 
wwtrA,  f>stt  itn  pas  cnnsidérable  vers  la  conciTialior». 

H.  (ïalli  vient  de  fïiire  connatire,  par  une  notifieatwn  piacanleef  diinsles  rues, 
lurè-itikôl*  de  smi  vopgi»  dit  17  k  PonicL  Mais,  ne  se  bornant  pîia  à  des  paro- 
le en£niirage:i  nies,  le  pro-ininiâlre  a  Gxé  les  époques  de  paienitol  des-  renies 
{«•folidées*  Certains  jours  du  mois  de   novetnbre  sont  désignés  potir  leur 

VOtumiatofe  mmano  da  i*'  octobre  proreste  éfiergîriuam^nl  eontre  tous  kft 
Nil*  répimdus  pour  faire  croire  qu'il  ïCj  a  pas  accoril  entre  les  cârdin^iii  et 
hFrati^ift.  Ce  journal  raconte  ensuite  comment  la  Sain  t-Mit bel  a  été  célébrée 
i  ll^piee  éé  ce  nnm.  et  cornaient  Français  et  Eomarns  ont  rivalisé  pour  les 
|tép*rïtif*s  et  rorganisalinn  de  cette  fête. 

t^  1«  ofiobre  éi^iîl  le  déhi  ttié  pour  ïe  départ  des  membres  de  b  CnnstiliiantÊ 
fm*m  *  l  iiHl  ejine.  A  cette  époque,  aucun  d*enire  eiii  ne  doit  s^e  trouver  à 
%mfi  ¥^m  petite  d'èire  arrêté, 

Sï.  le  roloncl  Lebhnr,  du  génî«,  e?>t  arrivé  aujonrd'Uuî  dr  Rome,  porteur  de* 
(iepêiliej^  ilu  général  Rostolaii  pour  le  gouverne  ni  eut,  M.  lecolonrl  i.ebbnca  été 
rrp  i*c  ro^ilm  par  le  Prr-sident  de  la  République,  D'après  ceii  dépêches,  T irrita- 
iNinipiif  U  malveillance  avait  excitée  dans  une  partie  de  La  popniaiiori  rosiaine» 
^W  euuiplèieineot  dissipée,  i      •• 


rhôc^ii  DE  DiJoTi.  — ^  Il  y  a  quclqfie3  jours,  une  Sœur  de  Saint-Vincent  de 
^ul  fut  prévenue  qu'è  reKlrénût-'l  du  fanhourg  Perpreuil,  h  Beaune,  un  enfant 
lie  hait  h  neiif  ans,  abandonné  de  tout  le  monde,  était  vivement  atteint  du  cbo- 
l«M.  Elle  s'j  ifufi^^porie et  voU  avec  compassion  ce  pauvre  enfant,  couché  ^ur  la 
pile,  en  proie  à  d'bornbles  siUifTrances  et  ani  vomissements  cholériques.  IL 
it^èiîl  pQi  pofisible  de  le  Laisser  ainsi^  Elle  voit  passer  de  ni  hommes  et  leur  de- 
mnd^^  en  ioute  charité,  de  vouLnir  bien  Tiiider  à  transpartcr  cet  enfant  à  Thà- 
[Niai.  —  0  Oh  !  ce  petit  a  le  choléra,  *  r^^poiident-iU,  as^en  chargera  qui  voudra.» 
l-'l  ils  passent. —  a  Eh  bien!  mon  pauvre  enfuni,  »  dit-elle  au  malade,  a  puis- 
•  qu'on  ne  veut  pas  m'aidor  à  te  soulager,  nous  allons  tout  faire  à  nous  deux.  » 
Fi  fuil.î  la  bonne  Sœur  qui  le  charge  sur  ses  épaules  et  traverse  ainsi  le  fau- 
bourg et  une  partie  de  la  ville,  jusqu'à  rhôpilal.  Le  lemlemain,  cette  Sœur  par- 
^Miy  avec  une  autre  compagne,  pour  rainbulancc  de  Comberlaut. 

Diocèse  db  Mar^eillb. —  Le  ministre  de  riiitérinur  vient  dVcrire  au  supérieur 
h  couvent  des  (lapucins  de  Marseille,  pour  le  remercier  du  dévouemeni  et  du 
'ourage  que  les  Pères  Capucins  n'ont  cessé  de  montrer  depuis  Tinvasion  du 
^Ner;i  «iaiis  celle  ville. 

La  HAYE.  —  Mgr  Beigrado,  internonce  apostolique  à  la  Hayo,  vient  d'adres- 
*«r  une  invitation  a  Mgr  Paredis,  administrateur  apostolique  du  Limbourg,  alin 
•^obtenir  quelques  jeunes  ecclésiastiques  missionnaires  pour  les  Indes  occidcn- 
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in\e9  holliDdaises.  Cette  invitation  a  été  oommaniquée  à  tCNit  le  dorgé  ém  lia- 
bourg.  Les  affaires  religieuses  paraissent  prospérer  dans  cette  partie  de  Vàmé^ 
riffue  :  une  nouvelle  moisson  se  présente  parmi  les  esclaTes  des  colonies  qaeit 
gouvernement  veut  faire  instruire.  Mgr  Nicwindt,  évéqne  de  Cytram  et  iitmfiii 
trn'eur  apostolique  des  Indes  occidentales  à  Curaçao,  quoique  soutenn  par  pli* 
sipurs  prêtres  zélés,  nVst  plus  en  éiat  de  suffire  à  tous  les  besoins  spirituels  ëi 
i  PS  contrées.  Il  est  à  espérer  que  quelques  jeunes  ecclésiastiques  du  Lîmboorg 
hollandais  répondroat  aux  vœux  de  Mgr  Nicwindt. 

1IOUVEU.E8  ET  FAITS  DIVEES. 

Le  3*  bureau,  chargé  de  vérifier  l*>s  pouvoirs  de  MM.  Schœlcher  et  Perri- 
lion,  nommés  représentants  k  la  Guadeloupe  les  24  et  25  juin  derniers,  s  déddé, 
à  une  grande  majorité,  qu'il  y  a  lieu  de  proposer  à  TÂs^emblée  nationale  d'an- 
nuler ces  élccii()ns.  M.  Vernhette  a  été  choisi  pour  présenter  le  rapport. 

Nous  apprenons,  en  outre,  que  c'est  à  tort  qu'on  avait  annoncé  la  nomination 
*\ù  M.  Schœlcher  au  Sénégal.  C'est  M.  Ynicntin  qui  a  été  élu.  M.  Valenlin,  qui 
a  fait  partie  de  la  Constituante,  y  a  constamment  appuyé  les  principes  d'ordre  et 
de  gouvernement  que  repré>en!e  la  majorité  dans  l'Assemblée  actuelle. 

—  M.  le  ministre  de  rinlériuur  a  réuni  mercredi,  dans  un  grand  dfner  à  l'hôtd 
«tu  ministère,  M.  le  présid*nlde  la  République,  les  ministres,  le  bureau  de  TÂs- 
*^cmblée,  AIM.  Diipin,  président;  Baroche,  Daru,  Benoist-d'Azy  et  le  général 
Hedeau,  vice-présidents  ;  do  Uecckeren,  BéranI,  Cliapot,  Arnaud  (Arricge),  L^a- 
(.axe  et  Peupin,  secrétaires  ;  M.  le  général  Changaniier,  MM.  les  préfets  de  la 
Seine  et  de  police. 

--  On  lit  dans  la  Pairie  : 

a  Lord  r^ormanby  et  lord  Brougham  se  Font  rendus  ce  matin  au  palais  de  TE- 
lysëe,  où  ils  ont  eu  une  conférence  avec  M.  le  Pié&ident  de  la  République.  Nom 
<!royons  savoir  que  la  question  rus^^e  et  autrichienne  a  été  l'objet  de  cette  coo- 
rérence.» 


BULLETIN  POUTIQUB  DB  L*£TBàNGBB. 

Le  sultan  a  refusé  de  livrer  les  réfugiés  hongrois;  mais  il  comprend  Hio»- 
totalité  à  sa  manière.  Il  a  imposé  aux  insurgés  qu'il  a  reçus  la  condition  d'abjo- 
rèr  leur  religion  pour  embrasser  le  mahoméiisme.  Ainsi  5,000  chrétiens  se  trouvent 
«îakis  la  nécessité  de  racheter  leur  vie  en  trahissant  lenr  foi.  L'ex-dictateiir  KosMMb 
a  écrit  à  lord  Palmerston  une  lettre  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre. On  y  lit  ces  mots  qui  auront  du  retentissement  :  a  La  Turqnie  sotrefbii 
»  pui>saiite,  est-elle  donc  tombée  si  ba<)  qu'elle  n'ait  pas  d'autre  moyen  d'échap- 
I»  per  aux  exigences  de  la  Russie.  On  ne  (levait  pas  s'attendre  au  dix-nenvième 

•  siècle  à  de  pareilles  suggestions.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  i  Mon  choix  n\ 

•  pas  été  long  :  plutôt  mourir  que  de  me  faire  renégat  !  »  On  dit  que  malbcnirea- 
sement  tous  les  chrétiens  n'ont  pas  tenu  un  semblable  langage,  ei  que  plnsiews 
4l*entre  eux  se  sont  soumis  à  la  volonté  ou  aux  conseils  du  grand*turc.      s 

La  réunion  de  la  diète  allemande  est  définitivement  résolue,  et  elle  son 
lieu  très-prochainement. 

L'Autriche  a  ouvert  un  emprunt  ;  non^eulement  il  est  dès  aujourd'hol  con- 
plètement  couvert,  mais  il  sera  même  très-probablement  dépassé  par  les  i 
crîptions. 
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Vambaisadeuf  tare  u  qnîMé  Vienne  !c  4.  La  Gaxfitê  d*Augêbotirg  assure  que 
kitfc!ffikd  avi'C  b  Porte  sera  àrri^ngé  par  réloignetnent  des  réfïii^it^s,  roiidîiïoïi 
à  b^arjlr  par^kU  devoir  !^e  burner  TÂutnche.  Kossttih,  Oem  et  les  aaires  pria- 
tîpiaï  réfugiés  arr.i?eront  en  Angleterre  dan»  nue  quïfiïaine  de  jours. 

Dei  tirtifi^  de  tronble^  à  Nsiple^  avalera  couru  à  Marseilte.  Les  journaux  napo- 

ÎUm^  du  ÎS  sept«'nibre!  ne  conlîenueni  ;*bsoîiiTnent  Hen  à  cet  égard. 

Le  gf^nd-dnc  de  Toscane  a  dû  rentrer  dans  sa  (innclpauté  le  i  de  ce  mois. 

Le  gftuverneTnpnl  piéinantais  vient  de  conclure  avec  M.  Rothschild  un  etn- 

|ram  de  SS  niilljons,  ^a  cours  de  8i,  Kn  même  temps  le  mînistère  en  a  ennclii 

m^uitêià  nu  teneur  pour  0  mUlionT^  ^  85. 

\k  h\i  à  Turin  de  grands  préparât irs  pour  les  funérailles  de  Charles- Aïbert, 
Uiit  h  garde  naliotiate  sera  sous  les  armes  ;  les  bouiiques  seroui  fermées,  b 
tille  en  deuil. 

ACénes,  le  5  octobre»  Téloge  runèbrc  de  ChaWes-AUjeri  a  été  prononcé  dans 
Il  ciibédr;âle  de  Saint- Liiurt^nl,  et  pendai.t  le  service  divin  pour  le  rcpo?»  de 
fk^  et  f>n'iicef  pur  11*  Maiiilani^  qui  Icnail  cetie  mission  de  la  munieîputité. 
TfMi  ji  vu,  h'iI  îmii  eji  croire  ce  îécilf  un  bonmie  (|uî  est  encore  e^ous  le 
fétide  re5iei>nimurncation,  et  «{ui  n'a  pas  peu  contribue  aust  msllteursde  Tlta- 
Ikt  prendre  là  parole  iians  une  église,  H  louer  le  monarque  dont  il  a  causé  la 
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Frésldenee  de  M,  DuriM  atné. 
La  séance  est  ouyerte  k  %  beuri^s  un  quart. 

àpcè*  radoption  des  diff6rfiiits  prajeis  fl'îiU^rèt  local,  Tordre  du  jocn*  appelle  fa  pre- 
Wl  délibéra tloû  sur  la  proposition  de  MM,  Dodtbë»  BekoIt^  ei  auir<^,  relative  à  Tab- 
iQgittCiQ  dc5  anicles  du  Gt>de  pénal  ijni  punii^sent  1»ïs  coalitions.  ï^  comniîî>Sïon,  dont 
il.  dfi  V^itioic^nil  ast  le  rapporteur,  croit  devoir  proposer  di*  modi^î^r  et  non  d'abroger 
birtici*?s  il 4,  415  et  416  du  Code  pénal. 

MU.  DocTHMp  BEîioiT,  Mo  RIS,  MiCDOT,  insisteol  pour  r&bi"ogation,  à  moins  que  les 
peiflés  n'atteignent  les  coalitions  de»  maîtres. 

Apm  quelques  paroles  de  M.  ï^bvaisthe,  en  laveur  de  la  modification,  la  parole  cit 
donnée  à  M,  de  Vatisêskil* 

M.  01  VATiMEiHiL,  rapporteur.  Messieurs,  la  commission  a  voulu  établir  r^gaïit^ 
pnir,!.  (<  S!  p?ïirrif('^  *>i  1rs  fiiivr^n'*.  Hfi  (ron\p  i^t|f*  r»in.ii<  n^M'V'^n*^  rni*^  f^iit  ^Ti^^'f.  On  '1^'— 
OMode  rabro^ration  pure  et  simple  des  articles  du  code  pénal  qui  répriment  la  coali- 
tion. Dans  quel  intérêt?  Dans  celui  des  patrons  ?  Non.  Dans  i'intibrét  des  ouvriers?  Mille 
fois  non!  Los  coalitions  ruinent  les  ouvrieis.  L'anut'c  dernière,  à  l'époque  où  toutes  les 
autres  industries  manquaient  de  travail,  les  chapoli^'rs  se  mirent  en  grève.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  demandaient  un  salaire  de  douze  francs  par  jour.  (Mouvement.)  Les 
patrons  n'ont  pas  voulu  céder  à  de  pareilles  exigences.  Ils  reçurent  dans  ces  enlre- 
iailes  une  commande  considérable  de  l'étranger.  Savez- vous  ce  qui  arriva?  La  com- 
mande a  passé  en  Angleterre.  (Sensation.)  Ce  n'est  pas  tout.  Les  chapeliers  avaient  une 
cau'se  commune  qui  conlonail  159,000  fr.,  eh  bien  !  ils  ont  di'^pensé  Jusqu'au  dernier 
sou;  et  ils  ont  été  obligés  de  travailler  aux  conditions  normales.  Voilà  le  résultat  des 
coalitions  pour  les  ouvriers.  C'est  donc  dans  un  intérêt  de  théorie  illimitée.  On  dit  :  P»- 
ri>sent  tous  les  intércts  plutôt  qu'un  principe.  (Agitation.) 

L'honorable  membre  prouve  par  l'iiisinire  de  toutes  les  coalitions,  qu'elles  minent  1^' 
commerce,  et  qu'elles  ont  pour  cons<^quences,  la  rume  et  l'oppression  des  ouvriers  env- 
niémes.  parce  que  toujours  ils  .sont  exploités  par  les  meneurs,  et  bientôt  après  par  les 
charlatans  politiques. 
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Après  ce  discoure,  qui  «t  vivement  applaudi,  la  discussion  est  dose,  et  rAffemUès 
décide  qu'elle  passera  ultérieurement  4  une  seconde  déldiération. 

U.  Daru  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'exandiier  le  pnlfltAf 
loi  sur  le  douaire  de  S.  a.  R.  Mme  la  duchesse  d'Orléahs.  U  oommissioii  penseàrHfr* 
nimité  que  le  douaire  est  une  dette  inoooceslable  de  rfitit,  0t  elle  oonotakà 
en  projet. 

Ld  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  d^mie. 

SÉANCB  DU  TBNDRBDI  42  OCTOBIB. 

(Présidence  de  M.  BBifofT-D*AfT.) 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  deuxième  délibération  de  la  . 
de  MAI.  MortimerTernaux  et  Salmon,  relative  à  Padmissionet  à  ravaDcemeDidiosIft 
fonctions  publiques.  La  discussion  s*engmge  sur  l'art.  l*r. 

On  entend  8ucoe6sivem<*nt  MM.  Tbihadx,  F.  bb  Lastbtmib»  le  générai  Bb»baii»1s 
ministre  des  finances,  et  on  finit  par  renvoyer  le  projet  au  conseil  d^Etat. 

L'Assemblée  adopte,  à  la  première  lecture,  le  projet  de  loi  qui  a  pour  but  de  proro- 
ger la  dissolution  de  la  garde  nationale  de  Lyon  jusqu*à  la  fin  de  Tannée. 

Ln  discussion  du  douaire  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  est  mise  à  Tordre  do  Joor 
4e  lundi. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


VABIÉTÉ8. 
MÉTAPHYSIQUE  DE  L  ART, 

PAE  AMTODIB  MOLUftAK. 

(Chez  Bauchu,  libraire-éditeur,  à  Lyon,  qaai  des  Célestins.) 

Voici  un  ouvrage,  dont  le  titre  seul,  la  Métaphysique  de  l'art,  forme 
un  singulier  contraste  avec  le  courant  d'idées  et  de  préoccupations  qui 
«mporte  notre  temps  et  notre  pays.  D*abord  ce  siècle  d'afiBûres  et  de  ré- 
volutions est  très- peu  propre  à  la  métaphysique,  qui  demande  du  calme 
^t  de  la  sécurité.  Doscartes  et  Malebranche  feraient  probablement  ao- 
fourd'hui,  s'ils  pouvaient  revivre,  autre  chose  que  les  Méditations  et  b 
Recherche  de  la  vérité.  Et  quand  même  ils  donneraient  le  jour  à  ces  ou- 
vrages, si  beaux  de  simplicité,  de  clarté  et  de  grandeur;  il  leur  manque- 
rait un  public  pour  les  lire  et  les  apprécier. 

Quant  à  Tart  en  lui-même,  qui  s'en  soucie  beaucoup  à  notre  époque 
4'intéréts  matériels  et  de  passions  politiques?  Ce  plaisir  intellectuel,  si  dé- 
licat, si  pur  et  si  désintéressé ,  qui  devenait  une  étude  pleine  de  charmei 
pour  les  grands  seigneurs,  les  hommes  de  loisir  du  temps  de  Louis  XIV, 
iX)urrait  difiicilement  rassembler  aujourd'hui  dans  un  but  commim  un  au- 
ditoire d'élite.  Malgré  la  prétendue  éducation  littéraire  que  l'Université 
donne  maintenant  à  notre  jeunesse,  y  a-t-il  beaucoup  d'anciens  lycéens 
parvenus  à  l'âge  mûr  qui  continuent  à  s'occuper  de  littérature  d'une  OMh 
nîère  sérieuse?  Le  roman,  le  feuilleton  et  le  théâtre,  voilà  avec  quoi  Ton 
cherche,  non  pas  à  nourrir  son  intelligence,  mais  à  se  dâasser  des  fioî- 
gues  d'un  travail  aride,  ou  à  se  distraire  des  préoccupations  des  aflhires 
publiques.  On  porte  dans  ces  lectures  ou  à  ces  représentations  une  dis- 
fx>sition  paresseuse  et  nonchalante ,  un  désir  d'avoir  les  sens  doucement 
amusés,  plutôt  qu'un  goût  réfléchi  du  bon  et  du  beau,  (dutAt  que  cet  eÊr 
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pril  de  critique  et  cet  aiDOur  de  Hdéal,  qui  sont  les  plaisirs  moraux  de 
l'ordre  le  phis  él^é. 

Ecrire  mr  la  MéUtphijiique  de  tari,  c'est  donc  tout  simplement  lu  lier 
èmci'Ut^  sphère  eonlre  le  torrent  du  siècle;  c'est  kke  une  œuvre  de 
€Oora|fp,  en  oiéme  teitip^  que  de  goût  et  d1ntellii3(f^nce- 

Du  mâle,  quand  Lcjugin  écrivit  le  traité  du  sublime,  quand  Qaîntilien 
nulet  règles  de  la  critique  liltémîre,  Tart  aussi  semblait  &e  p^^rdre  ou 
m  mmm  marcher  vers  h  d»3cadenee  ;  et  ees  iivrej  onl  été  pourtant  ap- 
jièdh,  sinon  parles  contemfMiniins,  au  UKuns  par  la  postérité* 

Or,  M.  Holtière,  dont  nous  annonç4>u$  Touvrage,  a  sur  ces  écrivains  de 
ftatif|uité  un  avantage  iramensPj  il  a  pu  s*appuyer  sur  le  christianisme  ^ 
ente  source  féconde  et  infinie  d'un  idéal  inconnu  à  Tancien  inonde  païen, 
liVst  lancé  dans  cette  voie  avec  une  foi  et  une  résaïution  inconnues 
Hint  lui.  Toutes  les  pages  de  son  livre  sont  empreintes  d'une  mysticité 

Iaitboliqup,  k  l'aide  dn  laquelle  il  prend  quelquefois  son  vol  trè*-hant, 
jflsqiià  se  perdre  dans  les  nues^  ou  ou  a  peine  h  le  suivre.  11  est  évident 
qup  H,  Mollîère  est  irès-nonrri  des  ouvrages  de  MM.  de  Bonald,  Bal- 
hn/dm  H  de  Hai^vtre  ;  il  &  inspin^  de  I**urs  idét^s,  mais  il  ne  les  copie  pas  : 
il  y  â  chez  lui  du  jÉrime-muiier^  et  tout  en  uniUàiiV,  il  est  souvent 
oéiteun 

Dans  la  prenitère  partie  de  son  livre,  iuiilnléê  Synthhe  gmémie^ 
M.  MQllière  démontre  que  k  notirni  radicale  de  l'art  dépend  de  la  noiion 
rudiede  de  rhùmrne*  Cela  le  conduit  aux  plus  hautes  considérations  sur 
rori^îinG  de  rhumanité,  et  sur  la  doctrine  traditionnelle  qu'il  préfère, 
m<*^me  en  phila-^ophie,  an  dogmatisme  cartésien.  Il  voit  dans  rhonniie  une 
iuîîige  alfaiblie  el  lointaine  de  la  ttinilé  divine.  Il  reconnaît  en  lui  trois  fa- 
m\iè$  principales,  rinieiiect^  rimaghiâtion,  le  cœur,  auxquelles  corres- 
pfjndent  le  èon  smm,  le  goàt^  rattruit.  Mais  ici  laissons-le  parler  lui- 
tnéme* 

t  ^intellect,  mâle  faculté  du  vrai,  objet  de  la  science,  qui  procède  par 
»  fntpérience  et  le  bon  sens,  et  qui,  par  la  parole,  conduit  à  la  connaîs- 
w  sauce  spéculative  de  Dieu  dans  la  région  plus  spéciale  de  ressence. 

»  Imagination,  féminine  faculté  du  beau,  objet  de  Tart,  qui  procède  par 
"  Télude  plastique  et  le  goût,  et  qui,  \mv  la  vision,  conduit  à  Tadmiralion 
»  contemplative  de  Dieu  dans  la  région  plus  spéciale  de  la  forme. 

»  Cœur,  spirituelle  faculté  du  bon,  objet  de  la  religion,  qui  procède  par 
»  le  culte  et  Paîtrait,  et  qui  par  la  bonne  œuvre  conduit  à  Famour  pratique 
»  de  Dieu  dans  la  région  plus  spéciale  de  la  vie.  » 

Tout  cela  est  ingénieux,  et  conduit  à  des  divisions  bien  précises.  Mais 
le  danger  de  ces  classifications  symétriques,  c'est  de  vouloir  les  donner 
pour  des  vérités  absolues,  tandis  qu'il  y  entre  toujours  un  peu  d'arbi- 
traire, et  qu'elles  sont  presque  toujours  insuftisanles  à  rendre  raison  de 
tontes  les  facultés  de  Tûme. 

On  reconnaît  là  le  défaut  de  cette  école  philosophique  qui  présente 
^rop  souvent  des  rapprochements  de  mots  comme  des  découvertes  de 
<^hoses. 
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M.  MoHière  tire  de  sa  synthèse  trois  corollaires  :  le  prenuer,  qu*il  iotH 
tule  Yessentialisme  artistique,  consiste  dans  le  développement  deTn^. 
de  l'art,  le  beau:  le  second,  qu'il  appelle  le  formalisme  artiftique,  000- 
prend  la  définition  et  Texplication  des  moyens  de  l'art;  le  troisièmey  soos 
le  titre  de  vitalisine  artistique  y  est  consacré  à  montrer  le  but  et  laptr 
tique  de  l'art. 

Cet  ouvrage  est  donc  méthodiquement  divisé;  les  idées  s'y  enchaînent 
bien  ;  les  principes  y  sont  d'une  gran<te  pureté  catholique,  et  les  pensées 
toujours  nobles  et  élevées. 

Il  serait  à  désirer  que  les  artistes  se  pénétrassent  de  la  hauteur  de  leur 
mission  en  lisant  le  livre  de  H.  Mollière,  ils  y  verraient  qu'ils  doivent  étn* 
les  apôtres  du  beau,  et  que  le  beau  ne  doit  pas  se  séparer  du  bon.  Hais 
citons  l'auteur  lui-môme:  a  L'art  est  un  ministère  humain;  égal  au  mi- 
»  nistère  scientifique,  égal  même,  métaphysiquement  parlant,  au  ml- 
»  nistère  religieux  ;  car  tous  trois  ont  le  même  Dieu  pour  objet;  et  ceux- 
»  là  seuls  le  peuvent  apprécier  dignement,  qui  voient  l'idée  et  l'être  au 
»  travers  et  au-delà  des  simples  phénomènes,  et  ceux  là  seuls,  grands  ou 
»  nobles,  n'ont  jamais  craint  de  déroger  en  le  cuhivant;  Hichel-Ânge.  le 
»  descendant  des  comtes  de  Canosse,  en  se  faisant  tailleur  de  pierre  (1). 
»  savait  bien  qu'il  ne  faisait  que  changer  d'aristocratie.» 

Que  M.  Mollière  nous  permette,  en  finissant,  une  observation  critique. 
Son  style  s'éloigne  trop  souvent  de  la  simplicité  et  de  la  concinon  qui 
conviennent  à  la  langue  métaphysique.  Je  sais  bien  que,  quand  il  s'agit  de 
beaux  arts,  on  a  moins  qu'en  toute  autre  matière  le  courage  et  peut-être 
le  droit  de  se  plaindre  de  ces  tournures  pittoresques,  de  ces  phrases  so- 
nores et  brillantes  qui  révèlent  l'artiste-écrivain.  Cependant  quand  cet 
écrivain  remonte  au  principe  même  de  l'art,  quand  il  s'élève  ainsi  aus 
régions  de  l'abstraction,  il  fait  de  la  philosophie  pure,  et  alors  il  doit  s'ex- 
primer en  philosophe.  Que  l'on  ne  me  cite  pas  l'exemple  de  Platon  pour 
justifier  l'emploi  du  style  poétique  dans  la  métaphysique.  Quand  ce  grand 
homme  est  poète,  il  l'est  moins  par  la  forme  que  par  sa  conception.  Ricii 
n'est  plus  simple  et  plus  précis  que  son  style  ordinaire;  ses  Dialogues 
socratiques  sont  des  modèles  achevés  dans  ce  genre.  Aucun  moderne  ne 
rappelle  mieux  la  sérénité  et  la  pureté  attique  du  philosophe  grec  quo 
notre  Fénelon,  qui  a  un  tout  autre  langage  dans  ses  Traités  métaphy- 
siques que  dans  son  Télémaque  ou  dans  ses  Aventures  d'Alcinoûs,  \^ 
Cygne  de  Cambrai  cesse  de  chanter  quand  il  disserte  ;  il  se  sert  «lors  du 
style  «comme  un  homme  modeste  de  ses  vêtements  (2)  pour  se  couvrir 
et  non  pour  se  parer,  d  Fénelon,  Malebranche,  voilà  des  modèles  du  vé- 
ritable style  philosophique.  Rarement  ils  soulignent  leurs  définitions  et 
leurs  expressions  caractéristiques  comme  on  le  fait  avec  une  exagération 
affectée  de  nos  jours.  C'est  par  la  manière  dont  ils  placent  ces  expres- 
sions ou  ces  définitions  qu'ils  les  font  ressortir  et  leur  donnent  toute  leur 
portée.  ^ 

(1^  Pourquoi  ne  pas  dire  sculpteur? 

(S)  Expressions  que  Fénelon  lui-même  applique  à  Démosthèoe. 
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ne  toute,  on  est  henrcux  de  n'avoir  à  reprocher  à  M*  Mollîèm 
sunibûDdance  de  sève  et  d' imaginât  Ion.  Ce  mni  de  ces  défauts 
it  facile  de  corriger.  On  ne  peut  guère  fortifier  ou  féconder  uji 
|iii  souffre  et  fiappé  de  stérililé.  On  petit  toujours  élaguer  c^Iui 
i  végétation  est  trop  luxuriante  et  trop  vivace, 
r^rves  faites,  nous  félicitons  fécole  catholique  de  s'être  recruté 
stmteur  aussi  distingué,  qui  ose  penser  par  lui -même,  et  qui  a  su 
erdes  voies  nouvelles^  sans  dévier  de  la  plus  stricte  orthodoxie. 

ALBERT  DU  BOYS. 

VOYAGE  HISTORIQUE. 

VU. 
TRB  AU  R.  P.  DOM  GUÉRANGER,  ABBÉ  DE  SOLESMES^ 

Siiile.  —  Voir  le  îîaoaéro  4837. 

9  septembre. 
m  tout  le  temps,  mon  bien  révérend  Père,  hier  et  aujourd'hui^  de 
îr  k  mon  entretien  avec  M.  Heltema,  et  de  revenir  sur  ma  longue 
e  du  7  que  vous  ne  cannaissez  qu'à  moitié.  Car  j'ai  trouvé  peu 
»ses,  malgré  robligeance  des  oonàervatcurs,  aux  archives  et  à  la 
hèque  de  Leeuwarden.  CeUc*ci  n'a  que  les  débris  peu  importants 
ancienne  université  de  Fraueker,  nouvelles  ruines  ajoutées  à  celles 
t  d'autres  écoles  qui  couvraient  autrefois  la  Frise,  rOwer-Ysselj  la 
re.  Quel  compte  à  demander  k  la  réforme,  qui  s'arroge  si  fastueu- 
t  tous  les  honneurs  de  la  renaissance  des  lettres  1  Aux  archives  de 
rarden^  les  plus  grandes  abl  ay  s  du  voisinage  figurent  à  peine  de 
eîiam  periére  ruinœ  !  Plus  ricu  de  Ckercamp,  de  Martgarde,  de 
aie.  Plus  rien  d'Adwerth,  racadémio  cistérienne  du  Nord*  a  SHl  y 
ivant  homme  en  Frise,  disait*onj  cherchez  le  dans  Adewerlh.B 
reste  f  avais  été  abondamment  dédommagé  à  Groningue ,  où 
thj  professeur  et  magistrat  fort  estimable,  m'avait  communiqué  les 
I  de  S4>n  propre  e^binet,  et  ouvert  le  riche  dépôt  des  archives  du 
iiis.  Permettez-moi  de  vous  ramènera  Groningue  ^  ne  fût-ce  que 
rous  parler  d'une  rareté  presque  monastique  :  ce  sont  les  monu- 
de  trente  ghildes  ou  confréries,  leurs  statuts,  leurs  patrons,  leurs 
es;  confréries  sénatoriales,  ghildes  bourgeoises,  le  bâton  des  maî- 
ps  gonfalons  dcs^  otiicieis,  les  coupes  d'honneur,  le  verre  des  toasts, 
iquain\s  destinés  à  la  prestation  des  serments,  les  livres  des  statuts 
lent  copiés,  splendidement  montés  en  gemmes  et  en  métaux  pré- 
:  c'est  un  véritable  musée  des  ghildes  frisiaqncs,  formé  par  M.  Feith 
dluiis.  J'avais  pour  le  visiter  (hm\  int(Tprèlcs  aussi  érudils  qu'obli- 
;  car  au  conservateur  s'était  joint  son  iils  (jui,  pour  achever  de  me 
:;ner,  même  à  distanef,  me  donna  nm^  tbèst^  lé'.lit;»'"^  par  lui  snr  cet 
î^ant  sujet.  Je  lus  iVapp;*  (m  li  lisant  de  riiunoilanc*'  (h'  ec.^  i:nli- 
issociatioiis  et  de  km  d<'cad(nice  depuis  la  rjbrm  •  :  elles  se  sont 
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long-temps  maintenues,  grftce  aux  «iciens  rendements  et  à  la  part  ipi 

ciale  que  les  catholîques  y  prirent.  Exclos  plus  sûrement  qu'ailleun  à 

fonctions  publiques,  ils  durent  se  reporter  sur  Je  comaiefce  et  rindustrii 

ils  composaient  presque  totalement  la  première  des  oonfiréries  bourgM 

ses,  celles  des  Ferrandiers  (Smeden)^  et  Tune  des  plus  importantes  ealp 

les  sénatoriales;  celles  des  ouvriers  sur  vase  de  cuivre  (Koperaiageij 

Hais  de  nouveaux  règlements  les  ayant  exch»  des  oflfees  supérîeon 

privés  du  droit  de  vote  et  d*élection,  ik  se  sont  retiréa.  Sapée  par  TaiK 

^    traire,  Tinstitution  croula.  Puis  Findividualisme  protestant  altéra  rpspri 

de  tradition  jusque  dans  les  professions  héréditaires.  Enfin  le  commera 

intérieur,  aliment  de  ces  indostries  kxsaies,  s'épuisa;  la  soif  de  lucre  et  dl 

jouissances,  partout  suscitée  par  le  sensualisme  des  réformateurs,  altéra  II 

bonne  foi  des  transactions,  précipita  dans  les  entreprises  hasardeuses, 

lança  au  loin  sur  les  mers  les  esprits  les  plus  aventureux ,  ou  concentn 

l'activité  industrielle  dans  les  grandes  villes. 

C'est  depuis  trois  siècles  la  monotone  histoire  des  villes  et  des  popula- 
tions secondaires  :  Groningue,  la  verte  colline  y  qui  dès  les  premiers  tempd 
dominait  toute  la  Frise  et  s'élevait  au  niveau  de  Hambourg,  de  Lubed^ 
de  Brème,  de  toutes  les  villes  anséatiqiies,  cet  emporium  dont  les  comp- 
toirs s'échelonnaient  de  la  Baltique  à  Bruges,  à  Cologne,  tout  le  long  du 
Rhin,  et  qui  échangeait  avec  les  patentes  des  rois  d'Angleterre  et  da 
France  ses  privilèges  de  péage  et  de  son  lieu,  cette  citadelle  impériale  de 
Corbulon,  qui  pour  faire  reculer  comtes,  barons  et  empereurs,  n'aviîl 
qu'à  montrer,  pressés  autour  de  son  étendard  de  Saint-Martin,  ses  légions 
d'OmIands,  ses  corps  de  gliildes,  les  vasseaux  de  ses  chanoines,  les  puis* 
sants  convers  de  ses  grandes  abbayes  ;  maintenant  appauvrie,  dépeuplée. 
dés;'rle,  Groningue  est  déchue  :  sa  dernière  splendeur  est  son  Université; 
et  voilà  que  le  rationalisme  l'envahit  et  la  démolit  chaque  jour. 

Que  restera-t-il  donc  à  ces  peuples,  si  on  arrache  jusqu'au  reste  de  §â 
qui  les  ravive  encore  ?  Au  lieu  de  les  désenchanter  davantage^  que  ne  leor 
rend-on  ces  ghildes  d'autrefois,  ces  fêtes  patronales,  ces  prooeBsions,  ces 
tournois,  ces  mystères,  cette  luxuriante  et  naïve  existence  de  nos  vieillas 
cités?  Je  ne  puis  m'empécher  de  consigner  l'un  des  souvenirs  les  plusflî* 
voles  de  mon  voyage.  J*ai  traversé  la  Hollande,  conune  au  milieu  d'ooe 
fête  continue  :  de  ville  en  ville  je  rencontrai  des  parades  et  des  réjouis*- 
sances  populaires  qui  font,  en  cette  saison  de  Tannée,  le  tour  de  k  Hoir 
lande.  Hais  je  ne  saurais  dire  quelle  lassitude  .somnolente  me  semblait 
planer  sur  ces  bruyantes  .banalités.  Nos  aïeux  seraient  morts  d'ennui  àh 
plus  belle  de  ces  fôtcs  ;  et  pourtant  c'était  une  foire  continue  qui  substi* 
tuait  son  étalage  affairé  au  chômage  des  aïeux  :  chose  singulièe  I  le  nom 
même  atteste  encore  son  origine,  en  dépit  des  révolutions.  De  Pâques  à 
la  Toussaint,  la  Hollande  calviniste  célèbre  encore,  de  ville  en  ville,  le 
Kermess,  c'est-à-dire  la  messe  anniversaire  de  la  Dédicace  de  ses  Eglises, 

Delden,  10  septembre. 
Je  vous  devais,  mon  trèsHPévérend  Père,  ce^souvenir  liturgique;  je  dois 
également  me  h&ter  d'acliever  cette  longue  lettre.  Je  me  suis  arrêté  ici, 


ml  tomhantp,  ait  pied  d'un  donjon  qy'haîïiti^  depuis  Charit^magne- 
iiaslie  des  Vassermar;  e>si,  dit-on,  Ia  plus  vieille  famille  de  la  Hol- 

et  de  rKurope  j  elle  possêderaîl  encore  des  archives  intactes^  di*- 
les  Sormands,  Au  risque  de  passer  pour  le  renard  gascon  devant  !e 
lè\îgne,  j'ai  laî^  s'ouvrir  des  négociai  ions  pour  escalader,  de  gré 
*  force,  la  lour  des  archives  ;  et  pendant  Ips  pourparlers  aux  poter- 
lu  donjon,  j'ai  lié  connaissance,  an  presbytère,  avec  un  digne  étiré 
\en\  eta  bien  mérité  cette  halte  d*une  nnit.  Il  parle  peu  françHis,  mais, 
me  lout  le  clergé,  sans  peine  en  lalin.  En  lalin  donc  la  causerie  s'est 
mée  et  poursuîvîe,  reprenant  et  déduisant  la  question  du  protestan- 
e  en  tous  ses  chapitres  :  les  Saints ,  les  Papes,  les  Evoques,  les  no- 
,  les  écoles,  le  commerce,  les  pauvres,  les  paysans.  Ce  digne  homme- 
Ré  depuis  vingt  ans  le  paupérisme;  il  a  déjà  beaticoup  écrit  ;  il  rèvr^ 
livre  qu!  aurait  pour  titre  ;  Grandeur  et  démdmce  de  la  pauvreté^ 
%ttî  depuis  i'ère  chrétienne.  Il  a  lu  les  principaux  économistes;  mé- 
leot  de  tous,  il  prétend  que  la  question  n'est  pas  encore  elUenrée, 
se  que  nul  ne  Ta  abordée  en  théologien*  Il  n'a  vu  de  principes,  de  rè- 
I,  de  solutions  pratiques  que  dans  les  Conciles  et  les  plus  anciens  l'è- 

n  veut  qu'on  remonte  auit  consfitu  lions  apostoliques,  ui*a  singulière- 
il  vhnxé  saint  Cyprien  ;  prise  avant  tout  saint  Augustin  qu  il  ppoclame 
lalon  des  économistes;  sa  Cité  de  Dieue^t  la  République  chrétienne. 
reste,  il  déclare  les  Saints  les  seuls  grands  maîtres  des  pauvres,  et  son 
pet  ait  de  n'avoir  encore  pu  acheter  les  ^o/^aN(fi#^es  pour  dépouiller 
Acta  mnctùruffij  et  y  trouver  le  secret  de  l'économie  sociale.  Peu  sa- 
lit, en  général,  des  livres,  il  a  interrogé  de  préférence  la  chaumière  et 
hanip  du  pauvre  j  il  a  retrouvé  Jusque  dans  sa  campagne^  des  institu- 
ts de  charité  aussi  vieilles  que  la  foi  dans  ces  pays  :  tel  entr^autres 
agê,  dans  un  certain  nombre  de  familles ,  d'adopter  h  perpétuité  un 
heiin  qui  vit,  grandit  et  meurt  avec  les  enfants,  sans  s' aperce  voir  qu'il 
sans  parents.  Mais  une  découverte  plus  singulière,  que  je  n'ai  pu  lui 
esiiffisâmnient  expliquer,  c*est  d'avoir  retrouvé,  çà  et  là,  des  cantons 
terre,  autrefois  réservés  pour  les  pauvn?s,  encore  reconnaissables  à  la 
fondeur  de  la  terre  végétale.  La  charité  les  engraissait  et  la  sueur  âeg 
vres  les  fertilisait;  mais  la  réforme  a  encore  changé  cela.  Ces  terres 
rrlégiées,  passant  à  des  mains  cupides ,  se  sont  apauvries,  épuisées  et 
vertes  de  ronces.  Il  m'affirmait  que  la  terre  végétale  avait  diminué 
s  les  pieds  des  protestants;  il  me  montrait  le  désert  inculte  s'éten- 
t,  comme  une  lèpre,  sur  le  pays  des  Frisons  et  des  Tnbantes,  appelé 
s  le  paradis  des  nobles.  11  attribuait  la  marche  de  ce  lléau  de  la  soli- 
0  et  de  la  fam-mort,  à  la  violation  des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  à  la 
édifiion  de  la  terre,  au  désordre  des  eaux  et  des  forêts,  an  déboise- 
U  des  montagnes,  à  l;i  dévastation  des  digues,  des  canaux,  df\s  ini- 
ons.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  nie  dit  en  latin  lrès-intelli;,nhle  que 
s  n'étions  encore  qu'au  comiiiencement  des  maux;  que  nous  inar- 
>MS  aux  derniers  mystères  de  riuiquité,  à  une  crise  de  servitude  et  de 
une  qui  complétera  Tanarcliie  des  gi^ands  et  des  petits,  ImsvwveeVmv 
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delà  matière  contre  Tesprit,  la  prétendue  réforme  de  l*EgIise  et  d 
monde. 

J'aî  hâte,  mon  très-révérend  Père ,  pour  finir  moins  lugubrement^  d 
TOUS  dire  que  pendant  cette  causerie  textuelle,  que  j^écoutais,  coromi 
autrefois  j'ai  lu  les  soirées  de  Saint-Pétersbourg,  des  lettres  s'échaih 
geaient  activement  avec  le  château.  Il  importe  que  vous  sachiez  que  1 
noble  famille  remonte  du  côté  paternel  jusqu'à  Radbode,  premier  roi  fi- 
meux  des  Frisons,  et  par  une  autre  ligne  à  Claudius  Civilis,  né  au  (fin 
de  Tacite,  d'un  sang  royal  parmi  les  Bataves ,  compétiteur,  je  crois,  de 
Vespasien  ou  de  Titus.  Va,  disions-nous^tout  bas ,  pour  Titus  et  Vespf- 
sien,  Civilis  et  Radbode,  et  honni  soit  qui  mal  y  pense  ,  pourvu  qi|e  h 
tour  des  archives  s'ouvre.  Hais  le  sire  de  Wassenaar,  en  sa  qualité  dTai^ 
rière  petit-fils  de  Radbode,  ne  pouvait  accepter  la  visite  d'un  humU0 
Frère  de  SaintrWillibrord ,  surtout  venant  du  pays  de  Charles-Martfil. 
Plus  polie,  la  châtelaine,  petite-nièce  de  Civilis,  écrivit  de  sa  noble  mim 
quatre  lignes  au  bon  curé,  et  envoya  galamment  au  pèlerin  le  catalogoe 
des  imprimés  de  la  bibliothèque.  C'était  au  moins  une  bonne  fortune  poor 
le  pasteur  qui  n'avait  point  encore  pu  voir  ce  catalogue.  Je  le  laisse  eotit 
ses  mains,  et  me  décide  à  le  quitter  lui-même,  à  deux  heures  du  matin^ 
pour  ne  jamais  revoir  ni  le  presbytère  de  Deldon,  ni  le  château  des  Wai;- 
senaar,  ni  ce  bon  curé  qui  me  disait,  en  me  serrant  la  main  une  denûèrp 
fois  :  Jam  delibor  et  tempus  resolutionis  meœ  instat.  Je  m'empressai  d**- 
jouter  :  Tu  vero  vigila,  opus  fac  evangelistœ ,  ministerium  tuum  tmpfe* 
Je  n'en  pensais  pas  moins,  pauvre  voyageur,  exposé  à  tant  de  hasantt,  I 
la  dernière  halle  où  je  plierai  ma  tente  pour  toujours.  Ce  sera,  je  l'espèr^ 
Dieu  m'en  fera  la  grâce ,  à  l'abri  de  ma  cellule  ;  Dieu  veuille  que  ce  soi^ 
mon  très-révérend  Père,  sous  votre  chère  et  paternelle  bénédiction. 

Agréez  le  profond  et  affectueux  respect  de  votre  indigne  fils  et  servi- 
teur. 

Fr.  J.  B.  PiTRA ,  de  l'abbaye  de  Solesmes. 

MM.  Adrien  Le  Clerc  et  Cie,  imprimeurs-libraires  de  N.  S.  P.  le  Pape 
et  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  ayant  renoncé  à  l'impression  du  jour- 
nal ïA7ni  de  la  Religion,  l'Administralion  et  le  Bureau  d'abonnement  de 
ce  journal  sont  complètement  séparés  de  leur  Imprimerie  et  de  leur  li- 
brairie ;  ils  prient  leurs  correspondants  d'adresser  directement  toutes 
leurs  demandes  à  leur  maison  de  commerce,  rue  Cassette,  29. 

BOURSE  DU  42  OCTOBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  di  biilé  à  55  55,  a  fait  55  65  au  pla5t  haut,  et  reste  è  55  50. 
Le  5  p.  100  a  débute  à  87  55,  a  fait  87  60  au  plus  haut,  et  reste  à  87  55. 
Les  actions  do  la  Bniiquc  de  France  ont  été  cotées  à  2,oo0. 
On  a  coïc  le  5  p.  iUO  romain  à  79  <  l  78  \\t. 

L'un  des  PropHptnires-frPrants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


PAHl<i. — DfPaiM£RIB  DAI>RlE?f  LE  GLERK  £T  C,  TUG  CaSSettC,  29. 


mm  le  octobre  1849.  (4840.) 
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L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


A  NOS  LECTEURS. 

^Aii|cturJliui  s'ourrc  poijr  1.1  m!*  de  la  Religmn  une  phase  nouvelle. 
qjeurd'Uui  il  entre  daus  celte  vie  plus  acUve^  dans  celte  vie  qui  se 
ttble  et  se  îîiulïiplic  par  une  publiciLé  quolidlcnne- 
ir  nous  conimeoec  en  même  temps  une  iacbc  plus  laborieuse, 
fiie  nous  dîssimulous  pas  à  quel  point  va  s'augmenier  k  poids 
^Dûlre  responsabilité. 

\  m  le  bien  se  développe  davantage,  s1l  nous  est  donné  de  ren- 
ps  de  services  a  la  religion,  d'être  plus  ulîlcs  à  noire  pays  ^ 

pourrioos-DGUS  nous  plaindre  ? 
îcurs  a'avons-uous  pas  déjà  irotive  noire  récompense  en  même 
qu'un  puissant  nïolif  d'encouragement  dans  Taeeueil  qui  a 
ait  à  la  simple  annonce  du  changement  dont  nous  réalisons  au- 
urdbui  Veièeution. 
ï^clcs  avons-nous  pas  trouvés  suHontj  celte  récompense  et  cet  cn- 
sgcmcnf^  dans  la  bieu%t*ïnanle  cunÛauce  de  nos  premiers  pas* 
Si  alors  qu'ils  ont  daigné  se  faire  eux-mêmes  les  proîecleurS; 
I  oserions  dire  les  propagateurs  de  uolrc  Œuvre  dans  leurs  dio- 
I? 

I  ftB*iis  pcnnettent  donc  que  nous  déposions  ici  ï'expreseion  d'rnie 
[mmaaissance  pleine  de  respect^  et  qui,  de  notre  part,  doit  se  ma- 
nife-sier  fiar  phis  de  dévoùi vient  encore. 

Kd* lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  qn'anlicîpant  ici  sur  lave- 
wêj  nous  leur  offrions  un  tableau  toujours  tro[>  facile  à  Liacer,  de 
\Wm  prcgels  d'amélioration,  de  nos  futures  et^péranees...  Non,  nous  ai- 
BOB^niieux  nous  taire  à  ccltè  heure,  et  laisser  parler  pour  nous  nos 
b¥aux,  a  mesure  que  le  temps  les  développera, 

EtpuîF,  nous  Tavons  dit  déj;i,  rien  u*C!?t  chan;^^é  daii^  noire  Jour- 
Ml-  il  Fubit  î^eulemcïïl  In  nécessité  do  l'époque  on  nous  \i\jiit?.  Lt^: 
événements  se  pressent,  les  faits  se  inulliplient,  un  mouvement  plus 
rapide  entraîne  tout;  nous  ouvrons  de  nouvelles  pages  pour  rccueil- 
Hrdes  faits  plus  nombreux,  et  avec  moins  de  retard  nous  ks  livrons 
injuste  empressement  de  nos  lecteurs  auquel,  par  celte  combinai- 
^,  il  nous  est  donné  de  satisfaire,  sans  sacrifier  ce  caractère  de  i^^-a- 
vilé,  de  réflexion  et  de  malurilé  qui  dislin^^ue  YAnti  de  la  Jifditjion. 

Maintenant  que  Dieu  nous  soit  en  aide,  car  c'est  son  œuvre  (jue 
nous  faisons,  c'est  l'œuvre  de  sou  Eglise-  celle  pcnsie  ioujourt^  pré- 
i^ûle  animera  noire  zèle  et  forlifiera  noire  dcvoiuneiil  :  tllo  nous 
soutiendra  dans  nos  travaux,  dans  nos  lulles  et  dans  nos  é^ueuvctf. 
Après  hïeu,  c'est  sur  les  hommes  de  foi,  sur  le  clo\*gé  suyVowV  v\\\^ 
^'Ami de  /a  /ie//ffion,  lome  CAL/ II,  1 
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nous  sommes  habitués  à  compter  pour  le  triomphe  de  la  cause  j 
laquelle  nous  nous,  sommes  consacré^  celte  cause  est  4a  leur  connu 
la  nôtre;  pas  plus  que  nous,  ils  ne  lui  ont  fait,  ils  ne  lui  feront  dé 
faut. 

Ia9  Directeurs  et  Ridaeteurt  de 
rkMi  DE  LA  Religion. 


Nous  ne  croyons  pas  manquer  à  la  discrétion  et  au  respect  enven 
NN.  SS.  les  Ëvéques,  en  publiant  quelques-uns  des  encouragement! 
qu'ils  ont  bien  voulu  nous  adresser. 

Mgr  révèque  de  Frcjus,  à  la  date  du  22  septembre  dernier,  s'ex- 
prime ainsi  dans  une  lettre  circulaire  à  son  clergé  : 

«  VAmi  de  la  Religion^  à  partir  du  15  octobre  prochain,  vff  paraître  tons  le 
jours.  Par  la  pureté  de  ses  principes,  par  la  sagesse  de  sa  direction,  par  le  senti 
ment  profond  qu'il  montre  de  ses  devoirs,  comme  par  le  respect,  aojourdliai  8 
rare  et  pourtant  plus  que  jamais  nécessaire,  qu'il  professe  pour  tout  ce  qui  doi 
être  respecté  selon  Tordre  de  Dieu,  enfin  par  Timportance  des  matières  qu*oo  ] 
trouve  traitées  avec  un  talent  soutenu  et  souvent  distingué,  ce  Journal  nous  p» 
raît  depuis  un  an  tout^^à-fait  digne  de  l'intérêt  et  de  la  confiaiccb  du  cleiigé  t 
de  tous  les  hommes  religieux.  C'est  pourquoi  Nous  n'hésitons  pas  à  le  recom 
mandw  en  ce  moment  à  tpus^d'uaç  jnm^r^.trèsrparticulière. 

Voici  maintenant  un  extrait  d'une  lettre  de  Mgr  l'Évêque  de  Saint-Flour  à  Ml 
dergé  au  sujet  de  VAmi  de  la  Religion, 

VAmi  de  la  Religion  va  paraître  tous  les  jours,  à  partir  da  15  de  ce  moii 
Déjà  nous  vous  avions  vivement  recommandé  ce  Journal,  nos  très-chers  coopé 
rateurs,  et  nous  avions  exprimé  le. vœu  de  voir  dans  chaque  presbytère  cet  oi 
gane  digne  de  la  confiance  du  clergé  et  des  encouragements  de  l'Épiscopat.  As 
jourd'hui  qu'il  va  devenir  quotidien  avec  une  légère  augmentation  dans  l'abomM 
ment  (1  franc  par  trimestre  pour  200  numéros  de  plus  par  an),  nous  espérofl 
qu'il  aura  de  nombreux  abonnés,  non-seulement  dans  notre  clergé,  mais  para 
les  laïques  auxquels  nous  le  recommandons. 

Uniquement  voué  à  la  défense  de  l'Église,  fidèle  aux  bonnes  traditions  de  ra 
pect  et  de  modération  de  la  polémique  chrétienne,  zélé  défenseur  de  nos  libei 
tés  religieuses  et  des  droits  du  Saint-Siège  et  de  TÉpiscopat,  juste  appréciâtes 
des  événements  politiques  au  double  point  de  vue  des  intérêts  de  la  religion  ( 
de  la  société,  VAmi  de  la  Religion  suivra  avec  persévérance  sa  ligne  tradiUon 
nelle  d'ortliodoxie  et  de«conciliation.  Nous  ne  l'ignorons  pas,  très-chers  coopéra 
teurs,  les  ménagements  ne  sont  pas  du  goût  de  certains  esprits  extrêmes.  Il 
voudraient  tout  emporter  de  haute  lutte,  et  à  leurs  yeux,  toute  concession  « 
une  faiblesse  et  une  sorte  d'apostasie.  Tout  ou  rien,  c'est  leur  devise.  Eh  bien 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  l'Église  se  montre  plus  accommodante  dan 
ses  rapports  avec  les  pouvoirs  établis,  et  souvent  les  Souverains  Pontifes,  dan 
Jeurs  concordats,  se  contentèrent  d'un  bien  réel  et  possible  tout  en  attonda 
mieux  da  temps.  Sachons  imiter  cet  exemi^le,  et  ii«  <^m^tcfcci<^\.\aQ&  ^«i  \ 
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Muta  ei  belle  cause  par  unô  polémique  exagérée,  amère,  trancbantô  et  pliii 
iropiFe  h  diviser  les  catholiqTies  qu^à  <3mper  leâ  préjugés  de  nos  ennemis. 

A  la  date  du  27  septembre ,  Mgr  TArcheTêque  de  Rouen  adressait 
Il  lettre  suiYatile  à  MM.  les  curés  doyens  de  son  diocèse  * 
«  Mo3f  cffEi  Cuat, 

t  Tapprendi  que  h  direction  de  TcxceUent  journal  VAmi  de  la  BtUgion  vient 
d'èlre  confiée  à  un  prêtre  plein  de  mérite^  M*  Tabbé  Jacqueraet ,  frère  de  Mgr  de 
fates,  qui  s'adjoint  ïm-mèine  plusieurs  eccîésiastiques  d'une  doctrine  et  d'un 
lè!6  éprouvés, 

iNous  en  pouvons,  je  croîs,  conclure  qn^aujourd'hui,  comme  en  ses  meilleurs 
jfflirs,  cette  feuille  est  digne  do  toute  notre  confiance  el  de  toutes  nos  sympatbies. 
Vous  ne  risquez  rien  à  lu  représenter  ainsi  aux  ecclésiastiques  de  votre  canton, 

*  Recerez  avec  cet  avb,  mon  cher  curéj  h  nouvelle  assurance  de  tout  mon 
ilticbement,  % 

Nous  ne  saurions  assez  témoigner  notre  reconnaissance  au  vénéra- 
Ife  Evêtiue  de  GrenoblCj  qui  a  bien  voulu  nous  adresser  à  nous^ 
mêmes  les  lignes  suivantes  : 

«  Vous  me  trouverez  toujours  le  même  pour  le  bon  Ami  de  la  Migion.  Mon 
tœa  le  plus  ardent  serait  qu'il  devint  le  manuel  de  tous  les  membres  de  mon 
<^é.  Sa  pToehaine  apparition  quotidienno  lui  sera  avanL%geuse  et  me  causent 
beaucoup  de  plaiidr,  s 

fiouê  fcrm'mcroas  parla  lettre  qti'on  ta  lire  de  S»  E*  Mgr  le  Car- 
dinal-A  rchevéqiie  de  Bourges  ; 

«  MomSËlGNEUl, 

t  Vous  save?*  toute  mon  estime  pour  VAmi  dû  la  HtU^ion,  tout  mon  intérêt 
pflOf  le  succès  d'un  journal  dont  j'apprécie  le  mérite  et  Futilité,  Je  crois,  Mon- 
•feigiïcur,  que  la  pabiication  journalière»  qui  répond  aux  vœux  conuue  aux  be- 
wiiii,  doit  lut  iissurer  de  nouvelles  sympathies,  qui  dédommageront  Tadministra- 
tiflo  des  sacrifices  qu'elle  s'impose  à  cet  effet,  Soycï  persuadé  que  je  proviMiucrai 
ietout  mon  pouvoir  cet  heureux  résultat,  en  salissant  toutes  les  occasions  de 
l^ommander  une  ceuvre  qui  a  si  bien  servi  la  rehgion ^  et  qui ,  dans  les  temps 
critiques  qu'il  uous  faut  parcourîrj  est  destinée  à  lui  rendre  encore  de  plus  im- 
portants services. 

»  Agréez,  etc.  » 

CONCILE  PROVINCIAL  DE  REIMS. 
On  nous  écrit  de  Soissons,  dimanche,  14  octobre  : 

a    MONSIEUR  LE   RÉDACTEUR, 

«  Durant  les  quinze  jours  qui  viennent  de  s'écouler  depuis  la  ses- 
ïion  d'ouverture,  le  Concile  de  la  province  de  Reims,  réuni  à  Sois- 
îons,  a  poursuivi  activement  ses  travaux.  Chaque  jour,  la  congréga- 
ion  particulière  des  Évêques  s'est  réunie  dans  la  matinée  ella  con- 
grégation générale  dans  l'après-midi.  Vn  assez  grand  nombre  de 
iécrels  ont  été  déjà  proposés,  discutés  et  adoptés.  La  seconde  session 
eu  lieu  ce  walin  dans  la  chapelle  du  séminaire,  e\u\èU\V.  qvvs^^U 
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au  public  Après  la  messc^  célébrée  par  Mûoseigiieur  l'Arche^i 
Reims,  président  du  coadley  ei^  après  les  prière»  d'usage,  rnidi»! 
crélaires,  M.  TaUoé  Ledoue,  vicaire  général  d' AmieDBy  a  donaé  [ 
ture  des  décrets  qui  avaient  déjà  reçu  rapprobati(xi  des  Pèrei 
concile.  J'ai  suivi  celte  lecture  avec  attention^  et  je  puis  vous 
une  idée  succincte  de  ces  décrets,  du  moins  des  principaux.  ^i 

a  Le  premier  est  relatif  à  Tautorité  du  Saint-Siège.  Après  aiw 
cilé  le  canon  du  concile  général  de  Florence  sur  cette  matière,  li| 
concile  de  Reims  a  emprunté  aux  plus  vénérables  monuments  è$  h 
tradition  catholique  des  termes  Irès-expressiGs  pour  caractériser  k 
pouvoir  suprême  dont  le  vicaure  de  J.-C.  est  investi  pour  le  gouvens- 
meut  de  TÉglise  de  Dieu.  Plusieurs  de  ces  expressions  m'ont  paq| 
être  tirées  du  célèbre  formulaire  du  pape  Hormisdas.  Le  concile  Hh, 
clare  ensuite  qu'il  adhère  a  toutes  les  constitutions  du  Saint-SiégI 
condamnant  les  erreurs  des  novateurs,  et  il  ajoute  que  par  rinstHn- 
fion  même  de  Jésus-Christ,  les  lois  de  rÉglise  ont  en  elles-méuMI 
une  force  o[)Iigatoire,  indépendante  de  toute  sanction  civile. 

a  Le  second  décret  contient  une  profession  de  foi  extraite  du  qua- 
trième concile  de  Latran,  et  exprimant  d'une  manière  très-prédie 
les  vérités  opposées  à  plusieurs  des  principales  erreurs  de  nos  jouiSi 
qui  détruisent  les  fondements  de  la  religion. 

a  Vient  ensuiteundécret  dans  lequel  sont  condaninés  le  panthéisme^ 
«—  dans  les  systèmes  pliîTosophiques  qui  détruisent  la  notion  calboli- 
quedela  Trinité, — le  naturalisme,  les  doctrines  matérialistes,  et  par- 
ticulièrement celles  qui  prétendent  que  tous  les  actes  de  l'âme  sont 
invmciblemcnt  déterminés  par  l'organisation,  et  enfin  rindifférencc 
religieuse  dans  ses  principales  formes. 

a  J'ai  écoulé,  avec  une  attention  particulière,  le  décret  sur  la  B- 
turgie.  Le  Concile  rappelle  d'abord  combien  il  est  important  que  la  li- 
turgie ait  toute  l'unité  prescrite,  qu'elle  soit  stable,  et  que  l'orthodoxb 
des  livres  liturgiques  repose  sur  les  pins  fortes  garanties.  Il  déplore  h 
variété  des  bréviaires  et  des  missels,  qui  s'est  introduite  dans  les  der 
niers  temps  parmi  nous.  Il  forme  le  vœu  qu'on  observe  à  cet  égan 
les  constitutions  de  saint  Pie  V.  En  attendant,  il  pose  en  principe  qui 
celte  dangereuse  facilité  de  changer  les  livres  liturgiques  doit  cesser 
et  il  statue  que  les  Évoques  devront  avoir  soin,  dès  que  Toccasior 
opportune  se  présentera ,  de  rétablir  l'usage  du  bréviaire  et  du  mis 
sel  romain  pour  toutes  les  églises  de  leurs  diocèses,  à  moins  qu'il  n'; 
en  ait  quelques-unes  qui  se  trouvent  dans  l'exception  prévue  par  le 
constitutions  de  saint  Pic  V. 

«  Le  temps  me  manque  pour  vous  donner  aujourd'hui  quelques 
détails  sur  les  autres  décrets  promulgués.  En  voici  seulement  h 
liste  :  De  sacrameniis  in  génère,  de  Baptismo,  de  Confirmatione,  é 
SeptUturâ  ecclesiastica,  de  Vit  à  et  honestate  clericorum,  de  Vicarii 
generalibus  capitulis  caihedralibus  et  eanonicis, 

«  J'ai  lieu  de  croii*e  que  le  Coocile  a  statué  sur  plusieurs  autrai 
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IîqIs*  On  attend  sans  tloule,  pour  publier  C€&  dterclSp  qu  on  puisse 

p  ÎCHudirx^  ù  d  autres  qui  reslenl  à  iaiie  sur  les  mêmes  nmtières^le 

ame  aussi  q%ie  k^  décrets  dool  je  viens  de  vous  donucr  la  liste 

al  plusieurs  poiflls  commiimî  avec  ceux  qui  seront  aJoptcs  iilté- 

iienl  ;  je  me  réserve  de  vous  Irausinellre  Ic^  remarquer  que 

àtiPai  pu  faire.  On  dil  *|ue  la  dernière  session  du  Concile  aura  lieu 

loclie  procbam,  21  oclobrc;  mais  il  est  très-possible  que  la  durée 

•  celte  asseiublée  dépasse  ua  peu  cetiti  tlmile. 


SKA^iCE  »0  SAMEDI   îti  ÔCTOBAS. 

L'éfénemenl  de  la  séance  a  été  la  communicaliori  du  rapport  de 
ITUiers  sur  la  demande  de  crédits  concernant  rexpédition  frau- 
m  llalie.  L'Assemblée  attcnLlaît  avec  une  légitime  impatience 
pnbeulation  dece  docutiieut,  et  elle  semblait  avide  de  témoigner 
|Di}uelqii^  sorte  par  avance,  son  opinion  sur  les  graves  questions 
^tl  soulèife.  Aus^i,  malj^ré  quelques  résistances  de  la  part  du  rap- 
|ortcnr,  a-i-elfecdgéqiic  kclurc  lui  fut  donnée  du  rapport.  Nous 
imms  pas  besûln  d  a[)précîer  celle  pièce  si  remarquable,  si  pleine 
Andleté  et  de  couragL*;  nous  allons  la  publier  toui  entière  d  après 
kMfmiieur,  Mais  ce  que  nous  constaterons  avec  le  plus  grand  soin^ 
l.ftsar  quoi  nous  insislerons,  c'est  Tcffet  qu'elle  a  produit  sur  FAs- 

9ùmhlèit^  e'ool  radhésimi  compWc  cl  réitcréo  qu'elle  a  provoquée  SU  F 

km  les  bancs  de  la  majorité,  c'est  surtout  la  rage  et  la  fureur  avec 
isqaellc  elle  a  élé  accueillie  par  la  gauche.  Il  est  dinicilc  de  peindre 
te  éclats  de  colère,  k s  accès  de  passion  et  de  violence,  le  cynisme 
des  injore^  et  des  outrages  (pii  partaient  à  chaque  mstant  de  la  Mon- 

Quelque  dégoût  que  nous  cause  de  pareilles  scènes,  quelque  honte 
fucnousen  avions  pour  notre  temps  el  pour  notre  pays,  i!  faut  cl  il 
iSl  utile  quelk^  se  produîseiit,  car  elk's  portent  avec  elles  le  plus 
cruel  ctmtiment  el  la  plus  juste  punition  de  ceux  qui  s'en  font  les 
b:Mm  héros.  Chaipic  épisode  de  ces  htdaux  scamiales  retombe 
tomme  un  sty^male  vengeur  sur  les  hommes  qui  les  donnent  el  sur 
te  partis  qui  les  applaudissent  ! 

En  Tvième  temi)t=,  c*  s  invectives  et  ce^  imli^atités  font  rhonneur  et 
la  gloire  des  opinions  et  des  orateurs  à  qui  elles  s'ailreseenl.  Eu  ce 
qui  touche  le  rapport  de  M.  Thiers,  elles  sont  plus  éloquentes  que  ne 
léseraient  tous  nos  éloij;es.  Laissons  parler  le  rapporteur  : 

L'intcTvcnlion  de  la  France  dans  les  affaires  de  Rome  a  élé  le  sujet  de  fréiiuentes 
<*Hcassions,  soit  dnns  rAsseml)lée  conslituaute,  soit  dans  rAssend)Kc  législative.  De 
D^HurcauT  faits  s'étanl  produits,  le  «rouvenieinent  a  eu  la  sage  pensée  de  <levancer  lui- 
^u\e  toutes  les  deirian  les  d'explication,  en  vous  apportant  spontanément,  des  la  re- 
l'f'Je  (le  vos  IraYaux,  une  suile  de  projets  île  loi  qui  étaient  neee5>aires  pour  réj;ula- 
•^r  les  dépenses  de  notre  expédition,  et  qui  devaient  fouinir  en  niêine  temps  l'oc- 
f^ilin  des  plus  amjiles  éclaircissements.  Une  commission,  formée  dansson  seiu,  a 
•^^iné  de  nouveau,  sous  tous  ses  rapports  moraux,  reli|;ieux  et  politiques,  la  grave 
9^ion  dont  il  s'agit,  elle  a  entendu  MM.  les  ministres,  pris  couuais&aLUce  d<i  w^m- 
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brenx  documents  »  et  elle  me  charge  de  toiu  toomettre  le  rénltAt  de  tes  li 
flexions. 

Ge  n'est  pas  sur  les  crédits  demandés  qne  ponvaient  s'étever  des  discu  ssions  sériem 
puisqu'il  s'agissait  de  dépenses  nécessaires,  déjà  même  accomplies  poiir  la  plupart,  wâ 
suf  l'acte  politique  qui  a  occasionné  ces  dépenses,  et  sur  les  conséquences  que  ccdt  ad 
a  déjà  eues,  et  doit  aToir  encore.  Aussi,  Totre  commission  me  chargeât-elle  de  TOoidhM 
qu'elle  n'a  trouvé  aucune  observation  à  faire  sur  les  dépenses  elles-mêmes,  qui  ont  il 
renfermées  dans  une  sage  économie,  et  dont,  au  surplus,  tous  aurez  plus  tard  à  j«p 
la  partie  matérielle,  en  tous  occupant  de  la  loi  des  comptes.  Seulement,  elle  a  jmà 
savoir  si  les  crédits  demandés  seraient  suffisants  pour  foire  face  à  toutes  les  charges  d 
notre  expédition  jusqu'au  31  décembre,  et  elle  m'autorise  à  tous  en  donner  l'assofiaiM 
après  aToir  pris,  à  ce  sujet,  les  iifformations  couTenables. 

Je  me  hâte  de  tous  entrenir  de  ce  qui  tous  intéresse  essentiellement  ici,  c'est-à-dir 
de  notre  expédition  elle-même,  de  ses  motifs  et  surtout  de  ses  conséqueneesyfes  om 
déjà  réalisées,  les  autres  seulement  en  espérance.  Ces  conséquences  sont-eUes  bonaii 
honorables,  conformes  enftn  au  but  qu'on  se  proposait  ?  Que  faut-il  désirer  encore  pai 
qu'elles  répondent  aux  intentions  que  tous  avez  eues  en  ordonnant  une  expédition  qi 
a  présenté  certaines  difficultés  militaires  et  de  graTCs  difficultés  politiques  ?  Tels  sont  k 
points  que  je  Tais,  au  nom  de  votre  commission,  soumettre  à  un  examen  raptdel  • 

Lorsqu'il  y  a  trois  années,  un  noble  pontife,  si  cruellement  récompensé  de  ses  intea 
lions  généreuses,  a  donné  du  haut  du  Vatican  le  signal  des  reformes  politiques  et  sodt 
les  aux  princes  italiens,  tous  les  hommes  éclairés  ont  fait  des  vœux  pour  que  l'Italie  eu 
trftt  avec  prudence  dans  la  Toie  qui  lui  était  ouverte  par  Pic  IX  ;  qu'elle  y  marchât  ave 
mesure  et  aTCc  suite  ;  qu'elle  ne  compromit  pas  encore  une  fois  ses  destinées  par  oa 
imprudente  précipitation  ;  que,  dans  quelquçs-uns  des  Etats  qui  la  composent,  elle  i 
contentât  de  réformes  administratives,  moyen  de  se  préparer  plus  lard  aux  réformes  poli 
tiques  ;  que  dans  les  plus  avancés  d'entre  eux  elle  ne  son^t  ^  à  dépasser  les  Hmita 
de  la  monarchio  rcpr(hi«ntatiTe,  donrc'nc'êlaîr&  pëîno'HpSbîo  dé  Supporter  CwanfllM 
tés  ;  que  dans  tous  elle  prit  des  habitudes  de  concorde  et  d'union,  de  manière  à  se'pn 
curer,  à  défaut  de  l'unité  italienne  qu'il  ne  dépendait  pas  d'elle  de  se  donner,  les  atai 
tagcs  d'une  forte  confédération  ;  et  que  surtout  elle  ne  tentât  pas  imprudemment  m 
guerre  d'indépendance,  guerre  intempestive,  sans  espérance  pour  elle,  tant  que  VEà 
rope  n'aurait  pas  le  malheur  d'être  engagée  dans  une  guerre  générale;  et  enfin,  que  ] 
cette  guerre  d'indépendance  naissait  de  circonstances  plus  fortes  que  la  Tolonté  deshoi 
mes,  tous  les  Italiens,  unis  à  leurs  gouTcrnements,  renonçassent  à  de  misérables  discei 
des  intérieures,  pour  accourir  sur  le  Pô  et  sur  l'Adige. 

Tels  étaient,  disons-nous,  les  vœux  des  hommes  éclairés,  amis  de  la  Traie  liberté 
amis  surtout  de  cette  intéressante  et  belle  Italie,  qui  est  pour  tous  les  esprits  élcTés  m 
seconde  patrie.  Et  ces  Tœux  ne  sont  pas  de  ces  vœux  formés  après  coup,  fruit  d*tfi 
prudence  tardive,  qui  ne  s'éclaire  qu'après  les  événements;  mais  ils  ont  été  formulés  i 
cette  tribune,  quand  elle  s'élevait  dans  une  enceinte  voisine,  en  présence  d'un  trta 
qui  n'est  plus,  et  quand  nous  étious  tous  pleins  d'espérance  à  l'aspect  d'un  mouvema 
général,  qui  s'étendait  de  Naples  à  Berlin  et  à  Vienne,  et  qui  malheureusement,  ■ 
lieu  des  bienfaits  qu'il  promettait,  n'a  donné  que  des  tempêtes.  (Nombreuses  man|M 
d'approbation  â  droite.) 

Une  faction  désordonnée,  qui  a  mis  la  satisfaction  de  ses  passions  bien  au-dessus  d 
l'intérêt  vrai  de  sa  cause,  s'est  emparée  de  l'Italie  et  l'a  précipitée  dans  un  al^aK» 
(ViTCS  dénégations  à  l'extrême  gauche.) 

Une  Toix  :  Ce  n'est  pas  Trai  1 

Adroite:  Si!  si !— Très-bien I  très-bien!...  — C'est  très-Trai!  c'est  de  l'histoiM 
instruisez-Tous. 

M.  ANTONY  THOUBET.  Une  facHon  fondée  sur  le  suffrage  universel  en  France!  (Ad 
hésion  à  gauche.) 

M.  YAST-AiMBCX.  C'est  une  question  brûlante  sans  doute  ;  mais  écoutez  le  rappsd 
nous  n'en  sommes  pas  à  la  discussion. 

M.  LB  RAPPORTBCB.  Partout  elle  a  excité  les  peuples  à  demander  des  instilntiei 
sans  rapport  aTec  l'état  des  esprits  et  des  mœurs,  elle  a  poussé  jusqu'à  U  lonae  lépii 


re.  (Réclamations  à  gauche.)  * 

i  :  C*cst  de  Thistoire  ! 

aAFroiiTBVii.  Metsieare,  quand  nous  discuterons,  je  pourrai  répliquer  à  vos 

ODS  ;  mais  mon  rappori,  et  je  ne  suis  autorisé  qu*à  tous  lire  mon  rapport»  ne 

roas  répondre  ;  il  faut  donc  m*écouter. 

e  :  Très-bien  !  très-bien  !  (Exclamations  à  gauche.) 

raisiDVifT.  Allons,  écoutez  donc!  Vous  vous  croyex  obligés  d*interrompre; 

ène  aucun  résultat.  (Rire  approbatif  adroite.— Nouvelles  exclamations  à  gau- 

B  croiriez  donc  vous  compromettre  si  vous  écoutiez  ?  (Nouveaux  rires  appro- 

lumeurs  nouvelles  à  Textrême  gauche.)  Jamais,  dans  les  anciennes  assemblées, 

terrompu  un  rapport. 

K.  Nous  sommes  dans  une  assemblée  républicaine  !  (Exclamations  et  rires  à 

rBBiiiBR.  I^  désordre  est  donc,  selon  vous,  inséparable  de  la  République? 
SBcntimcnt  sur  plusieurs  bancs.) 

^mÂ9VktiM'r,  £•«.•«»  ^r«*v  p«»  ii«ii>>«i,  nflflfttnMito.j;(tpublique  voudrait  dire  as- 
indisciplinée?  (Vive  approbation.) 

lAPPORTBun.  La  suite  de  ces  fautes,  vous  la  connaissez.  L'Autriche,  usant 
incontestable  de  la  guerre,  a  reconquis  la  Lombardie,  envahi  le  Piémont,  les 
i  Parme  et  de  Modcue,  la  Toscane,  une  partie  des  Etats  romains.  Les  gouver- 
mal  récompensés  des  concessions  qu*ils  avaient  faites,  n*ont  pas  été  portés  à 
vcler  ;  les  ennemis  des  réformes  libérales  ont  trouvé  dans  les  excès  commis 
nents  puissants  ;  les  hommes  éclairés  ont  été  découragés,  et  les  masses,  si 
sèment  déchaînées,  ont  été  ramenées  par  la  force  matérielle  à  une  dure  sou* 

tant,  au  milieu  de  ce  vaste  naufrage,  fallait-il  désespérer  entièrement?  N*y 
18  quelques  débris  à  recueillir?  N'y  avait-il  pas  à  sauver  quelques-unes  des  es- 
conçues  en  1847?  N*y  avait-il  pas  surtout  quelques  eflbris  à  faire,  pour  réta- 
alie  un  équilibre  sur  lequel  toutes  les  puissances  ont  le  droit  de  veiller,  et  qui 
pu  au  profit  de  Tune  d'elles,  par  la  faute  de  ceux  qui  l'avaient  attaquée? 
mce  Fa  pcusé  ainsi,  et  c'est  là  l'origine  et  la  cause  de  son  expédition  h  Rome 
n  qu'on  ne  peut  bien  juger  qu'en  remontant  aux  circonstances  qui  l'ont  pro- 
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s'abstienne  ;  n  on  ne  Teiit  pM  qull  y  lit  dlniHrobatkm,  il  ne  faut  ptt  qaf'û  y  ait  4^ 
probation. 

M.  LE  prAbidsiit.  On  m'a  rien  dit.  Jamais  une  approbation  n'a  été  «Bê  iotemy* 
tion. 

M.  LB  BAPPORTBUB,  Continuant.  Mais  Tonité  catholique,  qni  exige  une  certidii 
sonmiwion  rdi^eute  de  la  part  des  nations  cbrétieunes,  serait  inacceptable,  si  le  p» 
ti(c  qui  en  est  le  dépositaire  n*était  complètement  indépendant  ;  si  au  milieu  dn  liB^ 
toire  que  les  siècles  Ini  ont  assigné,  que  tontes  les  nations  lui  ont  maîntean,  on  MlB 
souverain,  prince  on  peuple,  s'élevait  pour  lui  dicter  des  lois.  Pour  le  pontiAcat,  il  ^ 
a  d'indépendance  que  la  souToraineté  même.  C'est  lÀ  un  intérêt  du  premier  orÂe^fd 
doit  faire  taire  les  intérêts  particuliers  des  nations,  comme  dans  un  État  l'hilérét 
fait  taire  les  intérêts  individuel^  et  il  autorisait  suffisamment  ks  puînanees 
ques  à  rétablir  Pie  IX  sur  son  siège  pontiflcaL 

Une  armée  autrichienne  étant  prête  i  se  rendre  i  Rome,  soit  peor  user  du  droitée 
la  guerre,  soit  pour  satisfaire  au  Tœu  des  nations  catholiques,  Ui  question  s'est  ékiféadi 
savoir  si  la  France  devait  se  prêter  à  ce  que  rAutriche  poussât  son  inrasien  JMfiA 
Rome,  et  dominât  ainsi  moralement  et  matériellement  presque  tonte  ritaUe.  Ù  «^  asril 
qne  deux  moyens  de  l'en  empêcher  :  ou  la  guerre  ou  Toceupation  de  ReoM  paraB 
armée  firançaise.  La  guerre  était  un  moyen  dont  notre  Gouvernement,  dans  le  meMit 
de  ses  plus  grandes  ardeurs  pour  Tindépendance  de  l'Italie,  et  lorsqu'il  y  atait  dN 
chances  de  succès,  puisque  les  Autrichiens  étaient  rejetés  au-delà  de  l'AdîfB,  n'aial 
pas  usé.  Il  eut  été  insensé  d*y  penser,  quand  l'occasion  favorable  était  manquer,  quHri 
une  plus  juste  appréciation  dts  intérêts  de  la  Franco  avait  succédé  dans  les  esprits  i 
de  dangereux  cntraincmcnts.  La  guerre  mise  à  part,  il  restait  un  moyen,  un  seul,  c'a! 
que  la  France  allât  elle-même  &itisfaire  au  grand  intérêt  des  nations  catholiques,  en  ré- 
tablissant sur  son  trône  le  souverain  pontife.  (Interruption  à  l'extrême  gauche.) 

Une  xoix.  Il  fallait  le  dire  ! 

if.  LB  RAPPOR'*'"*'''^*  -i^Aotricne"  vavati  pras  aïoirancnn'  moiif  ^h»  «9-'i«Mih«  à 
Rome,  i  moins  qu'elle  ne  prétendit  donner  à  sa  victoire  des  conséqueneesi  qn*dleaei| 
du  reste,  la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  lui  donner. 

n  fallait  donc  ou  arrêter  l'Autriche  par  les  armes,  ce  qu'aucun  parti  en  France  nV 
Tait  vonlu  ni  fait  quand  il  occupait  le  pouvoir,  ou  remplir  la  tftche  que  rnniversfM- 
tien  désirait  voir  accomplie  par  l'une  des  grandes  puissances  catholiques. 
n?etâit  le  triple  intérêt  de  la  France,  de  la  chrétienté  et  de  la  liberté  italienne  qrï 
en  fût  ainsi. 

A  l'extrême  gauche,  ironiquement  :  Bien  !  très- bien  ! 

K.  LE  RAPPORTEUR.  Cétait  l'intérêt  de  la  France,  car  Téquilibre  des  inflannii 
rompu  en  Italie  au  profit  de  rAutriche,  était  rétabli  dans  une  certaine  mesure,  si  ks 
Français  étaient  à  Rome  tandis  que  les  Autrichiens  étaient  à  Modène,  à  Parme,  à  Fls- 
rence,  à  Alexandrie. 

C'était  l'intérêt  de  la  chrétienté,  car  Finterêt  véritable  de  la  chrétienté,  c*est  que  le 
Souverain  Pontife  soit  vraiment  indépendant.  Or,  son  indépendance  avait  moins  à  sauf* 
frir  par  l'action  de  la  France,  qui  ne  possède  rien  en  Italie,  que  par  l'action  de  TAa- 
tricbe,  qui  en  possède  une  grande  partie,  et  qui  domine  de  son  influence  ce  qu'elle  ne 
possède  pas. 

C'était  enfin  l'intérêt  de  la  liberté  italienne  ;  car,  bien  que  l'Autriche  ait  elfennène 
subi  une  révolution  fondamentale,  bien  que  de  nouvelles  idées  président  à  la  dirediaa 
de  son  gourerncment,  il  est  évident  que  l'irritation  toute  naturelle  n'une  hitte  réoenle 
avec  les  peuples  italiens,  la  crainte  de  nouveaux  bouleversements  dans  un  pays  eà  ék 
a  de  si  grands  Intérêts,  le  désir  de  contenir  dans  d'étroites  limites  une  liberté  qui  avait 
produit  de  si  terribles  bouleversements,  devaient  la  porter  h  laisser  restreindre  celle 
fiberté  an  delà  de  la  mesure  que  comportaient  les  circonstances,  peut-être  même  i 
laisser  s'accomplir  tout  entière  une  contre-révolution  dont  d'indignes  excès  n'avaient 
que  trop  fourni  le  prétexte.  En  un  mot,  sans  rechercher  quelle  est  la  mesure  de  V- 
berté  désirable  et  possible  pour  les  Italiens,  question  fort  grave  qu'il  est  inutilB  de  trai- 
ter ici,  on  conviendra  que  cette  mesure  devait  être  plus  restreinte  aoBi  riafloeBce  des 
Antrichiem  qae  sons  eele  des  Vnmç^ 


DmeseftiMê  lïenc  ifue  dans  riniérLH  françiii?,  eptlioU^fuf  pf  Hbéfdl,  îï  îi*y  arnî!  p*^  fi 
'  tefler,  et  qtji^ll  ratait  inieux  qu*tine  iïilcrvciilirtnt  réïiduii*  m*;utrtbï(?  pur  les  ranlc*  qui 
'  Kflifcfit  penïa  HtaHc»»  eu  l  G  pu  par  les  armes  de  ïa  Fraiiee  plutôt  qnû  p&t  les  armw  de 

Il  [Kmvftii^  Mins  doiui^T  en  résfulfcr  Jps  dîflirwltê*,  des  depptisi**,  du  sang  \(?r^ï  el  t*é- 
tojlf  (nHi*  t-n  ronvenons,  irnt?  cil  «fid^  rai  ion  gravi*.  \im  n  t.*c«t  nue  cotisrdéralbn  qui 

Bt  élr(*  H'Hi'itK'raeut  aîîéîjuee  par  t'cs  È'spril*  prndt^îils  et  Bugc^  qm^  énm  Tétat  du 
'  ,  lié  trn1i?nl  à  utrriin  df^g-r*  conipromcltre  la  France  daDs  !<?s  ïitfarres  eitérieuref, 

»  n*  tiur.ill  èlrc  allogiict^  par  ceui  qui  ^omtraîent  vcrsor  ti>ut  h  SATîg  et  lotrs  les  tré* 

i  d^  la  France  pmir  la  propagande  la  plm  folle,  If!  plus  ilérile,  la  plus  rnip(ii*«ante, 

1!  wi  étrafi^c,  eu  t^fféf,  qu'on  te uj If â  risquer  reiislence  même  dn  pajï  dans  une  lutte 
Iwaiid/thlô  pour  imp(*ser  ii  tuus  les  peuples  une  firrme  unique  tic  gnuvertienïent,  H 
pVin  rrfu>c  un  clTort  modéré  paur  mairvienir  réqnililire  des  inlliïcuces  européennes, 
fînïf  emp^rliCT  une  rentrc-réTalutîotî  coinplèle  daufî  une  contrée  qui  nous  intéresM!  h 
m  §0191  haut  dt*çTé  que  rHalïe,  Touteîoii,  û  les  aïïorH  que  dorait  r*ùt«!r  rt*rp^diiic»n 
^IwMft^  1»  mmi  pa^  un  armaient  ncreptalde  de  la  jiarl  do  ceui  qui  propos L*Tit  sî  «outient 
'k  fuerr^  ^nérale  à  propos  ttcs  lïroïodres  incidents,  cet  arg-umeni  mérite  d'être  ac- 
rartlM  iU  ta  part  de  reui  qui  crmcmt  que  la  Franco  doit,  pour  longtouips  encore,  tant 
fi*  If*  itfianref  europw'tinrs  s4*ront  rombmt'es  rommc  elles  le  sont  aujourd'hui^  res^ 
Midre  fiiit4H  qu'^ëtendre  sou  action.  îlaîs  h  eeuï-lâ  nous  âiwm  qno^  si  la  Fmuct*  était 
mn^ft  Tcnfrrmêe  cher  elle,  ùl  Itifiant  Tolônlalrement  k  TAutrichelc  soin  de 
Rbit,  4é  tisnt  déddrr  eu  Italie,  p^ut-^tre  qu'ils  auraient  pegi^ttc  etnt-uiL^tnes,  en 
nfi>  de5  faitâj  un  système  d'inertie  pousfé  à  ce  degré  d'aiïnégîition. 

Entre  rput  qru  voudraient  qu'au  moindre  évéoemeot  la  France  se  jdàt  romnie  un 
lom'ai  ij*!va^tateur  aia  milieu  dt-s  aH^dres  européenites,  et  roux  qui  voudraient  que,  ten- 
fcnoéf  fhi*»  die,  elle  ne  se  in"  '  i  •«  -  rie  rien»  il  y  mnïi  un  milieu,  nu  milieu  f^^  et 
pnfifoek  c*c3t4il  <ïue  la  Frmi  ./.'•  lis  niuti»?  d*uuc  lacHon  avaient  omené  les  ar- 

WBttiantf^Hm  cïTTmHej  y  p.M  \,i  a.kc.^i  ptinr  Ciércer  sa  pan  JU**Jiiicace,  y  faire  sa  pari 
fc  W«î,  T  diffrimicr  la  part  inéTitable  du  mal,  et  sauver  du  naufriige  de  la  liberté  itfc* 
Ime  quelques-unes  des  espérances  conçues  à  raTénemeul  de  Pîu  1%. 

Cest  re  que  la  France  a  ciécult^  ÊAgoruent  et  rèsrdClment  tout  à  ïa  fois. 

n  fît  rrai  qu'en  euvof-snl  une  armée,  elte  avait  à  ngir  ei>nlre  une  république,  Cetlû 
»niid*ratk>n  rendaît-etlc  nacré  le  i^onrernemcnt  institué  au  C^îlole  ?  Noui  ue  le 
ettpns  pa»,  Jiùirt  Constitution,  défectueuse  en  plus  d'un  point  (OU  î  oh  î  -»  Bir^  îv<t- 
iipf*  ttut  lianes  eitfêmes),  notre  Constitution ,  défectueuse  en  plus  d'an  p<Hnt  (ce 
fHfl  eït  p<?rmis  de  dîre»  puisqu'elle  a  elle-même  préru  et  stipulé  sa.  Tévi^ifin),  notre 
teititotten  aurait  mi^conuu  f  oïdc  raison,  si  elle  arait  entendu  qoe  telle  mi  telle  forraii 
il fànrertiement  rendrait  un  Etat  Toistn  odieux  ou  sacré  pour  nt'us.  On  eit  ami  ou 
nnemi  iFuti  iprou^^ernementï  non  eu  raison  de  f3  forme,  mais  de  sl  conduite,  Âuisi  la 
Gemlitutiôn  s*est-elîe  hornéé  h  déclarer  que  la  France  ne  prendrait  les  annes  r(mtre  la 
Sfrté  rt  la  nation  alité  d^aucun  peuple  étrang-er* 

€cteite  résmi!  pour  nousla  que^çliou  eonçtîtutionnellc,  La  France,  en  allant  à  Râm«f 
J  fli-eUe  altée  pfrar  iraire  à  In  Mtierlé  de  ritatie,  et,  en  particnlier^  du  peuple  romain? 
Les  faib.  Il  cet  ég^ard,  parleul  afsez  haut  pour  rendre  la  réponse  facile.  (Oui  !  oui  !  — 
Aswotiment  ironique  à  Te  xl  ré  me- gauche,) 

M.  4?rrOîïT  TïlomiT.  CVçt  yrjii  î  le?  faits  pnrîent  n?sez  îiaut  î  Tresî-blcu  1 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Lcs  f.iits  parlent  assez  haut  pour  rendre  la  réponse  facile. 
Aujourd'hui,  en  effet,  on  se  réérie  contre  les  résultats  obtenus,  on  trouNc  qu'on  n'a  pas 
assez  vaincu,  à  Rome,  le  mauvais  vouloir  du  parti  hoslilc  à  la  liberté,  qu'on  n'a  pas  ob- 
tenu du  çonvcmemcnt  pontifical  assez  de  clémence  ou  assez  de  liberté  politique.  On 
CBUvicnt  donc  que  la  France  est  placée  en  présence  d'influences  contraires  avec  les- 
qwBes  elie  est  en  lutte  pour  se  faire  donner  ce  qu'on  lui  concède.  Elle  n'est  donc  pas  à 
Borne  contre  la  liberté  italienne,  mais  pour  elle.  (Réclamations  à  l'extrême  g^auchc.  — 
Asseuliment  à  droite.) 

Dnc  Toix  à  gauche  :  C'est  du  Loyola  !  (Bruit.) 

U.  LB  RAPPORTEUR.  Mcssicur?,  je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  discuterions  prochai- 
nement. 
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A  rextrcme  gauche  :  Très^bien  !  Nous  yerrons. 

V.  LE  BAPPORTEUB.  Vous  savei  par  expérience  que  vos  olijecUoiis  n'ont  pas  riiifti' 
tudc  de  mUnterdire  la  parole,  et  que  je  tous  réponds.  (Oh!  oh!  —  Exclamations  if» 
che.)  Eh  bien,  pourquoi  ne  pas  attendre  le  jour  où  je  pourrai  tous  répondre? 

A  gauche  :  Oui  !  oui  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  G*cst  uno  impatience  déplacée. 

Voix  nombreuses  à  droite  :  Ecoutes  donc  ! 

M.  LE  RAPPORTEUR.  La  France  n*cst  donc  pas  à  Rome  contre  la  liberté  itiîitt, 
mais  pour  elle. 

On  peut  penser  qu'elle  ne  fait  pas  asses,  soit  ;  mais  enfin  elle  agit  pour,  et  nonpM 
contre  :  Tcsprit  de  la  Constitution  n'est  donc  ^iolé  à  aucun  degré.  (Violentes  réctaM 
tiens  à  rextrêmc  gauche.) 

A  droile  :  G*cst  un  13  juin  ! 

M.  LE  PRESIDENT.  Faites  donc  sUence  !  Quelle  intempérance  de  langage! 

M.  LE  BAPPOBTEUR.  Ainsi  toutes  les  raisons  politiques,  morales,  religieuses,  4i 
valent  porter  la  France  à  intenrcnir  à  Rome.  Elle  y  a  envoyé  une  armée.  La  factien  |i 
a  dirigé  depuis  deux  ans  les  destinées  de  Tltalie,  au  lieu  de  prendre  la  France  pM 
arbitre,  lui  a  violemment  résisté.  Nos  soldats,  toi^jours  dignes  d'eux-mèmet,  oBt  m 
porté  tous  les  obstacles,  comme  ils  faisaient  jadis  à  Lodi  et  à  Arcolc  ;  mais  pins  qaaji 
mais  sages  et  disciplinés,  ils  ont  mérité  Tadmiration  de  l'Europe  par  la  régularllé  i 
l'humanité  de  leur  conduite  (Très-bien  !)  ;  et  n'aurions-nous  obtenu  de  notre  expédi 
tionque  cette  nouvelle  manifestation  des  vertus  guerrières  de  notre  année,  neoii 
devrions  pas  avoir  de  regrets,  car,  pour  nous,  au  milieu  des  douleurs  que  nous  inpii 
le  spectacle  du  temps,  la  conduite  de  nos  soldats  a  été  une  véritable  consolation  pibir 
tique.  (Très-bien  !  très-bien  !  —  Acclamations  sur  les  bancs  de  la  mijorité.) 

M.  AIMÉ ,  s'adressant  à  l'extrême  gauche.  Vous  dovriex  siffler  conune  à  la  Psrti 
Saint-Martin! 

M.   PASCAL  DVPRAX.   ÎJi  «IaÎ»»  •^  r*«»  Vmmmim,  U.  WmM*  f^nr  I»  P ■!— I 

(AlloDf  donc  îjvnèst  une  de  vos  belles  paroles,  monsieur  le  prudent,  que  je  dit. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  La  Fraucc,  une  fois  présente  à  Rome  par  son  armée,  n*y  pOi 
voit  conrnieltre  l'inconséquence  de  violenter  elle-même  le  Saint-Père,  qu'elle  fflM 
délivrer  de  la  violence  d*une  faction.  Elle  a  dû  lui  rendre  son  trône  et  sa  liberté,  M I 
berté  pleine  et  entière,  car  telle  était  sa  mission.  Mais  elle  tenait  des  circonstancai 
droit,  un  droit  qu'on  n'a  que  très-rarement,  celui  des  conseils.  Si,  dans  les  < 
stances  ordinaires,  un  Souverain  se  permettait  de  dire  à  un  autre  :  Vous  vous  ( 
ses  mal  ;  co  mportcz-vous  de  telle  ou  telle  manière,  il  commettait  a  la  fois  une  ine 
venance  et  une  usurpation.  Mais  un  souverain  qui  est  venu  en  rétablir  un  antre,  i 
un  intérêt  commun  d'ordre,  d'humanité,  de  religion,  d'équilibre  politique,  trouve  4 
la  gravité  des  circoustances  qui  l'ont  amené,  dans  le  service  rendu,  le  droit  de 
un  conseil.  La  France,  en  faisant  un  effort,  effort  qu*il  faut  mesurer  non  à  la  dilBesM 
d'emporter  quelques  bastions,  difficulté  qui  heureusement  n'en  est  pas  une  pour  son  ■ 
mée,  mais  aux  difficultés  politiques  que  peut  entraîner  une  entreprise  de  ce  geut;  1 
Erancc,  disons-nous,  en  faisant  un  tel  effort,  avait  le  droit  de  supplier  leSaint-PèiC 
(Interruption  à  l'extrême  gauche.) 

Un  membre  à  gauche  :  Supplier  à  genoux  ! 

Autre  membre  :  C'est  un  langage  de  capucin,  M.  de  Montalembert  doit  être  «itkfei 
(Agitation.) 

A  droite  :  n  n'y  a  rien  de  sacré  pour  eux  ;  vous  verrei  qu'il  fondra  dire  le  dtsfl 
Pape! 

M.  LE  RAPPORTEUR  :  Je  suis  étouué  de  l'interruption  ;  je  suis  étonné  qu'on  ait  $B 
peu  de  fierté  pour  ne  pas  comprendre  la  valeur  des  expressions  quand  il  s'agit  d'à 
puissance  qui  n'a  pas  une  armée  de  500,000  honmies.  (Très-bien!  très-bien!  —  Bhrit 
l'extrême  gauche.) 

M.  LE  PRÉSIDENT,  s'adressaui  à  l'extrême  gauche  :  A  quoi  peuvent  rnsner  ets  il 
terruptions?  Dans  quel  intérêt  les  fait-on?  Ecoutes  donc,  c'est  votre  devoir;  te  ékm 
n^  compromet  personne,  et  souvent  une  parole  imprudente  compromet.  (Eires  à  diiM 
—  Rumeurs  à  gauche,) 


(  <«7  > 


a  i  La  ma\îme  f^t  bon  ne  l 

YBÉHivE^f  T  :  Je  suis  hicîi  olïlifçd  de  parier  souvent,  pas  aussi  souvent  que 

Dfeaux  rire*.}  Quelquefois  e'oât  une  suece^sion  ineoncerabli?  irhiîerrijplkuis; 

6  esrt  de  le*  cftnslaler,  de  les  metlra  en  t-TÎdiîuceî  c'est  la  seule  rcparatîoii,  c'e? L 

je  4ai9  à  r  Assemblé L\  (Très- bien  l  très-bieii  !) 

iiiiÈ  liiu jours  à  rexirême  fauche)  :  Vous  ne  savci  pas  vous  contenir  un 

FO.TiY  THOURET  :  Ce  ireit  |Kas  facile, 
psÉstiïËi^T  :  Je  vaai  demande  pardou,  c'est  facile. 

'POftTKrn  i  Esl-fc  que  vous  croyei  que  tous  ne  mettest  pas  ÊOuvent  notre 
une  rude  épreuve  ?  (Oh  l  eh  !  ^  Rumeurs  nouvelles  à  l'extrême  pucbe.) 
eude. 

icc,  en  faisant  un  tel  cOtirt,  afait  le  droit  de  supplier  le  Saint-Père  de  prendre? 
s  cûutenables  pour  satisfaire  ses  peuples,  et  pour  apaiser  ce  qu'Q  y  avait  chez 
conte u terne nU^  lè^tiuies.  EUe  avait  droit  de  Iïu  conseiEer  les  rt'formes  q\ii 
f  en  récoacdiani  le*  babitants  des  Etats  romaiïis  a ï oc  la  souTcraineié  pontift- 
speniîcr  de  revenir  ellc-mèjne  à  Rome,  ou  d'y  laisser  Tenir  l'Autricbe,  deut 
E4teinent  regretlables  pour  tout  le  monde. 

,ce  ïi*a  irc^u\é  le  Salut -Père  ni  moins  généreux!  ni  moûis  libéral  qu'il  Tétait 
mai»  les  circon^lanecs  étaient  malheureusement  cliaugées.  Ceux  qui  avaient 
bienfaits  ptiur  bôulevcpser  11  ta  lie,  pour  chasser  de  leur  capitale  les  princes 
ïéraux,  avaient  produit  un  redoublemcnl  de  préjugés  cbe»  tous  les  ennemis  de 
ilaliexiue,  d(*nt  Pie  IX,  au  début  de  son  r^^ne,  avait  si  couragciisemenl  af- 
rèpuf nances.  Ne  pas  rouvrir  la  source  d'où  avaient  découlé  tant  de  mauf^ 
au  U  préûccupalion  exclusive  de  presqrie  tous  les  hommes  qui  cou  courent  an 
nent  romain.  Les  difficultés,  ^andes  à  rorigine  de  la  liberté  romaine,  étaient 
dièreinent  accrues  paf  Tusage  de  cette  liberté  pendant  les  deux  années  qui 


ice  a  du  dire  que  sMl  y  avait  danger  de  boule  versement  h  di^s^Msjyr  la  mesure 
qai  cojivient  à  un  peuple»  H  j  avait  danger  aussi  do  rester  en*deçà  de  cetlc 
t  qull  y  avait  |>ctîI  à  accorder  trop  peu,  comme  à  accorder  trop.  Elle  a  di\  dire 
inbiralion  romaine,  telle  qu'elle  a  eiisté  iusqu'à  Tavénemenl  de  Pie  IX,  était 
t  à  maintenir  dans  les  Elat^  du  Saînt-Siéf e.  Si  on  peut,  en  cflet,  conle?ter  aut 
le  droit  de  renvt'rscr»  au  nom  cle  leur  souveraineté,  Fautorilé  temporelle  du 
essaire  à  rEuropc  chrétienne,  i>n  ne  peut  leur  contester  le  droit  d'avoir  un 
aeni  éciuîtable,  éclairé  et  conforme  au%  nicEurs  de  notre  époque.  (Exclama- 
itrême  gauche.) 

XMnprend  parfaitement  ces  vérités,  et  un  premier  acte  important  vient  d*émi^- 
rolonté  libre  et  réfléchie,  c'est  le  proprio  motu,  objet  de  si  vives  discussion?, 
imission  a  mûrement  examiné  cet  acte,  non  pas  qu'elle  croie  que  la  France  a 
t  décider  du  mérite  des  institutions  d*un  peuple  étranger...  (Interruption 
k  rcxtrêmc  gauche.) 

*nésiDEKT.  Ces  interruptions  sont  véritablement  incroyables  ! 
•s  voix  à  droite,  au  rapporteur  :  Déposez  le  rapport,  monsieur  Thiers,  cela 
au  scandale  I 

mbrcuses  :  Non  î  non  î  —  Continuez! 
pRÉsiDEiNT.  L'Assemblée  a  le  droit  de  se  faire  écouter.  (Très-bien!  trcs- 

RAProRTEUR.  Mais  la  commission  l'a  examiné  pour  savoir  si  les  conseils 
it  fondée  à  donner  avaient  porté  des  fruits  tels  qu'elle  n'ait  pas  à  regretter 
înlion  dans  les  affaires  romaines. 

î  en  très-grande  majorité,  votre  commission  «léclare  qu'elle  aperçoit  dans  le 
rio  un  premier  bien  très-réel,  et  dont  une  injuste  prévention  peut  seule  mê- 
la >aleur.  Cet  acte,  nous  l'examinerons  avec  détail,  au  nom  de  votre  eora- 
)rsquc  s'engagera  devant  vous  la  discussion  à  laquelle  ce  sujet  doit  donner 
nous  bornant  en  ce  moment  à  considérer  le  principe  de  cet  acte,  nous  di- 
lonne  les  libertés  municipales  et  provinciales  désirables,  et  que,  pour  ce  ([ui 


(m) 

rcp^ardc  la  liberté  politique,  celle  qui  consiste  à  décider  des  aflRdres  d*an  pay%  dtnf 
une  ou  deux  a8<iemb1ce9,  de  concert  avec  le  pouvoir  etécnlif,  comme  en  Angleterre, 
par  exemple,  il  est  vrai  que  le  motu  proprio  n'en  accorde  point,  on  du  moins  qn'il  n'« 
donne  que  les  premiers  rudiments,  sous  la  forme  d'une  consulte  priréc  de  ▼oit  délfté* 
rative.  La  question,  dès  lors,  est  de  savoir  si  les  États  romains  sont  actnetlemcnt  capf 
blés  du  réfçinie  que  VAnijrletcrro  est  parvenue  à  fc  donner  aprts  denx  siècles  d>ipé- 
riencc  et  d'clforts.  C'est  ià  ujîc  question  d'une  immense  gravité  qu'il  apparlemnt  a» 
Saint-Père  seul  <le  résoudre,  et  au  sujet  de  laquelle  il  importait  à  Ini  et  an  monde 
chrétien  de  ne  rien  hasarder.  Qu'il  ait  préféré  en  cela  le  parti  de  la  prudence;  ipi^après 
les  expériences  qu'il  vient  de  faire  il  ait  préféré  ne  pas  rouvrir  la  carrière  des  agite* 
tiens  politiques  pour  un  peuple  qui  s'y  est  montré  si  nouveau,  nous  ne  nons  recm* 
naissons  pas  le  droit  de  l'en  blâmer  et  nous  n'en  voyons  pas  le  motif. 

Des  libertés  municipales  et  provinciales  sont  une  première  éducation  par  laquelle  il 
est  utile  de  faire  passer  un  peuple,  qnand  on  ne  veut  pas  le  jeter  prématurément  et  ti»- 
lemment  dans  la  carrière  oragfeuse  de  la  liberté  politique. 

Maintenant,  l'acte  important  qu'on  appelle  le  motu  proprio  suppose  nn  enflcnMe  # 
lois  qui  devront  réformer  la  législation  civile,  assurer  l'équité  des  tribunans,  taoÊÊÊt 
une  juste  répartition  des  fonctions  publiques  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  pt*- 
curer,  en  un  mot,  aux  Komains,  les  avantages  d'un  Gouyernement  sagement  libénL 
Ck?s  lois  sont  annoncées,  et  la  parole  de  Pie  IX  suffit  pour  lever  tous  les  doutes. 

Voix  à  gauche  :  Belle  garantie  ! 

Autre  voix  :  Oh!  le  bon  billet  qu'a  La  ChiUre!  (Ahî  ah!  —  Marques  giénértlei  * 
dégoût.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Véritablement,  ces  choses-là  se  qualifient  d'ellcs-m^mes  «I 
je  suis  heureux  de  ne  pas  savoir  le  nom  de  celui  qui  dit  une  pareille  grossièreté  :  c'<* 
indécent!  (Très-bien!  très-bien!) 

if.  LE  RAPPORTEUR.  Ces  lois  sont  annoncées,  et  la  parole  de  Pic  IX  suffit  pmirie- 

TCr  tous  les  doutes.  Moi<   ^^°    ««kiiocils    Uc    la    F&nnvc  itcviunt  éti^  <iirîy^  d»  mutmiàMh 

Convertir  en  parole  efhcace  ce  wotu  proprio,  et  surtout  à  étendre  la  clémence  dnPoolilb 
sur  tous  ceux  qui  peuvent  être  amnistiés  sans  danger  pour  Tordre  public. 

Ce  doit  être  l'œuvre  d'une  influence  continuée  avec  patience,  avec  calme,  iter  rei* 
pect  (Très-bien),  influence  qui  constituerait,  nous  le  répétons,  une  prétention  înadnrif- 
sible,  si  des  circonstances  impérieuses  ne  nous  avaient  amenés  à  rexerccr,  mais  ^ 
renfermée  dans  les  bornes  convenables,  est  parfaitement  compatible  arec  l'indépen- 
dance et  la  dignité  du  Saint-Siège.  (Très-bien!  très-bien!) 

Mais,  en  présence  des  résultats  obtenus,  il  nous  est  impossible  de  regretter  «{lie  n» 
soldats  soient  au  Vatican,  lorsqu'ils  y  occupent  la  place  qu'y  occnperaicnt  les  siiMlli 
autrichiens;  lorsqu'ils  s'y  sont  conduits  aussi  vaillamment  et  aussi  sagement  qu'ils  l'ont 
fait  ;  lorsqu'enfln  il  est  si  notoire  qu'ils  y  sauvent  les  principaux  bienfaits  que  Pie  IX 
avait  libéralement  dispensés  à  ses  peuples  lors  de  son  avènement. 

Maintenant,  doivent-ils  y  être  longtemps  encore  ?  Question  actuellement  difficile  a 
résoudre,  car  il  est  impossible  de  dire  le  moment  où  le  Pape  pourra  se  passer  de  noire 
armée,  dans  un  pays  qui  a  été  le  thétMrc  de  commotions  si  récentes.  L'intérêt  de  II 
France  est  d'abréger  le  phis  possible  son  occupation,  car  elle  n'a  \onlu  ni  faire  nue 
conquête,  ni  exercer  une  domination  usurpée.  Elle  a  voulu  accomplir  en  Italie  la  tMe 
qui  appartenait  nécessairement  à  l'une  des  puissances  catholiques,  celle  de  rétaMrte  ' 
Saint-Père,  et  de  consolider  son  trône,  en  réconciliant,  non  sa  personne  qni  n'en  ttaii 
pas  besoin,  mais  son  gouvernement  avec  la  partie  saine  et  éclairée  de  la  population  i^ 
maine,  au  moyen  de  sages  et  utiles  réformes.  Une  portion  de  cette  tâche  est  accomplie. 
Nous  souhaitons  que  le  reste  s'accomplisse  le  plus  tôt  possible,  et  que  nos  tnmpes  p«f- 
scnt  bientôt  laisser  paisiblement,  établi,  dans  ses  Etats,  le  Saint-Père,  qu'elles  sont  aHéei 
délivrer  et  non  pas  opprimer. 

Le  Gouvernement  a  naturellement  adopté  pour  les  crédits  demandés  le  terne  de 
Tannée,  en  se  conformant  aux  règles  financières.  Pour  le  moment,  il  n'a  pas  cm,  et 
nous  ne  croyons  pas  plus  que  lui,  pouvobr  en  assigner  un  antre.  (Très-Men!  très  Ma! 
—Marques  nombreuses  d'une  vive  approbation.— M.  le  rapportenr»  en  dcseendurt  et  h 
tribune,  reçoit  les  félicitations  de  ses  amis.) 

Voix  a  gauche  :  Et  la  Uîttre  du  Présiflent!  pas  un  mot.  (Agitation  prolongée.) 
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SÉAXCK  DU  i5* 

U  discusron  d'aiyourd'hui  i^orlaît  sur  le  douaire  de  madame  la 
dïichÊSgf2  ^Orléans*  Le  rang  àe  cette  princesse,  ses  malheurs  el  son 
eiigeaienlj  ce  ?cm1jlêj  que  le  débat  se  mamlînt  dans  îes  condi- 
ts  les  plus  sé^'crcs  de  dignité  et  de  réserve.  Mais  ces  sentiments 
ivefit-tls  garder  leur  empire  avec  une  minorité  aussi  turbulente, 
ins5i  dénuée  de  toute  habitude  de  reî^pect?  >L  Bonrzat  a  ouvert  le 
feu  par  un  long  discours,  lu  d'une  façon  aussi  bruyante  qit^inintclli- 
le,  vi  on  a  pu  croire  un  instant,  que  personne  ne  demandant  la 
^le  pour  lui  répondie,  tout  se  dMderait  par  uu  vole  immédiat. 
^nU  été  digne  et  honorable.  Ce  n  était  pas  le  compte  de  la  Monta- 
pe.  Les  démagogues  ont  la  prétention  de  donner  au  pays  des  leçons! 
4s  jtîslice  et  de  convenance,  et  ils  ont  pris  pour  organe  M.  Joly  père 
qoêile  audace  1 

Le  proconsul  de  Toulouse  a  débuté  par  un  étrange  axiome .  Se 
Iirévalant  de  ce  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  n'avait  pas  elle- 
ralmc  réclamé  son  douaire,  il  a  soutenu  qu*on  n'est  tenu  de  payer 
m  ilelïes,  que  lorsqu'elles  sont  Tobjct  d'une  réeîamaiion  formelle. 
Celte  doctrine  a  soulevé  dans  l'Assemblée  une  hilarité  qui  couvrait 
m  antiment  plus  sérieux.  M.  LherbcttCj  rancien  adversaire  de  îa 
Iktf  i'jva0  s^  riifuiii  ^v£>r  isïli^li'i  fi\oa  eâûdl  les  sophismes  de  M. 
Wj.  "^^ 

Puis  est  venu  im  montagnard,  M.  Hiiguenin,  avec  qui  la  discus^ 
En  est  descendue  plus  bas  que  les  aphonsmcs  de  l'avocat  Toulon- 
ttfo,  fi  fallait  en  rester  là  :  il  fallait  quelques  paroles  simples  et  élc- 
léesde  5L  Darn  et  la  clôture  de  la  discussion- 
An  lieu  de  cela^  M.  Passy  est  venu  apporter  les  arguments  les  plus 
Çiladroifs  et  les  théories  les  plus  singulières,  on  ne  sait  à  quel  pro- 

S^  Les  Piévolulious,  a-t-il  dil^  sont  légitimes  toutes  les  fois  qu'elles 
vent  prooirer  aux  peuples  plus  de  bienfaits  et  plus  de  liberté  qu'ils 
l'en  avaient  sous  le  régime  renversé.  La  Montagne  a  applaudi  et  la 
niajoHté,  visiblement  blessée,  n'a  pas  dissimulé  combien  elle  désap- 
prouvait cette  singulière  doctrine.  L'impression  générale  devenait 
(oauvaise.  M.  l^agrange  a  achevé  de  faire  tomber  le  débat  aux  pro- 
porllons  les  plus  mcsiiuines  et  les  plus  irritantes.  L  inconvenance  de 
?ori  langage,  le  ton  et  le  geste  de  son  discours,  qui  a  souvent  excité 
les  réprobations  même  de  ses  amis,  ont  souYcrainenient  méconlentc 
lÂssembléCp  Tout  le  monde  se  trouvait  mal  a  raise  et  inesquc  hon- 
leuï.  Pour  en  lînir,  on  s'est  bâté  de  clore  la  iliscussiou  générale  et  de 
la  renvoyer  à  demain,  dans  Tespoir  d'un  peu  plus  de  terme,  d'urba- 
Qilé  et  de  dignité. 

On  sait  que  la  plupart  des  membres  de  la  majorité  se  rassemblent  dans  une  ré- 
gion particulière  dite  du  Constil  iVEtat^  pour  y  concerter  d'avance  leurs  réso- 
lutions et  Icor  marche  parlementaire. 
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Dans  la  réunion  de  vendredi  soir,  une  question  préjudicielle  relative  au 
(le  loi  sur  renseignement  a  été  discutée  et  tranchée.  Les  partisans  de  VUm 
site  auraient  voulu  que  le  projet  ne  fût  soumis  aux  délibérations  de  T  ' 
(iu'après  avoir  préalablement  subi  un  examen  du  conseil  d'Etat,  quJîls  sup[ 
devoir  Cire  défavorable  à  la  liberté.  Ils  trouveraient  en  tout  cas,  dans  le  n 
et  la  perte  de  temps  occasionnés  par  ce  renvoi,  une  manière  de  prolonger 
statu  quo  ;  —  et  c'est  ce  qu'ils  désirent  par-dessus  tout.  ^^ , 

Un  orateur,  M.  Sainte-Beuve,  a  parlé  dans  ce  sens;  mais  il  n'a  pas  Inniil*? 
d'écho. 

Au  contraire,  MM.  Beugnot,  Baze  et  Janvier,  se  sont  élevés  avec  autant  d*éii^1 
gie  que  de  succès  contre  cette  prétention  de  dessaisir  TAssemblée  législatîiCJ 
d'un  projet  qu'elle  a  accueilli  avec  faveur,  qu'elle  a  déjà  étudié  dans  ses  bqi^ 
reaux,  enfin  pour  l'élaboration  complète  duquel  elle  a  désigné  une  comnùsaoè  ; 
qui  a  fini  ses  travaux,  nommé  un  rapporteur  et  déposé  ses  conclusions  ;  de  t^^  \ 
sorte  que  le  projet  actuel  n'est  plus  la  propriété  du  ministère,  mais  celle  de  TA»-  \ 
semblée,  dont  la  souveraineté  n'est  soumise  à  aucun  contrôle  préalable. 

La  réunion  du  conseil  d'Etat  a  déclaré  à  l'unanimité,  moins  une  voLx,  qu'elk  j 
repousserait  la  proposition  mise  en  avant  et  soutenue  par  les  défenseurs  du  mo-  i 
nopole. 


HAUTE-COUR  DE  JUSTICE  SÉANT  A  VERSAILLES. 

PROCÈS  DU  13  JUIN.— ACTE  D' ACCUSATION. —SÉANCES  DES  13,  \\  ET  15  OCTOIII. 

La  Haute-Cour  s'est  constituée  de  nouveau,  samedi,  pour  juger  raffaire  du  O 
juin.  Sur  soixante-b^î^  aoouu»^  icii*vj<Sa  «Iv/tosii  oUv,  ovuo-ia  d^uJbio  iTMmirntîtMi ^t 
complot  et  d'attentat,  trente  seulement  sont  présents,  les  autres  sont  contu- 
maces. 

L'aspect  calme  de  la  ville  n'a  pas  changé,  aucune  émotion  ne  se  fait  remarquer 
dans  la  population  ;  on  aperçoit  seulement  un  peu  plus  de  mouvement  aux  ab<ffds 
du  Palais-de-Justice. 

Les  accusés  sont  placés  sur  quatre  bancs  à  la  gauche  de  la  Cour,  et  sont  m, 
outre  divisés  en  quatre  catégories  déterminées,  comme  on  le  verra  par  l'acte 
d'accusation.  Ces  quatre  catégories  sont  :  i**  la  commission  dite  des  vingt-cinq; 
2*  le  comité  de  la  presse  rouge;  3'  les  représentants;  k^  les  individus  qui  fai- 
saient partie  de  la  gaixlc  nationale,  arlilleurs  et  autres. 

Voici  les  noms  des  accusés  qui  comparaissent  à  la  barre  ;  Chipron,  André, 
Dufélis,  Napoléon  Lcbon,  Baune,  Langlois,  Paya,  Bureau,  Commissaire,  Suchet, 
Maigne,  Fayolle,  Pilhcs,  Lamazière,  Boch,  Vauthier,  Deville,  Gambon,  Lourioa, 
Guinard,  Achintre,  Delahaye,  Merliot,  Maubé,  Fraboulet  de  Chalandar,  Yeroon, 
Angelot,  Lemaître,  Forestier  et  Schmilz. 

Les  deux  premières  audiences,  celles  de  samedi  et  de  dimanche  ont  été  conn- 
crées  à  l'accomplissement  des  formalités  préliminaires  :  à  l'appel  des  accosés, 
à  la  constitution  du  jury,  à  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  à  l'appel  des  té- 
moins. 

Avant  la  constitution  du  jury,  l'ancien  représentant  Gambon  a  In  une  proies* 
tation  contre  la  constitutionnalité  de  la  Haute-Cour  et  contre  tons  les  actes  qui 
pourront  en  émaner.  Cependant,  les  accusés,  a-t-il  ajouté ,  se  réservent  le  droft 
de  prendre  la  parole,  non  pour  le  tribunal,  mais  pour  se  défendre,  non  pas  de- 
vant le  tribunal,  mais  devant  le  pays. 

Au  moment  où  les  vrais  représentants  de  Ja  nation  vont  discater  lérieitto* 
ment  notre  politique  dans  les  affaires  de  Rome^  les  oitoycm  (car  dans  leur  lan* 


m  procès  il  n'y  a  qoe  àmcttoiffim  magistral s^  des  cituffens  jurés  et  dff 
n*  accusés  ou  phitùl  cahmniés  )  m  dcmandcratcnt  pas  mieux  que  de  rc- 
tlçr  devant  le  jury  les  orageui  débats  de  h  Coiisti tuante  et  des  commence- 
idâ  ULégisïalive.  Aussi  le  président  a-t-il  dû  rappeler,  avec  autant  demo- 
mipie  tM  rermcté,  les  devoirs  et  les  droits  de  cLacun,  en  disant  qu1l  lais&e- 
,  la  dérense  toute  latitude,  mais  qu  il  ne  seuiïrirait  pas  qu'elle  sortit  des  U- 
I  prescrites  par  le  respect  dû  aux  institutions  du  pays ,  aux  autorités  qui  en 
FfôÊ pression  vivaDte,  à  la  moraie  de  tous  les  peuples, 
près  reïceptiôu  politique  présent<^e  par  le  citoyen  Gambou,  est  venae  une 
plîon  judiciaire  et  de  forme,  développée  par  M*  Madier  de  Mûntjau  aîné  et 
:id  de  Bourges^  exception  que  la  cour  a  rcjelée  par  un  arrêt  rendu  sur  le» 
:lusions  cenformes  de  M,  le  pro<;urenr-géué[ul  liaroclie-  Cette  exception  ^ 
léesur  ce  que  les  membres  des  censé  Us-généraux  appelés  àiraireparliedu  baut 
'  n'avaient  pas  été  élus  depuis  la  Constitution,  a  été  é^^alement  repoussue» 
Enfin  les  jurés  ont  été  tirés  au  sort,  et  il  a  été  donné  lecture  de  Taete  d'accu- 

*t  important  document  fait  remonter  la  première  pensive  du  complot  et  de 
tmtatdu  i^jum  k  îa  fondation  de  la  Sodété  de  îa  SoUdarité  répuMimitu^ 
khi  novembre  1848,  le  jour  même  du  vole  de  la  Constitution,  dans  le  but 
(pte  de  préparer  et  d'organiser  Tinsurrectiou  socialiste  sur  tcute  la  surfas'o  du 
itoire, 

/eatpêdition  d'ttabe  n'a  été  que  le  préteste  que  Ton  cbercbait  depuîts  ïuug- 
ip»  pour  jeter  la  France  dans  une  nouvelle  révolution.  L'instruction  couslale 
!,  dès  le  26  décembre,  le  secrétaire  général  de  la  Société  dont  il  s^agit  écrivait 
jlJfi^  j?4pfl'^iftPAfc^*^  "'^  la  h<Uaiiit^MiSivaitJtjiTésenUr  an  premier  jour. 
)tt  Jtaît  M\k  convenu  de  promul(;j:uer  la  Dédaratlôn^^r-TirTJit^  ^i  ta  Comli- 
fan  cfe  93,  accommodée  aux  circonslîincos^  après  toutefois  qu'on  aurait  com- 
ftcé  par  décréter  uiip  àiciature  rét'oluîtonnair&.  Cette  dictature  elle-m&me  se 
ïBiail  dans  un  comité  desaltd  pahlic^  et  s'appuyait  sur  un  comi'*^  comuitatif 
ipûsé  d'wn  délégué  de  chaque  département,' 

Â  SoUdaiité  répubUcaîne  devait  oiïrir  un  personnel  tout  créé  pour  remplir 
c&dr^  de  cette  administralion  ou  plutôt  de  cette  armée  d'envahisseurs  révo- 
onoalrea, 

A  proposilîon  Râteau  pour  la  dissolution  de  rassemblée  constituante,  et  la 
seolation  de  la  loi  sur  les  clubs  parurent  d'iihord  à  la  Solidarité  républic ame 
^occasion  favorable  pour  im  mouvement  populaire,  mais  le  mouvement  avorta 
B«Uc  de  rattihidt-  éfiergique  du  gouveruement,  de  la  garde  nationale  et  de 
inée  dans  la  juiimér  tk'ja  si  périlleuse  du  2D  janvier, 
-e  premier  échec  ne  découragea  pas  la  faction.  Bien  loin  de  là,  le  parti  (lémo- 
lique  socialiste  ne  songea  plus  qu'à  compléter  son  organisation  en  vue  d'é- 
tualités  prochaines.  Les  dilTérenls  comités  existant  à  Paris  se  réunirent  et  sp 
centrèrent  en  un  seul  comité  de  fusion  révolutionnaire, 
lors  se  forma  le  Comité  démocratique-socialiste  des  élections,  qui  profita  de 
itation  produite  par  le  renouvellement  de  TAsscmblée  pour  étendre  plus  faci- 
ent,  dans  tous  les  départements  et  presque  dans  toutes  les  communes,  les  ra- 
calions  de  la  vaste  association  de  la  Solidarité  républicaine.  Une  fois  le? 
lions  terminées,  ce  comité  démocralicjuc  des  élections  résigna  ses  pouvoir* 
>les  mains  d'une  commission  dite  des  Vingt-Cinq. 

a  commission  des  >ingt-cinq  a  été  Tàine  du  complot  du  13  juin  ;  c'est  elle 
a  exploité  avec  une  rare  habileté  les  difficultés  de  notre  expédition  italienne, 
ris,  en  précipitant  dans  la  rue  ks  fauteurs  d'anarchie  el  eu  \^T^\o\v^^;i\^^ 


(U2) 

Rome  une  résistance  sans  espoir  et  sans  bat  pai*  la  promesse  îniiinén  d*a 
Tolution  en  France. 

L*acte  d'accusation  arrive  ainsi  à  la  péripétie.  U  rappelle  les  n 
de  TAsscmblée  législative  sur  Texpédiûon  d'Italie  et  sur  la  mise  en 
président  et  des  ministres,  enfin  Fappel  aux  armes  de  11.  Ledru-I 
bune  nationale  dans  la  séance  du  11  juin  et  les  proclamations  séditifloasn 
Montagne  et  de  la  presse  socialiste  au  peuple,  à  la  garde  nationale  et  à  Fa 
Tout  le  monde  connaît  ces  pièces  qui  remplissent  une  grande  partie  des  i 
ments  que  nous  analysons. 

Enfm  le  i5  juin  s'accomplit;  la  manifestation  en  faveur  de  la  RépublifM  i 
maine  s'avance  sur  les  boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix;  là  elle  est  crâpétl 
refoulée  par  le  général  Ghangamicr.  Pendant  ce  temps  les  représentants  ' 
Montagne,  accompagnés  par  une  partie  de  la  légion  d'artillerie  et  des  secti 
res  de  la  Société  des  Droits  do  l'Homme  essayent  d'installer  au  Conservatoire  i 
Ârts-et-Métiers  une  Convention  qui  s'évanouit  en  fumée  à  la  première  app 
de  quelques  compagnies  de  la  6*  légion  et  du  61"  de  ligne.  Tel  est  le  rapide  i 
complet  aperçu  des  faits.  Quelques  détails  seuls  méritent  une  attention 
lière,  et  nous  y  reviendrons. 

L'acte  d'accusation  détermine  ensuite  la  part  qui  revient  à  chaque  accusé  dM  4 
la  responsabilité  de  leur  accomplissement.  b  4 

Ai)rès  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  les  accusés  ont  refusé  de  répondre  i^ 
l'interrogaloire  de  M.  le  président,  se  réservant,  pom*  la  plupart,  le  droit  de  s'ex-  _ 
pliquer  dans  le  cours  des  débats.  i^^ 

L'audience  du  15  n'a  été  marqué  que  par  la  lecture  de  pièces  saisies  fliP^ 
nous  ne  pouvons  reproduira  aiyAnnH'hnî,  maî«  cnr  i«fl^»ne5L  xiaufl  auroat  I 
revenir. 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris,  cet  admirable  et  antique  monument  de  l'art  chré- 
tien au  moyen  âge,  va,  dit-on,  ôlrc  prochainement  ouverte  de  nouveau  à  l'eiff- 
cice  du  culfe,  quoique  sa  restauration  ne  soit  pas  encore  complète. 

Le  r>  novembre,  jour  fixé  pour  la  prestation  de  serment  et  la  nouvelle  investi 
turc  des  membres  de  la  Cour  de  cassation,  des  premiers  présidents  et  procurears 
généraux  des  cours  d'appel,  une  cérémonie  religieuse  sera  célébrée  dans  la  cht» 
pelle  do  saint  Louis,  en  présence  des  nombreux  magistrats  et  des  hauts  dignitâ- 
res  convo(inés  à  l'occasion  de  la  prestation  de  sonnent  des  cours  de  justice. 

On  aime  à  voir  les  grands  corps  de  la  République,  se  placer  ainsi  sous  la  pro- 
tection divine,  et  appeler  la  religion  pour  présider  à  leurs  actes  les  plus  impor« 
tants. 

Quelque  justes  que  soient  nos  inquiétudes  pour  l'avenir,  nous  ne  devons  pas, 
en  présence  de  faits  de  ce  genre,  désespérer  de  la  France;  Dieu,  qu'elle  invoque, 
ne  l'a  pas  abandonnée. 

—  On  écrit  de  Poitiers  : 

•  Cest  décidément  le  1*'  novembre  prochain  que  les  Uévérends  Pères  de  la 
Trappe  viendront  prendre  possession  do  l'abbaye  de  Fongombault.  Cette  prise  de 
possession  se  fera  sans  pompe,  attendu  qu'elle  n'a  pour  objet  que  de  commen- 
cer immédiatement  les  travaux  de  conservation  et  de  restauration  du  monument; 
on  sait  que  les  RR.  PP.  travaillent  eux-mêmes  manuellement  à  ces  ouvrages  pé- 
nibles. L'inauguration  solennelle  n'aura  lieu  prq|i>ablement  que  dans  les  Fêtes  de 
Pâques.  Cette  cérémonie  sera,  nous  assure-t-on,  célébrée  avec  un  grand  écUt  i»- 


C6  de  &  Bto.  Mgr  k  eaniinal-frdî'ef è<|inî  ife  iteurgr s,  de 
bÉif<è<iue-s  et  éfèflt68  ^  diocèses  faUiûJi,  et  des  nùiahlMé^  U»i  Derry» 
,  de  la  Tijuraine,  convoifuds  à  ctit  elTet*  Aassitût  aprèd  cette  iiiaugu- 
uele,  les  UR.  PP.  reeavrgal  lys  élèves  q^ii  serùrU  eavoyés  parles  tri- 
li^lêur  colanie  péiùtciitiakc!.  Cet  étublîââ€  meut  sera  dirigé  [var  un  abbé 
*  1» 

ickAà^f^^  use  cérémonie  religieusu  imposante  a  eu  tteu  h  h  catli^dralG 
une  nuiàse  en  aciion  de  grâces  y  à  été  liiia  pour  la  préservation  par- 
cathédrale  qui  faillit  être  délrtiile,  k  8  octobre  i700,  par  TeHet  de  la 
È  tomba  sîir  le  clodier  et  mit  le  feu  h  r^^xtréiinté  de  la  floche.  Il  ne 
ird,  dit  Courtalon,  que  comme  k  lumière  d'un  flambeau  qui  brÛle 
uraunifiaer.  Ou  sûtina  Talarmc  ;  les  bourgeois  mûDirèrent  beaucoup 
L  quelques-uïis  essayèrent  d'éteiudre  lo  feu  avec  des  seriugues  et  des 
nais  le  pîotnb,  qui  commetiçait  à  fondre,  les  obligea  bientôt  4  se  retirer. 
es  cloclies  excita  eucore  Factivité  des  flammes,  et  tout  le  cloeher  fut 
cendres  daus  T intervalle  de  trois  quarts  d'iieurc.  Les  voûtes  furent  en- 
m  en  j^ln^ieurs  end  rails*  Une  statue  coloâsalL»  de  Baînt  Micticî^  placée 
le  du  pignon,  tomba  sur  trtil?  ouvrier.^,  qu'elle  écrasa,  et,  crevant  la 
i  M  Mmt  sur  le  pavé  de  Fégiisô,  qa*elle  enfonça  par  le  poids  de  sa 
i  dégâts  et  La  perte  causés  pai'  la  foudre  furent  estimés  à  plus  de  deux 
écus,  somme  liiîs-considérable  pour  Tépoque. 

lie  de  ce  clocber  était  unfe  des  plus  ïiautes  du  royaume.  Elle  avait  180 
lévalioû  au'desâuâ  de  Tédiflce,  et  le  coq  était  élevé  au-dessus  du  sol  de 

ïoment  où  les  afl'aires  se  compliquent  de  manière  l  reieuîr  te  Pape  loin 
3endaiil  tout  Thiver  p&at-être,  Si  Sainteté,  dans  sa  paUTnelk;  soîlicitude, 
iir  Ufimmm  qiit  sont  créanciers  de  l'Etat.  A  pfdne  a-t-elle  reçu  les  som- 
ic  pui^iëance  du  N'ord  avait  mi^es  h  sa  disposilion,  quelle  a  fait  appeler 
e  prn*ministre  des  finances,  lU  Aîi^clla  Galli.  Ce  fonction uaire  a  mis 
«U3[  du  cardinal  Antoneïii,  s^ecréUire  d'Etat,  la  situation  du  Tiéîor  m 
issif,  et  le  Saint-Père  lui  a  fourni  des  fonds  suOisauts  pour  payer  les 
consolidées. 

i^alfi,  de  retour  à  Rome,  s'est  empressé  de  porter  à  la  connaissance  des 
9tt  la  détermination  paternelle  de  Pauguste  exilé,  et  il  a  fixé  les  jours 
ifoctobre  et  de  novembre  pendant  lesquels  les  porteurs  de  tître»  eur 
ront  se  présenter  à  la  trésorerie  pour  être  payés. 
jke  à  Porgauisalion  des  troupes  romaines.  Des  enchères  sont  annoncées 
3urnitun'S  nécessaires  à  leur  habilloinent  ci  à  leur  écpiipenicnt.  » 

I  ii,,^r-  ']  -mmi  'î  -^1  ^m  

NOUVELLES  DIVERSES, 
oalin,  on  a  reru,  à  la  présidence,  les  inscriptions  des  orateurs  qui  doi- 
ke  la  parole  dans  la  discussion  sur  les  crédits  de  rexpédiliou  de  Rome, 
ils  : 

Centre  Ir  prvjrt. 
Iliieu  (de  la  Drùme),  Victor  Hui^o,  E.  Arapo,  Suvalior,  Laro.lie,  Muu- 
le  Barrault,  Jofy  père,  E<.%aail  O'iiii^^  Fraiicisiiiio  Buuvot. 

Pour. 
Larosière,  de  Moataleinberl,  d'Olivier,  le  t^énéral  Fabvier,  àa  MoalL- 
MosLovva. 


(m) 

—  11.  le  Président  de  la  République  accompagné  de  M.  le  fwnmandintWt^ 


et  de  M.  le  capitaine  Laity,  est  allé  visiter  auloord'hoi,  à  desax 

idu  faui>oar5  Samt-Antdne.  -  '*M 

—  M.  de  Hûbner  a  remis  an  président  de  la  République  lee  lettres  de  8i  ■ 
jesté  Tempereur  d'Autriche  qui  Taccréditent  en  qualité  d'enTojé  eJLtriOfdîMl| 
et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  République  française.  ] 

*-  MM.  Le  Flô,  de  Panât  etRaze  ont  déposé  la  proposition  suivante  : 
c  Les  projets  déposés  à  la  questure  et  destinés  a  la  constatation  plus  | 

et  plus  facile  des  votes  émis  par  TAssemblée,  seront  examinés  par  une  < 

sion  de  quinze  membres  nommés  dans  les  bureaux,  i 
Cette  proposition  est  renvoyée  à  Texamen  de  Tinitiative  parlementaire. 

—  Hier,  malgré  le  temps  brumeux  qui  enveloppait  Paris,  on  a  remarqoé  < 
télégraphe  de  la  ligne  du  midi  n'avait  cessé  de  fonctionner  pendant  une 
partie  de  la  journée. 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  de  Rouen  : 
«  Voici  encore  un  fait  à  ajouter  aux  notes  qui  serviront  plus  tard  à  écrire  I 

toire  du  socialisme. 

>  Les  grands  meneurs  du  parti  ayant  voulu  mettre  en  pratique  leurs 
et  organiser  le  travail  à  Rouen,  louèrent  une  fabrique  de  tissus,  pouvant 
ime  trentaine  d'ouvriers. 

»  Un  contre-mattre  fut  choisi ,  ayant  des  appointements  assez  ronds;  an 
l>ora  des  drapeaux  à  toutes  les  fenêtres,  et  Ton  commença  à  fonctionna:.  Les 
duits  étaient  déposés  en  commission  et  Uvrés  au  conunerce.  Les  ouvriers 
graesomctii  puyes, US  recevaient  4frrpKiffv;«p4tak  on  Fé^e^m 

«  Par  malheur,  les  produits  amsi  obtenus  étaùy^  loin  de  rapporter  ce  qol 
<;oûtaient.  Par  exemple,  le  mètre  de  marchandise  qui  i^<»niiit  Jk  I  frsinc 
pouvait  se  placer  qu'à  soixante-dix  centimes,  si  bien  que  plus  on  fonctioonii^j 
plus  on  s'enfonçait  dans  un  impasse  infranchissable. 

I  On  devine  ce  qui  s'en  est  suivi  ;  l'association  a  dû  suspendre  ses  désaiBtrîl-: 
ses  opérations  après  une  très-courte  épreuve  ;  elle  a  été  mise  en  faillitOv  el|iK' 
jourd'hui  un  procès  très-grave  est  agité  devant  les  tribunaux.  Voilà  où  ateliftl 
toutes  les  utopies.  >  «: 

—  On  viqnt  de  découvrir  dans  la  Sainte- Chapelle  une  curieuse  pdnture  mtkd: 
d'or,  qui  remonte  au  treizième  siècle.  -^ 

Exécutée  à  cru  sur  le  mur,  sans  aucune  préparation,  cette  peinture,  dansi^ 
quelle  on  retrouve  l'emploi  des  couleurs  les  plus  sensibles  et  les  plus  ail 
telles  que  les  laques,  a  cependant  conservé  toute  sa  fraîcheur,  et  ce  qu'D  y  a 
plus  remarquable,  c*est  qu'elle  se  trouve  justement  placée  dans  la  chapelle 
fiur  une  muraille  empreinte  d'une  humidité  constante,  causée  par  la 
<le  la  fameuse  galerie  du  palais,  dont  la  démolition  est  fort  heureusement  reeâA| 
nue  indispensable  aujourd'hui  ;  c'est,  de  plus,  qu'elle  était  recouverte  dé  tnp 
couches  de  badigeon  à  la  chaux,  qu'il  a  fallu  enlever  à  la  grande  eau. 

La  scène  est  celle  de  l'Annonciation  ;  Fange  présente  une  branche  de  lis  ait 
Vierge,  qui  tient  un  Uvre  à  la  main.  Ces  figures  ont  environ  quatre  pieds  de  hialg 

Dans  un  médaillon  au-dessus,  on  voit  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  Éj 
genoux  et  deux  anges  qui  encensent.  Il  est  fort  diCGcile  de  reconnaître  le 
ife  peiatare  qui  a  pn  être  employé,  car  la  peinture  à  l'huile  leaible 
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|fési&ter  dans  de  semblables  conditions;  mais  comment  Hdmctlreqtiê  cctÉe 
Ift  découverte  à  la  Sainte- Chapelle,  et  qui  remonle  au  treizième  siècte,  ait 
ïécntée  à  Taido  d'ua  procédé  dont  rinvenlion  est  >i  géûéraJement  atliv 
èJeui  do  Bruges?  * 

[  BÏILLETIN  POLITIQUE  DE  LÉTnAUGER. 

Ëianx  italietis  îie  pnblienl  aucune  nou^eïle  qui  oiïre  quelque  mlëréf* 
ondances  de  Rome,  qui  vont  jusqu'^au  6,  ne  renferment  puère  que  des 
opos  de  bruits  plus  ou  moins  hasardés, 
e  général  Cordova,  commandant  des  troupes  espagnoles,  est  arrivé  à  Home 
lau  soir.  S<  E.  est  aMéà  rendre  visite  le  lendemain  h  la  commission  des  Cardi- 
let  an  général  Rosloïan,  On  prétend  que  le  généra!  Gordova  en  a  reçu  k 
IJeiiT  accueil,  cl  qu'il  est  allé  visiter  a^ec  lui  les  principales  [lositions  où  ont 
m  les  combats  les  plus  acharnés  pendant  le  siège  de  Rome* 
tiéinee  de  la  chambre  des  députés  de  Turin  du  1(1  octobre  a  été  consacrée  à 
bcnssion  de  modifications  au  Code  civil, 

&CCWVOÎ  funèbre  de  Charles-Albert  est  arrivé  le  11  à  Carignan.  Les  députa- 
I  des  deux  chambres  devaient  aller  se  réunir  dans  cette  ville. 
iTRiCHE.  —  Les  réfugiés  hongrois  à  Wtddin  deviennent  de  plus  en  plus  dan- 
lUX.  Ds  étendent  maïntenant  leurs  intrigues  à  la  Bos^nie*  Il  est  probable^  d*a- 
ll&Êla,que  le  gouvernement  insistera  sur  la  demande  d' es  tradition. 

{Moniieuf  prussien,} 

ASSElfBI.EE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  15  octobre,  ^ 

PRÊSIBEïïCE  DE  H.  DlTPIir. 

7ÂS5einblée  entend  d'abord  plusieurs  rappoils  de  pétitions  sans  intérêt. 

Elle  vote  ensuite  plusieurs  projets  de  loi  dlntér^t  local- 

i^tniERs  parait  à  la  tribune.  Il  dépose  son  rapport.  De  toutes  parts  on  lut 

e:  Lisez  î  lisex! 

K,  TU  1  EUS.  Il  me  semble  qu'il  suffit  de  déposer  ce  rapport.  (Non!  non!) 

ILTlÛËrs  donne  lecture  du  rapport  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  en  en* 

f  if  après  le  Monileur, 

A  la  Gu  de  cette  lectnre  phisieurs^  foi?  înlerrompue  par  les  applaudissements 

i  la  majorité  et  par  les  grossières  invectives  de  la  Montagne,  Toraleur  iescend 

I  la  tribune.  Il  est  entouré  d'une  foule  de  représentants  qui  s'empressent  de  le 

iiciter.  Nous  remarquons  notamment  Mgr  TÉvéque  de  Langres,  M.  de  Monta* 

mbert,  M.  de  Valimesnil,  le  général  Oudinot,  etc.,  etc. 

La  séance,  suspendue  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  ne  peut  pas  être  re- 

ise.  Elle  est  levée  dans  une  vive  agitation. 

Séance  du  15  octobre, 

PRÉSIDENCE  DE  M.   DUPIIT. 

Vers  trois  heures  la  discussion  s'ouvre  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  douaire 
î  madame  la  duchesse  d'Orléans.  M.  Bourzat  prend  le  premier  la  parole  con- 
e  le  projet  et  s'attache  à  renverser  les  arguments  de  la  commission,  à  savoir  : 
aité  politique,  contrat  civil  garantissant  et  obligeant  la  France  \\Oïvo\)^V^w\.  \^ 
'▼olution  de  février. 
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Cette  rérolation,  dit  M.  Boiirznt,  aynnt  détruit  le  traité  poKtiqae,  il  ne  il 
plus  que  le  contrat  civil,  dont  rexécution  ne  regarde  pas  la  RépabKqua.        ^ 

On  me  parte  de  convenances  au  moment  où  la  miBore  décime  nosirîllesel^ 
campagnes;  la  convenance,  c*est  de  no  pas  prodiguer  Ter  de  notre  ba4g0tjtf 
en  faire  le  subside  des  prétendants.  (A  ganclte  :  Très-bien  !)  ~ 

M.  JOLY  prélcnd  que  c*est  an  nom  de  la  dignité  de  madame  la  due 
d'Orléans  qu  il  soutient  que  le  douaire  do  300,000  francs  doit  lui  être 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  trop  de  fierté  pour  recevoir  de  la  Rép 
qui  Ta  exilée  un  douaire  qui  lui  devrait  être  payé  par  la  monarcbie. 

Mcssiciurs,  le  douaire  a  été  naufragé  avec  la  couronne.  (Très-bien!  très-l 
Il  gauche.)  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  couru  après  une  grande  csp 
Elle  a  dû  savoir  qu'en  s'associant  au  sort  du  duc  d'Orléans,  elle  aurait  de  | 
des  chances  à  courir,  c  Un  mariage  avec  un  prince  français,  c'est  Té  " 
avait  dit  à  la  princesse  le  grand-duc  son  frère,  ou  l'exil. 

M.  LUERBETTE.  J'ai  combattu  le  pouvoir,  je  ne  combattrai  pas  le  i 
n  y  a  une  dette  légitime,  et  dès  lors  nous  devons  la  payer.  On  parle  de  la  i 
nancc  qu'il  y  aurait  à  atlcnilre  les  sonmialious  de  la  [)crsonnc  à  qui  elle  est^ 
Quelle  étrange  morale  que  celle  de  ne  payer  ses  créanciers  qu'autant  quT' 
clament.  La  fidélité  aux  cngagftmenls  est  un  devoir  pour  tous  les  gouveriM 

M.  HUGUEXiN  soutient  que  la  France  ne  doit  plus  rien.  Le  eanon  de  fA 
dit-il,  a  tout  payé. 

M.  FASST,  minisire  des  finances,  établit  que  le  douaire  a  été  la  comp 
de  l'abandon  fait  par  la  princesse  de  tous  ses  droits  sur  les  domaines  ] 
y  aurait  iniquité  flagrante,  quand  l'abandon  subsiste,  à  retirer  la  com|] 

Los  Révolu li'^"*'.    '»i'»"*'»    ^^   «"îniiiliv»,    çont    I^iteifiii-iac  «|u«nd  elles  OpporI 

peuples  plus  de  bonheur  et  de  liberté.  (Mouvements  divers. — Agitation  à( 
—  Applaudissements  î4  gauche. 

Une  voix  de  la  Montagne.  Nous  prenons  acte  de  ces  paroles. 

M.  i.AG RANGE.  Quand  le  beau- père  u  donné  sa  fille  en  mariage,  il 
le  jcmie  homme,  (Ohl  oh  !)  un  jeune  homme  d'une  famille  immensément  j 
(Assez  !  assez  !  )  Je  no  veux  pas  dire  du  mal  de  ce  jeune  homme,  il  est  i 
ne  sais  pas  frapper  les  morts.  (Nouveaux  murmures.)  Que  nos  tribunauij 
damnent  maintenant  le  beau-père  à  payer  la  somme  à  sa  bru. 

La  discussion  est  renvoyée  à  demain  sur  un  amendement  de  M.  Maugmâ/I 

« 

On  est  prié  de  s'adresser  pour  (oui  ce  qui  louche  La  direeti^^ 
M.  l'abbé  Jaqceuet,  vicaire  général  de  Naules,  et  pour  la 
TiON  a  Mil.  Henry  j>e  Riancey,  Alrélien  de  Coubson  cl  Cu 

DE  RiANCEY. 

BOniSE  DU  15  OCTOBRE. 

Le  5  p.  J 00  a  débuté  au  comptant  à  55  A\  a  fait  S5  65  au  plus  haut,  etf 
à  ce  cours. 

Le  o  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  87  TîO,  a  fait  87  70  au  i»lus  haut,  et  i 
à  87  GO. 

Les  actions  de  la  Ban([ue  ont  élé  négociées  à  2,5!2i>. 

Lmi  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RLVNCEV« 

1 -^ 

Imp.  Baillt,  DiVAT  et  Comp.,  place  SorboBSC ,  2.  S 
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L'A3II  DE  LA  RELIGION. 


POLITIQUE  INTÉRIEURE. 


Ir 

!:  LA  GRISE. 


.  Depuis  deux  jours,  les  bruits  les  plus  alarmants  circulaient  dans 
iCAnemblée  et  clans  les  réunions  politiques.  Cette  fois,  le  danger  ne 
ait  ni  de  la  démagogie,  ni  de  la  rue.  La  rue  est  tranquille  et  la 
agogie  est  vaincue;  mais  à  une  condition,  c'est  que  l'union  des 
rfis  honnêtes  ne  se  démentira  pas,  c'est  que  l'accord  régnera  entre 
idiTerses  nuances  de  la  majorité,  c'est  que  le  chef  du  pouvoir  ne 
Piéparera  pas  de  l'Assemblée  nationale.  Si  par  mallieur  la  désu- 
1  pénétrait  dans  les  rangs  des  hommes  d'ordre,  si  de  funestes  in- 
ations  semaient  la  discorde  entre  le  Président  et  le  pouvoir  lé- 
atit,  le  pays  courrait  l'un  des  plus  grands  périls  qu'il  ail  eu  à  af* 
lier  depuis  la  révolution  de  février,  depuis  la  sanglante  bataille 
Jbjoin. 

rjpotnment  calculer  les  conséquences  d'un  dissentiment,  qui  en  af- 
«iblissant,  en  détruisant  la  majorité,  livrerait  le  pa^s  tout  entier  aux 
bDcs  éventualités  des  coups  d'Etat,  et  peut-être  aux  hasards  lamen- 
pbles  de  la  guerre  civile. 

Les  affaires  de  Rome,  la  situation  politique  de  rAngIcterrc  qui 
TCMidrait  nous  cntraînor  avec  oUc  dangses  différends  contre  la  Russie 
M  rAutriclie,  à  propos  des  Hongrois,  enfui,  l'accueil  fait  aux  f)ro|>o- 

Eions  de  U.  Napoléon  Bonaparte,  relatives  au  rappel  de  la  maison 
Bourbon,  tout  cela  pouvait  être,  assurait-on,  le  prétexte  ou  la 
ose  d'une  nipturc  déclarée  entre  l'Élvsée  et  la  réunion  du  conseil- 
«ttat. 

Nous  n'avons  pas  voulu  reproduire  hier  soir  les  iiimeurs  qu'on  ré- 
landait  à  ce  sujet  :  leur  divulgation  ne  pouvait  qu'en  augmenter  leur 
Snivitc  et  nuire  aux  efforts  dé  rapprochements  tentés. 

Li  même  n'-st^rve  n'a  pas  été  ^^ardée  ailleurs.  Il  faut  «pie  chacun 
toit  avtTli. 

D'ailhnirs,  il  (^sl  dos  syuiplùnK'sdont  l'aventureuse  hanliossc  exige 
qunii  h  îs  ivcnt'illr. 

Ouollo  coiuluitt."  li(.MiihMit-ils  donr,  qut'lli;  attitude  se  doniicnl-ils 
fvii\  ijui  sr  pn'Icndi.'iil  les  amis,  l«'S  cons(Mll(M*s,  les  (>r|jaiics  confi- 
^-dunlkls  tl«.'  i'i:i>>Lv?  Voulciit-ils  piM-div  \c  PivsMhiI  «!«•.  la  liépuhli- 
qn«',  it  |)njci[)ilrr  la  rnuicc  «iaiis  les  plus  atlrciix  cnîillils? 

NoiiM  cominmt  s\'\iniinail  hi<'r  I«>  I^ir  h''-rriiihr(\  Irur  fcuilK; 
"avoiiuu.  sur  h.»  conipti:  (!«•  la  iiKijnrilt' isSiK'  du  siillVai:''  uiiiN<'r<ol. 

:(:,ti.:  „u!j.n{'/r  fjin'  n  <n>ii'-  In  Vr'ii,<r  .'nniii''  h'fif  '/'  ./n'.fr.  ,■//^  <ouvuf  hn,  wdii<lr, 
*4fnn(litiftu  qu'il  se  s;nivrr;i  liii-iiiriiH',  IimH»'  ni-unt.'ii.inl  li  l'raii.r  loiuiiic  une  chose;» 
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»  Le  désir  ardent  de  la  liberté  appuyé  sur  Tordre  et  mr  Tantorité,  le  TBAI'M 
LisME  cette  fois,  Tit  dans  la  Tolonté  du  pays  et  dans  celle  du  poQToir»  eooDBft 
flamme  renouTelée  sans  cesse,  ET  LA  MAJORITÉ  INSOLENTE  ESPÈRE  MCfl 
L'ÉTEINDRE  EN  SOUFFLANT  DESSUS! 

»  Pourtant  il  faut  bien  se  rappeler  enfin  que  le  pays  fait  et  défait  Us  mtqoHUi 
que  c'est  lui  qui  peut  éteindre  d'un  souffle  les  petites  flammes  de  nos  fn^tonpM 
de  nos  colères.  » 

Au  nom  de  qui  est  jeté  ce  défi  à  l'Assemblée  nationale,  à  la  ié 
table,  à  la  légitime  représentation  du  pays?  Et  le  pays  factice  qol 
invoque  contre  elle,  n'est-ce  pas  aussi  celui  auquel  s'adreasaieot  1 
Huber,  les  Blanqui  et  les  Ledru-Rollin? 

Chose  incroyable,  V  Ordre,  journal  qui  passe  pour  recevoir  lesill 
pirations  du  président  du  conseil,  bien  loin  de  désavouer  de  â  Mil 
daleuses  paroles,  à  semblé  s'associer,  ou  du  moins  céder  jusqu'il 
certain  degré  au  sentiment  révolutionnaire  qu'elles  respirent. 

«  Louis  Napoléan,  dit  VOrdre,  a  une  audace  naturelle,  accrue  encore  par  le  H^ 
ment  de  ce  qu'il  doit  à  un  nom  glorieux  et  aux  suffrages  de  six  millions  de  Fnaçi 
S'il  s'apercerait  que  du  dédain  pour  sa  personne  ou  sa  magistrature  on  passe  &  Il 
tilité  ouverte  contre  les  institutions  dont  la  garde  lui  est  confiée,  il  pourbaith 
BBNDEB  6CBBRB  POUR  GUERRE  à  un  parti  qui  nc  cesse  de  faire  de  la  désorganUi 
en  iuToquant  la  stabilité  ;  dès  lors,  le  lien  de  la  majorité  actuelle  serait  6iem  f 
d'être  rompu.  Et  nul  ne  sait,  dans  l'état  de  l'Europe ,  jusqu'où  de  nouvelles  inflam 
et  une  ardeur  longtemps  contenue  pourraient  extbain bb  le  PBftsiOBlfT  db  Là  Jl 

PUBLIQUE. 

La  même  feuille  ajoute  : 

Sur  une  question  plus  graTo  encore  que  celle  de  Rome,  I'affaibb  db  cobsta^I 
ifOPLB,  le  président  de  la  République  a  des  élans  inspirés  par  un  légitime  orgueÛM 
tional,  et  que  la  raison  politique,  avec  ses  considérations  de  réserre,  de  modértHl 
de  patience,  a  bien  de  la  peine  à  tempérer. 

Assurément  on  tromperait  beaucoup  le  Président,  si  on  lui  perti 
dait  qu'en  repoussant  ses  véritables  amis,  les  amis  de  la  80ciéi4 
parviendrait  à  se  réconcilier  de  misérables  ambitions  et  des  paMU 
monstrueuses  que  l'on  n'épouse  pas  à  demi  et  auxquelles  il  i^ 
honorablement  appris  à  nc  pas  compter  sur  lui.  U  en  a  mainteÉlJ 
la  preuve  sous  les  yeux.  k 

XiaissoDs  parler  d'abord,  au  nom  de  cette  petite  coterie  qui,  la  ] 
mîère,  s'est  dite  le  parti  bonapartiste^  le  journal  la  Liberté.  Elle  i 
trophe  ainsi  H.  Louis  Napoléon  : 

oNous  ne  comptées  pour  rien  ce  tiers-parti,  mélange  équiToque  de  bien  et  de  fi 
tiûste  décoction  des  simples  les  plus  fades  et  les  plus  innocents,  teinte  onmleoloié , 
ne  représente  plus  qu'un  blanc  sale,  un  bleu  déteint  et  un  rouge  avarié.  j 

nie  plus  sûr^  croyez-en  notre  Toix  qui  tous  a  peu  flatté,  c'est  de  rester  blsMÛ 
les  blancs;  c'est  du  moins  une  couleur.  » 

La  Démocratie  pacifique  dit  à  son  tour  : 
*  H  Toutes  les  fanfaronnades  tomberont  par  terre,  et  M.  Bonaparte  n'ira  pat  mA 
«n  combattant  pour  les  beaux  yeux  de  sa  lettre.  Dans  tous  les  cas,  et  quoi  qu'il  If 
«maintenant,  ses  torts  envers  la  démocratie  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  réparai] 
s'oublient.  »  ^  ^ 

De  ces  cruels  dédains,  il  faut  rapprocher  les  sinistres  avis  du  m 
tional  y  le  plus  réservé,  le  plus  politique,  le  plus  machiavélique! 
€€udnctemB  de  la  démagogie,  n  s'écrie  : 
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iflnânt  que  U  contre-révolution  lère  la  tête,  maintenant  qu'elle  avoue  ses  pro- 
itennnt  qu'elle  ne  veut  faire  de  vous  qu'un  instrument,  non  un  but,  vous 
%  enfin  quel  rôle  elle  wms  destinait  y  et  tous  appela  la  révolution  à  votre 
iement,  sachez-le,  la  bétolutioii  ne  sert  qu'elle-même  et  tbut  être 

lême  temps  le  National  rappelle  à  H.  Louis-Napoléon  tous  les 

le  la  rérolution  contre  lui.  Est-il  possible  de  lui  dire  ensuite 

iairement  :  a  Soyons  amis,  à  cette  condition  que  tous  serez 

Dstrumenl  tant  que  nous  aurons  besoin  de  vous;  et  puis  quand 

aent  sera  Tenu ,  nous  laisserons  agir  contre  vous  nos  yen- 

is  et  nos  rancunes  dont  vous  êtes  le  jouet  et  dont  vous  serez 

a  Tictimel»  . 

es,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  éclairer  un  homme,  c'est 

lie  financhise  I 

;  quel  pas  croit-on  donc  qu'il  a  faits  si  Ton  ose  déjà  lui  dévoiler 

e  sort  qu'on  lui  réserve  ! 

umblée  nationale  résume  ainsi  les  conséquences  que  pour- 

XMT  pour  l'Europe  une  malheureuse  et  impardonnable  opiniâ- 

cb  politique  de  la  lettre  du  Président,  le  Pape  ne  rentre  plus  dans  Rome;  les 
I  s'avancent,  les  Russesles  appuyent,  les  Anglais  nous  trahissent  et  la  guebre 


à  pour  le  dehors  3  et  au  dedans  qu*arrivera-t-il  ? 

France  reprenait  un  peu  d'ordre,  Paris  un  peu  de  prospérité,  et  tout  va  s*ar- 
nain  ;  c'est  ensuite  la  démagogie  Barbes,  Blanqui.  » 

e  journal,  en  face  de  ce  tableau,  laisse  échapper  ce  mot  re- 
ble  :  Que  la  fatalité  s'accomplisse  l  Mais  non!  Il  Ta  dit  lui-même 
les  lignes  plus  haut  : 

lonne  ne  veut  de  la  République  rouge,  c'est-à-dire  de  la  guillotine  et  du  pillage, 
I  les  dangers  qui  déborderaient  si  vite  les  intentions  libérales  du  Président,  le 
déré  saura  bien  se  réunir  pour  détruire  la  véritable  cause  de  la  crise  actuelle.  i> 

;  le  monde  subira-t-il  ce  dont  personne  ne  veut  !  Hélas!  c'est 
toire  des  Révolutions  I  Mais  nous  ne  voulons  pas  croire  encore 
doive  toujours  être  la  nôtre  I  Nous  ne  désespérerons  pas  à  ce 
les  derniers  restes  du  courage  et  de  l'honneur  de  notre  patrie; 
>tre  confiance  ne  trouve  pas  un  point  d'appui  bien  solide  dans 
positions  actuelles  du  trop  grand  nombre  des  hommes  de  bien, 


î 
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La  Patrie  dit  de  plu*  : 

a  La  discussion  sur  les  crédits  pour  l'expédition  de  Rome  g'oumNf 
]f>  demain;  et  tout  porte  à  croire  que  le  ^gouvernement  et  la  commilK' 
»  sion  marcheront  d'accord  dans  lapprécialion  de  cette  grave qoo- 
»  tion.  » 

Espérons  que  ces  renseignements  sont  exacts,  et  que,  pour  le  mi* 
ment  du  moins ,  la  sagesse  et  le  bon  sens  reprenant  leur  empin^ 
nous  échapperons  aux  redoutables  éventualités  dont  nous  étions  me- 
nacés. 

■        \.^      ] 

CONCILE  DE  LA   l>ROVL>'CE  DE  TOLRS.  ' 

lAi  Concile  de  la  province  do  Tuurs  doit  s*oii\rir  à  Rennes.  Usera,  parb 
grand  nombre  des  prélats  qui  y  assisteront,  le  plus  impartant  de  France,  ÛH 
sait  que  la  province  de  Tours  se  compose  des  diocèses  de  Tours,  du  Mus» 
dWngers,  de  Hennés,  de  Nantes,  de  Saint-Bricuc,  de  Vannes,  de  Quimper.   . 

Ilfantitinionter  à  près  de  six  cents  ans  (1273),  pour  retrouver  lederaiflB 
Concile  provincial  qui  ne  soit  assemblé  à  Bennes. 

Mais  rhistoire  nous  montre,  dans  le  conrs  des  siècles,  cette  antique  oiétn* 
pôle  de  Tours  convo(iuant  fréquemment  le  Concile  de  sa  province,  qu'on  Tot  | 
siéger  tour  à  tour  dans  les  diverses  villes  de  sa  circonscription.  t 

La  cité  métropolitaine  compte,  elle  seule,  vin^'t-trois  de  ces  assemblëei  II* 
nues  dans  ses  nmrs. — \ji  première  se  lie  élntitement  au  souvenir  de  son  glo- 
rieux Ëvèque,  saint  Martin,  puisqu'elle  eut  lien  pour  son  onlinalion  :  laèr* 
nière  fut  convocpiée  à  la  tm  du  seizième  siècle. — Celle  du  mois  procliain  H 
en  renouer  la  chaîne  interrompue  pendant  plus  de  dciLx  siècles. 

INITÉ  LlTLUr.IQUE. 

A  partir  de  FA  vent  de  la  présente  année,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  ql, 
^nice  à  Dieu,  la  liturgie  romaine  est  restée  en  usa^e,  on  se  servira,  pour  kl 
heures  canoniales,  d'un  Propre  des  Saints  nouvellement  approuvé  par  l8MÉ| 
siège.  î 

Ce  travail,  à  la  rédaction  duquel  a  présidé  S.  Eni.  le  cai*dlnal  Glnuid,  wk 
condé  par  une  commission  spéciale  d'ecclésiastiques,  a  pour  base  Faiidii- 
Propre  du  diocèse,  dont  on  a  revu  et  ahré^'é  les  leçons,  et  auquel  on  a  ajlNli 
bon  nombi-e  d'offices  de  Saints  particulièrement  honorés  dans  le  pays. Cil 
offices,  pour  la  plupart,  ont  été  intixxluits  sur  la  demande  de  MM.  les  ùotk 
auxquels  il  avait  été  fait  appel,  et  qui  ont  tous  molivd  leurs  vœux  par  Teifl^ 
se  de  circonstances  locales  d'une  «irande  valeur,  telles  <pie  :  culte  spédilil 
immémorial  avant  IK),  possession  de  reliques,  insignes,  pèlerinage  câM 
qui  continue  d'être  fréquenté,  voisinage  d'ancienne  abba^'e  fondée  partelinlil 
patronage  ou  sanctifié  par  sa  présence,  etc.  I^  congrégation  des  Rites,  en^ 
pjx)uvant  tout  le  travail,  y  a  ajouté  plusieurs  ofllccs  nouveaux  de  Notre-Sitf 
gneur  et  de  la  eainte  Vierge,  entfaulres  les  ofllccs  si  touchants  des  Insllîir 
nients  de  la  Passion,  pour  les  >endredis  de  Carême,  (^clte  augmentation  d'oft 
iices  à  trois  nocturnes  de  trois  psaumes  cliacim,  fait  disparaître  presqu*enlîè* 
j'cincnt  les  longuea  Matines  du  dimanche  et  de  la  série,  et  cependant,  le  Avr 
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Imprimé  en  quatre  parties  qui  se  relient,  si  on  le  veut»  &  la  fin  de  chaque 
1  du  BréviaîrfiY  ii*en  augmente  pas  d*uue  manière  sensible  le  pojds  ot  Ter 
eur. 

i  somme,  cette  opération  si  simple  et  si  heureusement  terminée,  va  don- 
ui  clergé  de  Cambrai  la  consolation  de  suivre  tous  les  jours,  et  a^ep 
ice,  k  Rit  de  TÉglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises,  sans  riep 
lire  des  honunages  de  reconnaissance  et  de  piété  qui  sont  dus  au(  Apôtrei 
iocèse,  et,  en  général,  à  tous  les  saints  Patrons  de  la  contrée. 

M.  l'abbé  gbantôme. 
oug  n'avons  pas  jusqu'ici  entretenu  les  lecteurs  de  PAmi  de  la 
îgiùn  de  M.  l'abbé  Chontômey  ni  de  la  Bévue  des  Réformes  et  du 
fris  qu'il  rédige. 

a  silence  que  nous  avons  gardé  ne  doit  être  attribué  qu'à  un  sen-* 
ent  de  réserve  peut-être  poussé  à  l'excès.  Nous  ne  nous  dissimu- 
s  pas  que  si  nous  le  rompions,  c'était  de  la  manière  la  plus  sévère 

nous  avions  à  nous  exprimer  sur  ce  Journal,  sur  son  esprit,  sur 
ipinions  qu'il  professe. 

parait  aujourd'hui  que  M.  l'abbé  Chantôme  vient  d'adresser  au 
e  une  pétition  qui  a  pour  objet  de  demander  des  réformes  dans  la 
ipiine  actuelle  de  l'Eglise. 

ette  pétition  ne  nous  a  pas  été  adressée  :  nous  devons  avouer  que 
titre  seul  et  son  objet  nous  étonnent  ;  c'est  le  moins  que  nous 
isions  dire.  Aussi,  elle  semble  avoir  soulevé  des  inquiétudes  se- 
ses  et  provoqué  des  explications.  M.  l'abbé  Chantôme  publie  au- 
d'hui,  à  cette  occasion,  la  note  suivante  dans  son  journal  : 

B  personnes  graves  et  auxqucUcs  nous  devons  beaucoap  de  confiance,  à  cause  de 
lumières  et  de  leur  piété,  ont  cru  trouver  dans  U  pétition  que  nous  avons  récem- 
publiée,  et  qui  contient  un  projet  de  réformes  ecclésiastiques,  des  propositions 
iéparées  de  celles  qui  les  précédaient  et  les  expliquaient,  ne  paraissaient  pas  com* 
ment  conformes  à  une  rigoureuse  orthodoxie.  L*autorité  ecclésiastique,  pour  la- 
e  nous  avons  et  nous  aurons  toujours  la  plus  respectueuse  déférence,  nous  a  aussi 
Testé  set  opinions  et  ses  craintes  avec  une  bonté  paternelle,  dont  nous  avons  été  vi- 
nt touché.  Certain  de  la  pureté  de  nos  sentiments,  il  nous  est  permis  de  croire 
lotre  pensée  n'a  pas  été  bien  comprise  de  tous,  ou  n*a  pas  été  suffisamment  ezpU- 
dans  nos  paroles.  Nous  anuouçons  de  nouveau,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
notre  dernier  numcTO,  que  nous  ulloiis,  dans  le  nouvel  envoi  que  nous  forons  de 
pétition  à  tous  nds  abonnés,  donner  notre  profef^sion  de  foi  la  plus  explicite  sur 
les  dojjmes  catholiques  qui  élabUssônl  l'autoritc  de  r£i:lise,  et  expliijuer  ic  sons  de 
arolfj»  et  la  si^^nilicalion  de  notre  dortrine.  Si,  après  cola,  quoique  chose  i)ouvait  cn- 
rcstor  obscur  et  ôtro  .juge  erroné  flans  ce  que  nous  aurons  dit,  voulant  avant  tout 
.T  intacte  la  pureté  do  notre  foi  et  ilissipcr  les  ombres  les  plus  lê«rèros  'que  les  es- 
les  phis  st'Nères  pourraient  y  \oir,  nous  donncn»ns  toutes  les  explications  qui  nous 
it  iKniandtCs,  et,  en  (lé(initi\o,  selon  la  W-^ie  catholiipie,  nous  n'hésiterions  pas  à 
icer  à  nos  sentiniont»  particulier-^,  si  ceux  que  Dieu  a  L'tal»lis  dans  l'E^Miso  les  juges 
nu'>  do  la  doctrine,  cond.uiin. lient  ces  sentimonts  ci»nuue  contraires  à  la  foi;  car 
it  nous  voulons  maintenir  notre  liberté  dans  les  opinion?  libres,  autant  nous  vou- 
lonner  en  tout  à  l'autorité,  ju}:e  de  la  foi,  les  preu\es  do  la  plus  complète  et  do  la 
ilialo  souinission. 

a  nous  a  demandé  de  reproduire  cette  note,  nous  le  faiî^oiis  : 
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mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  ne  suffit  pas  à  caloier  les  graiiBij 
inquiétudes  et  les  vives  préoccupations  que  nous  fait  cooeewéie  h\ 
Revue  des  réformes  et  du  progrès  pour  la  foi,  pour  la  oondoUe  i 
siastique,  pour  Tesprit  sacerdotal.  —  Nous  ne  nous  tranqu 
que  sur  la  certitude  qui  nous  est  acquise,  que  l'attention  de  NNl  I 
les  Évêques  est  sérieusement  appelée  sur  cet  objet^  et  que  Ta 
ecclésiastique  s'en  est  émue. 

SÉAXCE  DE  l'assemblée.  i 

Le  douaire  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  a  occupé  tonfe  il 
séance.  f 

La  Montagne  voulait  encore  du  scandale;  elle  n'y  a  rien  épargné. 
Ses  principaux  chefs  d'emploi  sont  descendus  dans  l'arène.  Etcerifl&| 
il  n'a  pas  tenu  ù  la  faconde  emphatique  de  M.  Pascal  Duprat  et  i  K 
perfidie  chicanière  de  M.  Michel  (de  Bourges),  que  la  minorité  ne  IB% 
divisée  et  le  projet  mis  à  néant.  Le  premier  de  ces  orateurs  asoil^ 
vent  excité  le  tumulte  et  soulevé  la  passion,  tantôt  par  des  insinua 
tiens  dangereuses,  tantôt  par  de  violentes  invectives.  Le  second  m 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  dialectique  de  procureur  la  pliÉ 
rusée.  S'ils  ont  réussi  à  faire  quelquefois  perdre  la  patience  à  W 
majorité,  ils  n'ont  pas  pu  parvenir  à  jeter  la  désunion  dans  son  teiA^ 
Elle  a  tenu  compte  à  M.  Victor  Lefranc  de  la  netteté  avec  laquelle  If 
a  réfuté  les  arguties  et  les  violences  des  Montagnards.  .^ 

Elle  n'a  pas  même  prêté  son  attention  à  M.  Hauguin ,  et  elle  lui  l^ 
parfaitement  fait  comprendre  combien  il  est  triste  de  voir  un  hommi^ 
d'un  talent  éprouvé,  venir  glaner  quelques  débris  d'une  fausse  p(H 
pularité  sur  les  traces  odieuses  du  radicalisme.  i 

Le  vote  a  été  de  la  plus  haïUe  signification ,  non  pas  tant  pour  fal 
question  elle-même  que  pour  l'union  de  la  majorité.  Le  pays  se  ri^ 
jouira  avec  nous  de  voir  les  membres  du  grand  parti  de  Tordre  mh 
voir  résister  aux  intrigues  et  échapper  aux  pièges  qu'on  leur  \aâ 
sans  cesse  pour  les  diviser,  pour  les  mettre  en  défiance  les  uns  dfll 
autres,  et  compromettre  ainsi  les  seules  véritables  chances  de  sall^ 
qui  nous  restent.  ,, 

L'Assemblée,  lasse  de  la  discussion,  s'est  donc  empressée  d'aller  au. 
voix  sur  le  i""'  article,  sans  même  attendre  un  seul  mot  du  rappor- 
teur. La  proposition  a  été  adoptée  par  hâ2  suffrages  contre  184.  Apfè» 
avoir  repousse  l'amendement  de  M.  Mauguin,  l'Assemblée  a  vol^ 
l'ensemble  du  projet.  424  voix  contre  175  en  ont  prononcé  l'adop- 
tion. 

A  demain  le  débat  sur  les  élections  de  la  Guadeloupe,  dont  le  3*  bih 
reau  demande  l'annulation.  Il  est  vraisemblable  que  la  discussion 
sur  les  affaires  de  Rome,  qui  ne  vient  qu'après,  ne  commencera  que 
jeudi. 


(m) 

NOUVELtES  RELIGIEUSES. 

pcisx  hk  BiAftSEitLE.  —  Mgr  l^Evèiiiie  de  Mdri^iiJu  \knt  d'adresser  à  M.  Id  ' 
g  du  celle  villt'  une  I«itre  au  sujel  des  bureaux  de  i^ecours  qu'a  éUtUm  ce 
Hpour  «oigui^f  les  femmes  altemlts  par  le  choléra.  On  y  recoanaitra ce  ca- 
lère  ûii  \u  cbarilé  c-atholique  qui,  en  soulageant  les  souffrances  du  corps,  est 
|j«irftaUëmive  aux  besoins  de  rame,  qu'elle  garaii rit  et  précautiotme  contre 
Jingcrs  quî  pciiveni  la  menacer, 

KoufiMimine^  hetireux  de  reproduire  ici  ces  inspiralions  de  la  vigilance  pasto- 
%lku  cmmimm  que  le**  sag*?s  disposiditus  conteiaîes  dans  la  lettie  de  Mgr  de 
twilK'  fheroïU  rnttenUori  du  clergé,  éveillèrent  sa  \igilancc,  et  provoqueront 
iimititioii  partout  où  sévit  ce  cruel  Qéau»  que  la  main  de  Weu  fait  peser  de- 
jlM^^Q  des  mùÏA  sur  la  Fiance. 

■  m'Mt  r^'mu  de  bien  ûm  endroit^;,  tU  tous  les  jours  il  me  revient  encore  que 

l>erçonne*du  mxc  atlcintcs  du  cboléria  épn>uvenl  uni  eitrème  répugnance  à 
«voir  dm  hommes  le?i  services  que  la  maladie  réclame.  Pladdurs  d'entre  elles 
lûflt  restentî  mètoe  une  contrariété  telle,  qii*elle  a  angmôulé  leurs  soulfrane^, 
VHrt^  à  la  gravité  du  !a  laaladie. 

»  Ccst  pdipquû&T  afiu  de  concilier  toutes  les  délicatesses  de  k  pudeur  avec  les 
in^néc^Êmjm  aux  femmes  maîadi.*s,  j'ai  cru  qu'il  importait  que  dos  personnes  ^ 

■  bof  ftcSÊ^  tuiâiicnt  à  leur  siivirr  l^iii  chanté  et  leur  dévouement.  Dans  cettû 
ftrfêp  ait  acceptant  les  ofTres  de  celles  qui,  portées  de  bonm^  volonté,  étaient 
W«  I  se  réunir  jïour  cet  objet,  j*ai  fait  un  appel  aux  sentiments  généreux  d'un 
rtiâ  JUïOtbr?  d'autres  qui  pouvaient  &e  vouer  h  ce  genre  d'œuvre  de  niisérL-* 
niç.  Je  Mm  dès  aujourd'hui  un  mesure  de  former  deux  bureaux  de  secours  de 
niD«â,  Vun  situé  h  HmpiLSsc  dont  la  grilie  s'ouvre  sur  la  rue  Tbubaueau,  Tautre 
r  ti  place  dc«  Augustin  es,  près  du  Pabiis-de-Justice.  Ce  dernier,»  placé  au  sein 
HW  de*  Ticux  rjuartlers,  est  à  portée  de  les  desservir,  comme  Tautre  peut  aussi 
fauent  s'occuper  d'une  autre  partie  de  la  ville  ;  uu  troisième  bureau  a  dû 
uteoient  se  constituer  pour  b  même  ûu,  ou  du  moins  est  eu  voie  d'être  formé 
I»  k  sarHc«  de  la  Plaine,  où  il  sera  établi  avec  nn  personnel  du  même  sexe 
lIcifleuK  autres. 

ih  vien^,  Monsieur  le  maire,  réclamer  votre  protection  et  le  concours  de  votre 
IWîlé,  ainsi  que  votre  zèle  cbarilablc,  afin  que  vous  accordiez  h  ces  trois  bu- 
lox  li^  moyens  nécessaires  pour  remplir  le  but  de  leur  institution.  Auxiliaires 
*ilï  qui  existent  déjà,  ci  destinés  à  se  charger  d'une  moitié  de  l'tÊuvre  qui 
lirmcombe,  il  est  juste  que,  bien  qu'établie  plus  tard,  ils  entrent  on  partage 
I  Subventions  en  argent  et  en  nature  qui  sont  mises  à  la  disposition  des  antres, 
fafèiir  dfs  mulaflcs  pnrjvg  es. 

»  M.  Cailhol ,  mon  vicaire-général ,  vous  remettra  cette  lettre.  Il  est  parlicu- 
wnent  chargé  d'organiser  et  de  mettre  en  action  le  bureau  de  la  place  des  Au- 
itines,  où  les  besoins  sont  d'autant  plus  grands  qu'il  est  formé,  en  général,  des 
nonnes  peu  fortunées,  et  que  c'est  au  milieu  d'une  population  pauvre  qu'il 
îfce  sa  charité.  M.  Cailhol  aura  l'honneur  de  vous  exposer  ce  qu'il  en  est  de 
te  situation  exceptionnelle. 
Agréez,  Monsieur  le  maire,  rassurauce  de  ma  haute  considération. 

t  C.-J.  Eugène,  év.  de  Marseille. 
Diocèse  de  Me^de.  —  La  i*elraitc  pastorale  du  diocèse  de  Mcnde,  prèchée 
ïe  R.  p.  de  Bussi,  avec  ce  zèle  pieux  qui  le  caractérise,  s'est  terminée  par 
î  touchante  cérémonie. 
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Après  le  sermon  de  clùture  qui  a  eu  lieu  à  la  cathédrale,  Mgr  Foulqoiei 
dans  cette  circonstance,  se  trouvait  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ses 
très  réunis  par  les  exercices  de  la  retraite,  est  monté  en  chaire,  rerêta  é 
habits  pontUlcaux,  et  il  a  solennellement  consacré  au  sacré  Cœur  de  Jésu 
clergé  et  tous  ses  diocésains. 

Cette  pieuse  cérémonie,  que  Mgr  Foulquier  aTait  annoncée  dès  son  entrée 
son  diocèse,  a  profondément  ému  tous  les  assistants,  qui  en  consenreroot 
cieusement  le  souvenir. 

Le  nouvel  Évoque  doit  prochainement  visiter  les  principales  localités  éi 
diocèse;  il  y  recueillera,  nous  n*en  doutons  pas,  le  premier  fruit  des  béa 
tiens  que  cet  acte  de  sa  piété  attirera  sur  tout  son  épiscopat 

—  Nous  apprenons  que  quatre  missionnaires  de  la  Société  des  missions  é 
gères  vont  s*cmbarquer  à  Nantes,  sur  le  navire  le  Cent  vingt-trois^  qui  do 
transporter  dans  les  mers  de  Chine.  Ce  sont  : 

MM.  Sylvestre,  du  diocèse  de  Dijon,  destiné  pour  le  Camboge,  qui  fiût  f 
du  vicariat  apostolique  de  la  Cochinchine  occidentale.  Donrisboure,  du  dîi 
de  Bayonne,  destiné  pour  la  Cochinchine  orientale;  Bernon,  du  diocèse  de 
deaux,  destiné  pour  les  missions  de  Chine  ;  Marin,  du  diocèse  de  Gap,  dl 
pour  la  Malaisie. 

—  On  lit  dans  ï Observateur  de  Genève  : 

f  Le  bruit  se  répand  que  la  Suisse  doit  avoir  aussi  son  Concile  national, 
cherèqne  de  Milan,  les  év(^qu(;s  de  Bâlc,  de  Lausanne  et  de  Genève  »  de  l 
deSamt-Gall,  de  Sien,  de  Bethléem  (Saint-Maurice),  les  abbés  d'Einsiedlei 
Grand  Samt-Bemard,  etc.,  se  réuniraient,  peut-être  à  Nolre-Dame-des-Her 
ou  à  Saint-Maurice,  pour  suivre  les  grands  exemples  que  leur  donnent  les  Éj 
d'Allemagne,  d'Autriche,  de  France,  de  Belgique,  d'Amérique,  etc.  Nous  sa' 
cette  nouvelle  de  nos  vœux  les  plus  ardents.  Tous  les  catholiques  doivent  i 
leurs  suppUcations  vers  le  Ciel  pour  la  réalisation  de  ce  grand  événement, 
mettrait  iin  à  bien  des  maux,  éclairerait  bien  des  esprits  et  réaliserait  de 
précieuses  réformes.  » 

La  même  feuille  ajoute  : 

c  On  nous  annonce  que  Mgr  Marilley,  évèque  de  Lausanne  et  de  Genève, 
être  invité  à  assister  au  Concile  provincial  de  Besançon.  On  sait  que  Fan 
siège  de  Lausanne  dépendait  de  Féglise  métropolitaine  de  Besançon,  t 

—  Deux  ordonnances  impériales  \1ennent  d'introduire  en  Autriche  une  ei 
d'état  civil  en  ce  qui  concerne  la  naissance  et  la  mort.  Les  curés  catholû 
dont  les  livres  de  baptême  seraient  en  même  temps  registres  de  naissance, 
TTont  enregistrer  la  naissance  des  enfants  catholiques  allemands. 

— — aaggr'O^ttrï -t 

CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  ce  matin,  avant  la  séance,  à  la  chanc 
rie. 

—  M.  Dupin,  président  de  l'Assemblée  nationale,  est  reste  ce  matin  en  ce 
WEce  pendant  plusieurs  heures  avec  le  Président  de  la  RépubUque. 

—A  trois  heures,  aujourd'hui,  les  voix  se  répartissaient  ainsi  pour  l'éie» 
de  la  Seine-Inférieure  : 

Votes  connus  6  i,470 

M.  Bourdon  (candidat  modéré).  39,970 

M.  Deschamps  (candidat  rouge).  24,500 

—  Mgr  Fomari,  nonce  apostolique;  a  célébré,  lundi  dernier,  dans  sa  ch^ 


(  <S5  ) 
1  du  chef  âù  ruOG  dei  phis  illaitres  maisons  de  la  Belgique,  M.  îe  conST 
&,  (irincij  de  Itubempré,  avec  la  priiïcesse  Murig  frArembeig,  petite-û!le 
I  duc  de  Fértgard, 

►  t>ïi  îiuiiûiiee  la  protlïadae  puÏJÎicadon  d'une  brochure  tle  M,  Biicbez.  l?an- 
ï  t*fèsidenl  de  rAssembléti  constituante  su  propose,  dît- on ,  d'expliquar  toute 
nduilû  pendant  Ïl^s  événements  du  15  mai  tHiS,  et  la  réeenle  déposition 
a  pur  lui  devant  h  baati^coiir  de  Versailles,  Les  tnlerprélations  données  m% 
k  d<i  XL  Bucheï  par  la  plupart  dess  organes  de  la  presse  paraissent  motiver 
otcetlepulification*  U  est  ^i  désirer,  pour  le  Pri^sident  du  la  mai^  que  &egi 
ations  soient  de  nature  à  dissiper  Tlmpression  fàelit^use  que  cette  déposition 
f  i}tt*étrAiigie  a  gMralement  produile. 

i  eanditlalux'û  au  grade  de  eolouel  de  la  garde  nationale  de  Nantes  vient 
îerte  h  M,  le  Ueutenant^généraî  Tréïel,  aneiun  ministre  de  h  guerre. 
^iMïlIecUtm  ef)ni[tlèi<^  ties  piàires  et  ouvrages   du  célèbre  Tborwaldî^eii  a 
jMir  M,  Charles  Btuua  pour  l'école  des  Beaux-* Ari^, 
'  Cne  des  œuTres  d'art  les  plus  consitHrablGs  qui  aient  été  eiéeutées  en  pein- 
|iiir  ^rre  %ienl  d'être  pkeéc  à  Ti^lise  Notre-Dame  de  Bordeaux,  Douze  ma- 
vcrnères  à  T^ujets  ornent  luaintenant  cette  égttie,  di^jà  si  remarquable 
tm  orgues  et  la  richesse  do  n  décoration*  £m  vitraux  sont  du»  à  M,  Emdo 
d,  die  Clermont-Ferrand* 
assure  que  le  condamna  Hyber  prépare  om  brochure  dans  laquelle  il 
fîde*  r^vélatiûus  piquantes  sur  certains  r<^  public  a  ins  de  h  veille» 

^— Uoo  îellre  de  M.  le  gouverneur  de  l'Algérie  annonce  la  mort  du  faux  Bou- 
i  11»  scbéri/  Si-Bourf,  dont  rioUueîice  graudissait  tous  les  jours  dans  le  Jur- 
,  C«t  impoisteur,  qui  corîunandait  h  i  ou  lî  mille  Kabyles^  a  été  attaqué,  mis 
jdérwalo  vi  tué  [jar  M.  Beauprêtre,  sous-lieutenaut  des  zouaves,  qui  n'avait 

i  ordrp*  qi^un  millier  à  peine  de  cavaliers  arabes,  • 

^Cé  Itrilîant  hit  d'armes  doit  Gtre  onre^j'istré  dans  les  glorieuses  annalefî  de  notro 
urAlFriqui.?. 
rM-  da  Mes^figuier,  représentatit  du  peuple,  était  de  retour  à  Alger»  le  10  oe- 
r  ^Hê  avoir  visité  lu  province  de  Constantine. 
1^  —  Hier  malin,  un  commencemeul  d'incendie  s'est  di^claré  dans  le  bureau  des 
Wei  du  ministère  de  la  guerre  et  a  cau&ti  une  vive  émotion.  Les  sapeurs  pom- 
,  iûformés  de  ee  sinistre,  sont  arrivée  dans  les  pnsmiers  instants  et  sont  par- 
jutti  heureusement  â  s*en  rendre  eompli^lemLnït  nmîtrea  en  niôina  d'urte  denù- 
GHlces  à  leur  promptitude  et  à  leur  ^èle  aecomumé^,  les  dégâts  n'ont  eu 
^'(lac  uïinimG  împdîlanre. 

—  La  collecte  faite  hier  par  MM.  les  jurés  de  la  première  quincaine  de  c% 
BKMs  s'est  élevée  à  la  somme  de  200  fr.,  qui  sera  disliibuée  par  tiers  entre  la  co- 
^de  Mettray,  la  Société  de  patronage  des  jeunes  détenus  et  celle  des  jeunes 
orphelins. 

«^Ob  lit  dans  le  Moniteur  algérien  du  10  octobre  : 

•  M.  Pierre  Bonaparte,  représentant  du  peuple,  chef  de  bataillon  à  la  légion 
fcwigère,  est  arrivé  hier  à  Alger  par  la  frégate  à  vapeur  le  Cacique. 

«  Cet  officier  supérieur  s'embarquera  le  1 1  sur  le  bateau  de  la  correspondance 
^^  l'Est,  pour  aller  rejoindre  la  colonne  expéditionnaire ,  où  il  prendra  le  com- 
^dement  d'un  bataillon.  » 


(  <56  ) 

POUTIQUB  BXTÉRIECftB. 

Les  journaux  italiens  ne  renferment  rien  d'important  sur  les  affiûres  de  MêÉ 

Une  correspondance  de  Florence  annonce  seulement  qu*il  a  été  noomié  ^ 
commission  de  Gnances,  composée  de  MM.  Galii,  Torlonia,  le  commaaU 
Â.  Feoli,  le  chevalier  Righetti  et  ÂLlinghi.  La  direction  de  la  police,  dit-oiit!îi| 
raitconûée  à  Mgr  Savelli. 

—  Une  députation  de  la  ville  de  Milan  a  été  reçue  le  22  septembre  par  tmi 
pereur  d'Autriche.  Le  bruit  court  en  Italie  que  le  siège  du  GouvemeDMOt  4l 
royaume  lombarde-vénitien  sera  transporté  dans  la  ville  de  Vérone,  doitlM 
vastes  fortifications  et  les  forts  intérieurs  présentent  plus  de  sécurité  que  UK. 
Vérone  est  d'ailleurs  la  seule  ville  où  la  dernière  révolution  ne  se  soit  pu  plV 
pagée.  Ce  serait  encore  une  des  considérations  qui  motiveraient  la  translata 
dont  on  parle. 

Des  mesures  vigoureuses  ont  été  prises  à  Naples  pour  comprimer  un  momi 
ment  insurrectionnel  fomenté  par  des  agents  étrangers.  Des  cris  séditieux  et  ii| 
sultants  avaient  été  proférés  sous  les  fenêtres  du  Saint-Père.  La  police  mit  la  mai 
sur  les  perturbateurs,  et,  dès  les  premiers  interrogatoires,  on  s'aperçut  qieh 
conspiration  de  mai  1848  était  reformée.  11  parait  que  la  politique  de  certijÉ 
diplomates  anglais,  dans  le  royaume  des  Dcux-Siciles,  ne  se  montre  pas  moins  {ép 
volutionnaire  qu'elle  ne  l'est  en  ce  moment  ailleurs.  '\ 

On  avait  annoncé  que  la  flotte  anglaise  était  partie  de  Malte  pour  les  Dardau^ 
les,  mais  il  parait  que  la  révolte  de  l'Ile  de  Céphalome  a  forcé  l'escadre  à  fail| 
voue  vers  ces  parages. 

L'Assemblée  de  Breslau  vient  de  prendre  les  résolutions  les  plus  importante 
Entre  autres  choses,  elle  a  décidé  de  coopérer  de  toutes  ses  forces  à  la  fondatîtf 
d'une  Université  catholique  pour  TAllemagne ,  dont  la  direction  sera  confiée  I 
l'Episcopat.  Ellg  recommande  à  tous  ses  membres  d'établir  partout  des  sodéfl 
de  Saint-Vincent-de-Paul  ;  elle  a  voté  une  adresse  au  Souverain  Pontife,  enfin  di| 
vient  de  mettre  la  société  sous  le  patronage  de  là  sainte  Vierge,  etc.,  etc.  Lapro^ 
chaîne  réunion  générale  aura  lieu  à  Vienne,  ou,  si  les  circonstances  politiques  di 
l'Autriche  ne  le  permettaient  pas,  à  Regensbourg  (Bavière). 

La  réunion  générale  à  Breslau  (Prusse)  a  eu  TefTet  le  plus  heureux  pour  les  6V 
thoUques  de  ce  royaume.  Le  catholicisme  y  a  gagné  infinhnent,  soit  en  libertéi 
soit  en  intensité.  On  espère  un  résultat  semblable  de  la  prochaine  réunioii'l 
Vienne  pour  la  monarchie  autrichienne.  't 

La  guerre  des  fermiers  contre  les  propriétaires  continue  et  s'étend  en  Ifij 
lande.  Partout  des  bandes  armées  s'organisent  et  enlèvent  les  récoltes,  mal§H 
loutes  les  précautions  prises  pour  les  en  empocher.  Les  vols  sont  presque  toujoun 
suivis  de  conflits  sanglants. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  rfu  16  octobre.  —  présidence  d^  m.  dupin. 

M.  DE  KBRDRiL  rend  compte  des  élections  de  la  Guyane.  M.  D*OrviUe  Jouanne^ 
est  admis. 

La  discussion  s'ouvre  sur  Tarticlc  i«r  de  la  loi  sur  le  douaire  de  Mme  la  dochesM 
d'Orléans. 

M.  PASCAL  DVPRAT.  Le  prcjet  actuel  est  le  commencement  d*un  nouveau  livre  é$ 

la  dette  publique  en  faveur  des  dynasties  déchues.  Toutes  les  dynasties  peurent  fér 

damer  quelque  chose.  Mme  la  duchesse  de  Berry  l'aurait  pu,  eUe  ne  l'a  pas  fait  ta 

femme  du  roi  Jérôme  a  réclamé  son  douaire,  on  l'a  repoussé.  Anjourd'huiy  c'est  Ofl^ 

^wre  M>nrde  qu'on  fait  à  la  République. 


laaé  menée  ôrténnislcs,  Ke  pr^pose-t-ûn  pas  mm  de  repkeer  la  slatue  du 
I  da lis  la  cuiir  du  Ltiutre  de  Louis  XIV,  donlk  bmnchç  d'Orïéftns  a  *up- 
dix-liuit  iîiiîîées  les  descetïdauts,  (A  la  question  f  à  la  questîou .') 
eus  l%iUimMo?...  (Brait  k  droik'.] 

KEimiiEL  (d'Ile-eÉ-ViJain^?).  fis  oe  lomboront  pa$  dins  It;  piL^§re  que  Xûm 
t  c-n  Toulasit  Uj^iNH'  la  majorité. 

CAL  utpaAT*  Je  De  cnijais  pas  que  falliancc  fut  cotiwïmin^e entre  fciorléA- 
ï*  lê^tiBfiisl^s,  MiiJs  nous,  qui  ne  vauloni  que  la  KépubtiqUjC. 
rgfWÊ&  i  Ln  Hi^publiquc  Uémœra tiqua  et  sociale  I  là  République  de  Eobes- 


EkX,  H 


ntPRAT.  Koo,  U  Répulilique  du  drmt.  (Buracurs.)  Voui  saYff  mkuï 
kiîiilrigu^.  (Viftlentes  agitation».)  Le  peuple  le  isaura. 
Iroita  :  Quel  peuple  î  Cesl  une  provocation  t 
Û  Duprat  tenu  me  an  milieu  de  bmii^ 

rôR  LiFRâ.!ic*  Je  sub  républicaiiïf  maU  c'e^t  dans  F  intérêt  et  pour  l*lioii* 
,  République  que  j'aj^eorde  l€  douaire*  Lors  du  mariage  de  la  princesse,  on 
Us  mariage  eu  France,  c'est  J'échafaud  ou  ]*exil;  on  calomniait  la  FraiiiC^. 
I  :  L'exil  y  est. 

roft  i*ir&AfVCi  Du  moîm  faul<il  traiter  les  princes  etilés  comme  des  cltojfetis 
manquer  à  nos  eng^agenienU  à  leur  é|^ard  dans  la  condition  civile, 
IF  entre,  ent^mïesemphaliquesdanfiujie  discussion  fort  embrnuilléei  qui  pro* 
corn  créations  parti  culiÏTcs.  Il  s'arrête  ot  dit  ;  U  paraît  que  je  «e  suis  paa 

(Trèi-blen  !)  iWaia  je  me  e<*mpreuds  moi -même.,  m  (Hilarité  générale.)  Mait 
n  flCu*  de  me  faire  comprendre  par  le  pafs;  je  suis  $ûr  aussi  que  M.  le  rap- 

Totrc  enmmîsdon,  qui  m'écoute^  ujc  comprend  Jui. 

u  est  Tort  embarrassé  de  cette  interpellation;  il  sourit  et  semble  dire  par  un 
a  milieu  dei  rires  de  TAi^sémblée,  qu'il  ne  comprend  poj  plus  que  le  reste  de 

EfL  fde  BourgeA)  soutient  que  la  France  n'est  en^gèe  dans  cette  affaire  ni 

id^il,  uipar  uu  lieu  politique.  Puis,  il  s*écric  tout  à  coup  ;  Est-ce  donc  que 

ire  bAuquoroule  ?  Non,  je  ne  veut  fttJre  banqueroute  i  pexonne,  ni  à  mes 

tiî  à  mes  ami5  proscrits. 

(în'e<t-ce  que  cela  veut  dire  ?  {Ou  rit.) 

iêI  (de  Bourges)  s'applique  surtout  *  prouver  que  le  décret  du  tS  octobre 

lequel  êB  fonde  le  projet  de  loi,  avait  entendu  que  le  douaire  ne  serait  payé 

domaine  privé  du  roi  Louls-Phiiippe. 

liieiis,  dit  l'orateur  eu  tljussant,  de  considérations  politiques.  11  n'y  a  qu'une 
Si  nous  detons,  il  faut  payer;  û  nous  ne  devons  pas,  ne  payons  pasî  Je 
t  également  de  traiter  la  que&ltou  de  convenance.  Je  Unit  par  un  uiol  ;  à  von» 
[*ai  iDut  dit.  Je  dirai  à  mes  amis  de  là-baut  (Montrant  la  Montagne],  si  nous 
OU  de  nos  pères  on  n'aurait  pas  osé  nous  présenter  un  pareil  projet*  {lîravoi 
—  îlirea  à  droite.) 

X  à  droite  :  AUei  aux  Arts -et- Métiers! 

i  premier  du  projet  de  loi  est  mis  aux  voix  et  adopté  par  423  voix  contre  184. 
ce  s'est  terminée  par  Tadoption  du  projet  de  loi  qui  punit  d'une  amende  de 

fr.  quiconque  aura  sciemment  fait  usage  d'un  timbre  poste  ayant  déjà  servi. 


•^f-0*«^a 


HAUTE-COUR  DE  JUSTICE. 

Audiences  du  \^  et  du  16. 

îudience  du  15,  on  a  lu  les  interrogaloires  écrits  des  accusés.  Parmi  les 

*ées  ainsi  à  la  publicité,  on  a  remarqué  une  formule  de  serment,  pièces 

es  saisies  chez  Taccusc  André  : 

•e  de  ne  reconnaître  jamais  d'autre  gouvernement  que  celui  de  la  Répu- 

mstitué  d'après  les  vrais  principes  démocratiques. 

"c  haine  et  mort  à  tous  les  rois. 


(m) 

€  Je  jure,  si  jamais  un  prétendant,  quel  qu'il  soit,  paraissait  à  la  frontière,! 

HE  DÉPOSER  LE  FtSIL  DU  SOLDÂT  OU  LE  POIGNARD  DU  TEIfGEUR  DU  PEUPLE,  QO*i 

PRÈS  l'extermination  complète  du  dernier  rejeton  de  ces  Races  miudub 

c  Je  jure  de  combattre  et  de  détruire  la  tyrannie,  sous  quelque  forme  qd*d 
se  présente. 

«  Je  jure  de  faire  tons  mes  efforts  pour  amener  au  sein  de  la  société  les  hontfne 
énergiques,  honnêtes  et  dévoués  qui  seront  dignes  de  participer  à  la  granè 
œuTrc  à  laquelle  je  Tiens  m'associer  aujourd'hui. 

«  Je  jure  obéissance  pleine  et  entière  aux  résolutions  de  la  société  snpflai 
régulièrement  transmises  à  ma  vente. 

c  Je  jure  de  tout  sacrifier^  tout  sans  exception ,  au  triomphe  de  la  gnuÉl 
cause  de  rétemellc  vérité. 

€  Si  je  faillis  jamais  à  mon  serment  en  quelque  point  que  ce  soit.  Je  recomik 
à  mes  frères  le  droit  de  m'infligcr  le  plus  redoutable  châtiment  et  de  dispomà 
ma  viêf  dont  Vabandon  ne  serait  qu'une  faible  eocpiation  de  nwn  odieuêetim 
hison,  •  * 

Voici  maintenant  Textrait  d'une  lettre  écrite  le  45  juin  et  signée  par  Taccill 
Paya,  alors  directeur  de  la  correspondance  démocratique. 

f  Si  vous  êtes  privé  de  ma  correspondance,  tenez  ceci  pour  certain  :  M 
Paris  est  debout  et  une  grande  bataille  se  prépare,  une  manifestation  imnniÉ 
vient  d'avoir  lieu  ;  demain,  la  République  sera  sauvée,  si  nos  prévisions  ne  ^ 
pas  trompées.  Mais  les  royalistes  i)euvcnt  faire  verser  des  torrents  de  sang»  çî 
iht  jouent  leur  va-tout  en  ce  moment. 

Préparez  vos  localités  en  conséquence  ! 
Salut  et  frateniité. 

On  a  commencé  aujourd'hui  l'audition  des  témoins. 

M.  Vidal,  rédacteur  du  Travail  affrancHii^  a  raconté  que  M.  de  Qirardin  aul 
assisté  à  des  réunions  du  comité  de  la  presse  démocratique,  mais  qu'il  s'était  ^ 
posé  à  toute  manifestation. 

D'après  des  renseignemens  donnés  par  M.  le  procureur-général,  M.  Considi 
rant  aurait  proposé  un  plan  qui  consistait  : 

1°  A  proclamer  la  violation  de  la  Constitution; 

2<»  A  proclamer  la  complicité  de  la  majorité  dans  cette  double  violation; 

3*»  A  déclarer  le  peuple,  la  garde  nationale,  les  fonctionnaires  et  l'armée,  teW 
de  refuser  obéissance  aux  ordres  du  gouvernement  ; 

4^*  De  déclarer  l'Assemblée,  réduite  aux  représentants  constitutionnels,  0 
permanence,  et  munis  provisoirement  de  tous  les  pouvoirs  qui  lui  font  retour  WS 
termes  de  Tarticle  68  de  la  Constitution. 

M.  Vidal  assure  encore  que,  s'il  y  a  eu  complot  dans  le  comité  de  la  presse,  ç' 
été  non  pour  préparer,  mais  pour  faire  avorter  la  manifestation. 

■  ">  I  0  I  **■ 

BOURSE  DU  16  OCTOBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  5.^  00,  a  fait  55  35  au  plus  haut,  etresU 
à  55  30. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  h  87  00,  a  fait  87  30  au  plus  haut,  et  resK 
à  87  25. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  négociées  «^  2,523. 

■  -      -  ■" 

i:m  rfw  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Imp.  Biii.LT,  Diyrt  et  Ck>v^p.,  place  Sbrbonne,  S. 


!!1>1  18  OCTOBRE  1^49.  (N«-46lt.) 


(  L^AiMI  DE  LA  RELIGION. 

t  POLITIQUE  INTÉRIErRE. 

LA  CEIS£. 

La  siluatitm  est  bcaiiconf»  plus  rassarante.  Les  heiit*bui  symplônies 
it  nous  signalions  hier  se  sont  conûrmés:  le  regrcllable  disscnti- 
iCTit  ([ui  pouvait  araener  taut  tie  côniplLcQtions  et  de  pévïh  paraît 
[jïi'enHèreraciit  riisâîpé. 

ons-Ie  du  rt^ste  :  il  n'a  fallu  rien  moins  que  de  nombreuses  €t 

les  conférences,  que  des  entretiens  prolongés  entre  les  hommes 

I  f  lus  mitiHub  de  la  majorilé  et  le  Frt^idenï  de  la  République, 

nr  délrnirc  des  malentendus  et  amortir  des  prévuntîons  i|iientre- 

aientj  dans  de  perfldes  desseins,  de  téméraires  et  d'aveugles  con- 

llers*  Si  nous  sonmies  bien  informés,  les  personnages  les  pluscon- 

blcs,  notamment  M*  Mole,  M,  de  Montalembert  et  M,  Tliieis,  au- 

rapporle  de  lu  nr?  conversations  à  lÉlpéOj  les  gagtjs  de  rap- 

rlien>ents  les  moins  tloulenx.  Latlitnde  ^n  ministère^  clans  la  dis- 

mn  de  demain,  en  donnera  la  preuve^  assure- t*on. 

[Cl!  que  nous  pouvons  d'ail leui's  atrirnier,  c'est  que  le  sens  éelairé 

iclief  du  pouvoir,  lui  a  fait  discerner  les  dangers  et  les  extremit*^ 

"  uiable^,  où  cerlains  esprits  aventureux  voudraient  l'entraîner,  et 

parait   U'cs-résolu   ù  ne  pas  tomber  dans  le  piège  que  lui 

ml  dcii  a  milita  im|iclueuses  et  égarées.  Il  aurait  même  expresse- 

déclaré  qti'îl  désavouait  un  journal,  le  Dix  décemk'Cj  qui  pas- 

l  pour  recevoir  les  iiispi rations  tle  son  eabinet. 

Kom  m  pouvons  que  nous  féliciter  de  ce  résultai*  Lunîon  de  la 

l^ûrité,  ce  besoin  ijn|>érieux  du  moment^  si  profondément  senli^  par 

Us  te$  hommes  dévoués^  et  1  entente  de  l'Assemblée  avee  le  Prési- 

bAife  la  République,  doivent  élre  poursuivis  ek  consentes  avec  le 

Bin  le  plus  jaloux.  Celle  alliance  ne  doit  et  ne  peut  avoir  de  limites 

luelhomieur  et  le  bien  du  pays.  Que  le  minislère  le  reconnaisse  : 

1  aura  demain  une  occasion  solennelte  de  témoigner  s*il  comprend 

K  vrais  intérêts  de  la  France.  Nous  Taltendons  à  celte  épreuve. 

On  s'est  étonné  de  la  réserve  extrême  que  la  presse  religieuse 
est  imposée,  à  si  juste  titre,  ces  jours  derniers,  relativement  au 
ooflil  qui  pouvait  éclater  entre  l'Elysée  et  l'Assemblée  nationale. 
«Ile  réserve  était  pour  nous  un  devoir. 

Ce  devoir  n'a  pas  été  compris  seulement  par  les  journaux  spécia- 
Mnent  voués  à  la  défense  de  la  religion,  et  auxquels  leur  caractère 
pécial  attache  des  obligations  plus  étroites  et  plus  rigoureuses.  Les 
'rincipales  feuilles,  le  Journal  des  Débats,  le    Constitutionnel,  la 

iWmi  de  la  Be/içion.  Tome  C.  \  LUI,  ^ 
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Presse  elle-même,  ont,  comme  nous,  gardé  le  silence  aussi  longtem] 
qu'il  a  été  possible. 

Le  Constitutiùnnely  encore  aujourd'hui,  s'exprime  avec  la  ph 
grande  circonspection  : 

«  Tandis  que  les  mauvais  citoyens  s'adressent  à  toutes  les  passions  euTieoscs  da  c<B 
humain  pour  ameuter  le  peuple,  ils  se  sont  adressés  à  ce  qu*U  y  a  de  plus  sensible  dt 
l'amour-propre,  dans  le  juste  orgueil,  dans  Tesprit  national  d*un  homme  inTesti  di 
responsabilité  du  gouvernement,  en  vue  de  lui  persuader  qu'il  serait  blessé  mortell 
ment  dans  tous  ses  sentiments  généreux  s'il  n'échappait  à  cette  prétendue  oppresstoii  \ 
la  majorité. 

«  l/annrchio,  on  tenant  cet  abominable  langagr,  jouait  son  jeu  fatal.  Quelques  am 
imprudents  sont  tombés  dans  le  piège  qui  était  tendu  au  pmtfoir  par  ses  ennemi 
l/.i  6C  sotit  émus;  ils  ont  répété  en  les  prenant  au  mots  ces  mensonges  maehiafûâi 
ques,  et  ils  ont  chercliéà  faire  partager  au  pouvoir  leurs  propres  alarmes  sur  les  MA 
rrV.v  de  son  honneur.  ^ 

((  A  quoi  pouvaient- ils  aboutir?  A  faire  examiner  la  question.  Et  devant  l'cxann 
toutes  ces  faussetés,  toutes  ces  inventions  ne  pouvaient  pas  ne  pas  s'évanouir.  » 

Peut-être  le  Constitutionnel  diminuc-t-il  par  trop  la  portée  actuel 
et  les  résultats  des  malheureuses  difBcultés  qui  ont  surgi.  Le  joat 
nal  V  Union  se  tient  plus  exactement  dans  la  vérité  quand  il  dit  qui 
faut  attendre,  ne  pas  oublier  les  services  rendus  jusqu'à  présent  pt 
le  Président  de  la  République,  et  surtout  ne  pas  augmenter  l'ÎB 
flucnce  des  détestables  conseils  qui  s'agitent  autour  de  lui,  en  lea 
attribuant  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas. 

Notre  pauvre  société  est  encore  si  malade,  si  divisée,  si  faible,  qu 
la  moindre  agitation  pourrait  bien  tite  lui  devenir  mortelle.  Il  fiui 
adoucir  ses  blessures,  au  lieu  de  ks  envenimer,  si  l'on  ne  veut  pli 
qu'elles  se  r'ouvrent  cruellement.  •*■ 

-  '  Mgr  FEvôque  de  Verdun  a  bien  voulu  recommander,  en  ces  termes,  VM 
de  la  Religion  à  son  clergé,  dans  une  Circulaire  à  la  date  du  6  octobre  1849 
«  Les  membres  du  clergé  qui  s'occupent  de  littérature  rcligietwé 
ont  pu  remarquer  à  quelle  hauteur  de  vues  et  de  style  la  rédactM 
du  Journal,  l'Ami  de  la  Religion,  s'était  élevé  depuis  quelques  a» 
nées.  A  ceux  qui  seraient  demeurés  étrangers  à  ce  mouvement,  l 
suflit  de  citer  les  noms  de  MM.  Dupanloup,  de  Ravignan,  de  Montaleni' 
berl,  Beugnot,  de  Rîancey,  etc.  Gardien  sévère  de  la  pureté  des  doo 
trines,  ce  journal  offre,  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  catholiqui 
tontes  les  garanties  désirables.  Sans  manquer  de  vigueur  dans  U 
lK)léniique,  il  s'abstient  sévèrement  (et  c'est  à  nos  yeux  un  mérih 
])récicux)  de  cette  apreté  de  forme  et  de  ces  déclamations  violentei 
qui  compromettent  toujours  la  vérité  sans  jamais  la  servir.  La  par- 
tie politique,  jusqu'alors  traitée  avec  moins  de  développement,  n 
recevoir  de  très-notables  améliorations,  et  nous  croyons  faire  uw 
chos(^  utile  et  agréable  à  notre  clergé,  en  hii  annonçant  qu'à  datcj 
{\\\  l(»  octobre  V Ami  de  la  Religion  paraîtra  tous  les  jours,  et  pourra 
désormais  tenir  lieu  de  journal  quotidien.  Le  prix  ne  sera  augmenh 
que  de  1  fr.  par  trimestre,  32  fr.  par  an.  Nous  le  recommandoù 
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confiance  à  notre  clergé,  comme  Forgane  le  plus  iûlelligent 
ssouis  de  la  religioueL  des  frais  intérêts  de  TEglise.  » 

S^AKCE  DE  l'assemblée. 

se  rappelle  par  quelles  seines  affreuses  de  carnage,  de  pillage 
j^îolenc^s  ont  clé  souillées  les  ékctions  de  la  Guadeloupe.  Nous 
nms  reproduit  dans  le  temps  le  triste  récit,  et  ooua  n'affligerons 
e  nouveau  nos  lecteurs  en  remettant  sous  leurs  yeux  le  tableau 
s  excès  et  do  ces  crimes*  Le  rapport  de  M.  Vernhetle  l'a  dé- 
s  devant  rAssemblée,  où  il  a  excité  les  plus  vib  sentiments  din- 
&ttoa  el  de  douleur.  Comme  on  s'y  allendait,  comme  le  de- 
éent  la  dignité  et  la  moralité  des  opérations  électorales,  le  rap- 
eur  a  conclu  à  Tannulation  d'un  ^ole  fait  dans  de  pareilles  cir- 
tlances  et  sous  l'impression  de  semblables  événements.  Il  faut 
le  sutfragc  universel  s'exerce  dans  le  calme,  dans  l'indépenLlancCj 
s  la  loyauté  ;  el  s'il  imjiortcque  les  violences  qui  le  vicient  soient 
jimées  avec  la  plus  grande  énergie,  il  est  nécessaire  aussi  que  la 

rite  des  élections,  évidemment  faussée  par  des  violences,  soît 
d*une  manière  éclataate. 

un  des  intéressés,  M.  Scliœlcher,  dont  le  nom  a  eu  le  malbeur 
servir  de  prétexte  à  ces  terribles  collisions,  a  pris  la  parole  après 
rapporteur.  Il  a  tenté  d'atténuer  les  faits,  et  d*en  rejeter  la  respon- 
taîté  sur  ses  concurrents.  Le  ton  froid  et  assez  saus-façon  de  To- 
iiir  a  produit  un  effet  pénible  sur  l'Assemblée  :  on  n'aime  pas  à 
(bndre  parler  avec  tant  d'aisance  et  de  flegme  de  scènes  où  Von 
si  trouvé  indireclement  impliqué,  et  où  rincendie  et  Je  meurtre 
il  promené  leurs  ravages  î 

Après  quelques  explicatioos  de  M.  le  général  Cavaignac  et  de 
p^écoulj  sur  un  fait  puriiculier  â  M.  Schœlchcr,  M.  Perrinon,  lau- 
lititéressé,  s'est  défendu  avec  une  vivacité  trop  ardaite,  qui  a 
bené  M.  le  ministre  de  la  marine  à  la  tribune.  M,  de  Tracy  a  rendu 
Q  légitime  hommage  à  la  noble  conduite  de  l'amiral  Bniat,  gouver- 
eur  des  Antilles,  et  à  celle  de  M.  Bisselte,  représentant  de  la  Marti- 
iqae,  qui  s'est  dévoué  avec  courage  h  Vœuvre  si  difflcile  de  la  con* 
iliation  entre  les  blancs  el  les  bonimes  de  couleur- 
L'Assemblée,  qui  n'a  pas  voulu  entendre  M.  Wallon  cl  M.  Lever- 
ier,  a  passé  au  vole  et  a  annulé  rélection. 


n.  Emile  de  Girardln  à  la  Haute-Cour  de  Justice. 

Nous  appelons  raltention  de  nos  lecteurs  sur  les  scènes  scanda- 
euses  qui  ont  eu  lieu  hier  à  Versailles  el  qui  ont  été  provoquées  par 
a  déposition  de  M.  Emile  de  Girardin. 

M.  de  Girardin  est  un  homme  d'un  grand  talent.  Dans  des  jours 
lifflciles,  il  a  montré  un  rare  courage.  Aujourd'hui,  devant  la  plus 
laute  justice  du  pays,  il  se  fait  l'apologiste  de  l'insurrection,  coiuuici 
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îl  est  dans  la  presse  le  seul  champion  véritablement  redoutable; 
plus  seulement  de  Topposition,  mais  de  la  démagogie. 

Funeste  et  douloureux  spectacle!  voilà  donc  où  aboutissent  T 
litc,  les  dons  les  plus  précieux  de  Tintelligence,  rinlrépidilé 
du  caractère,  quand  de  telles  qualités  manquent  de  leur  sontiai 
plus  puissant  et  le  plus  nécessaire,  ne  s'appuyant  pas  sur  ces 
et  immuables  principes  qui  doivent  domina  et  régir  la  vie  pi 
aussi  bien  que  la  vie  privée-  ff 

I.e  véritable  dan^r* 

11  y  a  un  fait  qui  ressort  de  l'acte  d'accusation,  qui  se  révèle  d^p^ 
tous  les  incidents,  que  toutes  les  pièces  constatent,  que  tous  les  témOH 
guagcs  conûrment,  qui  domine  tout  le  procès  de  Versailles.         .  ^ 

Ce  fait  ne  saurait  être  trop  connu,  trop  médité.  Et  dès  à 
nous  pouvons,  quant  à  nous,  le  signaler,  car  il  ne  touche  pas  i 
position  particulière  des  accuses;  il  n'est  ni  à  leur  charge  ni  à 
décharge,  et  s'il  ne  justifie,  s'il  n'excuse  pas  le  moins  du  monde J 
crimes  qui  se  commettent  si  souvent  de  nos  jours  contre  l'ordre  ptt 
blic,  seul  il  en  explique  la  multiplication  et  la  portée  chaque  jov 
plus  redoutable.  -, 

Ce  fait,  c'est  Texistence,  c'est  la  constitution,  c'est  Torganisati^ 
permanente  d'une  société  souterraine  qui  mine  incessamment,  fp 
combat  à  outrance,  qui  tend  sans  cesse  à  détruire  et  à  dévorer  la  vé 
rilable  et  légitime  société.  7 

L'acte  daccusaiion  n'a  pas  remonté  jusqu'aux  principes  et  jaè 
qu'aux  origines  de  cette  société  ténébreuse  cl  perverse.  Hélas I  dft 
est  bien  ancienne,  et  il  y  a  longtemps  qu'elle  se  développe  et  se  forâp 
dans  les  profondeurs  et  dans  les  bas-fonds  de  notre  vieille  Europe 
cette  infatigable  et  effroyable  association,  qui  relie  en  un  seul  faiscett 
et  en  une  seule  action  tous  les  plus  mauvais  instincts  de  l'humanil 
et  tous  les  bras  qui  ne  demandent  qu'à  s'armer  contre  les  lois  étôf- 
nellcs  de  l'ordre  social. 

Du  moins  on  en  connaît  aujourd'hui  la  force  1  on  en  voit  les  effe% 
on  peut  juger  l'arbre  d'après  ses  friiits.  On  peut  dire  s'il  ne  s'i^ 
que  de  la  condamnation  ou  de  l'acquittement  de  quelques  tribons 
plus  ou  moins  vulgaires  ou  de  quelques  Catilinas  de  faubourg  I  Ce# 
là,  quoiqu'on  en  dise,  ne  sont  ni  les  héros  ni  les  chefs  de  la  Rfr 
volulion.  Croyez-le  bien,  ils  n'en  sont  que  les  courtisans  ou  les  mani^ 
nequins. 

Mais  à  Paris,  seulement,  M.  Louis  Blanc  lui-môme,  dans  une  pu- 
blication antérieure  à  la  Révolution  de  février,  évaluait  à  vingt  nw 
hommes  au  moins  cette  armée  permanente,  toujours  prête  pour  le 
désordre ,  toujours  placée  par  ses  vices  et  ses  misères  sous  les  coups 
de  la  justice  humaine ,  toujours  en  révolte  contre  toute  autoritt} 
Mste  ramas  de  malfaiteurs  contre  lesquels,  en  temps  régulier,  la  lier 
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e  orfinaire  suPQL  mais  qiiî,  exercés  à  faire  la  guerre  en  détail  à  la 
Sélé,  se  précîpilent  avec  bonlicurj  par  toutes  les  issues  réTolnlion- 
îits^  sur  la  scène  politique  que,  dans  les  temps  de  crise,  ils  cou- 
Hil  de  leurs  excès  et  de  leurs  alleatats  I 

El  cette  armée,  dont  dispose  avec  tant  de  piiissaQce  un  noyau  de 
kmago^es  cosmopolites^  eux-mêmes  Illuminés  ou  aveugles,  ({uand 
lue  ^mt  pas  profondément  scélérats,  celte  armée  n'existe  pas  seule- 
lent  à  Paris»  à  Tienne,  à  BeriiQj  à  Londres,  à  Fraiicfort,  dans  toutes 
R  capitales,  dans  toutes  les  grandes  cités.  EOc  a  maintenant  desra- 
nficalions  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes*  Elle  se  ro- 
ïutc  jusque  dans  les  moindres  liameaux.  Elle  a  partout  ses  soldats 
I  pailout  ses  étals-majors  et  ses  chefs, 

"^oilà  pourtant  sQr  (piel  sol  reposent  les  gouvernements?  Qu'on 
f*floane ensuite  de  si  lernbles  commotions!  El  quelle  politique  serait 
jHledes  hommes,  cpii,  au-dessus  de  pareils  goulTres,  n'écouleraient 

tdes  conscits  ambitieux  et  égoïstes,  et  ne  consacrcraienl  pas   tous- 
s  efforts  et  toutes  leurs  forces  à  combattre  cl  a  conjurer  uatel 
liDgefî 

" *SM-0*K«^ *- 

'  Ia  première  corn  mis  sioa  de  llaitiatïvi^  parlera  en  la  ire  s'occupe  en  ce  moment 

Exposition  de  M.  Creton,  antérieure  h  celle  de  M,  Napoléon  Bonaparte, 
l  aussi,  Enovennaut  certaines  conditions,  à  atiroger  les  lois  du  10  awil 
a-S6  mai  1S48. 
jtnclions  proposées  consistaîent  à  présenter  an  pouvoir  esociitif  des  de- 
toâcs  indinduclles,  mr  lesciuelksil  utirait  été  statué  en  coasoil  des  ministres,  le 
^wcîl  d'Etat  préafablement  consulta,  et  h  suspendre,  pour  les  personnes  aux- 
Mes  lesdttes  lois  étaient  applicables,  le  droit  d'éligiblUt*1  à  TAsserabiée  ualiû- 
piendant  sL\  ans,  et  le  droit  d'éligibtliié  h  ta  préâidenc^  ou  àlavice-firm- 
piee  de  la  République  pendant  huit  ans, 

,ij  proposition  de  Mr  Crelon  reste  doïic  identiquement  la  mémo  que  la  double 
^position  de  M.  Napoléon  Bonaparte,  conccrniuit  le  rappel  de  rexîl  des  deux 
bodif^  des  Bourbons. 

Le  mtûi^^tre  de  rintérieur  a  déposé  un  projet  de  loi  tendant  à  proroger  pour 

liiaïis,  k  paalr  dti  i«  janvier  i 850,  les  lois  du  21  avril  i83â,  i*^  mai  J8J4  et 

liiûilet  li39,  relatives  aux  étrnnfçers  rëtugiés  en  France. 

t,4^<  |.^;<  ont  pwir  (ibj<?t  de  concilier  le  i^rincipe  du  ilniit  d'asilï''  avec  l<>'  n*^ces- 

léi  de  Tordre  intérieur.  La  France  demeure  fidèle  à  ses  antécédente,  en  accor- 

•t  sur  son  territoire  un  refuge  aux  proscrits  de  toutes  les  causes  ;  elle  use  du 

^tiégilime  et  nécessaire  de  sa  propre  conservation,  en  expulsant  de  son  sein 

î  étrangers  qui,  par  leurs  actes  ou  leurs  crimes,  se  rendent  indignes  de  Tliospi- 

lité  nationale. 

Les  circonstances  actuelles  imposent  au  gouvernement  le  devoir  de  no  point  se 

Bsaisirdes  armes  que  cette  législation  lui  confère  dans  Tinlérèl  de  Tordre. 

la  commission  relative  aux  transportés  a  entendu,  dans  la  séance  de  ce  jour, 
Icotnre  du  projet  présenté  par  M.  le  ministre  de  Tinlérieur;  elle  en  adopte  les 
fecîpalcs  dispositions-  Dans  sa  prochaine  séance,  elle  entendra  >i\.  \em\\\v^Vc^ 


r 
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do  la  guerre  et  M.  le  ministre  de  1  intérieur,  pour  leur  demander  quelles  8(ml]| 
dispositions  prises  par  le  gouvemeroent  relativement  à  la  transportati<metJ 
mode  d*installation  des  insurgés.  ♦ 

■ rma  II  7- 

NOUVELLES  d'ORIENT. 

(Correspondance  particulière  de  /'Ami  de  la  Religion.) 
La  gravité  des  événements  qui  se  préparent  en  Orient  donne  i 
véritable  intérêt  à  la  correspondance  que  nous  recevons  de  Beyroc^ 
Au  moment  où  l'Angleterre  prend  fait  et  cause  pour  la  Turquie^ 
moment  où  cette  puissance,  qui  depuis  tant  d  années  cherche  à  sv 
planter  notre  influence  en  Orient,  s  efforce  de  compromettre  Tel 
pire  turc  dans  des  difficultés  sans  issue^  au  risque  d'allumer 
guerre  générale,  il  est  bon,  il  est  utile  de  ne  pas  perdre  de  vue  V 
tion  de  nos  rivaux  dans  le  Liban,  et  de  savoir  aussi  quelle  est  d 
ce  pays  noire  situation  \is-a-vis  des  Ottomans.  Il  faut  que  nous 
chions  ce  qu*e«t  devenu  le  protectorat  séculaire  qui  était  notre  gli 
et  notre  honneur;  il  faut  que  nous  sachions  ce  qui  nous  reste  d 
cendant  dans  des  contrées  où  nous  devrions  parler  en  maîtres.  PI 
à  Dieu  que  nous  puissions  encore  y  reprendre  un  rang  qui  n'au 
jamais  dû  nous  être  contesté. 

€  Bcyroutli,  le  5  septembre  1849. 
?  c  M.  Gamier,  gérant  le  consulat  de  Damas,  ayant  reçu  Tordre  de  faire  pi 
en  France  les  restes  mortels  de  M.  Combes,  ancien  consul  de  France  en  i 
ville,  le  consul  général  français  de  Beyrouth  s'y  est  formellement  opposé,  soi 
faux  prétexte  qu'il  pourrait  en  résulter  un  nouveau  soulèvement  de  la 
des  Musulmans.  M.  Garnier  et  le  Père  lazariste  qui  réside  à  Damas  lui  écrivi 
pour  dissiper  ses  craintes  à  ce  sujet  ;  et,  leur  lettre  étant  demeurée  sans  répc 
ils  se  sont  décidés  à  passer  outre,  et  à  faire  Texpédition  en  France  de  la  ci 
renfeiTOant  les  restes  du  consul  :  elle  est  effectivement  partie  de  Beyrouth, 
le  paquebot-poste,  le  6  août  dernier. 

a  Les  mauvais  traitements  dont  M.  Combes,  notre  consul,  a  été  victime  an 
nicnt  où  il  revenait  à  Damas  pour  se  soigner,  et  qui  ont  causé  sa  mort, 
donné  lieu  à  de  vives  réclamations  de  Tambassadeur  de  France  près  la  Pi 
Ottomane;  ces  réclamations  paraissent  n'avoir  pas  été  sans  résultat  :  on  ai 
ilit-on,  accordé  à  la  famille  de  la  victime  et  aux  employi^s  du  consulat  ujie  ij 
nité  de  500  bourses  (environ  62,1500  fr.),  et  de  pkis,  ordonné  laptuiitionj 
plaire  des  quatre  principaux  moleurs  de  celte  scène  do  violence»  sans  i  ^ 
sans  doute,  dans  les  fastes  consulaires  français.  înlerpelié  sur  les 
déplorable  affaire,  le  paclia  de  Damas  a  répondu  à  M,  Gamier,  qui  »'l 
ment  conduit  dans  ces  fâcheuses  circonsiances,  qu'il  n'amt  ihkotù  i 
gouvernement  aucune  instruction  h  ce  sujet  ;  de  sorte  que  les  mh 
du  malheureux  consul  Combes  demeurent  impunis,  et  ou  ignonj 
demnité  promise  a  été  en  effet  acquittée. 

i  On  a  beaucoup  parlé  des  réformes  introduites  dans  toj 
nous  ne  savons  ici  ce  qu'elles  ont  de  réel  aîlleup 
c'est  qu'elles  n'ont  produit  en  Syrie  ,  jusqu'à 
ruine  générale  des  chrétiens,  et  principaleiuj 
^  «  11  serait  beaucoup  trop  long  de  citerj 
h$  clirétieDS  sont  en  butte.  Â  Ditmos,  i 
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■  tiers  du  mot  tant  da^  impôts ,  Cfïioiqnepes  uns  âl  les  au- 
itent  pas  même  la  dixième  de  la  population  musulmane  de 
Les  cUrétieBs  ot  le§  Israélite?  u'ont  pas  négligé,  depuis  la  retraite  des 
dé  réclamer  contre  cette  odieuse  partialité^  et  nulle  autorité  û'a  fait 
rs  mslances  incessantes  ;  aussi  se  sont-ils  vus  obligés  de  s'adresser,  d'un 
DCord^  à  M.  Montéfïoré,  de  Londres,  qui  s'esl  empressé  de  se  rendre  à 
est  mi  fait  désoïatit  à  signaler  c|ue  <3e  \ok  les  cbrétiens  de  Syiie,  comme 
^  par  le  gouveriïemenl  français,  leur  protecteur  ancien  et  naluiel,  re- 
appui particulier  d'un  israélilc  de  Loudres. 

t  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  h  cette  occasion  *]ue  ce  riche 
proiocteur  avoué  et  exclusif  des  isra^^ltes,  a  profité  de  son  voyage  h  Da- 
nmtet  \e  tornbean  du  P.  Thomas,  Capucin,  qui,  comme  ou  sait,  w  éié 
par  des  juifs,  et  il  a  soigneusement  copié  Tiuscription  qui  fait  connaître 
le  sa  mort  ;  mais  dans  quoHe  vue?  Ne  serait-ce  pas  pour  obtenir  Tan- 
de  faiie  disparaître,  ou  au  moins  de  changer  cette  inscriplio;!,  qtn  *^st 
d'Mrc  tîatieuse  pour  la  nation  juive? 

également  beaucoup  parlé  des  o[j<^ratious  cadusU'aïes  du  LU^au,  afin  d'é- 
liDpats  sur  une  base^  plus  équitable  ;  mais  ce  travail  avance  leuterijeiU, 
i  craindre  qull  ne  soit  jamais  lerunué.  J'énonce  cette  pr»?  vision,  [mva 
été  rapporté  avec  une  sorte  de  certitude  que  l'on  dispose  de  nouveau 
B  II  un  soulèvement  contre  les  chrétiens.  Quand  cessera  dot>e  eeltt*  t*re 
lutit^n?  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  les  Druses  semblent  avfiir  jsé- 
iniantions  des  émissaires  qui  les  excitent,  et  U  fuut  espérer  que,  eetty 
m  m  laisseront  pas  entraîner ,  quoiqu'ils  soient  loujours  dans  de  mau- 
sposUions,  et  qu'ils  aient  réceniment  encore  confisqué  des  proprié téf  ap- 
l  à  des  chrtHiens, 
m  ajouter  que  tes  habitants  de  Djesine^  province  du  Liban,  désespérant 

qaeique  adoucissement  à  la  rignenr  Ue  leur  sort,  m  al  y  ré  les  pronieîîSes 
îmement  turc,  et  n'usant  presque  plus  compter  sur  l'appui  de  la  France, 
illeurs  constamment  victimes  des  injustices  de  tout  gem^e  que  les  Dnises 
,  sobir,  avaient,  dans  leur  désespoir,  résolu  de  s'expatrier,  abandonnant 
jieu  de  biens  qui  leur  a  été  laissé,  lorsqu^on  leur  a  donné  le  conseil  de 

encore  quelqtic  temps.  On  les  a  en  même  temps  engagés  à  exposer 
ïière  fois  leur  triste  position  au  Muchir  ou  gouverneur  général,  et  à 
IRetidi,  envoyé  spécial  de  la  Porle,  kfur  fabant  eî^pérer  qu"*on  les  plaee- 
I  radminislratton  du  kaîmakam  ou  gouvernenr  chrétien,  ou  bien  sons 
Iration  d'un  gouverneur  turc.  Dans  celte  attente,  ils  ont  envoyé  à  Bey- 
3  commissaires  munis  de  leurs  pouvoirs.  Ces  commissaires,  ne  réussis- 
plus  que  par  le  passé,  ont  rintenlion  de  se  rendre  5  Conslaulino- 
i  celte  dernière  tentative  demeure  sans  eiïel,  la  population  tout  entiùrc 
her  la  sécurité  sur  une  terre  étrangère  :  car  des  niilliers  de  chrétiens  ne 
îontinueliement  vivre  sous  le  joug  de  leurs  plus  cruels  ennemis;  de  ceux- 
,  qui  ont  massacré  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  enfants;  qui  ont 
é  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et  conlisquc  arbitraireniont  la  plus  grande 

leurs  propriétés;   pour  lesquels,   enlin,  la  dévastation  et  rincendie 

I  atroce  plaisir. 

II  le  dire  hautement,  les  chrétiens  du  Liban  ne  parviendront  jamais  à 
'  le  repos  dont  ils  ont  un  si  pressant  besoin,  que  lorsqu'un  les  aura  remis 
ouvememenl  de  Tancienne  famille  de  Témir  Béchir  Schehab,  cl  que  la 
mvrant  enfin  les  yeux  sur  la  position  qu  on  lui  a  faite  eu  S^vie,  «>e  vk^- 
rappeler  ceirs  âe  ses  agents  qui  /nëcoimaissent  ses  \énlabk%  'mV^vviVs, 
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pour  les  remplacor  par  des  liommes  jaloax  do  son  hooiMikl'  et  fafonb 
tranquillité  du  Uban;  par  ceux  enfin  qui  ont  sacrifié  à  cette  noUe  et  gé 
pensée  leur  santé  et  leur  fortune.  Dans  ce  nombre,  Je  me  piaia  à  sîgnali 
manière  particulière  M.  Joseph  Gonti,  ancien  agent  consulaire  à  Seyda  | 
que  je  sais  être  généralement  aimé  et  regretté  en  Syrie.  Ce  serait  da  la 
gouvernement  français  un  acte  de  justice  ;  ce  serait,  pour  le  moment,  la  n 
preuve  que  la  France  pourrait  donner  de  son  ancienne  sollidtudo  pour 
heureux  Libanais,  et  Taugure  pour  eux  d'un  meilleur  avenir. 

On  écrit  de  Rome  :  a  M.  de  Corcellcs  arrive  de  Naples,  où  il  a  pu 
vaincre  de  ses  propres  yeux,  (jucl  saint  enthousiasme  excite  toujours 
parmi  le  véritable  peuple  d'Italie. 

»  Chaque  pix>menade  du  Pape,  chacune  de  ses  visites  à  Naples,  e 
chacune  de  ses  apparitions  au  dehors  de  sa  résidence  royale  de  Por 
une  fèto  populaire. 

y*  Depuis  le  dernier  des  I^azzaroni  jusqu'aux  princes  d'Aquila,  de 
et  de  Pilerme,  jusqu'au  roi  lui-même  ;  depuis  les  plus  petits  élèves  d( 
naires  et  des  écoles  jusqu'à  l^Vrchcvèquc  de  Naples,  jusqu'aux  Eve 
Manfrcdonia,  de  Trincarico,  tous  accourent  pour  recevoir  la  bénédic 
Souverain  Pontife.  » 


LES  BÉN'ÉDICTCCS  DE  PARME. 

Le  gouvernement  de  Parme  semble  vouloir  se  justifier  de  la  sup 
qu'il  a  prononcée  contre  l'ordre  des  Bénédictins.  La  Gazelle  annonce  c 
suppression  a  été  motivée  par  la  participation  que  plusieurs  membre 
ordre  auraient  piise  aux  troubles  révolutionnaires.  Personne  plus  q 
ne  réprouve  la  conduite  des  religieux  assez  oublieux  de  la  sainteté 
gravité  de  leur  caractère  pour  se  jeter  dans  les  excès  de  la  démagogie 
nous  consentons  à  ce  que  de  tels  coupables  soient  livrés  à  la  rigueur  < 
il  n'en  est  (xis  moins  vrai  que  leur  crime  isolé  ne  permettra  jamais  à 
vcmement  de  prononcer  la  dissolution  de  Tordre  au(iucl  ils  apportici 
de  confisquer  les  biens  que  possède  cet  ordre.  La  suppression  d'une  ce 
tion  ne  peut  être  ordonnée  que  par  le  Saint-Siège,  et  c'est  là  un  droi 
les  princes  et  les  gouvenicments  ne  doivent  jamais  porter  atteinte. 

LES  nOMLNlCAIKS  AUX  CARMES. 

Le  R.  P.  LacordaU^e  s'est  établi  dans  l'ancien  couvent  des  Carmes,  1 
tobre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse.  Ce  vaste  établissement  et  1 
jardins  qui  en  dépendent,  ont  été  coupés  en  deux.  Une  pariie  devi( 
couvent  des  Dominicains;  l'autre  reste  à  l'Ecole- Normale  ecclésiasti 
demeure  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Cruice.  Ainsi,  deux  institut! 
tinctes  et  entièrement  séparées  l'une  de  l'autre  vont  habiter  ces  clo 
reçurent  successivement  les  religieux  Carmes,  les  Martyrs  du  deux  Sej 
les  Prisonniers  de  la  République  et  les  Filles  du  Mont-Carmel.  L'Éc 
jmle  ecdémsUqoe,  dont  les  coBUDenoemeiils  ont  été  si  heureu,  i 
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(^^fBasooï  lablêïLTêillaiit  patroiiage  de  NN.  SS  lo§  Évoques»  EUe  mim^  e^lte 
ptiff^vx^  viogtaîne  d'élcvËS.  Nous  faisons  des  v<euï  pour  que  i^a  i»)mla  ti  s'ac^ 
liM  de  plus  ta  plus^  et  que  par  elle  rËgUsê  sVnricfaisf^  ile  jeunos  pri^liies 
Im  ga^anlâ  que  a*?k%.  Dans  le  partage  qui  a  été  fait  de  Taucien  eoûteut,  1a 
lÉqxlle  des  Martyrs  a  été  te  serrée  à  rEcûle-Normale  ecclésiastiquei  Notls 
IHlilMIims  dm  grands  cuseignefntmls  que  les  jeunes  et  pieux  étudiants, 
'llttuiaiSKil  à  puiser  daus  ce  sanctuaire,  eucore  empreint  du  &aj*g  de  dûs 
b&qua  ûi  dû  Utiâ  Pï^lrâs. 

NOUVELLES  UELIGIELSES. 

DiocËse  m  Naîstis*  —  Hier,  a  en  lieu  une  ordînatiou  générale  dans  la  diapollc 
khm^hùu  de  Retrmlc.  Mgr  Jacquemct  a  conféré  les  ordres  h  quatre  pr&trcs, 
laal  diiicres,  dix-buil  seus-diâcres,  dis^-liuit  mliiorés  et  neuf  tonstires. 

BjÛsiË  n'AtGER.  —  U  béoédicliou  de  la  nouvelle  églis<î  de  Milianali  vient 
VwHeii  ces  jours  derniers.  M,  le  doyen  du  chapitre  avait  été  dmp^é  de  pré- 
ikr  cette  cérémonie.  Elle  a  été  pour  la  viJIe  entière^  jour  de  fête.  Les  popu- 
Usnâ  de  rintéckur  u^onl  pas,  en  gi^ntVjl,  uue  grandl^éputatiou  de  piété,  maïs 
idi  tkot  peut-titre  moins  eucote  au  désordre  des  mœurii,  qu'au  délalssemeal 
im  teqiicl  elles  se  trouvent»  A  la  moindre  occasion,  on  voit  qu'cïks  sont  ati- 
Éide  la  parole  de  Dieu.  La  prédicatiou  de  M.  Fabbé  Pelîetau  a  eu  pour  sujet  la 
]iiènê  :  au  pied  de  la  montague  dn  Zakar,  i\  rappeMt  Jésus^brîst  piiiint  au 
■ûDt  des  OUviers,  Cet  le  scène  inléressaute  do  la  vie  du  Sauveur  a  fuit  itnpresâion 
nr Ici  assistants;  Tun  d'eux,  officier  de  la  garnison,  lûut  h  h  hk  arLbIe  dis- 
^pé,  a  Toulu  la  peindre,  et  son  tableau,  dès  qull sera  acliai^,  fera  un  des 
'|lidpau3t  omeroenis  du  nouveau  sauctuaire.. 

DiDCfisiBB  PoiTiKRS,  —  Le  conscil  municipal  de  Poitiers,  sur  la  demande  de 
Sklemiabtaâs  riotérieur,  qui  promet  une  nouvelle  allocation,  a  vott*  i,500  fn, 
0ilile9  en  îrm  annuités,  pour  contribuer  à  rnclièvement  de  la  restauration  de 
Wifim  de  Notro-Baine  de  Poitlei^. 

âktoiB.  —  Quelques  voix  s  étaient  Élevées  dans  la  Savoie ,  demandant  ta  sup^ 
pe&ion  de  diverses  fèti^s  religieuses,  ae  tmsant  sur  cette  étrange  énoiuiation, 
^  tes  fêtes  religieuses  sont  une  source  d'immoralité  et  de  crimes. 

VEdiQ  du  Moni^Bhne,  journal  savoisien,  répond  par  des  fait*  et  des  slatîati* 
qoesà  cette  assertion  toute  gratuite  : 

fViÛH^iîf  |j'«î  rtîtés  s^ii'j-rniln^ti!  ritiîiiionilîlîî.  dK-il,  il  s'enstitt  niio.  iti-^iih  il  y  ei  dt? 
f?tes  chci  un  peuple,  plus  il  y  a  de  mœurs.  Or,  les  statistiques  établissent  précisément 
k  contraire.  Ainsi,  en  France,  où  les  fête?  dont  on  demande  la  suppression  ne  sont  pa" 
observées,  où  les  dimanches  mêmes  sont  impunément  profanés  par  le  travail,  les  en- 
hnts  illégitimes  sont  dans  la  proportion  de  1  à  15,  tandis  qu'en  Savoie  la  proportion 
tetde  1  à  50.  11  y  a  donc  en  Savoie  trois  fois  moins  d'enfants  illétrilimcs  qu'en  Trance. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  TAuglcterre  et  de  la  Suisse  protestante.  Là,  rinimoralité  dé- 
pose toute  mesure.  Quant  aux  autres  crimes,  nous  n'avons  pas<le  slalislique  ;  mais  nous 
connaissons  assez  la  Suisse  pour  assurer  ([ue  notre  pays  peut,  sans  orgueil,  se  présenter 
foœme  modèle  de  sagesse  à  ces  deux  derniers  Etals  et  à  bien  d'autres.  » 

Le  mt'mc  journal  oppose  ensuite  la  Savoie,  ayant  consenc*  ses  fêles,  nii  canton 
de  Berne  qui  les  a  rejetées,  et  il  fait  voir,  par  d'intéressants  ra[)pru(b(Mnents, 
combien  la  plaie  de  la  mendicité  est  moins  commune  dans  la  Savoie  calliulique 
^jneduns  le  protestant  canton  de  Berne. 

idJ.EMAGXE. — Nous  rcndrous  compte  procbainemeal  dos  IraiNîiUK  viç  V*i  ^^ç.Q^'\'^ 


\ 
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assemblée  générale  des  associations  catholiques  d*  AUenlitt^gipii  mnneBt  d*èlM 
publiés  à  Breslau.  Nous  donnerons,  dès  aujourd'hui,  la  Irai^  adrenée  à  rÉ^"^ 
copat  allemand  par  cette  assemblée,  qui  en  a  confié  la  rédaction  à  M.  le  cooseOklf 
de  légation  Ueber. 

«  Le  vénérable  Episcopat  de  rAUcmagne,  a  daigué,  au  milieu  des  importantes  déUbi- 
rations  auxquelles  il  s^est  livré  au  mois  d*o€tobre  de  Tannée  dernière,  dans  la  ville  éft 
Saint-Kilian,  et,  malgré  tous  les  travaux  dont  les  admirables  résultats  ont  été  i 
d'une  si  joyeuse  acclamation  par  les  fidèles  de  tous  les  diocèses  de  langue  i 
porter  aussi  son  attention  pastorale  sur  TAssociation  catholique  d'Allemagne,  et,  { 
connaissance  des  propositions  respectueusement  énoncées  par  elles,  exprimer,  dans  h 
précieuse  lettre  datée  de  Wurzbourg,  14  novembre  1848,  la  biem  cillante  et  cucourageantt 
assurance  que  les  vénérables  Ëvéques  assemblés  accorderaient  leur  concours  et  lemi 
prières  au  but  si  beau  que  l'Association  catholique  poursuit.  Aussi  les  députés  de  TAi- 
sociation,  maintenant  réunis  à  Breslau  en  leur  seconde  assemblée  générale,  conii- 
tlèrent-ibî  comme  un  devoir  sacré  d'exprimer  respectueusement  au  vénérable  Episco- 
pat leur  profonde  reconnaissance,  à  laquelle  nous  ne  cn^yons  pouvoir  donner  une  ex-; 
pression  plus  convenable  que  la  solennelle  assurance  que  l'Association  catholique  d'Al- 
lemagne, dans  un  inébralabie  attachoment  aux  principes  approuvés  par  le  vénérakle 
Episcopat,  partout  et  toujours,  connue  il  convient  à  de  vrais  catholiques,  ne  pensera  à 
poursuivre  le  but  de  ses  efr<É|(  qu'avec  un  (idole  dévouement  et  une  cordiale  piété  en- 
vei*s  les  dépositaires  vénérés  de  l'autorité  de  l'Église.  Marchant  et  agissant  sous  la  pro- 
tection et  sous  l'intercession  de  la  B.  Vierge,  que  nous  avons  invoquée  comme  pa- 
tronne de  l'Association,  et  avec  la  )>énédiclion  apostolique  que  le  Père  de  la  chrétienté» 
notre  glorieux  Pape  Pie  IX,  a  daigné  aussi,  le  10  février  de  cette  année,  accordera 
l'Association,  en  récompense  de  ces  mêmes  principes;  et,  appuyés  par  le  concours  des 
pasteurs,  et  par  la  pieuse  prière  de  notre  vénérable  Episcopat,  nous  osons  nous  livrer  à 
la  joyeuse  esi)érancc  que  Dieu  pennettra  à  l'Association  catholique  de  servir  d'instru- 
ment utile  à  son  Eglise.  Mais  comment  pourrions-nous  rappeler  Tiliustrc  assemblée  de 
Wurzbourg,  sans  nous  sentir  en  même  temps  pénétrés  de  la  plus  ardente  gratitude 
pour  les  résolutions  qui  y  ont  été  adoptées  par  notre  vénérable  Episcopat,  et  publiées 
dans  im  mémoire  spécial,  ainsi  que  du  besoin  pressant  d'exprimer  cette  gratitude  de 
nos  cœurs  en  particulier  pour  tout  ce  que  nos  suprêmes  pasteurs,  dans  leur  vigilance, 
ont  énoncé  avec  tant  de  persuasion  et  de  dignité,  touchant  le  droit  divin  et  imprescrip- 
tible de  l'Eglise  sur  l'éducation  et  sur  renseignement,  et  ont  annoncé  comme  n>glc  de 
leur  conduite?  Et  quelle  expression  meilleure  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'EgliK 
pourrait  convenir  à  notre  reconnaissance,  que  la  respectueuse  assurance  que  l'Asio* 
ciation  catholique  d'Allemagne  s'impose,  pour  tâche,  de  concourir,  par  tous  les  moyens 
également  permis  qui  sont  en  son  pouvoir,  à  la  réalisation  des  résolutions  arrêtées  à 
WurzlK)urg,  et  notamment  d'appuyer  de  toutes  ses  forces  les  mesures  qui,  à  sa  grande 
joie,  y  ont  été  prises  pour  la  fondation  d'une  université  catholique. 

«  Le  soussigné,  heureux  d'avoir  reçu  de  l'Assemblée  générale  l'honorable  tAche  d'être 
l'organe  des  sentiments  de  l'Association  catholique  d'Allemagne,  prend  en  même  temps 
la  liberté  d'exprimer  respectueusement  sa  plus  profonde  vénération. 

«  Breslau,  12  mai  1849. 

«  Docteur  Maurice  Liéber,  pt^sidcnt  de  la  seconde  assemb^ 
gétu^rale  de  l'Association  catholique  d'Allemagne.  » 

—  Tout  ce  qui  constate  le  mouvement  religieux  qui  s'observe  dans  plusieurs 
contrées  de  TEuropc,  où  la  foi  se  ranime,  où  T Église  reprend  son  empire  sur  les 
tocs,  est  pour  nous  une  douce  consolation  en  même  temps  qu'un  vif  encourage*, 
ment.  Aussi  avons-nous  lu  avec  un  véritable  intérêt  la  lettre  suivante  écrite  de 
Suisse. 

«  Le  8  octobre  1848. 

«  J'ai  des  nouvelles  fort  consolantes  à  vous  communiquer,  hélas!  non  pas  sur  la  Saisu 
( car  chez  nous  la  patrie  est  en  deuil),  mais  sur  nos  voisins  d'outre-Bhin,  Vous  tavi* 
çae  l'Année  puaéc  des  hommes  cathoUiinei  ont  constitué  à  Mayence  une  lodété  font.k 


l 


C  ^69  ) 

^f^tj  *  Pî«£-ïere(nT  y  ènu  le?  but  fFy  réirnir  Ions  les  hommes  de  foi  t]e  rAllcmagne  cû- 

^"1«t\  LU  bleaî  €elto  union  mihoiique  vient  de  faire  des  proj^ièfi  Jnuutjnses;  sur 

te^-huit  dioc4*Be»  d<mi  i'AUemagne  se  corapose,  elle  n  dei  seclîons  ilazis  trente  ;  le* 

^  i'apprtnitent  pariûul  ;  rexisteucc  tle  la  société  est  assurée.  Pendant  la  première 

U  Pius-vi"rein  &  coriiîub  dc3  inenibres  par  châtaines  de  mille.  D'aprts  Vorgàtû- 

fhi^u*  Tille,  ou  mL^mc  clinque  village,  peut  ftfoir  sa  iêction  ;  le»  s^ctioos  dti 

1^1^*  ftîrmt'rïl  une  réunitm  provinciale,  lei  provinces  cllei-iucnies  sont  unies  par 

érection  eentrak",  dont  le  siège  se  trouve  ftltprnfttlTemeiit  dans  une  de*  principalei 

_  *  «Iw  p4TRt  Chftque  section  no  ni  tue  un  dépulÉ,  les  dépulêai  âc  toutes  les  icctions  for- 

P**!  1. iMi4!inlilée  irènérâlc  qui  se  réunît  tous  les  ans  au  siège  de  la  direction  centrale. 

I  *^iïiutr  |i.tv&4T  h  rêuniun  (<i5iiérnle  ft  eu  lieu  à  Maience  sous  la  présidenee  du  célèbre 

Uti»,  f (inseiller  iiulii|ue  de  Fribourg  ;  cette  anuée-ci  elle  vient  d'avoir  lieu  à  Breslau 

PniSÈc),  sous  k  direction  de  M,  Liober,  cou^^iller  de  légation*  n 

CoîïSTjLX'riNOPLE»  —  Une  de  ces  admirables  et  saiiUes  tilles,  dont  la  ide  enlière 

^  coQ^iicrée  nus  devoirs  de  la  lïiiHé  et  aux  pénibles  travaux  de  la  charité, 

4tUr  ^ajie-Eslher  Niverl,  de  la  Congrégation  ûm  Sœurs  de  Saînt-Vincent-de- 

ft«l,  vient  de  niounr,  vlclimede  son  tiévoucment,  loin  de  son  pays,  à  Conâlauti- 

«a^\  où  elle  avait  été  envoyée  au  mois  de  juin  de  raimée  dernière,  pour  donner 

d&$oÎDÀ  aux  malheureux  alleinls  pai'  le  fléau  qui  ravage  les  dîflérentes  contrées 

tk  rEuroj/e. 

Mlle  Kîvert  avait  k  \iâm  vingt-se|it  ans^  mais  déjUi  le  nombre  do  ses  bonnes 
CBovre4»  éUâi  coriîudérable.  Les  indigents  du  quatrième  arroudissement  de  Paris, 
^*etlc  a  longtemps  nùlH  et  i^oulagés,  gardent  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de 
Se»  douces  vertuâ» 


QUtOMQUE  ET  fMTS  DlVEilS, 

tîti  travail  de  remaniement  du  personnel  des  consulats  se  Tait  en  ce  mo- 
l  an  mtnbtire  des  ail  aires  étraijgtrei. 
''—On  assure  que  M.  GuiAot  vie  ut  d'arriver  h  Paris  .• 
'  —  La  décrois^iince  dans  les  affiiircîi  industrielles  el  commerciales  de  la  capi- 

ï  esl  notable  et  rcmaïquable  depuis  quelques  jours. 
*—  A  onze  heures,  ce  malin,  le  nouvel  ambassadeur  d'Aulrielio^  M.  Hubuer, 
lit  ses  visiter  d'arrivée  aux  ministres  et  au  corps  diplomatiquep 

—  Lord  Brouj^liam  part  demain  pour  relonmer  en  Anf^leterre, 
^— Le  célèbre  docteur  Barracbin,  4[ui,  depuis  InngtempSt  rerapliï  à  Paris  des 

de  confiance  pour  le  gouvernement  ollonKm,  vient  d'arriver  a  Paris  de 
ur  de  Constanlinople. 
Il  a  déjà  eu  plusieurs  conférences  avec  M.  le  ministre  des  affaires  élrangèrcs* 

—  On  s  occupe  déjii  des  expropriations  et  des  indemnités  de  lecation  pour 
tilinuer  la  rue  de  Rivoli  jusqu'à  la  rue  de  la  Bibliotlièque  et  dégiiger  le  Car- 

el. 

—  On  priïpare  une  grande  fètô  à  h  préfecture  de  la  Seine. 

—  On  Va  dans  la  Pairie  : 
I  Une  crise  favorable  s'est  déclarée  hier  dans  Tétai  de  M.  de  Fallous,  l^a  fiè- 

^  >Ï8  a  cessé  de  nouveau.  Les  médecins  ont  Tespoir  d'un  rétablissement  délkitif, 
"  M.  de  Fâlloux  se  soumet  à  un  repos  absolu^  que  ses  amis  sont  invités  à  ne 
'  t>^  troubler,  en  a'abalcnanl  momentanément  de  toute  visite  et  do  toute  corres- 
tNïiîdance* 

—  Un  nommé  Hubert,  peintre  en  bâtiments,  qui  parcourait  hier  la  place  Mau- 
[  en  criant  :  Vive  la  hépuhtique  démocralique  et  sociale  !  a  été  arrêté  et  mit 

i  k  disposition  du  commissaire  de  police  du  quartier. 

I 


(  170  ) 

^  Duninche  dermer,  quelques,  ouvriers  réunis  sur  la  j^oe  du  dàlelal,  m 
aUendant  que  des  patrons  vinssent  les  embaucher,  devisaient  entre  eux  nrto 
procès  d*Hnber.  L'un  d*eux  s'étonnait  que  la  haute  Cour  n'eût  pas  conseali  I' 
faire  comparaître  en  même  temps  Raspail  et  Blanqui.—  Gela  ne  se  pouvait  pu^ 
reprit  un  autre,  la  Cour  avait  toute  antre  chose  à  fah^  qu'à  s'occuper  de  dfr- 
cans... 

—  Quant  à  moi,  qui  n'étais  pas  éloigné  jusqu'ici  de  me  croire  réellement  s^ 
cialisteje  me  regarderais  mamtenant  comme  un  niais,  d'accepter  les  idées  de 
ces  hommes  qui,  tout  en  se  trompant,  s'injuriant  et  se  trahissant  entre  eux,  is 
proclament  les  inventeurs  d'un  système  de  concorde  et  de  fraternité  générale. 

—  Âvant-hicr  soir,  un  homme  d'environ  30  ans  et  dans  un  état  complet  dl- 
vresse,  insultait  les  passants  dans  la  rue  Sahit-Dcnis.  Arrêté  par  les  agents  de  po- 
lice, il  a  déclaré  se  nommer  Eugène  D...,  ancien  préfet  sous  le  gouvememeat 
provisoire. 

—  M.  Bourdon,  candidat  conservateur,  vient  d'être  nommé  représentant  de  la 
Seine-Inférieure,  en  remplacement  de  M.  Grandin,  par  40,739  voix,  contre 
22,935  données  à  M.  Deschamps,  candidat  démocrate. 

—  Depuis  Tadoption  du  système  décimal,  c'est-à-dire  depuis  i793  jusqu'au 
31  décembre  1848,  le  total  général  des  fubrications  faites  dans  les  ateliers  mo- 
nétaires de  France  a  été,  tant  en  pièces  d'or  qu'en  pièces  d'argent,  de  o  milliards 
313  millions  237,000  fr.  La  première  République  en  a  frappé  pour  lOC  millions 
237,000  fr.;  Napoléon  Bonaparte,  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  en  a  frappé 
1  milliard  416  millions;  Charles  X,  685  millions  et  demi;  Louis-Philippe  dans 
les  dix-sept  années  de  son  règne,  i  milliard  973  millions.  La  République  en  avait 
frappé  en  dix  mois  pour  128  millions  et  demi. 

BULLETIN  DE   LA  POLITIQUE  ÉTRANGÈRE. 

• 

Les  nouTelles  de  Rome  sont  assez  iDsignifiantcs.  A  la  date  du  8, 
M.  Mercier  avait  quitté  cette  >ille  pour  se  rendre  à  Naples.  Le  Statuto 
revient  encore  sur  le  projet  qu'on  aurait  conçu  de  mettre  à  RomQ 
une  garnison  espagnole  appuyée,  au  besoin,  par  des  Napolitains. 

En  Irlande  les  troubles  continuent.  Un  sanglant  conflit  a  eu  liep 
à  Killonghy,  dans  le  comté  de  Roi,  par  suite  de  tentatives  faites  pour 
enlever  des  récolles.  La  police  étant  intervenue,  les  voleurs  ont  flû( 
feu.  Un  agent  de  police  est  tombé  raide  mort,  deux  autres  ont  été 
mortellement  blessés,  quatre  ont  reçu  des  blessures  assez  graves. 
La  police  a  risposté;  mais  on  ne  sait  pas  quel  a  été  le  résultat  de  stf 
décbarges  de  mousquetrie. 

Les  correspondances  de  Turin  renferment  de  longs  détails  sur  les 
fimérailles  de  Cbarles- Albert.  La  ville  entière  s'était  voilée  de  deuil. 
Toutes  les  fenêtres  des  maisons,  tous  les  balcons  des  édiûces  publîd 
et  particuliers  étaient  couverts  de  draperies  noires  et  blanches^  dèr, 
corés  de  devises  et  d'inscriptions  analogues  à  la  circonstance. 

La  vue  du  cheval  du  roi,  le  même  qu*il  montait  à  la  bataille  de 
Navarre,  a  produit  sur  la  foule  une  vive  impression.  Aprè&  aven 


i  heures^  les  cloches  de  l'église  de  Saint-Jean  annoncent  le 

Dccment  du  saint  sacrifice  célébré  par  F  Archevêque  de  Gham- 

»isté  des  évéques  de  Bulle,  d'Alexandrie,  du  Pia  et  de  Savone. 

^heréque  de  Merccil  monte  ensuite  en  chaire  pour  prononcer 

D  funèbre  ;  sa  voix  est  émue;  des  larmes  coulent  de  ses  yeux, 

enls  de  celte  douleur  pénètrent  tous  les  cœurs. 

ettres  de  Triesle,  à  la  date  du  9  octobre,  portent  que  le  vapeur 

merts,  qui  revient  du  Levant,  a  rencontré  à  la  hauteur  de 

l'escadre  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Barker. 

•es  les  journaux  de  Toulon,  le  vapeur  le  Tenare  est  parti  pour 

ilinople.  Le  14,  l'escadre  de  la  Méditerranée,  commandée  par 

ce-amiral  Perceval-Deschênes,  qui  se  trouve  depuis  quelque 

lu  mouillage  des  îles  d'Hyères,  a  reçu  Tordre  de  faire  route 

atemcnt  pour  remboucbure  des  Dardanelles. 

lut  en  croire  quelques  feuilles  allemandes,  la  Hongrie  serait 

en  deux  districts  remplaçants  les  comitats.  Chaque  district 

ine  diète  provincîale  à  part,  dans  laquelle  la  langne  employée 

\  débats  parlementaires  serait  déterminée  par  la  majorité  de 

lation. 

urnaux  anglais  de  toutes  nuances  attaquent  vivement  le  gou- 

înt  autrichien  à  propos  de  l'exécution  du  comte  Louis  Bal- 

et  ils  ne  trouvent  pas  de  termes  assez  forts  poiu*  flétrir  la  con- 

général  Haynau,  auteur,  disent-ils,  de  cette  triste  condam- 


(m) 
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lei  prindpM  da  candidat  BUiettê.  Lei  coltitateoniioinélaleitfaiAM  de  Mlle  liée  |v 
Bistette  venait  pour  se  joindre  aux  blanet  et  rétablir  FesdaTage;  et  cette  idée  leia  fm- 

aéfl  au  meurtre  et  à  Tincendie.  ± 

Dans  les  rapports  des  ofQciers  de  gendarmerie  on  trouve  la  preuve  de  ces  mai»  | 

élestorales.  Il  j  est  dit  que  dès  que  Bissette  débarqua,  le  mot  d*ordre  fut  donné;  BîmII»  .  ^ 

venait  pour  rétablir  rcsclavage.  On  leur  disait:  Sous  Tempire,  Napoléon  vousarons  -^ 
en  esclavage  ;  sous  la  Republique,  Louis-Napoléon,  ncTCu  de  Fempereur,  fera  de  mèDe 

si  Schœlchcr  et  Pcrrinon  ne  sont  pas  élus.  (Ou  rit.)  ' 

M.  SCHOELCHER  a  fait  tous  ses  efforts  pour  défendre  son  élection.  Son  disconndan  ~ 

plus  d'une  heure  et  finit  par  fatiguer  FAssemblée.  Le  général  Cavaignac,  répondtill  * 

une  interpellation  de  M.  Schœlcher,  rend  compte  des  vains  efforts  qu'il  a  faits,  pendut  i 

qu*il  était  ou  pouvoir,  pour  amener  une  conciliations  entre  M.  Schœlcher  et  leioolODS.  j 

M.  PÉCOUL  ajoute  quelques  explications.  n 
M,  PERRINON  se  boruc  à  répéter  los  arguments  employés  par  ses  collègues;  il  y  mêle 
des  attaques  trcs-vivcs  contre  l'amiral  Hruat,  Uissctte  et  les  anciens  maîtres  d*escla¥». 

M.  DE  TRACY.  Je  n'interviendrais  pas  dans  le  débat  si  je  n'avais  à  rétablir  des  Cuti  ! 

qui  intéressent  Fhonneur  d'un  de  nos  plus  braves  marins  et  la  conduite  du  Gouverne-  ! 

ment.  Le  (lonverncnicnt  a  encouragé  M.  Bissette  dans  ses  honorables  efforts  de  conâ?  ^ 
liation.  11  n'a  influence  en  rien  les  élections.  L'amiral  Bruat  a  sévèrement  réprimé  les 

troubles.  Uue  instruction  judiciaire  se  poursuit.  Il  est  de  mon  devoir  de  rendre  hom-  .^ 
mage  au  gouverneur  des  Antilles.  Quant  h  la  validité  des  deux  élections,  l'Assemblée 
jugera  dans  sa  conscience. 
M.  VALLON  parait  à  la  trilmne. 
Cris  :  La  clôture  î  la  clôture  ! 

M.  Vallon  s'efforce  vainement  de  se  fa"rc  entendre.  ^ 

M.  LE  VERRIER  s'apprête  à  lui  répondre.  ^ 

Cris  :  Aux  voix!  aux  voix!  (Tumulte.)  j^ 

Le  président  met  aux  voix  les  conclusions  de  la  commission,  qui  sont  adoptées  à^aa  || 

grande  majorité.  -^ 

L'ordre  du  jour  de  demain  appelle  la  discussion  des  affaires  de  Rome.  ! 


IIAUTE-COUR  DE  JUSTICE. 

Audiefices  ilu  iQ  et  du  il. 

De  graves  incidents  se  sont  produits,  aujourd'hui,  à  Taudience  de  la  Haale- 
Cour  de  justice  ;  c  est  la  déposition  de  M.  Emile  de  Girardin  qui  y  a  donné  lieu. 

Avant  de  répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées,  M.  Eiuile  de  Gira^. 
din  s'est  plaint  de  la  manière  dont  M.  Oscar  de  Vallée,  Tun  des  substituts  ta 
procureur  de  la  République,  qui  assistait  le  juge  d'instruction  loi-squ'il  a  été  io- 
terrogé  après  les  événements  du  43  juin,  s'était  conduit  à  son  égard. 

M.  de  Vallée,  a  dit  M.  do  Girardin,  a  demandé  à  des  témoins  comment,  sa 
prenant  pour  des  hommes  sérieux,  ils  avaient  pu  l'appeler  à  délibérer  avec  eaxf 
ce  magistrat,  a  continué  le  témoin,  a  montré  à  mon  égard  autant  de  ténacité  qilB 
de  perlidie.  C'est  lui  qui  semblait  diriger  mon  interrogatoire  et  dicter  au  joff 
d'instruction  ses  questions. 

M.  le  procureur-général  a  répondu  que  le  magistrat  dont  il  était  question  avi». 
usé  du  droit  que  lui  donnait  la  loi,  en  s'immisçant  dans  l'instruction,  et  que,  Al 
reste,  dans  la  procédure,  rien  ne  justiûait  l'exactitude  de  l'allégation  du  témoin. 

Répondant  alors  aux  questions  de  M.  le  président ,  M.  de  Girardin  a  déclaré 
que,  dans  sa  conviction,  la  Constitution  avait  été  violée,  que  la  résistance  était 
de  droit  ;  qu'il  s'était  rendu  à  la  réunion  du  comité  de  la  presse  pour  l'y  organi- 
ser ;  qu'il  y  avait  demandé  que  la  Montagne  se  mît  en  permanence  et  déclarUto, 
Oilse  hors  la  loi  de  l'Assemblée  législative. 


(m) 

La  question  dn  rétablissement  du  Pape  dans  la  'souveraineté 
États  de  l'Église,  question  plus  qu'européenne  en  elle-même,  esl 
venue  française  par  un  de  ses  côtés  principaux.  A  ce  titre  elle  esl 
pelée  à  fixer  l'attention  de  l'Assemblée  nationale ,  et  elle  sera  a 
rément  le  terrain  sur  lequel  les  passions  essayeront  d'émouvoir 
pinion  publique. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  consigner  ici  les  réflexions  qn 
m'a  inspirées. 

ie  commencerai  par  une  remarque  destinée  à  bien  préciser  le  i 
de  la  discussion. 

Parmi  les  divers  partis  qui  composaient  l'Assemblée  constitus 
les  uns  souhaitaient  l'intervention  de  la  France  en  Italie,  les  ai 
n'en  voulaient  pas.  Mais,  par  suite  de  la  décision  de  la  ms^orité, 
l'ont  acceptée;  puisque  chacun  a  pris  le  soin  d'expliquer  comme 
l'entendait,  et  que  les  plus  hostiles  font  reposer  leurs  accusatiooi 
ce  point  à  peu  près  unique  :  que  le  Gouveniement  n'a  pas  ré 
l'intervention  comme  rAssembléc  l'avait  comprise. 

En  d'autres  termes,  ces  diverses  opinions  peuvent  se  classer  ai 
ceux  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix  le  rétablissement  du  Pape  à  R( 
45em  qui  y  consentaient  à  condition  de  certaines  garanties  déta 
nées  pour  la  liberté,  et  ceux  qui  croyaient  qu'avant  tout  il  impo 
à  Rome,  à  l'Italie,  à  la  chrétienté  litière,  de  rétablir  le  Pape  dai 
souveraineté. 

Nous  demandons,  avant  d'entrer  dans  le  fond  même  du  sujet,  a 
de  rien  préjuger,  si,  de  toutes  les  manières  de  l'envisager ,  la 
jûère  n'est  pas  celle  qui  se  présente  avec  le  caractère  le  plus  éle^ 

Écoutons  nos  adversaires.a  La  France,  disent  les  Montagnards, 
lait  pas  soutenir  la  République  romaine  contre  l'intervention  de  1 
triche,  do  Naples  et  de  l'Espagne,  puisqu'elle  ne  l'avait  pas  re< 
nue  ;  mais  elle  n'allait  pas  non  plus  se  joindre  à  ses  ennemis , 
elle  entendait  respecter  scrupuleusement  son  existence  !  » 

Alors,  à  quoi  bon  l'envoi  d'une  armée  dans  les  États  romains' 
pourquoi  ne  pas  s'être  borné  à  l'emploi  des  négociations  diplo 
tiques? 

Mais  rappelez-vous  que  vous  avez  autorisé  le  départ  de  cette 
mée  pour  quelque  chose  apparemment,  et  que  la  commission  cl 
gée  d'examiner  le  projet  d'intervention,  prévoyant  le  cas  où  la  R< 
i)lique  romaine  ne  voudrait  pas  recevoir  nos  soldats  à  Civita-Vec( 
décida  que,  degré  ou  de  force^  ils  occuperaient  celte  ville.  Or,  le 
échéant,  n'était-ce  pas  là  une  véritable  déclaration  de  guerre  el 
acte  d'agression,  si  jamais  il  en  fût,  contre  la  République  roman 
contre  ce  que  vous  appelez  la  liberté  des  peuples? 

Qu'on  ne  vienne  pas  objecter  quelques  lambeaux  de  déclara 
ministérielles,  ou  des  ordres  du  jour  de  l'Assemblée  constituj 
Quand  Us  eiprimeraient  tous  la  pensée  des  orateurs  de  la  majc 


minée  alors  par  la  Montagne^  —  el]  tons  sont  bien  loin  de  s'accor- 
f  a\6c  elle^  — ^ils  n'ont  ancune  valeur  devant  les  conséquences  qui, 
rh  nattii^c  des  choses,  plus  fortes  que  la  volonté  des  hommes,  dé- 
tilaîent  toutes  seiiles  du  projet  dexpéditionj  entendu  selon  les  ul- 
t-a^publicaîns  de  la  veille. 

ïe  ne  me  charge  pas  plus  d'excuser  la  faiblesse  de  ceux  qui  n'ont 
I  osé  dire  la  vérité  jusqn'an  boiitj  que  la  l>onne  foi  de  ceux  qui  pa- 
îtiqnement  cheixhaient  à  rendre  rexpéditîon  inutile-.  Je  ne  me 
irge  pas  dexpliquer  cet  ordre  du  jour  mémorable  qui  prescrivait 
Gouvernement,  après  la  surprise  el  la  défaite  de  nos  soldais  devant 
me,  de  ne  pm  détourner  plus  iongtemps  re^pédilion  de  son  but;  je 
charge  d'autant  moins  de  le  faire,  (pie  personne  dans  l'Assemblée 
voulu  rentreprendre,  et  que  ce  fameux  but  est  resté  compléle- 
ifl  mystérieux  et  inintelligible,  Je  dis  scidement  ceci  :  Du  moment 
'm  donnait  un  consentement  plus  ou  moins  formel  à  l'intervention^ 
pc  rexpéditîon  partait,  il  ne  fallait  plus  vouloir  et  demander  ce 
[était  maniresleraent  antipathique  à  la  raison, 
tenons  maiûleuaut  à  TinterprétaEion  des  républicains  pins  mode* 
? 

Îètix-Ià  disent  au  fromemcment  :  a  La  Constitution  vous  défend 
tienler  à  la  lilîerté  d'aucuns  peuples.  La  liberté  des  popnlations 
naines  étaut  oppriméû  par  Mazzini  et  Garibaldi,  que  vous  les  ayez 
i^s,  à  la  bonne  heure  î  Rétablissez,  sous  votre  responsabilité  lo 
[voir  ponllQcal,  nous  le  voulons  bien  encore  ;  mais  à  la  condiiwn 
ttpefuûùle  €[im  le  Pape  entourera  la  liberté  de  certaines  garanties, 
ide  ces  termes,  il  y  a  violation  de  la  ConstituUon*  p 
iiasi  donc,  suivant  ces  messieurs  :  Restauration  de  la  liberté,  ga- 
lles efficaces  données  à  la  liberté^  et  à  la  liberté  telle  qu'eux  seuls 
lîAniratent,  voilà  le  but  principal  de  rinterv  ention  française.  Et 
[j  que  ce  soit  Mazzini  on  le  Pape,  ou  même  rAutriche^  qui  assure 
aieuî  ces  garanties,  peu  importe  I 

ar  conséquent,  si  Mazzini  et  Garibaldi  s'étaient  montrés  moins 
inniques  à  l^égard  des  Romains,  vous  les  auriez  tolérés,  et  vrai- 
blabEement  vous  auriez  fait  alliance  avec  la  Répidilique  ro- 
ne! 

ar  conséquent  encore  :  Si  le  Pape  ne  se  soumettait  pas  aux  con- 
ms  que  vous  lui  imposiez  après  avoir  délivré  Rome  de  la  tyran- 
ies  Triumvirs,  vous  ne  l'auriez  pas  laissé  rentrer  dans  ses  Etats, 
©us  ne  reconnaissiez  pas  sa  souveraineté  1  D'où  l'on  doit  conclure 
dans  le  cas  où  le  Pape  aurait  accepté  vos  conditions ,  vous  pou- 
très-logiquement  vous  attribuer,  pour  la  suite,  au  moins  un  droit 
■emontrance  et  de  veto  sur  les  actes  du  Souverain  Pontife!  Mais 
?  la  première  de  ces  deux  hypothèses,  c'est  une  conquête  que 
I  auriez  été  faire  I  et,  dans  la  seconde,  c'est  un  protectorat  que 
!  fondiez  à  vous  seuls  !  Et  de  quel  droit? 
108  taules  ces  combinaisons  qui  sacrifiaient  le  \>o\\vo\t  \^tc\^^- 
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rcl  du  Pape,  que  devenait  le  pouvoir  spirituel?  Comment  eussent  M^^ 
garantis  lés  intérêts  de  la  catholicité  tout  entière?  Quelle  eût  éjr 
votre  attitude  vis-à-vis  de  l'Autriche,  de  Naples,  de  l'Espagne,  di 
Portugal,  de  la  Bavière,  résolus  à  maintenir  ou  à  restaurer,  vié 
vous,  ou  sans  vous,  Tindépendance  pontificale? 

Vous  prétendez  que  votre  système  eût  sauvegardé  la  liberté  du 
peuple  romain  :  peut-être  !  mais,  à  coup  sûr,  ni  les  intérêts  des  cathp^ 
liques,  ni  la  liberté  des  peuples,  ni  la  paix  du  monde  ne  Icussent  ëS 

C'est  au  reste  ce  que  H.  de  Falloux  a  établi  surabondamment  dMlf 
un  magnifique  langage  que  les  annales  de  la  tribune  française  comp^ 
teront  parmi  ses  gloires.  H.  le  ministre  de  l'instruction  publiqurM 
démontré  victorieusement  que  la  liberté  était  rentrée  dîans 
avec  nos  armes,  et  que  les  acclamations  unanimes  dont  le 
romain  avait  salué  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel  du  Sol, 
rain  Pontife,  était  le  signe  le  moins  équivoque  de  ses  vrais  sentimeiM 
et  de  l'usage  qu'il  entendait  faire  de  sa  liberté.  Puis,  après  avoir  e^ 
posé  comment  la  papauté  était  nécessaire  à  la  prospérité,  àrexistend 
même  de  cette  ville,  qui  sans  elle  ne  serait  plus  la  ville  étemeUe,  1 
a  prouvé  encore  que  l'indépendance  de  la  puissance  spirituelle  éM 
.  indispensable  à  l'éclat  du  catholicisme  et  à  la  paix  entre  les  natieail 
par  conséquent  qu'elle  exigeait  absolument  le  recouvrement  du  Ah 
maine  temporel.  ^ 

Ajoutons  (]ue  M.  de  Falloux  à  mis  un  terme  à  une  accusation  sail 
cesse  répétée  de  désol)cissanco  aux  volontés  de  l'Assemblée  consi 
tuante,  en  faisant  très-justement  observer  qu'après  tout  la  politin 
de  cette  Assemblée  n'engageait  aucunement  la  politique  de  î'Assedl 
blée  législative.  Il  serait  superflu  de  vouloir  après  lui  revenir  stf 
toutes  ces  choses.  '  ^ 

Mais,  battus  sur  leur  terrain,  nos  adversaires  ne  vont-ils  pas 
attaquer  sur  le  nôtre  et  dire  :  a  L'intervention  s'est  faite  coi 
vous  le  vouliez ,  et  pourtant,  voyez  les  difficultés  (jui  vous  assiégi 
voyez  les  concessions  libérales  que  vous  avez  obtenues  du  Pape  1 1 

Je  ne  relèverai  pas  ce  qu'on  dit  des  concessions.  Les  organes  dal 
presse  les  plus  accrédités  les  ayant  discutées  déjà  et  considéréeH 
tous  les  points  de  vue,  il  me  semble  inutile  de  leur  faire  subir  il 
nouvel  examen.  Pour  moi,  d'ailleurs,  en  réfléchissant  à  la  naturel 
ceptionneile  du  pouvoir  temporel  du  Souverain  Pontife,  j'incline  il 
à  croire  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est  là  à  peu  près  touti 
qu'on  pouvait  obtenir.  Et  si  nous  n'étions  pas  toujours  dominés  fi 
cette  manie  d'imposer  chez  les  autres  les  institutions  bonnesou 
vaises  sous  lesquelles  nous  vivons,  il  ne  serait  pas  impossible 
nous  trouvions  de  quoi  faire  notre  profit  dans  l'institution  des  ( 
seiis  provinciaux. 

Hais  pour  ce  qui  est  d'mdiquer  les  causes  des  lenteurs  que  i 

avons  déplorées,  des  embarras  qu'on  a  signalés,  aussi  bien  que  d 

concessions  trop  étroites^  dit-on,  qui  ont  été  obtenues,  je  croirais,- 1| 
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enais  de  Je  fairêj  n'avoir  pas  traité  à  foadrîtnpcrfaot  sujet 

occupe, 

vcution  françaîsej  dans  son  exécution^  a-t-elle  réuni  toutes 

lions  qu'elle  devait  présenter? 

dj  bien  que  la  politique  de  rOpposilion  n'ait  pas  domînéj  elle 
une  in/luence  sensible  sur  les  décisions  du  Gouvcrneinenf, 
nconleslable*  En  présence  de  mauvais  vouloirs  évidents^  de 
s  mal  dissimulées,  d*équiToqucs  volontaircSj  d'appels  inces- 
l  plus  mauvais  senliraentSj  d'encouragements  quelquefois 
larfois,  dit-ou,  secrets,  donnés  aux  révolutionnaires  deRorac 
ôtres,  le  Gouvernement  n'a  pas  cru  devoir  dérouler,  devant 
lée,  toutes  les  conséquences  naturelles,  inévitables,  qui 
antennes  dans  l'inlervenlionj  et  qui,  d'ailleurs,  n'échappaient 
lemme  sérieux*  On  voit,  du  reste,  que  s'il  n'y  a  pas  eu  net- 
îantc  de  la  part  des  uns,  le  plus  souvent  il  y  a  en  manque  de 
delà  f^art  des  autres*  Qu'en  est-il  résulté?  Que  lexpédilion 
V  cpie  rintervenliou  s'est  faite,  mais  avec  absence  d'unité 
§cution.  De  là  toutes  les  difflcultés  que  nous  avons  tant 
à  surmonter. 

francs  :  qu'y  avait-il  d*étonnant  dans  les  difficultés  que 
contrions  à  obtenir  certaiaes  concessions  du  Pape,  quand^ 
ui  marchandant  un  appui  sincère,  nous  revendiquions  le 
;écutcr  seuls  rintervenlion^et  que  nous  arrêtions  celle  des 
ûssances  catholiques  cjuij  elles,  proclamaient  franchement 
cin  de  rétablir  le  Pape,  sans  conditions,  dans  sa  souYerainelé 
le  ?  Quoi  !  dans  une  feuUle  à  laquelle  la  position  de  son  di-! 
I)  prête  une  assez  grande  importance^  on  dit  crûment 
eus  faisons  bien  d'insister  auprès  du  Pape  pour  qu'il 
ion  peuple  une  sorte  de  Constitution  ;  m%is  que  ce  n'est  point 
iomainSy  qui  ne  s'en  soucient  guères,  que  c'est  pour  nous-mêmes, 
ie  dignité,  pour  notre  honneur!,,,  »  Quoi!  à  la  tribune,  on 
[xas  à  avouer  que  le  but  principal,  sinon  unique,  de  Texpé- 
élé  l'exlention  ou  le  maintien  de  notre  influence  en  Italie  1 
on  paraît  surpris  que  le  Pape  conçoive  quelque  défiance  de 
mdeS;  et  que  dans  notre  bouche  il  les  soupçonne  de  n'être 
)létemcnt  désintéressées  !  La  seule  chose  étonnante  là-de- 
>{  notre  surprise  et  notre  mauvaise  humeur  ! 
1  savoir  pourquoi  la  crainte  seule  de  voir  adopter  par  le 
îment  français  la  politique  de  restauration  sous  conditions,  a 
n  pareil  eiïroi  à  Rome?  C'est  tout  simplement  qu'on  savait 
'  agir  dans  ce  sens,  il  nous  fallait  ne  tenir  aucun  compte 
très-évident  et  déjà  ancien ,  mais  inconnu  de  nous  seuls,  à 
l'absence  à  Rome  de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  tiers-parti  ou 
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juste-milieuy  c'cst-à-dirc  d'un  parti  tel  que  le  oonçoiTent  en  Fm 
quelques  hommes  politiques,  acceptant  le  Pape  moyemunt  eerWi 
concessions  !  C'est  que,  comme  le  dit  énergiqncment  un  journal  c 
tholiquc,  i(  à  Rome,  on  veut  le  Pape  pour  souverainy  ou  Ton  nen 
ni  souverain,  ni  Pape,  ni  catholicisme  !  »  En  conséquence,  auxjii 
des  Romains,  ne  pas  se  ranger  franchement  d'un  côté,  c'est  fraten 
ser  avec  l'autre  !  Sur  ce  point,  tout  le  monde  est  aiyourd'hoi  d'ai 
cord.  Pourquoi  donc  essayer  sans  aucune  chance  de  succès  de  cié 
ce  parti  impossible?  Nous  n'y  rencontrerions  d'autre  résultat qasii 
lui-ci  :  nous  créer  de  toutes  parts  des  ennemis,  et  nous  enlever  j 
l'avenir  toute  possibilité  d'exercer  une  influence  utile  pour  les  1 
rets  de  l'Italie  ! 

On  voit  011  aboutirait  la  prétention  de  subordonner  la  resb 
définitive  du  Pape  à  certaines  conditions.  On  a  vu  aussi  la 
difficile  que  nous  avait  donnée,  près  la  cour  de  Gaéte,  la  forme  dei 
intervention.  El  l'on  comprend  actuellement  la  cause  des  • 
dans  lesquels  nous  avions  à  nous  débattre,  et  qui  n'auraient  é(é| 
le  prélude  de  ceux  dans  lesifuels  nous  serions  tombés,  si  le  Gq 
nement,  interprétant  la  Ck)nstilution  comme  les  Républicains  dej 
veille,  avait  conduit  l'intervention  comme  ils  le  désiraient. 

C'est  pour  avoir  manqué  aux  règles  de  la  plus  vulgaire  prude 
que  l'Assemblée  constituante  s'est  montrée  si  inconséquente  dtm) 
affaires  d'Italie.  Profitons  de  l'expérience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un   point  acquis  désormais  pour  I 
homme  non  prévenu  :  c'est  que  h\  France  a  accompli  une 
œuvre  en  exécutant  cette  intervention,  que  lui  imposait,  en  qn 
.sorte,  le  glorieux  titre  de  Fille  aînée  de  l'Eglise,  en  délivrant  I 
des  tyrans  démagogiques  qui  l'opprimaient,  et  en  remettant  auf 
Père  les  clefs  de  la  ville  éternelle.  Malgré  ce  qu'en  diront  ses 
mis,  elle  a  contribué  à  afiennir  la  paLx  du  monde,  servi  les  in 
du  catholicisme  comme  ceux  de  la  liberté,  et  porté  haut  la  gl 
nos  armes  ! 

Qui  oserait  soutenir,  devant  des  résultats  pareils,  qu'il  y  a  eu  ' 
lation  de  la  Constitution? 

Elie  de  Gontaut. 

■■•"■I   0    I   tm» 

BOURSE  DU  17  OCTOBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  53  45,  a  fait  55  75  au  plus  haut, 

à  5550.  j 

Le  5  p.  iOO  a  débute  au  comptant  h  87  50,  a  fait  87  85  au  plus  haut,  et  m 

à  87  70.  j 

Les  actions  do  la  Banque  ont  été  négociées  à  2,34o.  .  ' 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY.  ï 
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Imp.  Bailly,  Divry  et  Gomp.,  place  Sorbonnc ,  2.  ' 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


LES  AFFAIRES  DE  ROME. 

SEANCE  DE  l'aSSEHBLI^B. 

les  préoccupations  de  Topinion  publique  se  concentraient 
ui  dans  renccinte  de  rAsscmbléc  nationale.  La  plus  grave 
ce  iempSi  la  question  d  ou  dépendent  à  rintcriçur  l'ordre 
rite,  à  Tcxtérieur  l'honneur  traditionnel  de  la  France  et  la 
ionilc,  allait  enfui  se  traiter  au  grand  jour  de  la  tribunq. 
*ait  le  ministère  ?  Quelle  altitude  prendrait-il  et  vis-à-vis 
rain  Pontife  et  vis-à-vis  de  la  majorité  parlementaire  ?  ta 
rindépendance  de  Tauguste  successeur  de  saint  Pierre  rç- 
•elles  un  nouvel  hommage,  ou  seraient-elles  exposées  à  de 
!S  atteintes  ?  Le  rapprochement  entre  le  Gouvernement  ^t 
Lee,  Œu\Te  si  désirable  et  tentée  avec  de  si  persévérants  ef- 
les  esprits  les  plus  élevés,  serait-il  publiquement  cimenté, 
es  conseils  de  la  discorde ,  de  la  discussion,  de  la  témérité 
.Is  ï^référablement  écouti^s? 

ces  pensées,  toutes  ces  hésitations  répandaient  sur  la  séance 
jté  visible.  Chacun  sentait  qu'on  en  était  venu  à  un  mo- 
2nncl  :  et  du  haut  des  tribunes  où  se  pressaient  d'innom- 
pectateurs,  l'Assemblée  présentait,  avant  l'ouverture  de  la 
a,  je  ne  sais  quel  aspect  austère  comme  celui  d'une  grande 
:géc  de  nuages  et  de  tempêtes.  Rarement  les  représentants 
ï  plus  nondneux.  Du  côté  de  la  majorité  on  était  disposé  à 
â,  au  calme,  au  silence.  Le  mot  d'ordre  de  la  Montagne,  au 
,  était  le  tumulte  :  les  citoyem  romains  de  la  gaudic  ne  peu- 
ndre  parler  de  sang-froid  do  ces  afiTaires  de  Rome ,  qui  sont 
une  si  cruelle  honte,  et  dont  le  contre-coup  a  jeté  leurs 
r  les  bancs  de  la  Haute-Cour  de  justice, 
lieu  de  cette  allente  générale,  M.  Pierre  Leroux,  —il  faut 
(lUcKiiie  chose  il'e.vcenlriquc  à  cet  orateur,  —  est  venu  hi- 
une  plaiulc  contre  les  questeurs,  (jui  n'auraient  pas  assuré 
ulion  (11111  de  ses  écrils  à  ses  collè^^uesl  II  a  revendiqué  de 
liiiLS  inlerpellalions  oubliées  qui  ont  été  remises  à  lundi. 
iie  rie  cel  iiieuleiit.  M.  de  Toctiueville  est  monté  à  la  tribune. 
Ue  leiiail  à  ouM'ir  le  débat  par  une  exposition  de  la  polili- 
oiiviîiiieincnl.  Il  n  a\ail  (U;  l'habilité  à  choisir  ainsi  son  ter- 
^ance,  a  le  circonscrire  cl  a  en  tracer  soi-même  les  limites. 
li'i  le  (lire,  te  ^Ollt  des  inlerpellalions  relournées.  Ce  procédé 
aahie,  daillenrs.  au  désir  crentenle  et  de  niconcilialion  i^ui 
rorateni-,  St^nîcnicuL  mmi  ce/le  entreprise  si  dêVwaVe,  v^wv 
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ce  voyage  difficile  entre  tant  d'écueils,  il  eût  fallu  une  paitde  fl| 
souple  à  la  fois  et  plus  énergique.  M.  de  Tocqueyillc  n'a  ni  la  poiBH 
éloquente  où  H.  Guizot  drapait  jusqu'à  ses  fautes,  ni  cet  esprit  élit 
celant  que  M.  Thicrs  fait  scintiller  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  à^ 
les  brillants  reflets  charment  et  fascinent  le  regard.  CbezM.  de''  ^ 
(|ucviile,  c'est  surtout  Tintention  qu'il  faut  louer,  et  aussi  un  < 
talent  de  publiciste,  et  une  heureuse  distinction  d'homme  du  i 
qui  lui  fait  trouver  parfois  des  phrases  bien  frappées  et  des  < 
sions  vraies  et  senties.  Il  lui  faut  tenir  grand  compte  d'ailleurs  i 
difficultés  singulières  d'une  situation  qu'il  n'a  pas  su  dominer.  ~ 
cette  réserve,  et  en  regrettant  vivement  quelques  parties  de  sm  < 
cours  évidemment  sacrifiée  au  besoin  de  sa  cause,  nous  devons  \ 
connaître  qu'il  a  énoncé  des  sentiments  de  la  plus  haute  et 
plus  respectueuse  convenance  sur  les  droits,  sur  la  personne  au  ^ 
du  Souverain  Pontife  et  sur  l'attitude  pleine  de  dévouement  quel 
France  doit  garder  à  Tégard  du  Sainl-Siége.  ■; 

Il  a  déclaré  que  la  lettre  du  Président  n'était  point  et  ne  poovai 
être  regardée  comme  une  pièce  diplomatique,  mais  seulement  c 
nie  l'expression  familière  des  vœux  que  la  diplomatie,  par  ses 
régulières  et  avec  la  réserve  qu'imposé  l'indépendance  du  Souve 
Pontificat,  déposait  aux  pieds  du  Saint-Père.  A  plusieurs  reprises,  1 
ministre  a  insisté  sur  cette  pensée,  que  la  France  n  a  jamais 
et  ne  peut  pas  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à  la  liberté  des  i 
sions  du  Saint-Siège,  et  il  en  a  doimé  pour  preuve  l'adhésion  du  ( 
verncment  au  motu-proprio^  qui,  assure-t-on,  promet  tout  ce  i 
avait  été  demandé,  et  pour  l'exàîution  duquel  il  suffit  de  s'en 
ter  avec  confiance  à  la  parole  du  magnanime  et  généreux  Pie  IX.  '\ 

A  ce  prix,  la  paix  était  faite  avec  la  majorité.  La  Montagne  l'ai 
et  elle  a  redoublé  de  violence  et  d'injures.  Tandis  que  les  cris  et] 
vociférations  des  Montagnards  interrompaient  le  ministre,  H. 
thieu  (de  la  Drôme)  préparait  ses  foudres.  Tristes  i^clairs  et  vulg 
orages  I  Cette  voix  creuse  et  bruyante  à  la  fois,  ces  gestes  ampfa 
ques,  cette  déclamation  de  clubiste  dissimulaient  mal  le  sentin 
(le  perfide  malignité  avec  lequel  Torateur  espérait  ramener  la  ( 
corde  et  renouveler  la  désunion.  11  n'a  réussi  qu'à  soulever  mi 
plorable  incident  dont  nous  parlerons  tout  à  l'Iieure,  et  à  se 
applaudir  |)ar  ses  amis,  au  milieu  de  la  réprobation  indignée  del 
majorité. 

M.  de  la  Rosière  a  ensuite  occupé  la  tribune.  C'était  le  début  de  ofll 
oratcin-  qui  a  rempli  dans  la  diplomatie  dos  postes  importants  et  an* 
i\\xo\  \m  séjour  de  f)lusieurs  années  en  Italie  donnait  le  droit  de  |mrler« 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'indigne  laeliqnc  souslaqnett 
la  Monlagne  a  essayé,  pendant  plus  d'une  heure,  crélouffer  la  paitA 
do  M.  de  la  Rosière,  en  profitant  de  l'émotion  inséparable  d'une  pre- 
n)ière  apparition  sur  la  scène  parlementaire.  ' 

Lr  courageux  représentant  a  lutté  contre  touhs  lt»s  difficulté! 
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alUibué  aux  enfants  trouvés;  les  lillcs  sont  au  nombre  de  400,  et  comme  souvent 
elles  ne  trouvent  pus  à  se  placer  en  ville,  on  les  garde  charitablement  à  Thospic» 
jusqu'à  leur  mort.  Avant  nos  convulsions  politiques,  ces  femmes  étaient  sous  la 
direction  de  religieuses.  Sœurs  de  la  Charité,  qui  y  maintenaient  une  sévère  disci- 
pline. Au  moment  de  la  république,  ces  religieuses,  là  comme  ailleurs,  fiireiii 
honteusement  chassées,  et  Tordre  dans  la  maison  disparut  avec  elles. 

Le  nouveau  prieur  du  Saûit-Esprit,  Mgr  Morichlni,  consacra  ses  premier^  soilîi 
à  remettre  la  régiilarîlé  dans  les  diverses  parliez  do  cet  établissement;  quand  9 
en  vint  &ux  frmYnes  enfants  frùavéa,  il  voulut  y  rétiblir  les  religieuses.  Tel  il*Ctil 
fnÀ  le  giiût  dé  ces  femnleâ,  qni^  pour  la  plupart.  Issues  do  la  licence,  prétendMI 
cUes-mèmeà  joulb  d'une  libellé  illimitée.  Klles  déclai^èrent  que  si  on.tentMtM 
rétablir  les  religieuses^  elles  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison  (  il| 
comme  mesure  de  précaution^  elles  se  barricadèrent  follement  à  Tintérieur. 

Il  fallut  pour  les  réduire  avoir  recours  à  Taulorité  militaire.  Le  général  SiHr 
van,  à  la  tète  d'un  bataillon,  vint  se  placer  vis-à-vis  la  porte  de  rétablissemenU 
Par  trois  fois  ces  furies  reçurent  Toidrc  d'ouvrir,  elles  y  répondirent  par  déf 
huées.  Les  sapeurs  entoncî*rent  la  porte  :  dès  que  la  brvrhc  fut  praticable,  le  gt 
néral  Sauvau  pénétra  lui-mi*mc  à  l'intérieur.  Mal  lui  en  prit;  il  faillit  Hre  étrai^ 
glé  par  une  de  ces  mégères  qui  se  jeta  sur  lui  ;  ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  dt  plé^ 
sieuh  personnes  que  le  général  parvint  à  lui  faire  lAcher  prise. 

Four  rétablir  la  tranquillité^  il  fallut  s'emparer  de^sbixante  des  plus  mutines  A 
les  envoyer  entre  deux  files  de  soldats  à  lu  maison  des  fous ,  au  grand 
ment  de  la  foule  (Jue  ce  sié^^e  et  cet  assaut  avaient  fort  intéressée. 

PatUon  de  m'èti-e  laissé  entraîner  à  tant  de  détails  dans  une  affaire 
Elle  vous  montre  les  germes  proftmds  tle  désordre  que  la  révolution  a  partout  i 
semés.  En  voici  encore  un  exemple  : 

Il  v  a  eu,  ces  jours  derniers,  quelques  difficultés  entre  les  Ccirdinanx  de  la  a» 
mission  et  un  des  mend trois  de  la  municipalité.  Le  professeur  Pieri,  chaîné  dé  I 
direction  de  la  beneficenza  (administration  immense  qui  donne  souvent  dit  trtin 
à  tfôis  nlillc  pauvres),  résolut  de  placer  ses  ouvriers  sous  une  discipline  mflP 
taire.  Lé  projet  élail  c.tcelleiit,  mais  l'exécution  ne  fut  pa;*  heureiisé.  M.  PMI 
oll^nisA  deut  ou  ti^is  compagnies  d'ouvriei-s,  et  choisit  parmi  eux  les  capoiMI  . 
sctigents^  etc.  Ce  choix  fait  à  la  suite  d'un  examen  sur  les  connaissances  des  («#  - 
didAts;  donna  rautorité,  dans  les  compiiguies,  ù  des  gens  de  quelque  inslructiçii 
il  est  vrai,  mais  sans  aucun  principe  :  c*é(aient  pour  la  plupart  di:s  soldats  im 
légions  volontaires  qui,  licenciés  uiiros  la  chute  de  la  répui)li([ue,  avaient  cheran 
à  entrer  dans  la  henelircnzd  pour  avoir  de  quoi  vivre  sans  presque  travailler. 
Vous  comprenez  rihcoiivéuieut  (jui  eu  ivsulla.  Os  côuipayuies,  ainsi  formièi 
dévmirenl  de  véritables  ateliers  nationaux,  des  écoUs  du  socialisme  le  plus  fbiiéfc 
Les  Càitlinaux,  justement  effrayés  dos  priiicîpes  tjiiî  y  étaient  publiquement  [*> 
ftsSés  ont,  je  crois,  ôlé  à  M.  ïMcri  la  direction  delaftfw^/fc-cnsa,  et  ont  faild*- 
jsoudre  CCS  cbiiipagnies. 

L'horizon  politique  ei^t  toujours  le  même  aiitoYir  de  nous.  Des  hauts  cl  des  M 
selon  les  nouvelles  que  l'on  reçoit  do  Paris.  On  désire  beaucoup  ici  que  le  Pap» 
revienne  ;  mais  je  crains  que  ces  vœux  ne  soient  pas  exaucés,  tant  que  votre»- 
tualion  offrira  aussi  peu  de  garanties. 

Je  sais  que  le  mlnîst(;rc  (du  moins  eh  partie)  fora  tous  ses  efforts  pour  mettre!» 
question  romaine  sur  soh  véritable  tenaiu  ;  mais  celte  pailic  du  minislèrc  aura4- 
clle  le  dessus  ou  sera-t-elle  renverséo?  Voilà  ce  que  Ton  se  demande  avec  iuquié- 
tudo.  C'est  mémo  ce  qui  augmente  beaucoup  la  mauvaise  humeur  des  Romains 
contre  Tarnléo  française;  ils  senteht  que  sa  présence  ici  est  un  grand  obstacle  m 
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tour  du  Pape.  Soyez  bien  convaiucu  qtio  le  Pape  ne  prendra  aucune  détermina- 
OQ  avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  prehiieis  votes  de  T  Assemblée  Icgis- 
tive  à  sa  réouverture. 

L^Sttl  tàttitalré  dés  troupes  françaises  est  l)ien  àmëlion^  depuis  qiiclquis  temps. 
AyiuMk,  et  là  fhilchcur  qnf  en  est  la  suite,  ont  fftit  sortir  desh^i^itâux  militai- 
tt  Qtt  miùA  iiotnbre  de  convalescents. 

Il  nlûàtiôn  morale  h*esl  mallieui-eusemenl  pas  aussi  favorable,  et  se  ressent 
h  b  fausse  position  de  tout  lo  monde. 

J^  révDÏtiittMknaires  se  plaignent  des  Français  qUi  sont  venus  écraser  la  ftépu- 
ÉfliîMl  ettnsenmtcurt»  s'en  plaignent  dô  leur  côté,  parce  que,  jusqu'ici j  les 
HHpate  ttè  vMilàht  pas  faire  justice  par  eux-niAmes,  ne  laissent  pas  Att  jgoti- 
«■woMt  du  Pape  lu  faculté  d'a^pr  avec  quelque  vigueur. 

in  Fim^  prétendent  ménager  les  deux  partis  en  proclamant  qu'ils  «ont 
iM  rétablir  le  Pape ,  mais  en  détruisant  les  abus  de  son  gou>-eniement. 
:  fih  bien!  ces  abus^  que  sont-ils?  Est-ce  le  tribunal  du  Saint-Oflice?  Quelques 
pnoimes,  ou  dupes,  ou  iuléressées  h  détruire  tout  ce  qui  existait  autrefoifi, 
Mieot  dit  que  les  prisons  de  Tinquisition,  quand  elles  s'ouwirent  au  nom  de 
Un  et  du  peuple,  furent  trouvées  remplies  d'ossements  ;  on  sait  aujourd'hui 
fine  manière  positive  que  ces  ossements ,  pour  en  imposer  aux  masses,  avaient 
été  retirés  d'un  cimetière  voisin  la  nuit  qni  précéda  l'ouverture  des  portes  de  la 

e'  DD.  Le  secret  des  arrêts  rendus  par  le  tribunal  du  Sainl-Orfice  cache ,  dit-on, 
.  hjstères  éponvànlables.  D'aboitl  je  demanderais  comment  on  les  connaît 
WlSont  seCrétst  Puis,  !i  quiconque  est  dC  bonne  foi,  je  raettrtils  entre  les  mains 
|illfltfi%blë«  tétltes  de  M.  de  Maistrè  h  ce  sujet;  je  lui  dirais  de  prendre  les 
■hkinaUon»  M  plus  exactes,  les  plus  minutieuses ,  et  il  devrait  aloi^  convenir 
W-roêmeque  le  tribunal  du  Saint-Office,  qui,  à  des  époques  fort  reculées,  a  pu 
jhtoer  lieu  à  quelques  abus,  n'a  plus  maintenant,  à  Hume  du  moins,  à  juger  que 
M  personnes  sacrées  (les  ecclésiastiqueti),  et  seulement  pour  des  crimes  en  ma- 
ire sacrée  (sacrilèges,  etc.).  Une  de  ces  conditions  manquant»  le  procès  est  ins- 
W  devant  les  tribunaux  séculiers. 

'  icfitendrè  les  ennemis  du  Saînl-Siége,  le  prétendu  gouvernement  des  prêtres 
HéM  aussi  lieu  à  des  abus  întoléràbles.  Tous  les  emplois ,  disent-ils ,  sont  entre 
HllÉfns  des  ecclésiastiques  ;  les  laïques  ne  peuwiit  trouver  accès  dans  aucune 
idoûnistiation.  C'est  un  principe  si  univei-scUcniLMil  reconnu,  qu'il  est  pour  ainsi 
irt  passé  en  axiome.  Voici  cei^endant  des  faits  qui  sont  un  peu  en  contradiction 
Naèees  talées. 

Lfe  tahinct  de  Gûéb?  A  fait  faire  un  n^lcvé  gémirai  de  tous  leS  employés  de  l'ad- 
■limslralion  ci\ile  dos  Ktats  pontKicimx.  IVapi^s  rc  résumé ,  le  ri ûffre  des  om- 
jiwiîs  liiïqu»;<  e<t  d«'-l!)nî),  larulis  qu'il  n'y  a  (\\\v  2i;>  employer  rrrVMaj^fiqiU's, 
m  y  ci>jii|inMi;«nt  iiirinr  lo>  (■liapflain>  des  jirisonsot  d<.'S  liriix  (l«i  ilrlmlioii,  (|ui 
î«it  pîivf's  TiM.'n^iH'lk'iucnl  iKir  Ir  InVnr  imlilir. 

L/mil«'nioi  la  |M'iis«m*  d*'  ni'T  qu'il  y;iil  di'sa))U<  «Inns  radmini^-lralion  il(*sV'tiïl> 
pjntitioanx!  i)nA  <.'M  lo  pouvprnoMvni  qui  tm  suit  oKoinj)!?  y\;\'\<  rc  qui ,  î\  mon 
iivi<iilii  iiii.ins,  f'^l  i)n>iiil',  «;'«'<f  qu»-  ^i  rcux  qui  riirul  liinl  •'•l.tiiMil  aux  MfTaiïvç^ 
Hl«^n'rn  iraient  pa<  iiii»Mi\  jinur  «■••la.  MalhiMireiis«Mn«Mil  juuir  eux,  ril;ili«'  n  <l«j:i 

tait  roxjrnpure  lie  l'Miis  tln'iiii.-x  miiuniliqu»'?,  cl  il  r>l  .1  rrqnMrr  qu'«'ll<'  o>t  un 

r-^'Hlrs.'ii.uMM*.  L'oiisail  niiiiiit'iiau"  M  iiuni  >»'M  hMiir  <:m   «  c>  ^-land-  nMln.--«'ms 

ÙO  tuHs. 
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Un  bon  symptôme. 

Le  journal  le  Dix  Décembre  a  publié  ce  matin  la  note  sninuile  : 

«  Au  moment  de  mettre  sons  presse,  on  nous  assm«  que  la  faetbii  royiUilB.M 
tous  ses  efforts  pour  étoufTer  rafiairc  des  dissidences^  d*abord  pour  compromettre  IpJîp 
sident,  en  le  couvrant  d*un  semblant  de  reculade,  puis  en  prenant  da  temps  pooraMl 
faire  les'choscs.  » 

Les  termes  de  cette  note  ont  la  prétention  d'être  injurieux  ponrÉ 
majorité  de  rAssemblée  ;  la  rédaction  en  est  aussi  JfiinWIJiWi 
qu'inexacte  ;  mais,  par  le  dépit,  l'amertume  et  le  désappcrinlwnÉli 
(fu'elle  révèle,  elle  est  du  moins  une  preuve  nouvelle  de  l'échec  fl^ 
suyé  à  l'Élyséc,  par  cette  petite  coterie  qui  l'assiège  depuis  trop  long- 
temps pour  y  soufQer  la  discorde,  et  qui,  nous  l'espéronsi  dans  Hb- 
térêt  du  Président  de  la  République  autant  que  pour  rinlMl  êâ 
pays,  y  sera  désormais  moins  écoutée  que  jamais. 


l'idée  révolutionnaire. 

M.  Emile  de  Girardin  proteste;  mais  contre  quoi?  ^ 

Ah  !  s'il  eût  désavoué  et  flétri  les  doctrines  révolutionnaires  dèUi 
s'est  fait  l'organe  !  Et,  certes,  on  aurait  ùla  rigueur  pu  l'espérer!  Ibi 
non  !  Il  réclame  purement  et  simplement  contre  un  moi  que  les  JMT 
naux  lui  ont  attribué  dans  le  compte-rendu  du  procès  de  Yer 
sailles. 

Il  n'a  pas,  dit-il,  demandé  que  la  minorité  déclarât  la  nu^ioiM 
HORS  LA  LOI;  mais  HORS  LA  CONSTITUTION.  Lc  mot  ctHuigé,  ridé 
n'est-elle  plus  la  même? 

Voici  le  propre  texte  de  la  motion  qu'il  voulait  foire  substituer  p» 
la  Montagne  à  tout  projet  de  mise  en  accusation,  a  moyen,  selon  lui 
usé  et  puéril,  manquant  tout  à  la  fois  de  sincérité  et  d'sfVK^ 

CITÉ  I  » 


«  Attendu,  disait-il,  que  la  nugorité  do  TAisemblée  législative  «"est  mite  aoii  U 
CONSTITUTION,  et  a  consequemment  cessé  d'être  la  représentation  constituliotmeUe  dt 
la  volonté  nationale,  l'^position,  Toulant  donner  un  grand  exemple  de  la  résistanee  1^ 
gale  se  déclare  en  permanence.  » 

o  Tout  représentant  qui  n*eùt  pas  ADuiRÉ  à  la  présente  déclaration  bdt  tjt  OOHtt- 
DÉRÉ  COMME  DÉMISSIONNAIRE,  ct  son  Collège  cùt  été  coRToquc  à  l'effet  de  procédera 
son  remplacement.  » 

Et  si  cette  proposition  était  sincère,  si  elle  devait  devenir  effieacsp 
qu'était-elle  autre  chose  que  le  signal^d'un  afltireux  conflit  et  de  k 
guerre  civile? 

C'est  donc  toujours  la  même  pensée  chez  tous  les  révolutionmip 
res,  à  quelque  date,  à  quelque  passé  qu'ils  appartiennent;  ils  re- 
vendiquent à  tout  instant;  ils  invoquent  sans  cesse  le  droit,  l'appd, 
le  recours  à  Tinsurrection,  sous  prétexte  d'une  prétendue  violatioiL 
de  la  Ck)nstitution,  que  chacun  interprétera  à  sa  manière  et  dont  ib 
refusent  aux  pouvoirs  réguliers  de  flxer  le  sens  en  cas  de  doult. 

C'esl-à-dire  que  toutes  les  questions  d'ordre  public  et  de  salut  so- 


_  (  m  ) 

atiire  juge  qm  le  caprice  de  la  passion,  traulre  solu- 
i  force  brutale. 

lire  encore  qu'il  siifûra  qQ*uii  ton,  un  imbécile  ou  un  scé- 
E«ire  d  un  inot  qu*il  ne  comprendra  pas,  ou quU comprcn* 
lanière;  et  ilpourra  légUimemcnt  se  Jeter  sur  ses  armes, 
coups  de  fusil  dans  la  rue,  sauf  à  en  recevoir  à  son 


f 


ridée  qu'on  se  fait  ûù  la  sociéiè  au  milieu  de  la  ciTilisa- 
ie,  sur  le  continent  de  la  vieille  Europe,  après  dix-huit  cents 
nslianisme, 

srait  pas  même  ranarchie  des  temps  barbares,  ce  ne  serait 
t  la  pure  sauvagerie  des  peaux  rouges  en  Amérique,  Les  so- 
»lus  rudJmentaires,  les  tribus  dégénérées  du  nouveau  monde 
,  pour  mbsisterp  d'autres  lois  et  d'un  autre  lien. 


Leroux  a  éié  chargé^  au  ntiïii  de  k  promièro  cotiunission  do  riniîialivê 
re,  de  Mtû  le  rapport  &ur  la  prûpositioâ  de  M.  Crttton,  rtiktîvo  au  rap- 
illires  des  deux  brâûcbes  do  la  maison  de  Bourbon. 
ôssion,  toul  en  rctidaiit  jnstice  aux  intentions  louables  de  Tauteur,  a 
I  moment  u^élait  pas  opportun»  et  «jull  eonvenalt  d'ajouroer  la  mo- 


m%  oîit  examiné  le  projcl  relatif  au  crédit  d^  Îi2,000  fraiie^î  pour  frais 

t  de  M*  le  vice-pré^sident  de  la  Répuldiqne* 

té  des  ootnmis^ires  nommés  sont  fâtorableâ  au  crédit  demaiidé. 


P 


iLFXTfOXS- 

Meure.  (Résultat  connu.  )  M-  Matîiieu  Bourdon,  51,10S.  M.  F.  Des- 

[M- Antoine  Bonaparte,  (9»Î00,  Rivière,  8,000,  Guicbard,  4^000 
MM.Gtulbiêr,  S,5ÎS0,  Lagarde,  !3,5i0,  Ravei,  3,S0O, 

—  On  écrit  de  Milianab,  le  i  octobre^p  an  sujet  d^  rassassiiial  du 

raphe  du  Zaccar  est  situé  à  environ  5,000  mètres  de  Milianah,  sur  une  mon- 
ne  à  peu  près  conique,  et  on  arrive  au  poste  par  un  chemin  qui  enroule  la 
aune  une  hélice.  Deux  employés,  le  malheureux  Marini  et  sa  femme,  et  le 
anche  habitaient  le  télégraphe. 

ier,  à  six  heures  un  quart  du  soir,  les  opérations  télégraphiques  étant  ter- 
ini  étant  dans  la  cour  du  télégraphe  et  son  camarade  dans  sa  chambre,  les 
douar  voisin,  et  qui  avaient  non-seulement  l'habitude  d'entrer  dans  Thabi^ 
encore  d*y  rendre  de  ces  services  qu'on  nomme  en  France  le  gnitw  ouvrage 
I,  l'un  de  CCS  Arabes  s'approcha  de  Marini,  qui  attachait  son  âne,  lui  porta 
le  hachette  semblable  à  celle  dont  les  indigènes  se  servent  pour  couper  du 
présumer  que  Marini,  homme  très-énergique,  ancien  brigadier  aux  spahis, 
du  coup,  et  que  les  autres  blessures  qu'il  a  reçues  ne  sont  que  des  actes  de 
mis  sur  son  cadavre.  Qnoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  Marini  tombait  sons 
I  aisassio,  son  camarade,  également  pris  à  rimpro^sie,TUa\V.diniWLC^UBk- 
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brc,  assommé»  meurtri  par  un  iustnimont  contoiulunt  et  tranchaat,  qui  lui  avait  pre» 
que  hriiié  le*  reins. 

«  La  mallicurcuse  fommc  dcMarini,  qui  était  alors:  an  premier  étage,  dkseenditi  d 
tirée  par  les  cris  de  détresse  de  Laplauche,  et  là.  dausco  corridor  étroit^  une  bitte  i 
frcusc  s'engaçea,  la  femme  Marini  chercliaiit  h  iioussor  TArabo  et  à  fermer  la  port 
rArabe  chercnant  à  entraîner  la  malbeureuso  pour  en  foire  un  troisième  cadavre!  Apfi 
des  éfCoHs  thouîs,  cette  malheureuse  femme  ptinint  k  fcniier  la  porlk^,  cki  tatMdft'  ' 
robe  en  partie?  dans  les  mains  de  i'afrressour. 

«  A  partir  de  là,  une  nouvelle  lutte  s'engage  entre  cette  valeureuse  femme  et  1m  a 
sassiiis  ;  armés  de  leum  hacher,  ils  frappent  ù  coups  redoublés  sur  la  porte,  forméo  ià 
reusement  dVpais  ma<lriers.  Pendant  ce  temp*,  Mme  Marini  fait  pleuvoir  rar  éut^'i 
premier  étapre  où  elle  est  n^ftiprtée,  les  l>ouloiUe«,  les  fers  à  repasser,  les  ustenflilel' 
ménage  ;  enfin,  bien  inspirée,  elle  saisit  le  fusil  de  chasse  de  son  mari,  déchtr|e  Ici  Ai 
coups  sur  les  assaillans,  qui  fuieut  en  abandonnant  un  chachia  et  une  sboot  ou  sandt 

«  tout  cela  avait  duré  moins  de  temps  que  nous  n*en  mettons  h  le  raconter.  ÏFtg 
rez-voiis  maintenant  la  huit  d*an<roisse  et  de  douleurs  qu*a  dft  pn^^cr  itne  malbeikrâ 
fbnmè;  hle^jtiih»  irH^vémenl  an  sein,  sachant  son  mari  mort  et  veillant  îin  blessé,  et< 
pendant  ce  n'est  qne  le  mutin,  vers  sept  Iicures,  que  l'on  est  venu  lui  porter  wtodi 
Alors  on  a  trouve  Miirini  tr.iiné  ù  soiMuite  niMres  an  moins  du  télégraphe,  baigni 
dans  son  sang,  et  les  deux  atitres  victimes  de  cet  infâme  gnet-apens  enfermées  dans 
hiain^n. 

«  P.  S,  Nous  apprenons  à  l'instant  que  Mme  Marini,  transportée  à  riiùpîtal  militti 
hier,  à  une  heure  et  demie,  va  beaucoup  mieux,  et  le  nommé  Laplanche  est  dans  un  éi 
satisfaisant.  » 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  DIOCÈSE  de  paris.  —  Mgr.  rArcliovêque  de  Paris  vient  d'adress 
aux  curés  de  son  dioc^se  «ne  lettre  pour  les  Informer  qne  les  tralteinfens  des  dï 
servants  des  succursales  ont  été  fixés  ainsi  qiiUl  suit,  pAr  ta  loi  du  12  Avril  d< 
nier,  ft  compter  du  \^  Janvier  4849,  savoir  : 

Douze  cents  francs  pour  les  desscnants  de  soixante-quinze  ans  cl  au-dessus 

Onze  cents  francs  pour  les  desservants  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans 

Mille  francs  pour  les  desservanls  de  soixante  i\  soixante-dix  ans  ; 

Neuf  cents  francs  pour  les  desservants  de  cinquante  h  soixante  ans  ; 

Huit  cent  cinquante  francs  pour  les  tlessenaiits  Agés  do  moins  de  cinqulB 
«ms. 

Diocèse  D'A RR AS. — Lu  cruct  flénuqui  depuis  plusieui^  mois  décime  ta  FfttK 
a  donné  bien  fréquemment  occasion  à  la  charité  clirélienne  de  se  produire  ;  no 
avons  cité  quelques-uns  ih  ses  actes;  mais  coiulûen  sont  restés  inconnus  ju 
qu'à  cette  heure.  C'est  Aver^  un  pivux  intérêt  que  nous  avons  lu  h?s  quciqivrtd 
tails  qui  suivent  : 

*  Le  petit  vitlAgc d'Oîgiûes  (diocèse  d'Airas)  fui  frappé  par  le  choléra,  qui  e 
levaïe  septième  de  la  population.  La  terreur  faisAit  fuir  tons  les  habitants  qëé 
fléau  n'avait  pas  atteints,  mais  le  dévouement  du  pasteur  vint  en  aid«  à  Hë 
population  désolée.  Huit  cents  fois  en  moins  d'un  mois  (^l  demi  il  eut  à  appli(lt) 
la  sainte  Onction  des  nudad(;s,  (^t  comme  la  plupart  des  moribonds  étaient  pa 
vres,  il  répandit  à  pleines  mains  raumùne  sur  leur  couche  de  douleui-s.  Il  fall 
des  remèdes,  il  vendit  nn  petit  patrimoine  de  5,()00  fr.  pour  en  acheter;  puif 
donna  son  linge  pour  ensevelir  les  morts  qu'il  fut  souvent  contraint  de  router  1' 
Thème  jusqu'au  cimetière  <lans  une  brouette!...  Deux  fois  il  manqua  de  paittp< 
donner  aux  orplielins  qu'il  avait  recueillis,  et  il  fut  plus  de  cinq  semaines  sarft 
coucher,  dormant  une  heure  ou  deux  au  chevet  des  malades  dont  il  s'élall  élal 
lout  à  la  fois  le  consolateur  et  le  gardien.  •  . 
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Une  personne  désireuse  d'apprendro  du  charitable  proUo  quelques  détails  sur 
kl  soins  qa*il  avait  prodigues  aux  cliokViques,  oblini.  de  lui  ceux  qui  suivent  : 
elle  dte  ics  propres  paroles  du  di^no  curé,  qui  puisent  dans  leur  siinpllcUé  mônib 
QB  nouveau  degré  dé  créance  : 

,«  Un  MÎT,  j*en(rai  dims  une  chambre  ofk  quatre  cholcrlqucit  se  dcb.iltaieiit  dans  le 
Éi^  dn  mal  et  de  In  fhiycnr ;  Tan  d'eux  Toulnft  ic  uuver  pour  ne  point  mourir;  im 
iMk  appelait  à  son  secours;  un  troisième  demandait  à  i^^nds  cris  du  calé.  Je  nreffor- 
IBëeleB  Cftlmcr,  mais  inutilement  ;  deux  se. sauvèrent  tout  nus  dans  la  nie  ;  je  courut 
Iftèt  eux  et  les  ramenai  ;  puis  je  m'ocoupui  du  moyeu  de  satisfaire  le  désir  de  celui  qui 
dnanflait  du  café.  N*cn  ayant  point  de  préparé  chez  moi,  je  courus  h  plusieurs  portes 
fû  ne  s'ouvrirent  point  ;  on  craignait  que  je  ne  \insso  prier  de  m'aid'cr  pour  quelque 
■MviUsKUiêilt; 

t  Je  retourne  chei  moi,  et,  comme  ma  scnantc  était  atteinte  du  choléra,  je  me  mets 
àkce^  dn  café,  j*allumc  du  fçoi  je  procède  à  Tinfusiou,  et,  quand  elle  fut  achevée, 
fiBai  «  réglise  chercher  le  saint  Viatique,  et,  teiiaiit  d'une  main  1c  paiu  des  anprrs,  et 
ie  l'autre  la  cafetière  brûlante.  Je  me  dirigeai  en  plenrant,  et  à  trateH  Its  tcnèbresi 
iM  h  demeure  du  moribond,  qtii  m'attendait  pour  mourir. 

«Oh!  que  mon  cœur  était  serré  A  la  vue  de  tant  de  misères!  J'eusse  donné  volon- 
Ihii  ma  ?ie  pour  sauver  mon  troupeau  de  la  mort,  et  je  n'avais  que  de  stériles  pleurs  à 
ihn offrir!...  » 

^m^       rfillll^Mli 


CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

U  Journal  de  ToiiriVr»  reiifennc  h  placaixl  suivant,  arfiché  dans  la  nuildù 
iJan  17  septembre  à  Vrizy,  arrondissement  de  Vouziers  (Aidcniies),  sur  la  porte 
du  percepteur  : 

LIBERTÉ,   ËÎGÀLlTfi-,    FRATERT^ITÉ. 

c  Au  peuple  franyais! 

I  Une  commission  de  la  Montfigue  s\'st  réunie  pour  le  parlag<3  vnivcnel  des 
Mens.  U  ei»t  défendu  a  aucun  habi tant  d'enlever  aucune  n'cuUe  avant  que  le  par- 
t^soit  fait.  La  part  de  chacmi  est  de  40  ares  7î)  ciMiliares  de  lerres  labourables, 
ducuD  4  ares  20  centiares  de  vignes,  et  de  pré  cliaciui  8  ares.  > 

"  Nous  lisons  dans  le  (Uonnois  ; 

I  Quatrc-vin{$t-dix  licctares  de  coninuniaux  dépendants  d'AuU^,  canton  de 
Châtillon-sur-Uiirc,  viennent  dNMre  adjufzés  à  un  île  nos  amis  qui  se  propose  d'é- 
incr  une  colonie  agricole  dans  le  iimve  de  la  colonie  de  Saiut-llan,  de  celle  de 
ïonlraorillon,  du  Mesnil-Saint-Firmiu  o[  autres,  ('/est  M.  rai)hé  Tnllcnîau,  cha- 
iH'iue  liiiiiurniiv  de  INyiso  (rOriéans,  (]ui  sf  mol  ?i  lu  tiM»».  «lo  ToHivi-o.  Il  ^l'aj^it  de 
rciulivciiliii  à  la  ^l^.'  (Î'.'S  (•liimips  «'f.  à  r;i;jii(;iiUiiro  lo  lioj»  plt'iii  des  vilhs ,  il  s'a- 
?i^ »Jv  foniier,  sniis  riMlluvnt.-c  jIi?  la  rrli'iitui,  «lo<  cultivateurs  moraux,  iiilclli^^enls 
*lhhorioux. 

•    „TI>UfeL>  if*— .-^ — . 


«ILLiynX   vu    LA    lOLITlOli:    KTU.VXitKK. 

L*?  partis  inodiTés  ont  uraturpcine  à  réussir  vu  lialiiî.  Lu  d/'iiia- 
rf^nie,  (]iii  a  mis  Tllaruî  conli'alr  à  cIcmik  doluls  <1<.'  sa  {u^vic,  poursuit 
sa  IùcIk.',  el,  pour  jm»u  cpic;  les  clioscs  (toutinuout  ainsi,  la  ruine 
Ju  i'icmont  est  iiifailiil)le.  (Juciic  est  doue  lu  pciiscti  d\is  dvivvvV.vïfc 
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de  ce  pays?  La  Hongrie  vaincue,  l'Allemagne  revenant,  par  la  force 
des  choses,  au  gouvernement  de  la  vieille  diète  monarchiqae  de 
Francfort,  tout  cela  n'a-t-il  donc  aucune  signification  à  Turin? 

Tant  et  de  si  terribles  leçons  auraient  dû,  ce  semble,  converti  le 
parti  démagogique.  Hais  la  démagogie,  en  Piémont,  comme  dans  le 
reste  de  rEuroi>e,  est  sourde  et  aveugle.  Elle  ne  se  doute  même  pai, 
très-probablement,  que  lopposition  insensée  qu'elle  fait  depuis  qôet 
que  temps  au  ministère  d'Azeglio  soit  de  nature  à  détruire  toute  li- 
berté dans  ce  pays. 

Pendant  que  la  démagogie,  à  Turin,  semble  disposée  à  se  lasser  de 
nouvelles  expériences,  la  malheureuse  Irlande  devient  le  théâtre  de 
scènes  de  dévastation  qui  font  que  les  meilleurs  amis  de  ce  malhen- 
reux  pays  sont  presque  tentés  de  désespérer  de  son  sort. 

Dans  une  réunion  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  peu  de  jours,  à  Concilia- 
tion-Hall, Jobn  0'Ck)nnell  s'est  élevé  avec  une  grande  énergie  contre 
les  auteurs  de  ces  désordres.  «De  lamentables  événements,  s'est-il 
écrié,  s'accomplissent  en  ce  moment  dans  plusieurs  comtés  de  l'b^ 
lande.  Le  peuple  résiste  à  main  armée  au  paiement  des  fermages,  et 
des  hommes  pervers  le  poussent  incessamment  à  la  violence.  En  vé- 
rité, ce  sang  versé  pèsera  bien  lourdement  sur  la  tête  des  hommei 
qui  se  font  les  prédicateurs  du  meurtre.  11  est  de  notre  devoir  * 
faire  une  propagande  de  douceur  et  de  conciliation,  et  de  recom- 
mander toujours  au  peuple  la  itatieuce  et  la  résignation ,  jusqu'au 
jour  où  justice  i)Ourra  lui  être  accordée,  sans  elTusion  de  sang.» 

Les  derniers  journaux  de  Dublin  ne  sont  guère  remplis  que  de  ré- 
cits des  lugubres  événements  dont  nous  venons  de  parler;  maisl'alr 
tention  des  politiques  est  occupée  d'un  autre  côté.  C'est  vers  rOrienI 
qtie  ce  reporte,  en  ce  moment,  tout  l'intérêt  du  drame  européen. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  18  octobre.  —  présidence  de  m.  dupiiv. 

La  séaDce  est  ouverte  &  une  heure. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  projets  de  loi  dMatérét  local,  qui  sont  aido|H 
tes  sans  discussion  au  milieu  du  bruit.  * 

sff.  DB  TOCQUBViT.LE  a  la  parole  au  SMJet  des  aflaires  de  Rome. 

Mon  intention,  dit-il,  n'est  pas  de  discuter  :  je  uie  conterai  d'exposer.  Tous  ccoxqa 
ont  voté  l'expédition  de  Rome  desiraient,  à  des  degrés  différents,  la  restauration  di 
Pie  IX  ;  nous  avons  favorisé  cette  restauration  de  tout  notre  pouvoir.  Nous  l'avons  ftH 
d'autant  plus  volontiers,  que  la  restauration  de  Pic  IX  était  dans  le  vœu  de  rimmeM 
majorité  des  populations  (les  Etats-Romains.  Pie  IX  rétabli,  on  nous  reproche  de  vM- 
loir  entraver  le  Saint-Père  dans  sa  volonté,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  nous  repith 
chait  le  contraire. 

Eh  bien,  je  le  déclare  de  la  manière  la  plus  positive,  jamais  il  n'est  entré  dans  lapMf 
sée  du  gouvernement  français  de  contraindre  le  Saint-Père...  (Rirt?s  ironiques  à  giu- 
chc.)  Nous  n'y  avons  jamais  pensé,  pour  deux  raisons,  la  première  parce  qu'à  côté<h 
prince  il  y  a  le  pontife,  le  chef  du  gouvernement  catholique,  et  que  la  France  cathofr 
que  ne  pouvait  pas  contraindre  le  Saint-Père;  la  seconde,  parce  que  le  pouvoir  ponti- 
fical est  une  de  ces  puissances  intcngible,  inunatcrielle,  contre  laquelle  les  plus  gran* 
dcspoifiarices  matérielles  se  sont  toigoura  usées  et  s'useront  toujours.  (Approbttioa.) 


f,  dV'quiiis  fonfnrinpfi  ù  tji  riiison,  mi  bon  sens,  <^1  U*9  di5ni*ndcr  baiilt'-» 

em4odù  en  dobitrf,  on  uou»  a  dem&nd^j  dAui!  le  sein  de  k  cQxniDtisioii  ti 
I  Préside  a  t  do  la  Republique  itaîl  la  nôtre  i  st  cJlc  était  celle  que  noai 
atant,  celle  tiuc  uoui  af otif  soutenue.  Xaus  avoui  t^pfmJu  alors,  {«t  nom 
lie  de  ritpéler  ici,  qïren  prensut  fa  lellro  du  Prtîidonf  de  la  République 
Ace,  c'est -à*dirc  dwis  le»  dennintiei  qu'elle  formule^  cette  puîi tique  était 
il^éelies.  (^Murmuresâ  g-auclie.) 

V  pTOffrio  se  trouvent  eu  ^audc  partie  les  réf orniez  essentielles  demandée 
«  ipï  ne  »>  irûuveut  pas  développàe^  y  e liftent  en  germe.  (Déncgatîoni 
m'étonne  éfi  ces  dénc^^aiic»i]&.  CHi'avioiis-aous  demaudéf  dest  réformes  ehi^ 
es?  Le  motu  pmprio  les  proiueL  (Rires  h  la  Mûûlaj^e,)  Voas  doutei  doiK 
u  S*int~Pere? 

QI^IVILLE.  Si  yom  voulez  douter  de  la  parole  du  Pape,  libre  à  vous! 
pouTez  pas  douter  de*  en^aj^emens  pris.  Nous  o,\om  demandé  des  libertét 
I  pronociales,  elles  sont  dùnii<*e£  d&  la  tnaniêre  la  plus  large. 
deiDaudé  une  consulte,  elle  a  été  duntiée  !  Je  puis  donc  dire  que  plusjeun 
de  la  France  mai  dani  le  matu  pmprio^  et  k  plupart  des  autres  s(mt  pro- 

8  pas  voulu  ItTrer  eem  qne  nom  aiinus  vaiiicus,  qtielqu 'in digues  qu'ilf 

fe  pardun.  [Réctamaliooïî,  Tioleotes  JoterpellAlious  h  gauche.) 

îolerrompeTil  trouveraient  sang  douïe  plus  pdtrioliquj  d  appkudîr  aux  lu* 

5  qtae  l«s  clters  de  lii  déma|ïogiL\  répandent  par  toute  TËurope  contre  no- 

oulre  notre  nation. 

Pat  contre  k  nation  ! 

Dire  année  an  dehors  c'est  la  natloti  \ 

STfttt  DRS  AFFAIUES  BTfl4NaÉftES*  Ool,  COIltf^   k   tIAttoO,    et  d|»  «if- 

léàtrc?  ruiiifnrme  et  le  drapeau  de  la  Franc*?.  (Nouvelles  rL'ckniûtiou*  à 
audiisement^  sur  plusieurs  bancs.) 

où  la  notiftcalion  de^  Cacilinaui  a  re^frein!  Tainniîjtîo  ai^cordée  par  U 

m  avons  prii  soin  de  faire  lU^pnser  A  ^ea  pît»d«,  (rumeurs  a  gauclie,)  nod 

noi  va'ui.  Wnh  nous  ne  pouvions  m^me^  dam  nos  réeknia lions,  oublier 

DU,  dont  nous  cottvrioiu  les  auteur».,  avait  débuté  par  ta  Yiolence  et  par 

Cl,  Vous  mentez I  (De  totitcs  parts  :  A  Tordre.'  k  l'ordre!) 
ittiSKT.  J'ai  entendu  beaucoup  d'Interruptions  déjà,  et  j'attendais  que 
di&tiïictetnent  une  voit.  Vous  venei,  M*  Testelin,  de  prononcer  uije  pa- 
é  insiulte.  Je  vous  rappelle  h  Tordre. 

nr  ite  lève  au  tnilieu  du  bruit,  et  triompbant  des  efforts  de  quelques  amb 
,  il  i'écHe  :  Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit. 

iihkivt.  Vous  persii^lez  rkna  votre  fatite.  Je  votii  rappella  a  Tordre  pour 
,  avec  intmption  au  priMTèst^verbaL 

u  {de  la  Drome).  —J'ai  vu  àh%  le  dt* but,  avec  une  profonde  doiUeor» 
Rome  ;  mais  jamais  je  n'aurais  supposé  qu'on  crCit  avouer  ici  une  poii- 
îlle  de  M.  Thiers  et  de  M.  de  Tocqueviile 

itique  des  ressentiments  conservés  depuis  février  contre  le  mouvement 
des  peuples.  Elle  n'a  pu  réussir  que  par  l'apostasie  à  peu  près  générale 
ti  libéral,  et  par  les  manœuvres  de  cette  catégorie  d'bommes  qu'on  peut 
es  de  la  veille  et  les  dévots  du  lendemain.  (Bravos  à  gaurhe.) 
es  hommes  avant  la  République  ?  Ils  ont  attaqué  la  religion,  outragé  ses 
rsuivi  son  autorité.  Aiijourd'luii,  pour  sauver  leurs  colTrcs- forts,  il  n'est 
ïssenl. 

pactisait  avec  eux,  il  serait  perdu.  Mais  non  !  Le  clergé  n'a  pas  encore 
>s  traditions  évangéliques,  et  ceux  qui  espèrent  l'exploiter  s'apercevront 
e  sont  que  l'instrument  de  ses  vues. 
»yé  une  armée  à  Rome,  rsl-ce  parmi  sentiment  reUgWu'x'!  "ï^ou,  \\%  <ivv\ 
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\u  (laps  pic  IX,  non  le  prctrc,  mais  le  roi.  Ils  n'ont  consulté  qne  leur  liO(tUil<  | 
contre  le  princi|>c  (léniocratique. 

Qu'a-t-on  recueilli  de  cette  entreprise  ?  La  risi'^e  de  rEuropc. 

Mais  vous  avet  fait  des  proniesMs  au  peuple  romain,  pouvei-Tous,  vonles-voiu  lu 
nir  ?  Si  \ous  ne  le  voulez  pas,  il  no  me  reste  qu'à  protester  eu  mon  nom  at  an  m^ 
tous  mes  amis  politiques. 

Quelques  voii  à  paiiclie  :  Oui  •  oui  I 

u.  MATHIEU  (de  la  Drôme).  Nous  avons  traite  avec  le  peupla  romain  à  caiipadi  c 
nou,  et  nous  ne  traitons  a\ec  le  Pape  qu*avec  d^humblcs  prièrca. 

Du  moins,  si  vous  voulez  foire  de  la  politique  modeste,  faite9-là  modestonMal. 

La  lettre  du  Président  l'avouez- vous  ou  la  di'savouez-vous? 

Si  je  défends  cette  lettre,  citoyens,  c'e^t  arec  impartialité.  Ce  n'est  pas  nous  qaiaw 
successivement  couvert  le  Président  de  louanj^es  et  d*outrages. 

A  droite  :  Vous,  vous  l'avez  mis  en  accusation  ! 

M.  MATHIEU  (de  la  Drônie).  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  dit  deux  mois  avant  se 
élection  quelle  sciHiit  une  honte  pour  la  Fitiuce. 

Voi\  diverses  :  Qui  Ta  dit? 

U.  MATHIEU  (de  la  DrOme).  On  attribut  le  mot  à  M.  Thiers.  Le  dément-il  i 

M.  THiEns.  Je  le  dcnicns. 

M.  Bixio.  Je  Vai  entendu. 

M.  MATHIEU.  Entre  &L  Thiers  qui  dénient  et  M.  Bixio  qui  afOrme,  je  laisse  FAt 
semblée  ju^r.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  propos.  Mais  ce  que  jo  dis,  c'est  que  vous  firi 
l'air  de  vouloir  (Sairc  du  neveu  la  victime  expiatoire  de  la  gloire  do  son  onde.  (Ban 
à  gauche.) 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  tant  d'hommes,  vultairiens  par  sentiment  et  papistes  |i 
égoïsme  ;  mulgré  vous  \os  promesses  vous  engagent!  Vous  en  répondre!  pour  |1N» 
neur  de  ce  pays  de\ant  le  monde  et  devant  la  postérilé  (Applaudissement  à  gauclMi- 
M.  Napoléon  Bonaparte  s'approche  de  l'orateur  et  le  félicite  vivement.) 

M.  DE  LA  ROziÈnE  uioute  à  la  tribune  Nous  donnerons  l'analyse  et  des  extraits  è 
ee  remarquable  discours. 


AVIS. 

Les  abonnés  de  VAmi  de  la  Religion  ont  pu  8  étonner  dans  ces  è» 
nicrs  jours  de  quelques  irréj^utarités  dans  le  service,  et  des  fBiulet 
nombreuses  do  typographie  qui  se  sont  glissées  dans  nos  colonne;;. 

Ces  imperfections  s'expliquent  par  la  multitude  des  abûnneiuefi| 
nouveaux  et  par  les  difiicullés  malérielles  de  notre  trausfoi'Diation  M 
journal  (|iiolidien. 

Nous  prions  les  |»ei'sonueâ  qui  réclament  des  numéros  anciena  di 
vouloir  bien  nous  accorder  quelques  jours  de  délai.  U  sera  fait  dffoil 
à  leurs  dt^niandes  le  plus  prumptement  possible. 

BOURSE  DU  18  OCTOBRE. 

Lu  5  p.  100  a  (lébulé  au  romptaul  li  o5  70,  a  fuit  S5  GO  au  plus  bas,  et  resflf 
j^  55  05. 

Le  0  p.  100  u  débuté  au  comptant  it  87  75,  a  fuit  87  00  au  plus  haut,  et  WK» 
à  87  75. 

Les  actions  de  la  Buuijue  ont  varié  de  2,345  a  â,5â^. 

■  ■  -     -■  j.   i^ 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  aiARLES  DE  RIANCEY. 
Unp.  lUiLi.Y,  Divuy  et  Coinv.,  pVivcc  Sovbouuc,  'i. 
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L^ViMI  DE  LA  RELIGION. 


AFFAIRES  DE  ROME. 

si:a>xe  de  l'assemblée. 

us  sortons  de  TAsseiTiblée  le  cœur  inon<U'î  do  lîi  jnk;  la  plus  vi- 
aiuais  pciil-èlre  spectacle  plus  cousolanl  cl  plus  nia-iiiiiquc  no 
il  olVerl  à  des  regards  chrétiens  -,  jamais  Iriomphc  plus  éclatant 
ail  clé  réservé  à  la  sainic  cause  do  lEirlis  '  î 
ftle  séance  demeurera  parmi  les  plu?  glorieuses  pnjrcs  de  nos 
\\vs  catholiques,  et  la  scène  (|ui  l'a  signalée  restera  comme  un 
monuirîcnts  les  plus  illustres  du  sentiment  inné  do  foi  et  do  res- 
:,  qui,  malgré  tant  d'on'eurs  et  tant  de  fautes,  repose  invincible 
'ond  des  entrailles  de  la  nation  française, 
'ui.  riiisloire  le  redira  à  rimmortol  hojmeur  de  notre  palri(\  En 
9,  au  milieu  des  douleurs  et  des  trislessiîs  de  ce  temps,  on  face 
scepticisme  des  csprfts,  la  dépravation  dos  mœurs,  di^  rabaisse- 
nt des  courages,  en  face  des  sauvages  cl  épouvantables  doctrines, 
it  l'invasion  menace  de  mort  la  société  éperdue,  il  s'est  trouvé  im 
p,  une  heure,  où  dans  le  Parlement  do  France,  rAssumblée,  le 
)lic,  les  tribunes,  entraînées  par  un  enthousiasme  irrésistible,  ont 
ic  à  quatre  reprises  consécutives  par  un  tonnerre  d'afifdaudisse- 
ois,  jjar  des  salves  unanimes,  le  j.rand  Mom  do  IPiiliie,  de  la 
jle  Eglise  catholitpie,  han.iement,  solennellement  proclamée  no- 

SMKRi:! 

Test  là  un  tableau  qu'il  faut  renoncer  à  reprodriire.  Connneul 
adre  cette  Assemblée,  en  proie  auv  violentes  émotions  do  la  lut- 
arrivant  presqu'épuiséc  de  la  fin  d'une  séance  pleine  do  troubles 
l'orages,  soudainement  éloctrisée  par  le  talent,  par  la  conviclion, 
la  foi  de  51.  de  Montalcmbert,  trans[»6rtée  à  la  suite  dans  les  ré- 
ns  les  plus  hautes,  et  tombant  et  iiuebpio  sorte  à  genoux  devant 
lage  calme  et  sereine  de  cette  puissance,  si  invincible  (!ans  sa  fui- 
sse n!é!nf\,  de  ^F.gli^^\  d(î  notui-:  VtKîiEÎ  A  ce  mot,  un  mouve- 
;il  in<!«.":crlij!il»lea  doniîlié  Um\vi^  les  ànn  s,  un  élan  inouï  IfS  a  en- 
û?.  i. lies  ne  s'a|»|>arlrnairnt  pius,  i-Ilis  se  coiiloinlalciil  ioutes 
isuiK'  innnenseprolcssionde  vénération  et  de  eroyaud*.  I.a  vieille 
ion  catlioli(pie,  la  ////f  oiftce  de  rLnli.^''\  avait  retrouvé  les  nobles 
raîîiiments  de  ces  jeunes  et  cliovalen'scpics  auîiées,  et  il  nous 
il»lait  enti-ndre  les  échos  nveillés  di'  son  anliipio  loi  se  joindre  à 
vor^  les  wii'S^  à  cette  nonxelle,  à  ceîti*  éclatante  nianifcsta(i(»ii. 
:iïitnn?-nous,  du  reste,  {\v  le  dire  :  januiis  pareil  lionncur.  jamais 
nblable  victoire  n'ont  été  plus  glorieusement  mérilcs.  iNous  ne 
>yoiii<  pas  qu'il  soit  possil)lc  de  faire  monter  rélo«iuence  humaine 

l'Amde  lancI?^io?i.  Tome  CAL///,  \\ 


(192) 

à  un  degré  supérieur  :  c  est  le  sublime  au  service  de  la  vcritéi  de 
raison  et  delà  justice. 

On  comprend  que  lanalyse  soil  impuissante.  C'est  dans  le 
nii^nie  que  nous  reproduisons  d'après  le  Moniteur,  qu*il  faudra  char-} 
cher  et  suivre  les  accens  de  cet  indomptable  courage,  les  vues  \ 
et  profondes  de  cette  intelligence  si  riche  et  si  haute,  les  traits  aeéi  ; 
rés  de  cet  esprit  si  fln  et  si  délicat,  les  inspirations  lumineuses (|  ■ 
cette  àine  si  chrélienne  et  si  dévouée.  C'est  là  (ju'il  faut  voir  le  puii  , 
sunl  orateur,  domptant  une  à  une  les  implacables  résistances,  l'aia 
suit  des  interru|>tions  odieuses,  décourageant  môme  les  iguobkl 
injures  et  le  sauvage  tumulte  de  ses  adversaires;  et  puis  quand  il^^ 
eonciuis  de  force  Tatlention,  le  respect,  l'admiration  de  tous,  flageU 
laiil  avec  la  plus  légitime  rigueur  les  calomnieuses  attaques  dont  ui  r. 
homme  comme  M.  Victor  Hugo  n'a  {>as  rougi  de  se  faire  le  déplo- . 
rable  organe.  Avec  quelle  élévation  de  pensées  il  traite  ensuite  l| 
({uestlon  elle-même  !  Comme  il  présente  admirablement  sous  sw 
vrai  jour  la  situation  du  peuple  romain;  comme  il  sait  dissiper b(f 
confusion  que  les  démagogues  s'eflTorcent  d'entretenir  entre  la  li»^ 
l)erté  et  cette  sorte  de  souveraineté  populaire,  turbulente,  capri>| 
cieuse,  toujours  prête  à  renverser  et  à  détruire  sans  tenir  coniptel 
des  temps,  des  droits,  des  institutions  !  ] 

Mais  ce  qui  a  été  d'un  ascendant  incomparable,  c'est  ce  que  l'ora-'j 
teiir  a  dit  de  la  liberté  et  du  Sainl-Siége.  La  liberté!  c<îtle  passion^ 
(il*  tons  ](*s  nobles  cœurs,  par  laquelle  M.  de  Montamiiert  a  si  cou- 
ragensen^ent  coml)attu,  que  h*s  catholiques  ont  entourée  de  leur 
phis  sinecre  dévouement,  (|u'en  ont  fait  les  démagogues?  Ils  ont 
réussi  à  souiller  son  drapeau,  à  la  faire  prendre  en  défiance  et  pres- 
quen  haine;  ils  l'ont  détrônée  par  leurs  excès.  Rien  ne  saurait  ren- 
dre l'ellel  qu'ont  ])roduit  à  ce  sujet  h»s  véhémentes  apostrophes  de 
l'oralenrqui,  à  chaque  instant,  soulevaient  des  cris  do  rage  dans  II 
>loîil.Mj^ne  et  des  explosions  de  bravos  à  la  droite. 

Quant  an  Saint-Siège,  nous  avons  dit  le  succès  inouï'  qui  a  ac- 
eueilli  ses  belles  paroles  de  l'orateur  sur  la  toute-puissante  faiblesse 
de  rÉiilisc  contre  laquelle  se  brisent  les  forces  les  plus  redoutables 
de  la  ierre.  Les  témoignages  les  plus  vifs  de  la  sympathie  de  la  ma- 
jorité ont  également  accompagné  l'apologie  si  respectueuse  et  si  di- 
gni'  qu'il  a  faite  du  Saint-Père,  et  chacun  s'est  associé  à  l'hommage 
(le  vénéi  îilion  et  d'amour  qu'il  a  adressé  à  l'auguste  et  magnanime 
Pie  IX.  Quand  surtout  M.  de  Montalemberl  a  llétri  Tépouvanlable, 
la  sacrilège  ingratitude  des  anarchistes  italiens;  quand  il  a  livré  i 
riiidlunalion  universelle  cette  tactique  infiime  à  l'aide  de  laquelle 
Il  s  îvvolulionnaires  alTeclent  de  sé[)arer  le  Pape  de  son  gouverne- 
nient,  et  qu'il  a  évoqué  à  cette  occasion  le  souvenir  de  l'infortuné 
Louis  XVI,  il  y  a  eu  sur  tous  les  bancs  une  de  ces  émotions  qui  bo- 
nonnl  et  grandissent  une  assemblée. 
Ih^ravl  ce  magnifique  discours  tout  disparaît  :  les  outrages  des 
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agnards,  leurs  lyranniqucs  et  sanvagcs  clameurs,  leurs  insup- 
ibles  el  niaises  înterniplions,  tout  s'efface,  tout,  môme  Torgucii- 
!  et  détestable  harangc  de  M.  Victor  Hugo. 
est  à  peine  s'il  nous  reste  mémoire  de  cet  amas  incohérent  d'an- 
ses, où  le  ridicule  n'est  déi»assé  que  par  la  malignité,  el  où  l'ou- 
oklance  de  la  vanité  le  dispute  à  la  plus  triste  recherche  de  po- 
krité.  L'Assemblée]  ne  s'est  )>as  laissé  prendre  ù  ces  vaines  et 
ises  déclamations.  La  majorité  a  témoigné  hautement  du  peu  de 
qu'elle  faisait  du  rôle  ambitionné  par  l'orateur.  M.  Victor  Hugo 
ira  pas  la  puissance  de  diviser  les  hommes  d'ordre  :  pour  prix  de 
malencontreuse  tentative,  il  n'emporte  que  la  répudiation  des 
n  et  les  frénétiques  ovations  de  la  Montagne.  C'est  un  double  châ- 
lent  doublement  mérité. 

hie  dire  de  M.  le  général  Cavaignac,  qui  a  précédé  M.  Victor  Hugo? 
n,  sinon  qu*il  est  triste  de  voir  des  {)ersonnages  éminents  amoin- 
r  à  plaisir  et  de  leurs  propres  mains  le  passé  (pii  pouvait  leur  faire 
aneur,  et  détruire  une  à  une  les  illusions  que  la  France  avait  pu 
rder  à  leur  éjjard.  N'y  a-t-il  pas  là  une  justice  anticipée  de  la  Pro- 
taice? 

La  séance  avait  commencé  par  la  seconde  partie  du  discours  de 
de  la  Rozière,  que  l'Assemblée  a  écouté  avec  intérêt. 
La  séance  continuera  demain. 

Des  bniits  alarmants  s'étaient  de  nouveau  répandus  à  l'Assemblée, 
ant  l'ouverture  de  la  séance.  Les  tentatives  de  conciliation,  qui 
aient  heureusement  réussi,  auraient  été  suivies  d'un  nouveau  revi- 
ment.  Es|)érons  que  la  séance  d'aujourd'hui  aura  un  heureux  ré- 
Itat,  et  que  le  gouvernement  comprendra  l'immense  portée  (lu'elle 
apruntc  à  l'attitude  de  la  majorité,  à  l'accueil  fait  au  discours  de 
.  Victor  Hugo  et  au  triomphe  de  M.  de  Monlalembert. 

— iT  T'T'rr^^'-  - 

VwÊL  docnmeiit  important. 
Nous  recommandons  à  tous  les  lecteurs  sérieux,  a  tous  les  esprits 
evés,  à  tous  ceux  qui  peuvent  comprendre  et  étudier  une  (pieslion 
)lilit|ue  le  discours  do  M.  de  la  Ilozièro,  que  nous  insérons  lexlucl- 
ment,  d'après  le  Moniteur,  dans  nos  colonnes. 
On  ne  saurait  envisager  ce  discours  sculcmcnl  comme  une  œuvre 
i  tribune  el  de  [polémique  appropriée  à  uni;  Assemblée  ilc  sept  cent 
nquante  pei-sonnes,  el  à  un  public  aussi  novice  (|u  est  le  noire  en 
«a  ce  tpii  touche  aux  éléments  les  plus  simples  de  la  politique  gé- 
tTalc. 

Ce  discours  a  un  fout  autre  caractère,  et  ce  n'est  pas  ce  cpii  le  rend 
5  moins  remar(|uable  en  ce  temps-ci. 

C'est  un  excellent  tableau,  c'est  un  résumé  complet,  c'est  un  tra- 
ail  du  plus  grand  mérite,  qui  doit  rester  comme  ui\  u\ov\viv\vi\\L 
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parlementaire  et  diplomatique  pour  1  cclaircisscmcnt,  et,  si  Ton 
parler  ainsi,  pour  la  vul{;arisatiou  dos  idées  les  plus  justes,  des 
les  plus  certains  cl  des  principes  les  plus  incontestables,  pour  l 
les  intellig(îuces  de  bonne  foi  comme  pour  tous  les  bonimcs  d 

11  faut  bien  lavouer  :  il  y  a  un  sens  tout  à  la  fois  supéric 
pratique  des  choses  qui  manque  |)rorondénienl  à  notre  pays.  Po 
lui  rendre,  il  importe  (pie  Tclite  de  la  société  française,  tant 
Tordre  religieux  que  dans  Tordre  civil,  ail  sous  la  main  les  pi 
I)aux  éléments  à  Taide  desquels  on  jieul  espérer  d'éclairer  Icsûu 
tudes,  cl  de  redresser  les  écarts  de  Topinion  -vulgaire. 

Pénétrons-nous  bien  surtout,  tous  tant  que  nous  sommes,  d 
Térité  fondamentale  et  plus  nécessaire  aujourd'hui  que  jamais; 
qu'en  i>olitiquo  il  y  a  autre  chose  que  ce  que  les  révolutionnai 
mellenl  surabondamment,  à  savoir,  i\c^  passions  el  des  phrases, 
a  de  plus  les  intérêts,  les  affaires,  les  droits  et  au-dessus  de  loi 
principes. 

Le  discours  de  M.  de  la  Rozîère  examine  la  question  i-omaînc 
ces  quaire  grandes  faces,  cl  voîlù  pourquoi  il  est  digne  d'ctn 
cueilli  el  médité. 

Dr  bhoit  i>e  pétition  dans  i/écuse, 

A  propos  delà  juMion  adressée  par  M,  Vahhô  Chantomo  à  N,  S.  P.  h 
r/  à  XV.  SS.  les  Évéqucs, 

Un  ami  de  M.  Tabbé  Chantome  nous  a  témoigné  son  étonnei 
de  ce  que  nous  n'ayons  point  paru  entièrement  satisfaits  de  la  d 
ration  insérée  par  cet  ecclésiastique  dans  sa  Revue  des  réformes  < 
progt'ès. 

Nous  nous  expliquerons  aujourd'hui  à  cet  éganl  avec  une  eu 
franchise. 

Nous  félicitons  du  fond  de  notre  cœur,  M. -Tabbé  Chantome  ( 
clis[>osition  où  il  est  de  se  soumettre  en  tout  aux  décisions  des  jug 
la  foi.  Cette  disposition  csl  le  premier  des  devoirs  pour  tout  Iton  p 
et  pour  tout  chrétien  fidèle.  Nous  la  croyons  parfaitement  sincère 
celui  qui  Texprimc.  Mais,  nous  sommes  obligés  de  le  dire,  cette 
position,  quelque  franche,  quelque  absolue  qu'elle  puisse  être 
saurait  excuser  à  nos  yeux  le  fait  même  de  la  pétition  de  M.  I 
Chantome,  el  Tinconcevable  témérité  d'une  démarche  qui  ne 
convenablement  réparée  que  par  son  entière  suppression. 

Si  la  discussion  au  fond  est,  un  jour,  utile  el  convenable,  nons 
réservons  de  discuter  avec  soin  tous  les  détails  de  cette  élrangi 
tition  que  M.  Tabl)é  Clianlomc  a  cru  pouvoir  adresser  à  ses  at 
et  au  public,  en  même  temps  qu'à  N.  S.  P.  le  Pape,  el  à  NN.  S! 
Évoques.  Mais  ce  que  nous  croyons  pouAOÎr  juger  dès  à  préscn 
que  nous  croyons  devoir  signaler  autant  qu'il  est  en  nous,  c'est, 
le  répétons,  le  fait  môme  de  cette  pétition,  c'est  la  forme,  éi 
publicité  d'un  tel  acte. 
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U  ne  Èiut  pas  l'oublier,  le  gouvernement  de  la  sainte  Kgli?o  callir.li- 
|Qe  n'est  point  un  gouvernement  démocralîque,  ce  n'etU  pas  niûine 
lagouvemement  représentalif.  La  pression  violente  de  i'upiiiioiidonl 
tfi  bit  ailleurs  un  si  grand  usage^  et  tout  à  la  Tois  un  si  grand  ;d)us,  ne 
kt  jamais  connue,  dans  l'E^'llsede  Jésus-Clirisl,  comme  un  moyen  lé- 
liUme  d*aclion  sur  les  pouvoirs  divinement  conslitucs  ijni  la  rcgis^ent. 
lins  doute,  il  peut  être  permis  quelquefois  d^adresscr  aux  dépositaires 
ferautorité  ecclésiastique  dluunbleset  respectueuses  observations, 
jounru  qu'on  le  fasse  dans  un  esprit  de  docilité  cbréticnno  et  do  rin- 
(ère  défiance  de  soi-même.  Mais  livrer  ces  observations  à  la  publi- 
plé,  les  transformer  en  pétitions,  cliercher  à  ces  pétitions  des  adlié- 
rions  de  toutes  parts,  travailler  activement  à  grossir,  à  nudliplier  le 
nombre  de  ces  téméraires  adhésions,  préparer  ainsi  une  forte  de 
violence  morale  pour  la  faire  peser  sur  la  liberté  des  inenners  pas- 
teurs j  en  un  mol,  organiser,  une  action  de  bas  en  haut  dajis  lÉ- 
glisc,  c'est  là  ce  qui  ne  fut  jamais  permis;  c'est  là  ce  (pii  ne  sera  ja- 
mais lolérable;  c'est  là,  il  faut  le  proclamer  hautement,  ce  ijui 
constitue  un  profond  désordre,  un  renversement  liiérarcbitiiie,  un 
vandale. 

Fut-on  le  plus  fervent  de  tous  les  laïques,  fût-on  le  i)lus  dévoué 
de  tous  les  prêtres,  prendre  une  telle  initiative  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  ou  dans  la  réformi;  de  la  discijdine  ecclésiastique  :  la 
prendre,  celle  initiative,  par  la  voie  de  la  publicité  el  de  la  presse, 
quelque  forme  d'ailleurs  qu'on  puisse  lui  donner,  fùl-ce  c.lh;  de  la 
consultation  en  apparence  la  plus  humble,  ce  n'est  [kis  là  avoir  un 
lèlc  a*lon  la  science;  ce  n est  pas,  nous  oserions  même  dire  avoir 
nn  aèle  selon  la  foi  ;  c'est  —  sans  le  A^ouloir,  sans  le  savoii,  nous 
raccordons  volontiers  pour  M.  l'abbé  Chantome  —  c'est  onviir  les 
voies  au  presbytérianisme,  au  biïcisme ,  et  créer  à  l'Églistî  un  péril 
immense,  le  péril  le  plus  grand  p.'utêlre  dont  elle  soit  nionacô:.'  par 
les  tendances  du  tenqis  présent,  i)éril  mallieureii^emenl  ti\>p  réol  el 
gui  a  déjà  été  signalé  de  très-haut. 

Kous  conjurons  M.  l'abljé  Cliantome  de  réfléchir  sérieusonuMîl  sur 
ces  principes  et  surl'esin-it  de  la  divine  coiîstilntion  de  rKglisL'.  11  com- 
prerulra  ab.»rs  conibiiMi  est  eon^lunnable,  combien  est  inî-y.-.' ■•a; •■..'.  au 
point  de  vue  ealluîlitpie,  tout  ee  qui,  de  |î;vs  ou  de  hnWj  suii-  n.i  pré- 
-tcxte  ou  sous  un  autre,  pei.il  port-r  une  aîleinle  ([uele(MH|Ui*  à  la  su- 
prême anlorilé  du  vicaire  d.»  Jésus-Christ,  et  eiilravi'r,  <lan<  leur  libre 
e.\(Tcice,  b-s  droits  sacrés  de  rautf»ri!é  Kpiseopale. 

Qu'il  veuilîe  bien  relire  les  solenui'l!'  s  déelorntion^  f!u  s.ii;i'-  (luii- 
cîlfde  Trenlu  sur  les  disines  pn'niunlives  de  rv:p:scnp;il.  1!  y  \erra 
qtic  h'S  E\êqu<;s.  Uîii^  h  !eur  élu  1'  n(''C«'S-air.',  le  Ponti!'"  r.  •:;'•'?.  «-'i! 
<'lé,  eux  et  non  pa-  l<'s  Hilèlrs  ci  les  simples  [.rèlr-'S,  rf*}'''/.  jf  ■  -r  vu- 
^cujiiur,  rf  ijO'.<r  fjhUC'//u.r  r/:fjh\<(:  (J*'  IhO^i.  (  I  )  :  <[u'ils  S(M1Î  / '>  ^'•''C'ii- 

[\i  C.i.vilc  ilo  Trente.  {É-lil.  de  lSr2.  r.iri>,  M^niiîo'ii'-'i»./  l""»»-  I;  i'-  '-^'^j  •-■  ''•"•  '^■ 
p.  î^'5. 
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iours  des  saints  apôireSy  en  ce  céleste  gouvernement  (0;  ^os 
nos  pasteurs  (2);  supérieurs  aux  simples  prêtres  (3);  établis  danê  la 
hiérarchie  au-dessus  de  tous  les  degrés  infétneurs  (4);  qu'ils  son 
ceux  en  qui  réside  l'autorité  principale,  pour  régler  et  pour  dée 
qui  doit  être  fait  dans  l'Eglise  (5). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  suspecter  témérairement  la  foi  d'i 
tre  ;  de  mettre  en  doute  un  seul  instant  son  adhésion  à  ces  in 
blés  principes.  Nous  sommes  convaincus  que  M.  Tabbé  Cbanto 
admet;  ces  principes.  Son  erreur,  son  malheur,  selon  nous,  c'c 
avoir  oublié  les  conséquences.  S'il  les  eût  mieux  vues,  ces 
quences,  sans  doute  il  n'eût  pas  fait  Timprudente  démarche 
quelle  une  publicité  malheureuse  nous  oblige,  à  regret,  d's 
l'attention  plus  que  nous  n'aurions  voulu  faire.  11  aurait  comp 
contraire,  qu'une  initiative  de  la  nature  de  celle  qu'il  a  prise,  i 
circonstance  d'un  appel  préalable  à  l'opinion  publique,  est,  d< 
que  manière  qu'on  l'envisage,  profondément  contraire  aux  pr 
de  la  subordination  ecclésiastique.  Non,  ces  principes  ne  pem 
pas  d'adresser  par  la  voie  de  la  presse  au  Pape,  aux  Évêqui 
pétitions  populaires  ;  de  leur  proposer,  pardevant  le  peuple,  d< 
jets  de  règlemenls,  de  réformes,  d'innovations  ecclésiastiques; 
interpeller,  de  les  citer,  en  quelque  manière,  à  la  barre  du  p 
d'ériger  ainsi,  en  face  de  leur  divine  autorité,  le  tribunal  i 
pétcnt  —  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dite  —  de  l'opinion  publi 

Agir  de  la  sorte,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ( 
pas  servir  l'Église,  c'est  la  compromettre,  autant  qu'elle  peut 
parce  que  c'est  violer  sa  constitution.  Le  zèle  le  plus  ardeni 
ici  celui  qui  nous  effrîficrait  davantage  \  car  ce  serait  un  zèle 
glé,  un  zèle  sans  lumière,  un  zèle  qui  aboutirait  a  régarem( 
zèle  dont  l'ardeur  ne  serait  elle-même  qu'un  péril  de  plus. 

Nous  devions  à  ceux  qui  nous  les  ont  demandées,  nous  de^ 
M.  l'abbé  Chanlome  lui-même  ces  explications.  Elles  sont  fra 
mais  nous  pouvons  nous  rendre  le  témoignage  qu'il  y  a  aui 
charité  dans  le  sentiment  qui  nous  les  inspire  que  de  franchis 
leur  expression. 

Mgr  rArchevôque  de  Bordeaux  veut  bien  nous  adresser  les  pièces  si 
auxquelles  nous  sommes  heureux  do  pouvoir  domier  la  pubiidté  d 
journal. 

La  letti'e  collective  de  Nosseigneurs  les  Archev^ques  de  Bordeaux  et  de 
les  Ëvèques  de  Valence,  de  Périgueux,  de  Nevers,  d'Amiens,  de  Nantes, 
cien  Évèque  d'Alger,  a^^ssi  bien  quo  l'adresse  du  clergé  de  Bordeaux  e 
d'associer  ses  sentiments  à  ceux  de  son  premier  pasteur,  offrent  un  exem 

(l)Ibi(].,t.  II,  p.  183. 
(S)  Ibid.,  p.  359. 

(3)  Ibid.,  p.  i83, 187,  335. 

(4)  Ibid.,  p.  289. 

(5)  Ibid.,  p.  335. 
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1  tant  d'autres,  de  ce  tendre  et  filial  amour  qui  anime  TEpiscopat  et  le 

France,  à  Tégard  du  Souverain-Pontife. 

oront,  nous  n'en  doutons  pas,  été  douces  au  cœur  de  Pie  IX,  et  ses  dou- 

luront  été  un  instant  consolées. 

ensons  que  ce  sera  avec  un  égal  intérêt  qu'on  lira  la  lettre  de  Tillustré 

r  de  rinsurrection  romaine,  à  Mgr  de  Bordeaux.  Une  pareille  leltre  ho- 

I  celui  qui  Fa  écrite,  pour  que  nous  hésitions  à  la  publier. 

Archevêché  de  Bordeaux,  25  jiiiUct  ii\9. 
I  Très- saint  Père, 

ooscils  de  la  Providence,  et  doii  ccqx  des  hommes ,  ont  amené  la  France  ù 
ong  d*ignominic  cl  de  violence  qui  a  pesé  trop  longtemps  sur  la  capital*^  du 
thoJiquc.  Un  général,  qui  ajoulc  une  illustration  nouvelle  ù  un  l>eau  nom,  n 
HL  sagesse,  sa  bravoure  et  sa  longanimité,  rin&trument  des  décrets  du  Trcs- 
'occidcntdc  TEurope,  si  plus  particulièrement  Rome  et  ritalic  ne  s<tnt  pas 
evtDt  la  plus  désolante  barbarie,  Dieu  a  voulu  que  l'on  dut  ce  bienfait  à  no- 
e.  Les  génératious  futures  ci>mprendront  tout  le  prix  du  sang  qui  a  r«àrbetf 
nées. 

njot  Père,  vous  aimiez  la  France  ;  vous  saviez  combien  elle  vous  aimait  I  et  ik* 
vous  bénissiez  les  fatigues  et  les  souffrances  de  nos  soldats,  dans ladmirablc- 
Be  la  Chrétienté  tout  entière  venait  de  leur  confier. 

célébrera  bientôt  votre  retour  :  on  se  pressera  de  toutes  parts  sur  votre  pas- 
nettez  que,  devançant  cet  heureux  jour,  l'Archevêque  de  Bordeaux  et  les 
les  et  Ëvéques  soussignés,  réunis  à  l'occasion  du  sacre  de  leurs  vénérables 
lÉvèqucs  d'Amiens  et  de  Nantes,  viennent  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
ecsion  de  leur  reconnaissance  envers  le  Dieu  libérateur,  de  leur  obéissance  fi- 
î  leur  amour  envers  le  Chef  auguste  deTÉglisc. 
a  De  Votre  Sainteté , 

U  Les  très-huniblcs  et  très -dévoués  fils  : 
«  f  Ferdinand,  archevêque  de  Bordeaux ,  primat  d'Aquitaine  ; 
t  Jean,  archevêque  de  Sardes,  coadjuteur  de  Toulouse; 
t  Pierre  ,  é\êque  de  Valence  ;  f  Antoine-Adolpue,  an- 
cien é\êquc  d'Alger;  •}•  Jean,  évoque  de  Périgueux ;  f  Do- 
minique-Augustin, évêque  de  Nevers;  f  Antoine,  évêcpje 
d'Amiens  ;  f  Alexandre,  évéque  de  Nantes.  » 

du  chapitre  et  du  clergé  de  Bordeaux  réunis  pour  la  retraite  ecclé- 

«  Bcalissime  Pater, 
n  horrendum  Urbi  impositum  tandem  Gallia  nostra  confregit,  agcnte  viro 
:  ac  prudenti,  qui  nomen  in  fastis  bellicis  célèbre  denuo  iUustravit  ;  duce  vero 
a  Providentia,  quo"  genti  in  Sedem  Apostolicam  religiosissimœ  hoc  insigne 
Tvavorat. 

to  gaudio  nos  ariicial  fclix  illc  eventu?,  iiinmlquc  PontificisacPatris,  (am  cui- 
cti  et  NCiUTamli,  in  «uam  sucloin  rostitiilio,  verhis  diiere  pciics  nos  non  est  ; 
[lonjam  effusa  pra-  j^TatiUidine  corda  nostra  antc?  Domiinmi,  de  no>o  ad  pcdes 
;  Vestra*  pruj  con^Talulationisoxultatione  non  cffunderc  non  i»o-'.vninui>. 
•s  hal»ere  dijrnotnr  Sanclitaît  Vestra  hos  aniini  sonsns  ,  quos  in  Scniinario,  a«I 
.Tf ilia  spiritualia  congivgati,  unaninii  \0('e  et  corde  dcproniunt  Aivhiepisco- 
jraicnsis,  Mctropolitana'  cjns  Kcclosiaî  Capiluluni,  siniul  et  CUtus  Archi<ii»î- 
an(ts  erga  VicariiiuiChristi  in  terris  summa  vcnoratione,  obidientia,  cî  aîK-Llu 
ntimis  >isceribus  eflecti,  ci 

«  Sanctilalis  Vestra.',  lîealissinic  Pater, 

«  Devoti'îsinn  cl  obsequontissinii  in  Cliribto  lilii. 
ipalff,  vo  Kalcndas  An^'usli,  anno  Dornini  MDCCCXLIX.  » 

leUrc  que  M.  le  général  Oudinot  adressait  à  Mjir  l'Arcliovc(^i\e,  il<t  liv^v- 
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<c  Paris,  Us  IB  sepleiniira  iU$f 

<f  Monseigneur, 

«  A  mon  retour  à  Paris  fai  reçu,  avec  nite  tîvc  et  rctpectueugg  rcBonmriwwre^  t 
pie  (le  la  lettre  qu'un  certain  uouibrc  de  MM.  les  Éfèqii»<lB  HnaoB  Mt  éBril»  à  I 
Shmteté,  à  Toccasion  de  la  prise  do  Rome. 

«  C'est  ù  vous  f  Monseigneur ,  qne  j'ai  l'obliifatfoa  de  aaUe  niHHMnicalieHy  iftjl 
prouve  le  besoin  de  tous  en  remercier  ianf  retard. 

<c  J'apprécie,  comme  je  le  dois,  riionneur  que  ces  Prélats  ont  daigné  me  faire,  end 
clarant  au  Souverain  PontlTe  que  j'étais  en  possession  de  leur  estime  et  de  leur  cm 
fiance.  Mon  seul  titre  à  cette  bienveilluote  sympathie  ^  c'est  un  prolïmd  et  inaltkU 
respect  pour  la  faraude  et  sainte  cause  de  la  cathtdicité. 

«  Les  calomnies  dont  j'ai  étél'olûet  n'ont  ou,  Monseignenr,  aucune  prise»  ancu» il 
floence  sur  mon  eiiprit  ;  mais  l'approbation  des  lumime»  que  je  suis  accoutomé  à  boBI 
rer,  me  touche  très-vivement. 

«r  Les  bontés  dn  ^nuii  Pore  lui  donnent  a  mon  diévouement,  à  mon  sannur,  desM 
inaltérables.  ï.o  sum*»*.^  que  MM.  les  Évèques  veulent  biemlonner  à  ma  G6nd«ile,ki 
assure  aussi  ma  prrniifudc.  Snyoz,  je  \ous  prie,  Monseigneur,  mon  interprète  m^ 
d'euT  :  dites-leur  que  je  ne  néj^ligerai  rien  potnr  jnstitkr  et  niériler  de  plus  en  pin  kl 
bienveillance. 

«  Rivevez,  en  parlirulior,  le  nouvel  hommage  des  sentiment?  de-respect  et  dcdnefe 
attachement,  avec  lesquels 

((  Je  suis.  Monseigneur, 

a  Votre  très-bumbic  et  très-obéissaul  serviteur» 
a  Le  géuérul  OcDi50T  m  Ee&gio.  s 


ROME,  7  octobre.  —  On  Ul  dons  le  Legge^  du  H  octobre  : 

f  On  travaille  avec  assiduité  dans  les  appartements  du  palais  du  Vatican. 

f  On  cruil  ici  que  le  Saint-Pèic  arrivera  dans  peu  de  jours.  On  dit  que  laiîl 
de  Vollelri  fait  des  préparatifs  pour  le  recevoir.  Si  ou  doit  croire  aux  bruits,  I 
Sainteté  doit  arriver  dans  celle  ville  le  10  du  courant. 

€  Le  généra!  do  Tannée  espagnole,  Cordova,  est  arrivé  à  Rome.  Il  est  allé  rei 
dre  vibilc  au  général  eu  chef  de  Tarmée  française. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  19  octobre.  —  présidence  de  h.  dupix. 

La  séinoi»  ost  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

L'ordre  d!i  jour  appelle  la  sîiite  de  la  discussion  sur  les  aflkircs  de  Rome. 

M.  TnrniOT  ns  la  rosier  f..  Nous  occupons  à  Rome,  dit  l'orateur,  une  posW 
non  pas  pri'pondrrantc,  ce  mot  serait  irrespectueuT,  mais  accréditée  à  la  s!iitc  de  iM 
services  rendus.  Ainsi  vous  avez  le  protectorat  de  tout  le  catholicisme.  C'est  enta 
do  ce  principe  que  nous  jouissons  d'un  grand  protectorat  en  Orient,  protectorat  que 
Papauté  pourrait  nous  enlever  d'un  seul  mot  pour  le  donner  à  une  antre  puissance. 

YoUh  ponr  le  delinrs.  Je  passe  maintenant  au -dedans.  Croyez-vouîf  donc  qne  si.ap: 
février,  la  n'vobition  s'étail  dès  l'abord  attaquée  au  Pape,  le  cb?rgé  se  fût  montrée 
veillant,  comme  il  l'a  été,  en\ers  la  révolution?  Nous  aurions  eu  peut-être  uue  no 
velle  Veiidi-e. 

Pour  qui  était  Li  libei'té  à  Rome  sous  Mazzînî?  Etait-ce  pour  le  clergé?  Ses  Iw 
étaient  confisqués  ;  les  religieux  étaient  cliassés  de  leurs  cou\ents,  les  chanoines 
Saint- Jean-de-Lairan  frappes  pour  n'avoir  pas  TUnln  prendre  part  onx  IfttM  de  Vày 
Les  propriétaires  étaient  dépossédés  de  leurs  biens.  L'Académie  de  France  éUik* 
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tihiir€l  M.  de  Lcsacps  luUmL>inc  a  été  obligé  de  chercher  doas  le  camp  français  lui  re- 
hfe contre  le  poignanl.  Voilà  comme  od  était  lihrc  à  Rome  sous  le  triumvirat.  Savci- 
Tons qui êLiit  libre?  Garihahlif  M.izziiii,  et  tous  ces  aveuluriers  venus  de  Gôues,  de  Si- 
dc^  de  Lombfirdie,  dont  on  n*a\uit  pas  voulu  à  Veuise,  qui  avaient  été  transportés  sur 
il  bâtiments  français,  et  qui  payaient  nos  bienfaits  à  coups  de  fujûl;  il  y  avait  eucore 
IHlfi'uii  de  libre,  c'étaient  lei:  coiulamnés  des  prions,  et  qui  ont.  été  réintroduits  dans 
■  libnlé  civile  par  la  liberté  publique. 

À  gauche  :  A  la  question!  (Interruptions.) 

V.  DUPix.  Vous  ne  pouvez  empêcher  qu'on  cite  des  faits. 

X.  DB  L.%.  ROSI Ê as.  Je  comprends  ces  interruptions  de  la  part  des  Iiommcs  qui 
tWErsient  que  nous  a\ioiis  la  liberté  en  Traïue  quand  Tanarchie  com'all  las  rues,  (juaud 
répée  de  nus  {fénériuix  et  les  mœurs  de  notre  société  polie  était  livi'ée  (ui\  démagoj^ea. 
I« gvuf eruemcnt  fnmijais  dc\ail  rétablir  le  Pape;  il  Va  rétabli  et  il  u  biun  fait.  L'expé- 
Mmh  de  Rome  a  prouvé  une  fuis  de  plus  que  le  courage  de  nos  soldats  n'est  égalé  que 
pirleur  jrénéro.sité. 

L'orateur  termine  son  discours  par  ces  paroles  :  Messieurs,  la  politique  que  le  gouvcr- 
meut  frauçais  est  alL.*  détruire  ù  Rome  uVlaitque  le  fruit  d'uu  hideux  matérialisme. 

Le  général  Cav;ii^n.'ic,  à  l'occtusion  de  quelques  paroles  prunoncccs  hier,  désire 
parter  à  Li  trjliuuc  quvlr{Uf  s  uxplicaiiuns  p;!rbonuelU.'s  : 

A  h  fin  du  muis  de  n<i'.iMn1>re  derniiT,  j'appris  que  le  Pnpe,  menacé,  était  disiMisé  à 
lécbnier la  protection  de*  la  Trauce.  Je  crus  de\oir  prendre  Tinitiative  de  cei*taines 
nifttK>s  ù  cet  é^ard  ;  jo  fis  en  ce  moment  ce  que  je  devais  faire  pour  un  honuuc  res- 
{Ktable.  (Runuïurs  sur  les  Ikmcs  de  la  majorité.) 

Toilà  notre  point  de  départ  dans  Talliiire  de  Rome.  Un  mot  sur  ks  principes  :  A  côté 
to  règles  du  droit  international,  il  y  a  un  princi|>e  dont  on  a  oublié  de  parler.  Co  prin- 
cipe c'est  celui  de  la  sou\craineté  populaire.  Lorsquen  Europe  le  prïucipe  de  la  souvo- 
aioeté  populaire  sera  généralement  reconnu,  Usera  bien  enteutlu  ipie  le  principe  de  la 
SHnvraiueté  pontiiicale  serait  subordonné  au  principe  de  la  souvcraiucté  populaiit:- 
(Bnmeur?.) 

J'arrive  aux  conclusions  du  rapport  de  la  commission.  Ce  rapport  e>l  en  contradiction 
VUDiMe  avec  un  (liMMinii'nl  cité  Iner.  Je  déclare  que  les  .seiilinioul«  exprimés  (Ums  la 
letl^'  de  M.  le  Pré^iiieiit  de  U  répnbli«pie  soni  pour  moi  parraiiement  dignes,  non  pas 
mlcmeiitde  lui,  nuiis  disons  de  la  pn'an<Le  nation  dont  il  e.>t  le  premier  magistral. 

■.VICTOR  Ul  GO.  La  Conslilnanle  a  voté  Texpédition  romiiine,  pour  mettre  l'épéû 
df  la  France  à  la  place  du  sabn*  de  l'Aul riche. 

Depuis,  le  iiou>eriwm^nî  clérical  a  re^aisi  llome.  La  lettre  du  Président  parut,  qui 
tTBçait  un  programme  ^érii.'ux  au  Pape,  auquel  uousa\(ms  rendu  le  service  trop  grand 
îcut-ctre  de  le  restaurer. 

Uri'piHisie  à  cc.le  lellre,  le  /fiolii  ^Ji-Ofu'i",  est  émané  do  la  .hancellerie  de  Pie  IX, 
AUis  non  de  celui  en  qui  j'ai  \\i  longtemps  le  plus  }rrand  don  que  la  Pro\idence  ail  pu 
i^'  j  rhumanité  :  l'a  l'u-j.'.-  ytuml  hmiim.'!  Pie  IX  est  restauré,  il  n'est  pas  libre. 

Eiilr.-*  le  inr,(n  proj,i'i'M.'\  la  /''tfrr  «lu  Pré.sid«nl,  il  y  a  un  abîme.  Il  faut  ahxdunient 
«lil{:\..io.|'UMiie/  t«-rl  .il'.:.;  un  \  l'.uilre. 

^i  ^O'!.-  .'v .  i'[Ai  i  !.•  i.  .;i\',  \..'i.-  hliinez  le  ///'./<:  ^'/c;.;  Z-;  .-i  \u;is  arc-cplc/  K.'  /'■/<■•  [i.j  • 
["••'",  ^  ••-•i-  <\'.'t\,\i-  /  I-  1.  :r.  . 

Cl..;.!-  /  :  lî  ,1,  :..-.mI  :!  ■  \.'i:..  ijii.-  r.\p.-iiili..:i  dcll'hi..-  .-..'i!  pi..iu-\oiii  l'c  qu';;  •.  Sv'  ].i;i:r 
nlli'j.l.i:;i;.li..,.,  \'.  .\^!..'.lili.iii  d'K-iij.tj:ii<'. 

Qu.»!.:  .lU  V.\[i.-y  .:■■  1  :!  i::ii,  -/.-x.iii^  pa.<  r.wuiii>î.io'.' 

Plusieurs  s.'iv  :  Nt'ii.'  ii.mî! 

^.\i(  r<;u  liî  '-.o.  Ai.  ^  \..ij>hii-..i\/-.?r.— .T  L- ^îl).•^.  :Tuj.i:i^.!.-  .  !rn'}..lil.-.) 

Hn  N.:!î;;;ti-,  îi^'îi-  î,-.:-  t.  \',  ■   II::    iiiliT.'-l  |ii«  s:-.ii!l,  r;  lui  »ii'   ^vulii'  -h'  IIï-ïjI-     M  'i'-  VtOU- 
'ùil  p.-.!:\.;i;>  N  ilij-  ijii'.iiK.S  \  ,i\fùv  drîiiiîu-  la  ri"i.iu.i'»!i  ;  vl  c:  w'. -!  ijU';-.      !i 
■5'j  Pi"  '".li-. :;t,  1  .  i:  .ivt.,- 1--  oi-'iu  i>/uf'r.-'>,  ijue  nous  li  tennirier::n>. 

M-  HE  MOM  \i.i:Mr.ï:îiT.  M--;<m-,  !•  «ii-.ui.j-^  qm-  n.,u<  n.-'i-.'/  .r-.T.î.jiiî:*- ;i  l.'.:*t 
^*-'M\\  .v,-:  m;  •.;-•    r.r.  |/i;(  m  le  rh.iliir.i'nl   ;u'il  m  .'i-il-iiî  p.r  i-js    i^pUi-ili^.  .in:  nl.«  ij'i: 

î*l'Ut.;il...lir.;.   'r'-ijl'  .-i'»!:   'l  '   .MiWl'inUli  ?  à  g.il.lllO.y 

^''jiv  n'>ndii«.use.-  :  A  r^-rJiv.'  îi  J'c-r'ire .' 
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n.  LK  PBÉMDE.NT.  Vouccn  dit€*«  coDt  fotf  plus  quc  DCD  I  oit  M.  <le  MoDlalenk 
Jam/hif  i«r  111.'  nu:  «^lUfiHfttrïii  â  la  vînleucc». 

A  ifnwUti  :  Vou«  méconnufsez  %u«  devoirs. 

M.  LE  FfiÉsii#E!«T«  Crfi>C'Z-%ous  doDc  qu'il  drpcDdc*  de  voDs  d*empêcher  la  téi 
ûb  <  oijlifjij«  r.  L'oTHicur  a  la  parole. 

L'iUfiUiiUm  c«iritifiuc'  lonirtemps  encore  sins  que  la  sonnette  de  M.  le  président  pa 
J>i  iloiiiiiH-r. 

M.  uk,  Mos-i  AhBMUKRT,  S  udres«aiil  à  la  gauche.  Puisque  le  mot  de  châtiment  i 
l«ksM',  j\%  Mj)i:;titu(;  relui  (le  m.'rinipeu*<e.  'Hilarité.  —  Interruption  k  gancbe.) 

J(r  tiis  iJfiiK-  (|U(;  l'orateur  qui  m'a  précédé  à  cette  tribune  a  déjà  recueilli  sa  récc 
fn^i*";  iliiii'i  11-»  appl.iudi^'M'iiU'iits  de  l'extrême  oppo>ition,  et  que  les  électeurs  de  V\ 

uitnUn-i-y.  coifjfiKf  ftiui 'Kijes  ironiques  à  gauchf   qui  l'ont  nommé  représentant 

irniiid  parti  dr  l'onlre,  auront  le  droit  de  se  demander  si  c'est  pour  recueillir  ces  i 
filttiidiKM'nii'iith  qu'ils  Tout  eii\oyé  ici.   Très-bien.'  trè$-bien.'  —Violente  intermpt 

«1  llttHt'Ui-.j 

Voi\  a  K.iurlif  :  C'i'slla  coiitinuatiou  de  l'injure.  —  Oui  !  oui! 

Ik'aiirdup  de  jueuibreii  de  la  Montagne  se  lê\enl  et  interpellent  arec  chaleur  Tbono 
lili*  nifuibn*. 

JM.  m:  MO.'VTALEMDEnT.  Je  puis  au  moins  dire  que  ra\enir  lui  garde  unchàtimc 
(Nun\ell(;  iatnrnqilioii.y 

A  Kauciie  :  Attendiez  au  moins  qu'il  soit  présent.  (Agitation.) 

M.  DB  moutalemuert.  On  me  demande  de  répondre  à  Toratenr,  c'est  non< 
ftir,  rVsl  mon  devoir  !  On  me  dit  :  M.  Hugo  est  absent  ;  mais  il  m*est  bien  difficile 
i)Ui%rc  un  discours  aussi  \ir,  aussi  emporté,  aussi  passionné,  sans  atteindre  quelque 
la  iNTHinne,  sans  lui  ailresser  dfs  interpellations  auxquelles  M.  Hugo  n*aTait  pas  le  di 
«l'objecter  son alisence.  (Parlez!) 

Messieurs,  le  devoir  d'un  orateur  quelconque  n'est  pas  de  laisser  une  Assemblée  • 
le  coup  de  telles  paroles  et  de  telles  idées,  et  de  ne  pas  rester  là  (Trës*bienl  ti 
l»ieii  U  pour  répondre  de  ces  paroles  et  de  ces  idées. 

iViniuttez-moi  d'ailleui*s  déparier;  vous  jugerez  si  je  dis  quelque  chose  d'injnrii 
n  personne. 

V'oiei  ce  <pie  je  dis  de  l'avenir  possible  de  M.  Hugo. 

Je  dis  qu'il  ira  peut-être  à  Rome  pour  y  chercher  la  solitude,  la  paix,  le  repos 
l'Ame...  H  Us  trouvera  sous  i^ç  gimverncmeut  clérical  qu'il  a  insulté.  Oui,  il  ira  pc 
^tre  )  rheniier,  y  Koftler  ces  bicnraits. 

Abirsil  bénira  \v  ciel  d'avoir  inspiré  aux  puissances  chrétiennes  l'idée  de  maintt 
vix  KuroiH'  un  seul  asile,  à  l'altri  «les  mécomptes,  des  orages,  des  violences  de  la  vie  ; 
lilîque...  (Iiiterniption  à  gauche.)  Là,  il  se  repentira  du  discours  qu'il  vient  de  p 
iioncer,  et  ce  re|KMitir  sera  son  châtiment.  (Très-bien!) 

Oui,  il  s«>  repentira  alors...  (Interruption  violente  à  gauche.)  Il  se  repentira  d'aï 
raUmmié  le  cbervénériMle  ri*!glise...  il  se  repentira  d'avoir  calomnié  la  France  en 
prêtant,  à  l'égard  «le  la  Paimuté.  si's  sentiments  et  ses  instincts! 

11  a  calonmié  le  Pape  en  lui  prêtant  l'idée  de  supplices,  de  violenccS|  de  rignei 
Où  iuint  tloiic  ce4  gilkHs  qu'il  nous  montrait?  Où  sont  les  boiurcaux,  les  supplioef f 
le  règne  de  Pie  IX,  ou  même  sous  ses  prédécesseurs? 

Yui\  :  l/histoire  est  là. 

M.  DE  MUNTALEsmEHT.  Oui,  l'histoirc  est  là,  et  elle  prouve  que  depuis  longta 
il  n'y  a  |ni$  eu  un  seul  Pa|H'  tyrauuique  et  oppresseur.  Le  Pape  pardonne  toi^omi 
est  oblige  de  |iartIonner.  Voilà  pourtiuoi,  dans  cette  amnistie  que  vous  qualifie!  h 
rieusi'Uieut  de  prosi-ription ,  il  est  obligé  de  faire  des  exceptions. 

Ce  n*i>t  ni  à  la  priMUi,  ni  au  gibet  que  le  Pa|)C  recourt,  mis  il  est  forcé  de  t 
éloignés  de  ses  Ktats  certains  hiumnes  qu'il  ne  veut  pas  punir  comme  nous  le  iaJa 
t'n  France.  U  e^t  obligé  de  courir  au  système  pK*ventif  pour  ne  pas  recourir  an  i 
tème  r%>pressif. 

Voilà  iHmrtant  ce  qui  u  fait  le  fond  de  la  partie  la  plus  passionnée  du  diacoon 
^.  Victor  Hugo.  Mais  vou<  oublies  donc,  vous,  hommes  du  gouvemeoient  modMyi 
i  que  c'est  U  uu  ((Uûve  &  deux  tranchaiis.  Le  Présdeal  de  la  BtfpoUiqiii^  i 
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née  rAtsemblée  nationale,  nVt-il  pas  rehué  craccordcr  à  d*aQtrcs  coupable 

îilie  demandée  par  les  hommes  qui  tous  applaudissent  aujourd'hui.  (Monvcment.) 

9  onbliei  qnc  Pic  IX  a  d(>j«à  accordé  Tamnistie.  Elle  a  été  le  premier  acte  de  son 

IcaL  n  l'a  donnée  h  des  hommes  qui,  presque  tous,  ont  été  parjures  ;  à  des  hom- 

ri  i¥aient  juré  de  respecter  son  pouvoir,  qui  ont  communié  de  sa  main  en  fai- 

^  serment.  Oh  !  je  rends  celte  justice  à  nos  démagogues,  ù  nos  rérolulionnaires,  ils 

ient  jamais  accompli  un  aussi  odieux  sacrilège. 

ous  reproches  au  Pape  de  ne  pas  accorder  une  assci  complète  amnistie,  quand  il 

i  tristement  récompensé  de  la  première  ! 

uet  a  parlé  de  je  ne  sais  quoi  d*achcvé  que  le  malheur  ajouta  à  la  vertu.  Pie  IX  a 

le  malheur,(ct  ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant  que  le  malheur,  il  a  connu  Tingrati- 

)h  !  je  ne  l'en  plains  pas  ;  car  ne  fait  pas  des  ingrats  qui  veut  ;  il  faut  pour  cela 

bit  un  grand  bien  à  ses  semblables.  (^Très-bien  !  ) 

reux  donc  ceux  qui  font  des  inprats,  mais  malheureux  ceux  qui  sont  des  ingrats, 

heur  à  ceux  qui  s'en  font  les  organes  !  (Très-bien  î  très-bien  I  ) 

^pc  a  trouvi'  des  ingrats,  non  pas  seuleniont  :\  Rome,  non  pas  seulement  en  Italie 

Europe,  mais  ici  ;  car  c'est  être  ingrat  que  de  méconnaître  des  services  comme 

n*il  a  rendus  et  de  les  récompenser  par  des  injures  grossières  dont  la  sévérité  de 

Nvsident  a  fait  justice  hier,  et  que  le  Moniteur  a  enregistrées  connne  un  enseigne- 

[HHir  Tavenlr.  (Approbation.) 

qu'on  a  fait  do  cette  tribune  un  piédestal  à  ces  iojures,  qu'il  me  soit  permis  de 

pposer  le  solennel  hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration. 

•.) 

not  encore  avant  de  quitter  ce  terrain  où  il  m'a  ctc  si  douloureux  de  descendre 

l'honorable  préopinant. 

I  Tavei  vu  s'attacher  à  séparer  le  Souverain  Pontife  de  ce  qu'il  a  appelé  son  en- 

e.  Je  proteste  contre  cette  ruse  de  guerre. 

leui  choses  Tune  :  ou  le  Pape  fait  ce  qu'il  vent,  et  alors  les  injures  qu'on  adresse  à 

tonrage  retombe  sur  lui,  ou  bien  il  ne  fait  pas  ce  qu  il  veut  et  alors  il  ne  mérite 

éloges  dérisoises  que  vous  lui  adressez. 

t  là  une  vieille  tactique  révolutionnaire  que  M.  Victor  ITugo  aurait  dîî  trouver 

sous  de  lui.  Savez-vous  pour  qui  elle  a  été  inventée  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Elle 

iventée  par  l'infortuné  Louis  XVI,  quand  il  a  commencé  sa  carrière  de  réforma- 

voii  ù  gauche  :  Il  a  trahi  la  France.  (Murmures.) 

»B  MONTALKM BBiiT.  On  l'a  séparé  de  tout  ce  qui  l'entourait,  de  sa  famille,  de 

is,  de  ses  serviteurs;  on  allait,  disant  toujours  : 

4  a  de  bonnes  intentions,  mais  il  est  trompé  par  ceux  qui  l'entourent  ;  et  après 

mprisonné  et  immolé  tous  ceux  qui  l'entouraient,  on  l'a  pris  dans  l'isolement 

ni  avait  fait,  et  on  l'a  jeté  an  bourreau  sous  le  nom  de  Louis  Capet.  (Sensation 

de.) 

voix  à  gauche  :  Il  était  coupable  i\o  trahison. 

luestiun  romaine  a  trois  faces,  que  les  orateurs  jiréctMlcnts  ont  i)eul-èlre  trop  mù- 

'  ne  n^'ornipcnii  que  de  la  rlerniiTi.*.  Jo  croh  qnc  ce  qui  toiK'hc  à  la  souv«TAiiiotc 

elle  ilu  PaiK*  et  à  lacoiuluilc  de  l'expédition  romain»^,  est  souverainement  tran- 

•  les  votes  de  l'Assemblée  qui  iio  peuvent  être  révisés  que  par  l'hisloire.  Je  ne 

perai  que  de  rechercher  quelles  sont  les  libertés  à  accorder  à  Rome  après  y  avoir 

ilrer  le  Pape. 

»  donnerons  demain,  d'après  le  Mouitaur^  la  suite   de  celte  maguiliquc   ba- 


Discours  de  M.  de  la  Rosière. 

!  donnons,  comme  nous  l'avons  promis,  d'après  le  Moniteur,  les  principaux  pas- 
u  remarquable  discours  do  M.  Thuriot  de  la  Rosière. 

iteur,  après  un  exorde  interrompu  souvent  par  les  iiuidculw  c\aiTU<i>\T%  ^^  V^ 
(ne,  aborde  ainsi  le  fond  do  la  question  : 
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M.  THimiOT  DE  LA  AOtiKnc.  Ce  Ji^est  pas  jâ  La:  papauié  en  ello-mâoia  «t  inr  iH^ 
même  qiilîl  importe  d*êlro  à  Rome  ;  c'est  à  la  caUioiiciié  que  cela  importe,  d  wlik». 
porte  pnrticuliùremeiit  à  la  France.  Cela  lai  importi?  ou  point  de  vue  de  la.pak  l#- 
gieusc  chez  elle  et  liors  de  cbes  elle;  au  point  de  vue  de  sa  prépondérance] 
dans  le  moudo  ;  au  point  de  yuc  de  la  puis  territoriale  ;  an  point  de  vue  de  l'é 
enfin,  au  iH>int  do  vue  de  rindépendonce  de  rUalie  que  nous  aimoni  autant  t 
messieurs  (Vuratcur  se  tourne  vers  la  gauche),  autrement  qpe  vous  ^t  vaut  m^pÊ^ 
mettrei  d'i^outor,  mieux,  que  vous.  (Approbation  à  droite.  —  Rumeur  &.gniiolMkj[ 

L:i  piemitTc  question  h  faire,  qu'on  ne  s*est  jamais  roitc  à  cette  tribune»  e^fm^Mte 
moi,  a  Jailli  ù  ropiiiinii  publique  (pii  en  attiuidait  k  anliUion,  c'est  caNo-ci  :  QfC§âr9t 
qnc  c'est  que  riîtat  romain?  C'est  là,  uieaiiicur&,  ce  qui,  selon  moi»  domine  ioaft  klé^  " 
bat. 

Je  dis  qu'en  fait,  TElat  romain  cstia.créatîoaconTantiQnnal1c,dipb>matîqiitateiAi" 
lique  du  eatholicisuic.  (Rumeur  ù  gauche.) 

Un  membre  ù  t^auclio  :  Nous  ne  souunes  pas  juristes. 

Voi.v  ù  droite  :  On  le  voit  bien. 

M.TiiuHiOT  DE  LA  nosiKus.  Eu  droit,  il  est  subordonné,  soit  comme  membeedl 
la  société  cithiiliquis  à  lu  juridietiou  catholique;  suit  comme  membre  de  La  société  oh 
ropéenne,  ù  hi  jundictinn  eurniM'cnne.  S'il  sort  de  ces  deux  conditions  auxquelles  1 
eTÎste,  h  rinstnnt  même  l'Elat  romain  est  di^^sous,  la  question  territoriale  est  ouverte. 

Je  dois  d'abord,  messieurs,  écirter  de  cet  examen  une  objection  préliminaire  qoîi 
cours  dans  quelques  essprits.  Cette  objection  est  celle-ci  :  que,  puisque  la  monarchie  • 
au^i  créé  la  France,  on  n'aurait  pas  eu  sur  la  monarchie  le  droit  qu'un  refuse  an  pc*t, 
pic  romain  sur  la  papauté. 

Il  y  a  trois  diflTérences  considérables  dans  la  situation  des  deux  institutions.  La  ] 
mièrc,  c'est  que  la  papauté  est  un  principe  spirituel  placé  en  dehors  de  l'Etat,! 
que  la  monarchie  est  un  principe  de  politique  temporel  né  dans  l'Etat;  la  secoAd% 
c'est  qne  la  monarchie  a  été  compromise  dans  Tosprit  de  beaucoup  de  gens  par  la  a»» 
aidération  des  privilèges  accordes  aux  personiK's,  tantlic  qut^,  dans  la  papauté,  il  n*j  à 
pas  do  ])riviir>{jros  de  personnes,  l'institution  étant  immuable  dans  le  dogme,  en  ntel 
temps  qu'elle  est  e^sentiellonient  mobile  ilans  les  personnes.  (Approbation  à  droite.) 

La  troisième  dinV'rence,  considérable  à  mon  avis,  la  troisième  dilTérence  est  cella» 
cl  :  que  la  monarchie  a  fait  la  France  avec  les  ressources,  avec  le  sang,  avec  les  eflbill 
de  la  Trance,  et  que  l'État  romain  a  été  fait  en  dehors  du  concours  de  l'État  ronull^ 
par  lOi.  furces,  par  les  illorts  et  jwir  Tépée  du  catholieisme.  (Nouvelle  approbation.) 

Je  fils,  MessieiM's,  que  la  Papauté  est  une  création  du  catboliciiunc;  car,  en  dehHf 
de  1.1  Papauté,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'Étut  romain;  il  n'y  aiu'oit  i>as  mémcdûxifli 
de  Uome. 

En  elîet,  tous  ceux  qui  ont  ouvert  un  livre  savent  que  ce  sont  les  Papes  qui  ont  s 
paHiellemeut  la  ville  de  Uome  en  la  préservaut  du  choc  des  iKirUircs;  tout  le  m 
le  sait.  Tout  le  nmndt'  sait  encore  que  ce  sont  les  Papes  qui  l'ont  sauvée  absolumMÉ 
dau!)  sa  diirniré  en  empêchant,  par  leur  présence,  toute  domination  Ikoi'liarc  de  s'yétt* 
blir.  Cela  est  su  do  tout  le  monde.  (Très-bien!) 

Tout  le  mimde  sait  aussi  que,  dans  les  débris  de  cette  \ille  où  se  retirait  rtungiai 
temporel  du  imimle,  ce  sont  les  Papes  qui  ont  déposé  ce  germe  d'im.empire  spiritiHl 
qui  de\ait  prolonger,  perpéliu-r  sa  suprématie  sur  l'univers.  Tout  le  monde  sait  CflCOil 
cela. 

Je  dis  que  c*est  le  catholii-i«me  qui  a  fondé  l'État  romain.  J'ajoute  que  c'eNloi^ 
le  maintient.  En  effet,  vnus  voyez  ttuitcs  les  dominations,  tous  les  États,  toutes  les  cl' 
tés,  toutes  les  républiques  d'Italie  disparaître  et  s'elTaccr  successivement  de  la  cêkU 
politique. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  maison  de  Savoie,  la  maison  de  Bourlxin,  la  maison  dt 
Lorraine  ont  envahi  loute  l'Italie,  sauf  Gdncs  et  Venise;  au  dix-neu\ième  siècle,  GênCi 
et  Venise  ont  disparu  :  toujours  la  Papauté  survit.  Et  pourquoi  survit-elle?  Cest  parc* 
que  ce  qui  n'avait  été  rralKird  qu'un  élan,  qu'un  instinct  dt»s  prcuriors  ItdMes,  q* 
voulaieut  cutourer  leur  chef  spirituel  de  dignité,  de  grandeur,  était  devenu,  plus  tai4 
tia  calcul  Je  la  poUlique;  c'est  juirce  que  Ica  nations  catholiques  avaient,  compris  <0 
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celte  volonté,  d'un  exercise  si  redoutable,  ne  pouvait  t^trc  à  la  merci  de  personne,  ni 
ÈB  FAstricbe,  ni  de  la  France,  ni  Je  rEsj»«nie  ;  c'est  qu'il  fallait  ({iie  le  Pape,  coniuic 
i|  nf j  a  pa»  de  pOMiien  intvnnédiairc  entre  rdbéissanre  et  le  coniniandenjenf,  pour 
pour  poufoir  répondre  dans  l'univer«,  ainsi  rpie  le  disait  M.  le  prêsid>>nf  lléiiauU,  ù 
OBSipii  Tcommendent,  eût  Ini-niênie  la  souveraineté. 

Cest  là.  Messieurs  la  raii^iui  de  rétablissement  di*  l'État  romain,  c\'<t  là  sa  destina- 
fÊm  certuîne,  c'est  là  le  motif  certain  de  son  nnintien. 

JeJeiiRiode  partion  à  rAssemIdée...  (Parlcx!  parlez!)  pourquoi  lallait-il  h  la  Papauté 
ifrsni^eraiaefé^  Cest  parce  que  les  conditions  de  rindépendtmce  dos  pouvoirs  s*él(»v<.'nt 
•vpnDporfûin  de  la  grandonr  de  res  piuivoii-s,  en  propurtion  de  rindu-ilii.'*  des  viijols 
•Bqneii  ils  s'adressent,  en  pi*npi)rtiftn  tle  la  délicatesse  et  de  la  j;ravité  di^  «»l»j(ls  î»ur 
lesquels  ils  portent.  En  eiret,  quand  fous  les  peuples  intelli^'ents  ont  miuIu  i-ntiiuierla 
Itapstinture  de  respert,  ils  se  sont  dessaisis  en% ers  file  d'une  parliit  ilo  l.-ur  suUM'iai- 
■Blé,  et  ib  l'ont  investie  de  Tinamovibilîté.  S'il  en  a  été  juiré  ainsi  p«>urla  ni..^i>tralure 
ni  n'a  pourtant  à  prononcer  (pic  sur  les  intérêts,  les  passions,  l'Iioinicur  on  la  \'w  des 
,  de  quelles  conditions  plus  rii^oureuses  ne  devait  pas  être  enloiiréc  l'Indépen- 
da  Saint-Père,  dinit  le  pouvoir  est,  san«î  contredit,  le  plus  jjrauil  qu'il  y  ail  au 
e,  pni<<fu'il  sVfend  sur  tont  l'nnivfrs;  eelni  qui  s'adresse  an  «njes  le  p!ii?  iiidorih: 
^i  se  puisse  imaj^inor,  puiMiu'il  >\i'ïii  de  i'àmc  Iiinnaiiie;  ecliii  qui  porfe  .-^iir  I(>  ntjots 
1h  plus  graves  et  les  pins  délicats,  pnisqn'il  s'ai^it  des  ronvioîions  l't  «les  irovamcs! 
Toiià  poiinpioi  il  fallait  qnc  le  Pape  fut  sonvernin.  11  fallait  qu'il  ï\ii  r'i.usciuin,  parce 
9Ksi  l'iknie  humaine,  si  la  puissance  lenq>orelle,  nvnient  pu  sn^p^'etcr  sn.i  it.>ii.pou- 
émce,  s'il  n'avait  pas  eu  l'éudence,  la  renommée  de  l'indépendance,  L-j  anus  il  les 
irifliiirei  temporelles,  qui  ont  un  pcnclianl  si  naturel  à  la  rcsistanee,  auraient  ré.«islé 
Iffsdécrets;  il  fallait  qu'il  fût  srtu\erain,  parce  (luc  s'il  n'a\ail  pas  été  sr.u\i.Tain,  il  uu- 
■itété  soumise,  assujetti  ù  tontes  les  vicissitudes  diploniatique>,  polltlciues  t-l  militaires 
tfliDEtat  qu'il  n'aurait  pas  gouverné;  il  fallait  qu'il  fût  souverain  eulin,  puici;  ijui',  de 
même  que  iVime  bnniaine  a  besoin,  pour  apir,  de  rorjrane  des  son<,  il  fallait  que  U-  pou- 
f<Dir spirituel  eût  une  almosplurc  libre,  des  ajjents  libres  à  sa  \ob'n*é.  [Appndiation  à 
Mte.) 

Cest  donc  pour  être  la  n'-sidonce,  Taîrent,  l'orî^ane  temporel  de  la  .<..u\.:-.mii'Î;'  spî- 
ritodle  du  Saint-Pr^re  qn?  l'Etat  romain  a  été  créé.  Di»  là.   ce  u«>i.i   d'r.î.if  iIm  S.m:1- 
Ségedonné  à  l'Etat  romain;  de  là  (je  prends  la  liberté  de  rroniîp.;:!  !•  '  cctlo  re- 
■ifi|ue  il  TAssejubli-e  \  de  là  cette  souveraineté  élue  par  la  caMiclîc:!»*  'mi!   •■niirrc, 
rt  qu'elle  a  bien  apparennuenl  !e  droit  «le  dér-ndre,  puisqu'elle  i  le  diN-il  •!  •  Ti  !Iîv  ;  «If 
Kte  droit  d'excliisiim  donné  auv  pnissanc-'<  catholiques;  de  là  !•  'is  «.•e>  .:iv  :•.•!.-  él.-Mis- 
ttai^iits,  tons  ces  g^ranil*  niiiîi«ili-ns  de  la  eallndicilé  qui  ék-ndent  leur-î  «l.-.':'.î<  sur  lout 
Mvers;  de  là  celte  admirable  institution  de  la  propa^rande  qui  \n  clier-  iwr  mu*  fous 
kfjKiintsdu  inonile  t\o<  idi.làhes  qu'i-lle  discipline,  qu'elN'  éclaire,  qu'elle  iiisîrull ,  cl 
ficelle  reiiToie  plus  tarp  sm-  les  ililléi-ents  points  d'où  ils  étaient  pnrti>  connue  des  pré- 
fllffcur-de  '.ofie  fui,  en  nii'iU"' leuî[»s  que  courue  «les  mi>>it>nniir.'s  le  >• -^  iuleiêt-  ■'{  di"* 
^jirt«.    Approbation  à  iîr«ile.; 

bi;  11,  «ia:'>  l'ordri-  m.if«'ri<'],  la  basili.pie  s!.- Siinl-PieiTe,  .'l-v.'*  |  :r  !      :i-iî-:iî  •  .Ifi 
f8ttr-.ré.-i^mi'  î«'i.»  .nli.  r:  Siiiil-ÎMul,  lior^^  de<   murs,  ipù  ^e  n  !:•»(•  ji.it  !■  «  i   «••i..-  hi- 
byl*  h- h  il'.u-  1« -i  ni::-. .  ^  «le  l':Hîje,  dai!>  le-  p.i!.ii>,   anv  ;.::•  cil- .!••-  j..;.!  ,  -:îr  ii- 
pl««-'v -l.u.-  !-si!Ui,   «es  t.ih!.' '.n\,  ee>:  "-latui'S,  ces  vas.'S,   ci<  «  lii  iir-ii.-.-.  :   ;.        ■    ;sii  — 
ûam-nt^,  si;:ne-  ou  débri».  de  l'enqiire  chez  lauf  de  U'ilious  et  li.r  ri\,\--.i.\'-,      .". .  •.».  ^, 
lui  f-nt  île  itoniî-  «mi  nuiii."  (..inp- que  1"  i  ib.rnacf.-  île  l:i  loi  ci'.ir.li.j- ••  i       ..:  .  i  •  H- 
^  f^n  '.éiiii'  et  «!••  -es  ai!.-. 

ta»'  .-;i!i  iîi..:i  i.iiti<ijli.-,v  .1-   rri.il  r.m!.;;.!,  .le  ii  \=ili'  .!<•  ]\r.,\)-',  .;ir;  .  -:   .  :i  .,i.   i-iii.- 
^i'' mu*  propriété  i!urM''<*  de  li  e.it!Mir;«i(.*,  erll  ■  >i!ii.'i'.io;i  p.ii  !i.i!;'  .:   "   !i    ...    .    ..i\ 

'"•iblt^.nlv  de  e.l  Ef.tî  une  ewuililioii   parfieiîiiei'r.  l'I  iri  ne  •.•»!!.-  1,  .'.  /   ;.»-   '     ,■  ••     I. 
fii'ii.li.-.  in----",..!n>,  i.ir,  >'i\>  \,c    niif  pi-  stij--!-  liii  Pap-,  îl>  -oui  Ai.:.!»'..'.  .   .  N-i  •.!- 

l-iiu<«.u  rt>':c.ir.'. 
Il  (Si  iuip«.-?ible  à  ri-.i\  qui  i.l:ii..ilr.i!.  of  le^  psipulalioii^  .]  «   II.!  i'.  .i-.i;  .  ..    '■  ;  :  '- 

;    ''ifs'la.jb  celle  tltui;i«'n  parîieuiirce,  il  leur  est  irr  po.->i!)Ie  d'iiiveu'.-v  V-   «v    V.v      v.-.  .\'.- 
^fv 'i..?t:i:Cv  que  Vunv  /i'>  troi.^.  que  jl  yicii<  i/'iud:qu«*r 
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Un  membre  à  gauche  :  Et  la  République  ! 

'  M.  THURIOT  DB  LA  ROtiÈBB.  Il  cst  impossîblc  de  l'inventcr.  La  géognpfaiei 
toire«  la  politique,  le  droit,  la  force  ne  le  permettent  à  personne  ;  cette  situation  a 
les  Etats  romains  des  avantages;  elle  a  des  inconvénients. 

Le  premier  avantage,  c'est  d'abord  d'exister,  c'est  d'avoir  an  nom  propre  di 
monde. 

Le  deuxième  avantage,  c'est  d'cxiiiler  avec  grandeur  et  dignité,  c'est  de  voir  son 
\ernement  marcher  à  l'égal  cl  a  la  tète  de  toiu^  les  gouvernements  et  des  puisi 
temporelles  les  plus  redoutables  ;  c'est  de  voir  chaque  mérite,  chaque  science,  di 
étude  qui  se  développe  dans  son  sciu,  rcconipensé  par  les  plus  maguiqucs  prix  qui 
sent  se  proposer  à  l'ambition  humaine  ;  c'est  de  voir  sa  capitale  briller  entre  tooli 
capitales  par  les  splendeurs  monumentales  et  artistiques  que  je  viens  de  vous  dire. 

Un  troisième  avantage,  c'est  d'être  iu\iolable,  non  pas  dans  ce  sens  qu'on  ne  v1 
jamais  son  lerrituirc,  mais  dans  ce  sens  que,  s'il  est  violé,  à  l'instant  même  il  se  for 
une  coalition  de  la  catholicité  pour  le  délivrer;  enlin,  il  résulte  pour  elle,  comm 
conséquence  accessoire  mais  appréciable  do  cette  inAiolabiltté,  c'est  l'exempti^ 
l'impùi  qu'on  appelle  comnmnénicnl  rimptjf  du  sang,  lequel  pèse  sur  toutes  les 
sances,  ù  L'inviolabilité  dest^uelles  ne  iMuirxoit  pas  la  sollicitude  de  la  pensée  géi 
qui  les  a  créées. 

Voilà  les  avauta^'L'S.  J'arrive  maintenant  aux  inconvénients.  Le  premier,  dam 
dre  des  préventions,  c'est  ce  qu'on  appelle  io  gouvernement  clérical.  11  y  aurait  : 
eoup  à  dire,  l>eaucoup  à  examiner,  beaucoup  à  discuter  sur  ce  point  ;  toutcfoit 
compte  connue  inconvénient. 

Je  dis  donc,  en  énuniérunt  les  inconvénients  du  gouver/iement  clérical  :  un  p 
langueur  dans  radniinislration,  un  pou  d'inex|>éricnce  dans  la  gestion  financière 
On,  des  abus  judiciaires  par  le  mélange  de  Tintérèt  ecclésiastique  avec  l'intérêt  1 
dans  les  tribunaux. 

Mais,  messieurs,  >i  ces  inconvénients  il  y  avait  des  remèdes. 

L'enicacité  des  remède»  eut  démontrée  par  l'élection  de  Pic  IX  ;  j*ujoutc  qu6  ] 
ractère  libéral  des  représentations  de  la  France  n'est  pas  moins  clairement  dén 
par  l'appel  fait  plus  tard  par  Pic  IX  à  M.  Rossi  pour  le  faire  entrer  daus  ses  coi 
où  il  n'a  pu  être  appelé  que  pour  y  pratiquer  comme  ministre  la  politique  qu'il  av( 
commandée  comme  ambassadeur. 

Je  demande  pardon  de  ce  long  préambule,  mais  il  était  nécessaire  au  point  de  i 
ma  démonstration.  (Très-bien!  très-bien!) 

Dans  cet  état  tle  choses,  messieurs,  quand  il  existait  des  remèdes,  des  remèdes  é 
véë,  emcaces,  était-il  permis  à  l'Etat  romain,  envers  lequel  la  catholicité  avait  i 
tous  ses  devoirs,  derecom-ir  ù  des  remèdes  violents,  convulsifs,  héroïques,  révoh 
naires?  Voilà  la  question. 

Ici  je  demande  la  permission  à  l'Assemblée  de  poser  une  première  base  de  rais 
ment. 

M.  Thiers  déllnissait  un  jour  à  cette  tribune  le  droit  civil  en  ces  termes  :  «  La  1 
de  chacun  limitée  à  la  liberté  d'autrui.  » 

J*^joute,  pour  ma  démonstration,  la  liberté  de  chacun  limitée  aux  intérêts  st 
d'autrui,  c'est-à-dire  aux  contrats. 

J*^|outo  encore  :  La  liberté  de  chacun  limitée  à  Tintérêt  général. 

La  liberté  de  chacun  limitée  à  Ui  liberté  d' autrui,  c'est  la  justice  ; 

La  liberté  de  chacun  limitée  aux  intérêts  stipulés  d'autrui,  c'est  encore  la  Jastb 

La  liberté  de  chacun  limitée  à  l'intérêt  général,  c'est  encore  la  justice  soua  la 
du  sacrifice.  (Mouvement.) 

Je  n*ai  pas  besoin,  je  crois,  de  citer  des  exemples.  Partout,  à  tous  les  moment 
tous  les  points  de  votre  vie,  la  société  à  laquelle  vous  appartenez  vous  assiùettil 
droit*de  l'intérêt  général.  (Très-bien  1} 

Il  me  suffira  d'indiquer  à  cet  égard  les  expropriations  et  les  quarantaines  :  t 
jnonde  me  comprend. 

Je  passe  outre  à  ces  servitudes  et  à  ces  assiûetUssements  civils,et  j'arrive  à  cequ 
pelle  riacMgmciié  poUUque  proprement  dite. 
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MesMours,  ici  je  n'emprunterai  rien  ailleurs  ;  je  vais  vou9  prouver  par  un  exemple 
«chcx  TOUS  dans  la  Conittitutifin  que  vous  >euez  de  faire,  que  vous  avez  discrète,  au 
NI  de  ce  que  vous  a\ei  présumé  être  l'intérêt  général,  les  iiicai>acités  polititiues  les 
Of  grave». 

JesupfMisc  qu'il  pourra  arriver  (Jans  l'avenir,  que  parmi  les  futurs  PrésiiK  nts  de  la  Bé- 
iblique,  il  y  en  ait  un  en  fa\eur  duquel  il  semldeniit  naturel  de  prolon^^er  ses  hautes 
ndions.  Eh  bien  !  ce  futur  Président  de  la  République  que  je  suppose,  au  nom  de  ce 
le  vous  avez  présumé  être  l'intérêt  général,  \ous  l'axer,  frappé  d'incapacité,  ciuant  à 
ilifibilité:  vous  avez  fait  plus  :  vous  axez  frappé  le  pays  lui-même  d'incapacité  élec- 
nle  à  son  égard. 

Vo'Uâ  ce  que,  dans  une  société  particulière,  on  se  croit  ixTuiis  au  nom  «le  ce  qu'on 
rcsume  être  riutcrèt  général  envers  un  individu  (|ui  appartient  à  cette  société,  et  non 
meukment  à  l'égard  de  cet  individu,  mais  à  Tégaixl  do  la  société  elle-même  tout  en- 
kn. 

Vous  avez  fait  plus  :  dans  la  famille  de  ce  président,  il  pourrait  se  rencontrer,  tou- 
m  dans  cette  hypothèse  d'avenir,  un  homme  éminent  qui  se  recommandât  à  l'estime, 
R  espérances  de  son  pays  par  une  grande  droiture  de  cœur,  par  une  grande  élévation 
llicuUés!  eh  bien,  cet  homme  éminent,  peut-être  nécessaire,  vous  l'avez  frappé  d'in* 
ipacité  quant  à  l'éligibilité  ;  vous  a\ez  aussi  frappé  le  pays  d'incapacité  électorale 
aantà  sa  personne,  et  cela  au  nom  île  ce  que  vous  u\ez  présumé  être  l'intérêt  général. 
Bliiitct  interruption  à  gauche. — A  droite  :  Très-bien  !  lrè<4-bien  !) 

Voilà  donc  ce  que  clia(|Me  société  se  permet  à  l'égard  des  membres  qui  lui  appar- 
iennent,  je  le  répète,  et  à  l'égard  d'elle-même. 

A  présent,  permettez-moi  de  transporter  ces  princi|)es  élémentaires,  fondamentaux 
b  toute  espèce  de  droit,  qui  sont  acceptés  par  tout  le -monde,  excepté  par  ceux  qui 
ifldent  changer  l'Enrope  et  le  monde  en  une  arène  de  gladiateurs  où  les  peuples  s'égor- 
pent  entre  eux.  'Exclamations  à  gauche.— A  droite  :  Très-bien!  très-bien î) 

Cn  membre  s'adressant  à  l'extrême  gauche  :  Vims  l'avez  pratique  à  Rome  !  (Murmu- 
res à  gnuche.) 

V.  THI'RIOT  DE  LA  nosiÈRE.  Je  transporte  donc  à  la  si>ciété  générale  ces  définitions 
IMJe  donnais  tout  à  l'heure  du  droit,  dans  la  société  civile.  (Interruption  nou\elle  à 
feitrêini?  gauche.) 

M.  LB  pnÉsiDEXT,  aux  interrupteurs.  Mais  vous  êtes  les  phn  pramW  ennemis  de  la 
IrfUiiie;  et  il  est  impossible  à  aucun  talent  de  se  tiéxehipper  sous  le  coup  de  pareille^ 
irterruptions.  (Rires  et  bruit  à  g  niche.) 

Cfft  évident,  vous  étc:*  les  ennemis  de  la  liberté,  les  grands  enni-mis  de  li  discuA»ion. 
(Shuveau  bruit.) 

Oo  a  souvent  conquis  fie  la  célélu-ité  à  la  tribune,  mais  aucun  de  vous  n'en  conquerra 
ïirles  interruptions.  (Rumeurs  \  gauche.—  A  droite  et  au  centre:  Très-bien!  très- 
^[) 

M.  LB  piiéside:«t.  11  est  déplorable  que  dansinie  pareille  di^cns^ion  vous  donniez  c«« 
'ptclai-le  là  a  la  rr.mre  el  à  rKnn>pe,  »!••  nr  pas bù-i-^'T  traili-r  bs  rbosesb'S  plus  M-rieu- 
*t<i*iM  1111  insl.uit  ir.itt.Mitioii...  i\  «Iroite  et  auci-nlre:  rrè<-bi«n!  lrè>-bifn  !  — A  gau- 
^'kt:  AUi»i.<  «f.tn..-!  alloii-  ilone! 

51.  Li:  rnt^iDKNT.  .le  iw  \t\\'\<  que  consl.»trr  ««'l.i;  niai-jj»*  le  e«in>tat«'i'ai  ju^ciirù  la 
l'.'riii. If  «'Xtréniib'...    Uumi'urs   ironicpus  ;"i  iraiiebe.)  Oui!  il  !,iut  qu'on  sarlu'  de  (pul 

'"l:..ti|.iii^  quel  >}«.tt  iiir  ont  lii'U  rrs  iiiti'rnipti«»ns.  .    K\i'l.iniuti«ms  à  •ranrlu' (Avec 

"Tc<\  Je  !f.ii>  bifii  que  je  no  jiui.-*  pas  luller  a\CM'  \«.»us  tou-,  nKii>  je  \iuis  sic'iialer  \utiv. 
U'tupji'  iii'^iipiioH.ibb'. 

Vujv  iioiiibn-usis  :  Très-bit-n!  In-s-bii-nî 

M.  TiiL'RiOT  DB  LA  ROsirnE.  Voidc*/-\on<«  \«Mr  à  présent  comment  rinlerêl  tjénc- 
ïh^Xi-ree  son  assnjrllis<enîent  d'une  manière  pornian«"nte? 

Il  y  .1  i-ii  Eurcqu-,  dans  chaque  lilîit,  ci-rlains  points  drei<irs  «-l  conipronietlants,  pour 
insi  dire,  de  ses  facultés.  Kh  bien,  c*e4  sur  ces  points  là  ipje  se  porte  le  irto  de  l'in- 
;r.'l  L'.Miér.il. 

Ainsi,  on  ne  dit  pas  au  sultan,  par  exemple,  vous  ne  ferez  pas  chez  \ous  telle  on  telli 
:f«Tin..',  Ici  ou  tel  changement,  hors  de  rlwz  \ous  telle  "U  telle  aWiauce;  \vu\.  N\^\%  \\  h 
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A  un  point  dos  passi^ssions  du  sultan  qui  pt'ut  compromettre  la  paix  du  mondi 
permis  de  sortir  de  la  mer  Noire  pour  entrer  dans  la  Miktitermuéc,  nu  do  sor 
Méditprranie  pour  entrer  daus  la  mer  Noire,  la  paix  du  monde  |K»ut  ôlre  Gom 
à  ce  titre  le  droit  international  frappe  d*un  vch  le  pas5a{,^e  des  Dardanelles.  (B 
tinu  à  Texlt  ùuie  gauche.) 

On  ne  piMit  dciiir  pas  entrer  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Noire,  nî  sortir  é 
Noire  dans  la  Méditerranée  :  le  droit  iuteruational ,  iutcprète  général ,  ne  l 
pas. 

Prenons,  maintenant,  des  Etats  daiis  rcntemHe  de  leur  existence,  la  Bel( 
Suisse,  iiar  exemple.  Lii  bien,  FEurupo  ne  dit  pis  à  la  Suis«e  et  à  la  Belgifpie, 
giqne  itnrlttiit,  qui  est  plus  que  la  Suisse  en  possession  de  la  souveraineté,  TEi 
leur  dit  pa^s,  vous  ue  eliauprcrez  pas  la  forme  de  \otre  gouvernement,  parce 
n'importe  pas  an  repos,  à  la  paix  du  monde  ;  mais  elle  dit  ù  Tune  et  ù  Toutre 
inutilement  que  ^ous  aurez  des  accès  d'Iiimicur  iruerrière,  que  v<»us  aurez  des  pc 
des  aftinites  morales,  p<ditiques  ou  rcligieu$i?s  :  >qus  ne  ferez  pus  la  guerre  et 
confraetcre/  pas  d  alliance,  parce  (pic  e«s  guerres  et  ces  alliances  cnmproB 
rintéi-êt  irénéral  ;  »  elle  les  fmppe  de  neutralité,  et,  en  même  teni|)K,  elle  les  en 

A  présent;  permettez -moi  d'appliquer  la  cousi'.quenee  de  ce  di*uit  irrécusaUi 
teMalde.  qu'on  appelle  le  droit  iuternationul  à  TEtat  romain. 

Je  vous  ai  dit.  Messieurs,  que  TEtat  romain  était  une  création  calliolique 
quelL'  h?  ciitholiciMUC  s'était  proposé  un  but  certain. 

£h  bien!  qui^l  est  ce  but  que  le  cathtdicisme  s'est  proposé?  C'est  que  r£till 
servit  de  résid<>iu'e  au  Pape  pour  assurer  son  indupcndauce. 

Veuillez  maintenant  appliquer  les  principes  que  je  >ien<  d'avoir  VluMinaur 
mumcltre  ù  l'Etat  romain,  soit  que  \ous  le  considériez  comme  subordonné  do 
licite,  à  titre  de  membre  de  la  société  catholique,  soit  que  vous  le  cousidéric] 
subonlouné  au  droit  international  européen,  à  titre  de  membre  de  La  socii 
péomie.  Par  quel  point  l'Etat  romain  peut-il  compromettre  le  repos  du  monde? 

atteinte  portéi'  au  ('iiuivcrncnii.-ii(  tliiiil  il  c.«t  1«^  <*>'•;(%  à  co  nouvurnviucut  qui 
par  la  cathniicité  tout  entière,  iiar  l'Italie,  par  l'Espagne,  par  la  France,  par  1 
gai,  |KU'  l'Autriche,  et  diuit  le  dépôt  et  la  garde  lui  ont  été  confiés. 

Il  suit  do  \\  iiuo,  quand  l'État  romain  vint  attenter  à  ce  gouvoruemeut  en  vu 
11  a  été  créé;  sa  souveraineté  |>articuiière  rencontre  face  à  fuce  a\ec  elle,  non 
souveraineté,  non  pas  deux  souveraiiuiés  élraiigèn's,  mais  les  sou\eruinetés  de 
catholicité,  qui  lui  rappellent  ({u'il  a  été  créé  a\cr  un  mandat,  a\cc.  une  foni 
terminée,  et  qui  le  lui  rappellent  an  nom  d'un  droit  supérieur  au  sien;  car  il  ( 
rieur,  supéiieur:  r;:r  il  e.>t  général  et  le  sien  e^^t  particulier;  supérieur,  car  i 
sente  des  intérêts  généraux,  tandis  que  ses  intéréis  sont  imlividucls.  Enlin,  Bl 
et  je  n'ajouterais  \nis  ce  nuit  si  je  n'a\aib  parlé  de  droit  d'abord,  supérieur  en  ( 
quelle  force,  quand  elle  se  superpos*'  au  dn»it,  rin\estil  d'une  vertu  irrésistibl 
mol,  la  sou\eraiuelé  des  peuples  catholiques  prévaut,  dans  ce  cat»,  sur  la  som 
du  peuple  rommn. 

Si  l'Etat  romain  avait  la  force  de  résister,  si  cette  force  lui  survenait  tout 
par  le  seul  fait  <le  sa  transformation,  il  sortirait  à  l'instant  du  droit  Cidholiq 
droit  curopéeu,  et  la  questiou  territoriale,  connue  je  l'ai  dit  au  commencumei 
uumédidtemcut  ouverte.  Je  vous  en  moutrcrai  plus  tard  les  conséquences.  (1 
diverses.) 

Et,  Messieurs,  si  \ous  avez  quelques  scrupules  ù  propos  de  cotte  victoire  di 
vcraîneté  collective  île  la  catholicité  sur  la  souxeraiueté  individuelle  du  peuple 
c  vais  tâcher  de  les  dissiiKT  pjir  un  excnqile  que  j'ose  dire  invincilUe  elJrrésisl 

Vous  <ulmcttez,  je  suppose,  que  les  Etats-Uuis  sont  le  peuple  le  plus  jalui 
liberté,  le  plus  jaloux  de  la  souveraineté  |)opuLaire ;  eh  bien!  ouvrez  les  cous 
de«  Etats-Uuis;  y  tnmvez-vous  Ui  constitution  de  la  Colombie  ? 

Vous  ne  l'y  trouvez  pas,  pourquoi?  parce  que  la  Colombie  étant  altiibuéc  . 
du  gouvernement  fédéral  dans  le  but  d'assurer  la  paix,  la  liberté,  la  digniti 
dûUbcrations  et  de  sou  action  politique,  le  peuple  des  Etats- l'nis  a  frappé  d'in 
politiqmc  Je  tcrriloireile  la  Cnlombie.  (Trèinbidn!  —  Agitation.; 


!  dit  Toltalrc,  il  s'établit  tiii  échange  do  cormpontlaiircfi  et  friiiquièlu- 
I  In  souTcraiiR  nttholiqnes,  entre  le  ro\  d'Espaç^nc,  le  roi  de  Hongrie,  lo 
qpon,  le  roi  d'Angleterre,  le  mi  de  Sicile  :  remperenr  irAllornnîme  pmnv  les 
ur  Tenir  conférer  avec  Urbain  V  do  (ton  retour,  et,  quand  le  Pape  retourne  à 
e  Mmt'lcs  galères  réunies  de  Venise,  de  Gène::,  de  la  Sicile,  qui  le  nnncnent  à 
rtiarc  dn  Tibre. 

izicmc  siècle,  lorsque  le  duc  de  Bourbon  fait  le  s\C'):o  et  le  rac  de  Rome,  à  Tins- 
nc  François  I'^  arme,  et,  au  bruit  de  ces  armement?,  Gharles-Quint  retire  son 

les  guerres  de  la  révotutinn  et  de  lYmpire,  la  croisade  religieuse  se  nièle  pir- 
i  coalition  politique.  En  1882,  TAutriche  s*cmp.ire  des  légations  ;  nous  arboron,^ 
notre  drapeau  à  Ancdnc  pour  la  forcer  k  se  retirer,  et  enfin,  dans  co*  durni«Ts 
!t  si  je  cite  ici  des  noms  que  je  respecte,  ee  n*rst  pas  avec  Tintention  puérile  de 
PC  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  ilc  contradiction)  ; 
{ derniers  temps,  dis-jo,  la  question  piditiquo  ayant  toujours  été  séparée  de  la 
I  personnelle,  qu>st-ce  que  fait  rhoiinrabie  général  Cavnignac  à  bi  nouvelle  des 
ents  de  Rome?  A  Tinstant  môme  il  arme  ù  Toulon,  et  il  ne  croit  pas  qn'il  rc- 
ue,  à  quelque  degré  que  ee  soit,  r<cntrcpriao  du  diu:  de  Brunvwiefc  contre  la 

LVAIGXAC.  Je  demande  la  parole  pour  des  explications  penonnollcu. 
IIUBIOT  DE  Là,  K08IÈRE.  Il  subit  renlrainemcnt  spontané,  invrilontairc,  irré- 
qui,  &  toutes  les  époques,  pousse  le  catholicisme  &  intervenir  dnn«  hs  afTaire^  de 
lonr  prés^rrer,  soit  le  goutemcmcnt  du  Pape,  soit  sapenonne. 
sent,  j*entrc  dans  ce  qu*on  peut  appeler  le  débat  actuel,  pratique ,  positif  de  la 
i;  ci,  après  vous  avoir  demandé  si  le  gouTeniement  romain,  si  l'état  romain 
droit  et  la  force  de  changer  violemment  ses  destinées,  je  me  deinoïKle  s'il  on 
godt.  Je  rexomlnc. 

apc  réfanmteiir  oTaii  été  élu;  tout  le  monde  le  soit;  au  milieu  de  quelles  «c- 
ons»  de  quels  hommages  !  tout  le  monde  le  «ait  enoore. 
Im  reprochez  d*ctrc  changé. 

H,  sll  TOUS  plaît,  a  changé  le  premier  de  hd  ou  de  vous. 
d  Pie  IX  etC  parfcnu  au  trftne  pontitical,  plusieurs  mesnres  étaient  impérieuse- 
idamées  par  la  situation  de  l'Etat  romain  :  ramnistie,  la  réforme  judiciaire,  la 
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M.  LE  PBBUDBNT.  Vouscn  (litcs  Cent  fois  plus  que  ii*en  a  dit  M.  de  MonUta 

Jamais  je  ne  me  sciumettrai  à  la  violence. 

A  gauche  :  Vous  méconnaisscx  vos  devoirs. 

M.  LB  PR]ft8iDBifT«  Croycz-\ous  donc  qu'il  dépende  de  voas  d*empécfaer  la 
lie  continuer.  L'orateur  a  la  parole. 

L'agitation  continue  longtemps  encore  sans  que  la  sonnette  de  M.  le  présdeDt 
la  dominer. 

M.  DE  MONTAhBMBERT,  s'adrcssaut  à  la  gauche.  Puisque  le  mot  de  chàtima 
ji)&esse,  j*y  substitue  celui  de  récompense.  (Hilarité.  —  Interruption  &  gauche.) 

Je  dis  donc  que  Toratcur  qui  m'a  précédé  à  cette  tribune  a  dqi&  recueilli  sa  i* 
pense  dans  les  applaudissements  do  l'extrômc  opposition,  et  que  les  électeurs  ai 
modérés  comme  moi..:..  (Rijcs  ironiques  à  gauche)  qui  Tout  nommé  représenta 
grand  parti  de  Tordre,  auront  le  droit  de  se  demander  si  c*est  pour  recueillûr  e^ 
plaudisscments  qu'ils  Tout  envoyé  ici.  (Très-bien  !  très-bien  !  —  Violente  interr 
à  gauche.) 

Voix  à  gauche  :  C'est  la  continuation  de  Tinjure.  —  Oui  !  oui! 

Beaucoup  de  membres  de  la  Montagne  se  lèvent  et  interpellent  avec  chaleur  l'hi 
ble  membre. 

M.  DE  MONTALBMBERT.  Jc  puis  au  moius  dire  que  l'avenir  lui  garde  un  chàti 
(Nouvelle  interruption.) 

A  gauche  :  Attendez  au  moins  qu'il  soit  présent.  (Agitation.) 

M.  DB  UONTALEMBERT.  On  me  demande  de  répondre  à  l'orateur,  c'est  ra< 
^r,  c'est  mon  devoir  !  On  me  dit  :  M.  Hugo  est  absent  ;  mais  il  m'est  bien  diffic 
suivre  un  discours  aussi  vif,  aussi  emporté ,  aussi  passionné,  sans  atteindre  quei^ 
la  personne,  sans  lui  adresser  des  interpellations  auxquelles  M.  Hugo  n'avait  pas  I 
d'objecter  son  absence.  (Parlez  !) 

Messieurs,  le  devoir  d'un  orateur  quelconque  n'est  pas  de  laisser  ane  Assemblé 
le  coup  de  telles  paroles  et  de  telles  idées,  et  de  ne  pas  rester  là  (Très-bien, 
bien  I)  pour  répondre  de  ces  paroles  et  de  ces  idées. 

Permettez-moi  d'ailleurs  de  parler;  vous  jugerez  si  je  dis  quelque  eho9C  d'iigi 
ù  personne. 

Voici  ce  que  je  dis  de  l'avenir  possible  de  M.  Hugo. 

Je  dis  qu'il  ira  peut-être  à  Rome  pour  y  chercher  la  solitude,  la  paix,  le  re| 
l'âme...  11  les  trouvera  sous  qe  gouvernement  clérical  qu'il  a  insulté.  Oui,  il  ira 
être  y  chercher,  y  goûter  ces  bienfaits. 

Alors  il  bénira  le  ciel  d'avoir  inspiré  aux  puissances  chrétiennes  l'idée  de  mai 
en  Europe  un  seul  asile  à  l'abri  des  mécomptes,  des  orages,  des  violences  de  la  i 
litique...  (Interruption  à  gauche.)  Là,  il  se  repentira  du  discours  qu'il  vient  à 
noncer,  et  ce  repentir  sera  son  ch&timent.  (Très-bien  !) 

Oui,  il  se  repentira  alors...  (Interruption  \iolente  à  gauche.)  Il  se  repentirai 
calomnié  le  chef  vénéré  de  l'Eglise...  il  se  repentira  d'avoir  calomnié  la  France 
prêtant,  à  1  egurd  de  la  Papauté,  ses  sentiments  et  ses  instincts! 

H  a  calomnié  le  Pape  en  lui  prêtant  l'idée  de  supplices,  de  violences,  de  rig 
Où  sont  donc  ces  gibets  qu'il  nous  montrait?  Où  sont  les  bourreaux,  let  nippUo 
le  règne  de  Pie  IX,  ou  même  sous  ses  prédécesseurs? 

Voix  :  L'histoire  est  là. 

M.  DE  MONTALBMBBBT.  Oui,  l'histoirc  est  là,  et  elle  prouve  que  depuis  loni 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  Pape  tyrannique  et  oppresseur.  Le  Pape  pardonne  toi^o 
est  obligé  de  pardonner.  Voilà  pourquoi,  dans  cette  amnistie  que  vous  qualiliei 
rieuscment  de  proscription ,  il  est  obligé  de  faire  des  exceptions. 

CSe  n'est  ni  à  la  prison,  ni  au  gibet  que  le  Pape  recourt,  mis  11  est  forcé  d 
éloignés  de  ses  Etats  certains  hommes  qu'il  ne  veut  pas  punir  comme  nous  le 
en  France.  Il  est  obligé  de  courir  au  système  préventif  pour  ne  pas  recourir  • 
tème  répressif. 

Voilà  pourtant  ce  qui  a  fait  le  fond  de  la  partie  la  plus  passionnée  du  diteo 
H.  Victor  Hugo.  Mail  vous  oubliez  donc,  vous,  hommes  du  gouvernement  mod<ri 
oublies  que  c'est  là  un  glaive  à  deux  traBcbana.  Le  Pï^éndeiitde  U  BtffoMipi^ 
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lee  l'AMemblée  nationale,  n*a-t-il  pas  refusé  il'accordcr  à  d*aotrcs  coupable 
(tie  demandée  par  les  liommes  qui  tous  applaudissent  avjourd*hui.  (Montemcnt.) 
I  oubliei  que  Pic  IX  a  déjà  accordé  Taninistie.  Elle  a  été  le  premier  acte  de  son 
EiL  n  l'a  donnée  à  des  hommes  qui,  presque  tous,  ont  été  parjures  ;  à  des  hom- 
li  avaient  juré  de  respecter  son  pouvoir,  qui  ont  communié  de  sa  main  en  fai- 
serment.  Oh!  je  rends  cotte  justice  à  nos  démagogues,  à  nos  réTolutionnaires,  ils 
ent  jamais  accompli  un  aussi  odieux  sacrilège. 

IMU  reproches  au  Pape  de  ne  pas  accorder  une  assex  complète  amnistie,  quand  il 
tristement  récompensé  de  la  première  ! 

iiet  a  parlé  de  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajouta  ù  la  vertu.  Pie  IX  a 
le  malheurjet  ce  qu*il  y  a  de  plus  poignant  que  le  malheur,  il  a  connu  Tingrati- 
ih  !  je  ne  l'en  plains  pas  ;  car  ne  fait  pas  des  ingrats  qui  veut  ;  il  faut  pour  cela 
lit  un  grand  bien  à  ses  scmblablçs.  ^Très-bien  !  ) 

•eux  donc  ceux  qui  font  des  ingrats,  mais  malheureux  ceux  qui  sont  des  ingrats, 
heur  ù  ceux  qui  s'en  fuut  les  organes!  (Trè6-bien!  trcs-hicn!) 
'ape  a  trouva  des  ingrats,  non  pas  seulement  à  Rome,  non  pas  seulement  en  Italie 
Europe,  mais  ici  ;  car  c'est  être  ingrat  que  de  méconnaître  des  services  comme 
u'il  a  rendus  et  de  les  récompenser  par  des  injures  gnissières  dont  la  sévérité  de 
ircsident  a  fait  justice  liior,  et  que  le  Moniteur  a  enregistrées  comme  un  eiiseignc- 
M)ur  Tavenir.  (Approbation.) 

qu'on  a  fait  de  cette  tribune  un  piédestal  à  ces  irgures,  qu'il  me  soit  permis  de 
pposer  le  solennel  hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration. 
».) 

Bot  encore  avant  de  quitter  ce  terrain  où  il  m'a  été  si  douloureux  de  descendre 
'honorable  préopinant. 

'*  l'avez  vu  s'attacher  ù  séparer  le  Souverain  Pontife  de  ce  qu'il  a  appelé  son  en- 
î.  Je  proteste  contre  cette  ruse  de  guerre. 

eux  choses  l'une  :  ou  le  Pape  fait  ce  qu'il  veut,  et  alors  les  injures  qu'on  adresse  à 
nurago  retombe  sur  hii,  ou  bien  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut  et  alors  il  ne  mérite 
éloges  dorisoises  que  vous  lui  adressez. 

là  une  \icillc  tactique  révolutionnaire  que  M.  Victor  Hugo  aurait  dû  trouver 
)0us  de  lui.  Savez-vous  pour  qui  elle  a  été  inventée?  Je  vais  vous  le  dire.  Elle 
iventée  par  l'infortuné  Louis  XVI,  quand  il  a  commencé  sa  carrière  de  réforma- 
voix  à  gauche  :  Il  a  trahi  la  France.  (Murmures.) 

iB  MONTALEMBEnT.  On  l'a  séparé  de  tout  ce  qui  l'entourait,  de  sa  famille,  de 
s,  de  ses  serviteurs;  on  allait,  disant  toujours  : 

M  a  de  bonnes  intentions,  mais  il  est  trompé  par  ceux  qui  l'entourent  ;  et  après 
mprisonné  et  immolé  tous  ceux  qui  l'entouraient,  on  l'a  pris  dans  l'isolement 
ni  avait  fait,  et  on  l'a  jeté  au  bourreau  sous  le  nom  de  Louis  Capet.  (Sensation 
de.) 

voix  à  gauche  :  Il  était  coupable  de  trahison. 

ioestion  romaine  a  trois  faces,  que  les  orateurs  précédents  ont  peut-être  trop  mè- 
ne n^'occuperai  que  de  la  dernière.  Je  crois  que  ce  qui  touche  à  la  souveraineté 
elle  du  Pape  et  à  la  conduite  de  l'expédition  romaine,  est  souverainement  tran- 
'  les  votes  de  l'Assemblée  qui  ne  peuvent  être  révisés  que  par  l'histoire.  Je  ne 
perai  que  de  rechercher  quelles  sont  les  libertés  à  accorder  à  Home  après  y  avoir 
itrer  le  Pape, 
t  donnerons  demain,  d'après  le  Moniteur,  la  suite  de  cette  magnifique  ba- 


Discours  de  M.  de  la  Rosière. 

;  donnons,  comme  noua  l'avons  promis,  d'après  le  Moniteur,  les  principaux  pas- 
n  remarquable  discours  de  M.  Thuriot  de  la  Rosière. 

itemr,  après  un  exordc  interrompu  souvent  par  les  incidentes  clameurs  de  la 
[M,  ibonle  ainsi  le  fond  de  la  queition  : 


(202) 


M.  TniTRiOT  DE  L\  ROSIÈRE.  Ca  11*681  pas  à  Iff  papauté  en  Glla-mèma  et  ^Mir  illi 
même  qu'il  importe  d  être  à  RiMnc  ;  c*oit  à  la  catholicité  que  cola  importe»  €t  mikkim 
porte  particulièrement  à  la  France.  Cela  loi  importe  au  point  da  tuo  de  la.paÎK  ifli< 
gfiousc  chez  i'ile  et  hors  de  cliei  oUe;  au  point  de  vue  de  5a  prépondérance  galftp 
dans  h>  moiido  ;  an  point  de  vue  de  la  pais  territoriale;  au  point  de  vue  de  l'équililaii 
enfin,  au  point  de  vue  de  Tindépendance  de  Uitalie  que  nous  aimouf  autant  qjsa  n^j 
messieurs  (l'orateur  Si.*  tourne  vers  la  gauclie),  auti-cmcnt  qyie  vous,  et  voua  watk^fiÊi 
mettrei  d'(ûoutor,  mieux.  <pie  ^oua.  (Approhation  h  droite.  —  Humeur  &.g«iicliib) 

La  preniiôre  question  à  faire,  qu*ou  ne  s*est  jamais  faite  à  cette  tribune»  •^fn,.fliHl 
moi,  a  failli  à  l'opinion  publique  (fui  en  attimdait  la  Milntion,  c'est  celle-ci  :  Qa^màrti 
que  a*e3i  ([ue  rUtat  romain  ?  C'est  là,  messieurs,  ce  qui,  selon  moi,  domine  tout  JmMi 
bat. 

Je  dis  qu\Mi  fait,  TEtut  romain  est  la  créfftioacQnvBntionBelIe,  «Uplonutiqne  et  eaÉflht* 
Uquc  du  catholiri^uic.  (Rnniuur  à  gauche.) 

Un  membre  à  gauche  :  Nous  ne  simuncs  pas  jurisles. 

Voix  ù  droite  :  Ou  le  a  oit  bien. 

M.TiiuuiOT  ne  LA  ROsiKRS.  Eu  droit,  il  est  subortlonné,  soit  comme  memb»  é 
In  société  catholique,  à  la  juridiction  catholique;  soit  comme  membre  de  la  société  mk 
ropéeuno,  à  la  juridiction  curopi'^cune.  S'il  sort  de  ces  deux  conditions  auxqueUeii 
existe,  à  l'instant  nicuic  l'Etat  romain  est  dissous,  la  question  territoriale  o$t  ouveiia. 

Je  «lois  d'abord,  uiessii^urs,  écarter  de  cet  examen  une  objoctiim  préliminaire  qiRl 
cours  dans  quelques  esprits.  Cette  objection  est  celle-ci  :  que,  puisque  la  munarchiai 
aussi  créé  la  France,  on  n'aurait  pas  eu  sur  la  monarchie  le  droit  qu'on  refuse  au  pflB 
pie  romain  sur  la  papauté.  ^^ 

Il  y  A  trois  difTércnccs  considérables  dans  la  situation  des  deux  institutions.  La  plil 
mièrc,  c'est  que  la  papauté  est  un  princii)e  spirituel  place  en  dehors  de  l'Etat,  tâodi 
que  la  monarchie  est  un  pi'incipe  de  poUlÀque  temporel  né  dans  l'Etat;  la  secoflAf 
c'est  qno  la  monarchie  a  été  compromise  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  par  la  cOi 
Bidération  des  privilèges  accordes  aux  personnes,  taudis  que,  dans  la  papauté,  il  u'|.l 
pas  de  privili.'<rt's  de  personnes,  l'institution  étant  immuable  dans  le  dogme,  en  méii 
temps  qu'elle  est  essentielleniont  mobile  dans  les  personnes.  (Approbation  à  droite.) 

La  troisième  diiTérence,  considérable  à  mon  avis,  la  troisième  dilTérencc  est  cellft 
ci  :  que  la  monarchie  a  fait  la  France  avec  les  ressoiu'ces,  avec  le  sang,  avec  les  eflM 
de  la  France,  et  que  l'État  romain  a  été  fait  eu  dclinrs  du  c<»ucours  de  l'État  ronull 
par  les  forces,  par  1rs  ilïorts  et  par  l'épée  du  catb<dicismc.  (Nouvelle  approlxition.) 

Je  dis,  Messieiirs,  que  la  Papauté  est  une  création  du  catholiciiime  ;  car.  en  dehMl 
de  la  Paiiauté,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'Él;it  romain;  il  n'y  aurait  pas  mémcdâi4l 
de  llunie. 

£n  efl'et,  tous  ceux  qui  ont  ouvej't  un  livre  savent  que  ce  so)it  les  Papes  qui  ont  sMJ 
partiellement  la  ville  de  Uome  en  la  préservant  du  choc  des  barbares;  tuut  le  morij 
le  sait.  Tout  h'  nioiulc  sait  encore  que  ce  sont  les  Papes  «pii  l'ont  sau\ée  ahsoluiMri 
dans  sa  dlirnité  on  empècliant,  par  leur  présence,  toute  domination  barbare  de  s'^fllt 
bllr.  Cela  est  su  do  tout  le  monde.  (Très-bien!) 

Tout  le  monde  sait  aussi  que,  dans  les  débris  de  cette  ville  où  se  retirait  rejqpi 
tcmpijrel  du  monde,  ce  sont  les  Paites  qui  ont  déposé  ce  germe  d'un.empira  spiritM 
qui  de\ait  prolon(,'cr,  perpétiier  sa  suprématie  sur  l'univei».  Tout  le  monde  sait  OBfiBi 
cela.  ^     ^    I 

Je  dis  que  c'est  le  cathnlieisme  qui  a  fondé  l'État  romain.  J'ajoute  ({no  c'est  loi  ^ 
le  maiiifient.  £n  eflTet,  vous  voycx  tontes  les  dominations,  tous  les  États,  toutes  lot  d 
tés,  toutes  les  républiques  d'Italie  disparaître  et  s'cflTacer  successivement  de  la  cmIi 
politique. 

Au  <liv-bui(iènie  sircle,  la  maison  de  Savoie,  la  maison  de  Dourbon,  la  maison d 
Lorraine  ont  envahi  toute  Pltalie,  sauf  Gènes  et  Venise;  au  dix-neuvième  siècle,  Gèœ 
et  Venise  ont  disparu  :  toujours  la  Papauté  survit.  Et  pimrquoi  survit-elle?  Cest|iairi 
que  ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un  élan,  qu'un  instinct  des  premiers  ttdMe^,  ^ 
voulaient  entourer  leur  clief  sfurituel  de  dignité,  de  grandeur,  était  dcrcnu,  plus  (^ 
un  cdcul  de  la  politique  ;  c'est  parce  que  les  nations  catholiques  avaient  compil  f| 
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celle  volonté,  cl*un  exercise  si  retluutalilo,  ne  pouvait  ôtrc  à  la  merci  tle  personne,  ni 
il*  f  AnlHèllef  ni  de  la  France,  ni  de  TEspagnc  ;  c'est  qu'il  Mlait  que  le  Pape,  comme 
t  if  j  a  pae  de  pmiifiAn  intermédiaire  entre  rubéis^ance  et  le  commamK'iiient,  poin* 
leur  poufoir  répondre  dan.s  Puni  vers  ninsi  que  le  disait  M.  le  président  lïéiiault,  à 
mmtpn  j-comiRemient,  eût  Ini-niénic  la  smiveraineté. 

Cest  la.  Messieurs,  la  rais<in  de  rétablissement  de  TËtat  romain,  c'est  là  sa  destina- 
iM  cerfahie,  c'est  là  le  motif  certain  de  son  maintien. 

Jédmnnndp  pardon  h  rAs.«cmldée...  (Parlez!  parlez!)  pourqnoi  rallai(-il  à  la  Pnpnulé 

iNRiveraineté? Cest' parce  qifc  les  conditions  de  rindépendaiice  des  pnn\niis  s'ilrvent 

kM»fiDportian  de  la  grandunr  de  ci-s  ponvoirs,  en  proportion  de  riudocilité  des  sujets 

.JHqaels  ils  ^adrcsvent,  en  proportion  de  la  délicatesse  et  de  la  gra\ilé  des  olijels  snr 

loqûels  ils  pi»rtent.  En  efTeti  quand  tous  les  penpies  intclli^^ents  ont  \oidu  enluurer  la 

■iiisCrafure  de  respect,  ils  se  Kont  dessaisis  envers  elle  d'une  partir  île  leur  souMTai- 

■Elé,  et  ils  l'ont  investie  de  rinamovibilitô.  S'il  en  a  été  juiçé  ainsi  pour  la  ni;i};islralure 

frin'a  pourtant  à  prononcer  cpie  sur  les  intérêts,  les  passions,  riiunneur  on  ta  ^ie  îles 

fcwnmes,  de  quelles  conditions  plus  rijronreuses  ne  devait  pas  être  enlonive  Tindépcn- 

îêÊÊee  du  J^int-Pms  dmit  le  pouvoir  est,  sans  conttTdil.  le  plus  ^'rand  qu'il  \  ail  au 

.'■mde,  pnisipril  sVtcnd  snr  timt  rnuivei^s;  celui  qui  s'aiiresse  an  siijeî  le  plus  indocile 

fui  se  puissi^  ima,^int•^,  puisqu'il  s'agit  de  l'ànn»  humaine  ;  ci-ltii  qui  [un-it*  s-ur  !»•?  objets 

*  lu  plus  {rraves  et  les  p!n««  délicats,  pni^(p^il  s'a^rit  des  convirlion<  et  lii'S  croyances  1 

▼oilà  pnnrrpioi  il  ndlait  qii(>  le  Pape  fut  souverain.  H  Tillait  qu'il  lï:t  s«.uvc».iin,  parce 

fK  lî  TAme  humaine,  si  la  puissance  temporelle,  avaient  pu  su<p.'cior  mui  Iinlipen- 

|..inice,  s'il  n*a\iiit  pns  eu  ré>i(lence,  la  renommée  de  rinih'pi'udance,  Ls  àmis  et  les 

einces  temporelles,  qui  ont  nn  penchant  si  naturel  à  la  résistance,  aumient  rr.^isté 
décrels;  il  rallait  qu'il  fût  «nuM-rain,  parce  cpie  s'il  n'aNail  pus  et'"-  sunNcraiii,  il  au- 
■itété  sonmi-:,  a«<njrtti  à  toufc-i  li>s  ^i('is^i(ulk'S  (liploinati<pie>,  polilii'nc"  it  niilit.àres 
l'un  Etat  qu'il  n'aurait  pn>;  «;nu\rrue;  il  fallait  qu'il  fût  souverain  lufiîi,  p.:rce  qu.*,  de 

•.lême  que  l'ànjo  buniaine  a  lirs-ûu,  pour  n«;ir,  de  l'orf^ane  de-»  s.'ns,  il  f;i!lîii'  que  h-  p(»u- 

..Hr  spirituel  eûl  nue  nluio-plurc  libre,  di-s  a^^ents  hbrcs  à  sa  >t.l"iî!é.  ^Approbation  à 
*iiit.\) 

Cest  donc  pnnr  être  la  résidena',  ra;jrent.  l'oîii-ine  temporel  de  h  -  u\.t  .«'iirl' -pi- 
iftielle  d:i  Saiid-P.'MV  qn-  l'Kl.d  rmnain  n  été  crée.  Pe  là,  vc  nni.j  ilT!  it  «bi  S.ii  .'- 
Ség«uliMui.>  à  rFl.d  riini.iiM;  île  là  je  prends  la  liberté  de  n-MiH!;.;.!!'.  »•  eet!-  rc- 
■inpie  à  r.\s-eniblô\,  delà  cell«'  st»n\erai!ieté  élue  par  li  eaîWi  lieMi*  *.•  ni  tu'irri-, 
d  qu'elle  a  l.'ien  appariiniiieid  !e  dmil  <ii'  difeiulre,  puisqu'elle  :;  le  i'.:'-  !t  I  '  l'illre  ;  de 
fcle  droit  «rexeln-'inn  doinié  .luv  pui-ssanc''  e.itboliqiies  :  de  là  ti  ii>  ««•>  .  r  ■iiiî'^  •'{.  î  !is- 
ftMients,  tou^  ci\^  ^rand<  misiislin- île  la  «idliolieilé  qui  «'Ifudi'iil  leur' •li-:'.("<  sur  biîil 
Inivers;  de  là  cette  admirable  institnli(Ui  de  la  propniïauile  qui  \a  eîier  ber  si:r  Ions 
In  p(iinfs  du  nnuide  dis  i«b;!à!res  qinlle  di>eipline,  qu'elle  éelair.',  qu'rlle  instruil ,  et 
fH^elIe  reiivnio  phis  tarp  siu  les  dillereuts  poiuls  d'où  il<  étaient   partie  eoinnie  des  jiré- 

'tirseurs  de  ^o!r'•  f«»i,  eu  ni''nie  liinp-i  que  courue  des  nii-^sioinuiins  'K-  v«»-  iMléièl>  ol  di' 
itiurts.  'Approbalînn  à  droite.) 

De  là,  dan»*  l'ordre  matériel,  la  basilique  de  Siint-Pieire,  élexé»-  p.ir  les  trib;il<  du 
MR!«liri<me  tout  enlii-r:  Siiiit-l'aul,  Imrs  des  mui"s,  qui  se  relrve  p.i»*  les  luéuie?  lii- 
Ittts.  De  1*1  dans  lOs  mu<êi  <  de  lîouie,  dans  les  palais,  aux  a!M»rd>i  i|.'>  pal.iir,  sur  les 
fiacT'S,  dans  les  rii«'«,  ces  tabb'inx,  ces  ^tatu(•s,  ces  vases,  ce<  (.b»'*liMpu's,  b  ii<  ees  nio- 

.  Muuents  si'^nes  ou  débris  de  renqiire  chez  tant  de  nations  ci  de  ciNiIi>ali«»i>  di^ersis, 
^  font  de  Home  en  même  tenip- que  le  tabernacle  de  la  foi  catlndiqi:e  le  saneluairc 
il  son  génie  et  de  s(:s  arts.  _ 

Celte  ^itndion  particulière  «b-  l'Klat  romain,  de  la  \ille  de  Rome,  qui  est  en  qui.i»iue 
■rte  une  propriété  indivise  de  la  catholicité,  cette  situation  particulière  l'ail  au>.-i  aux 
laBittnts  île  cet  Etat  une  condition  particulière.  Et  ici  ne  >ous  bàli-y:  pas  trop  de  le.> 
lUindre,  mescjicnrs,  car,  s'ils  ne  sont  pas  sujets  du  Pape,  ils  soid  Aulriclii»  us,  Xapoli- 
Mm  ou  Toscans. 

Il  est  impossible  à  ceux  qui  plaindraient  les  populations  de  l'Klat  romain  il't.ti-e  pla- 
fliietdaus  cette  situation  particulière,  il  leur  est  impossible  d'inxenter  pour  elles  un  au- 
Ik  destinée  que  Tune  des  trois  ipie  je  \iejis  d'iiuliqucr. 
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Un  membre  à  gauche  :  £t  la  République  ! 

*  M.  thuriot  db  la  rosière.  Il  est  impossible  de  Tinveuter.  La  géographie 
loire,  la  politique,  le  droit,  la  force  ne  le  permettent  à  personne  ;  cette  situation 
les  Etats  romains  des  avantages;  elle  a  des  inconvénients. 

Le  premier  avantage,  c*cst  d'abord  d'exister,  c*est  d'avoir  ua  nom  propre  ci 
monde. 

Le  deuxième  avantage,  c*C8t  d*cxister  avec  grandeur  et  dignité,  c'est  de  voir  so 
vernement  marcher  à  régal  et  à  la  tète  de  tous  les  gouvernements  et  des  puii 
temporelles  les  pins  redoutables;  c'est  de  voir  chaque  mérite,  chaque  science,  c 
élude  qui  se  développe  dans  son  sein,  récompensé  par  les  plus  magniqucs  prfx  qn 
sent  se  proposer  ù  l'ambition  humaine  ;  c'est  de  voir  sa  capitale  briller  entre  too 
capitales  par  les  splendeurs  monumentales  et  artistiques  que  je  viens  de  vous  din 

Un  troisième  avaiilage,  c'est  d'être  in\iolable,  non  pas  dans  ce  sens  qu'on  ne  ^ 
jamais  sou  territoire,  muisdaus  ce  sens  que,  s'il  est  violé,  à  l'instant  mémo  il  se  fc 
une  coalition  de  la  catholicité  pour  le  délixrer;  enfin,  il  résulte  pour  elle,  cornu 
conséquence  accessoire  mais  appréciable  de  cette  inviolabilité,  c'est  l'exempt 
l'impOl  qu'on  appelle  communément  Viuqtôt  du  sang^  lequel  pèse  sur  toutes  îei 
sauces,  ù  l'inviolabilité  desquelles  ne  pourvoit  pas  la  sollicitude  de  la  pensée  g^S 
qui  les  a  créées. 

Voilii  les  avantages.  J'arrive  maintenant  aux  inconvénients.  Le  premier,  dan 
lire  des  pré\entions,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  clérical.  Il  y  aurait 
coup  à  dire,  beaucoup  à  examiner,  beaucoup  ù  discuter  sur  ce  point  ;  toutefo: 
compte  comme  inconvénient. 

Je  dis  donc,  en  énumérant  les  inconvénients  du  gouvernement  clérical  :  un  ] 
langueur  dans  l'administration,  un  peu  d'inexpérience  dans  la  gestion  financier 
fin,  des  abus  judiciaires  par  le  mélange  de  l'intérêt  ecclésiastique  avec  l'intérêt 
dans  les  tribuuaux. 

Mais,  messieurs,  à  ces  inconvénients  il  y  avait  des  remèdes. 

L'eflicacité  des  remède»  eat  démontrée  par  rélcoiion  de  Pio  IX  ;  j'ajoute  qua 
ractcre  libéral  des  représentations  de  la  Trance  n'est  pas  moins  clairement  déi 
par  l'appel  fuit  plus  tard  par  Pie  IX  à  M.  Hossi  pour  le  faire  entrer  dans  ses  ce 
où  il  n'a  pu  être  appelé  que  pour  y  pratiquer  comme  ministre  la  politique  qu'il  ai 
commandée  comme  ambassadeur. 

Je  demande  pardon  de  ce  long  préambule,  mais  il  était  nécessaire  au  point  de 
ma  démonstration.  (Très-bien!  très-bien!) 

Bans  cet  état  de  choses,  messieurs,  quand  il  existait  des  remèdes,  des  remèdes  « 
vés,  efficaces,  était-il  permis  à  l'Etat  romain,  envers  lequel  la  catholicité  avait 
tous  ses  devoirs,  de  recourir  ùdes  remèdes  violents,  convulsifs,  héroïques,  révol 
naires?  Voilà  la  question. 

Ici  je  demande  la  permission  à  l'Assemblée  de  poser  une  première  base  de  rai 
ment. 

M.  Thiers  définissait  un  jour  à  cette  tribune  le  droit  civil  en  ces  termes  :  «  La 
de  chacun  limitée  à  la  liberté  d'autrui.  » 

J'ajoute,  pour  ma  démonstration,  la  liberté  de  chacun  limitée  aux  intérêts  i 
d'autrui,  c'est-à-dire  aux  contrats. 

J'^oute  encore  :  La  ]il>erté  de  chacun  limitée  à  l'intérêt  général. 

La  liberté  de  chacun  limitée  à  la  liberté  d'autrui,  c'est  la  justice  ; 

La  liberté  de  chacun  limitée  aux  intérêts  stipulés  d'autrui,  c'est  encore  la  jast 

La  liberté  de  chacun  limitée  à  l'intérêt  général,  c'est  encore  la  justice  sous  U 
du  sacrifice.  (Mouvement.) 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de  citer  des  exemples.  Partout,  à  tous  les  momcn 
tous  les  points  de  votre  vie,  la  société  &  laquelle  vous  appartenez  vous  aiSDÛettil 
droit-de  l'intérêt  général.  (Très-bien  I) 

11  me  suffira  d'indiquer  à  cet  égard  les  expropriations  et  les  quarantaines  : 
monde  me  comprend. 

Je  passe  outre  à  ces  servitudes  et  à  ces  assujettissements  civils,et  j'arrire  à  ce.f 
pelle  rincapadté  politique  proprement  dite. 
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UesûcurSy  ici  je  nVrnpruntcrai  rien  ailleurs;  jo  vais  voi»  prouver  par  un  exemple 
aichci  TonSy  dans  la  Constitution  que  voua  venez  de  faire,  (jiic  vous  avez  décrété,  au 
in  de  ce  que  vous  avez  présumé  être  rintérét  général,  les  incapacités  politiques  les 
(Hsravctf. 

Je  fljppose  qu*il  pourra  arriver  dans  ruvonîr,  que  parmi  les  futurs  PrésitU  uts  de  la  Ré- 
lUique,  il  t  en  ait  un  en  fa\eur  duquel  il  seniblerait  naturel  de  proloiiiçer  ses  hautes 
■étions.  Eli  bien!  ce  futur  Président  de  la  République  que  jo  suppf>se,  au  nom  de  ce 
il  vous  avez  présumé  être  l'intérêt  (général,  vous  ra\ez  frappé  d'incapacité,  quant  à 
itigibilité  ;  vous  avez  fait  plus  :  vous  a\ez  frappé  lu  pays  lui-même  d'iucapacitc  élec- 
Mle  à  son  égard. 

Voilà  ce  que,  dans  une  société  particulière,  on  se  croit  permis  au  nom  de  ce  qu'on 
•éiame  être  rintérét  général  envers  un  individu  qui  appartient  à  cette  société,  et  non 
iMeuleraent  &  l'égard  de  cet  individu,  mais  à  l'égard  de  la  société  elle-même  tout  en- 
iK. 

Vous  avez  fait  plus  :  dans  la  famille  de  ce  président,  il  pourrait  se  rencontrer,  tou- 
Midans  cette  hypothèse  d*avciiir,  un  homme  éminent  qui  se  rectmimandàt  à  l'estime, 
■I  espérances  de  son  pays  par  une  grande  droiture  de  c<pur,  par  une  grande  élévation 
Il  facultés!  eh  bien,  cet  homme  éminent,  peut-être  nécesscùre,  vous  l'avez  frappé  d'in- 
imité quant  à  l'éligibilité;  vous  avez  aussi  frappé  le  pays  d'incapacité  électorale 
|ttntà  sa  personne,  et  cela  au  luun  de  ce  que  vous  avez  présumé  être  l'intérêt  général. 
JMict  interruptiou  à  gauche. — A  droite  :  Très-bien  î  très-bien  !) 

Voilà  donc  ce  que  chaque  société  se  permet  à  l'égard  des  membres  qui  lui  appar- 
iesoent,  je  le  répète,  et  à  l'éganl  d'elle-même. 

A  présent,  permettez-moi  de  transporter  ces  princi|M's  élémentaires,  fondamentaux 
fclO'itt' espèce  de  droit,  qui  sont  acH'plés  par  tout  le-moiub»,  pxcfpté  par  ceux  qui 
Prient  chnnffi^r  TEiinipe  «-l  le  lunniK*  m  nue  arène  «le  «^ladialpurs  on  h-s  peuples  s'é}for- 
flDt  i-nlre  cm.  {Exclamations  à  j/.uii'he. — A  droite  :  Très-bionî  très-bii'»!- 

Tn  membre  ^'adressant  à  l'extrênu!  piuclie  :  Vous  l'avez  pratiqué  à  Uonio  !  (Murmu- 
IBèpiiirhv.) 

■.  Tlil'RlOT  DE  LA  ROSIÊRF..  Jo  transporte  donc  à  la  société  ^'éiiérale  cesdélinitions 
fnje  donnais  tout  à  riioure  du  droit,  dans  la  société  civile.  (InlLTrnptioii  nomclle  à 
Rltrèuio  «raucho.) 

V.  LE  PKÉsiDEXT,  aux  intomiptiMirs.  Mais  viui<  êtes  b'S  plu«  jrrand-*  ennemis  île  la 
tribune;  et  il  est  impossible  à  aucun  talent  de  se  développer  sous  le  coup  île  pareilles 
irierruptions.  (Rires  cl  bruit  à  jr-inche.) 

Cc«t  évident,  vous  êtes  les  ennemis  de  la  liberté,  les  L'rands  enii-.miis  de  la  discussion, 
(hnfcau  bruit.) 

Oda  souvent  conquis  de  la  célébrité  à  la  tribune,  mais  aucun  de  vous  n'en  compien'a 
fifles  inlerniptions.  (Humeurs  \  j^'aucbe.  —  A  droite  et  au  centre  :  Très-bien  !  très- 
M.  LE  PRÉSIDENT.  11  f"«t  déplorable  q'io  dans  une  pareille  discussion  vous  donniez  ce 
i^tctâcle  là  à  la  France  et  à  rKiu'ope,  di*  ui*  paslai'^si^r  traiter  b'S  cbi»ses  les  plus  sérieu- 
"•iaiec  uu  instant  irattention...  (A  droite  et  au  centre  :  Très-bien  !  très-bien  !  — A  gau- 
A:  Allons  donc!  allons  donc!; 

>.  LE  PRÉSIDENT.  Je  ne  puis  que  constater  cela;  mais  je  le  constaterai  jusqu'à  la 
^ii're  extrémité...  }Runieurs  ironiques  à  gauche.)  Oui!  il  faut  qu'on  sache  de  quel 
"•"tèctiliiiis  quel  système  ont  lieu  ces  interruptions.  .  (Exclamations  à  gauche.)  ...(Avec 
^e.)  Je  sais  bien  que  je  ne  puis  pas  lutter  avec  vous  tous,  mais  je  puis  signaler  votre 
"teque  insupportable. 

Voix  nombreuses  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

K.  TDVRIOT  DB  LA  ROSIÈRE.  Voulcz-vous  voir  à  présent  comment  l'intérêt  gcné- 
^exerce  son  assujettissement  d'une  manière  permanente? 

fly  a  en  Europe,  dans  chaque  Etat,  certains  points  décisifs  et  compromettants,  pour 
^'dire,  de  ses  facultés.  Eh  bien,  c'est  sur  ces  points  là  que  se  porte  le  veto  de  l'iu- 
^  général. 

^i,  on  ne  dit  pas  au  sultan,  par  cxcmphï,  vous  ne  ferez  pas  chez  vous  telle  ou  telU 
'^'(krmc,  tel  ou  tel  changenuînt,  hors  de  chez  vous  telle  ou  telle  alliance  ;  non.  Mais  il  \ 
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a  un  point  rlos  p.ofisossioiK  du  sultan  qui  peut  compromettre  la  pnit  du  moue 
pprmis  do  sortir  de  la  mvv  Noire  pour  entrer  dans  la  Méditerranée,  ou  de  m 
Méditorranie  pour  entrer  dans  la  mer  Noire,  la  paix  du  monde  peut  être  cor 
ù  ce  titre  lo  ilroit  internatiouul  Trappe  d'un  rctolc  passage  des  Dardanelles.  ( 
liuu  û  rexlrcnie  pauche.) 

On  ne  peut  d(»nc  pas  entror  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Noire,  ni  sortir 
Noire  dans  la  Méditerranée  :  le  droit  iuteruational ,  inteprètc  général ,  ne 
pas. 

Prenons,  maintenant,  des  Etals  doue  rciifemlile  de  leur  existences  la  Bc 
Snisbe,  jiar  exemple.  EU  bien,  rFuropi*  ne  dit  pis  à  la  Suisse  et  :\  la  Uelpique 
gique  sui  Uiul,  qui  est  plus  que  la  Sui^^c  en  possession  de  la  souveraineté,  V\ 
leur  dit  pas,  vous  ne  changerez  ims  la  forme  de  vutre  gouvernement,  parce 
n'importe  |)as  nu  repos,  à  la  iiaix  dn  monde  ;  mais  elle  dit  à  Tune  et  à  Tauti 
inutilement  que  vous  aurez  des  accès  d'humeur  guerriÎTO,  quo  >  nus  aurez  des  | 
des  afUnilés  mondes,  politiques  ou  religieuses  :  vous  ne  ferez  pas  la  guerixî  < 
contracterez  pas  (ruUlance,  parce  que  ces  guerres  et  ces  alliances  comproi 
rinléi-ét  général  ;  d  elle  les  frappe  de  neutralité,  et,  en  même  temps,  elle  les  c 

A  présent;  permettez-moi  d'appliquer  la  conséquence  de  ce  droit  irréciisaii 
testnlile.  qu'on  appelle  le  droit  international  à  TEtat  romaiu. 

Je  vous  ai  dit,  Mee<sieurs,  que  TEtat  romain  ctuit  une  création  catholique 
quelle-  !(•  citlMlicisiue  s'était  proposé  un  but  certain. 

Eh  bien!  quel  est  ce  but  que  le  catludicisme  s'est  proposé  ?  C'est  gue  l'El 
servit  de  résidence  au  Pape  pour  assurer  sou  indépendance. 

Venillez  maintenant  appliquer  les  principes  que  je  viens  d'avoir  Tlumneui 
fionmcttrt-  à  l'Ktat  romain,  soit  que  vous  le  considériez  comme  snboi-donné  de 
licite,  ù  titre  de  membre  de  lu  société  catholique,  «oit  que  vous  le  considérii 
subordonne  au  droit  international  européen,  à  titre  de  membre  de  la  soc 
péenne.  Par  quel  point  l'Etat  romain  peut-il  compromettre  le  repos  du  monde 

atteinte  pf»rlée  au  On«i>eriicnicii(  tlutit  il  citt  lu  <i<*<;i>,  à  en  nouvuriiûiueol  qi 
par  lu  cullutlieité  tout  outière,  jiar  l'Italie,  par  l'Espagne,  par  la  France,  i>ar 
gai,  par  rAuti'iche,  et  dont  le  dépôt  et  la  garde  lui  ont  été  conUés. 

11  «juit  (le  l'i  que,  quand  l'État  romain  >eut  attenter  à  ce  gou\ernement  en  v 
il  a  été  créé,  sa  souveraineté  iKirticuliêre  rencontre  face  à  face  a\cc  elle,  no 
souveraineté,  non  pas  deux  stuiverainutés  étrangères,  mais  les  sou\erainetés  il 
catholicité,  qui  bii  rappellent  qu'il  a  été  créé  avec  un  mandat,  avec  une  foi 
terminée,  elfini  le  lui  rappellent  an  nom  d'un  droit  supérieur  au  sien;  car  il 
rieur,  siqn rieur:  cv.v  il  c.-t  génér.d  et  le  sien  est  particulier;  supérienr,  car 
sente  des  intérêts  généraux,  lundis  que  ses  intérêts  sont  individuels.  Enfin,  1 
et  je  n'oj<iuferais  |>as  ce  mot  si  je  n'avais  parlé  de  droit  d'abonl,  supérieur  en 
quelle  force,  quand  elle  se  superpose  au  droit,  l'investit  d'une  vertu  irrésistib 
mot,  U  souveruinclc  dus  peuples  catholiques  prévaut,  dans  ce  cas,  sui*  la  soi 
du  ]KMipIe  romain. 

Si  l'Etat  rnmain  avait  la  force  de  résister,  si  cette  force  lui  survenait  toi 
par  le  seul  fait  de  sa  transrormation,  il  sortirait  à  l'instant  du  droit  catholi 
.droit  euntpéen,  et  la  questiou  territoriale,  conmie  je  l'ai  dît  au  coumicuccmi 
iiuniédiuteuieut  ouverte.  Je  vous  eu  moutrcrai  plus  tard  les  conséquunces. 
«li  verses.) 

Et,  Messieurs,  si  vous  avez  quelques  scrupules  ù  propos  de  cotte  victoire  ( 
veraineté  collective  de  la  catholicité  sur  la  sou\eraineté  individuelle  du  peupl 
c  vais  tâcher  de  les  dissiper  par  un  exenqde  que  j'ose  dire  inviacilde  eiJn'éii 

Vous  admettez,  je  suppose,  que  les  Etats-Unis  sont  le  peuple  le  plus  jah 
liberté,  li*  pUis  jaloux  de  la  souveraineté  populaire;  eh  bien!  ouvivz  les  cot 
des  Etats-Unis;  y  trouvez- vous  lu  coustitution  de  la  Colombie? 

Vous  ne  l'y  trouvez  pas,  pourquoi?  parce  que  la  Colombie  étant  altribucc 
du  gouvernement  fédéral  dans  le  but  tfossurer  la  paix,  la  liberté,  la  digai 
délibérations  et  de  sou  action  politique,  le  peuple  des  Etatê-Uuis  a  fi^pé  d'j 
politiqac  ic  territoire  xle  la  Golombie.  (Très-btou!  —  Agitation.) 
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h  donr,  'Mcfsieurs,  que  les  esprits  les  pins  pa!«!rîonn<hnent  dcvonés  ù  la  sonve- 
!u  peuple,  peuvent  se  croire  permi?,  envers  l'Etat  romain,  an  nom  »le  rintorêt 
le  la  catholicitL',  ce  qu'un  peuple  lîbdral  et  démocratique  par  excellence  sVst 
lis  cuTcrs  une  partie  de  lui-môme,  qu'il  a  fmppw  d'incapacité  politique.  rTiès- 
»-bien!) 
le  droit. 

-V0U5  me  permettre  de  citer  quelque?  ereniplos  de  la  jurispnideuce  do  la  ca- 
4  l'égard  du  Saint-Sié(^?  Quand,  au  qnatorzième  siècle,  lis  l>apps  sont  à  Atî- 
find  ils  y  ont  sc'jfiurnc  déjà  quelque  temps,  quand  la  catholicité  commence  à 
oir  qu'ils  n'ont  pas  là  toute  Tindépendanco  nécenaire  au  Iwn  emploi  de  leur 
comme  dit  ToUaire,  il  s'établit  un  échange  de  correspondances  et  d'inquiêlu- 

tons  les  souverains  catholiques,  entre  le  roi  d'Espa'^ne,  le  roi  de  lIon{rrie,  le 
gtm,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Sicile  :  l'emperenr  d'AllemnpuP  passe  Ips 
ir  venir  conférer  avec  Urbain  V  do  son  retour,  et,  quanti  le  Pape  retourne  à 

9ont  les  galères  réuni<*s  de  Venise,  de  Gènes,  de  la  Sicile,  qui  le  mmcnent  à 
hure  du  Tibre, 

ième  sii'cle,  lorsque  le  duc  de  Bourbon  fait  le  sié}îe  et  le  rac  do  Rome,  à  l'ins- 
tc  François  I*?'  arme,  et,  au  bruit  de  ces  armements,  Gliarles-Quint  retire  son 

îs  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  la  croisade  religiciisc  se  mêle  par- 
coalition  politique.  En  183S,  l'Autriche  s*emparc  des  légations  ;  nous  arborons 
lotre  drapr<iu  à  Ancone  pour  la  forcer  h  se  retirer,  et  enfin,  dans  ces  ilernicrs 
si  je  cite  ici  des  noms  que  Je  respecte,  ce  n'est  pas  avec  l'intention  puérile  de 
3  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  anntradiction)  ; 
:leniîi  rs  temps,  dis-jo,  la  cpiestion  iHiUtiquc  ayant  toujours  été  séparée  lie  la 
pcrsoiinelli*,  qu'est-ce  que  f.iit  l'honorable  général  Ca>aivuac  ù  la  nouvelle  des 
it>  de  Ronu?  A  l'inslanl  même  il  arme  à  Toulon,  cl  il  ne  rroil  pas  qu'il  rc- 
e,  à  quelfjue  degré  que  ce  soit,  IVîntreprîse  du  duc  de  Brunffwick  contre   la 

'AIC\AC.  Jo  demande  la  parole  pour  des  explication'!  personnelles. 
L'RIOT  DE  LK  HusiÈRE.  Il  subit  rcntraîiiement  spontané,  inviilonlairc,  irré- 
ui,  à  louti.s  los  épo(|ucs,  pousse  le  catholicisme  à  intL-rveiih*  (Inn-î  h  s  affaires  de 
ur  préserver,  soit  le  g.mvernenien!  du  Pape,  w»it  sa  porsoinie. 
•nt,  j'enliv  dans  ci;  qu'on  peut  appeler  le  dclKit  actuel,  pnitiqne ,  positif  de  la 
et,  après  m»us  avoir  cîcmandé  si  le  gonvernemoril  romain,  si  l'étut  romain 
rnit  et  la  force  do  changer  violemment  s(îs  destinées,  je  mu  demande  s'il  en 
:uAt.  Je  l'evaniinc. 

)c  réforniatem*  avait  été  élu;  tout  le  monde  le  sait;  au  milieu  de  cpielles  ac- 
is,  de  qni'ls  hommages  !  tout  le  monde  le  sint  encore, 
ai  reprochez  d'être  changé. 

,  s'il  vous  plaîf,  a  changé  le  premier  de  lui  ou  de  vous. 
Pie  TX  est  parvenu  au  trône  pcmtiliral,  plusieurs  mesures  étaient  impcriensc- 
lamées  par  la  situation  de  l'Etat  romain  :  l'amnistie,  la  réHirme  jinliciaire,  la 
dniiiii>trati\e,  la  réfin-ini*  fiiiancitTC,  l'admission  de»»  laïqiiPS  an  pouvoir  dans 
inc  limite.  Tout  cela  était  impérieusement  réclamé,  tout  cela  était  nécessaire, 
stie  !  on  n'a  pas  eu  besoin  de  la  demnndei*,  messieurs.  Pic  IX  Ta  acconléc  par 
îmcnt  naturel  de  son  cœur,  et  l'un  des  hommes  amnistiés  piu*  lui,  en  venant 
a  reconnaissance  devant  son  troue,  lui  disait  :  «  Saint- Père,  je  von<  apijortc 
que  vous  avez  sau\ée;  clK'  esta  vous,  à  la  vie,  à  la  mnrt.  »  l>enuis,  le  nom  de 
ic  a  figuré  le  premier  au  bas  de  l'acte  de  l'Assemblée  constituante  qui  pronon- 
k'hcancc  de  son  bienfaiteur. 

«lie  était  donc  accordée  :  réformes  iinancières, réformis  administrât i> es,  ré- 
diciaires,  tout  était  résolu,  commencé,  en  voie  d'exécution.  l«es  laïques  dtnieii 
lis  le  gouvernement;  ils  y  étaient  entrés,  d'abord  itens  la  personne  de  Tamnis- 
M  VOUS  parle.  On  avait  aouUi  ftiirc  des  rcprésentiitious  à  Pie  IX  à  ce  syjct,  le 
I  défiance,  le  pi-émunir  ;  mais  lui,  dans  une  sorte  d'olisti nation  magnanime, 
joDATépondn-:  «Non,  il  est  impotilble  qu'un  homme  ifui,  dans  relHisiondc 
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sa  reconnaissance,  est  venu  me  tenir  un  pareil  langage,  soit  capable  de  me  traUr.  9 
Après  ceC  amnistié  laïque,  entré  le  premier  dans  le  gouvernement,  M.  Rossi  y  eolfi  t 
son  tour,  avec  quelle  autorité  !  vous  le  savex. 

Enfin  le  gouvernement  constitutionnel,  ce  grand  problème,  était  fondé.  M.  RoMitfl!( 
entrevu,  scmble-t-il,  avec  sa  puissante  intelligence,  la  solution,  le  secret  de  cette  conci- 
liation difficile  du  pouvoir  parlementaire  et  du  pouvoir  pontifical.  .  . 

Vous  savez  comnieut  ce  secret  a  été  enseveli  avec  lui  dans  une  tombe  si  soudainemal 
et  si  cnicllenicnt  ouverte  !  (Vive  appnibation  à  droite.) 

Il  y  avait  donc,  à  cette  époque,  satisfaction  dans  Rome  et  dans  toute  Tltalie.  Tons  IN  • 
cœurs  étaient  dévoués  à  Pic  IX.  î 

Tout  d'un  coup  ces  sentiments  ont  changé  ;  tout  d*uu  coup  se  sont  répandues  11^  1 
Rome  les  calomnies ,  k<s  menaces  ont  commencé  à  circuler.  L'élément  laïque,  ^V^  ! 
entendez-vous,  est  égorgé  auT  pieds  du  Saint-Père,  dans  la  personne  de  rilliali|| 
M.  Rossi...  (Vives  marques  d'approltation  à  droite.)  [ 

L'émeute  assiiégc  le  palais  de  Pie  IX  ;  deux  mois  plus  tard  il  doit  soustraire  sa  vdloat^  ' 
sa  vie  à  la  violence  qui  pèse  sur  l'une  et  qui  menace  l'autre;  sa  déchéance  est  votée,  l||  ; 
république  est  proclamée.  ^j 

Messieurs,  est-ce  qu'il  y  avait  dans  ce  mouvement  républicain  une  question  de  libcilf  ^: 
à  aucun  dcprré?  Non.  Sons  quel  prétexte  a  éclaté  la  révolution  romaine?  Sous  ceU  * 
d'une  guerre.  On  a\ait  demandé  au  Pape  injustement,  impnssihhment  (s'il  m'est  pcmiii  ^ 
de  faire  ce  l)arbarisjne\  on  lui  avait  demandé  de  déclarer  la  f^errc  à  l'Autriche,  c*e4^.  : 
à-dire  de  porter  de  ses  propres  mains  atteinte  au  caractère  sacerdotal,  neutre,  diplooi^ 
tiqno  de  sa  souveraineté  et  de  ses  Etats;  on  lui  avait  demandé  cela.  11  avait  résisté  àÇ, 
violence  qui  le  lui  demandait  comme  Pie  VII  avait  résisté  h  Napoléon,  quand  il  luidlf 
mandait  de  fain^  la  guerre  à  l'Angleterre.  Et  c'est  pour  cela,  parce  qu'il  a  résisté  à  Ù 
violation  de  son  devoir,  qu'on  égorgeait  son  ministre  et  qu'on  le  chassait  de  son  royauDB^ 
(Nouvelles  marques  d'approbation  à  droite.)  ^ 

Eh,  messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  recommander  cette  observation  &  la  coiiMienci- 
de  cette  Asseuiliiee  et  de  mon  pays  :  quand  II  fut  chassô  o4  «{u'on  eut  égorgé  ion  vt* 
nisfre  parce  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre,  est-ce  qu'on  Ta  faite?  !^ 

A«droite  :  Très-bien  !  très-bien  I 

M.  THimiOT  DE  L4  ROSiÉRB.  Avez-vous  entendu  dire  que  M.  Maxzini  et  sesaBdÇ 
aient  paru  sur  le  clianip  de  Novarre  où  un  roi  héroïque  venait  jouer  noblement ■ 
couronne,  et  chercher  inutilement  à  perdre  la  vie  ? 

A  droite  et  au  centre  :  Très-bien  !  très-bien  î  ^* 

M.  TnuniOT  DE  LA  ROSiÉnB.  Mais  cnliu,  ce  mouvement  qui  éclate  à  Rome,  là- 
il  vraiment  romain?  Assurément,  s'il  est  né  des  entrailles  de  Rome,  s'il  a  ses  radoK 
dans  les  populatiiuis  romaines,  ses  principaux  chefs  sont  Romains,  ses  ministres  Mk 
Romains,  son  armée,  son  armée  militante  est  Romaine?  Voyons,  examinons  les  nomr 

A  la  tOte  du  gouvernement,  nous  voyons  qui?  M.  Mazzini,  un  Génois;  dans  le  cabi-. 
net,  comme  principal,  M.  Aveziana,  un  Génois;  à  la  tcle  de  l'armée,  pour  chef  elfectiC 
réel,  nou  pas  nominal,  M.  Garibaldi,  un  autre  Génois.  Et  l'armée,  de  qui  se  compo»' 
t-elle,  l'armée  militante,  entendons-nous  bien?  Elle  se  compose  de  Hongrois,  de  I 
nais,  d'Allemands,  de  Lombards,  de  Français... 

Quand  il  s'agit  de  voter  la  déchéance  du  Pape,  l'élément  romain,  considérable,  I 
portant,  représenté  par  M.  Mamiani,  que  fait-il  ?  11  vote  avec  prudence,  avec  la  [ 
dence  et  la  mesure  ù  laqueile  vous  oblige  une  République  qui  vous  montre  au  bout  i 
chaque  vote,  ou  la  pointe  d'un  iM)ignard,  ou  la  démonstration  de  200,000  bommei.--. 
(Murmures  à  gauche.  —  Approbation  à  droite.) 

Un  membre  à  l'extrôme  gauche  :  Ce  qui  prouve  que  vous  êtes  essentiellement  répnUi' 
cain.  (Oh!  oh!) 

M«  TnuRiOT  DE  LA  ROSiÈBE.  On  peut  être  républicain  sans  aimer  les  Rcçnlili- 
ques  qui  égorgent. 

A  droite  :  Très -bien!  très-bien  ! 

M.  TUCRIOT  DE  LA  ROSiàRB...  M.  Mamiani  vote  pour  l'ugournement  de  la  qBeè" 
fjon. 
Et  plus  tard,  quttnd  on  a  commencé  à  enUmer  les  pourparlert  avec  M.  le  généc* 


(  209  ) 

If.  Armcllini,  un  autre  personnage  romain  considérable,  est  d'avis,  lui  coUô- 
.  Vaziini  dans  le  tri umfirat,  qu'il  faut  continuer  les  pourparlers  et  les  mener  à 
fcment,  et,  cette  fois-là,  c'est  M.  Mazzini  lui-même  qui  prend  la  parole  et  qui 
T  l'avis  de  M.  Armellini. 

[uet-TOus,  messieurs:,  quelle  singulière  république  romaine,  dont  te  prinripul 
pas  romain,  dont  le  principal  rainiytre  n*est  pas  romain,  dont  le  général  n'e^tt 
in,  dont  Tarmée  n'est  pas  romaine,  dont  les  dclibéraliuns  ne  sont  pas  ro- 

ril  n*y  a  jamais  eu  de  répuMique  romaine  ù  Rome  ;  il  y  a  eu  respérance,  le 
isc  de  la  république  italienne,  unitaire  de  M.  Mazzini.  II  y  a  eu  encore  autre 
vous  le  reconnaîtrez  à  des  signes  certains  qui  ne  (rom{»ent  pas,  à  ces  décrois 
ms  le  Moniteur  t-omaùif  qui  coutonaient  les  conli^^catioii!*,  les  emprunts  forcés, 
monnaie,  le  drapeau  rouge  qui  s'arborait  pendant  le  combat.  Il  y  avait  ù  Rome 
ique  sociale  que  ^ous  avez  vaincue  cliez  \ous,  et  qui  s'était  réfugiée  là.  (Très- 
-bien  !) 

onc,  et  je  le  prouve,  qu'il  y  a\ait  à  Runie  la  ri'publique  soi'ialc  qui  faisait  de 
•nccursale  d'abord,  pour  en  faire  plus  tanl  si  métropole  ;  on  nous  l'a  dit  ù  cette 
t  M.  Mazzini  Ta  écrit. 

iblique  sociale  voulait  donc  foire  sa  métropole  de  Rome, 
alismc,  qui  uc  veut  pas  le  dire,  qui  s'irrite  quand  on  le  lui  demande,  et  pour- 
•roier  mot  serait  le  premier  qu'il  devrait  donner  aux  i>euples  sur  les  institu- 
as croyances  desquels  il  se  permet  de  porter  la  nuiin  (Très-bien)  ;  le  socialisme 
vgaicments  confus,  contradictoires,  ne  soutiennent  pas  un  moment  le  parallèle 
rforts  de  la  charité  chrétienne  ;  le  socialisme  qui,  au  quatorzième  siècle,  avec 
rvludait  à  Rome  au\  scènes  de  1848,  qui  défilait  Floreuee  avec  les  arts  mi- 
e  nous  avons  vu  ravoger  l'Agleterre  sous  la  conduite  de  Walt  Tejler,  et  égor- 
"ancs  s(»us  le  nom  de  jacquerie  ;  le  socialisme  qui,  depuis  le  seizième  siècle,  de- 
de  Leydù  et  ses  orgies,  jusqu'à  nos  journées  nét'uittes  de  Juin,  en  pa^tsaul  par 
SCS  traini's  criminelles  :  le  social»»»»*.*  qu'on  peut  0«ii\ro  «lauj  riiîMoirc  à  lu  trace 
i  dont  il  a  jonché  la  terre  dans  tous  les  temps;  le  s<H'ialisnie  a\uit  rêvé  de 
de  Knnie  et  d'y  détrôner  le  Christianinne  qui,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  s'en 
(uement  ouvert  les  portes  et  les  temples,  l'f^ a ngi le  à  la  main,  qui  était  à  I:i 
remicr  et  son  dernier  mot.  (Vifs  applaudissenieuts  à  droite. , 
Dant  voulez-vous  savoir  ce  qu'aurait  été  la  répul>lique  saii<  le  pape?  C'est  l.'i 
»tion  territoriale  devient  gra^e. 

lurait  perdu  imiuédialement  le  caractère  de  neutralité,  de  paix,  do  recucilie- 
:  attire  chez  elle,  de  lf»us  les  points  du  monde,  les  artistes,  les  voyageurs,  qui 
it  et  qui  la  font  \i\re  ;  elle  aurait  perdu  cet  attrait;  elle  aurait  perdu  cet  at- 
r serait  di'\euue  un  forum  turl»ul.'ut.  agité;  insupportable.  On  rit  } 
julez,  me<5iiurs  (l'oroteur  se  tourne  vers  la  gauelie},  mettre  les  i>euples  sur  le 
lêflique  de  %os  réformes;  eu  préleudarit  redresser  leurs  difformités,  sa\ez-\ous 
us  \ous  êtes  exposés  !  A  ,itta«|uer  l-'S  snur  e>  uièuics  ile  la  \ie  et  de  la  prosivrile 
uples.  :  Vi\e  ■':ii|jri)l)ati<)n  à  droilc 

j,  !•■  ii.'Miili-  ri'iri.iiïi  .1  .lij.'i  t'.iil  l*i  i.IlU.v.'  «l;  <•,■  «jn'il  i»<.u\.r!!  ru  lilnilr;  il  T.» 
Uien/i.    Uiivs  ir(mi<|Mts  à  ::a'iiln-. . 

Il/,  inevMeur^  :  toute  l'Italie  éluil  ;il«'r.".  pleine  d.-  inpn>rHi.'ul  et  il'.irti\ilf . 
.t.it-i,  toutes  II-  |iriiieipau!«">;  ;;utour  de  Kouu*,  .t.uiiit  rMni)ii<  d'une  \i(;  etij.- 
■.ifli\it.-.  ri  U<  hie.in'.i-!-.ll;«  l";.il  |.f!:.l..nl  I.-s  <..i\aiile-.li\  ans  iiue  !e>  l'api- 
»Nriit<  fl  lai-- ih  lit  ti.nte  rlruH-e  à  -«-^  ^"ùt-  (l".n.r:jii'  .t  d'aj  !:\it.'  ;  i|ira-l-ili.- 
inie  le  ^ii^ail  M.  le  uiini-ti.-  .le  l'iii>}rn.!i(ni  puJ»l'.|ih'  na-tj.  re,  la  -.ie  ^\'>t  ar- 
/LJI.',  riierlM'ap'.i:-'-  .lin-  <— ni.-,  'a  p-ipiil  .1 a  .liniin».-...    !•>..!  un  ili-.i-- 

HTUple  romain,  S4'luii  un."  L\pr.-i<'ii  cm- iv:;.,'.-  <!••     »  tra.Hii'Mi.  a  pleur-.;  ?a  rap- 
oUNelIe^  e\el. «mations  à  ;.Miirlie.; 
adiiiic  été  fait. 

imo  rfjat  romain,  ainsi  qîi."  j'.-.i  .-u  l'imuneur  -I.-  !.•  «liiv  .u  r-immenrant,  e>l 
i-p'Mjiti.iu  diplomati./ue,  car  il  n'y  a  J'J^'  «'e  nuti<>ua'it«:  rmv.uuo...,  'SX-nhnvwvwV. 
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Tout  \o.  monde  le  sait.  Alors  toutes  les  \illes  considérables  de  TÉtat  Tomaîn^  Si 
Fcrraro,  Bologne  se  seraient  séparées  de  Rome  ;  au  lieu  d*un  État  enracine  dam 
dans  le  respect,  tous  auriez  vu  éclore  une  niulliludc  de  petites  républiques  i 
Mftrin,  sans  consistance  pour  le  dedans,  «aiis  résistance  possible  pour  le  doliors 
la  Toscnms  l'Anh-iclie  auraient  ron^é  ces  petites  répnldîtiues  de  tous  les  côtés, 
quî,  protéféo  aiijounriiui  contre  rcspril  (rentreprist;  de  toutes  les  puissances  p 
tionalité  de  l'Elut  romain,  aurait  été  lîvn?e  au  plus  prompt,  au  plus  audacieui. 
choses  Tune:  ou  tlle  aurait  complété  ce  que  je  demande  la  permission  de  dire, 
clu'xal  de  la  position  maritime  de  l'AutncIie  sur  TAdriatique  (Très-bien  .';,  ou 
matin,  Ancônc  se  serait  réveillé  avec  les  vaisseaux  anglais  dans  son  port,  et,  vii 
(re  licuros  apr^'S,  le  pavillon  anglais  sur  ses  murs;  ce  qui  aurait  complété  le  tri 
Malt?  ci  ilr*  îles  Ionie[:ncs 

Voilà  ce  qui  serait  inévitablement  arrivé;  et  au  bout  de  cola,  quand  vous  ai 
levé  de  Vllalic  cet  isthme  moral  que  Tonne  l'Etat  ilu  Suint -Vère  et  en  prntég 
pendiince,  sa\ez-\ous  ce  qui  serait  arrivé  un  jour  inévitablement?  C'est  que  Vj 
qui  iinia  tôl  ou  lard  des  ('on)])tes  à  régler  en  Orient  avec  la  Rns:>ie,  soit  dans  ui 
de  conqnr>ii^)  sciif  dans  une  nécessité  de  compensât inits,  se  serait  tout  à  coup  la 
le  rnyannie  de  Naples,  en  piissant  sur  le  corps  de  vo?  petite  républiques,  les  nt 
portées  au  retour,  rc  serait  abattue  sur  la  Toscane,  et  de  là  aurait  inondé  et  s 
Iv  l'icuiont  .wkc  >-oh  arniiV  victorieuse,  et  arrOlée  aux  pietls  des  Alpes.  JVive  « 
tinn  &  droite.) 

C/i'sl  justeniunt  pour  prévenir  la  guerre  qu'il  faut  se  tenir  dans  le  droit  i 
avons  aujniinrhui. 

Ainsi,  ce  que  protlnisaît  cette  république,  c'éînit  la  pui-rrr  an  début  pour  l 
la  guerre  pour  la  maintenir  ;  la  guerre,  pour  îles  raisons  spirituelles,  pour  dei 
territnri.-Jcs,  et,  au  bout  do  tout  cela.  In  sécurité  de  vos  frontières  menatéc. 
que  c'ét:tit  que  la  république  romaine. 

I/inilépendanCe  de  l'Italie,  messieurs,  était  donc  «ntitement  cunipn^misc,  r« 
était  rompu  à  notre  préjudice  ;  car  il  ne  faut  pus  Toulilier  aujourd'hui,  et  je  i 
mon  point  de  deparr,  nujourd'nul  que  mma  <tvoii«  ihi  UaMo,  pm«o  ù  u  pul)tii|i 
couunission  executive,  l'épée  de  Cliarb-s-Albert  île  moins,  et  les  victoires  du  n 
Radi't.'ki  (k>  plu<,  la  pupauté  est  la  dernière  ancre  i\v  salut  de  rindépendaiicc  de 

Nous  avons  à  signaler,  dans  notre  numih'o  d'hier,  comme  dî 
lui  (ravant-liier,  plusieurs  fautes  lypographiques.  Ainsi,  à  h 
171,  numéro  du  18  octobre,  ou  a  imprimé  iVerceil  au  lieu  de  l 
Piv  au  liî-Midc  Nice;  Bulle  au  lieu  de  /y<W/e.  Dans  le  numéro  « 
|)age  188,  notre  pensée  a  été  complélein(»iil  dénaturée.  On  no 
dire  (|uc  la  démagogie  piéinontaise  est  lasse  de  nouvelles  exjjcr 
au  lieu  de  :  se  lance  Huns  de  nouvelles  expériences,  commie 
uyions  écrit.  Nous  espérons  que  ces  esreurs  ne  se  renouvet 
plus. 

-ss»-|.0-K=- 

BOUUSE  DU  18  OCTÛBRE. 
Le  3  p.  100  a  débuté  au  complanl  h  «S  70,  a  fait  55  00  au  plus  bas,  e 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  ù  87  75,  a  fait  87  90  au  plus  haut,  o: 
à  87  73. 
Les  actious  de  la  Banque  ont  varié  de  2,34o  à  2,5ââ. 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANQ 
Jmp.  Baillt,  Djtry  et  Gomp,,  place  SorbonnCi  2. 


MANCHE  21  CKITOBRE  18-49.  (N-  4845.) 


L'AMI  DE  Ll  RELIGION. 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

La  discussion  sur  les  affaires  de  Rome  est  terminée.  Los  crédits 
leoiandés  i>our  rcxpéditioii  ont  été  yolés  par  iCO  voix  contre  180. 
U  majoritc  s'est  monti*ée  plus  unie,  plus  ferme,  plus  compacte  que 
^oais. 

^  Et  ccpendanty  certes,  rien  n'avait  été  épargné  pour  la  diviser,  rien, 

fei  da  côté  de  la  Montagne,  ni  du  coté  du  Tiers-parti.  Les  deux  der- 

pbei  séances  bous  ont  donné  la  mesure  des  efforts  frénélirpics  de  la 

pnche  et  des  impuissantes  audaces  de  cette  imperce[)!iMe  minorité 

dont  U.  Victor  Hugo  s'est  nmdu  l'inqualifiable  organe.  Aujourd'hui 

kous  avons  eu  encore  deux  assauts  de  la  Montagne:  c  était  son  rùle. 

Jbm  avons  eu  de  plus  une  de  ces  néljuleuses  liarangues  de  M.  le 

ipKsidcnt  du  conseil  qui  ont  le  secret  de  ne  salisfaiie  pcrconne  et  de 

IBécoatenter  tout  le  monde. 

Nous  serons  brefs  sur  le  compte  des  orateurs  de  l'opposition;  notre 

~  iîon  sera  de  la  compassion.  Évidemment,  MM.  Einni.  Arago  et 

Barrault  étaient  encore  sous  le  coui>  de  la  Icrribli?  Lçoii  (juc 

deMontalembert  et  TAsscmblée  leur  avaicMit  intlig»'o  Ukr  :  afl'ai- 

liaet  décontenanc4';s,  ils  ne  parvenaient  luèine  pas  à  cacher  leur 

flnhnrrao  «wiio  les  l1L1ull^  aiiqK)ulés  de  la  diétoriipie  révolu  linnnaire. 

lenc  faconde  résonnait  creux  et  leurs  emportements  étalent  essouf- 

tlk  M.  Arago  a  bien  ose  tenter  de  renouvelci-  au  pi\;:;i  lîu  mot  de 

^erfcé  Tclan  magnifique  de  M.  de  Monlalenih  ri  ni  r.u.Mir  de  lÉ- 

I.  Le  proconsul  de  Lyon  na  trouvé  qu'une  pa!'0;li..^  ridicule,  et  il 

^fk  pT0V0(|uc  que  les  rires  dédaigneux  et  ironiipios  de  l'Assemblée. 

Crtic  malencontreuse  contre-épreuve  a  jeté  un  nouveau  lustre  sur 

fincomparaWc  scène  qu'il  prétendait  éclipser. 

Le  malaise  et  la  froiilenr  glaciale  qui  doniinaii^ni  les  Mi-inlaonanl^, 
sélPiirnt  communiqm'S  à  M.  le  présidtMil  du  c.niscil.  (Jiiaiiil  il  ;i 
aliordé  la  tribune,  son  front  était  phis  (lue  jamais  tli;u\Ui:  dr  -  rjUihnî; 
nuages:  la  licrlé  ordinaire  de  son  altitude  ne  diî->iuiulail  [•:\.^  son  in- 
finie préoccupation,  et  sa  voix  elle-mom-j  trahissait  la  i:èuo  el  la  con- 
trainte. 

jhiant  à  son  discours,  comment  analyser  c(î  mélanfic  lucoiKMoul 
.  «ndécs  justes  et  d'allégations  erronées,  de  théories  abstruses  et  de 
t  sentiments  généreux,  de  phrases  habiles  et  de  témérités  imonccva- 
I  H«? Comment  reproduire  ces  soiil)resauts  continuels,  celle  soilv:  (!:• 
J  jtu  (le  bascule  (|ui  tantôt  emporte  Toraleur  dans  le  doînaiiio  du  vrai 
I  tldubeauj  et  tout  d'un  coup  le  lait  relond)er  dans  le  Hvu\,  dvvw^  Vvi 

'     ikmUela/ie/ii/ion,  7'ome  CXUII,  V^ 
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>ague,  dans  le  maladroit?  Est-ce  bien  le  même  homme  d'Etat  qui 
repousse  comme  une  insulte,  aux  applaudissements  de  la  droiim 
jusqu'à  la  pensée  d'une  menace  envers  Tauguste  successeur  de  9ÙÊ 
Pierre,  et  qui,  Tinstant  d'après,  s'écrie,  à  la  joie  de  la  Montagne 
a  qu'il  leur  faut  une  amnistie  plus  large  et  qu'il  l'aura?  »  Est-cei^ 
même  homme  qui  proclame  avec  H.  de  Hontalembert  que  le  f 
rain  Pontife  doit  être  juge  du  degré  de  liberté  que  peuvent  < 
ter  les  États  romains,  et  qui  ensuite  vient  discuter  une  à  une  lesi 
formes  qu'il  prétend  exiger,  et  bataille  contre  la  présence  de  que 
juges  ecclésiastiques  dans  un  tribunal  de  province?  L'orateur < 
vient  de  lire  avec  un  accent  si  vrai  de  respect  et  d'admiration, 
simples  et  paternelles  paroles  adressées  avec  un  charme  infiol^ 
M.  de  Corcelles,  par  ce  grand  Pape  qui  a  veut  être  agréable  à' 
France  n,  est-il  bien  le  même  que  celui  qui  va  tout  à  l'heure  1 
prévaloir  de  je  ne  sais  quel  droit  d'exigence  que  la  France  tiend 
envers  le  Pape  de  son  droit  de  protection? 

Aussi,  H.  Odilon  Barrot  n'a-t-il  réussi  qu'à  indisposer  l'Asseml 
heureusement,  la  résolution  de  la  majorité  était  invariablen 
prise,  et  elle  a  laissé  passer  avec  une  grande  longanimité,  toutes  1 
aberrations  oratoires  du  président  du  conseil ,  pour  ne  s'^arrétel 
qu'aux  déclarations  qui  devaient  justifler  son  vote,  et  pour  ne  se  800^ 
venir  que  du  rapport  de  H.  Thiers  et  du  magnifique  discours  de  M.  f 
Montalembert.  C'est  là,  c'est  dans  l'œuvre  de  la  commission,  cou 
dans  les  paroles  admirables  de  l'orateur  catholique,  que  se  tr 
seule  la  haute  et  dernière  raison  du  vote. 

La  France  ne  s'y  trompera  pae^  que  le  ministère  y  songe  eti 
profite  ! 

Quant  à  M.  Victor  Hugo,  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  du  chàiii 
d'hier.  11  a  tenu  à  en  subir  aujourd'hui  un  plus  éclatant  encore.  ] 
poussé  par  la  droite,  désavoué  par  le  ministère,  flagellé  par  H.  F 
il  s'est  obstiné  à  présenter  un  ovdre  du  jour  motivé,  que  l'Asseo 
a  ignominieusement  rejeté  au  milieu  du  tumulte. 


iblM 
en» 
[esHI 


II  y  a  dans  le  discours  de  M.  0.  Barrot,  au  milieu  des  phrases 
grettables  dont  il  abonde,  plusieurs  déclarations  que  nous  devons  \ 
registrer  :  a  Au  nom  du  Président  et  du  gouvernement  delà  Ré 
que,  je  déclare,  a  dit  H.  Barrot,  qu'il  n'est  venu  dans  la  pensée^ 
personne  de  faire  subir  au  Saint-Père  nulle  violence,  nulle 
trainte,  ni  matérielle,  ni  même  morale.   Et  si  quelqu'un  préb 
trouver  une  menace  dans  la  lettre  du  48  août,  je  suis  autorbé  ai 
donner  le  plus  éclatant  démenti.  Car,  a-t-il  ajouté,  cette  menace 
rait  vainc  et  stérile  et  par  conséquent  honteuse  pour  la  France!  » 

Nous  prenons  acte  de  ces  déclarations  et  nous  saurons  les  i 
1er  dans  l'occasion  à  H.  le  président  du  conseil. 
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A  propos  de  la  présence  des  ecclésiastiques  à  Rome  dans  les  fonç- 
as de  la  justicCi  tous  les  orateurs  de  l'opposition  ont  fait  assaut  da 
{dos  incroyable  ignorance. 

î  n*y  a  pas  un  prêtre  dans  la  policci  pas  un  dans  lef  tribunaux 
niiiels.  Dans  les  tribunaux  civils  il  y  a  quelques  juges  ecclésias* 
les»  comme  il  y  avait  autrefois  des  conseillers-clercs  dans  nos  par- 
KofSy  parce  qu'il  y  a  encore  a  Rome  des  matières  mixtes  comme 
en  avait  ici.  Enfin  le  tribunal  de  la  Rote  est  un  tribunal  supérieur 
r  les  princes  qui  y  ont  recours  et  pour  les  grandes  affaires  inter- 
onales.  On  sait  que  chaque  nation  catholique,  notamment  la 
ace,.  l'Espagne,  rAutriche,  y  nomment  chacune  un  juge  ecclé- 
tique  connu  sous  le  nom  d'auditeurs  de  Rote. 
n  somme,  on  trouve  cent  dix-neuf  prêtres  sur  cinq  ou  six  mille 
«  occupées  par  des  laïques. 

est  reniarc|uablc  que  ceux-là  même,  qui  ont  entrepris  la  défense  de  la 
iieureuse  lettre  du  48  août,  n'ont  pas  cnerctié  à  dissimuler  le  bldme  qui 
nbe  sur  le  ton  cavalier,  sur  le  ton  familier  de  cet  étrange  document,  et 
nul  n  a  essayé  d'en  justifier  la  publication. 
i-il  0  I  iw 

es  révolutionnaires  de  la  presse  ont  ramassé  avec  empressement 
i  parole  que  H.  Victor  Hugo  a  eu  le  malheur  de  lancer  hier  de  la 
une,  et  qui  devait  être  naturellement  une  arme  de  calomnie, 
itrage  et  de  violente  provocation, 
disait,  que  ne  pas  miposer  au  Souverain  Pontife,  lobligation 

lA  amnîatia  abooluo  ot  univorftollfi,  a  c'est  vouloir  relever  les  gi* 

\l  D 

I  c'est  à  Tauguste  et  bienveillant  Pie  IX,  c'est  aux  représentants 
fimes  de  la  France,  qu'ils  n'ont  pas  rougi  de  jeter  cette  odieuse 
topîdc  accusation. 

ffiense!  car  ils  ne  cachent  pas  qu'en  se  créant  des  griefs  imagi-^ 
m,  ils  en  prennent  acte  d'avance  pour  légitimer  des  vengeances 
ne  seraient  que  trop  réelles,  si  jamais  un  jour  venait  pour  leur 
mphc. 

tapide  !  car  pouvaient-ils  croire  que  le  public,  même  le  plus  pré- 
m,  prendrait  ainsi  le  change  sur  le  sort  réservé  aux  calcgorics  do 
ipables,  qui  restent  en  dehors  de  rainnistie  ponlilicalc  ? 
A  peine  que  ces  hommes  subiront  sans  doute ,  M.  de  Monlalem- 
i  l'a  magnifiquement  exprimée  :  c'est  réloignemcnt  de  Rome,  du 
ilre  do  leurs  crimes  !  Et  qjiest  parce  (jue  ces  crimes  ne  doivent  pas 
renouveler,  mais  aussi  parce  que  l'aulorité  à  laquelle  ils  ont  do- 
it' une  guerre  sans  trêve  et  sans  merci  ne  veut  pas  recourir  aux 
iliments  qui  s'emploient  ailleurs,  c'est  précisément  pour  cela 
elle  est  plus  rigoureusement  obligée  de  prévenir  des  attentais  de 
ture  à  provoquer  l'ett'usion  du  sang  dans  des  conflits  ou  des  rc- 
e^^ions  autrement  inévitables. 
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Et  piiî?  une  fois  c*loîini(^s  du  pays  dont  ils  sont  le  fléau,  quel  est 
donc  le  sort  ((ni  attend  ces  hommes  qui  oui  tendu  des  gucls-apcns  d 
tiré  dcr,  coiy)S  de  fusil  à  nos  soldats  ? 

Ils  recevront  ici,  avec  riiospitalité  généreuse  du  territoire,  des  sc- 
conrs  et  une  solde  que  payeront  nos  populations  accablées  d'impfls 
et  (juVIIes  ne  peuvent  pas  assurer  à  ceux  de  nos  ouvriers  qui  man- 
qnont  de  pain. 

Voilà  ce  qui  les  attend,  et  non  pas  le  gibet  ! 

Assurément  nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  ce  qu'on  les  traite 
ainsi.  Mîiis  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  les  plaindre  jusqu'à  pré- 
sent. 

Au  moment  où  M.  lo  prosidcnt  do  l'Aï^sembléc  finissait  la  lecture  de  la  propoh 
lion  (k'  !J.  \klor  IIu^o,  (ju  il  a  appelée  uno  clûturc  vwticrfy  plusieiUîs  \oix  te 
sont  ('Ciiécs  :  /r>  renvoi  au  Charivari, 


H  n'y  a  pas  un  des  arguments ,  pas  un  des  exemples  donnes  par 
roi)p<ïiîition  contre  rex[)édilion  de  Home,  qui  ne  prouve  en  favear 
de  celle  glorieuse  entreprise. 

i'.itons  seulement  cette  pUrase  de  M.  Victor  Hugo  : 

«  Il  dépend  de  YOtis,  prcnoz-y  garde,  que  rcxpéditioii  de  Rome  ne  soit  pour  la 
France  ce  que  rc^pédition  d'EsiMigiio  a  clé  pour  la  Restauration.  » 

De  lexpédilion  d'Espagne  ont  daté  pour  la  Restauration  le  réta^ 
blissement  de  Tordre,  des  finances  et  de  l'industrie  à  rinléricur,  elia 
reprise  de  possession  pnnr  la  Fran^fi  dn  sa  lilu^rté»  de  son  action,  di 
son  ascendant  au  dehors. 

Si  l'expédition  de  Rome  peut  avoir,  ne  fût-ce  que  partiellement,  it 
tels  résultats,  elle  sera  réternel  honneur  de  tous  ceux  qui,  à  Irara^- 
lant  d'obstacles,  auront  eu  le  bonheur  de  coopérer  à  son  entier  afr/ 
complissenient.  '        ^ 

Leur  patriotisme  aura  certaûiemcnt  le  droit  de  s'en  réjouir  aulad4~ 
que  leur  foi  !  «^ 


V4e  IX  bénissant  Ie«  ntfknto. 
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Lofî  journaux  cl  les  correspondances  d'Italie  nous  rapportent  chnqne  jour  qi*L 
ques  circonstances  qui  ne  sauraient  nous  trouver  indifférents  puisqu'elles  se  np4 
portent  h  Pie  IX,  et  dans  lesquelles  se  reflètent  cette  douce  piété  et  cette  tUM^ 
chante  mansuétude  qui  forment  comme  les  deux  traits  saillants  du  caractère  lf~ 
notre  bicn-ainié  Pontife.  n  r 

C'est  ainsi  que  le  Suint-Père,  admettant  auToisemeut  des  pieds,  dans  lef 
de  PorlicL,  les  PP.  Barnabites  des  collèges  de  SaintnJoscph  de  Ponte-Corvoelj 
Sainte-Marie  de  Caravaggio,  avec  les  nombreux  enfants  qu'ils  forment  à  la]"^ 
et  aux  lettres,  témoigna  bien  Tiiitérêt  qui  l'anime  pour  la  portion  la  plus  j 
du  troupeau  de  Jésus-Christ.  '  ^ 

Après  avoir  accueilli  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  avec  cclto  bienveillance  4|C 
Jui  gagne  tous  les  cœurs,  il  se  toun\a  xers  ces  eafants  qui,  disposés  en  ceR»i'[ 
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laient  comnic  absorbés  par  le  bonheur  'et  la  pLélé,  ol  de  sa  voix  douce  et  ma- 
sUieosc  en  même  temps,  il  les  exhorta  à  observer  avec  fidélité  leurs  rc\?Icments, 
d,  à  cette  époque  de  leur  vie.  sont  pour  eux  la  volonté  de  Dieu  ;  cette  volonté 
oe  chacun  doit  suivre  dans  touCes  les  situations,  s'il  veut  se  rendre  léger  le  ti  a- 
nl  imposé  à  tous  les  état^. 

Etravsnste  Pontife  fortifiant  ces  saintes  paroles  par  les  bénédictions  de  Dieu 
iTd  appela  sur  ces  enfants,  les  renvoya  comblés  de  joie  et  emportant  dans 
!«B  cœurs  un  de  ces  souvenirs  qui  ne  s'eiïacent  pas. 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.— DiocfcSE  de  Cambrai.— On  nous  écrit  : 

«  Le  choléra  no  paraît  pas  vouloir  encore  quitter  le  dîocôsc ,  où  déjà  il  a  fait 
Viflrenx  ravages;  on  n'estime  pas  à  moins  de  trente-cinq  mille  le  nombre  de 
BS  victimes.  Partout,  dans  le  diocèse,  les  curés  se  sont  montrés  dignes  de  leur 
rinte  mission,  ne  se  contentant  pas  de  donner  les  sacrements  aux  malades,  mais 
5  visitant,  les  secourant  et  leur  donnant  tous  les  soins  que  réclamait  leur  état. 
In  pourrait  en  citer  plusieurs  qui  se  sont  dépouillés  do  tout,  d'autres  qui,  pcn- 
Ul  plusieurs  semaines,  ont  eux-mêmes  hébergé  et  payé  les  médecins  étran- 
)b; quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  ensevelir  les  morts  là  où  la  peur  éloignait 
MK  qui  naturellement  devaient  leur  rendre  ces  derniers  devoirs.  Deux  mission- 
aires  diocésains,  MM.  Capelle  et  Bacqnart,  se  sont  rendus  avec  dévouement  dans 
adivcrses  paroisses,  où  ils  ont  été  envoyés ,  aidant  les  curés  dans  leurs  péiii- 
ilii  fonctions,  pnMicant  chaque  soir  et  confessant  une  partie  des  nuits.  Des  pro-> 
éSMurs  du  petit  séminaire  se  sont  présentés  à  Son  Eminence,  jaloux  de  i>artagcr 
K  honneurs  de  cette  belle  mission,  et  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
icances  au  clicvet  des  cholériques;  un  chanoine  titulaire,  M.  Mallet,  a  suivi  ce 
lUe  exemple;  liuu  sœurs  aesamt- Vincent  de  raule,  employées  à  Cambrai  à 
htniction  des  jeunes  filles,  ont  demandé  aussi  à  consacrer  leurs  vacances  à 
es  soins  périlleux  ;  elles  avaient  été  précédées  dans  ces  charitables  travaux  par 
I  religieuses  Augusliues  de  la  môme  ville ,  qui,  au  nombre  de  trente,  se  sont 
liémlnées  sur  tous  les  points  du  Cambresis,  ne  laissant  au  monastère  que  la 
ipérieurc  et  la  mère  assistante.  Grâce  au  ciel,  aucun  prêtre,  aucime  religieuse 
à  soccumbé  aux  atteintes  du  fléau.  Partout  le  sentiment  religieux  s'est  réveillé 
rec  vivacité,  partout  les  églises  étaient  remplies  de  monde  au  salut  du  soir,  et 
mdant  les  neuvaiues  que  Ton  faisait  en  riionnciir  de  lu  tiv<-saiîito  Vi<Ti:o  ol  de 
tint  Ttocli,  le<  tiil)un:\u\'  do  la  pénilcnco  et  la  tablo  suinlo  ont  ôlé  livs-fi  t'(j>n.'ii- 

A  la  di.'iiiandt'  «ks  fidôlos,  on  a  vu,  dans  plusieurs  paroisses  do  la^il^.',  (!«;  D-u'ai, 
clcfi^é  allant  iiroccssionnolh'meut  inançrurer,  dans  diverses  mes,  la  sliilue  de 
dm  Roch.  ï.e-s  i)rncessions  étaient  de  véritables  marches  tiiouqdiales ;  les  mes 
aient  jonclu'es  de  (leurs,  ^laruies  d'arbres  et  de  j;miiandos;  des  e(»r[^s  de  mn- 
quo  précédaient  Tirnage  du  Saint.  Le  march«j  aux  p(»issoiis,  oii  la  Sainte  Vierge 
été  placée  au-dessus  du  niincq,  était  décuré  eounne  dans  les  plus  i:i  aiiôrs  U:W< 
dpiriaires  de  la  Flandre  ;  et,  dans  la  rue  de  Jcau-de-Bologne,  chaque  soir,  pou- 
mt  neuf  jours,  il  y  ont  illumination,  et,  sur  une  estrade,  ou  exécutait  d»  >:  ^ym- 
liomes  et  des  chants  religieux. 
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Cambrai,  où  le  choléra  est  à  peine  aperçu,  prie  toujours  et  espère  en  la  bodi 
(le  Marie  !  A  Onnaing,  près  de  Yalenciennes,  où  le  désastre  a  été  très- grand,  hp) 
ouvriers  ont  fait  la  promesse  solennelle  de  ne  plus  travailler  le  dimanche,  etliil 
dames  ont  formé  une  société  maternelle  pour  subvenir  aux  besoins  des  V6iif»i|| 
des  orphelins.  Depuis  la  formation  de  cette  société,  à  laquelle  préside  la  nllgipi, 
des  jeunes  gens,  des  hommes,  ont  fait  leur  première  communion,  et  biflDi5l,,<i 
Tespèrc,  cette  paroisse,  autrefois  plus  qu'indifTérento,  sera  dotée  de  maisons  nKj 
gieuses  et  de  salles  d'asile  pour  Téducation  des  enfants.  C'est  ainsi  queDieaniîf 
rappelle  à  lui  par  le  malheur.  Puisse  le  terrible  fléau,  en  s'éloignant,  acherer  || 
ramener  à  Dieu  par  la  reconnaissance  tous  ceux  qu'il  a  épargnés.  .^. 

Diocèse  d'Avignon.  —  Un  journal  d'Avignon  cite  un  exemple  que  les  cilhlf^ 
liques  ne  devraient  pas  perdre  de  vue,  pour  assurer  la  fondation  d'établi  iiiiMiMil 
d'instruction  publique  tels  qu'ils  peuvent  le  désirer  pour  échapper  à  toute  in- 
quiétude à  l'occasion  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Il  y  a  de  plus,  dans  le  Uk 
que  nous  rapportons,  l'exercice  d'un  acte  de  charité  à  l'effet  d'étendre  le  hkaW 
à  un  plus  grand  nombre  d'enfants. 

«  Quelques  pères  de  famille,  dépensant  ensemble  une  somme  de  Tingt  à  Tingt-cte 

mille  francs  pour  Téducation  de  trente  '.ou    quarante  enfants  tout  au  plus,  Mp 

conçu  ridée  de  fonder,  a?ec  celte  somme  annucUe,  une  maison  d'éducation  dont  V$^ 

seigncmcnt,  tout  en  profitant  à  ces  mômes  enfants,  serait  en  outre  gratuitement  oviCR 

au  reste  de  la  population  de  la  ville  et  du  dehors.  -1 

«  Dans  le  plan  qu*ils  se  sont  propose,  entreront  toutes  les  parties  de  renseigneiiKtf( 

depuis  les  premiers  élémens  des  langues  classiques  jusqu'à  la  philosophie,  avec  l'Uk 

toire,  la  géographie  et  plusieurs  langues  vÎTantes,  telles  que  l'anglais,  l'aUemand,  Flta^ 

lien  ; 

«  Les  sciences  exactes,  comprises  dans  les  diverses  branches  des  mathématiquei;     ' 

«  Les  sciences  natureUes,  comme  la  physique  et  la  chimie;  ] 

«  EnUn,  le  dessin  et  la  tenue  ilcs.  livres  en.  pBrtiû.dxtiihlfî _.       ...j^ 

«  Ce  sera  un  simple  externat,  comme  l'institut  des  Frères,  auquel  il  fera  suite,  M 
dans  lequel  les  classes  proprement  dites  seront  assez  ordmairement  précédées  et  svMf^ 
de  divers  genres  d'exercices. 

Piémont.  —  On  lit  dans  VArmonia  de  Turin  :  -• 

c  Les  JÈvèqucs  des  provinces  ecclésiastiques  de  Verceil  et  de  Gènes  doifé|l 

se  réunir  en  conciles  dans  le  courant  du  mois  d'octobre.  ^ 

Le  concile  de  la  province  de  Gènes  se  tiendra  dans  l'église  de  Notre-Dame  (t 

Savone,  et  aura  lieu  après  les  funérailles  du  roi  Charles-Albert. 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Les  assassinats  recommencent  à  Rome. 

Le  10  octobre^  au  matin,  au  moment  où  M.  Correau,  officier  pré' 
posé  aux  logements  de  la  troupe,  allait  entrer  dans  son  bureau,  J 
s'est  aperçu  que  la  porte  avait  été  ouverte.  Il  a  appelé  un  soldat  pM 
yériâer  le  fait.  Au  moment  où  tous  deux  ouvraient  la  porte,  deiD 
individus  se  sont  jetés  sur  rofficicr,  lui  assénant  deux  coups  de  8b^ 
let.  Il  a  adroitement  esquivé  les  coups.  Les  assassins  se  sont  enfw| 
Us  ont  été  poursuivis.  Un  d'eux,  nommé  Pierre  Alessandrini,  edT 
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imW,  a  été  arrêté  par  les  hommes  de  la  easeme  du  68"  de  ligne* 
i a  trouvé  sur  lui  300  francs;  il  a  été  conduit  à  la  place.  L'autre 
mpUce  est  nommé  Ricrre  Genlilini,  Outre  les  300  francs^  il  nian- 
le  aicore  une  montre  à  répéttlion  en  or* 
•--D  est  toujours  question  d'une  crise  ininislérielle  à  Turin, 
Où  donne  ^fcnéralement  pour  certain  que  le  mîaislrePiuellt  a  de- 
indé  sa  démission.  Noiïs  n'avons  pas  de  révélation  qui  vienne  con- 
ber  cette  nouvelle^  mais  nous  Ja  trouvons  tellement  accréilitéiï 
lîs  le  (lublic  que  nous  n'osons  pas  prendre  sur  nous  de  la  révoquer 
doute.  On  dit  que  la  gauclie  de  la  chambre  des  députés  serait 
(posée  à  se  rallier  an  ministère,  et  M.  PineUij  en  donnant  sa  dé- 
bnoD,  aurait  fait  on  acte  de  générense  abnégalion. 
»— Les  journaux  anglais  continuent  à  pousser  à  la  guerre.  Mais,  en 
pH  de  toutes  les  machinations  essayées  ii  Londres  et  à  Paris,  il  est 
SnîmenI  probable  que  la  pak  ne  sera  pas  troublée.  Ni  la  Russie  ni 
ttitricbe  ne  sontj  pour  le  moment  du  moins,  en  dispositiou  de 
ïcrroyer^  et,  quant  à  la  France,  il  est  plus  que  douteux  que  lord 
ïraïauby  réussisse  à  lui  faire  jouer  de  uouvcau  le  jeu  sanglant  «  de 
Mxe  et  du  basard.  »  Les  correspondances  du  Levant  nous  appreu- 
%%  il  est  vraij  que  la  flotte  de  1  amiral  Perker  a  quitté  le  mouillage 
rCorfou;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  Ta  quitté  que 
m  fort  j^w?u  de  jours.  Le  calme  qui  règne  dans  les  îles  Ioniennes 
isl  pas  encore  assez  complet  pour  que  l'amiral  ose  tenter  de  loin- 
ines  excursions,  A  ce  propos j  que  M.  Victor  Hugo  veuille  bien  nous 
armeltrc  de  lui  soumettre  une  observation.  Le  célèbre  poêle  rap- 
Iftit  hier,  ûauB  &on  dlsctmre,  lôa  éoorgîqiJice  prolestations  de  la  tri- 
\m  anglaise  contre  les  cruels  cliàtiments  infligés  par  les  Autri- 
liens  aux  rebelles  Hongrois.  Eh  bien!  une  corrcs[)ondance  de  \0~ 
mt  nous  apprend  aujonrd*bui  que  les  iiùéraux  anglais  se  sont  crus 
Itorisé^,  daus  les  îles  lontounes^  à  faire  pendre^  sans  Jugement,  la 
Upart  des  révoltés  pris  les  armes  à  la  main.  Voilà  comment  TAn- 
ieterrc  pratique  la  philanthropie.  Mais  ses  orateurs  font  étalage  des 
bs beaux  sentiments  dans  leurs  harangues,  et  il  se  rencontre  même 
s  hommes  politiques  qui  veulent  Lien  prendre  au  sérieux  toute 
Stte  comédie  humanitaire. 

On  Ta  dit  avec  raison,  la  question  turque  n  est  ri^,  où  elle  est  tout. 
i  par  impossible  la  Russie  et  PAulriche  ont  demandé  à  la  Turquie 
eitradition  de  quelques  révolutionnaires  hongrois  dans  le  seul  but 
MSitislaire  leur  vengeance  en  fusillant  ces  rebelles,  la  question  tur- 
BC  n'a  pas  la  moindre  gravité.  Mais  si,  deux  grandes  puissances  ont 
tei^hé,  dans  un  refus,  un  prétexte  de  guerre  contre  l'empire  otlo- 
pD,  la  question  turque  est  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
IPOice.  n  parait  que  c'est  dans  ce  sens  que  l'Angleterre  jugerait  cette 
bire,  el  les  efforts  de  lord  Normanby  pour  entraîner  la  France 
lus  des  hasards  dont  elle  profilerait  seule,  témoignent  sufGsamment 
C8  vives  appréhensions  du  cabinet  de  Saint- James. 
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Los  joiirnanx  anglais  da  i7,  font  siention  de  iiotnrcUeB  deOii- 
staiitinoplC;  à  la  date  du  30  dn  mois  dernier.  A  cette  époque,  il  n'éiail 
arrive  aucune  réponse  de  Saint-Pétersbourg  ni  de  Vienne;  toute&n^ 
les  Turcs  se  préparent  à  la  guerre  a^ocuie  grande  activité;  les  liai- 
lificalionsdc  Conslantinople  sont  réparées;  des  travaux  de  déSuue 
s'élèvent  autour  de  la  ville ,  et  les  iroupcs  y  sont  occupées  nuit  et 
jour.  On  assure  que  la  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'aminl 
Parker  a  <|uitlé  Corfou  le  4,  se  rendant  à  Athènes.  L'ainiral  aunS 
un  double  «but  en  faisant  cette  croisière  dans  l'Archipel  :  réprinv 
la  piralcrie  qui  infeste  ces  parages,  et  suivre,  à  une  distance  pei 
considéraljlc  des  Dardanelles,  la  marche  des  événements. 

Ou  assure  (|ue  la  Porte-Ottomane  a  assigné  comme  séjour  aoi 
réfn^^iés  hon^irois  Tile  de  Candie.  On  leur  foui*nirait  les  moyens  4'| 
fonder  uuo  colonie. 

P.  S.  On  annonce,  dit  le  Toidomiais  du  IG,  que  l'escadre  de  laUt 
ditorranéc  a  appareillé  aujourd'hui  des  îles  dHyires. 


Discours  de  M.  de  Montalembert. 

Kous  pujjlions  textuellement,  d'après  le  Moniteur,  la  suite  et  la  fin 
(le  radmirable  discours  de  H.  de  Blontalembert  : 

M.  r>c  jiO!\TALE!ki1iEnT.  Maintenant,  si  vous  voulez  me  le  permettre,  je  rentreni 
dans  rc\niiion  do  la  question  mtîme.  Elle  embrasse  trois  faces,  que  la  plupart  des  ort" 
tcurs  iJiccôdcnts  ont  mùlécs  comme  à  dessciu.  La  souveraineté  temporelle  du  Papeth 
conduite  de  Texpcdition  de  Rome,  et  la  nature  des  institutious  ou  des  libertés  qu'il  sV 
git  de  ^^arantir  aujourd'hui  à  TEtat  romain.  Je  compte  laisser  cnnipIèMement  do  côt61Ci 
deux  premières  questions  que  je  viens  d'indiquer.  Je  les  crois  tranchées  par  des  voteiiB 
rAs?omhlée.  Oui,  quant  ù  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  eu  soi,  et  quant  ù  la  CflO- 
duite  de  l'cxpL-dition,  les  voles  souverains  de  l'Assemblée  léirislative  ont  prononce. 

Il  \\\  a  pas  de  recours  contre  ces  arrêts  souverains,  si  ce  u'est  devant  l'avenir.  0aa 
le  présent,  je  ne  connais  plus  qu'une  question  vraiment  essentielle,  celle  du  degré  de  V* 
boi  :é  (piu  U  l'rancii  doit  et  peut  réclamer,  après  avoir  rétalili  le  Pape  dans  Rome  et  M 
son  trône  temporel.  Je  veux  la  débattre,  la  préciser,  Tapprofondir  autant  que  pe» 
siblc. 

Le  jdds  (frand  nombre  des  orateurs  qui  se  sont  Tait  entendre  ici,  ont  déclare  qu'on  ai 
pouNail  pîis  réclamer  pour  les  Etats  romains  ce  que  M.  le  minisire  des  alTaires  étrange 
res  a  api)Clé  la  (grande  liberté  politique. 

Je  làcluTai  d'examiner  u\cc  vous  si,  ce  principe  étant  admis,  on  peut  et  on  doit  dl^ 
mander  aulre  chose  qiic  ce  qui  est  contenu  duus  le  motu  pt^opiio  du  12  septembre.  G 
tïiûta  itrojoio,  remarquez-le  bien,  n*est  qu'uu  profprauune.  C'est  eu  quelque  sorl^ 
comme  ou  vous  l'a  dit,  je  le  crois,  la  déclaration  de  Saint-Ouen  qu'a  faite  Louis  XVIX) 
avant  do  donner  la  charte  de  1814.  C'est  un  acte  qui  renferme  les  principes  et  IcsIiMI 
du  ^mvernement  fulm*  des  Etals  romains.  On  vous  l'a  dit,  et  je  demande  la  pemÙMÉ 
de  le  redire  pour  bien  ûicr  le  point  de  la  discussion  :  cet  acte  assure  quatre  priucipoll 
garanties.  D'abord  la  réforme  de  lu  législation  civile;  ensuite  la  réforme  des  tribunuB 
en  tniihiOniO  lieu,  de  jurandes  libertés  provinciales  et  municipales,  libertés  plus  granèfl 
comme  a  semblé  le  dire  hier  M.  le  président  ilu  consc-il,  que  celles  que  uous  tToaii 
que  nous  aurons  même  en  France,  si  grandes  que  vous  n'osez  pas  quant  ù.prémit^ 
l'aire  jouir  I^l  '^ilic  de  Paris  cUe-mèmcy  ot  vous  avez  bien  raison.  ^Rire  appcobalif  ^ 
droite.) 

Voilh  pour  les  franchises  provinciales  et  communales  :  le  Pape  ne  fait  anconc  ei 
ccptwiJ. 
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lème  lieu,  le  mf^pnprio  gtnmlU  la  fécolansatiMi  de  ra4niinittra(ion,  en 
il  n'y  a  pas  eiclusâon  des  ecclëeiastiquei,  mais  admisioB  des  laïques.  11  est 
I  d'abord  qfue  cette  admissien  des  laîqttcs  est  d^à  aujourd'hui,  sous  le  pon- 
te IX,  tellement  générale,  que,  d'après  une  statistique  de  tous  les  emplois  de 
Acftl  qoi  a  été  publiée  dcmièreraont  à  Naples,  d'après  la  statistique  nfficiolle 
emplois  et  ebar^'cs  dans  Tordre  politique,  judiciaire  et  administratif,  et  des 
qui  leur  sont  respectivement  asslf^és  en  1848,  il  y  a  en  tout  109  ccclcsiae- 
meut  et  5,039  laïque:»  Voilu  quelle  est  la  proportion  actuelle, 
bre  de  la  commission  :  Il  y  en  a  948. 
iONTAi^ENBERT.  Oui;  mois  ce  nombre  comprend  184  aumôniers  dc8 

jit  il  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  personne,  ce  me  semble,  de  ?ouloir 
ecclésiasliques  du  petit  nombre  de  places  éminentes  qu'ils  remplissent  au- 
je  dis  éminentes,  parceqoe  le  souverain  étant  lui-même  ecclésiastique...  & 
vous  no  vouliez  peut-être  que  le  Pape  soit  un  laïque  (Rires  approbatif  i 
faut  nécee:<aii-emcnt  qu'il  ait  auteur  de  lui,  comme  principaux  minisires  de 
noté,  des  ecclésiastiques  comme  lui,  et  vous  allez  le  comprendre.  Prétendre 
Pape  l'obligaliou  d'exclure  les  ecclésiastiques  des  principaux  oflices  de  seg 
erait  comme  si  vous  imposiez  à  l'empereur  de  Russie,  souverain  essentielle- 
tire,  l'oblit^ation  de  gouverner  uniquement  par  des  avocats.  (Rires  approbatit 

de  cela,  que  fait  l'empereur  de  Russie?  H  place  sans  cesse  à  la  tôto  do  scf 
et  de  ses  principales  administrations,  des  militaires  conuno  lui,  et  il  a  eu 
pour  oiiuistre  des  finances  un  général  d'infanterie,  et  ses  finances  no  s'ea 
IIS  mal  portées,  au  contraire.  (Exclamations  de  riros.) 
à  gaucbe  :  11  n'avait  pas  le  titre  de  général,     -a^ 
[ONTALEMBBRT.  Si  !  C'était  le  général  Gancrine. 

lez  d'ailleurs  que  le  motu  proprio  se  prête  à  tous  les  développements,  à  tontes 
ions  des  principes,  des  concessions,  des  libertés  qui  y  sont  contenus,  comme 
e  ministre  des  oflaircs  étrangères,  en  germe.  Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec 
sirer  que  le  gouvernement  français  insiste  sur  l'exactitude  et  l'intégrité  de 
Lions. 

ais  comme  lui,  dans  le  double  intérêt,  d'abord  de  la  dignité  de  notre  politi- 
!'rieur,  et  ensuite  dans  l'intérêt  même  de  la  sécurité  du  pouvoir  temporel  du 
essus,  nous  sommes  parfaitement  d'accord. 
:  Tn;s-bien!  très-bien! 

ONTALEMDEivT.  Mais  veut-on  plus;  veut-on  des  institutions,  des  libertés 
lonl  uucuuL'  mention  n*est  faite  dans  le  motu  proprio?  SMl  en  est  ainsi,  je 
s<^  trompe  et  qu'on  court  rls<|ue  de  se  briser  sur  un  écueil,  parce  que  ces 
t  iiicdmpatiljles  avec  la  nature  même. 

ais  d'abord  hieu  établir  pourquoi  et  en  quoi  certaines  libertés  sont  incompa- 
la  souveraineté  temporelle  du  Pnpe.  Ce  n'est  pas  la  liberté  en  soi  qui  est  in- 
a\ec  relto  siiuveraineté.  Pendant  le  moyen  jV?e,  des  lilRTtés  ff•ès-^.•M^fîi(l»'ra- 
>,  iiiiiiu«lii..ili.'-  (.*t  î,VMicralo>,  ont  ooixislé  d.iiis  U--;  Ktals  roniaiii!?,  av«*c  la 
tS  liniporelle  «les  Papes,  comme  elles  coexistaient  dans  (i'auti'os  p'^y>,  a\oc  U 
c -l.s  n.i>. 

.•st-ii  arri\r  lians  ces  derniers  temps?  C'est  que  la  «iéniocnîtie  ni(.iI<'iTie  a 
s\iitni:jni.- 'i  peu  pi'i-s  complèlc  entre  la  liliertc  et  la  souveraineté  «lu  pt^upie. 
,•  .>yn«»ninMc  n'est  pas  au  fund  des  choses,  ear  il  y  a  une  tn'S-;rran(le  liberté 
ic  «lù  ii  n*j  a  pas  «le  snnverainetc  du  peuple;  il  y  a  eu  une  i;ran(le  libeili; 
1  l'iMiicc,  ^:>ll^  i-i  lU'slaurallon,  alors  que  !«'  princijje  de  la  s«»u\ci-a!ni'lc  du 
lii  pas  pi't)»lami'.  C'est  ce  principe  di' souveraineté  du  pcnpic,  cnniine  le  140- 
.1. 1'.  i  .1  pli  iail.  wiL-nl  clibli  à  cette  tribune,  qui  est  ai»soInnicnl  inconipati- 
si)w\i,rauii'îc  leinpt)rcllc  un  PajK-;  (^t  c'est  parce  que  INni  ct»;.ron«i  toujours 
vi.c  la  M)uvijra  in  été  du  peuple,  qu'on  est  aunîué  à  dire  cl  à  pn)u\er  que  cer- 
l'ic-  aujouclbui  i^éncraicniunt  rocl-iiuccs,  suut  inconipuliiiics  a\«.c  la  souvc- 
p.:;pj;.  .  Appri>baliou  à  droife.} 


! 
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J*irai  même  plus  loidy  et  je  dirais  presque  que  lu  souveraineté  du  peupleèUç-mèai . 
a  un  certain  degré,  ne  serait  peut-être  pas  incompatible  avec  la  doDÛnation  temponftfes 
du  Pape;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  cette  souveraineté  consentit  à  s*ellkeer,ài«i^ 
ter  dans  le  vague,  à  fixer  seulement  Torigine  du  pouvoir,  comme  cela  s'est  fait  euBir^: 
gique;  comme  cela  s'est  fait  en  Amérique,  lorsque  les  Etats-Unis  se  sont  mmtildtiq 
>[ais  ce  n*cst  pas  lu  ce  qu'entendent  les  politiques  et  les  démocrates  de  notre  tenpi.    .it 

Us  entendent,  par  la  souveraineté  du  peuple,  non  pas  le  droit  qa*a  on  pettple  de  critfa 
son  gouvernement  et  de  fonder  ses  institutions,  mais  le  droit  de  les  changer  comniis 
l'entend,  de  tout  renverser,  de  tout  remettre  en  question,  tous  les  jours,  sans  préteili|||'; 
sans  cause,  sans  provocation  même,  uniquement  au  gré  de  sa  volonté.  Voilà  ce  cpd  ÉM 
absolument  incompatible  avec  la  notion  catholique  de  l'autorité  ;  et  voilà  cependant  OT 
qu'on  entend  aujourd'hui  par  la  souveraineté  du  peuple  ;  voilà  ce  que  les  Romains,  ■•«a 
tammcnt,  ont  entendu  par  la  souveraineté  du  peuple.  (Vives  récUmations  à  gauche^  ^ 

S'ils  avaient  voulu  se  contenter  de  la  liberté  modérée,  ils  auraient  aujourd'hui  et  ktf^. 
deux  chambres  et  la  garde  civique,  et  la  liberté  de  la  presse,  et  toutes  les  libertés  qo!^ 
Tait  données  Pic  IX.  Ils  n*en  ont  pas  voulu  ;  ils  ont  préféré  aux  concessions  de  Pie  S*' 
les  excitations  de  je  ne  sais  quels  démagogues  titrés  nu  non  titrés  ;  ils  ont  préféré  la  f^ 
solution  à  la  liberté,  et  maintenant  ils  portent  la  peine  du  choix  qu'ils  ont  fait  ;  llspi>|f 
dent  la  liberté  politique  pour  avoir  voulu  U  confondre  avec  l'exercice  arbitraire,  iniqasF 
de  la  souveraineté  du  peuple.  (Très-bien  1)  ^ 

Je  veux  écarter,  autant  que  possible,  toutes  ces  questions  vagues  ;  je  veux  sortir  ùêA 
Tague  avant  tout;  c'est  le  premier  besoin  de  la  question. 

Je  di«  donc  que  les  grandes  libertés  politiques  des  modernes  consistent  mrtoiiji 
^mme  l'a  dit  M.  de  Tocqueville,  dans  trois  choses  :  la  garde  nationale,  la  liberté  dft# 
presse  et  la  liberté  de  la  tribune,  ou,  pour  mieux  dbre,  la  souveraineté  de  la  tribopP 
car  partout  où  la  tribune  est  libre  eUe  est  souveraine.  Nous  écartons  donc  la  fibalH 
de  la  tribune,  la  garde  civique  et  la  liberté  de  la  presse.  \ 

Quant  à  ce  qui  touche  la  liberté  de  la  presse.  Je  ne  sais  pas  de  meilleur  moyen  dgj 
Tépondre  à  l'oiyection  qu'on  fait  sur  ce  suget,  que  de  citer  le  mot  d'un  hoauBT 
d'Etat  anglais  en  1814,  à  je  ne  sais  quel  congrès,  où  l'on  discutait  sur  les  institutioa^^ 
<ur  la  constitution  qu'on  donnerait  à  Tile  de  Malte,  qui  était  une  nouvelle  acqidsîtiar 
de  l'Angleterre.  Cet  homme  d'Etat  déclara  que  r Angleterre  ne  donnerait  pas  à  Vile  IT 
Halte  la  liberté  delà  presse.  Comment,  lui  dit-on,  vous  Anglais,  qui  aves  la  liberté B-!* 
limitée  chez  vous,  vous  n'aimez  donc  pas  la  liberté  de  la  presse  ?  « 

Si  fait,  répondit-il,  je  l'aime  beaucoup  ;  mais  je  ne  l'aime  pas  sur  un  vaisseau  de  Kl. 
gne.  Eh  bien!  si  un  Anglais  pouvait  comparer  i'ile  de  Malte  à  un  vaisseau  de  lignera' 
plus  forie  raison  le  monde  catholique  a-t-il  le  droit  de  comparer  la  viUe  de  Rome  4 
Taisseau  de  ligne  et  d'y  maintenir  une  certaine  discipline  incompatible  avec  la  li' 
de  la  presse.  (Rires  ironiques  à  gauche.)  / 

Mais,  nous  dit-on,  nous  ne  demandons  rien  de  tout  cela,  nous  ne  demandons  aucaïf^ 
de  ces  grandes  et  difficiles  libertés  que  vous  venez  de  citer  ;  nous  ne  demandons  qu'ai 
seule  chose  qui  se  trouve  dans  l'annexe  d'une  des  dépêches  que  le  gouvernement  ahMPi 
a  la  tribune  hier. 

Cette  chose,  c'est  le  sufihige  délibératif  en  matière  d'impôts,  accordé  à  la  consulte  fli 
est  créée  par  le  motuproprio,  -.î 

Eh  bien,  messieurs,  je  conçois  parfaitement  que  le  gouvernement  ait  demandé  O0llb 
condition,  mais  j'approuve  très-fort  qu'il  n'en  ait  pas  fait  l'olqet  d'un  ultimatum^  Û 
Toici  pourquoi  :  c'est  que  cette  chose,  si  petite  en  apparence,  est  grosse  comma  11 
inonde.  Elle  renferme  en  soi  tous  les  principes  de  la  souveraineté  parlementaire.  0h4 
lier  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'impôt  à  une  assemblée,  c'est  constituer  oa  M 
ihveur  le  partage  de  la  souveraineté  ;  ce  n'est  pas  autrement  que  les  parlements  d'Awi 
^leterre  et  de  France  sont  devenus  souverains.  1 

En  effet,  lisez  l'histoire  d'Angleterre,  et  voyez  comment  la  chambre  des  comoHail 

est  parvenue  successivement  à  dominer  la  couronne  et  la  chambre  des  pain  ;  c'est  w^ 

quement  parce  qu'elle  a  été  investie  du  vote  des  subsides  et  de  la  faculté  souveraine  M 

refuser  le  budget.  Mais,  en  France,  croye»>vous  que  quand  Lonit  XVUX  donmit  V 
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feirti  de  1814,  il  avait  rintention  de  créer  la  souTeraiuoté  parlementaire?  Quant  à 
wàfjt  0*01  nia  rieny  mais  je  ne  le  sapposc  pas. 

CMmieiit  a-t-il  été  amené  à  reconnaître. cette  souveraineté  parlementaire?  Parce 
pni«  acciMrdé  entre  autres  choses,  dans  sa  Charte,  le  vote  souverain  de  Timpôt,  et  cette 
■iauee  détibérative  en  matière  de  finances  réclamée  pour  la  consulte  de  Rome  ;  pas 
■ht  dioie.  Ce  n'est  pas  la  composition  des  chambres  qui  a  fait  leur  souveraineté  ;  ce 
taà  pu  même  le  suffrage  électoral  dont  Tune  d'elles  émanait  ;  c*esl  faculté  d*ac- 
■riv  oa  de  refuser  les  finances  au  roi.  En  effet,  voyez  ce  qui  est  arrive  la  première  fois 
pi  il  roi  a  voulu  user  du  droit  que  la  Charte  de  1814  lui  assurait,  du  droit  de  faire  la 
lÉlon  la  guerre.  La  première  fuis  qu*il  a  voulu  faire  la  guerre,  la  guerre  d'Espagne, 
ttllltj  comment  s*f  est-il  pris?  Est-ce  qu'il  a  pu  la  faire  comme  il  renlcndait?  Pas  le 
VHM  do  monde;  il  a  été  obligé  de  venir  demander  aux  chambres,  à  la  chambre  des 
l^piléii  l'argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre  ;  et  c'est  la  chambre  des  députés  qui  a 
mààéf  en  dunuaut  ou  en  refusant  des  millions,  qu'il  y  aurait  la  guerre  ou  qu'il  y  aurait 
kfiix.  A  partir  de  ce  jour-là,  la  souveraineté  parlementaire  a  été  créée  en  Fraucc,  dès 
VMt  la  Charte  de  1830. 

-fi  M  serait  de  môme  à  Rome,  il  eu  serait  de  même  si  la  consulte  ou  une  assemblée 
pleonque  était  investie  du  suffrage  délibératif  eu  matière  de  finances.  (Bruit  en  sens 
Bnrs.)  Mais  voyez,  Messieurs,  ce  qui  arriverait.  Toutes  les  fuis  que  dans  celte  assemblée 
H  BiDiCesterait  un  esprit  hostile  à  la  direction  donpée  par  le  Souverain  Pontife,  même 
■K  tflkires  de  VEglise,  savcz-vous  ce  qui  arri\erait  ?  On  lui  refuserait  des  subsides,  ou 
«kHKnacerait  de  ce  refus;  on  menacerait  du  refus  de  budget  un  Pape  qui  ne  voudrait 
iKpdm  telle  ou  telle  voie  dans  le  gouvernement  géuéral  de  l'Eglise,  exclure,  par 
^pifley  telle  ou  telle  congrégation.  Vous  verriez  venir  à  la  tribune  de  rassemblée  ro- 
lllHiel  orateur  qui,  s*insphrant  des  idées  exprimées  il  n*y  a  pas  longtemps  à  celle-ci 
3ffX>anorable  M.  Pierre  Leroux,  viendrait  prouver  l'incompatibilité  de  telle  ou  telle 
tHHJUiMiii  religieuse,  do  la  compagnie  des  jésuites,  par  exemple,  avec  le  progrès  mo- 
4pe^  en  accompagnant  son  argumentation  du  baculus  et  du  cadaver^  et  de  tout  le  cor- 
%B  habituel...  ^On  rit]  et  joindre  à  sa  proposition  la  menace  du  refus  du  budget. 

Ood  remède  aurait  le  chef  de  TEglise,  et  (jucl  remède  trouverait  le  monde  catholique 
latentîer  dans  une  position  si  délicate  et  si  difficile!  Comprenez  bien,  Messieurs,  que, 
^voyait  à  côté  du  Papeimc  chambre  législative  investie  de  cette  grande  prérogati- 
l^les  catholiques  du  monde  entier  ne  sauraient  plus  à  quoi  s'en  tenir.  Leur  position 
Mcndrait,  sous  certains  rapports,  plus  délicate,  plus  difficile,  plus  pénible  que  si  le 
h§t  était  sujet  captif  d'une  autre  puissance,  ou  même  sujet,  ouvertement  sujet  de  la 
i^lHiime  romaine.  Alors,  au  moins,  les  catholiques  sauraient  à  qui  ils  ont  affaire. 
Jbi»f  avec  une  chambre  investie  du  suffrage  délibératif  à  côté  de  lui,  ou  serait  tou- 
jindans  le  doute  ;  la  souveraineté  serait  partagée  ;  elle  serait,  par  conséquent,  anéan- 
■L  Le  Pipe  serait  nominalement  le  chef,  mais  réellement  le  sujet;  il  serait  condamné 
ifut  la  volonté d'autrui,  au  nom  de  sa  propre  volonté;  ce  serait  pour  lui,  comme 
inmous,  la  position  la  plus  fausse,  la  plus  équivoque,  la  plus  terrible.  La  raison,  la 
oadence  et  la  bonne  politique  uous  invitent  également  à  l'éviter.  (Très-bien!  très- 

"■!) 

In  membre  :  Et  la  monarchie  représentative  î 

H.  DE  MO^iTALEUBERT.  Dans  la  monarchie  représentative,  rhonorable  inlerrup- 
Inr  le  sait  aussi  bien  que  moi,  le  roi  n'est,  au  fond,  que  ce  que  je  viens  de  dire  tout  à 
fteure;  il  n'est  que  le  chef  nominal  :  il  n'est  pas  le  ehef  réel  de  la  politique.  Ceci  a 
^'coDsacré  en  1830.  (Approbation  à  droite.) 

Eb  bien,  voilà  l'état  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  pour  Rome,  et  qu'aucun  es- 
|rit  vraiment  politique  ne  saurait  infliger,  je  ne  dis  pas  seulement  au  Souverain-Pontife 
to  au  monde  catholique;  car  alors,  en  allant  rélal»lir  le  Pape  dans  sa  s(»u\eraineté, 
*^  auriez  manqué  complètement  votre  but.  Cette  sou\erainelé,  vous  l'auriez  divisée, 
puisse,  anéantie,  et,  tôt  ou  tard,  vous  l'auriez  condamnée  à  subir  le  sort  du  patriar- 
che de  Gonstantinople,  c'est-à-dire  à  perdre  son  indépendance,  sou  autorité  et  sa  dignité, 
tel  je  ne  sais  quel  dédale  de  factions  et  de  partis  politiques  dont  sa  souveraineté  réelle 
d effective  peut  seule  le  préserver.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  patriarche  de  Byzance. 
(Approbation  à  droite.) 
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J*irai  même  plus  loia»  et  je  dirais  presque  que  lu  souveraineté  dn  pei^leidli 
a  un  certain  degré,  ne  serait  peut-être  pas  incompatible  avec  la  domination  te 
du  Pape  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  cette  souveraineté  consentit  à  s*effiici 
ter  dans  le  vagfuc,  à  fixer  seulement  l'origine  du  pouvoir,  comme  cela  s'est  fiyil 
gique;  comme  cela  s'est  fait  en  Amérique,  lorsque  les  Etats-Unis  se  sont  a 
2tf  ais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'entendent  les  politiques  et  les  démocrates  de  notre  tei 

Ils  entendent,  par  la  souveraineté  du  peuple,  non  pas  le  droit  qu'a  on  peuple 
son  gouvernement  et  de  fonder  ses  institutions,  mais  le  droit  dé  les  changer  * 
l'entend,  de  tout  renverser,  de  tout  remettre  en  question,  tous  les  jours,  sans 
isans  cause,  sans  provocation  même,  uniquement  au  gré  de  sa  volonté.  Voilà  < 
absolument  incompatible  avec  la  notion  catholique  de  l'autorité  ;  et  voilà  cepc 
qu'on  entend  aigourd'hui  par  la  souveraineté  du  peuple  ;  voilà  ce  que  les  Rom 
tamment,  ont  entendu  par  la  souveraineté  du  peuple.  (Vives  réclamations  à  gi 

S'ils  avaient  voulu  se  contenter  de  la  liberté  modérée,  ils  auraient  aiyourd' 
deux  chambres  et  la  garde  civique,  et  la  liberté  de  la  presse,  et  toutes  les  libei 
Tait  données  Pie  IX.  Ils  n'en  ont  pas  voulu  ;  ils  ont  préféré  aux  concessions  d 
les  excitations  de  je  ne  sais  quels  démagogues  titrés  ou  non  titrés  ;  ils  ont  préft 
Tolution  à  la  liberté,  et  maintenant  ils  portent  la  peine  du  choix  qu'ils  ont  fait 
éent  la  liberté  politique  pour  avoir  voulu  la  confondre  avec  Texcrcice  arbitrai 
4e  la  souveraineté  du  peuple.  (Très-bien  !) 

Je  veux  écarter,  autant  que  possible,  toutes  ces  questions  vagues  ;  je  veux  ! 
yngoê  avant  tout;  c'est  le  premier  besoin  de  la  question. 

Je  dii  donc  que  les  grandes  libertés  politiques  des  modernes  consistent 
^(obme  Ta  dit  M.  de  Tocqueville,  dans  trois  choses  :  la  garde  nationale,  la  libt 
presse  et  la  liberté  de  la  tribune,  ou,  pour  mieux  dire,  la  souveraineté  de  la 
car  partout  où  la  tribune  est  libre  elle  est  souveraine.  Nous  écartons  donc  ! 
de  la  tribune,  la  garde  civique  et  la  liberté  de  la  presse. 

Quant  à  ce  qui  touche  la  liberté  de  la  presse.  Je  ne  sais  pas  de  meilleur  i 
Tépondre  à  l'olyection  qu'on  fait  sur  ce  siget,  que  de  citer  le  mot  d'un 
d'Etat  anglais  en  1814,  à  je  ne  sais  quel  congrès,  où  l'on  discutait  sur  les  ins 
MUt  la  constitution  qu'on  donnerait  à  l'ile  de  Malte,  qui  était  une  nouvelle  a( 
de  l'Angleterre.  Cet  homme  d'Etat  déclara  que  rAngleterfe  ne  donnerait  pas 
Halte  la  liberté  delà  presse.  Gomment,  lui  dit-on,  vous  Anglais,  qui  avez  la  1 
limitée  chez  vous,  vous  n'aimez  donc  pas  la  liberté  de  la  presse  ? 

Si  fait,  répondit-il,  je  l'aime  beaucoup  ;  mais  je  ne  l'aime  pas  sur  un  vaisse 
gne.  Eh  bien!  si  un  Anglais  pouvait  comparer  i'ile  de  Malte  à  un  vaisseau  é 
plus  forie  raison  le  monde  catholique  a-t-il  le  droit  de  comparer  la  ville  de  R 
Taisseau  de  ligne  et  d'y  maintenir  une  certaine  discipline  incompatible  avec 
de  la  presse.  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

Mais,  nous  dit-on,  nous  ne  demandons  rien  de  tout  cela,  nous  ne  demandoi 
de  ces  grandes  et  difficiles  libertés  que  vous  venez  de  citer  ;  nous  ne  demandoi 
seule  chose  qui  se  trouve  dans  l'annexe  d'une  des  dépêches  que  le  gouveruem 
à  la  tribune  hier. 

Cette  chose,  c'est  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'impôts,  accordé  à  la  coi 
est  créée  par  le  motu  proprio. 

Eh  bien,  messieurs,  je  conçois  parfaitement  que  le  gouvernement  ait  dema 
condition,  mais  j'approuve  très-fort  qu'il  n'en  ait  pas  fait  l'olqet  d'un  uitin 
Toici  pourquoi  :  c'est  que  cette  chose,  si  petite  en  apparence,  est  grosse  < 
inonde.  Elle  renferme  en  soi  tous  les  principes  de  la  souveraineté  parlementa 
ser  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'impôt  à  une  assemblée,  c'est  constit 
ihveur  le  partage  de  la  souveraineté;  ce  n'est  pas  autrement  que  les  parlemei 
^terre  et  de  France  sont  devenus  souverains. 

En  effet,  lisez  l*histohre  d'Angleterre,  et  voyez  comment  la  chambre  des  < 

est  parvenue  successivement  à  dominer  la  couronne  et  la  chambre  des  paU^  ; 

quement  parce  qu'elle  a  été  investie  du  vote  des  subsides  et  de  la  faculté  maœ 

refuser  le  budget.  Mais,  en  France,  croye9>vous  que  quand  Lonit  XVUI  i 
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J*irai  même  plus  loin»  et  je  dirais  presque  que  la  fiouveraineke  du  peupleéllMnèM 
il  un  certain  degré,  ne  serait  peat-ctrc  pas  incompatible  aTec  la  domiDâtion  tempanllr 
du  Pape;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  cette  souveraineté  consentit  à  i*elbeer»àn^ 
ter  dans  le  vague,  à  fixer  seulement  l'origine  du  pouvoir,  comme  cela  s'est  fût  < 
glque;  comme  cela  s'est  fait  en  Amérique,  lorsque  les  Etats-Unis  se  font  i 
jtfais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'entendent  les  politiques  et  les  démocrates  de  notre  ( 

Us  entendent,  par  la  souveraineté  du  peuple,  non  pas  le  droit  qa*a  on  peaple  deote' 
son  gouvernement  et  do  fonder  ses  institutions,  mais  le  droit  de  les  changer  conmil* 
l'entend,  de  tout  renverser,  de  tout  remettre  en  question,  tous  les  jours,  sans  préteili^ 
sans  cause,  sans  provocation  môme,  uniquement  au  gré  de  sa  volonté.  Voilà  ce  qui  «i 
absolument  incompatible  avec  la  notion  catholique  de  l'autorité  ;  et  voilà  cependaal  f$ 
qu'on  entend  aujourd'hui  par  la  souveraineté  du  peuple  ;  voilà  ce  que  les  Romains,  H-- 
tamment,  ont  entendu  par  la  souveraineté  du  peuple.  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

S'ils  avaient  voulu  se  contenter  de  la  liberté  modérée,  ils  auraient  aujourdlmi  et  ktf 
deux  chambres  et  la  garde  civique,  et  la  liberté  de  la  presse,  et  toutes  les  libertés  qn^i- 
-vait  données  Pic  IX.  Ils  n'en  ont  pas  voulu  ;  ils  ont  préféré  aux  concessions  de  Pie  IX 
les  excitations  de  je  ne  sais  quels  démagogues  titrés  ou  non  titrés  ;  ils  ont  préféré  h  i^ 
Tolution  à  la  liberté,  et  maintenant  ils  portent  la  peine  du  choix  qu'ils  ont  fait  ;  ils  ps^ 
dent  la  liberté  politique  pour  avoir  voulu  1%  confondre  avec  Texercice  arbitraire,  iniqts 
de  la  souveraineté  du  peuple.  (Très-bien  !) 

Je  veux  écarter,  autant  que  possible,  toutes  ces  questions  vagues  ;  je  veux  sortir  di 
Tague  avant  tout;  c'est  le  premier  besoin  de  la  question. 

Je  di«  donc  que  les  grandes  libertés  politiques  des  modernes  consistent  «irtoMlii 
^omme  l'a  dit  M.  de  Tocqueville,  dans  trois  choses  :  la  garde  nationale,  la  liberté  dftM 
presse  et  hi  liberté  de  la,  tribune,  ou,  pour  mieux  dire,  Ui  souveraineté  de  la  triboii 
car  partout  où  la  tribune  est  libre  elle  est  souveraine.  Nous  écartons  donc  la  fiboM 
de  la  tribune,  la  garde  civique  et  la  liberté  de  la  presse. 

Qoant  à  ce  qui  touche  la  liberté  de  la  presse,  je  ne  sais  pas  de  meilleur  moyen  di 
Tépondre  à  l'olûection  qu'on  fait  sur  ce  stgct,  que  de  citer  le  mot  d'un  hoauM 
d'Etat  anglais  en  1814,  à  je  ne  sais  quel  congres,  où  l'on  discutait  sur  les  institutioo^ 
sur  la  constitution  qu'on  donnerait  à  Tile  de  Malte,  qui  était  une  nouvelle  acquîsitiifl 
de  l'Angleterre.  Cet  homme  d'Etat  déclara  que  TAngleterro  ne  donnerait  pas  à  File  A 
Halte  la  liberté  delà  presse.  Conunent,  lui  dit-on,  vous  Anglais,  qui  avex  la  liberté  il- 
limitée chez  vous,  vous  n'aimez  donc  pas  la  liberté  de  la  presse  ? 

Si  fait,  répondit-il,  je  l'aime  beaucoup  ;  mais  je  ne  l'aime  pas  sur  un  vaisseau  de  £• 
gne.  Eh  bien!  si  un  Anglais  pouvait  comparer  Tile  de  Malte  à  un  vaisseau  de  ligne,! 
plus  foric  raison  le  monde  catholique  a-t-il  le  droit  de  comparer  la  ville  de  Rome  âfll 
Taisseau  de  ligne  et  d'y  maintenir  une  certaine  discipline  incompatible  avec  la  libéra 
de  la  presse.  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

Mais,  nous  dit-on,  nous  ne  demandons  rien  de  tout  cela,  nous  ne  demandons  aucaw 
de  ces  grandes  et  difficiles  libertés  que  vous  venez  de  citer  ;  nous  ne  denundons  qu'M 
seule  chose  qui  se  trouve  dans  l'annexe  d'une  des  dépêches  que  le  gouvernement  a  luB 
à  la  tribune  hier. 

Cette  chose,  c*est  le  sulA-age  délibératif  en  matière  d'impôts,  accordé  à  hi  consulte  fi 
est  créée  par  le  motuproprio. 

Eh  bien,  messieurs,  je  conçois  parfaitement  que  le  gouvernement  ait  demandé  téM 
condition,  mais  j'approuve  très-fort  qu'il  n*en  ait  pas  fait  l'olqet  d'un  ultimatum^  é 
Toici  pourquoi  :  c'est  que  cette  chose,  si  petite  en  apparence,  est  grosse  comme  1 
monde.  Elle  renferme  en  soi  tous  les  principes  de  la  souveraineté  parlementaire.  OH 
lier  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'impôt  à  une  assemblée,  c'est  constituer  eai 
faveur  le  partage  de  la  souveraineté;  ce  n'est  pas  autrement  que  les  parlements  d'A» 
^leterre  et  de  France  sont  devenus  souverains. 

En  effet,  lisez  l'histoire  d'Angleterre,  et  voyez  comment  la  chambre  des  coBimHÉ 

est  parvenue  successivement  à  dominer  la  couronne  et  la  chambre  des  pairs  ;  c'est  wâ 

quement  parce  qu'elle  a  été  investie  du  vote  des  subsides  et  de  la  facolté  souveraiM  i 

refuser  le  budget.  Mais,  en  France,  croye»-vous  que  quand  Loai«  XVllI  donmit  1 
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le  1814,  il  Kftài  rintention  de  créer  la  soiiTeraiiietê  parlementaire?  Quant  à 
i*en  lau  rien,  mais  je  ne  le  sopposc  pas. 

»k  a4-il  été  amené  à  rccounaitre. cette  souveraineté  parlementaire?  Parce 
cordé  entre  autres  choses,  dans  sa  Charte,  le  vote  souverain  de  Timpôt,  et  cette 
I  délibérative  en  matière  de  finances  réclamée  pour  la  consulte  de  Rome  ;  pas 
«e.  Ce  n'est  pas  la  composition  des  chambres  qui  a  fait  leur  souveraiueté  ;  ce 
même  le  suffrage  électoral  dont  Tune  d'elles  émanait  ;  c*cst  faculté  d'ac- 
.  de  refuser  les  finances  au  roi.  En  effet,  voyez  ce  qui  est  arrivé  la  première  fois 
i  a  voulu  user  du  droit  que  la  Charte  de  1814  lui  assurait,  du  droit  de  faire  la 
I  goerre.  La  première  fois  qu'il  a  voulu  faire  la  guerre,  la  guerre  d'Espagne, 
comment  s*y  est-il  pris?  Est-ce  qu'il  a  pu  la  faire  comme  il  l'enteudait  ?  Pas  le 
moudti  ;  il  a  été  obligé  de  venir  demander  aux  chambres,  à  lu  chambre  des 
^argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre  ;  et  c'est  la  chambre  des  députés  qui  a 
1  donnant  ou  en  refusant  des  milUous,  qu'il  y  aurait  la  guerre  ou  qu'il  y  aurait 
.  partir  de  ce  jour-lù,  la  souveraineté  parlementaire  a  été  créée  en  France,  dès 
aiartcdel830. 

rait  de  même  à  Rome,  il  en  serait  de  même  si  la  consulte  ou  une  assemblée 
le  était  investie  du  suffrage  délibéralif  eu  matière  de  finances.  (Bruit  en  sens 
aïs  voyez,  Messicttrs,  ce  qui  arriverait.  Toutes  les  fois  que  dans  celte  assemblée 
itérait  un  esprit  hostile  à  la  direction  donpoe  par  le  Souverain  Pontife,  mémo 
ss  de  l'Eglise,  savez-vous  ce  qui  arriverait  ?  On  lui  refuserait  des  subsides,  ou 
icerait  de  ce  refus;  on  menacerait  du  refus  de  budget  un  Pape  qui  ne  voudrait 
telle  ou  telle  voie  dans  le  gouvernement  général  de  l'Eglise,  exclure,  par 
telle  ou  telle  congrùgatiou.  Vous  verriez  venir  à  la  tribune  de  l'assemblée  ro- 
orateur  qui,  sMnspirant  des  idées  exprimées  il  n'y  a  pas  longtemps  à  celle-ci 
nble  M.  Pierre  Leroux,  viendrait  prouver  Tincompatibilité  de  telle  ou  telle 
ion  religieuse,  de  la  compagnie  des  jésuites,  par  exemple,  avec  le  progrès  mo« 
accompagnant  son  argumentation  du  baculm  et  du  cadaver,  et  de  tout  le  cor- 
ucl...  (Ou  rit)  et  joindre  à  sa  proposition  la  menace  du  refus  du  budget, 
nède  aurait  le  chef  de  l'Eglise,  et  quel  remède  trouverait  le  monde  catholique 
dans  une  position  si  délicate  et  si  difficile!  Comprenez  bien.  Messieurs,  que, 
i  à  cùté  du  Pape  iinc  chambre  législative  investie  de  cette  grande  prérogati- 
holiques  du  monde  entier  ne  sauraient  plus  à  quoi  s'en  tenir.  Leur  position 
it,  sous  certains  rapports,  plus  délicate,  plus  difficile,  plus  pénible  que  si  le 
.  sujet  captif  d'une  autre  puissance,  ou  même  sujet,  ouvertement  sujet  de  la 
î  romaine.  Alors,  au  moins,  les  catholiques  sauraient  à  qui  ils  ont  affaire, 
rec  une  chambre  investie  du  suffrage  délibératif  à  côté  de  lui,  on  serait  tou- 
te doute  ;  la  souveraineté  serait  partagée  ;  elle  serait,  par  conséquent,  anéan- 
pe  serait  nominalement  le  chef,  mais  réellement  le  sujet  ;  il  serait  condamné 
volonté  d'autrui,  au  nom  de  sa  propre  volonté  ;  ce  serait  pour  lui,  comme 
,  la  position  la  plus  fausse,  la  plus  équivoque,  la  plus  terrible.  La  raison,  la 
i  et  la  bonne  politique  nous  invitent  également  à  l'éviter.  (Très-bien  !  très- 

jbrc  :  El  la  monarchie  représentative  î 
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Maintenant  qn*aTet-T0ii8  été  rétablir  à  Rome?  Ce  n'est  pas  m  ioiiT«raiii,  eoi 
par  exemple,  le  grand-duc  de  Toscane,  car  Ton  n^ayei  pas  été  rélaMir  le  fgnÊé 
de  Toscane  quand  il  a  été  détrôné! 

Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  Ta  dit  rhonorable  général  Caralgnae ,  ce  n'est  p 
homme  infiniment  respectable.^. 

A  gauche  :  Ah  !  ah  !  (Bruit.) 

H.  DE  MOKTALBMBBRT.  Certes,  Ic  PBpe  est  à  fai  fois  un  sonrerain  et  vn  h 
infiniment  respectable  ;  mais  je  dis  que  oe  n'est  ni  le  souverain  ni  lliomme  tnfli 
respectable  que  vous  avez  été  rétablir;  c'est  le  Pape,  le  Pontife,  le  chef  spiritf 
consciences  catholiques  que  nous  avons  été  rétablir.  £h  bien,  maintenant  quel  esl 
intérêt  après  lu  grande  œuvre  que  tous  avez  entreprise  et  accomplie?  C'est  de  M 
et  de  maintenir  le  Pape  dans  la  plénitude  de  son  autorité  morale  sur  les  consden 
tholiques,  c  est  lui  que  tous  avez  voulu  servir  et  aflhinchir  du  plus  grand  des  di 
Mais,  sachez-le  bien,  cette  autorité  morale  peut  être  plus  ou  moins  entière. 

Je  touche  ici  un  sujet  infiniment  délicat.  Si  le  Pape  faisait  les  concessions  qi 
mandent  l'houorablc  M.  Victor  Ilugoet  plusieurs  autres  membres  de  cette  Asscm 

Mon  Dieu  !  je  ne  voudrais  rien  dire  qui  pût  porter  atteinte  le  moins  du  moi 
respect  que  je  dois  au  Pape,  à  l'autorité  infaillible  qu'il  a  sur  toutes  les  coi 
ces  catholiques  ;  mais,  je  suis  obligé  de  le  dire,  il  ne  jouirait  peut-être  plus  d 
grande  cl  si  juste  popularité  dont  il  a  été  investi  par  les  acclamations  unanimes  < 
tes  les  nations  catholiques,  du  moment  où  il  est  monté  sur  le  trt^ne  apostolique. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  acclamations  hypocrites  qui  n*ont  été  pour  Pic  Û  qo 
gnal  de  la  pcrlidio  et  de  la  conspiration,  je  parle  do  cet  enthousiasme  sincère,  i 
sel,  dont  le  monde  catholique,  hors  de  Tltalie,  hors  de  Rome,  l'a  salué  etentonri 
voyait  Pie  IX  profiter  si  peu  de  l'expérience  douloureuse  qu'il  a  fuite  et  vouloir  i 
mencer  à  courir  les  risques,  les  dangers  de  la  situation  où  il  s'est  d^jà  trouvé  ;  i 
voyait  rétablir,  non  pas  môme  la  garde  civique,  mais  seulement  ce  pouvoir  par 
taire  que  le  motuproprio  refuse,  je  dis  humblement,  sincèrement,  que  ht  confia 
profonde  et  filiale  confiance  que  nous  avons  en  lui  serait  aUurméc  ;  je  ne  dis  pis 
lée,  mais  alarmée.  (Mouvement.) 

Je  le  disais  tout  à  Theure,  qu'est-ce  qui  fait  donc  l'empiro  du  Pape  ?  Je  ne  pai 
comprenez-moi  bion,  do  Tauloritô  dogmatique,  inftiillible,  qui  lui  resterait  ioiqc 
parle  de  l'autorité  personnelle  du  Pape  actuel,  de  la  popularité  du  Pape  du  m 
Cette  autorité-là  serait  ébranlée  dans  l'opinion  des  catholiques  si  on  le  voyait,  i 
grande  et  glorieuse  épreuve  qu'il  a  faite  (et  que  je  le  féliciterai  toute  ma  vie  d'a^ 
treprise,  si  on  le  voyait  recommencer  cette  carrière  pleine  de  périls  pour  lui,  pi 
périls  pour  TEglise,  pleine  de  périls  pour  la  charge  dont  il  n'est,  après  tout,  en 
le  dit  lui-même  chaque  jour,  que  le  dépositaire.  (Assentiment  à  droite.)  Et  il  fa 
après  tout,  puisqu'on  lui  reconmiande  tant  de  tenir  compte  de  l'opinion  publiqu 
compte  pour  quelque  chose  celle  des  catholiques. 

Mainteuanl  si,  comme  je  le  crois,  il  est  établi  que  le  suffrage  délibératif  acco 
consulte  est  identique  avec  le  gouvernement  parlementaire,  je  dis  que  le  Souvera 
tife  e(  ccu)C  qui  défendent  sa  politique  ici  ont  le  droit  d'opposer  à  la  création,  m 
au  rétablissement  du  pouvoir  parlementaire  dans  l'Etat  romain,  différents  ordn 
jectious  que  je  vais  rapidement  parcourir  devant  vous,  lis  ont  d'abord  le  droit  d 
ner  quels  sout  ceux  qui  demandent  ces  institutions.  Je  parle  des  institutions  pai 
taircs,  de  ce  qu'on  appelait  tout  à  l'heure  la  monarchie  représentative. 

Or,  il  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  demandent  ces  institutions  :  les  prcmi 
ceux  qui  les  ont  détruites  en  France  ;*cc  sont  ceux  qui  s'appellent  les  républicai 
veille. 
Gomment  pouvcut-ils  demander  eu  Italie  des  institutions  qu'ils  ont  détruites  en 

(Rires  d'assentiment  à  droite.) 
Savoz-vous  pourquoi  ils  le  font?  J'en  trouve  l'explication  daus  un  passage  du 

le^atimal,  qui  porte  la  date  du  12  septembre  1849,  la  môme  date  que  le  tnotu 
Une  ToijB^:  La  concordance  de  date  est  ourieuae. 
M,  DE  MONTALKMBEaT.  Voici  cc  quc  dit  ce  journal  : 
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a-l-eUe  supporté  ce  malheur?  Vous  souvenex-Tous  du  tableau  qa'a  fait,  à  cette  triboM 
même,  notre  honorable  collègue  M.  Drouyn-de-Lhuys,  à  rAnemblée  constituante»  ^ 
était  quelque  peu  plus  tolérante  que  vous,  Messieurs?  (Approbation  à  droite.) 

Vous  vous  souYenei  du  tableau  qu'il  a  tracé  de  cette  opposition  pSémontaisi  §L 
lorsque  les  Autrichiens  faisaient  mine  d'entrer  par  une  des  portes  de  Toriny  conune  fVi 
cette  porto-là,  s'en  allait  par  celle-ci  ?  (Mouvement.)  .  •.  < 

Vous  souvenez-vous  de  ce  tableau?  Pour  moi,  il  est  resté  gravé  dans  ma  W;^j 
moire.  '  J^j 

Mais  dès  que  Tenncmi  s*est  retiré,  ropposilinn  est  rentrée  par  sa  porte.  Et  qu*a-t-4llj 
fait  depuis  qu'elle  est  rentrée?  Et  c*est  elle  qui  a  la  majorité.  Elle  rend  le  puv€nii| 
ment  impossible  en  Piémont,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  de  l'aveu  des  amis  sineèMl 
et  dévoués  de  la  liberté  italienne,  de  la  liberté  constitutionnelle  en  Italie.  Elle  répivÉ  - 
par  des  bravades  aux  Autrichiens  qui  sont  loin;  et  au  gouvernement  qui  est  soniK 
main,  elle  rend  le  pouvoir  impossible.  Elle  complique  les  difficultés,  crée  mille  emta^ 
ras  et  rend  insupportable  le  fardeau  du  gouvernement  aux  honunes  généreux  et  4i»^ 
voués  qui  en  sont  chargés,  à  la  dignité  nationale  et  patriotique  qui  est  la  seule  £ 
lie  de  Tindopcudance  de  ce  pays.  (Approbation  à  droite.) 

Voilà  les  conséquences  que  donne  la  pratique  du  seul  gouvernement  constitutio 
(l'Italie.  Voilà  les  encouragements  dtïnncs  à  Pie  IX.  J'oublie  même  que  ces 
hommes  d'Etat  sont  occupes  depuis  quelque  temps  à  tourmenter,  a  vexer  les  £vè 
et  l'Eglise,  même  en  Piémont.  (Exclamations  et  rh*cs  ironiques  à  gauche.) 

Voulez-vous  que  Pie  IX,  le  chef  des  Evêques,  ne  s'inquiète  pas  de  la  manière  < 
il  est  traite  par  la  chambre  piémontaise  ?  Croyez-vous  qu'il  n'a  pas  Tœil  ouvert  i 
toutes  ces  choses?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  encouragement  pour  lui  que  de  voir  | 
manière  dont  l'assemblée  délibérante  et  parlementaire  du  Piémont  traite  et  dirige  [ 
affaires  ecclésiastiques  de  ce  pays,  là,  à  sa  porte?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  i 
en  faveur  du  gouvernement  constitutionnel  à  Rome  ? 

Et  cependant  ces  Piémontais  n'ont  pas  affaire  ù  un  gouvernement  clérical;  le  { 
vernement  est  dans  les  moins  des  laïques,  des  hommes,  à  ce  qu'on  prétend,  les  ] 
indépendants,  les  plus  éclairés  et  les  plus  libéraux  de  l'Italie  actuelle.  Eh  bien!  ils! 
rendent,  je  le  répète,  le  gouvernement  impossible  ;  il  font  douter  les  amis  de  la  libl  ^ 
italienne  de  la  possibilité  d'avoir  une  chambre  parlementaire  dans  ce  pays.  (SttÊf^ 
bien  !)  \ 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  expérience  ;  c*cst  celle  qu'a  faite  Pie  IX  Ini-mèaie.   ... 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  donne  à  son  pays,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  taal|| 
les  libertés  qu'on  réclame,  et  plus  encore?  ^ 

Il  a  donné  la  liberté  de  la  presse;  il  a  donné  la  garde  civique;  il  a  donné  les  di|B 
chambres,  le  statut  constitutionnel.  Eh  bien  !  quel  en  a  été  le  résultat  pour  lui? 

La  presse  l'a  renversé  moralement  avant  qu'il  ne  fût  renversé  de  fait.  La  garde  cMç 
que  l'a  assiégé  dans  son  palais  du  Quirinal.  Et  les  deux  chambres  sont  restées  muetli 
et  impassibles  quand  son  ministre  a  été  assassiné  ;  et  c'est  le  chef  du  parti  consUli^ 
tionnel  de  ce  temps-là,  Mamiani,  qui  s'est  "constitué  le  successeur  du  ministre  assaMtti 
et  le  geôlier  du  Saint-Père.  ' 

Voilà  l'expérience  qu'a  faite  le  Pape  du  gouvernement  constitutionnel.  (Rumeon,^ 
gauche.  —  Approbation  à  droite.) 

Les  uns  disent  que  le  Pape  a  changé  ;  les  autres  diraient  volontiers  qu'il  s'est 
Je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Non,  Pie  IX  n'a  ni  changé  ni  erré  ;  il  ne  s'est  ni  I 
ni  transformé. 

Il  ne  s'est  pas  trompé  en  essayant  de  donner  la  liberté  à  son  pays  et  à  l'Italie,  < 
il  a  invité,  non  pas  comme  on  l'a  dit,  l'Église  à  se  réconcilier  avec  la  liberté...  L'î 
réconcilie,  elle  ne  se  réconcilie  pas,  elle  n'a  pas  besoin  de  se  réconcilier  avec  personnel 
mais  quand  il  a  invité  la  liberté  moderne  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  trop  loagteiH|| 
méconnue  par  elle. 

S'il  n'avait  pas  fait  ce  grand  essai,  cette  grande  et  noble  épreuve,  et  cela  arec  «il 
droiture  et  une  bonne  foi  incomparables,  on  aurait  pu  douter  de  la  grandeur  de  «I 
&me  ;  on  aurait  pu  croire,  quelques  espriU  étroits  auraient  pu  croire  qne  l'autorité  poi 
iJâaûe  repoussait  systématiquement  le  progrès,  la  civilisaUon,  la  liberté.  Mais  matailc 
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•è»  répr«iive  qui!  a  farte,  îl  est  hors  de  douté  goe^  si  là  Uh^Hé  a*ft  |)AJ(  ppU  ra- 
mif,  ce  D'est  pas  lu  faute  de  Pie  ÎX,  fi*cst  la  faute  de  cetii  â  qtù  il  a  donné  cette 
Vive  approbation  k  droile,)  , 

jÊpi  donp  pas  trompé  en  eotreprenanl  cette  noble  et  grande  mx\T&  qui  Tim* 
Wm^  et  dont,  pour  mon  compte,  je  le  féliciterai  toujours, 
loit  pa£  a^oir  changé  non  p!u*  ;  je  snii  coinFaiocu  quH  nVâl  nnUeinenï  disposé 
sp  tft  tao^e  de  la  libcrt^^,  de  ïa  liberté  du  bien,  au  culte  de  la  Î&uù  i  mais  il  a 
4  éckiré,  il  a  ëo  les  ycui  ouverts,  il  a  profité  de  la  l*?çon  cpje  Dieu  lui  a  doo- 
taéfénenieiits,  et  il  serait  inc inusable  de  ne  pas  eu  profiter, 
reste,  ^11  avait  changé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  êst-ce  qu'il  serait  par  hasard  le 
ait  changé  en  Europe,  en  Fraiice  et  partout  ûiUeurs? 
Mu-lé  hier  de  Tapûslaftie  du  grand  parti  tîburaL 

%  meisieurs,  que  s*est-il  passçé  en  eflet  dans  le  monde  depuis  quelques  anné€i? 
OUI  qu'eii, effet  les  hommes  de  sen$,  de  cu'ur,  de  consdence  y  aiment»  y  adorent 
^,  ou  croient  eo  elle,  étaient  a  la  marche  ascendante  du  genre  huiniùn,  au  pn>- 
^lini  de  la  civilisa tioii  et  des  imtiturjoos,  comme  ils  le  faisaient  il  y  a  dent  ou 
?  (MouTemeut  en  sejia  dhers-)  Croiei-vous  qu*en  France,  en  Europe,  partout, 
Pences,  le*  cceur*,  te?  intelligences  les  plus  hardies  niaient  pas  éié  dhranlé^î 
ûos  qu'une  lumière  sanglante  ne  a^cst  pas  le^ée  dans  bien  des  intelligencéi  et 
conscieDcei^y  (Nouvelle  approtdation  à  droite.) 

3»s  d  nu  tel  de  notre  compélencts  de  notre  impartialité»  à  noua,  hommes  pnlili» 
us,  parlemcniaiTÉS  usés  el  dtgoùtés  par  Xt^i  fatigues  dû  la  tic  politique,  eh  bien! 
ou»  dirai  r  Alleï  sonder  k\*  profimdeurs  des  nation^  allez,  auprès  de  n'importe 
ïT  modeste^  interrot^er  des  patriotes  obscur?,  mais  généreux  et  intelligents  ;  aî- 
j||ler  aus  hommes  qui  ne  se  sont  Jamais  mêlés  aux  alTaires,  qui  $onl  toi^jours 
p4lu  bruit,  de  l" agitation,  de«  dèg*mls  de  la  ^ie  politique  ;  frappci  à  la  porte  de 
(T,  iondei  leur  conscience  et  demandt^Jt-lcur  s*iis  aiment  le  pru^c*set  la  liticrlé 
^  amour  qu'ils  raîmaient  autrefois;  ou  bien  aï,  en  l'aimant  toujours,  ils  y  croient 
nèxue  foi,  a^ec  la  mi^me  coniîance  !  saiii  n'en  trouvercï  pas  un  sur  ceci,  p«« 
raille.  {Vh^  et  longue  approbation  à  droite.  —  Murmures  ei  dénégations  à 

'la  éff  trii>te,  c'est  une  triste  sérilé,  je  coo^oîs  la  douleur  qu'elle  inspirai  elle 
pire  aussi  h  moî^  mais  c'est  une  vérité,  et  je  défie  de  ta  nier.  Faites  cette  re-^ 
que  je  vous  indique  :  allez  ionder  les  cœurs,  vous  n'en  trouverez  pas  un  sur 
i  un  sur  mille  piirmi  les  lihéramt  d'autrcfoU  qui  aient  la  même  foi,  la  même 
u*ihi  avale  m  il  y  a  deui^  ou  trois  ans.  (C'est  vrai  l  c'est  vrai  l  —  Non  !  non  !) 
r  tout  Tavei  dit  i  Fun  de  vos  orateurs  que  nous  atons  écouté  atec  le  silence  du 
m  ce  n'est  pas  celui  de  la  sjtiiivathie,  Tun  de  vos  orateurs  Ta  dit  lui-nicme  hier 
^htine  ;  il  Fa  sii^iialé,  il  Fa  dêllni  ;  il  a  qualifié  cela  d'apoitasie  du  grand  parti 
je  tâche  de  venir  vous  evpliquer  ce  phénomène,  et  tous  m'interrompez,  et  jous 
cela  comme  une  injure, 

1^  plus  à  TOUS  dire  :  Je  dis  que  ee  phénomène;  est  universel,  et  Je  vais  main  te  « 
donner  laraifou  î  Pourquoi  ce  changement?  Parce  que  partout  le  nom  et  le 
4*  U  liberté  ont  été  usurpés  par  d'impurs  et  incorrigibles  démagogues  qui  les 
tei  et  qui  s'en  si>nt  servis  pour  faire  triompher  le  crime*  (Violeute  eiclamation 
(.  —  Vive  approbation  à  droite.) 

ooi  donc,  Messieurs,  (forateur  se  tourne  vers  la  gauche.)  Toulez-vous  donc  pren- 
le  je  dis  pour  vous?  (Rires  à  droite.)  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  ra'écouler? 
noi  donc  faire  ici  de  l'histoire. 

que  partout  d'impurs  et  incorrigibles  démagogues  ont  souillé  la  cause  de  la  11* 
[Nouvelle  interruption  à  gauche.) 
îmbre  à  gauche  :  Ce  sont  les  Jésuites  qui  Font  salie.  (Exclamations  et  rires  à 

l  MOIVTALBMBERT...  Jc  dis  que  partout,  au  pied  du  Capitole  comme  à  la 
Fontainebleau,  dans  les  faubourgs  de  Francfort  comme  sur  le  pont  de  Pcsth, 
le  poignard  démocratique  a  été  indignement  uni  au  drapeau  de  la  liberté. 
écUnutioDS  à  gauche.  —  Nouvelle  approbation  à  droite.) 
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M.  "LE  PAÉsiDBNT.  LaÎKci  doiic  U  libcrU*  de  parier  contre  rassassinat! 

M.  DB  MONTAi.BMBEBT.  J'oiitcnds  UDC  interruptioii  que  je  saisit  aa  paaagei  te 

m'objecte  les  gibets  monarchiques. 

Groypz-\oi»  que  j*aie  deux  poids  et  deux  mesnreB?  Jamais  jo  ne  les  ai  em.  C'ertori 
qui  ai  flétri  autrefois  les  massacres  de  la  GaUicie  à  la  chambre  des  pairs.  Je  ne  m'en»- 
pens  pas  et  je  ne  rétracte  rien. 

Vous  m'objectcx  !<*«  «^'.iil'nis  de  la  Hongrie,  les  supplices  du  comte  Balhyam  et  M* 
tn»^  Tr  *■;--> t.  |Mi«  .i  aéflarer  ici  que  si  les  faits  que  les  journaux  rapportent  MÉ 
\  :  ■  ,  que  s'il  u\  ^  ]i.i>f  l'un  Ires  motifs  pou*  ces  cxccations  que  ceux  doaiiés  av  |»< 
Uic 

A  u'aurbe  :  Ab  f  ah  !  voîh»  f^*i  ioatex? 
A  ilroitc  :  Lui^itez  donc'pailcr  ! 

•m.  iM»  xoMTAl^BWlir.uT...  £f il  en  estain»!,  je  répronve  ces-cxécntiensT  je  Icné- 
prti  :  •■  \r^  ûcpltirOy  je  les  déteste;  mais  j'igonte  qu'après  tout^  oc  sont  des  rtpéh' 
^ailles  provoquées  par  le  meurtre  du  comte  Zicfay,  du  générai  Latour...  (Exciamatfns 
ironiques  à  guucho.) 

Je  poursuis,  et  je  dis  que  ce  sont  les  forfisits,  les*  assassinats,  les  crimes  cemmÎB  i«<^ 
tout  au  nom  de  la  liberté,  qui  ont  glacé  et  désolé  les  cœurs  les  plus  déroaés  à  m 
cause. 

Suvez-Tous  ce  qui  éteint  dans  les  cnrars  la  flamme  rayonnante  et  féconde  de  la  H* 
berté?  Ce  nVst  pas  la  main  dos  tyrans.  Voyez  la  Pol<»fme!  Depuis  trois  quarts  de  nèdib 
cst-re  que  cette  flamme  dû  la  liberté  nly  brûle  pas  inextinguible  sous  une  triple  oppiiM 
sioii?  Savez-voiis  ce  «pii  Tétcint?  Ce  sont  eux,  eux,  ces  démagogues  dont  je  paririi 
tout  à  rhenre,  ces  anarchistes,  (Vive  et  longue  approbation  à  droite.  —  Réclamatie«4 
gauche.)  ces  hommes  qui  déclarent  partent  une  guerre  impie  et  implacable  à  la  nalfli 
humaine,  aux  conditions  fondamentales  de  la  société,  aux  bases  éternelles  de  laTëriléi 
du  droit  et  de  la  justice  sociale  :  Toili  les  hommes  qui  éteignent  Tamonr  de  la  llberti: 
(Nouvelle  approbation.) 

Voyez,  jo  voiiQ  on  roi\jurc,  ce  qui  se  passait  en  Europe  il  y  a  trois  ans.  La  liberil 
étendait  pnrtdiit  graduellement  son  empire;  les  rois  venaient  tous,  tour  à  tour,  en  ra« 
gimbant,  jo  le  voux  bien...  (On  rit)  mais  ils  venaient  tous,  tour  h  tour,  déposer,  m 
qtielque  sorte,  leur  ronronne  aux  pieds  de  la  liberté,  lui  demandant  un  sacre  nonvsHi 
une  investiture  nouvelle;  le  Pape  lui-même,  Pie  IX,  le  sj-mbole  vivant  de  TantoiMl 
l'incamatioii  du  pouvoir  le  plus  auguste  et  le  plus  ancien...  (Rires  ironiques  à  rextrÉOi 
gauche.) 

ai.  LE  pnisïDBTVT.  Je  dois  constater,  il  la  charge  de  qui  il  appartiendra,  qu'on  rfi 
pu  attaquer  l'assassinat,  la  démagogie  et  Tanarchie,  sans  exciter  des  i-édamatiott8|  ri 
qu'on  ne  peut  pas  rendre  hommage  à  ce  qui  est  respectable  sans  exciter  les  rires  À9i 
dérision.  (Vifs  applaudissements  siu*  tous  les  bancs  de  la  droite  —  Rumeurs  &  rextftaf 
gauche.) 

Vous  blessez  tous  les  sentiments  publics.  (Nouveaux  applaudissements.). 

M.  i)E  MOKTALBMBERT.  Pio  IX  lui-mcmc,  Ic  symlnde  le  plus  auguste  et  le  gHB 
ancien  de  l'autorité  siu*  la  terre,  avait  cru  pouvoir  demander  ù  la  liberté,  à  la  démo- 
cratie, au  progrès,  à  l'esprit  moderne,  un  raygn  de  plus  pour  sa  tiare.  Eh  bien,  qoB 
s'est-il  passû  ?  Vous  avez  orrété  tout  cela,  vous  avez  tout  bouleversé,  tout  détruit  ;  TOOl 
avez  arivlé  et  détourné  tout  ce  courant  admirable  qui  nous  inspirait,  à  nous,  vieux  tf* 
béraux,  comme  vous  dites,  tant  de  confiance  et  d*adiniration.  Ce  courant  s*est  penl^ 
Vous  avez  détnmé  quehpies  rois,  c*cst  vrai  ;  mais  vous  avez  détrôné  bien  plus  sftrt- 
ment  la  iiliertc.  (Applaudissements  à  droite.) 

Un  membre  à  gauche  :  Nous  avons  la  première  manche,  vons  avez  la  scCDnde  :  UW 
verrons  qui  aura  la  belle. 

M.  LE  PRÉsiDEKT.  Ce  sont  là  des  expressions  d'estaminet  dont  on  devrait  Ua 
s'aAittenir. 

M.  DE  MONTALBMBEBT.  Les  rois  sout  rcmoulés  sur  leurs  trônes,  laJtibertâsi*eit  JV 
remontée  sur  le  sien.  Elle  n*cst  pas  remontée  sur  le  trône  qu'elle  avait  dans  nos  camt 
Oh  !  je  sais  bien  que  vous  écrives  son.  nom. partout,  dans  toutes  les  lois,,  sur  tons  ki 
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JDUff,  nir  foutes  les  comîclics  (L*oratcur  montre  la  vonte  de  la  saIIc.  -^  Longue  Appro- 
ktÎM  d  hilarité  à  droite)  ;  mais  dans  les  cœurs,  son  nom  s'est  eOucL'.  Oui,  la  belle,  la 
fière,  la  sainte,  la  pure  et  noble  liberté  que  nous  avons  tant  aimée,  tant  chérie,  tant 
flerrie  (Violents  murmures  à  (gauche),  oui,  servie  avant  vous,  plus  que  aous,  mieux  que 
INI (Xouvelles  rumeurs),  cette  liberté-U,  elle  n'est  pas  morte,  j'c«père,  mais  elle  est 
éleiofe,  évanouie,  écrasée,  étouflec  (Nouvelles  i-nmours  à  gauche),  entre  ce  que  Tun  de 
Mil  osé  appeler  la  souveraineté  du  but,  c'est-à-dire  la  souveraineté  du  mal,  et,  de 
nMre,  k!  retour  forcé  vers  Texagération  de  l'autorité,  dont  vous  avez  fait  un  besoin 
parla  nature  humaine,  pour  la  société  et  pour  le  cœur  humain,  rfTrayé  de  vos 
■oàs.  (Marques  d'approbation  et  longs  applaudissements  sur  les  bancs  de  la  majorité.) 

Eh  bien  !  ce  mémo  mouvement  que  je  signalais,  que  vous  signalez,  que  vous  recoi'i- 
■ÎMez  vous-mêmes  dans  le  monde  politique,  ce  mouvement  s'est  produit  dans  l'Eglisr* 
tàuiflce  monde  catholique  dont  vous  discutez  aujourd'hui  les  destinées. 

Oui,  quand  Pic  IX  asi  monte  sur  son  trône,  cl  quand,  voyant  devant  lui  la  liberté,  la 
UBocFaiic  moderne,  il  a  marché  droit  à  elle  et  lui  a  dit  :  Vous  êtes  ma  (ille  et  je  m\n 
iotre  père...  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

>.  LB  PBiiiDB^rr.  C'est  lo  comble  de  l'indécence. 

Toii  nombreuses  a  droite  :  Très-bien!  très-bien!  —  Attendez  le  silence. 

I.BB  X03ITALBMBERT.  Ce  jour-là...  il  s'est  manifesté  immédiatement  deux  opi- 
iini  dans  l'Eglise  catholique.  Les  uns,  c'était  la  minorité,  les  gens  prudents,  un  peu 
^ncux,  un  peu  diplomates,  les  gens  expérimentés,  Agés,  les  sages  disaient  volontiers  : 
jhiile  Pape  eiilreprend  là  peut-être  quehpie  chose  de  bien  risqué,  de  bien  dangereux, 
jpfifMmera  mal  pour  lui.  Les  autres,  et  c'était  la  grande  majorité,  et  j'en  étais,  moi, 
IWairs:  moi,  mes  amis,  ce  qu'on  appelait  alors  le  parti  catholi(]ue,  nous  avons  salué 
nrpowon,  avec  enthousiasme,  ce  mouvement  du  Pape.  Eh  bien,  nous  sommes  obli- 
Ifc'deledire,  nous  avons  reçu  un  eflh>yable  démenti  ;  l'épreuve  a  tourné,  non  pas  con- 
te ion,  non  pas  contre  Pic  IX,  mais  contre  la  liberté!  (Bravos  nombreux  à  droite.) 
Pat  pour  cela  que  je  voudrais  tenir  ici  devant  moi  tous  ces  démagogues,  tous  ces  pcr- 
Mitenrs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  je  voudrais  leur  dire  unu  bonne  fois  la  vé- 
rité, et  la  ^oici.  (Vive  approbation  à  droite.  —  Rnmeurs  à  gauclu^.) 

A  drdte  :  Très-bien  !  très-bien  !  —  Parlez  !  parlez  ! 

M.  »B  HORTALBBiBEnT.  Ia  voici.  Cette  vérité.  Si  je  pouvais  m'ad*re?«er  h  tous  en- 
nMp,  je  leur  dirais  :  Savez-vous  quel  est  devant  le  monde,  le  plus  grand  de  tous  vos 
■taMi?  Ce  n'est  pas  seulement  le  sang  innocent  que  vous  avez  versé,  quoiqu'il  cric 
*SgeaDce  au  ciel  contre  vous;  ce  n'est  pas  seulement  d'avoir  semé  à  pleines  mains  la 
RÉM  dons  l'Europe  entière,  quoique  ce  soit  le  plus  formidable  argument  contre  vos 
hetrines  ;  non  î  c'est  d'avoir  désenchanté  le  monde  de  la  liberté  ;  c'est  d'avoir  ainsi  dés- 
kienté  le  monde  î  (Acclamations  à  droite.  —  Très-bien  !  très- bien  !) 

Cest  d*a>oir  ou  compromis,  ou  ébranlé,  ou  anéanti  dans  tous  les  cœurs  honnêtes 
■tie  noble  croyance  ;  c'est  d'avoir  refoulé  vers  sa  source  le  torrent  des  destinées  Ini- 
^net.  (Applaudissements  prolongés  sur  les  bancs  de  la  majorité.) 

Je  demande  mille  pardons  à  l'Assemblée  de  la  retenir  encore  à  une  heure  si 
MlDcéc. 

A  droite  :  Parlez  !  parlez  î 

*.  DE  MO\TALEMnERT,  J'aimc  à  croire  que  Plu  IX  n'accri)te  pas  li  «i'-plru-abl.- 
lUernalivc  qu*}  je  signalais  tout  à  l'iicuro;  j'aimo  à  croire,  et  mrnie  ji;  suis  roii\aincu 
[S'il  reconnaît  qu'il  y  a  un  milieu  à  };nnler  entre  cotte  sduvcrainclr  du  mal  (jup  la 
Hwc  Uliorté  réi'lame,  et  lu  retour  cxairéré  ei  absolu  vers  le  despotisme? .  Mais  au  moins, 
««tous,  amis  sincères  et  lidMcs  de  cotic  pau\re  liberté  dont  je  >ous  priiriiais  tout  à 
beure  Icj  douleurs  et  les  catastropJies,  aidez-lo  dans  sa  tarin*,  up  k-  dci-ouiniH'/.  pas, 
5  l'enilMirrassez  pas,  ne  compliquez  pas  sa  situation  déjà  dillicilo  cl  si  «l'.ulounîusc  ; 
"êtei-lui  le  concours  de  vo«î  sympathies  et  de  vos  rcspecis,  et  aiiiiz-k-  à  lidiiM'r  dans 

uinteté  de  sa  conscience  et  <lans  la  pureté  de  ses  iiitontioiis,  ce  niilicfu  qu(^  n<nis  «Itsi- 
»,  nous  tous  qui  crovons  encore,  malgré  tout,  à  la  liberté.  (Vils  applaudisï-oineiils  à 
ûîte.) 

Hais  enfin,  supposons,  et  c'rsl  por  l\  que  je  devrais  terminer...  vous  m'ctos  ténjoins 
e  si  je  ^ous  ai  fatigués  trop  lon}r-temps  ù  la  tribune... 
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A  droite  :  Non  !  non  !  Parlez  ! 

M.  DE  MONTALSMDBBT.  Vous  SATCz  quc  mes  întemipteun  Ont  occopé  to  moHih 
moitié  du  temps  que  je  tous  ai  pris.  (Rire  approbatif  a  droite.) 

Maintenant,  je  ne  puis  pas  cependant  descendre  de  la  tribune  MosexamiBCrvé 
hypothèse  menaçante.  Je  suppose  que  je  me  trompe,  que  M.  Thiers  se  trompe,  fB»|| 
conunission  se  trompe,  que  le  Pape  so  trompe,  que  tout  le  monde  se  trompe,  tm0 
messieurs  de  Topposition  et  une  certaine  portion  que  je  ne  sais  comment  appeîer|d^ 
plaine  et  de  Tancien  parti  modéré  dont  M.  Victor  Hugo  s'est  fait  l'orateur.  (EédOlip 
tiens  violentes  sur  les  bancs  que  veut  designer  Foratour.}  Nous  avons  tort;  je  SB|M| 
quô  nous  avons  tous  tort  de  trouver  que  le  Pape  accorde  asses  par  son  tnotu  propHaill^ 
faut  donc  exiger  plus;  il  faut,  comme  Ta  dit  M.Victor  Hugo,  le  contraindre  i  MHj 
plus.  Voyons  donc  comment  vous  vous  y  prendrez,  vous,  pour  le  contraindre  ;  CV 
avant  tout,  il  ne  faut  pas  rester,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  dans  le  vagiw;  ft 
faut  voir  où  l'on  va,  où  l'on  marche.  Je  suis  convaincu  que  personne  ici  ne  veolyi 
l'heure  qu'il  est,  user  de  violence.  Quant  au  gouvernement,  le  langage  intelligent  ef  gi^ 
néreux  qu'a  tenu  hier  M.  le  ministre  des  alfaires  étrangère»  ne  me  permet  pas  de  ap- 
poser un  instant  qu'il  veuille  jamais  avoir  recours  à  la  contrainte,  à  la  violence.  Je  nir 
môme  convaincu  que  personne,  ni  dans  la  majorité,  ni  même  dans  la  minorité,  n'aoettl 
pensée,  quant  à  présent.  Ne  me  démentez  pas,  je  vous  en  supplie.  (Interruption.) 

Une  voix  à  gauche  :  Ah!  comme  c'est  gentilhomme  ! 

M.  DB  montalembeut.  Je  dis  que  personne  ici,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  M^ 
veut,  de  propos  délibéré,  employer  contre  le  Saint-Père  une  violence  quelconque,  {le 
gauche  :  Non  !)  Nous  sommes  donc  d'accord. 

Eh  bien,  maintenant,  puisque  vous  ne  voulez  pas  employer  cette  violence,  puisqoff 
n'entra  dans  l'esprit  de  personne,  sans  exception,  de  renouveler  contre  Pie  IX  des  atlo- 
tats  qui  ont  été  commis  autrefois  contra  Bonifacc  VUI  et  contre  d'autres  Papes,  évild^' 
d'entrer  dans  la  voie  qui  peut  conduire,  qui  peut  alioutir  à  cette  violence  dont  vous  dé^ 
savoucz  d'avance  la  pensée. 

Mais  laissez-moi  vous  le  demander  : 

Croyez-vous  que  les  hommes  qui  ont  été  conduits  à  porter  la  main  sur  le  Saint  Si^ 
sur  les  Souverains  Pontifes  eux-mômes,  soient  entrés  avec  cette  pensée  dans  leurs  hitltf. 
contre  le  Saint-Siège?  Groyei-vous  qu'ils  se  sont  dit  tout  d'abord  :  Je  ferai  le  Pape  gri^ 
sonnier  ou  je  lui  forcerai  la  main  par  tous  les  moyens  que  peut  fournir  la  violence  •£ 
la  contrainte  ?  Je  suis  convaincu  qu'il  n'en  est  rien  ;  mais  ils  y  ont  été  conduits  conoir 
TOUS  y  seriez  conduits  vous-mêmes  si  vous  entriez  dans  cette  voie,  par  le  dépit,  par  lia; 
patience,  par  la  menace  maladroitement  faite,  qui  manque  son  cflct,  et  à  laquelle  un  dif 
testable  amour-propre  force  de  rester  fidèle  :  voilà  comme  on  aboutit  &  la  contrainte  éf 
à  la  violence.  (Sensation.)  ^ 

Napoléon  lui-même,  quand  il  a  faii  Pie  \1I  prisonnier,  croyez-vous  qu'en  commcnçaaf 
à  lutter  avec  lui  il  a  envisagé  d'avance  la  nécessité  où  il  s'est  cru  placé  de  traiuer  Pie  Vil 
à  Savone  et  à  Fontainebleau  ? 

Je  suis  convaincu  du  contraire  ;  et  puisque  j'ai  cité  ce  nom  et  cette  histoire  qui  a  ôijjk 
été  citée  dans  cette  discussion  par  M.  le  général  Cavaignac,  si  je  ne  me  trompe,  je  m'y 
arrêterai  un  instant.  Je  sais  bien  que  c'est  un  lieu  commun  de  l'histoire  que  cette  dé" 
faite  de  Napoléon  par  Pie  VII  ;  il  doit  être  familier  à  tous  les  esprits;  cependant,  il  rM- 
ferme  de  bien  grands  enseignements.  D'abord,  il  renferme  celui-ci,  dont  on  ne  pmtt 
pas  toujours  assez  préoccupé.  On  dit:  Mais,  après  tout,  nous  ne  luttons  avec  iB 
Saint-Père  que  sur  un  objet  purement  temporel  ;  il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  l'autoriti 
spirituelle,  de  la  vérité  dogmatique.  C'est  très- vrai;  mais  Napoléon,  lui  aussi,  quand 4 
luttait  avec  Pie  VII,  était-ce  pour  un  objet  spirituel,  dogmatique  ?  Pas  le  moins  du 
monde.  C'était  bel  et  bien  pour  un  objet  purement  temporel,  pour  un  règlement  de  p**^ 
lice  et  pour  un  olqet  de  guerre  ;  pour  une  question  de  ports  que  Pie  VII  ne  voulait  pM 
fermer  aux  Anglais,  et  pour  la  question  de  la  guerre  qu'il  ne  voulait  pas  déclarer  «H 
Anglais,  tout  comme  Pie  IX,  qui  a  été  détrôné  par  ses  sujets  pour  n'avoir  pas  tobIb 
faire  la  guerre  aux  Autrichiens.  Cela  n'a  pas  empêché  l'Europe  et  le  monde  de  voir  en 
Pie  VII  le  martyr  des  droits  de  l'Eglise. 
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I  est-il  résulté,  de  cette  latte  entre  Napoléon  et  Pie  VII?  Une  grande  faiblesse 
ode  déconsidération  pour  le  grand  empereur,  et,  en  fin  de  compte,  une  grande 
ir,  et  ceci  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  cette  lutte,  c'est  ce  qui  doit  firap- 
es  esprits^  même  les  plus  prévenus,  même  les  moins  sensibles  aux  préoccupa- 
Ton  suppose  peut-être  dominer  cbez  moi  en  ce  moment  ;  ce  n*est  pas  seulement 
it  ou  la  décomidération  qui  tôt  ou  tard  s'attachent  à  ceux  qui  luttent  contre  le 
|[e,  mais  c'est  encore  la  défaite!  Oui,  c'est  Tinsuccès  qui  est  certain;  certain, 
tcnt 

rquoi  rinsoccès  est-il  certain  ?  Ab  !  notez  bien  ceci  :  parce  qu'il  y  a  entre  le 
ne  eC  TOUS,  on  tout  antre  qui  voudrait  combattre  contre  lui,  il  y  a  inégalité  de 
,  sachez  bien  que  cette  inégalité  n'est  pas  pour  vous,  mais  contre  vous.  Vous 

000  hommes,  des  flottes,  des  canons,  toutes  les  ressources  que  peut  fournir  la 
érielle.  C'est  vrai.  Et  le  Pape  n'a  rien  de  tout  cela  ;  mais  il  a  ce  que  vous  n'avez 
une  forco  morale,  un  empire  sur  les  consciences  et  sur  les  âmes  auquel  vous 

1  avoir  aucune  prétention,  et  cel  empire  est  immortel.  (Dénégation  à  gauche, 
pprobation  à  droite.) 

i  niex  ;  vous  niez  la  force  morale,  vous  niez  la  foi,  vous  niez  l'empire  de  l'au- 
otificale  sur  les  âmes,  cet  empire  qui  a  eu  raison  des  plus  fiers  empereurs  ! 
MMt  ;  mais  il  y  a  une  chose  que  vous  ne  pouvez  pas  nier.  Or,  c'est  la  faiblesse  du  f.  ? 

ge,  sachei-ic,  c'est  cette  faiblesse  même  qui  fait  sa  force  insurmontable  contre  l 

l  oui,  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  du  monde  un  plus  grand  spectacle  et  un  plus 
,  que  les  embarras  de  la  force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  (Nouvelles  et  nom- 
narques  d'adhésion  à  droite.) 

ItCT-moi  une  comparaison  familière.  Quand  un  homme  est  condamné  à  com- 
le  femme,  si  cette  fcnune  n'est  pas  la  dernière  des  créatures,  elle  peut  le  bra- 
nément  ;  elle  lui  dit  ;  Frappez,  mais  vous  vous  déshonorerez  et  vous  ne  me 
pu.  (Très-bien  1  très-bien  !)  Eh  bien,  l'Eglise  n'est  pas  une  femme,  elle  est 
qu'une  femme  :  c'est  une  mère  !  (Très-bien  !  très -bien  !  —  Une  triple  salve 

iissements  accueille  cette  phrase  de  l'orateur.) 

ne  mère,  c'est  la  mère  de  l'Europe,  c'est  la  mère  de  la  société  moderne ,  c'es^ 
le  l'humanité  moderne  !  On  a  beau  être  un  fils  dénaturé,  un  tlls  révolte,  un  Ûlg 
m  reste  toujours  fils,  et  il  vient  un  moment,  dans  cette  lutte  parricide  contre 
où  cette  lutte  devient  insupportable  au  genre  humain,  et  où  celui  qui  l'a  en- 
mbe  accablé,  anéanti,  soit  par  la  défaite,  soit  par  la  réprobation  unanime  de 
té.  (Nouveaux  applaudissements.) 

x-Tons,  messieurs.  Pie  IX  en  appelant  à  l'Europe,  en  appelant  à  la  postérité,  en 
à  Dieu  contre  les  violences  et  contre  la  contrainte  de  la  France,  de  la  France 
Dvé,  et  qui  viendrait  ainsi  ajouter  la  plus  ridicule  des  inconséquences  à  un  crime 
imais  porté  bonheur  à  personne  depuis  que  l'histoire  existe.  (Très-bien  !  très- 
Longue  approbation.) 

tre,  messieurs,  sachez  bien  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  parce  que  l'E- 
tes ressources  infinies  pour  la  résistance.  (Hilarité  et  violente  interruption  à 

HIIBAS.  Nous  le  savons  bien ,  demandez  plutôt  â  Ravaillac  ! 
MONTALEMBERT.  S'il  VOUS  arrivait  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  d'être  eii- 
Ds  une  lutte  sérieuse  avec  elle,  vous  ne  ririez  pas  longtemps,  je  vous  lo  promets, 
gauche  :  Nous  le  savons  bien  î 

!  MONTALEMWERT.  Jedis  qu'cllc  a  des  ressoiircosinfînics  pour  la  défense.  Ohî 
taque,  quand  cela  lui  arrive,  et  si  cela  lui  est  arrivé  que^iuefois,  je  conçois  son 
!é  :  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  rattaijue,  pour  le  rôle  a^^ressif;  mais, 
Itfense,  je  vous  assure  qu'elle  est  incomparable.  C'est  le  contraire  des  places 
;  dont  je  vous  parlais  la  dernière  foisijue  j'ai  paru  à  cette  tribune.  Je  vous  di- 
les  places  assièf^ées,  et  c'est  un  a\iome  de  la  science  stratégique  des  modernes, 
jours  prises  t«'n  ou  tard.  Eh  bien,  pour  la  citadelle  de  rEjrlise,  c'est  précisément 
aire;  elle  est  imprenable. 

icnibre  à  paucbc  :  Elle  n'existe  plus.  ;Rires  ironiques.) 
i  droite  :  Le  nom  de  l'auteur! 
i  H0?ITALEMB1RT.  Vous  dcvcz  \c  savoir,  messieurs,  elle  a  uuN\evi\V.vi\\.e^H«)n 
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pouumusy  dans  un  viem  hyre  appelé  In  i4d!étf  thrapôtrety  qid  «  été  faviei 
lieux  Pape  appelé  saint  Pierre.  (Rire  général  et  approbatioQ.)Et  avec  ce  mot* 
jure  <|u*elle  tous  conduira  jusqu'à  la  fin  des  sièck»  sans  céder.  (Rumeurs  à  gi 
Je  sens  qu'il  faut  finir^  et  je  vondrais  cependant  répondre  encore  «un  mol  I 
UugOy  qui  a  prétendu  que  les  idées  étaient  tout  aussi  invincibles  et  aussi  dn 
les  dogmes.  C'est  bien  là  la  prétcntian  du  monde  moderne,  de  créer  des  i 
leur  donner  rétcrnité  et  l'omnipotence  des  dogmes. 

Eh  bien,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  en  passant,  c'est  une  prétenii 
rique...  (Rumeurs  à  gauche.)  Oui,  chimérique.  Aucune  idée  ne  peut  avoir  i 
tance  contre  les  canons  et  contre  la  force  que  lui  prêtait  M.  Victor  Hugo 
raisons  :  la  première,  c'est  que  les  idées  sont  variables  et  que  les  dogmes  soi 
blés.  (Très-bien  !  très-bien  !)  La  seconde,  c'est  que  les  idées  sont  fabriquées  ] 
par  moi...  on  connaît  les  officines  où  elks  se  fabriquent...  (Rire  générale 
prolongées  d'approbation  à  droite.)  Les  dogmes,  au  contraire,  ont  une  origi 
rieuse  et  surnaturelle...  *  , 

A  gauche  :  Oh  î  oh  ! 

A  droite  :  Oui  !  oui  !  —  Très-bien  !  très-bien! 

X.  DE  MONTALBMBERT.  Et  en  dernier  lieu,  les  idées  ne  régnent  que 
temps  ;  et  sur  quoi  ?  sur  l'imagination,  tout  au  plus  sur  la  pensée,  sur  la  rai 
passion.  Los  dogmes  régnent  sur  la  conscience.  Voilà  la  différence  i  (Agplaa 
prolongés  à  droite.) 

£h  bien!  du  reste,  quand  M.  Victor  Hugo  m*aiira  timivé  me  fdée  qui  d 
dix-huit  siècles  et  qui  a  100  millions  de  fidèles^  alors  je  consentirai  à  rcc* 
cette  idée-là  les  droits  de  l'autorilé  foe  je  léelaine  pour  l'Eglise.  (Rires  apj 
droite.) 

Je  termine,  en  relevant  tm  mot  qui  m*a  été  sensible,  comme  à  tous  tous,  si 
on  a  dit  que  Thonncur  de  notre  drapeau  avait  été  compromis  daus  L'expéditi 
prise  contre  Rome,  pour  détruire  bk  République  somaine  et  rétablir  Tautortii 
(A  gauche  :  Oui  !  oui  !) 

A  ce  reproche,  tous,  dans  cette  enceinte,  doivent  être  sensibles  et  le  repousi 

je  viens  de  le  faire  en  ce  moment  Non,  l'hoimeur  de  uotrc  drapeau  n'a  pas 

promis;  non  Jamais  ce  noble  drapeau  n'a  ombragé  de  ses  plis  une  plus  nol 

prise.  (Réclamations  à  gauche.  —  Appland ÎMementi  à  droite.) 

L'histoire  le  dira.  J'invoque  avec  confiance  sua  témoignage  et  son  jugemenl 

A  gauche:  Nous  aussi. 

M.  DB  MONTALEMBBRT.  Vous  aoflsi,soit!  L'histofare,  si  je  ne  metrompe,., 
\oile  sur  toutes  ces  ambiguïtés,  sur  toutes  ces  tergiversations,  sur  toutes  ces 
lions  que  vous  avez  signalées  avec  tant  d'amertume  et  une  soUicitode  si  tu 
faire  réguer  la  désunion  parmi  nous  (Très-bien)  ;.  elle  jettera  le  voile  sur  ton 
plutôt  elle  ne  le  signalera  que  pour  constater  la  grandeur  de  l'entreprise  par 
et  la  nature  des  difUcnltés  vaincues.  (Nouvelle  approbation  à  droite.) 

Hais  l'histoire  dura  que  mille  ans  après  Qiarlemagne  et  cinquante  ans  tqti 
léon ,  mille  ans  après  que  Charlemagne  eut  conquis  une  gloire  immortelle  ei 
saut  le  pouvoir  pontifical,  et  cinquante  ans  après  que  Napoléon,  au  comble  d 
sance  et  de  son  prestige,  eut  échoué,  en  essayant  de  défaire  l'œuvre  de  son 
prédécesseur,  l'histoire  dira  que  la  France  est  restée  fidèle,  à  ses  traditions  el 
d'odieuses  provocations. 

Elle  dira  que  50,000  Français  commandés  par  le  digne  fils  d'un  des  géan 
grandes  gloires  impériales  (VÛs  applaudissements  à  droite)  ont  quitté  les  riva 
patrie  pour  aller  rétablir  à  Rome,  dans  la  personne  du  Pape,  le  droit,  l'équité 
européen  et  français.  (Nouveaux  applaudissements  à  droite.  —  Réclamations  i 
Elle  dura  ce  que  Pie  IX  lui-même  a  dit  dans  sa  lettre  d'actions  de  grâces  a 
Oudinot  : 

c  Le  trion^be  des  armes  ihmçaises  a  été  vemporté  sur  les  ennemis  de  la  s< 
mainc.  »  Oui,  ce  sera  là  l'arrêt  de  l'histoire  :  et  ce  sera  une  des  plus  belles  gh 
France  au  dix-neuvième  siècle. 

Cette  gloire,  vous  ne  voudrez  pas  l'atténuer,  U  ternir^  l'éclH^er,  en  vous  p 
dûjjs  un  tissu  de^contradictioni^  de  complitatione  ttd'iBeDoséqnMces  ineatrict 
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1  ce  (fui  ternirait  à  jamais  la  gloire  dn  drapeau  français?  Ce  sorait  d'oppoecr  ce 

!ipeaa  à  la  croix,  à  la  tiare  qu'il  vieut  de  délivrer  :  ce  serait  de  transformer  les  soldats 
UKais  de  protecteurs  du  Pape  en  oppresseurs;  ce  serait  d^échangcr  le  rôle  et  la  gloire 
e  Qurlemagne  contre  une  pitoyable  contrefaçon  de  Garibaldi.  (Vifs  et  longs  apphiu- 
iisements  &  droite. 

(L'orateur  reçoit,  en  descendant  de  la  tribune,  les  félicitations  les  plus  vives  de  ses 
MDègaes.) 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  20  octobre.  —  présidence  de  h.  dupin. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heiurc  un  quart. 
La  parole  est  à  M.  Victor  Hugo  pour  une  question  personnelle  : 
H.  de  Montalembert  a  dit  hier  que  les  applaudissements  d'une  partie  de  rAssoniblée 
Cliient  mon  châtiment.  Ce  chAtiment,  je  Tacccpte  et  je  m'en  honore. 
Une  Toix  :  Il  ii*y  a  pas  de  quoi  ! 
a.  ▼.  HTGO.  n  fut  un  temps  où  M.  de  Montalembert  faisait  de  son  talent  un  autre 

Bae  Toîx  :  n  ne  Ta  jamais  mis  an  service  d'une  intrigrne. 

&  Bim.  AHAO».  On  nom  a  donné  beaucoup  de  paroles.  Anjonnrhui,  nou«i  voulons 
teicici.  M.  de  MontalemlMsrt  vous  disait  hier  avec  une  incomparable  éloquence  à  la-> 
ViUtje  vends  jurtice,  au  point  de  vue  de  Tart,  que  l'Eglise  était  notre  mère.  Mais  la 
Wlb,  IfoB^eur!  Vous  n'ôtes  pas  seulomont  des  sacrilé{^cs,  mais  des  parricides.  (Rires 
à  Mie.)  La  France  n'a  qu'un  rûle  digne  a  jouer  vis-à-vis  de  l'Italie  ;  c'est  de  lui  dire  : 
%  es  souveraine  comme  moi,  choisis  ton  gouvernement;  rappelle  le  Pape  ou  mets-toi 
Alépobfiqne.  Hais  c'est  ce  que  Ton  ne  fera  pas.  Aussi,  ministres  do  lu  République 
^■çûse,  l'histoire  inscrira  vos  noms  sur  une  triste  page,  en  ïHa  de  laquelle  on  lira  : 
iMnDBi 
■.  LB  PRÉSIDBTT.  La  parolc  est  à  M.  le  président  du  conseil. 
■.  ODILOIf  BARROT.  Je  u'ai  pas  voulu  clore  ce  délmt  avant  do  bi^n  préciwr  la 
fMttsa  %iri  eat  posée  devant  l'Assemblée.  Il  fout  arriver  au  positif,  savoir  ce  qu'on 
mt. 

Le  gonvernemeat  a-t-il  exagéré  son  droit,  compromis  la  politique  do  la  France  ? 
Seimoyens  sont-ils  impolitiques  ou  injiL<tes?  Ainsi  posée,  l.i  question  est  iacile  ù  saisir. 
U  caractère  de  l'expédition  française  ù  Rome  était  raction  propre  et  indi'pcudante 
kliFfance.  La  France  était  dans  cette  alternative  ou  de  s'abstenir  ou  (rinter\enir. 
Mslenir,  c'était  le  déshonneur;  intcnenir  pour  la  République,  c'était  une  fulic  et  un 
Itee.  Qu'a  fait  la  France  t  Elle  est  venue  comme  un  arbitre  pour  empêcher  la  réuc- 
In  et  protéger  l'humanité  et  la  liberté. 

On  nous  a  accueilli  par  la  guerre.  Rome  a  été  prise.  J'aurais  désiré  que  le  Saint- 
Nn  y  rentrât  immédiatement.  Les  négociations  ont  trainé  en  longueur.  La  lettre  du 
Mâdent  a  eu  pour  but  de  les  hâter.  Ces  négociations,  je  les  reprends  dis  l'origine. 
Sons  n'avons  pas  demandé  ^^  souveraineté  parlementaire,  nous  aN(ins  doniandé  le  vtite. 
dtlibératif  tle  l'impôt  dans  la  consulte.  Au  mois  de  Juin,  le  Siirit-P.  iv  p.irni.viH.  dis- 
po«à  rétablir  la  h)rnie  qu'il  avait  donnée  avant  la  ré\olution.  Nmis  cspiiuM^  qu'il  v 
«Tiendra.  Mais  qmds  moyens  employer?  1^  menace  on  la  vi-'liiin'.'  An  nom  du  prési- 
tot  de  la  République  et  de  son  ministère,  il  n'est  jamais  «ntu  d.iiis  Uiu-  pcnst-j  de 
6irp  violence  au  Saint-P«TC.  (Sensation.) 

A  ceux  qui  ont  voulu  faire  sortir  de  Ir.  lettre  du  Président  une  iieni^ée  de  \iôlen(e,  je 
«b  autorisé  à  donner  le  pluséiiatant  démenti.  (Mouvement  prolon^v.. 

Ponrrinstitutinn  politique,  nous  avons  demandé  de  plus  dts  liiuTli-  nîunicipaKs,  i-t 
le  penpic  romain  les  a  plus  étendues  que  qui  que  re  mni.  La  sé(id,iris;i(i<ui,  nous  la 
poursuivrons;  l'amnistie,  nous  serons  plus  vifs,  plus  pressants.  Il  nous  li  faut,  i\ou> 
faurons. 

VtAire  que  le  fonvemement  a  fait,  voilà  ce  qu'il  fera.  Approuvez-le  ou  bl»niez-le. 
D  tfy  a  pa«  de  milieu,  pcnsation.) 
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M.  ÉMiLi  BARRAULT.  Le  poQvoir  exécittif  et  le  cabinet  sont  passés  arèc  i 
bagages  dans  le  camp  de  la  droite.  Moi,  Je  resterai  à  gaucbe  avec  la  lettre,  (l 
Les  catholiques  seuls  sont  conséquents. 

Voix  :  La  clôture!  la  clôture! 
-  M.  LE  PRÉSIDENT.  On  me  demande  à  lire  une  clôture  motirée.  (Rires.) 
Une  Toix:  Auxtoîx! 

Plusieurs  ordres  du  jour  sont  présentés  et  rejetés. 
Les  trois  projets  sont  mis  aux  voix  et  adoptés. 

Nombre  de  votants ,  649 

Mtgorité  absolue,  825 

Pour,  469 

Contre,  180 

La  séance  est  levée. 

— ^gga^^Mii,   Il  I       III        

CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Algérie  —  Dans  la  nuit  du  5  au  6,  les  nommés  Ahmcd-bcn-Chérif,  i 
med-ben-Abdallah-ben-Kheira,  kabyles  des  Beni-Menacer,  signalés  com 
auteurs  de  l'assassinat  commis  le  2  du  courant,  sur  les  employés  du  télé 
du  Zakkar,  près  Miiianah,  ont  été  arrêtés  dans  les  Soumatha,  par  les  soins  ( 
vice  des  afilàires  arabes.  Le  signalement  de  ces  deux  hommes  est  tellemec 
forme  à  celui  qui  a  été  répandu  dans  toutes  les  directions,  après  révén 
qu*il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  leur  identité.  Ils  ont,  du  reste,  été  pc 
ment  reconnus  par  un  cavalier  des  Beni-Menacer. 

fls  sont  arrivés  à  Blidah  et  ont  été  déposés  à  la  prison  du  bureau  ara! 
attendant  qu'ils  soient  remis  entre  les  mains  de  la  justice  militaire. 

—  On  remarque  depuis  quelques  jours  les  visites  assidues  de  lord  Normi 
TÉlysée. 

— Le  Moniteur  publie  ce  matin  :  .  . 

i^  Vingt-six  lois  autorisant  autant  de  départements  à  s'imposer  extraordi 
ment  ou  à  contracter  des  emprunts. 

1^  Deux  lois  autorisant  les  villes  de  Bordeaux  et  de  Nantes  à  slmpos< 
traordinairement. 

-^Indépendamment  de  l'ambassadeur  qu'il  entretient  en  France,  le  gou\i 
ment  ottoman  vient  de  nommer  un  consul  général  à  Paris,  chargé  spéciah 
de  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  et  à  l'industrie.  Son  choix,  dit  le  Jç 
du  Havre,  est  tombé  sur  Ariml-EfTendi,  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
Turquie  et  des  plus  compétents  sur  ces  matières. 

—  On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  dans  la  Loire  du  projet  de  traa 
le  chef-lieu  du  département  à  Saint-Etienne,  qui  est  incontestablement  la 
la  plus  populeuse  et  la  plus  importante. 

■-^1  0  HiJi    

BOURSE  DU  20  OCTOBRE. 

Le  3  p.  i 00  a  débuté  au  comptant  à  55  60,  a  fait  55  40  au  plus  bas,  et 
à55  55. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  87  85,  a  fait  87  60  au  plus  bas,  et 
à  87  80. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,533. 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCX 
Imp.  Baillt,  Divbt  et  Gomp.,  place  Sorbonne  «  8.  ^  " 


t  OCTOBRE  1849.  (N*  4846.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Discùnion  sur  les  iiffaiirM  de  Home^ 

A  M.  H.  de  liiancey,  représentant. 
a  Cher  ami, 

ous  écris  sous  le  coup  de  la  plus  YÎYe  émotion  :  tous  devH 
sn  laquelle.  Quelle  consolation  !  quel  honneur  pour  la  France, 
.e  monde,  qu'im  homme  tel  que  M.  de  MontaIeml)crtI  Je  né 
pas  qu'une  at)ondantc  souscription  ne  répande  par  milliers 
cours,  mais  je  veux  être  parmi  les  souscripteurs  :  voulez- 
bien  m'inscrirc  pour  deux  cents  francs.  Permettez-moi  d'a- 
-  que  vous  devriez  dans  la  même  hrôchure  comprendre  H.  do 
fiière.  Ce  serait  alors  un  traité  complet,  saisissant  tous  les 
s  d*esprit,  réfutant  tous  les  ordres  de  contmdiclioh. 
n'ai  pas  la  possibilité  d'écrire  plus,  mais  torts  rrté  cohlj[itm- 
bièn. 
vous  de  cœur. 

<i  A;  M?  FAtLOUX. 

octobre.  » 

A  M.  le  Rédacteur  de  /'Ami  de  la  RrUgion. 

«  Paris,  le  2t  octobre  1849. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

ipprends  que  M.  de  Falloux,  obéissant  à  cette  haute  intelli- 
^  de  ce  qui  est  noble  et  bon,  que  nous  lui  connaissons  tous,  a 
i pensée  d'une  souscription  pour  propager  l'admirable  discours 
;.  de  Montalcmbert  et  d'y  joindre  celui  de  M.  de  la  Rosière,  qui 
m  véritable  traité  sur  la  question. 

est  peul-L'lre  une  léniérilé  de  ma  part  de  prétendre  compléter 
l'nscc»  do  M.  de  Falloux.  Pcniietlez-moi,  néanmoins,  d'exprimer 
•sir  (jue  ces  deux  discours  soient  précédés  par  le  rap|)orl  de 
liicrs,  (jni  sera  pour  eux  connue  une  Inniincusc  introduction, 
iuilh.'z,  xMonsieur  le  Uédactenr,  accepter  pour  cette  œuvre  ma 
<»ri|)tion  de  cent  francs,  et  agréer  l'assurance  de  mes  senlî- 
ils  dévoués  en  Xotre-Sei^nicur. 

t(  ■[  PiEuuK-LoLis,  Évéquc  de  Langrcs.  » 

s  avons  regardé  comme  un  devoir  de  pul)lier  ces  lettres.  Une 
iiitialivc  ai)i)arlenail  de  droit  à  M.  de  Falloux.  Il  n'appartenait 
oins  a  Mgr  rÉvéciue  de  Langres  d'y  répondre  le  premier.  l.ii<> 
?  pensées  et  les  uoh) es  purolcs  viennent  du  cœuv. 
wV/f'  ///  //^/////o//.  7o//ie  (  \  \  LUI,  \^ 
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La  France  les  aime  et  les  comprend.  Elle  tiendra  à  honneur  d 
associer.  * 

Une  souscription  est  donc  ouverte  pour  la  publication  du  dise 
de  M.  de  Montalembert,  de  celui  de  M.  de  la  Rosière  et  du  rai 
de  M.  Tbiers. 

Ce  sera  un  monument  durable  d'une  des  plus  belles  discnss 
d'une  des  plus  grandes  scènes  qui  aient  marqué  nos  annales  pi 
mentaires. 

Tous  les  bommies  de  cœur,  tous  ceux  qui  appartiennent  au  g; 
parti  de  Tordre,  tous  ceux  qui  sont  déyoués  à  la  gloire  du  payi 
la  cause  de  TÉglise  ;  représentants,  prêtres,  citoyens,  tous  tooj 
se  joindre  à  ce  témoignage  de  sympathie,  d'admiration  et  de  pa 
tismé. 


>tO'S^ 


Nous  croyons  utile  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  diverses  a 
dations  des  journaux  de  Paris  sur  le  discours  de  M.  de  Montalembert. 
commençons  d^abord  par  les  feuilles  du  parti  de  Tordre. 

Le  Journal  des  Débats  : 

«  Cett  M.  de  Montalembert  qui  a  pris  la  tâche  de  rappeler  M.  Victor  Hngo  i 
tdligence  pratique  et  potitite  des  chotet  de  ce  monde,  et  il  Va  fidt  avec  sne  fli 
mais  ansd  arec  une  éloquence,  une  sensilMUté,  une  magnificence  de  langtge  q 
produit  l'impression  la  plus  profonde  sur  r  Assemblée,  et  ont  valu  à  rorateur  w^  < 
plus  beaux  triomphes  oratoires.  L'eflfet  a  été  irrésistible  ;  car  nous  aVons  tu  dsi 
discours  des  passages  où  la  Montagne,  dominée  elle-même  et  comme  fascinée 
charme  du  talent,  oubliait  quelquefois  d'interrompre  l'orateur,  entendait  prasf 
lencieuse  la  brûlante  flétrissure  qu*U  imprimait  à  la  démagogie  socialiste,  à  loos  j 
ces  qui,  depuis  deux  ans,  ont  déshonoré  la  liberté  des  flKlkNis  en  Europe,  car  ellf 
les  ont  été  libres  depuis  le  t4  février.  C'était  par  accès  seulement  que  ses  toi 
réveillaient  et  éclataient  en  tempêtes  que  tonte  Ténergie  et  toute  la  présence  d 
de  M.  Dupin,  car  il  en  a  montré  beaucoup  dans  cette  mémorable  séance,  ne  soli 
venues  que  trës-diflicilement  à  maîtriser.  » 

V Assemblée  nationale  : 

«  C'est  le  privilège  de  la  foi  de  vaincre  toutes  les  contradictions,  toutes  les  résbt 
toutes  les  colères.  M.  de  Montalembert  est  particulièrement  anthipatiqne  à  ces  Îm 
qui  ne  savent  rien,  qui  ne  croient  à  rien  et  qui  ne  respectent  rien.  11  les  a  cent 
de-  l'entendre.  Il  leur  a  expUqué,  dans  un  magnifique  langage,  ce  que  c'est  que  1 
pauté,  queUes  sont  les  nécessités  de  son  existence,  et  surtout  quels  sont  ces  bienCi 
a  dit  à  ceux  qui  inscrivent  le  nom  de  la  liberté  sur  tons  les  murs,  ce  que  c'est  que 
berté.  Il  en  avait  le  droit  plus  que  personne,  car  il  l'a  aimée,  il  a  fait  plus,  il  a 
battu  toute  sa  vie  pour  cUe.  » 

VOpinion  pubUque  : 

«M.  de  Montalembert,  enfin,  a  prononcé,  au  milieu  des  interruptions  violentsi 
sionnées,  incessantes  de  la  Montagne,  un  des  plus  beaux,  des  plus  raisonnaUis 
plus  éloquents  discoun  que  nous  ayons  entendus.  Il  a  lavé,  on  peut  le  dire,  la  ti 
française  des  invectives  sans  justice,  sans  élévation,  qui  venaient  d'en  descendre  i 
le  pasteur  universel  des  âmes,  d 

VUnivers,  VUnion,  le  Pays,  la  Voix  de  la  Vérité^  analysent  avec  la  mfia 
miration  le  discours  de  M.  de  Montalembert,  c  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  la| 
humaine,  dit  VUnivers,  Tune  des  impérissables  gloires  de  la  tribune  frsBj 
seule  entre  tous  les  oi^ganes  du  grand  parti  de  Toâre,  la  GazHte  de  Franc» 
devoir  garder  le  silence  ;  nous  le  regrettons  pour  elle. 
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.  Hêtai  tus  joamaux  anarchiqueB,  depuîi  le  Siède  jusqu^à  la  Voix  du  Peuple, 
Ùm  ôdèn  ifi  pas  de  bornes.  Le  NtUiotuU^  qui  s'est  approprié  depuis  quelque 
IMB  le  langage  dolent  et  grossier  de  la  Réforme  d*il  y  a  six  mois,  le  Nalùmal 
mSiQglt  pas  de  dire  que  la  lecture  de  rhoaiélie  de  Torateur  catholique^  inter- 
MÉpue  si  souvent  par  les  clameurs  furieuses  de  la  M ontagne»  t  a  fait  entrer 
rAsNmUée  dans  le  calme  plat  i  Cette  diatribe  se  termine  par  les  lignes  sui- 
ililie.  eoBlr^bçon  miséraDle  d*un  article  de  11.  Marrast,  en  janvier  1848  : 
r^Mns  ciannslwHis  ^éik  cet  poisons  bénits  qn'a  distillés  l'éloquonce  ultramoalaine 
Il  M.  de  Montalembert  pour  les  SToir  tus  dans  le  bénitier  de  VUnivers.  Noos  n*agilc- 
■H  pas  cett4  lie  de  Tenimeoses  calomnies  contre  les  idées  et  les  hommes  de  la  dâno- 
hple.  n  j  a  longtemps  qoe  tout  ce  que  peut  dire  et  fkire  un  homme  tel  que  M.  de 
■ilsiriniliciit  n'a  plus  le  don  de  nous  émonroir.^Notre  dédain  est  toute  notre  ré- 

La  eompte-reâdu  de  la  séance  du  19,  par  la  Démocratie  pacifique  et  par  la 
VpMique^  surpasse  tout  ce  qa*on  peut  imaginer  en  fait  dUmpudence.  Suivant 
s  fBoille  phalanstérienne,  M.  de  Montalembert  aurait  voulu  démontrer  ceci  : 

•  Qu'aoenn  peuple  catholique  ne  doit  être  libre,  car  être  libre  c'est  disenter,  et  la 
iBMioa  d'est  permise  avec  le  prêtre  que  dans  les  limites  par  Ini-méme  assignées.  » 

La  République^  qui  se  pique  pourtant  de  franchise  démocratique,  emploie  le 
iêne  procédé  d'analyse  : 

«  Ia  séance  d*apionrd1ini  présente  on  munense  intérêt,'  car  nous  avons  eu  U  pensée 
liilarli  catbdliqne  par  l'organe  de  If.  de  Montalembert  L'oratenr  du  Snnderbnnd  y  a 
rii tente  la  fîranchite  que  Ton  peut  attendre  du  Jésuitisme.  H  ne  s'agit  pins  de  la  prési- 
llMS  de  Louis  Bonaparte,  il  ne  s'agit  plus  de  République,  il  ne  s*agit  plus  de  royauté 
MHiilntionneUe  ni  de  gouTerncrocnt  représentatif,  il  faut  rétablir  Tautorité  absolue,  la 
Moffatie  pure  ;  il  faut  refaire  la  vieille  société  féodale.  Apparaisses!  leudes  et  feudatai- 
m,  princes,  rois  et  empereurs,  ailes  demander  votre  investiture  au  successeur  de  saint 
inrîsp  qui  vous  délivrera  le  droit  d'oppression  sur  les  peuples  à  charge  d*homniage-ligc. 
tes  le  cathoUcisme,  point  de  .salut,  point  de  société. 

r  Veflà  ce  que  M.  de  Montalembert  est  venn  dire  à  la  tribune  française  du  dix* 
isarième  siècle,  en  provoquant  les  applaudissements  frénétiques  des  impics  de  la  veille 
C'des  dévots  du  lendemain.  ■ 

La  Voix  du  Peuple,  journal  du  citoyen  Proudhon,  a  Tesprit  de  s^abstenir  de 
as  grossières  falsifications  et  de  ces  niaises  calomnies  : 

-  «Qn'avons-nous  toigours  dit?  Que  la  souveraineté  temporeUe  du  Pape  est  incompa- 
lls  avec  la  liberté  politique  du  peuple  romain,  que  partager  sa  souveraineté  c*est  Tub- 
■lier,  et  que  Rome  est  le  seul  État  où  le  gouvernement  représentatif  est  impossible,  et 
an  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  monarchie  absolue  et  la  république.  Eh  Ùen  !  voilA, 
Me  pour  terme,  pensée  pour  pensée,  ce  que  M.  de  Montalembert  est  venu  développer 
Mes  un  de  ses  succès  les  plus  magnifiques  de  tribune.  » 

La  Liberté^  journal  qui,  depuis  qu'il  a  été  désavoué  par  TElysée,  s'est  fait  sans- 
akrtte,  de  bonapartiste  qu'il  était,  la  Liberté^  après  avoir  rendu  au  talent  éminent 
Is  M.  de  Montalembert  un  hommage  que  lui  arrache  la  force  de  la  vérité,  chér- 
is, ce  semble,  à  se  dédommager  de  la  violence  qu'il  s'est  faite  en  terminant  son 
•Bptè-rendu  par  ces  mots  :  «  M.  de  Montalembert  est  une  vipère  sous  un 
t'anlèl.  » 

Ces  paroles  sont  dignes  assurément  de  celles  que  le  môme  journal  adressait 
.tant-hier  à  l'honorable  M.  de  Falloux.  Ah  !  vous  avez  bien  raison  d'associer 
Im»  vos  calomnies  et  dans  vos  haines  ces  deux  hommes.  Dieu,  qui  a  départi  à 
^  les  deux  cet  admirable  talent  que  vous-mêmes  êtes  obligés  d'avouer,  leur  a 
iMi  mis  au  cœur,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  le  courage  et  le  dévouement 
lec  lesqudis  on  sauve  la  société. 
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Hier,  les  fouilles  déma^giques  célébraient  la  conquête  qu'elles 
viennent  de  foire  de  Thonorable  M.  Victor  Hugo.  Aujoiird*liui,  la  Tri", 
bune  des  Peuples  nous  apprend  que  M.  Emile  de  Giranlin  est  défloi- 
tivemeut  enrôlé  sous  la  bannière  démopratique  et  sociale. 

«  Notre  collaborateur,  P.  Dugers,  reuilaut  compte,  dans  le  Couvrir r  de  Vcrsaillti^ 
cic  riiicideut  où  M.  Emile  de  Girardiu  a  pris  uuc  attitude  si  éuorgique,  disait  eu  terni- 
nant  son  appréciation  :  «  Ab  !  monsieur  de  Girardiu,  quelle  puissance  !  si  tous  ndliei 
«  tout  votre  cœur  dans  votre  esprit  !  » 

«  Hier  au  soir,  P.  Dugers  a  reçu  le  billet  suivant  à  la  Tribune  des  Peuples  : 

«  Je  Vj  mettrai. 

K  Que  Ton  nrcii  donne  roccaHOU. 

«  18  octobre.  «  Emile  de  Gin.inniN.  » 

H.  E.  de  Girardin  se  croit  appelé  aux  plus  hau les  destinées  sousli 
régime  nouveau,  dont  ravénement  nous  est  prédit  par  tous  les  pro- 
pbètes  du  socialisme. 

Nous  reproduisons  un  touchant  extrait  d'une  Icllro  écrite  parM.d 
Corceilcs,  et  lue  hier  à  la  tribune  par  M.  le  minisire  de  la  justice. 

M.  de  Corcelles  rap[K)rlail  ainsi  les  bionveillanlos  paroles  que  1 
Saint-Pcrc  avait  daigné  adresser  aux  représcnlanls  de  la  France,  ave 
raffeclion  la  plus  paternelle  et  la  grâce  Li  plus  délicate  : 

«Vous  autres,  Français,  vous  êtes  toujours  pressés;  vous  vouioz  toujoui-s  aller  trop  viti 
Nous  autres,  Romains,  nous  prenons  notre  temps  ;  parfois  nous  en  prenons  bcaucouf 

t'e  l'avoue  ;  mais  il  ne  faut  pus  vous  en  effrayer.  Je  veux,  en  attendant,  vous  donner  ua 
)onnc  nouvelle.  J'ai  voulu  faire  quelque  chose  d'agréable  pour  la  France.  Notre  légis 
lation  a  besoin  de  révision.  J'ai  dit  hier  qu'il  fallait  tout  sini]i1ement  prendre  pnurat 
dcle  le  Code  Napoléon.  Nous  aurons  quelques  chiuifirements  à  y  apporter.  Mais  c'a 
chose  facile  que  do  corriger,  apK's  coup,  les  détails  des  grandes  et  belles  œuvres,  s 

Est-ce  avec  des  menaces  que  Ion  dominerait  un  tel  mélange 4 
fermeté  et  de  douceur  ! 

XOLVELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  DiocftsK  de  Bordeaux.  —  Nous  pouvons  annoncor  la  procbant 
réunion  du  Concile  de  la  province  de  Bordeaux.  L*époqno  précise  do  son  ouver- 
ture no  s'est  néanmoins  déterminée  tju  après  lu  prise  de  posses>:ioii  de  Algr  TE- 
\èquc  nommé  de  Poitiers,  Tun  des  sullVu^autd  de  la  métropole  de  Bordeaux. Cin( 
autres  évècliés,  on  le  sait,  en  relèvent  et  forment  de  celte  province  occlésiasti 
que  une  des  plus  importâmes  de  la  France  ;  ce  sont  ceux  d'Âgen,  de  Périgucos 
do  La  Bochcllo,  de  Lu^on  et  d'Anf^ouIèmc. 

Quc'qucs  mois  encore,  et  nous  aurons  vu  les  sainles  assemblées  produire,  dut 
les  diverses  parties  de  la  France,  les  fruits  les  plus  précieux  pour  rÉgiisc. 

Diocèse  de  Verdun.  —  Un  antique  et  vénéré  sanctuaire  de  la  sainte  Ylerç 
existe  dans  ce  diocèse,  qui,  de  sa  position  au  centre -d'une  vallée,  prit  au  nioye 
ftge  le  nom,  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  d'église  de  Benoit c-Vaux  (valic 
bénite).  Mgr  TEvèque  de  Verdun,  désireux  de  renclre  à  ce  lieu  si  cher  à  la  piél 
chrétienne  et  but  de  nombreux  péleiinages,  quelque  chose  de  cet  ancien  écli 
que  lui  ont  enlevé  le  temps  et  les  révolutions,  s'adresse  pour  cet  objet  aux  fi 
dèles  de  son  diocèse,  dans  un  mandement  rempli  d'intérêt  que  nous  avons  sou 
Jas  yeux.  Nous  nous  proposons  d'y  revenir  et  d'en  extraire  quelques  ] 
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j  fil  dans  une  rorre^iptïiidancc  ih  ConsiantuiopSc  du  5  octohm  ; 

M/Cbark'S  Eollaiicl,  maire  de  Afôcon,  mmmi  membre  île  rAsst*ntblêi;  cou* 

60  ir^oiivo  depuis  trob  si'iiiaîiii?s  çnviiQû  à  Coii^laidJïi(*ïile.  On  h  difc 

S  d'une  niî*i*ion  pour  AL  de  Letinartiiie,  qui  aurait,  dilHni,  rUitiMitiou,  aitiJ. 

»  journal  allomaiid  l'a  déjà  aîiiioucét  de  le  relirer  cnOrkijU  Dcjmjis  qu'il  cS 

_^"   EttlUiud  a  eu  de  frtViuciites  culrpviies  avae  k  grand-vtsir  «t  le  miiiislr^ 

î  ifToircs  /lrarig*>fçs.  Tl  part  atijourd'liul  pour  Smyrtio  avec  un  dvs  employ<8R 

bfnVitijrs  dcF  burcatiTC  de  la  ptmtc^  Aiimeil-lLlT*?ndî,  et  inaîf^ît?  k*  my^tt*riî  f|ni  n^J" 

»*^  d*euv€lopper   celta  négociation ,  on  donne  eofuine  [iO!>ilif  qutî  le  sultan'' 

fciVàîl.  de  L^itiiarlino,  k  titm  gratuit,  mw  in)mtin6o  ëliindu«  de  t^riajiis  situas 

(  une  j^liJfie  fertile,  à  qadqut-s  liciircs  do  Smynie,  et  faisant  parlit*  d«s  bienr 

i  cauroiutilo,  et  qae  M.  Holiand  part  avec  Alimcd-EQ^jndi  pmr  un  prendra» 

mm  au  Qoin  de  M.  de  Lanvirtine,  pi  arrivoniil  iui-niènie  au  printenipii^ 

^lia,  I 

9)ei  piiicaid»  déinrtgûgiques  ml  (île  appos*JS  pendant  la  nuit  dans  divers  iiuar-j 

[ie  l*iiri*,  et  nolauinjûut  le  Inn^  du  (piai  de  la  Touînelle.  Caftairc  de  llmm 

um>i>mi  le  îAtjiiL  bf*  mivrierâont  éld  les  premiers  h  arracher  ks  affiches 

îllimté'Gonr  u*Ei  past  tarju  d'audience  aujonrdliuî.  ^ 

'  eonstnl  des  nninstres  s'est  réuni  «nccasivement  dans  h  matinée  I  k 
ffidlene  el  à  rÈljbiîe»  'i 

icwunief  ei.1  parln  dil-on,  pour  Sain t-Péler.'tbourf^,  et  un  antre  pour  Vienne. 
"  1  WcM'manJby  a  eu  une  cunï^^rence  avec  M*  \q  Président  de  h  Répul.*iiqui%     ' 
*1d  nonce  apQst<^lique,  qui  a  suivi  tres-as^idiimtint  ïcs  di^tnitsiln  rA?i.s<Hn- 
ïci  affaires  de  ïionn,^,  a'est  rendu  ce  tnaliii  dicï  Jl.  lu  président  du  cou- 
Jj(^  émz  le  lulnifiilre  deb  alîsïircs  etraofjrres, 

-^  Les  ^n3cs  nationaux  de  Paris  ftiruiuiit  ia  tii'pn  talion  qui  doit  assister  h  lacé- 
imnw  lîo  rinatïguration  de  la  staluo  du  général  Néçîicr  partiront  de  Paris  le 
tmili  27  m  soir. 

'\h  àmmii  oiïrir  h  la  garde  nationale  de  lillo,  en  Bonvonîr  de  son  bon  accueil 
tVmi  ûamkr,  une  épéc  d'honneur  sortant  des  ateliers  de  M.  Akxandrc  Guey- 
m,ruô  Chapon,  ii. 

artistes  distingués  su  joignent  h  h  d^^putatîon  pour  donner,  le  lundi,  m 
jiit  au  t>rortt  des  pauvres. 

BULLETIN    DE    LA    r^OfJTlOUE   KTEAXGÊItE, 

Des  lettires  dcJRomc,  à  la  date  du  U  de  ce  mois,  font  coniiaitrc  que 
e'^cc  Valkousky,  aide-de-camp  de  l'empereur  de  Russie,  a  tra- 
mé Rome,  se  rendant  à  Porlici,  auprès  du  Saint-Père.  Ce  délégué 
feTempereur,  s'il  faut  en  croire  des  personnes  bien  renseignées 
^ordinaire,  serait  chargé  d'une  mission  qui  se  rattacherait  à  celte 
lu  comté  Bendoff,  parti  récemment  de  Rome  pour  la  même  destina- 
|mL  D  s'agirait  d'un  emprunt,  avec  lequel  le  Saint-Père  pourrait 
iiyer  les  dettes  de  l'ex-république  et  retirer  le  papier  de  l'Etat. 

le  National  sarde,  cité  par  le  Statuto,  dit  qu'il  résulte  de  l'in- 
finiGtion  suivie  à  Rome,  sur  l'assassinat  du  comte  Uossi,  que  l'assas- 
ift  3a  célèbre  ministre,  celui  qui  l'a  frappé,  est  aujourdliui  à  Au- 
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KiistU;  petite  ville  de  Gcoi-gie,  dans  les  Etats-Unis^  sous  le  nom  és 
Rarncli.  "  ■ 

—  La  Gazette  d'Augibourg  nous  donne,  d'après  le  Lloyd  des  délaib 
on  ne  peut  plus  curieux  sur  la  position  prise  par  la  presse  angUn* 
dans  la  question  hongroise.  ' 

Les  organes  de  la  presse  anglaise  qui  cherchent  leurs  inspiratioai 
dans  Downing  street  ou  dans  la  bourse  de  Teleky-Pulzky,  tels  que  Ir 
Globe,  V Examiner  et  le  DaUy-NeirA,  étaient  certainement  les  aBiél';^ 
les  plus  désintéressés  que  Kossuth  eût  en  Europe.  « 

Leur  seul  raisonnement  était  celui-ci  :  que  la  Hongrie  devait  d»*: 
venir  indépendante  pour  ouvrir  un  marche  aux  produits  anglais.  Ds* 
calculaient  par  sous  et  deniers  combien  Manchester  et  Birmingham* 
gagneraient  si  Ion  se  servait  de  coutellerie  anglaise,  et  si  ron  sa^ 
chaussait  de  cuir  anglais.  Ils  destinaient  à  la  Hongrie  tous  les  bîeii- 
faits  d'une  colonie  commerciale,  tels  que  c^ux  dont  jouit  le  Por- 
tugal, taillaient  déjà  en  espérance  la  plume  qui  devait  servir  à  la  si- 
gnature d'un  nouveau  traité  d(î  Méthuen,  et  rêvaient  peut-être  un 
autre  Gibrallar  sur  la  mer  Adriati(|ue. 

Venise,  magasin  aux  pirates  anglais;  Trieste  anéantie;  Fiume,  en- 
tre|)ôt  du  connuercc  angUnnagyare ,  quelle  perspective  pour  l'in- 
dustrie et  les  capitaux  britanni(|ues  !  Cela  vaut  bien  la  peine  de  ca- 
lonmier  hardiment  et  d'accueillir  toujours  avec  joie  les  plus  lansBes 
nouvelles,  de  fabriquer  de  faux  bulletins.,  de  sup|H)ser  des  proclama- 
lions,  de  proclamer  de  grands  me(»tings  sympathiques  et  de  s'enfer- 
mer dans  d(>s  discussions  de  droit  public,  dont  les  auteurs  se  ddD^^ 
nAient  toutes  les  peines  du  monde  i>our  montrer  la  paille  que  l'Ail» 
triche  avait  dans  les  yeux,  ne  voyant  pas  la  }K)utre  qui  était  dans  la 
leurs.  Sans  cela  ils  auraient  vu  que  toutes  les  raisons  quils  don- 
naient pour  la  sc[)aration  de  rAutriche  et  de  la  Hongrie  se  seraient 
beaucou[»  mieux  appli(juées  à  l'Angleterre  et  à  l'Irlande,  à  l'irlands' 
qui,  par  sa  |)Osition  et  la  n^ligion  de  la  majorité  de  ses  habitants,  par 
trois  siècles  d'oppression  cl  de  tyrannie,  est  plus  étrangère  à  TAnglCH' 
terre  cpie  la  Hongrie  ne  l'a  jamais  été  à  rAutriche.  En  vérité  on  ne 
]K)uvait  pas  attendre  une  pareille  logique  des  apologistes  et  des  sala* 
ries  d'un  honnne  d'Klat  <pii  a  |)Our  principe  dans  sa  politique  queks 
citrons  desséchés  sont  bons  à  jeter;  qui  refuse  aux  victimes  des» 
menées  diplomati(|ues  im  asile  sur  le  territoire  anglais  lorsqu'ils  vont 
s'y  réfugier;  qui  renouvelle  en  Sicile  le  drame  de  Praga,  et  qui,  aïK 
îles  Ioniennes,  réprime  avec  la  i)oudre  et  le  plomb,  avec  le  fouet  et 
la  |)otence  ce  qu'il  [»rend  ailleurs  si  ti»ndrement  sous  sa  protection. 

A  ces  protecteurs  du  parti  magyare  il  ne  reste  plus,  après  le  nau- 
frage de  leurs  protégés,  (ju'à  se  raccrocher  à  la  planche  de  salut  que 
leur  offre  l'obstination  tur(|ue,  soutenuiî  par  la  diplomatie  anglaise. 
Cette  obstination  peut  être  basée  sur  des  raisons  respectables.  Hais 
les  discoureurs  philanthropiques  qui  s'élèvent  aux  nues  sur  les  boids 
àtf  hi  Taiîjis*^;  se  tairaient  Irien  vite  s'il  sagissiût  de  l'exlraditioad'un 
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d'an  agitateur  canadien  ou  indien,  et  si  Widdin  était  dans  le 
ige  de  Dublin,  de  Montréal  ou  de  Calcutta, 
inîoii  de  l'Europe  ne  s'y  laissera  pas  tromper,  car,  derrière  un 
bat  apparent,  se  cache  seulement  le  désir  d'augmenter  les 
)ns  enflammés  que  la  politique  libérale,  désintéreuée  ei  chré^ 
du  ministère  anglais  actuel  tient  prêts  pour  les  jeter  a  la  pre- 
occasion  dans  la  maison  du  voisin  Hazzini  et  consorts,  ont  fait 
snant  leur  devoir  en  Italie  ;  Louis  Blanc,  Ledru-RoUin  et  tous 
ugiés  français  serviront  contre  la  France  les  réfugiés  de  Wid- 
unis  à  Londres,  aideront  à  tenir  rAutriche  en  bride.  Alors  sa 
,  de  même  que  son  prédécesseur  Eole-Conniog,  n'aura  qu'un 
dire  pour  soulever  les  tempêtes,  et,  cuncta  suptrcilio  movens,  il 
a  de  suite  sur  le  trône  de  Donning-Street  les  hommages  de 
ers. 

ORIGINES  HISTORIQUES 

9E  LA  FITISSAKCE  TEMPOIELLE  DU  8AIirr-Sli<SE. 

(7«  article.) 

continuons  de  publier  les  savants  articles  de  M.  Dumont,  auxquek  les 
lances  dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  donnent  un  intérêt  tout 
lier. 

jent  beaucoup  à  établir  que  les  Évéques  de  Rome  ont  vécu,  du- 
lusieurs  siècles,  dans  la  dépendance  extérieure  des  lois  corn- 
et de  l'autorité  séculière.  La  dessus  point  de  difQculté^  Dieu 
lu  ainsi  pour  de  bonnes  raisons,  qui  ne  sont  pas  consé(|uem- 
elles  des  protestants,  des  incrédules  et  des  politiques.  Loin  de 
er,  je  m'empresse  d'abord  de  retracer  cette  situation  de  de- 
ice,  toujours  gênante  et  dure  à  porter  ;  car  le  despotisme  im- 
Bt  promptement  succéder  à  la  persécution  cruelle  de  l'idolâ- 
.persécution  plus  déloyale  de  Thérésie.  Ensuite  survinrent 
iddents  très-graves.  L'élection  de  Damase  (367)  fut  troublée 
e  concurrence  qui  se  renouvela  (418)  contre  Bonifacc  !•'.  Peu 
Sixte  III,  à  i>eineélii,  se  vit  alla(iué  par  de  si  noires  calomnies 
our  riionneur  du  Sainl-Sié|j:e,  il  résolut  de  les  réfuter  publi- 
nt  dans  un  Concile.  Chaque  fois,  rautorilé  impériale  remplit 
nent  son  office,  ne  dépassant  pas  sa  limite  cl  assurant  la  liberté 
3  du  clergé.  Et  quand  il  s'agit  de  la  justification  de  Sixte  111, 
iur  sa  demande  et  son  autorisation  (pie  Valcnlinicn  III  ordonna 
cile  (133).  Le  Pape,  pour  Irampiilliscr  les  Évé(|ues,  mécontents 
ondesccndancc,  eut  soin  de  déclarer,  a\ant  toute  apologie,  qu'il 
lait  de  sa  pru[)re  voloiilé,  sans  prétendre  engager  aucun  de  ses 
leurs  par  celte  furmalilé  et  cet  exemple. 
e  louable  que  paraîtra  la  susceptibilité  de  Sixte  III,  celle  des 
îs  est  plus  rcmanjuable  encore.  Ce  respect  de  IradYVxow  ^V.  ài^ 
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devoir  envers  le  Sainl-iSicye  avait  en  effet  un  juste  sujt<t  d'inquiétude. 
CJn  acte  si  extraordinaire,  ajouté  aux  premiers  essais  de  schisme,  an- 
nonçait déjà  une  nouvelle  et  périlleuse  épreuve,  en  suggérant  an 
|)Ouvoir  séculier  Tenvic  et  le  |>rétexte  de  régler  ravénemehl  ponfi- 
Qcal.  La  crainte  n'était  que  trop  fondée.  Les  barbares  brisèrent  ron- 
pire;  un  préfet  d'Odoacrc  s'ingéra  dans  réleclîon  de  Félix  III  (4M). 
Odoacre,  vaincu,  livrant  Tltalie  à  Théodoric,  le  règne  d'un  arioi, 
quoique  d'alx)rd  très-réservé  envers  l'Éîr'îse,  enhardît  Tambition  d 
l'a  brigue.  Le  Pape  Syinmaque  eut  un  rival  (i08),  et  après  son  élcc- 
lion,  reconnue  légitime  par  la  cour  de  Ravenne,  comme  la  prcmîcR 
faite  cl  la  plus  généralement  consentie ,  il  se  vit  en  butte  aux  hainea 
ses  intrigues  d'une  faction.  11  jugea  convenable  d'y  répondre  de  li 
même  manière  que  Sixte  III.  Le  Concile  palmaire,  oii  il  se  juslift 
aussi  noblement  (.^01),  se  tint  avec  la  |>lus  libre  régularité,  mais  tou- 
tefois avec  l'intervention  préalable  de  l'autorité  royale,  ce  qui  implî 
(juait  tacitement  un  droit  de  confirmalioUj  don  la  possibilité  d'impo 
ser  un  choix  et  de  i)esor  indireclemcnt  sur  l'Eglise  par  l'intrusioi 
suprême. 

Le  mal  se  découvrit  lorsque  Jean  1",  < obligé  par  prudence  dalle 
comme  anïl)assadcur  de  Tliiiocloric  à  Conslanlinople,  et  n'ayant  p 
ou  conscience  en  soutenir  les  exigences  hérétiques,  n'eut  plus  a 
retour  qu'A  mourir  en  prison  ;  alors  sou  successeur  fut  nomnic  pa 
le  clief  barbare  (riâO).  Heureusement  le  nouveau  Pa[>e,  Félix  IV,  trfe 
estimé  du  clergé,  en  ol)lint  l'adliésioii.  La  cour  de  Ravenne,  apri 
Théodoric,  garda  la  même  [ïrélenlion,  ce  (jui  suscita  (530),  pcndai 
vingt-neuf  jours,  un  compétitc.'ur  à  Boniface  II,  et  lui  inspira  la  po 
séc  de  désigner  son  successeur,  expédient  assez  fâcheux,  que  le  de 
gé  et  le  sénat  approuvèrent  h  regret ,  et  que  Boniface  annula  la 
même  dans  un  Synode ,  comme  contraire  aux  canons.  Lllalîc  él« 
en  ce  temps-là  disputée  aux  Goths  avec  avantage  par  les  Grec 
Rome  principalement  en  souffrit.  La  guerre  ne  connut  [dus  de  loi! 
et  un  homicide  usurpateur,  Théodal,  plaça  sur  le  Saint-Siège  Silfi 
rius,  contre  le  refus  du  clergé,  qui  donna  pourtant  son  assentimc 
pour  ne  pas  occasionner  un  schisme.  Bélisaire  nîprit  Rome  (537), 
le  rétablissement  de  l'autorité  impériale,  après  soixante  ans  de l 
cune ,  s'annonça  par  une  violation  i)lus  indécente  des  règles  ecd 
siastiques.  Dans  sa  barse  soumission  aux  volontés  de  Tindignc  ir 
pératrîco  Tliéodora ,  Bélisaire  n'hésita  pas  à  exiler  le  Pape  Silvcri 
et  à  lui  substituer  Vigile.  Cet  intrus,  à  la  mort  de  son  prédéccsseï 
demanda  lui-même  une  nouvelle  élection  pour  effacer  l'iri-égulaT 
simonîaquc  de  la  première.  Le  clergé,  disposé  à  le  rejeter,  maigri 
protection  dn  victorieux  cai)itaine,  finit  par  céder  encore,  de  pc 
d'un  schisme,  mais  en  exigeant  publiciuement  une  profession  de 
orthodoxe,  que  Vigile,  au  reste,  garda,  comme  on  sait,  très-coui 
gcuscnient  dans  le  cinquième  foncilc  général  à  Conslantinople  (53 
Ainsî'la  dépendance  de  l'Église  romaine  et  de  la  Papauté  se  troi) 
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e  par  la  gciic  crunc  l'orinalitc  si  lon^'lomps  inconnue,  celle 
émcnt  préalable  du  pouvoir  séculier  à  Tonlination  iK)nUft- 
droit  i)oliUiiue,  né  chez  les  premiers  l)arl)ares  conquéranls 
ie,  devait  paraître  trop  connnode  aux  empereurs  grecs  et  à  | 

1  liélcroiloxe  des  chrétiens  d'Orient,  pour  (juc  la  cour  de  By-  » 

3  le  retint  pas  à  son  tour.  Ce  droit  passa  ensuite  aux  princes  | 

giens,  puisaux  empereurs  allemands;  pendant  plusieurs  sic 


ne  fut  pas  une  des  moindres  calamités  qui   assaillirent  la  i 

de  saint  Pierre;  et  pourtant  do  ce  long  assujettissement,  de  ! 

Irème  débilité  est  sortie  cette  nouvelle  puissance  temporelle  s 

3,  qui  a  vu  tomber  autour  d'elle  les  trùnes,  les  dynasties,  les  | 

ités,  et  qui  demeure  toujours  la  même,  inébranlable  à  toutes  | 

]ucs,  à  toutes  les  révolutions. 

;l  le  phénomène  (pie  présente  la  Pa|)auté.  On  croit  le  com- 
parée qu'on  le  voit.  Les  grands  publicistes,  qui  ne  sont  em- 
s  de  rien,  prétendent  en  avoir  découvert  la  cause;  cest,  se-  | 

ms,  uni;  ambition  la  plus  [Atiente  et  la  plus  insatiable,  une  f 

t  ardente  hypocrisie,  (piils  signalent  tour  à  tour  avec  une  ; 

ignation  ou  un  dédain  railleur.  xVinsi  Tout  décidé  Saint-Marc, 
Sismondi,  cl,  après  eux,  tous  les  enfileurs  d*annales,  de  ré- 
cs  et  d  observations  philos()pîii(|ucs.  D'autres,  connue  les 
du  protestantisme  allemand  et  leurs  écoliers  de  France,  se 
lonncur  d'une  vue  |)lus  haute  et  [dus  im|)artiale,  y  admirent 
d*unc  habileté  prompte  autant  que  vigilante  à  ménager,  à 
3  moindres  succès,  à  diriger  les  passions  humaines  et  sou- 
n  tirer  de  grandes  choses.  Ces  deux  manières  d'expliquer  lo- 
e  l'autorité  temporelle  du  Sainl-Siége  s'appellent  des  explica- 
ionnelles  ;  soit  :  je  ne  disputerai  pas  sur  la  qualité.  Et  beau- 
!  très-bonnes  gens,  à  force  de  s'instruire  à  ces  perspicacités, 
ment  cela  parfaitement;  aujourd'hui  surtout,  ([ue  le  monde 
*oil  plus  obligé  d'être  voltairien,  (pi'on  n'a  plus  à  craindre, 
lit  religion,  l'invincilile  sourire  des  glorieux  de  l'ère  impé- 
li  n'imaginaient  pas  d'autre  Dieu  ({ue  leur  dieu  Mars,  on  ac- 
5CZ  facilement  quehpie  estime  à  TKglise,  à  la  poésie  de  son 
la  morale  de  son  Évangile,  toutefois  avec  une  certaine  pru- 
.  une  conviction  y^nh:  qu'il  laul  un  ?i\\n)  pour  présider  à  la 
cl  Mil  cmisril  (IKlal  pour  exainiiiur  .st  s  lnill(\s,  ipii  cachent 
qne!«|ue  liiie:-sc\  CvAlc  variOîc  di'  doclriiiaircsi,  sau.s  trop  ap- 
r  les  moyens  oî  rinli'ulioii,  h'oîive  cvhvincnu'iil  naturel  (jue 
ancvî  poiililicale  se  snil  ultme  par  rii.lliicun'  rcligioiiee,  la 
jrale  qui  ct^l  h»  plus  •iraiid  inohilo  do  riiumanilé.  C'usl  là 
ccn.-l.  —  Vrainieul  oui;  Jiuilufnco  rclij^itMisn  !  la  force  niu- 
dniels  cela  \olonli..*rs  ;  vrA  ass'jz  i)icn  IrouNr.  Mais\oudrail- 
lirr  d'abord  ce  (juc  c'csi  (jur  la  force  morale?  D'où  elle 
o.'nnii'uî  elle  s'v  piviui  [i-nii  opérer?  el  conujienl  elle  a  fait 
•r  celle  puissance  \isihle  cpi'ou  iionune  la  Papauté? 
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Ensuite,  je  demanderai  si  la  force  morale,  Tinfluence  religieuse, 
le  plus  grand  mobile  de  rimmanitc,  quand  rbumanité  lui  (Aât,  a 
toujours  TU  les  hommes  fort  pliables  à  ses  eommandements,  ks 
princes  et  leurs  ministres  fort  dociles  à  ses  inspirations  ?  Car  nuBe 
action  n'a  rencontré  autant  d'obstacles  et  d'bostilités  que  celle  des 
Papes.  Leur  existence  n'a  été  qu'une  lutte  continue  contre  ces  an- 
tres puissances  qui  possèdent  la  force  matérielle,  et  que  la  focililéde 
décider  par  le  glaive  n'a  que  trop  disposées  à  en  abuser  à  l'égard  de 
cette  autorité,  toujoura  humainement  très-faible,  toute  morale  qu'elle 
est,  ou  plutôt  parce  qu'elle  est  essentiellement  morale. 

Sans  doute  a  l'homme  ne  vit  pas  setdement  de  pain,  »  sublime  ens^ 
gnement  que  notre  intelligence  déchue  n'aurait  jamais  connu  d'elle- 
même,  et  qu'elle  ne  saurait  trop  méditer  ;  Thomme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain,  mais  malheureusement  il  est  bien  contraint  d'en  Yi- 
vre.  De  même  si  le  droit  seul  donne  à  l'autorité  une  impulsion  éner- 
gique et  une  assiette  solide,  ri|j^uence  la  plus  active,  l'autorilc  la 
plus  recommandable  ne  peut  se  passer  ici'bas  d'un  appui  matériel, 
du  secours  des  armes  ;  et  le  droit  n'est  autre  chose  même  que  le  lé- 
gitime emploi  de  la  force.  Plus  on  prétend  donc  assigner  une  origine 
naturelle,  une  cause  humaine  à  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège,  plus  il  faut  nous  en  montrer  les  traces  et  les  efTels  réels.  Si  ce 
qu'il  platt  d'appeler  l'ambition  sacerdotale  a  été  l'esprit  de  la  oon* 
duite  des  Papes,  personne  n'ignore  de  quoi  l'ambition  est  capable, 
avec  quelle  avidité  elle  épie  les  occasions,  avec  quelle  audace  et  quelle 
adresse  elle  s'y  jette,  s'elTorce  de  se  faire  jour  et  d'agrandir  son  cer- 
cle. Or  les  occasions  n'ont  pas  man(|ué  sous «l'cm pire  romain;  certes, 
l'imbécile  orgueil  de  (Constance,  la  domination  méprisée  de  ses  eu- 
nuques, les  odieuses  extravagances  de  Julien  rA|K)stat,  la  candide 
jeunesse  de  Gratien  et  de  Valentinien  II,  ont  fourni  des  moliCs  asseï 
plausibles  et  des  circonstances  assez  favorables  aux  Papes  Jules  I", 
Libérius,  Damase,  pour  commencer  à  s'affranchir  de  l'autorité  im- 
périale. Du  moins,  au  plus  tard,  quand  les  barbares  sont  venus,  c'é- 
tait le  moment  ou  jamais  de  tout  entreprendre  et  de  tout  oser.  Si  les 
Papes  eussent  considéré  de  celte  vue  humaine,  (|u'on  suppose  si  pé- 
nétrante, ce  débordement  imprévu  du  Nord,  qui  menaçait  la  société 
tout  entière  d'un  irréparable  désastre,  ils  n'avaient  d'autre  espoir  de 
salut  que  d'animer  et  de  diriger  la  résistance. 

Et  au  plus  fort  de  l'ébranlement,  quand  le  sort  de  l'empire  n'é- 
tait pas  décidé,  quand  des  princes  sans  caractère  et  des  généraux 
sans  dévouement  laissaient  tout  l'Occident  ouvert  à  l'invasion,  le 
Saint-Siège  était  occui)é  par  ce  saint  Léon,  qui  affronta  Attila  et  Gen- 
séric  au  milieu  de  l'épouvante  universelle;  celui-là,  dont  on  ne  niera 
ni  le  courage,  ni  le  génie,  |)Ouvait  alors  légitimement  se  faire  chef 
de  l'Italie  pour  la  défendre,  et  peut-être  reûl-il  sauvée,  en  effet,  si 
un  Pape  n'était  qu'un  homme  comme  un  autre,  et  un  ambitieux 
comme  on  le  veut* 


nù  erreur,  qui  a  pris  cours  et  quîl  est  à  propos  de  redresser  en 
llpaat,  c'esl  (jue  ces  Yieilles  races  naguère  païenneSj  aceoulumées 
p  nonchalantes  et  frivoles  jouissances  de  la  ciYilisalion,  avaient 
il(  nécessaireïnent  leur  temps;  que  leur  mollesse,  incapable  de  se 
générer  par  le  Cliristlanismej  devait  céder  la  place  aux  races  neu- 
Ë  du  nordj  plus  aptes  à  l'ardenle  austérité  de  lEvaDgile;  comme  si 
[Providence  avait  nécessairement  besoin  d'un  peuple  et  d  un  iiistru- 
ent  plutôt  que  d'un  autre.  Trois  siècles  de  niartyrSj  la  légion  ful- 
taante,  la  légion  tliél)éennc,  la  durée  de  l'cmpiie  byzantin,  et  celte 
be  grecque  qui  vient  de  secouer  la  longue  oppression  des  Turcs, 

Et  cela  proteste  sulflsammenl  eonïre  rtnipuissancc  alléguée  des  na- 
is anciennes.  Si  l'on  pouvait  admettre  qu'un  peuple  fût  fatalement 
tiné  à  la  ruiue^  ce  seraity  sans  doute»  le  peuple  juif.  Cependant, 
mbien  de  promesses  de  prospérité  permanente  à  cette  race  choisie 
séparée,  si  sa  fidélité  la  méritait  1, Et  {jourquoi  Moïse,  Isaïe  et  le 
oveur  lui-même  Tont-ils  tant  a^rtie  et  menacée,  sinon  pour 
'elle  évitât  le  châtiment?  Les  Romains  comme  les  Juifs  se  sont  at- 
i  leur  perte,  ceux-ci  par  mépris,  ecux-là  par  négligence  de  la  vé- 
i  connue^  sans  quoi  ils  subsisteraient  tncorej  comme  le  pensait 
ibt  Augustin  {!). 

touant  aux  barbares,  on  ne  voit  pas  aisément  ce  que  leur  sauvage 
Idesse  apportait  d'heureux  à  t'Église.  Plus  on  étudie  le  moyeu  âge 
ptes  effroyables  invasions  des  cinquième  et  neuvièrae  siècles^  plu^ 
ft  reste  convahicu  qu'ils  ont  été  le  lléau  le  plus  redoutable  de  la  so- 
lélé  spirituelle  ou  chrétienne,  même  les  Francks,  les  seulSj  pendant 
z  longtemps^  qui  se  déclarassent  catholiques,  tous  les  autres  étant 
ns.  Dans  cette  situation  désespérée,  un  événement,  quoii  ne  de-- 
guère  attendre,  le  haptême  de  Clovis,  offrait  tout  à  coup  aux 
îs  un  01  patient  imprévu,  un  seul,  il  est  vrai,  mais  plein  de  clian- 
IBi  celui  d'entlammer,  par  le  fanatisme,  la  foi  grossière  et  turbulen- 
rdes  Francks,  et  de  lespiHisser  sur  les  Goths,  les  Lombards  et  les 
iecs.  Les  conjectures  sur  le  succès  d'une  telle  politique  s'établiraient 
Irdes  vraisemblances  très -rationnelles.  Gibbon  n'a-t-il  pas  dit  que 
i  Evéques  ont  constilué  le  royaume  de  France,  et  ne  sont-ce  pas 
«  Conciles  de  Tolède  qui  ont  Mt  le  royaume  d'Espagne  î  11  y  avait 
lors  chez  les  Pa|ies  SynunaqUL'j  Hormisdag,  Vigile^  une  intelligence 
isez  haute,  assez  ferme  pour  concevoir  et  entreprendre  un  pareil 
essein. 

Je  sais  très-bien  que  cela  ne  devait  pas  être,  selon  notre  apprécia- 
on  catholique;  mais  il  s'agit  ici  de  celle  de  nos  adversaires,  qui  est 
mi  autre.  Considérez  bien,  leur  dirai-je,  ce  que  vous  avancez.  Vous 
ippelez  la  dépendance  primitive  des  Papes,  et  vous  avez  raison, 
lus  que  vous  ne  le  savez  peut-être;  vous  voyez  que  l'ambition  est 

(i)  S.  Auifust.  De  CivUateDei,  17-2,  4-34,  48. 
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un  défaut  de  riiumanité,  la  tentation  la  plus  ordinaire  de  (eut 
homme  en  position  de  s*agrandir;  tous  ayez  encore  raison.  Mais  t^ 
conclure  que  les  Papes  sont  absolument  des  ambitieux  et  qn'ito  ont 
acquis  par-là  leur  pouvoir  temporel,  c'est  ce  que  Je  tons  dénie;  ctfi 
môme  en  disant  yrai,  tous  mentiez  en  effet. 

Nous  disons  une  chose  très-historique  et  très-sensée,  quand  nous 
affirmons  que  les  Papes  n  ont  pas  dû  faire  autrement  qu^ils  n'ont 
fait;  mais  la  même  affirmation  chez  tous  est  fausse,  parce  que» 
qui  devait  être,  selon  vos  maximes,  n'a  pas  été  et  ce  qui  a  été  ne 
(levait  pas  être.  Puisque  à  vos  yeux  le  Christianisme  n'est  qu'rnie 
phase  de  la  vie  sociale  ^  rinfluencc  pontiflcalc  une  action  de  poli- 
tique toute  humaine,  un  Pape,  un  homme  qui  se  conduit  par  les 
mômes  sentiments  et  les  mêmes  intérêts  que  tous  les  autres,  vmu 
êtes  obligés  de  nous  montrer  ces  sentiments  et  ces  intérêts  dans  li 
conduite  des  Papes;  il  faut  nou«  prouver  que  s'ils  ne  sont  pas  devé^ 
nus  plus  tôt  princes  temporels,  c  est  qu'ils  n'ont  pas  pu,  que  te 
occasions  cl  les  moyens  leur  ont  mampié.  Plus  l'ambition  est  pro- 
fonde, persévérante,  plus  il  sera  facile  d'en  surprendre  et  d'en  noter 
les  tentatives.  Car  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  Jamais  d'ambition 
qui  se  contente  et  se  nourrisse  de  menées  sourdes,  de  ressorts  cachés, 
d'une  influence  secrète  dans  une  attente  séculaire.  Etrange  assertioD 
qui  suppose  des  causes  et  des  effets  contradictoires! 

Les  impartiaux  ou  mitoyens,  qui  veulent  qu'on  n'outre  rien  d'an 
côté  ni  de  l'autre,  croiront  témoigner  une  très-digue  déférence  à  la 
religion  et  au  Saint-Siège,  en  faisant  l'apologie  des  temps  anciens  aux 
dépens  des  temps  modernes  et  en  objectant  que  les  Papes  des  premiè- 
res époques  ne  réclamaient  pas  le  pouvoir  temporel,  qu'ils  se  recon- 
naissaient sujets  et  tenus  à  la  soumission  connnune,  et  qu'on  est  md 
fondé  à  prétendre  pour  eux  ce  qu'ils  ne  prétendaient  pas  eux-mêmes. 
—  Rien  n'est  plus  certain  que  cette  absence  de  toute  prétention  de  la 
part  (les  Papes  ;  s'ils  avaient  cru  avoir  droit  au  pouvoir  temporel,  ils 
l'auraient  réclamé  indubitablement  et  l'auraient  obtenu  licaucoup 
plus  tôt.  Je  vais  plus  loin  encore;  les  Papes  n'y  ont  pas  songé;  ita 
n'ont  pas  vu  les  circonstances  les  plus  favorables  à  leur  élévation 
temporelle,  et  qu'ils  pouvaient  très-honorablement  accepter.  Lesévé' 
nemenls  ont  tout  fait,  sans  eux  et  malgré  eux,  comme^î'a  si  bien  dit 
le  comte  de  Maislre  dans  un  de  ces  mille  éclairs  de  vérité  qui  jaillis- 
saienl  de  ce  lumineux  esprit  (l). 

Comment  cela  est-il  arrivé?  Comment  cela  est-il  possible?  C'est 
ce  que  nous  ferons  voir. 

ÉnOUARD  DUMONT. 

(i)  Du  Papnj  2-6. 


Lun  des  Proprit^taireS'Gvrants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Jmp.  IfAU.LYf  DiVRY  et  Gonip.,  place  Sorbonne^  2. 
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L'A»Il  DE  LA  RELIGION. 


Liberté  d'Enseignement. 

RAPPORT  DE  M.  BEUGXOT. 

lus  mettons  immédiatement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
ctpaux  passages  du  Rapport  déposé  par  M.  Beugnot,  au  nom  de 
ommissioo  'cliargéc  par  rAssembléc  législative  d'examiner  le 
et  de  loi  sur  Tinstruction  publique  (t). 

)us  ne  savons  encore  ce  que  deviendra  ce  projet,  ni  le  sort  que  les 
cultes  politiques  du  moment  lui  réservent.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
port  de  H.  Beugnot  restera  comme  un  des  monuments  les  plus 
ortants  de  la  controverse  soulevée  à  cet  égard, 
a  question  y  est  traitée  à  fond.  Ce  grand  travail  est  digne  du  pu- 
isleéminent  qui,  en  le  rédigcani,  y  a  marqué  l'empreinte  élevéiî 
OB  caractère  et  toute  lïtendue  de  son  esprit. 
e  plus,  ce  n'est  pas  au  fond  une  œuvre  purement  individuelle, 
s  en  quelque  sorte  collective.  On  sait  les  noms  des  hommes  con- 
rables  qui  y  ont  [)ris  part,  et  (pii  s'y  sont  associés  j)ar  leurs  dêli- 
itions  et  par  leur  assculinient. 

amii  les  membres  de  celte  seconde  commission,  nos  amis  auront 
ouvé  avec  bonjeur  et  reconnu  avec  confiance,  à  côté  de  cenx  qui 
icnt  dtyà  fait  partie  de  la  [jrciniê-c  commission,  l'adjonclion  de 
nseurs  aussi  anciens  et  aussi  éprouvés  de  la  lilicrlé  d'enseigiie- 
it.  Citons  notamment,  avec  M.  Beugnot,  Mgr  TEvêque  de  Lan- 
;,  et  MM.  de  Barthélémy,  de  TEspinay,  etc. 
oiis  ne  disons  pas  assurément  que  cette  œuvre  soit  désormais  à 
ri  de  toute  contestation  particulière  et  de  toute  criliciue  de  détail, 
s-mcmcs  nous  aurons  sans  douti'  à  i)roiR)ser  à  ce  sujet  des  obser- 
ons  et  des  réserves.  Nous  le  ferons  avec  aulant  de  francliise  ipie 
nodéralion. 

es  membres  de  la  socdiuie  eouimissioiî,  e(»niine  ceu\  de  la  pre- 
re,  (Uit  éprouvé,  eux  aiit.-si,  (juc  les  cîilholiijiies  ne  sont  seuls,  ni 
slAsseniblée,  ni  dansla  soeieié;  elcjue,  par  conséquent,  lorsqu'il 
it  de  votes  à  obtenir  et  de  luis  à  l'aire  [»a^ser,  on  est  bien  oidigt* 
.*ompl(T  souvent  avec  la  inajorilé,  cl  (pii^biuefois  même  avec  la 
orité. 
ne  serait  donc  pas  juste  ni  exact  de  considérer  le  projet  de  la 

I  Cette  commission  est  coiiiposéi'  de  MM.  Salnion,  Coqnerel,  l^izc,  de  Mclu»  Jllo- 
il.àirie),  de  l'E^•I»illay,  S,iu\»iire-narllkleiii>,  Dulou^aiMis,  liurlhekiny-Saiiit-Hi- 
,  de  Mi»iitalcinl)crl,  lUmlicr,  Tliiirs,  Ikugnot,  Frei«iKMii,  Jainior,  Pari.MS. 

1  i//îi (/e /a /^c/f'f/ion ,  7 \iin c  (A L III,  \ \ 
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commission,  pas  plus  que  le  projet  de  M.  de  Falloux,  comme  lear 
œuvre  exclusive,  comme  leur  symbole  absolu,  conmie  l'expranoD 
de  tous  leurs  vœux  et  la  satisfaction  de  tous  leurs  désirs. 

Toutefois,  la  seconde  commission  n'a  perdu  ni  son  temps  ni  les 
peines.  Et  le  Rapport  auquel  elle  a  donné  son  adhésion,  est  un  édi- 
tant et  nouveau  témoignage  des  progrès  immenses  acquis  depuis  dn- 
huit  mois  à  la  sainte  cause  au  triomphe  de  laquelle  nous  consacitH» 
tous  nos  efforts. 

On  y  verra  en  effet,  en  grande  partie  du  moins,  les  éclairdsfft- 
nients,  les  niodificàlions ,  les  développements  qui  ont  été  demandéi> 
et  que  nous  avons  pour  notre  part  réclamés  et  provoqués  avec  iosi' 
stance. 

C'est  ainsi  que  la  commission  a  pu  fortifier  dans  leur  applicatkm 
quelques-uns  des  principes  solennellement  consacrés  déjà  dans  le 
projet  primitif,  et  réaliser  plus  sûrement  un  certain  nombre  d'auié 
Uorations  désirables  qui  s'y  trouvaient  comprises,  au  moins  implici- 
tement et  en  germe. 

Le  Rapport  de  M.  Beugnot  justifiera  ces  considérations. 

Il  suit  l'ordre  indiqué  dans  le  projet  de  loi  par  la  division  de  Kf 

trois  titres  :  !<"  autorités;  S*"  enseignement  primaire;  3<>  ENSEIfiHS- 
MENT  SECONDAIRE. 

TITRE  PREMIER. 

DES  AUTORITÉS. 

i"  Le  rapporteur  aborde  ainsi  le  chapitre  premiery  relatif  au  con- 
seil supérieur  : 

«  Le  ministre  de  rinstruction  publique  exerce  les  droits  réservés  à  rËtait  sur  VemJ^ 
giioment  public  ou  privé.  H  doit  jouir  dans  raccoroplissement  de  ses  devoirs  d*uneptelAe 
nberté,  car  il  est  responsable  devant  rAssemblée  législative  de  chacun  de  ses  actei.lâ 
loi  ne  pourrait  donc  restreindre  s*m  pouvoir  ou  en  entraver  Faction  sans  violarlBi 
principes  constitutionnels  ;  mais  il  lui  est  permis  d'imposer  au  ministre  robligation  <fe 
prendre,  avant  de  se  décider  dans  toutes  les  questions  graves,  Tavis  d'un  conseil  dont 
elle  aurait  ù  l'avance  déterminé  la  composition,  de  manière  à  entourer  le  ministre  dei 
lumières  les  plus  pures  de  l'expérience  et  à  prévenir  toute  erreur  de  sa  part.  C'eil  ee 
que  le  projet  de  loi  se  propose  de  faire.  » 

Ce  conseil  (M.  Beugnot  insiste  sur  ce  changement  fondamental), 
ce  conseil  ne  sera  plus  ni  par  son  but,  ni  par  son  organisation,  ni  par 
ses  attrilmtions  semblable  au  conseil  de  Tuniversité. 

<(  Si  l'on  veut,  dit  M.  Beugnot,  donner  une  idée  précise  et  juste  de  cette  institatliw 
appropriée  au  principe  de  la  liberté,  il  faut  dire  qu'elle  représentera  les  droita  et  lei 
Qtérôts  de  la  société  tout  entière,  et  que  son  influence  devra  être  aussi  sage  et  nm 
impartiale  qu'elle  sera  puissante  et  vénérée.  » 

La  composition  du  conseil  ou  siégeront  quinze  personnes  étrange* 
res  à  la  profession  de  l'enseignement,  et  onze  autres  qui  Tauront  pra- 
Hqué  à  différents  titres,  ne  tend ,  au  point  de  vue  du  légisUtenr. 
qu'à  lui  imprimer  le  caractère  supérieur  qui  yient  déjà  d'être  iiidi^ 
éfué.  C'est  ce  que  le  Rapport  confirme  en  ces  termes  : 
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f  En  combinant  ensemble  ces  deux  éléments  qui  se  fondront  si  yiic  en  un  seul,  la  loi 
MBtre  que  son  intention  est  de  remettre  à  la  société  elle-même,  représentée  par  co 
a'elle  a  de  plus  sage  et  de  plus  éclairé,  la  direction  suprême  de  renseignement,  u 

Nous  lisons  encore,  page  âl  : 

t  La  religion,  les  familles,  l'Universitc  et  les  écoles  libres  sont  représentées  dans  une 
roportion  équitable.  Il  est  h  présumer  que  Tesprit  de  critique  s'épuisera  en  savants  cal- 
ik  pour  démontrer  que  In  répartition  des  voix  dans  le  conseil  fera  pencher  quelquefois 

I  balance  de  tel  ou  tel  côté  au  détriment  de  la  justice.  GouTaincus  que  les  hommes 
nincnts  ou  distingués  appelés  à  siéger  au  sein  de  ce  conseil  ne  se  trouveront  pas  long- 
Bips  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  sans  qu'une  seule  et  même  pensée  ne  les  ins- 
^  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  combinaisons  d'une  arithmétique  arbitraire  aux« 
■elles  chaque  opinion  pourrait  également  s'abandonner.  » 

On  sait  que  la  première  catégorie  des  conseillers  se  compose  de 
roi$  Archevêques  ou  Évoques  nommés  par  leurs  collègues,  d'un 
Asteur  protestant,  d'un  membre  du  consistoire  central  Israélite ,  de 
rois  membres  de  Tlnstitut,  de  trois  magistrats  de  la  Cour  de  cassation 
lommés  par  leurs  collègues ,  et  de  trois  conseillers  d'État  dont  le 
nrpjet  primitif  réservait  la  désignation  au  ministre,  et  que  la  com- 
nission  propose  de  laisser  au  choix  du  Conseil  d'État  lui-même. 

La  présence  des  trois  Archevêques  et  Évêques  a  été  l'un  des  points 
joi  ont  rencontré  le  plus  de  difficultés  et  d'objections  de  la  part  de 
jnelques-uns  des  adversaires  du  projet.  Ceux-ci  soutenaient  avec  in- 
ûslance  que  la  position  offerte  à  I^TN.  SS.  les  Évêques  dans  le  conseil 
upéricur  n'était  pas  acceptable ,  parce  qu'en  y  entrant  ils  abandon- 
laient  aux  autres  membres  de  la  commission  une  part  du  pouvoir 
pirilucl  qu'ils  possèdent  de  droit  divin  sur  la  direction  morale  et 
eligieuse  des  consciences.  Nous  avons  toujours  répondu,  de  notre 
Aie,  qu'une  telle  supposition  n'avait  pu  entrer  dans  la  tête  de  qui 
[ne  ce  fût.  On  n'a  pas  moins  persisté  à  dire  que  nous  ne  savions  pas 
oelles  avaient  été  les  intentions  des  membres  de  la  première  com- 
lission,  et,  qu'en  tout  cas,  si  elles  avaient  été  telles  que  nous  les 
ipportions,  la  commission  de  l'Assemblée  se  garderait  bien  d'y 
dhérer. 
Voici  la  déclaration  formelle  de  la  commission  à  cet  égard  : 

€  Qui  s'étonnerait  que  TÉpiscopat  français  soit  appelé  à  veiller,  par  l'intermédiaire 
%  trois  délégués  qu'il  possédera  dans  le  sein  du  conseil,  sur  la  direction  morale  et  re- 
^en^e  de  réducation  publique?  Arbitres  souverai^cs  sur  toutes  les  matiIsbes 

II  TOUCHERONT  DE  PRÈS  OU    DE  LOIN  A  DES  VÉRITÉS  DONT  ILS  SONT  LES  GARDIENS 

LTCRELS ,  les  Évêques  trouveront  dans  cette  fonction  spéciale  le  principe  d'une 
lute  inilucncc  sur  les  délibérations  du  conseil,  si  le  caractère  qui  brille  en  eux  et  leur 
^esse  ne  devaient  pas  la  leur  faire  promptenicnl  acquérir.  » 

Ainsi  les  Évoques,  dans  la  commission  comme  partout,  resteront, 
3  l'aveu  de  tout  le  inonde,  les  arbitres  souverains  sur  toutes 

ES    MATIÈRES    OUI   TOUCHENT   DE   PRÈS  OU    DE  LOIN  A  LA  FOI.  NoUS 

ipélons  ces  expressions  :  sont-elles  claires? 
Si  la  pensée  du  projet  et  de  la  commission  n'était  pas  encore  assez 
ridente ,  la  manière  dont  est  résolue  et  expliquée  la  question  des 
vres  serait  un  nouvel  exemple  qui  achèverait  surabondamment  de 
i  mettre  en  lumière  : 
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n  Les  seuls  Ii?rcs  qui  devront  être  dt^feildus  dans  les  établissements  parlicuUen  ee- 
rottt  les  ouvrages  contraires  à  la  morale,  ù  la  0»nstitutioD  où  aux  lois. 

Les  li\res  consacrés  à  Te^posilion  des  dopmes  religieux  ne  seront  admis  dans  les  écoles 
pubUifues  ou  privées  que  tprétus  de  Vapmifxdion  tir  /'autorité  RELiGiecsE,c/t6eAttme' 
ou  C'jHni.'îtjritiie,  u 

Feront  encore  partie  dn  conseil,  en  outre  de  t?'ots  mem6rc.<  appar- 
tenant il  rensci^ncmeut  libre,  huit  me^ibres choisis  parle  Président 
(le  la  République,  en  conseil  des  ministres,  parmi  les  anciens  coa- 
seillers  de  l'Universilé,  les  inspecleurs  généraux,  les  recteurs  et  pro- 
fesseurs dos  Facultés  ;  et  ces  huit  membres,  dans  le  plan  de  la  com- 
mission comme  dans  le  projet  i»rimilif,  formeront  une  section  parti- 
culière dont  il  importe  de  bien  préciser  la  composition  personnelle , 
le  rôle  spécial  et  les  véritables  moyens  d'influence. 

Qiianl  à  la  composition  du  personnel ,  voici  une  remarque  capi- 
tale : 

<(  Si  Toi  prétendait  que  la  section  permanente  perpétuera  sous  le  régime  nonTean 
les  traditions  du  régime  ancien  et  qu'elle  ne  sera  en  déflnitivc  que  le  conseil  de  rUoi" 
versilé  déguisé  et  tout  aussi  puissant  qu'au  temps  passé,  nous  répondrions  qu'un  titrs 
des  in.^'j/ccteui's  génércntx  et  une  partie  îles  recteura  devant  appartenir  ou  avoir  apparu 
tenu  à  l'enseignement  libre,  il  s'ensuit  que  des  membres  de  cet  enseignement  entre- 
ront dans  la  section  pennaneute.  C'est  pour  leur  y  réserver  quelques  places  que  non» 
n'ayons  pas  réduit  le  nombre  fies  membres  do  cette  scctiim.  » 

Ainsi,  non-seulement  renseignement  libre  sera  représenté  dans  le 
conseil  par  trois  membres ,  qui  y  seront  admis  à  ce  titre ,  mais  il 
pourra  avoir  aussi  une  place  importante  dans  la  section  perma- 
nente. 

Quant  aux  attributions  mêmes  ([ui  pourraient  donner  occasion  à  la 
section  permanente  d'exercer  une  action  excessive  ou  des  empiéte- 
ments redoutables,  on  a  voulu  les  limiter  :  1*»  par  robjel  même  au- 
quel elles  s'appliqueront;  puisqu'elles  ne  porteront  exclusivement 
que  sur  les  écoles  payées  par  l'Etat,  et  en  aucune  manière  et  en  au- 
cun cas  sur  les  établissements  libres;  2*»  par  les  attributions  gé* 
néralcs  au  contraire  et  supérieures  du  conseil  tout  entier,  en  dehors 
duquel  la  loi  ne  laisse  a  que  les  purs  détails  d'administration.  » 

En  telle  sorte  que  les  membres  de  la  section  permanente  no  se- 
ront, en  dehors  de  ce  conseil  supérieur,  que  des  chefs  de  bureau  ou 
de  division,  attachés,  dans  un  rang  plus  élevé,  au  ministère  de  Tin- 
struction  publique. 

Tel  sera  donc  le  mécanisme  de  cette  institution;  telles  en  seitMOit 
les  conséquences  pratiques  : 

«  Considérée  en  dehors  du  conseil  supérieur,  la  section  permanente  est,  comme  nous 
Tavons  dit,  un  simple  conseil  d'administration,  qui  prépare  le  travail  elles  décisions  do 
ministre,  dans  les  affaires  de  second  ordre,  et  jvlafives  sadenierii  aux  écoles  puUiqvm 
dont  il  serait  impossible  que  le  conseil  supérieur  conniU.  La  multiplicité  de  ces  oSêikè 
et  le  grand  nombre  de  pei-spnoes  qu'elles  intéressent  exigent  que  cette  section  soit  |ier- 
inonente. 

<c  Le  conseil  supérieur  devant  étendre  sa  sollicitude,  sa  haute  surveillance  et  sa  jori» 

diction  discipllnairo  aussi  bien  sur  les  établisfements  de  TEtat  que  sur  les  établissemeillB 

Jflfjvj^  arrêter  les  programme^  rédiger  les  règlements,  distribuer  les  oncoa 
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etc.,  BOU£  ne  comprendrions  pas  qiie  l'on  cszayàt  de  soutenir  que  la  sccliilTi  pei-nianciitt.. 
dans  laquelle  entreront  des  membres  de  renseignement  libre,  îi  raison  des  fur.otions  pn- 
Ulques  qu'ils  auront  remplies,  s'emparera  de  tout  le  pouvoir  et  n'en  laissera  que  la  troin- 
pense  apparence  au  reste  du  conseil.  Si  ceux  qui  se  disposent  à  Taire  concurrence  aux 
écoles  publiques  n'avaient  pas  plus  de  foi  en  eu\ -mentes  et  dans  leur  droit,  il  serait  per- 
mis lie  concevoir  des  craintes  sur  l'avonir  de  lu  liberté  d'cuseigiiement. 

«Si  l'influence  des  membres  de  la  section  permanenic  est  conquise  sin*  la  UillL^se 
ft  rindiflrérencc  des  autres  mendircs  du  conseil,  de  ceux  qui  ont  plus  ijarlicnliôi-enii'nt 
b  mission  de  stipuler  pour  la  lilierté,  ils  ne  pourront  s'en  pren<lre  qu'à  eux-nu-nîe:?,  car 
U-toi  ic  «era  attachée  à  leur' fournir  tous  les  moyens  de  faire  respecter  lu  droit  et  pros- 
pérer les  intérêts  dont  ils  smit  les  défenseurs. 

«Au  surplus,  ne  nous  préoccupons  pas  de  craintes  sans  fondement  et  foniions-noiis  uni 
pbe  juste  idée  de  l'esprit  qui  animera  un  conseil  composé  d'hommes  d'élite,  de  citoyens 
éminents,  de  Pontifes  vénérés,  de  grands  mapstrats,  sur  la  haute  intelligence!  desquels 
il  n'est  pas  à  craindre  que  les  pivventions  et  l'espiil  de  parti  exercent  do  l'ompiro.  Après 
•voir traversé  les  diflicultés  que  rencontre  toulc  institution  naissante,  celle-ci,  nous  e:i 
souuncs  convaincus,  marchera  d'un  pas  ferme  vers  le  but  indicpié,  vers  le  perfectioiinc- 
ncnt  non  interrompu  de  l'éducation  publique  par  la  liberté.  » 

2°  Le  Rapport  exaiiiiiio  ensuile  rorganisalion  des  conseils  acadé- 
miques y  cjui  forme  le  chapitre  deuxième. 

11  dtklarc  ncllemcnt  que,  sous  un  mot  ancien,  ces  conseils  sont  une 
chose  nouvelle  : 

«Le  projet  de  loi  nx'edcs  institutions  noHvellea,  mais  il  conserve  les  ancicnnei:  dêuO' 
mnatiotit,  respectant  ainsi,  sans  qu'on  puisse  l'en  blâmer,  la  pui.ssiince  de  l'habitude, 
li  grande  en  notre  pays  sur  tout  ce  rpii  se  rapporte  à  l'administration  publique. 

«Dans  chaque  départeuient,  il  existera,  sous  la  désignation  reçue  de  constnl  nrodétni- 
yve,  un  conseil  chargé  de  voilier  sur  l'cnseifçnement,  la  discipline  et  l'Administratiuii 
toiomiques  des  écoles  de  r£tut,  cl  .sur  tes  divUs  t'es  écoles  libres:  sui*  les  dévebtp- 
pemcnts  de  l'ensei^fuement  seconda  ire  ou  supérieur,  comme  sur  les  détails  de  l'in- 
tection  primaire,  cl  qni  juprora,  eu  uiaUcrc  ooutoitticusc  et  discipliuuire,  suuf  recour?, 
en  certains  cas,  les  membres  de  renseii:n:'ment  public  et  de  rensiii^^nemont  lilire.  Il 
tt  trouvera  donc  au  dief-liou,  ou  sur  toul  autre  p<iiat  de  chaque  circonscription  dé- 
partementale, une  institution  qui  sera  pour  le  dépurtemeut  ce  que  sera  le  conseil  su- 
périeur p(mr  la  France  entière.)) 

Le  nombre  des  Académies  se  Iroiivcrait  ainsi  porté  à  (iualrc-vin|il- 
six,  Pounjiioi  ? 

«  Le  projet  propose  d'accorder  à  chaque  département  une  institiitinn  spéci  iL*,  cii.ir- 
jée  de  teiller  sur  les  intérèls  et  les  besoins  de  reMSeijrneineut,  analof^tie  à  celle  qu'y 
ossèdent  les  divers  s<'rvices  publics.  On  ne  conçoit  pas,  en  elfel,  que  le  plus  prand  in- 
Wt  moral  «le  la  soriilé  «oit  traité  a\ec  moins  de  faMMU*  que  les  intér»*-ls  matériels  et 
?roncl  tires  du  pays.  11  y  .'i  là  une  i.iPiiîie  é\iil<'iilù  duMsI'  s\-i:l('nie  «Ir  nos  i..>!if;i(  .ms 
icales.  Nous  sai?is>«V')s  l'o<'ca<i'>ii  dr  la  conihlrr,  ei  comme  le  dit  l'evpMS.!'  (.1  -s  i.:oiifv, 
?.décharirer  le  i)OUAoireentr.il  des  innonibr;ilih.'s  inslitii! ions  soîk  !•■  poids-  flr^rruellc''- 
fléchit,  en  reinlinl  aux  pninoirs  locaux  Jes  dr"ilsd'jnt  ils  peu\eiit  el  sauroni  niionx 
•er  que  lui.  *> 

D'auîres  raisons  non  moins  i;raves  viciniciit  appiiyor  eeUc  a»iisi« 
LTalioîi  csscnlicUe. 

a  A  nos  yon\,  rét-ihlisscmcMit  de  la  lilu-i'lé  d\'n>L'iu'-ner  iloit  rtre,  pour  le  s;. >foriJC  lu- 
T  d'instniclion  pjibliqiie,  le  sii^nal  d'iiue  r»Mormc  pioruiiilo  q:ii,  d ms  1rs  (.rol-^  de 
itat,  place  l'éducation  au  ni>ean  de  l'iiislniclioii  ;  mette  eii  lioiuhur  ilaiis  les  école? 
»rcs  les  méthodes  le>  plus  jM-cffClioniiécs  d■ell^ei-uelnellt,  fasse  sortir  rintriiiîion  pii- 
airc  de  la  voie  on  elle  e^l  entrée,  et  connnuniipie  à  t«>iis  les  membres  de  ^en^ei^Ile- 
&nt,  quels  qu'ils  soient,  une  ardeur  ])our  le   bien,  et  une  coiuva'v^voiwevi  <\v:  \vi\xv<  vV.- 
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•  oir^  qui  ne  s'affaiblissent  jamais.  Cette  réforme,  à  laquelle  dous  ne  craignons  pu  (fiA* 
tiK-lier  les  destinées  de  notre  nation,  ne  pourrait  s'accomplir  au  moy^  det 
iicluelles,  dont  le  nombre  serait  éTidemment  insuffisant. 

n  Loi*sque  les  dispositions  du  projet  de  lui  et  les  amendements  de  la  co 
latifs  h  riiisiruction  primaire  seront  connus,  on  comprendra  que  cette  partie  seule  4| 
3or>ice  exigerait,  dans  chaque  département,  un  pouvoir  éner^^que,  actif,  YigilaBt,  »> 
qwiU  certes,  des  occupations  nombreuses  et  variées  ne  manqueraient  pas.  Si  nous  ^oIf 
tons  que  li's  conseils  académiques  auront  dans  leurs  attributions  Tadministnition  lopi^ 
rieure  des  facultés,  des  lycées  et  des  collèges  communaux,  les  adhires  contentiemes  el 
<ii»ciplinairos,  et  cntin  la  surveillance  des  maisons  particulières  d'édncation,  sans  psM 
de  i»eaucoup  d'autres  devoirs  que  la  loi  nouvelle  leur  impose,  nous  aurons  démoalié 
que  ces  conseils  destinés  à  exercer,  dans  les  départements,  la  plus  forte  portion  de  poo- 
>oir  i'éjer\é  à  l'Etat  sur  rinstruclion,  ne  seront  pas  de  simples  comités  d^enseignemeil 
primaire,  et  que  la  demande  du  gouvernement  ne  saurait  être  rcpousséc.  En  préseaee 
«1*^  si  grands  intérêt,  s'arrêter  devant  une  dépense  en  cllemême  peu  considérable  ne 
nous  parait  pas  possible.  » 

Nous  mcUrons  en  réserve  tout  ce  que  dit  le  Rapport  sur  le  co»* 
seif  spécial  â  la  ville  de  Paris,  el  sur  la  présidence  du  conseil  acadé- 
rnique  que  les  uns  veulent  donner  au  recteur  ,  les  autres  au  préfet 
Suj'co  dernier  point  la  commission  s'est  divisée  par  moitié,  el  nouî 
aurons  à  développer  davantage  notre  sentiment  sur  ce  sujet  comiiM 
sur  le  précédent.  Nous  insisterons  seulement,  pour  éclairer  dès  i 
présent  le  teiTaîn  do  celle  discussion,  sur  TobserA'ation  fondamental^ 
que  M.  Beugnot  a  dii^jà  faite  et  qu'il  reproduit  dans  les  termes  sui 
vants  : 

'<  I^  projet  de  loi  compose  le  conseil  académique  ù  l'image  du  conseil  supénea 
mais  il  accorde,  dans  le  sein  de  ce  conseil,  une  représentation  plus  forte  à  rintérètfi 
néral  de  la  société  qu'aux  connaissances  spéciales  en  matière  d'enseignement,  pan 
que  le  conseil  académique  sera  une  Institution  locale,  organe  des  besoins  et  déi  veH 
des  familles,  dans  laquelle  on  n'apercevra  même  plus  les  vestiges  d'une  instituUon  m 
versi taire.  Le  nom  seul  aura  été  conservé.  Nous  ne  comprendrions  pas  qu'un  mot  il 
duisît  en  erreur  et  portât  ombrage.  » 

M.  Beugnot  termine  le  chapitre  deuxième  du  titre  premier  par  o 
jjaroles  : 

n  La  loi  se  montre  conflante  et  généreuse  envers  les  conseils  académiques  ;  elle  la 
remet  le  soin  de  veiller  sur  rinstructiou  publique  dans  le  départemeut,  ne  réservant  po 
le  pouvoir  central  que  ce  qui  forme  ses  attributions  essentielles.  Les  départements  cm 
prendront-ils  l'étendue  de  ce  bienfait,  et  qu'en  leur  abandonnant  le  droit  de  diri(| 
réducation  de  la  jeunesse,  nous  plaçons  le  plus  cher  de  leurs  intérêts  sous  l'égide 
leur  conscience  et  de  leur  patriotisme?  Trouveront-ils  sans  peine  des  citoyens  acti 
xélés,  pleins  d'amour  pour  le  bien,  qui  brigueront,  non  pour  s'en  décorer,  mais  pour 
remplir  avec  ardeur,  les  fonctions  de  membres  du  conseil  académique  ?  Les  propositîc 
que  nous  foisims  à  r  Assemblée  sont  notre  réponse.  Nous  croyons  à  la  sincérité  des  to 
exprimés  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement,  et  que  ces  vœux  contenaient  < 
engagements.  S'il  ne  devait  résulter  des  débats  soulevés  au  suici  de  cette  liberté  ^ 
des  pétitions,  des  discours  et  des  écrits;  si,  au  moment  de  mettre  la  main  àl'œnT 
chacun  s'isolait  dans  son  intérêt  privé,  et  cherchait  dans  la  prétendue  insuffisance  dc 
^  loi  la  cause  de  son  inaction,  nous  nous  serions  sans  doute  trompés.  » 

Les  mêmes  pensées  avaient  été  exprimées  déjà  un  peu  plus  han* 

«  Cette  loi  enlève  à  rUniversité  sa  suprématie,  ses  privilèges,  ce  qui  forme  ce;^' 
appelle  son  monopole.  Le  gouvernement  de  rinstmction  générale  va  passer  des  mi 
cTun  seul  aux  mains  de  tous,  en  vertu  de  ce  principe  dont  le  projet  de  loi  ponrsuU  H 
?  J'application,  à  savoir  que  les  gouvernés  pourront  tous  devenir  gouvernants  t  U 
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Mr.  SI  Ton  conserve,  sons  pn  régime  si  nouveau,  les  préventions  et  les  craintes  coo- 
ÇMiiOUle  régime  précédent,  s'il  snCQt  d*une  simple  qualiûcation  empruntée  au  vo- 
obuliire  de  l'Université  pour  jeter  dans  le  cœur  des  amis  de  la  liberté  d'enseignement 
imù  vives  alarmes;  si,  sur  un  tel  motif,  il  est  vrai,  ce  que  nous  sommes  loin  de 
mût,  que  les  Évéques  éprouveront  des  scrupules  à  venir  occuper  la  place  qui  leur  est 
rforvée  au  sein  des  conseils  académiques,  évidemment  nous  poursuivons  une  entrc^ 
|iiK  drimérique  et  nous  ne  réussirons,  ni  nous  ni  personne,  à  fonder  cette  liberté.  »  '" 

3*  Tenant  au  troisième  chapitre  du  litre  premier,  la  commission 
n'a  pas  confondu  deux  choses  distinctes ,  quoiqu'elles  doivent  con- 
courir an  même  but  :  r Inspection  et  la  surveillance. 

«  La  surveillance  et  Yinspection  sont,  sons  deux  aspects  difTércnts,  le  même  moyen 
eofiloyé  pour  maintenir  dans  les  maisons  d'éducation  le  respect  dos  bons  principe?  et 
le  culte  des  fortes  études.  ji 

Li  surveillance,  devant  être  exercée  à  tous  tes  instants,  appartient  nécnsniremenf 
m  autorités  locales,  et  afin  qu'elle  ne  puisse  s'endormir,  ou  contracter  des  habitudes 
defidUesse,  rinq;)ection  vient,  à  certaines  époques,  vérifier  ses  actes  et  ranimer  son  zèle* 
rtl  ^est  énervé.  » 

Tout  en  faisant  ensuite  une  part  d'honneur  bien  grande  a  Tinspec- 
tiOD,  le  Rapport  ne  dissimule  pas  que  c'est  surtout  la  force  des  faits 
Qvbnts  et  la  facilité  d'employer  des  instruments  que  nous  avons 
Mb  la  main  a  qui  l'ont  conduite  à  s'efforcer  de  les  disposer  pour 
remploi  nouveau  qui  doit  en  être  fait.  » 

tLe  projet  de  loi,  ajoute-t-il,  lève  une  grande  difficulté,  eu  déclarant  que  l'inspec- 
tioo  des  établlbements  libres  tie  peut  porter  que  sur  la  mor alité,  le  respect  de  la 
Omttitution  et  des  lois,  et  Vhygiène,  Les  méthodes  so?(t  et  doivext  demeuber 
Umi.  Sur  ce  point,  instituteur  n'a  de  compte  à  rendre  qu'aux  familles.  La  liberté 
|ie  celles-ci  réclament,  et  à  juste  titre,  leur  imposera  de  sérieux  devoirs  et,  entre  au- 
^  eetoi  de  veiller  par  elles-mêmes  à  ce  que  rinstituteur  tienne  fidèlement  ses  eng a- 
piinits  et  conforme  son  enseignement  au  programme  qu'il  a  publié. 

■  Vainement  dèmanderait-on  d'autoriser  Tinspection  des  méthodes  seulement  pour 
Ih  constater  et  pour  fournir  au  conseil  supérieiu*  les  indications  dont  il  a  besoin,  afin 
is  pouvoir  juger  des  progrès  ou  du  déclin  de  Tinstruction  générale,  car  cette  autori- 
ation,  qui  dégénérerait  en  abus,  et  porterait  indirectement  de  graves  atteintes  à  la 
iberté,  n'apprendrait  rien  à  un  inspecteur  qu'il  ne  pût  savoir  de  tout  instituteur  libre 
hu  rétablissement  duquel  d'heureuses  innovations  auraient  été  introduites;  pourquoi 
K(  inititateur  dissimulerait-il  des  succès  ?  a 

La  liberté,  qui  trouve  une  première  sauvegarde  contre  les  abus  de 
Inspection  dans  les  limites  auxquelles  elle  est  restreinte ,  en  possè- 
iera  une  seconde  dans  la  constitution  de  cet  important  service,  s'il 
»t  loyalement  organisé.  C'est  du  inoiiis  l'espoir,  c'est  le  vœu  de  la 
ommission,  qui,  pour  en  rendre  la  réalisation  plus  aisée,  donne  au 
ainistre  plus  de  latitude  qu'il  n'en  demandait  lui-même  dans  le  choix 
les  inspecteurs. 

Qu'on  en  juge  par  les  paragraphes  (jui  terminent  l'cxaincii  du 

TIRE  PREMIER  : 

«  Les  inspecteurs  d'académie  seront  choisis  par  le  ministre  sur  une  liste  tl'admissit'i- 
té  présentée  par  le  conseil  supérieur,  rt  sur  laquelle  les  chefs  d'inblitution  libres  cf 
îOrs  professeurs  pourront  aussi  bien  être  portés  que  les  fonctionnaires  des  écoles  de 
Etat  ;  de  plus,  un  tiers  des  inspecteurs  pénéraux  sera  pris  parmi  les  membres  apparte- 
lant  ou  ayant  appartenu  à  rensci^'nement  libre  :  la  loi  satisfait  donc  à  ce  que  réclame 
'^aJSfé  entre  les  concurrents.  Vinapection  sera  réciproque. 
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«  Les  inspectcnrs' sortis  des  institutions  particnlîères  porteront  au  sein  def  éukiik 
l'Etat  le  culte  des  règles  de  la  Téritable  éducation.  A  teur  tour,  les  tnspectenniMft 
dans  les  collèges  de  TEtat  apprendront  aux  instituteurs  particuliers  à  perfectSooBer 
leurs  méthodes  d'enseignement  et  leurs  règlements  d'études.  Chacun  prêtera  son  cw- 
cours,  offert  et  accepté  volontairement,  à  l'œuvre  de  la  régénération  de  rinrtnictHi 
publique,  et  là  où  tant  d'espriUt  inquiets  ou  prévenus  s'attendaicut  à  ne  trouver  f» 
lutte  et  envie,  on  verra  naître  l'union  de  tous  dans  la  pensée  de  bien  faire  et  de  Jalti 
fier  la  confinnce  des  familles. 

«  La  commission  approuve  donc  le  sj-stème  d'inspection  proposé  par  le  prqict  deU; 
mais,  afin  de  laisser  au  ministre  ou  an  conseil  supérieur  une  plus  grande  latitude  éÉBÊ 
le  choix  des  personnes  appelées  nut  fonctions  d'inspecteurs,  elle  pense  qu'il  no  convM 
pas  d'imposer  i\  ceiii-ci  le  grade  de  licencié  et  dix  ans  d'exercice,  iodépendamnicnt  da 
stage.  Des  membres  do  renseignement  public  ou  de  l'enseignement  libre  poumiest 
î^lre  d'excellents  inspecteurs  et  ne  pas  remplir  ces  trois  conditions.  » 

TITRE  DEUXIÈME. 
l'enseignemt-nt  primaire. 

La  loi  do  1833  a  clù  longlcnips  l'objet  d'une  osihîcc  do  culte  pM- 
sionué  et  exclusif.  On  l'appalait  avec  emphase  la  Charte  de  l'in$tru^ 
tion  primaire.  Quand  nous  en  avons  signalé  hautement  fcs  vices  d 
les  périls ,  on  a  presque  crié  au  scandale  1 

Aujourd'hui  cette  déplorable  législation  a  eu  ses  elTels ,  et  Tarbrc 
est  jugé  par  ses  fruits. 

Les  esprits  les  plus  modérés  la  jugent  aujourd'hui  avec  une  sévé- 
rité trop  fondée,  et  M.  Beugnol  est  leur  véritable  organe  quand  il  s'a* 
dresse,  dans  les  termes  qu'on  va  lire ,  à  ceux  qui  prendraient  encon 
sur  ce  point  la  défense  de  cette  œuvre  et  du  statu  quo. 

Ils  invoquent  le  succès  : 

«  Nous  répondrons,  dit  M.  Deugnot,  que  si  le  législateur  do  1833  se  proposait  pour  bo 
unique  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  primaires,  et  des  élèves  qui  les  fréquentent,  i 
a  certainement  réussi  ;  mais  quo  s'il  entrait  dans  sa  penséu  do  rendre,  eu  outre,  mei 
Icure,  plus  efiicace,  plus  morale,  mieux  appropriée  aux  besoins  réels  de  la  classe  popa 
laire,  rinstruclion  donnée  dans  ces  écoles  ;  d'assurer  des  soins  paternels  au  cœur  et 
rintclligeiicc  naissante  des  eufuuts,  afin  que  renseignement  devint  pour  les  classes  labi 
rieuses  uu  principe  d'ordre,  d'amélioration  véritable  et  de  bonbeur,  il  est  permis  d 
douter  que  son  succès  eut  été  aussi  complet,  et  l'on  se  demande  avec  une  inquictud 
croissante,  comme  le  dit  si  bien  le  sage  auteur  du  projet  de  loi,  s'il  n'eût  pas  mieux  val 
n'ouvrir  d'écoles  qu'avec  la  certitude  de  n'avoir  pas  plus  tard  à  les  fermer.  » 

Après  une  critique  vraie,  ferme,  et  de  la  législation  présente,  et  d 
la  manière  dont  elle  a  été  mise  en  vigueur,  et  des  fruits  qu'elle  a  pro 
duits,  le  rapporteur  aborde  le  chapitre  des  instituteurs. 

Ici  la  loi  a  un  double  but  à  atteindre,  autant  qu'il  est  possible 
protéger  le  bien  et  cmpôclier  le  mal. 

En  ce  qui  touche  la  protection  du  bien,  le  dévouement  religieii 
et  la  charité  chrétienne  ne  réclament  que  deux  choses  :  une  vérifa 
ble  et  sage  liberté,  une  légitime  part  à  certaines  immunités  que  YÈ 
tat  accorde  déjà  à  ceux  qui  prennent  l'engagement  de  servir  le  pay 
en  se  consacrant  à  l'enseignement. 

.  On  se  rappelle  les  indignes  et  odieuses  vexations^  les  scandaleuse 
poursuite  auxquelles  Teoseigneincnt  cfaanteble^  QtèVra^vsincsi 
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^  eorboUe.  La  commission  de  TÂssemblée  a  pensé  à  cet  égard  comme 
aHe  qui  Ta  précédée,  et  elle  entend  que  la  loi  future  mette  un  terme 
à  ces  entraves  ridicules  et  à  ces  restrictions  stupides. 

«  Des  curés,  des  prêtres  des  foxictiuiuiaires  de  renseignement  public,  d'anciens  ofil- 
dmousous-ofSciers  de  rormee  ne  pourraient  s*astrciudre  à  subir  un  examen  public» 
nfjqitiflcr  du  ccrtillcat  de  stage.  Est-il  ju5le  cependant  de  K'ur  interdire  d'ouvrir  une 
école?  N*olIrent-ils  pas  toutes  les  garanties  de  savoir  que  nous  désirons  ?  La  loi  ne  scrait- 
ellApupIus  libérale  sur  ce  point  que  celle  de  1833?  Nous  sommes  d*avis  que  le  brevet 
decapacitc  cl  le  ccrlilicat  de  stage,  puissent  être  suppléés  par  le  diplôme  de  bachelier 
oaiout  autre  titre  jugé  équivalent  par  le  conseil  académique...  » 

^'      Etnous  lisons  encore: 

«Ulûi  doit  ^Ire  c.iéculée,  mais  avec  disieniomcut  iti  en  rcspoclunt  le  bien  partout  où 
il  se  fait,  et  les  coutumes  que  l'esprit  dt'  ch.irité  a  établies.  Il  s'agit  do  garantir  Tinstruc- 
tiofl  primaire  contre  timte  corruption  possible,  contre  tout  danger  réel  et  non  de  faire 
scDtir  jusque  dans  les  hameaux  la  main  (riiue  autorité  exclusive  et  jalouse. 

«Ainsi,  liberté  au\  porsimnes  charitable?  d'enseigner  gratuitement  à  liri*.  et  à  écrire,  et 

dcfiiirelc  cathéchisnic  auv  enrauts;  liberté  pf>tir  les  curés  et  les  ficaire?:  de  remplir  ce 

pieux  devoir;  liberté  aussi  et  encouragements,  s'il  se  peut,  à  ces  pnn\Tes  .vo«.v-/«n//re*, 

dont  pariait  naguère^  avec  un  si  touchant  intérêt,  le  conseil  général  du  Jura,  qui  «  thés 

poidant  Icff  mois  d'hiver  à  la  glèbe  ingrate  de  rinrtruction,  tlans  riutérêl  des  plus  misé- 

t    nMeshabitants  des  montagnes,  vont  offrir  leurs  bras  pendant  Tété,  aux  travaux  de  lu 

-  î    lerw,  et  paient  eux-mêmes  et  entretiennent,  par  leur»  Tiibles  économie:?,  comme  labou- 

.    wm  et  foucheurs,  leur  dévouement  pendant  la  manvaise  saison,  n  Nous  nr  voulons  rlon 

;    déplus  que  la  répression  de  la  fraude  et  de  la  cupidité.  » 

n  avait  clé  demandé,  dans  le  seindiflTa  commission,  (juc  les  mem- 
bres des  congrégations  religieuses  vouées  à  renseignement  eussent 
là  Ëiculté  de  suppléer  le  brevet  de  capacité  par  les  lettres  d'ol)é- 
diencc  qui  leur  sont  accordées  après  un  long  noviciat  et  de  sévcTcs 
ciamcns. 

Cette  proposition  n'a  été  rcpoiissée  qu'à  la  simple  majorité  d'une 
Toix. 

Le  rapporteur  expose  ensuite  le  sentiment  qui  a  lU'éYalu  parmi  ses 
collègues  au  sujet:  1"  de  rinaniovibililé  des  inëtiluteurs  ;  "2"  de  leur 
nomination  et  de  leur  révocation  :  .3'  de  rexomi>tion  niililaire;  i"  d(î 
lenr  reciiitement. 

1'*  L'inamovibilité  des  instituteurs  no  s'appuie  sur  aucune  raison 
péremploii'e  ;.elle  ne  produit  (juc  des  iuconvénienîs  : 

«Tout  nous  engage  rionc  à  laire  rentrer  I>s  instituteurs  sous  le  régime  comniTiii  et  à 
confier  au  conseil  nradémique,  autorité  érlairéi*,  hienveiilinle,  voisine,  qtr.uirunc  pr.'— 
TCTilion,  aucun  intérêt  particulier  n'c\eilera  ni  ne  H-ra  au'ir,  \o  droit  de  Irs  nnniniiT, 
'lo  les  eha livrer  de  résidence  et  de  les  révoqui-r,  non  pas  s*il-«.  c(»mnieltenl  tri  «.n  li-l  dcW. 
•jualili.*  néglijrence  ou  laiHo  gp.ne  par  1 1  j.ù  ailii/lie  el  «lui  los  ii.  iid  jm  t;<i. dils  du  eo- 
uiité  d'arrondis?cjneiit  ;  mais  si  h- conseil,  d:in>  sa  *  ■.):l^■:i^'n^e,  m-  ernit  plus  que  l<'ur< 
senicps  puissent  être  uldcsù  renlauee.  » 

2'^  Le  paragrapht;  snivaiil  u'csl  tjiio  l'icnnsuipionco  de  Irxplicalion 
<lu  promior  : 

«Nous  atlnbuons  donclc  droit  nb;(»lii  de  iiiuniiialiim  an  eriiM-il  ac'.dtiniqm",  iiui  s^ora 
tiHlti'foi-'  (ibli^'é  rie  e)i(»i^ir  rin<tilMt"ur,  •'•nirniin'.'ïicr.t  .m  miu  t'.pri!ii-.''  p.:r  1*  «"«ii^J'il 
inunirjp:d  de  la  cnnnnuue,  soit  parmi  les  lirevctes,  ?nit  sur  I.i  pn'sent.itiini  I.ii'e  par  lis 
•upémurs  des  congro^'alionsenseit;nantes  reconnues  par  IKtal. 

»  horséjuo  nous  liisuiis  que  A-  coiisuil  acadcmi.iue  dc\ra  *:V.'^\s\v,  >vV.A  v:fV  \vLNv\i\i^  ^V^ 
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communes,  des  înstilntenrs  parmi  les  congrégations  reUgiensafe  reamnimi  pÊrtHH 
nous  entendons  qu*il  tiendra  compte  des  circonstances  et  des  usages,  et  qu'il  piMi 
porter  son  choix  snr  des  membres  de  congrégations  établies  et  en  instance  pour  Àm-ie- 
connues,  si  toutefois  elles  méritent  et  lui  inspirent  de  la  confiance.  Pour  qn'ona  coi» 
grégation  religieuse  obtienne  d*étrc  reconnue,  il  faut  d'abord  qu'elle  eiiste,  et  qM> 
suite  elle  ait  mérité,  par  ses  traTauz  et  ses  succès,  d'être  retètrô  d'un  etractke  Upl^ 
dont  le  gouvernement  ne  8*est  jamais  montré  prodigue.  La  congrégation  des  FrM  II 
Marie,  de  rinstruction  chrétienne,  a  conunencé  en  1816,  à  Notre-Dame  de  rSenaillii 
(Loiret);  elle  compte  actuellement  800  s^jets^  140  maisons  d'école,  réparties  dans  16  4i> 
partemeiits,  et  dans  ces  écoles  environ  20,000  enfants.  Cependant  malgré  des  demaite 
en  autorisation  qui  remontent  à  Tannée  1830,  cette  utile  et  laborienae  congrégilioa 
n'est  j>as  encore  reconnue.  Les  conseils  académiques  pourront  lui  demander  dei  Sa- 
stituteurs,  ainsi  qu'à  tontes  les  congrégations  qui  se  trouvent  dans  une  situation  ui^ 
logue.  » 

3"*  L'exemption  militaire  est  maintenue  et  rendue  égale  pour  touSy 
mais  à  des  conditions  plus  sévères  : 

«  Gonune  rinamovibilité,  l'exemption  du  service  militaire  a  été  accordée  aux  Jenci 
gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement  primaire  public,  et  aux  membres  ou  novices  dei 
congrégations  religieuses  vouées  à  renseignement,  afin  de  provoquer  des  vocations  v«n 
une  carrière  difficile  et  ingrate.  Nous  n'avons  aucune  objection  à  présenter  contre 
cette  immunité,  que  le  temps  a  consacrée  ;  nous  pensons  seulement  que  l'engagemen 
de  se  vouer  pendant  dix  ans  à  l'enseignement  primaire  public  ne  suffit  pas  pour  élu 
dispensé  du  service  militaire,  de  cette  dette  contractée  par  tous  les  citoyens  enver 
leur  mère  commune  ;  des  fonctions  ou  des  professions  non  moins  importantes  qn 
ceUcs  d'instituteur  n'en  sont  pas  affinfcbics.  Nous  élevons  à  quinze  ans  la  durée  d 
l'engagement.  j> 

^0  Enfin,  la  commission  a  résolument  abordé  le  point  où  Ton  peu 
placer  la  source  principale  des  dangers  et  des  vices  qui  font  de  l'en* 
seignement  primaire,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  donné,  un  fléau  plutô 
qu'un  bienfoit. 

Nous  publions  en  entier  ce  remarquable  passage  : 

n  L'erreiur  capitale  de  la  loi  de  1888  fut  d'imposer  à  l'instituteur  primaire  un  M 
misérable,  et  en  même  temps  d'exiger  de  lui  des  connaissances  variées,  brilUmtes,  ai 
siirémcnt  très-inutiles  à  la  fonction  qu'il  doit  remplir.  On  a  tenté  récemment  d'amé 
iorcr  sa  p<isition,  et  ce  n'a  été  que  justice  ;  mais  quelle  que  soit  la  munificence  du  lé 
gislatcur,  jamais  elle  n'élèvera  le  sort  de  l'instituteur  au  niveau  de  Téducation  qu'il 
reçue  et  des  désirs  que  cette  éducation  fait  germer  dans  son  cœur. 

«  On  a  fondé  à  grands  frais,  non  pas,  comme  la  raison  Tindiquait,  loin  du  tumulte  an 
villes,  mais  dans  les  chefs-lieux  de  78  déportements,  des  éeoles  normales  primaires,  o 
des  élèves  maîtres  doivent  se  former,  sous  la  direction  de  professeurs  habiks,  i  reiercii 
de  leur  profession  et  à  la  pratique  des  méthodes  perfectionnées.  Des  étaUiasements  d 
ce  genre  existent  et  ont,  dit-on,  réussi  en  Allemagne  :  on  en  conclut  qu'ils  réusaînia 
en  France.  Le  programme  de  l'enseignement  primaire  ayant  été  amplifié,  les  éinimm 
pris  dans  ces  écoles  des  accroissements  exagérés  et  sans  but.  Groirait-uii  qu'on  fm 
aeigne  les  logarithmes,  Valgèbre,  la  trigonométrie,  la  cosmographie  dans  aea  théoriatâ 
tronomiquos,  et  qu'on  y  donne,  non  pas  des  notions  élémentaires  et  usuelles,  mais  d< 
cours  entiers  et  complets  de  géométrie,  de  physique,  de  chimie,  d*  mécanique,  ete. 

ce  L'élève  acquiert  promptement  la  preuve  de  rinutilité  d'un  pareil  eMngnement,  et 
n  n'est  pas  même  interrogé  sur  ces  matières  par  les  commissions  d'examen,  dont  lepn 
gramme  n'est  plus  en  rapportr  avec  celui  des  écoles  normales,  qui  tons  les  jours  ■*« 
grandit. 

«  Quant  à  Vinstmction  religieuse  et  morale  et  à  la  pédagogie,  qui  devraient  èln  1 

Jtmsedegétuà»,  leur  enaeignemenl  y  laofoit,  moins  par  la  taule  dea  directeurs  été 

JoalùvM,  guepÊT  celle  det  éièfe§  qui  poiseat  dana  ]mn  itvnmi  trifttttifiguea  et  UIIM 
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y     :Nl«i  apprit  bien  difléreat  de  celai  ^[oe  nons  souhaitoiif  de  voir  se  répandre  dans  les 


fl  Quand  on  songe  que  les  jeunes  instituteurs  sortis  de  ces  établissements ,  yéritables 
•«■demies,  n'ont  pour  toute  pcrspectiye,  après  deux  ou  trois  années  d'études,  qui  exci* 
lest  kor  esprit  et  ouvrent  leur  imagination  aux  plus  brillantes  espérances,  que  la  ché- 
fife  et  monotone  existence  d*un  maître  d*écolc  de  village,  existence  qu'ils  envisageaient 
et  kWB,  sans  en  deviner  la  tristesse  et  les  dégoûts ,  on  ne  se  sent  pas  la  force  do  Uàmer 
k»  écarts,  on  réserve  sa  sévérité  pour  le  législateur  qui,  cédant  à  uu  amour  irréflé- 
i|  dd  de  l'innovation  et  à  l'autorité  d'exemples  inapplicables  ù  notre  pays,  n'a  pas  vu  qu'en 
tnnsformant  les  instituteurs  primaires  eu  <les  demi-savants,  il  en  faisait  des  honunes 
mBieBreux  et  des  mécontents. 

t  Le  danger  de  cet  enseignement  n'a  pas  échappé  à  la  pénétration  de  tous  les  mi- 
niitres  qui,  sous  le  dernier  gouvernement,  dirigèrent  l'instruction  publique.  L'un  des 
^ns  distingués  d'entre  eux,  devinant  pour  ainsi  dire  ce  qui  arriverait,  di.<ait  en  1840  : 
«Si  l'enseignement  de  ces  établissements  était  mal  ordonné  ou  trop  développé  sur 
piques  points,  si  les  prétentions  d'un  faux  savoir  y  remplaçaient  les  connaissances  sai- 
nes et  positives,  si  Tcsprit  religieux  et  moral,  la  droiture  dos  principes,  la  simplicité  des 
biliitBdes  n'y  dominaient ,  on  pourrait  craindre  que  la  société  ne  fût  plus  troublée  que 
KeoDdécpar  tant  d*in»tituteurs  qui  seraient  mécontents  de  leur  état,  et  n'en  conna!- 
Meat  pas  les  devoirs  et  le  but.  » 

«Si nous  parcoprions  les  procès-verbaux  des  conseils  généraux  pour  les  sessions  des 
|Hln  m  cinq  dernières  années,  nous  trouverions  les  craintes  exprimées  par  le  pru- 
^l  ministrci  devenues  de  tristes  réalités,  qui  suscitent  partout  les  plaintes  les  plus 
vifM,  et  par  malheur  aussi  les  mieux  motivées.  Evidemment,  il  existe  là  une  source  de 
dénfdres  que  l'Assemblée  dans  sa  sagesse  doit  tarir. 

fl  Faut-il  nous  attacher  à  corriger  et  à  faire  |uitrer  dans  de  justes  limites,  renseigne- 
But  des  écoles  normales,  afin  de  pouvoir  conrerver,  sans  danger  pour  la  société,  des 
tehiissements  que  les  départements  n'ont  pas  élevés  sans  de  longs  efforts  et  de  lourds 
«erifices? 
'  -t  Votre  commission  a  résolu  cette  question  négativement. 

«Si  Ton  restreint  renseignement  des  écoles  normales  &  ce  qu'il  devrait  être,  elles  de- 
viennent inutiles  ;  s'il  est  conservé ,  il  se  développera  encore,  et  Ton  ne  peut  dire  ce  que 
deTieodront  ces  établissements. 

fl  Quelle  que  soit  l'autorité  des  exemples  puisés  à  des  sources  étrangères,  il  est  cer- 
tiin  que  les  véritables  écoles  normales  sont  les  écoles  primaires  elles-mêmes  où  des 
Jeunes  gens,  qu'aucune  séduction  n'attire,  peuvent  sous  la  direction  de  maîtres  vieillis 
4us  la  carrière,  et  en  les  voyant  &  l'œuvre,  apprendre,  bien  mieux  que  dans  les  livres 
«  qu'aux  leçons  de  savants  professeurs,  un  art  qui  n'a  pas,  à  vrai  dire,  de  théorie.  En 
ttnexant  des  écoles  primaires  aux  écoles  normales,  aûn  de  fournir  aux  élèves  les 
oioyens  de  mettre  en  application  les  principes  qu'on  leur  enseigne,  les  fondateurs  de 
lei  écoles  ne  nous  ont-ils  pas  indiqué  où  se  donne  le  véritable  enseignement  normal? 

«  Le  Jeune  homme  qui  volontairement  ira  s'enfermer  dans  une  école  primaire  afin 
l'obtenir  un  jour  le  brevet  de  capacité,  connaîtra  de  bonne  heure  les  difficultés  et  les 
évitions  de  l'existence  à  laquelle  il  se  destine,  cl  si  la  vue  des  obstacles  qu'il  aura  plus 
llfd  à  surmonter  ne  le  rebute  pas,  si  au  contraire  son  émulation  est  excitée  par  l'exem- 
fk  du  maître  kous  lequel  il  vit  et  dout  il  deviendra  bientôt  Tégal  et  Taini,  ulors  on 
pourra  dire  qu'une  vocation  sincère  et  durable  existe  en  lui.  Nous  aurons  tr(»uvé,  sans 
efforts  pénibles,  sans  grandes  dépe.isis  et  sans  tout  le  luxe  scientifique  des  écoles  nor- 
males, le  véritable  instituteur  primaire,  simple,  laborieux,  borné  dans  ses  besoins  et 
dans  ses  désirs,  et  pour  lequel  ses  écoliers  et  sa  commune  seront  le  monde  tout  entier» 
CD  un  mot  l'instituteur  que  les  écoles  normales  no  nous  ont  point  donné  et  qu'elles  ne 
BOUS  donneront  jamais. 

«  On  regarde  ces  écoles  comme  nécessaires  au  recrutement  du  corps  nombreux  des 
instituteurs  primaires  ;  on  se  plaît  à  affirmer  que  sans  les  mille  instituteurs  environ 
qu'elles  fournissent  annuellement,  les  écoles  communales  se  dépeupleraient  avec  rapi- 
dité. Ce  ne  sont  pas  les  écoles  normales  qui  provoquent  les  vocalions.  V.c>  \V-4\vsX<i%  ^t'i» 
coDBeiÏM  s^éaéraux  contre  la  désertion  des  élèves- maîtres  en  tavcut  Ae*<\uviVà  \\^  vim\\ 
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payé  les  firaii  d'études  et  de  pensioiit  sAtostent  qu'elles  en  détniUent  uitaot  «pi'aUM  «» 

font  naître. 

«  La  cominiiisioii  est  d'avis,  no»  pa«  de  supprimer  renseignement  aormal,  mais  dl 
l'améliorer  ea  le  rauicnaul  à  sa  véritable  sourOi*,  et  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  pié- 
tondre  qu'elk  ejilèvc  ù  renseignement  laïque  les  moyens  de  sa  recruter  et  de  prospérer* 
Nous  supiurimous  un  abus,  un  danger,  et  pas  autre  chttse. 

<c  Dans  une  société  tourmentée  par  la  pa»ioa  des  emplois  publics,  où  la  foule  des 
aspirants  encombre  tijules  les  professions  libérales,  une  i'onctiou  dans  laquelle  on  estais 
sure  de  trouver,  avec  la  dispense  du  service  militaire,  tics  moyens  d'existence,  ne  sera 
jamais  déilaigncu.  Si  elle  devait  i'étro  par  ceux  qui  ue  la  recherchent  qu'en  vue  des 
avantiij^es  qu  elle  procure,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  nous  alarmer.  L'appel  de  la  patrie 
serait  entendu  par  les  iustituts  religieux  dont  l'unique  mission  est  tle  former  pour  ren- 
fonce des  instituteurs  qui  conccntrejit  sur  elle  leurs  pensées,  leurs  aflecti«)us,  leur  ^1e 
entière.  Lrs  vides  faits  dans  le  corps  des  instituteurs  priumires  par  Le  calcul  ot  régoïsine 
seroient  coiublés  par  le  dûvoueineut. 

((  Les  dûparlemunts  pourront,  s'ils  le  jugent  nécessaire ,  employer  une  partie  des 
fonds  qu'ils  votaient  pour  l'entretien  de  leurs  écoles  normnloj^,  à  créer  dans  les  meil- 
leures écoles  primaires  des  bourst'S  d'élèvos-niaitres  ci  à  ilistribucr  des  rérumpeuseï 
aux  inMlilulours  qui  auront  le  mieux  et  le  plus  formé  de  ces  élè\cs.  Ajoutons  qne  U 
commission  ne  dciniinilc  pas  de  f^'rmcr  6ur  le  champ  ces  établissements.  Des  disposi- 
tions règlemeutaires  doimerout  aux  conseils  généraux  le  temps  uécessaiiv  pour  opérer 
cette  réforme  avec  la  prudence  et  les  mcjiagcments  désirables. 

A  la  lin  du  lilrc  deiixiùme  se  trouve  entamée  la  «lueslion,  aussi  dc- 
Jicalc  qu'elle  est  grave,  des  Écoles  de  filles.  Nous  eu  ferons  pour  notre 
part  l'objet  d'un  e^^amen  spécia^ 

Voici  en  quels  termes  la  rapporteur  de  la  commission  s'exprime  " 
ensuite  sur  les  pensionnais  primaires.: 

«  La  législation  ne  s'est  pas  montrée  jusqu'ici  très- favorable  à  l'établissement  d^ 
pensionnats  piimaires,  dont  l'inconvénient  e$>l  de  roiujire  les  liabitudes  de  famille  au 
moment  où-  l'enfant  commence  à  eu  sentir  la  douceur  ;  mais  il  existe,  par  malheur,  un 
si  grand  nombri*  d'enf.mfs  auxqui'Is  on  ne  peut  rendie  de  plus  grand  ser\ice  que  de 
les  arracher  aux  exemples  qu'ils  reniiveiit  dans  leur  famille,  que  nous  ne  saurioustrup 
applaudir  aux  succès  oîitcnns  par  des  penAÏonnuts  priiuaires  établis  dans  un  esprit  do 
désintéressement  et  de  charilé.  Les  pensionnats  de  ce  gi.'in'e  préparent  à  Téducution  pro- 
fessionnelle,  qui  s'est  dévolopjiêe,  dans  ces  di'rniers  temps,  sous  rinihuMico  des  progrès 
de  rindustrie.  U  est  à  souhaiter  ty.ia  ce  gein'e  nouveau  d'éducation  prenne  soji  puinl 
d*appui  dans  la  religion  et  l:i  morale,  car  il  n'a  ni  pour  but,  ni  pour  eflfel  de  purilier 
et  d'élever  l'espnt.  » 

Nous  arrivons  au  dernier  litre  du  projet ,  au  sujet  duquel  la  con- 
troverse a  été  la  plus  vive  el  la  plus  persislaule. 

{/sti  fin  au  prochain  numéro,) 


■•i**Minftç*^  ï  .*■  -«iw 


M.  Bciignot  a  déposé,  iiidépeiidamir.enl  du  Rapport  que  nous  analysons  plus 
haut,  uu  autre  Rapport  sur  une  question  préjudicielle  qui  avait  étd  posée  en  ces 
iBFmes  : 

tt  L'Âs&emblée  doit-elle  ordonner  le  renvoi  au  couscil  d'Ëlut  du  projet  de  loi 
présenté  par  le  gouvernement?  » 

La  commission  a  pensé  : 

i°  Que  la  communication  au  conseil  d'Étal:  Jes  projets  de  lois  organiques, 
iresl  pas  obligatoire  pour  le  gouvernement. 
S"  Qno  le  renvoi  du  projet  de  loi  primiliÇ  k  l'cvaiueu  da  cousieil  d'Etat,  seridl 
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saar  objet,  puisque  la  discussion  s'établira  sur  le  projet  de  loi  amendé  dans  le 
fMd  et  dams  la  forme  par  la  commission. 

3^  Que  rAsscmblée  ne  doit  point  regretter  que  le  projet  de  loi  primitif  n'ait 
pM  été  soumis,  à  Tesamen  du  conseil  d'État,  car  ce  projet  est  le  fruiè.des  déli- 
béralioib  d'une  commission  composée  des  hommes  les  plus  éclairés  cfr  les  plus 
compétents  sur  cette  matière. 

Farces  considérations,  la  commission  propose  dé  passer  à  h  discussiun.    . 


Séance  de  l'Assemblée. 

11  esl  devenu  proverbial  dans  rAsîcmbléc,  que  les  journées  d'in- 
terpellation sont  des  jours  cornplèlenient  cl  tumultueusement  per- 
dus. C'est  un  malheur,  et  un  malheur  dû  à  la  conduite  persévérante 
de  la  Montagne.  Un  droit  aussi  précieux,  aussi  \xvti\e  ne  devrait  être 
exercé,  si  on  veut  lui  garder  toute  sa  puissance,  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  A  force  d'en  user  et  d'en  abuser,  on  le  compromet, 
on  l'amoindrit,  on  le  ruine.  Aujoirnlhui  ni  M.  Napoléon  Bonaparte, 
ni  M.  Emile  Barrault,  ni  M.  Pierre  Leroux  n'ont  voulu  mentir  à  l'a- 
dage. Le  premier  a  occupé  de  sa  personne  et  de  ses  priefs  une  assez 
tonne  partie  de  la  séance  :  il  s'agissait  d'une  priorité  de  rapport. 
Après  un  débat  assez  confus,  l'Assemblée  a  repoussé  la  prétention  de 
M.  Bonaparte  i  la  discussion  de  sa  proposition,  relative  à  l'abrogation 
des  lois  dti  proscription  contre  la  maison  de  Bourbon,  n'aura  lieu 
qn'après  celle  du  projet  analogue  de  M.  Creton. 

M.  Emile  Barrault  a  subi  aussi  un  échec  ;  ses  interpellations,  sur  la 
nomination  du  préfet  d'Alger,  ont  été  éloignées  par  l'ordre  du  jour. 

Quant  à  M.  Pierre  Leroux,  il  a  longuement  parlé  sur  des  faits 
de  violence  dont  quelques-uns  de  ses  amis  auraient  été  victimes  à 
propos  d'un  i)rocès  qui  se  rattache  au  complot  du  llî  juin. 

M.  le  président  du  conseil  a  fait  vigoureusement  justice  des  allé- 
gations de  l'orateur  :  il  a  vengé  les  magislrals  attaqués,  et  a  professé 
les  vraies  doctrines  sur  le  respect  du  à  l'action  des  lois  et  dos  tribu- 
naux. Après  avoir  établi  les  principes  les  plus  incontestables  sur  le 
droit  d'jnvesligalion  qui  ai>|)nrlienl  aux  jngtîs  inslruclturs,  le  minis- 
tre a  lu  ensuite  qu(?l(|ues  rapports,  dosijueijj  il  résulte  ipie  les  ])réten- 
Jues  vloîcnci  s  driiil  st;  j)lainl  M.  Pïrvni  Lrroiîx  se  réduisî-^nt  à  avoir 
allaché  avuc  des  cdhii  s  les  bras  (rincnlpés  préis  à  s'écliapniT,  dans 
une  villi'  01!  Icmu's  parlisons  avaient  monté  une  éeliafl'uurée  i>om"  les 
léjja;jer.  Si,  du  r-sIl",  (;(.*s  pré\('nns  ont  éîé  coniluils  à  pied,  c'tsl  (ju  ils 
i*oiil  Aonlu,  disant  «  (ine  des  prulêlaires  connue  eux  n'allaienl  pas 
îu  voiture.»  En  réalilé,  ils  ont  Irès-bitji  aeci  i)lé  la  voiliin';  lursffue 
l'S  licnx  où  ils  es|)Lrai('ul  l'aire  de  VdM  ont  été  iVanchis. 
M.  Bac  a  voulu  ranimer  ce  débat  expirant.  L'Assend)U:<;  l'a  clos  en 
'éprenant  son  ordre  du  join-  |)urenirnl  el  sinijiknienl,  a[)res  avoir 
"euvoyé  à  un  mois  île  nouvelles  inlerpoUalions  de  M.  Ciunoix. 
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La  souscription  pour  la  publication  des  discours  de  M.  de  Ibmta- 
lembert  et  de  H.  de  là  Rosière,  et  du  rapport  de  M.  ThierSy  sur  lei 
afEaires  de  Rome,  est  ouverte  au  secrétariat  du  Comité  électmd  de  U 
Liberté  religieuse,  chez  MM.  Lecoffre  et  GiCyruedu  Vieux-Golonibiar, 
29  ;  ai  X  bureaux  de  l'Ami  de  la  Religion,  29,  rue  Cassette,  et  des 
autres  feuilles  religieuses. 

En  outre,  les  personnes  qui  désireraient  avoir  le  discours  de  M.  di 
Montalembert  seul,  le  trouveront  chez  HM.  Lecofflre  et  Qe,  au  prii 
de  5  c. 

Discussion  sur  les  affaires  de  Rome. 

Encore-  un  nnot  sur  cette  grande  discussion  dont  les  catholiquei 
conserveront  avec  soin  et  reconnaissance  les  plus  précieux  moQU- 
menls. 

C'est  un  beau  succès,  sous  tous  les  rapports,  que  notre  cause  s 
remporté  la  semaine  dernière  à  l'Assemblée  législative. 

La  politique  française,  en  Italie ,  y  a  été,  il  est  vrai,  injuriée  pai 
la  Montagne,  dénaturée  par  le  tiers-parti,  effacée  par  le  minist^ 
mais  elle  a  été  admirablement  retracée  par  M.  Thiers,  invmciUe' 
ment  justifiée  par  H.  de  la  Rosière,  magnifiquement  développée  e 
glorifiée  par  M.  de  Montalemb^t. 

La  Montagne  a  apporté  dans  ces  débats  des  violences  et  des  ott 
trages. 

L'opposition  de  la  gauche,  des  pièges  et  des  chicanes; 

Le  ministère,  des  équivoques. 

Mais  M.  Thiers  a  feit  entendre  le  langage  du  bon  sens  et  de  1 
vraie  politique. 

M.  de  la  Rosière  a  rappelé  les  principes  élémentaires,  les  antéo 
dents  historiques,  les  règles  essentielles  de  la  diplomatie. 

Enfin  M.  de  Montalembert  a  élevé  la  question  dans  la  sphère  di 
idées  les  plus  généreuses,  des  plus  nobles  sentiments ,  de  la  toi  \ 
plus  pure,  des  plus  magnifiques  inspirations  et  des  plus  larges  poin 
de  vue. 

M.  Thiers  avait  montré  que  notre  intervention  avait  été  une  vi 
cessité  de  Fintérèt  national. 

M.  de  la  Rosière  a  prouvé  qu'elle  était  inévitable  selon  les  prinç 
pes  et  dans  les  conditions  normales  du  droit  européen. 

M.  de  Montalembert  a  eu  l'honneur  de  rehausser  et  d'éclairer  ei 
core  plus  cette  immense  question  en  taisant  sentir  à  tous  les  espri 
et  à  tous  les  cœurs  qu'elle  n'était  pas  seulement  française  et  eut 
péenne,  mais  catholique. 

Ainsi,  dans  cette  discusssion,  tout  a  été  du  côté  de  la  justice  etc 
bon  droit,  la  forme  comme  le  fond,  l'abondance  des  preuves,  là  v 
riété  des  arguments,  la  force  du  talent  et  le  prestige  de  l'éloqueDC 
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Le  Motn  proprio. 

'  Itott  lisons  ce  matia,  dans  une  correspondance  de  Rome ,  le  pas- 
UiffiimraniSLàvessésLii  Journal  des  Débais  : 

f  En  France  ^  on  juge  tout  au  point  de  vue  français,  et  je  croù;  qu'on  dé- 
àrè  et  qii*on  demande  pour  tel  ou  tel  autre  peuple  souvent  plus  que  ce  peuple 
in-nième  ne  désire  et  ne  demande  pour  lui.  Le  fait  est  que  les  réformes  pro- 
HÔes  dans  le  motu  proprio,  si  elles  doivent  être  réalisées  sincèrement,  sont  a  la 
9W  ET  TOUT  Cl  QUE  PEUT  DOXTfER  lo  Papc  ct  tout  cc  que  pcut  suppoi  tcr  son 
peuple.  >  • 

Le  Journal  des  Débats  ^^près  s'êlre  déplorablemcnt  égare  dans  la 
question  romaine^  avait  déjà  commencé  à  ôtre  éclairé  par  le  Rapport 
de  H.  Thiers  et  par  le  discours  de  SI.  de  Montalembert.  Maintenant  ce 
ftûl  ses  correspondants  eux-mêmes  qui  achèvent  de  lui  ouvrir  les 

76UX. 

La  Démocratie  pacifique  attribue  à  M.  de  Montalembert,  pour  s'en 
faire  un  prétexte  d'attaque,  un  article  de  Y  Univers  sur  Torigine  de  la 
Bqmblique. 

C'ÎMt  tout  simplement  une  invention  du  journal  plialanstérien,  in- 
Tention  qui  n*a  pas  le  moindre  fondement. 

Nous  pouvons  affirmer  que  M.  de  Montalembert  n'a  inséré  qu'un 
seul  article  dans  VUniva^s  depuis  la  Révolution  de  février  jusqu'à  la 
couTOcation  de  l'Assemblée  nationale. 

Cet  article  n'avait  aucun  rapport  avec  celui  que  lui  prête  la  Démo- 
cratie pacifique.  11  a  paru  le  28  février  et  il  était  signé. 
.  La  Démocratie  pacifique  peut  rechercher  cet  article  et  le  reproduire, 
si  elle  veut.  Nous  en  serions  cliarnié  pour  noire  compte. 

,u^|  O  ICBi.  ->- 

Nouvelles  de  Naples. 

les  journaux  italiens  sont  remplis  de  détails  sur  les  visites  faîtes  par  le 
Saint-Père  dans  plusieurs  monastères  et  établissements  publics  de  Naples  ou 
des  environs. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  au  milieu  de  tous  ces  récils,  des 

sentiments  de  vénération,  de  pieuse  joie,  d'émolion  et  d^amour  des  peuples  à 

•la  vue  du  Père  commun  de  la  chrétienté,  ou  de  cette  aimable  bonté  qui  mar- 

qne,  pour  ainsi  dire,  chacun  des  pas  de  Pie  IX.  Le  défaut  d^espace  nous  oblige 

à  renvoyer  à  un  autre  jour  les  détails  sur  ce  sujet. 

L'Association  catholique  religieuse  d'Allemagne  et  le 

Ck>mité  de  la  liberté  religieuse  de  Paris. 

La  lettre  suivante,  adressée  par  M.  Joseph  Wick,  licencié  en  théo- 
logie, président  de  rAssociation  catholique  d'Allemagne,  à  M.  le  pré- 
sident du  Comité  électoral  de  la  liberlé  religieuse  : 
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a  Tiôs-lionoré  Comle, 

(c  Le  témoignu<;e  de  cordiale  sympathie  que  vous  avez  adressé  à  rÂssociatioo 
catliolique  d'Ailusmagnc,  m'impose  l'agrcablc  devoir,  en  ma  qualité  de  président 
actuel  de  celte  Association,  do  vous  exprimer  nos  chaleureux  remcrctments.  U 
zèle  religieux  que  vous  déployez,  Monsieur  le  Comte,  de  concert  avec  les  mem- 
bres du  Comité  catholique  de  France,  et  le  saint  dévouement  avec  lequel  voss 
défendez  la  liberté  de  TEglise  de  Jésus-Christ  et  ses  droits,  seront  assurément  fa 
éclatant  exemple  offert  ù  notre  imitation.  Alin  que  vous  voyez,  Monsieur  le 
Comte,  combien  nous  avons  la  bonne  volonté  de  concourir  en  quelque  chose  à  il 
li^loire  de  Dieu,  h  rédilicalion  de  noire  saiiUe  mère  TEglise  catholique,  et  au  bon- 
heur de  rhumauitc,  j'ai  Thouncur  de  vous  adresser  le  compte-rendu  ofticiel  delà 
seconde  assemblée  générale  de  TAssociation  catholique  d'Allemagne ,  qui  s'est 
tenue  à  Bresiau  au  mois  de  mai  de  cette  année.  J'ai  Thonneur  d'ajouter  l'assu- 
rance qu'une  union  plus  ctroilc  avec  l'Association  catholique  de  France,  nous  ren- 
dra toujours  trî's-heurcux.  Je  salue  cordialement  nos  frères  les  catholiques  de 
France,  et  je  me  dis,  Monsieur  le  Comte,  avec  une  haute  considération,  votre 
Irùs-huuible  seniteur. 

tt  Le  président  de  l'Association  catholique  d'Allemagne, 
t  Joseph  WicK,  licencié  en  tliéologie. 

c  Bresiau,  en  Silésie,  le  20  septembre  4819.  > 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

FllAXCE.—  Diocèse  de  Tolus.—  Mgr  l'archevôque  û^  Tours,  qui  doit  aller 
présider  à  Rennes  le  Concile  de  sa  province,  a  invité  le  tt.  P.  de  Uavignan  à  l'y 
accompagner  comme  son  tlu'ologicn. 

Diocèse  de  Gaexoble.  —  Nous  recevons  de  Grenoble  d'intéressants  détails 
sur  une  cérémonie  religieuse  dont  lu  Chartreuse  vient  d'^lro.  témoin  : 

I  Le  dimanche,  50  septembre,  Mgr  TÉvèquc  de  Gap  a  consacré  solennellement 
la  magnifique  église  que  les  religieux  de  la  Grande-Chartreuî^e  viennent  de  faire 
bûlir  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Chartreuse  qui  avait  été  incendiée,  il  y 
a  quelques  années.  Ces  pieux  cénobites,  qui  ne  vivent  que  de  privations,  ont 
trouvé  le  moyen  de  construire  une  église  digne  du  moyen  âge  et  de  l'enrichir  do 
tous  les  objets  nécessaires  ù  la  célébration  du  culte.  La  chaire,  les  fonts  baptis- 
maux, la  table  de  communion,  les  stalles  confectionnées  par  des  religieux,  sont 
du  goût  le  phis  épuré.  Les  deux  cloches  données  aussi  par  la  Chartreuse  figuie- 
raient  très-bien  dans  une  grande  cathédrale.  M.  l'abbé  Combalot,  à  l'occasion  de 
la  consécration  de  cette  église,  a  prononcé  un  remarquable  discours. 

f  Rappelant  les  mots  dont  bien  des  fois  on  a  abusé,  liberté,  égalité,  fraternité, 
ces  mots  qu'on  rencontre  aujourd'hui  partout  reproduits  sous  nos  yeux,  mais  quj, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  sont  nulle  part  moins  que  dans  les  cœurs,  l'orateur 
a  fait  voir  que  le  christianisme  seul  avait  produit  la  chose,  comme  lui  seul  la  réa- 
lise dans  la  société  et  dans  l'habitude  de  la  vie. 

€  Le  dimanche  suivant,  7  octobre,  le  même  Prélat  a  fait  l'ordination  dans  l'église 
do  la  Grande-Chartreuse,  en  remplacement  du  vénérable  Évoque  de  Grenoble» 
que  Tâge  et  les  infirmités  avaient  empî^ché  de  monter  au  désert.  Les  ordinaiits, 
au  nombre  de  douie,  étaient  tous  religieux  profès;  savoir  :  quatre  tonsurés,  qua- 
tre minorés,  deux  sous-diacres,  un  diacre  et  un  prêtre.  Ce  fut  un  tableau  des 
plus  solennels  que  celui  que  présenta  le  moment  de  l'imposition  des  mains  : 
quarante-^cinq  religieux  entouraient  le  Pontife,  et,  avec  lui,  étendant  la  main  Bor 
ya  tête  de  ce  jeune  prêtre  pra^temé,  lenr  frère  dans  le  cloître,  et  qui  allait  W:ù^ 
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mât  aussi  dans  le  sacerdoce,  appelaient  sur  lui,  par  la  fen'cur  de  leurs  prières, 
ces  dons  célestes,  cette  verlii  vivifiante  du  Saint-Esprit  qu'invoquaient  en  mèmti 
temps  les  paroles  que  TËî^Usc  met  dans  la  i)ouciio  de  rËviVjuu.  » 

ITALIE.— Diocèse  de  TiRiN.=On  lit  dans  VArmonia  de  Turin  : 

I  Nous  apprenons  qu  une  pélilion  se  signe  en  ce  nioniont  par  le  clergé  sécu- 
lierel  rOgulier  du  dioci-se  de  Turin  pour  d.eniander  au  gcuveruenient  ((uc  S.  E. 
UgrFransoni  soit  au  [ilutût  rappelé  à  son  sii'^e,  et  puiit-e  se  livrer  librement  et 
arcc  sécurité  au  soin  de  son  troupeau,  suivant  le  vœu  de  tous  les  gens  de  bien  du 
diocèse. 

Espérons,  ajoute  VArmonia,  que  le  gouvernement  saura  tenir  couiple  du  vœu 
des  populations  et  lui  donner  satisfaction. 

ILVLIE.  —  DucuË  DE  Paume.  —  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  du  dé- 
cret du  duc  de  Parme  qui  abolit  dans  ses  Etats  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  jour- 
uaui  italiens  rapportent  un  nouveau  décret  de  ce  prince  créant  une  commission 
àTeffet  de  faire  le  partage  entre  les  pauvres,  les  bospices  d\î  Parme  et  divers  cou- 
vents, des  approvisionnements  en  vivres  qui  appartenaient  au  monastère  supprimé 
de  Saiiit-Jcan-rEvangéliste. 

Les  éclaircissements  donnés  par  le  gouvernement  de  Parme,  à  la  date  du  29  sep- 
tembre, ne  paraissent  pas  à  VOsscrvatorc  suftisanLs  pour  justifier  sa  mesure.  SU 
y  arait  des  coupables,  dit  ce  journal,  revenant  à  l'occasion  de  ces  éclaircisse- 
ments sur  cet  acte  contre  lequel  il  s'éLiit  déjîi  élevé  avec  énergie,  s'il  y  avait  des 
coupables  on  pouvait  sévir  contre  eux  et  les  bannir  tous  depuis  le  premier  jus- 
^'aa  dernier;  mais  prononcer  Vabolition  de  Toi-dre,  jamais  on  n'aurait  dû  le 
faire;  si  celte  abolition  était  nécessaire,  le  Saint-Siège  (et  lui  seul^,  pouvait 
Tordonncr. 

Sans  doute,  ajoute  VOsservatore,  nous  repardons  le  duc  diî  Parme  comme  un 
prince  émincnuncnt  catholique  ;  mais  pourtant  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  procédé 
uMiimc  toi.  Cu  n  ottt  pas;  ad&cz  (Je  dlITérer  dans  ses  actes  de  la  manière  de  faire 
des  démocrates ,  il  faut  de  plus  procéder  et  agir  selon  les  lois  du    catholicisme. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Le  gouvernement  a  reçu  aujourtriuii  des  nouvelles  de  Sainl-Pc- 
t^sbourg  et  de  Conslanlinople.  Le  difl'érend  qui  existe  entre  les  deux 
e  puissances  alliées  et  la  Turquie  n'est  pas  terminé,  mais  loiit  espoir 
i  de  transaction  n'est  pas  encore  perdu.  Dans  l'état  présent  des  choses, 
la  Russie  ni  TAutriche  ne  veulent  céder.  Elles  exijjjent  que  la  Porte 
leur  accorde  rexlradition  des  Honjrrois  insin'i:és  qui  se  sont  réfugiés 
snr  son  territoire.  D'après  les  dernières  dépêches  reçue»?,  il  résuite- 
rail  que  si  l'espoir  d'un  aeconiniodeinenl,  dans  un  avenir  pins  ou 
moins  prochain,  n'esl  pas  perdu,  de  Irès-j^randesdiflicuUés  isur^^issent 
jouniellemeul,  et  donm.'iit  lieu  à  de  sérieusos  apnr«'iiensions.  Il  ik» 
faut  pas  perdre  de  vue  (ju'il  s*a«iit  ici  non  d'un  eoiillit  dont  l'Orient 
devrait  seul  être  le  Ihéàlre,  mais  d'une  jruerre  i^énérale,  d'une  con- 
flagration (pii  pourrait  bouleverser  l'Europe  entière.  Le  Président  de 
laRépublitiue,  qui  veut  ((ue  la  voix  de  la  France  soit  partout  écoutée, 
est  inébranlahlement  résolu,  nous  le  savons,  à  ne  pas  laisser  porter 
la  moindre  atteinte,  sous  ce  rap[)ort,  à  rhoiuicur  du  pa\s.  Mais,  en 
des  temps  comme*  Icsnolvc^,  il  faut  se  tenir  en  jïavdc  couUvi\vi<s  vi\\\xvC\- 
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ncmcnts  les  plus  généreux.  C  est  ce  que  comprend  a  merveille  la  n^jo- 
rite  de  la  Chambre  qui  YOut  cependant,  elle  aussi,  que  la  parole  de  li 
France  soit  haute  et  respectée.  Cette  majorité  pense  qu'une  guerre 
générale  serait  un  immense  malheur  pour  le  pays;  elle  fera  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  que  cette  guerre  n'éclate,  tant  qu'elle  ne  croira 
pas  que  l'honneur  de  la  France  l'exige  impérieusement.  Il  iaut  qoe 
le  pays,  comme  l'Assemblée,  prenne  devant  l'Europe  cette  attitude 
grave  qui  annonce  la  résolution  etj'énergie,  mais  qui  n'exclut  pas  la 
prudence. 

Il  était  question  aujourd'hui  à  la  Chambre  d'interpellations  pro« 
chaines  sur  les  affaires  turco-russes.  Il  est  probable  que  le  cabinet 
ne  les  acceptera  qu'autant  qu'il  aurait  reçu  de  ses  ambassadeurs  à 
Vienne,  à  Londres,  à  Constantinoplc  et  à  Saint-Pétersbourg  des  ren- 
seignements certains  et  des  réponses  catégoriques.  Les  correspoB- 
danccs  de  Vienne  s'accordent  à  dire  que  si  la  France  veut  mettre  de 
la  modération  dans  son  langage ,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici,  il 
n'est  pas  douteux  que  ces  grandes  affaires  ne  se  terminent  pacifique- 
ment. Il  n'y  a  que  d'imprudentes  bravades  qui  puissent  jeter  le  pays 
dans  une  guerre  où  il  aurait  à  lutter  contre  les  armées  formidables 
des  trois  grandes  puissances  du  Nord,  avec  le  concours  peut-être 
peu  loyal  et  assurément  éphémère  de  l'Angleterre.  ^ 

La  Gazette  de  Vienne  du  16  publie,  dans  sa  partie  officielle,  la  con- 
vention conclue  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  au  sujet  du  pouvoir 
central  provisoire  pour  l'Allemagne.  Le  Mmiiteur  prussien^  qui  n'avait 
pas  encore  donné  celte  pièce,  la  reproduit  d'après  la  Gazette  de  Vietam^ 
Elle  ne  diffère  guère  de  celle  qui  est  connue  depuis  une  huitaine  de 
jours  par  la  voie  de  Francfort.  La  Gazette  de  Vienne  l'a  fait  suivre  de 
la  ratification  de  l'Autriche,  en  date  du  12  octobre,  et  de  la  déclara- 
tion suivante  du  Ticaire  de  l'empire  :  a  Je  donne  mon  assentiment  à 
la  convention  conclue  à  Vienne,  le  20  septembre  dernier,  entre  le 
gouvernement  autrichien  et  le  gouvernement  prussien,  au  sujet  de  la 
formation  d'un  nouveau  pouvoir  central  provisoire  pour  l'Allemagne, 
et  fixée  par  le  prince  Schwartzenberg  et  le  comte  Bernstorff. 

a  Je  déclare,  en  outre,  que,  dès  que  l'assentiment  de  tous  les  gou- 
vernements allemands  aura  été  accordé  à  cette  convention,  je  sersû 
prêt  à  déposer  ma  dignité  de  vicaire  de  l'Empire,  et  à  remettre  entre 
les  mains  de  S.  H.  l'empereur  d'Autriche  et  de  S.  H.  le  roi  de  Prusse 
les  droits  et  les  devoirs  qui  m'ont  été  confiés  par  l'Assemblée  natio- 
nale, le  12jumetl848.  d 

La  Gazette  de  Breslau  nous  apprend  que  le  père  du  comte  Leinin- 
gen-Westerbourg,  récemment  exécuté  dans  Arad ,  vient  de  mourir 
de  chagrin  ^  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  avait  le  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant  en  retraite.  C'est  l'aïeul  de  l'infortuné 
Batthyanyi  qui,  dans  la  diète  historique  de  Presbourg,  où  Marie-Thé- 
rèse implora  le  secours  des  Hongrois  contre  l'arma  victorietise  de 
Frédéric  B,  prononça  le  fameux  mot  :  «  Moriamur  pro  rege  no9tro 
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Mma-Thereta  » ,  et  que  toute  l'Assemblée  des  magnats  répéta  jtvec 
enthousiasme. 

^mîQieLM  

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  22  octobre,  -^  présidence  de  m.  MAPOLÉoif  daru. 
■•  HAPOLÉON  BONAPARTE.  Je  me  plains  de  ce  que  la  commission  de  Ti- 
BJtiatiTe  pariementaire  ait  fait  un  rapport  sur  une  proposition  tendant  à  rapporter 
le  décret  du  27  juin  relatif  aux  insurgés  de  juin,  plutôt  que  sur  mes  propositions 
relatives  à  Fabrogalion  du  bannissement  de  la  famille  des  Bourbons. 

Je  me  plains  de  ce  qu*après  avoir  fait  un  premier  rapport  sur  ma  proposition 
première,  quand  elle  était  complexe,  la  commission  d*initiatlve  parlementaire  ait 
pris  celle  de  M.  Creton,  pour  laisser  ainsi  de  côti^  les  miennes,  qui  sont  beaucoup 
pins  complètes  et  beaucoup  plus  actuelles. 

M.  Dupin  m'a  dit  naïvement  qu'on  préférait  être  agréable  à  M.  Creton,  qui  est 
de  la  miyorité.  Cette  explication  ne  me  satisfait  pas. 

■•  PiSGATOET,  président  de  la  commission.  L'Assemblée  ayant  été  saisie  de 
k  proposition  de  M.  Creton  avant  celle  do  M.  Louis  Bonaparte,  il  a  paru  conve- 
nue de  faire  d'abord  le  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Creton. 
L'Assemblée,  consultée,  vote  dans  ce  sens. 

Après  de  longs  débats  entre  MM.  de  Larochejaquelein  et  Thouret,  au  sujet  de 
h  demande  d'interpellations  faite  par  M.  Emile  Barrault  sur  la  nomination  de 
I  M*  Lautour-Mizeray,  préfet  de  l'Algérie,  l'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 
L'Assemblée  fixe  à  lundi  les  interpellations  de  M.  Francisque  Bouvet  sur  la  mise 
en  état  de  siège  de  la  G"  division  militaire. 

M.  PiKREE  LEROUX  lit  et  développe  son  mémoire  tendant  à  prouver  que 
mi.  Desage,  avocat  à  Boussac,  son  gendre,  et  Desmoulins,  son  ami,  ont  été  ar- 
ittés  indûment  et  traités  avec  une  rigueur  inouïe  ;  que,  de  plus,  des  lettres  ont  été 
OQverteh  U  la  poste. 

■.  ODILON  BARROT.  Porsoune  plus  que  moi  ne  désire  concilier  les  devoirs 
de  la  justice  avec  les  droits  de  riiumanité;  mais,  chef  de  la  magistrature,  je  dois 
le  premier  donner  l'exemple  du  respect  à  sos  actes.  Le  pouvoir  judiciaire  a  cru 
devoir  examiner  la  conduite  di>s  doux  prévenus  ;  il  Ta  pu  ;  nous  devons  nous  in- 
cliner devant  ses  décisions. 

Qaant  à  la  façon  dont  les  prévenus  ont  été  conduits  de  Boussac  à  Lyon ,  ce 
sont  eux  qui  ont  voulu  partir  à  pied,  en  disant  <]ae  des  prolétaires  n'allaient  pas 
eo  voiture.  Ilsjy  sont  cependant  montés,  à  Cjiambon,  parce  qu'ils  avaient  produit 
leur  effet. 

Pour  la  violation  du  socrot  dos  lettres,  il  est  des  cas  exceptionnels  où  elle  est 
permise  à  la  justice,  qui  a  le  droit  de  fouiller  les  endroits  les  plus  intimes  de  la 
maison  des  citoyens.  Li  juridiction  militaire  qui  s'est  saisie  <le  Texanien  de  la 
conduite  de  MM.  Desages  et  Desmoulins  a  parfaitement  pu  user  de  ce  droit. 

Bl.  BAC.  Je  prétends  que  les  prév«'nas  oui  été  jetés  dans  des  cachots,  couchés 
sur  une  paille  humide. 

Je  soutiens  en  droit  que  la  juridiction  mililaiio  n'avait  pas  le  pouvoir  d'appeler 
devant  elle  'les  prévenus. 

L'Assemblée  remet  à  trois  mois  dos  inti-rnellations  (h?  M.  Chavoix  sur  des  vexa- 
lions  qui  se  seraient  comniisos  dans  la  maison  d'anvt  di^  Péri^iieiix. 

M.  LE  GÉNÉRAL  D'iiAUTPOUL  propose  d' ajourner  son  projet  de  loi  tendant 
k  modifier  les  règles  de  ravancemeul  de  rarm«''e. 

M.  LE  COLONEL  CHARRAS.  Il  y  a  ur^'cuce,  surtout  euco  (\\vv  ç.QWÇ,^t\ViV.^ 
sous-officiers,  à  discuter  h  projet  On  i^'énéral  d'Waulpou\. 
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n.  LE  GÉNÉRAL  BEDEAU.  Je  n'entends  pas,  au  nom  de  la  commmfln,  dt- 

culer  la  question  au  fond,  mais  je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'ajourner. 
L'Assemblée  vote  Tajoumement.  

CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Le  Moniteur  de  ce  jour  n'a  pas  de  partie  officielle. 

Késultat  officiel  du  recensement  des  votes  dans  le  département  de  la  Seiii^ 

Inférieure, 

Volants,  91,709 

M.  Bounlon,  60,852 

M.  Deschamps,  29,!  7i 

Voix  perdues,  i,745 

Majorité  de  M.  Bourdon,  51,G78 

—  Le  conseil  des  minietrcs  s'est  réuni  aujourd'hui  à  midi  à  l'Ëlyséc.  Tons  lei 
ministres,  excepté  M.  de  FuUoux,  retenu  encore  par  l'état  de  sa  santé  an  chàten 
de  Stors,  y  ont  assisté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  bruits  de  modification  mlnistérieUa 
qui  ont  couru  sont  dénués  de  fondement. 

—  Nous  sommes  priés  d'insérer  la  note  suivante  : 
Une  lettre  indirectement  attribuée  h  M.  le  ministre  de  rinslrnctîou  pubRqnecI 

que  l'on  prétendiût  avoir  été  adressée  à  M.  de  Corcelles,  parut,  il  y  a  quelques  se- 
maines, dans  un  journal  italien  et  fut  reproduite  par  plusieurs  journaux  français. 

Go  document  portait  tellement  en  Uii-mâmc  sa  propre  réfutation,  que  M.  de 
Falloux,  qui  du  reste  n'était  ^as  noniinativpmcïnt  désigné,  se  reposa  sur  le  bon 
sens  public  pour  en  faire  justice. 

Hier,  le  joiunal  la  Presse  a  été  plus  loin  ;  il  a  publié  celle  lettre  avec  le  nom  de 
M,  de  Falloux  on  tôle,  lui  n  donné  iinft  dafo  f»f  Ta  posA»  wi  regard  d'un  passait 
du  discours  de  M.  de  Montalombert. 

En  conséquence,  M.  de  Falloux  ne  peut  p?is  laisser  l'opinion  se  méprendre  sur 
son  silence  et  déclare  celte  pièce  absolument  rontrouvée.  (Patrie,) 

—  On  Ut  dans  un  jonrnal  belge  : 

t  L'empereur  de  Russie  a  envoyé  100,000  fr.  à  M.  Horace  Vemet.  (Test  te 
prix  du  maguifuiue  tableau  que  col  habile  artiste  a  fait  parvenir  demicrement  ù 
Saiiil-Pétcrsbourg.  > 

—  VOnsscnd'Posten  rapporte,  d'après  des  lettres  de  Copenhague,  que  Loob- 
Philippe  négocie  depuis  longtemps  avec  la  couronne  danoise  pour  Tachai  du  châ- 
teau royal  Frodensbourg,  situé  entre  Copenhague  et  Ilelsingbord.  ïl  a  Tinlention 
d'y  finir  ses  jours. 

BOURSE  DU  22  OCTOBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  o5  00,  a  fait  S6  au  plus  haut,  et  reste 
à  55  90. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  10,  a  fait  88  35  au  plus  haut,  et  Tiiste 
à  88  10. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,353  50. 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
Pêns,  imp.  Bailly,  Ditbt  et  Gomp.»  place  Sorbonne,  2. 


i,i{    MEBCREDI  24  OCTOBRE  1849.  (N<>  4848.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Vgr  rArchevèquc  de  Bordeaux  a  bien  voulu  joindre  la  recoinmandalion  sui- 
Tinte,  en  faveur  do  VAmi  de  la  Religion^  h  une  circulaire  qu'il  vient  d'adresser  h 
ma  clergé  : 

t  Je  proQtc  de  celte  occasion ,  Monsieur  le  cure ,  pour  vous  re- 
commander ,  ainsi  (ju* à  lous  vos  confrères,  un  journal  connu  avan- 
j  tageusomcnl  depuis  \\n  grand  nombre  d'années  dans  le  clergé  de 
H  j  France,  auquel  il  est  spécialement  destiné  :  c'est  lM??it  de  la  Iteli- 
td  jwn,  qui  paraîtra  désormais  lous  les  jours,  au  prix  de  32  fr.  par  an- 
J  née.  Les  garanties  qu'il  offre  par  le  caraclère  sage  de  sa  rédaction, 
"I  par rexaclilude  qui  raccompagne,  el  surtout  par  son  dévouement 
anx  intérêts  de  la  religion  et  du  clergé ,  réclament  en  faveur  de  ce 
journal  une  confiance  et  im  concours  que  je  m'applaudirai  de  lui 
*^   voirâ)lenir  de  plus  en  [dus  dans  mon  diocèse,  n 


AFFAIRES  DE  ROME. 


'?} 


On  lira  avec  un  vif  intérêt  la  rnrrospondanco  suivante,  qui  nous 
kl  esl  adressée  de  Rome,  La  légitima  anxiété  que  manifeste  notre 
I  correspondant  sera  prochainement  calmée  :  rattitude  de  la  majorité 
pendant  la  niémora!)lo  discussion  des  affaires  de  Rome,  le  magnifi- 
que élan  d'enthousiasme  et  de  respect  produit  par  le  discoui's  de 
M.  de  Blontalemhcrt,  rassureront  tous  les  esprits  aussi  bien  qu'ils 
apporteront  imc  douce  el  profonde  consolation  au  cœur  du  Père  des 
fidèles. 

Correspondance  imrticxdihe  de  l'Ami  de  la  religion. 

Rome,  14  octobre  1819. 

aL'imporlauce  des  nouvelles  attendues  de  France,  l'anxiété  qu'in- 
spire les  résolutions  prises  déjà  peut-être  par  la  majorité  de  notre 
Assemblée  législative,  tout  cela  a  arraché  les  esprits  aux  discussions 
pratiques  i)Our  les  jeter  de  nouveau  sur  le  terrain  des  généralités  et 
«les  contemplations  rélrospeclivcs  ;  ipiehiucs-uns  de  nos  profonds  po- 
lilii|ucs,  déiîaignar.l  les  détails,  s'élancent  même  du  prcniit^r  coui» 
jiisqu'aii  soijuïîcl  de  la  diUiculîc'',  ol  dL'clai'enhju'il  nn  rcsh^  plus  à  la 
l'raucc  (ju'un  seul  inoyun  uc  sortir  de  la  ipiestion  romaine  :  c'est  de 
>orHr  dr.  /!(,/.;.:',  A  îciîi'  t'cns,  ce  ne  serait  pas  demain,  ce  serait  au- 
jounlluii  iju'il  laiulraiî  (luillcr  Ilonic:  ils  nous  lu'ccipitciaicnt  ainsi 
volorilioir-,  ùu  inînic  cnup.  dans  wn::  soliisecl  dans  une  làcliclc. 

".Von,  lions  \\r  pouvons  j»;is  (jniL'a.r  Home  parc»' (pie  nons  a\ons 
î'ii'n  fail,  j'cli-ii  ii.inuiil  ci  |)oIiiiviîunicnl  parlant,  d'v  veavv,  \n'vVvvv' 
'jUi*  si  reA7>tvii//^;y/  rl,'>i!  :]  rrcniiiininixvdvuwxxw^  \\  \a\u\v*a\V.  <v\\\^\\v> 
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siter,  la  recommencer;  on  a  invoqué  dans  le  temps  la  néeesaléde 
maintenir  notre  influence  en  Italie;  cette  raison  est  sérieuse  et  res- 
pectable; mais  il  est  facile  de  voir  aujourd'hui  que,  pour  être  com- 
plctcment  dans  le  vrai,  c'est  avec  des  principes  plus  élevés  et  pin 
généreux,  c'est  sous  d'autres  aspects  qu'il  faut  apprécier  la  questun^ 
les  embarras  même  dans  lesquels  nous  nous  trouvons  doivent  fAî 
comprendre  combien  la  Papauté  importe  à  l'intérêt  et  au  salut  poK* 
tique  du  monde,  combien  tout  ce  qui  touche  à  sa  souveraineté  mlM 
temporelle  est  intimement  lié  avec  les  notions  d'autorité,  base  troif 
méconnue  aujourd'hui  de  nos  sociétés.  11  fallait  venir  à  Rome  poor 
sauvegarder  ces  grands  principes;  il  fallait  y  venir  surtout,  parât 
que  la  France  est  la  fille  ainée,  la  fille  chérie  de  l'Église;  parce  qoe 
les  outrages  faits  au  Chef  vénéré  de  la  Chrétienté  sont  ses  propres 
outrages,  et  qu'entre  Barabbas  et  l'admirable  vicaire  de  Jésus-Christ, 
elle  ne  pouvait  pas  préférer  Barabbas. 

a  II  est  vrai  que  nous  sommes  tombés  dans  une  situation  des  plus 
difficiles,  et  cela  à  la  suite  de  l'expédition  ;  mais  est-ce  à  cette  expér 
dilion  elle-même  qu'il  faut  nous  en  prendre?  En  aucune  façon;  noas 
devons  surtout  en  accuser  nos  fautes,  fautes  commencées,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  reconnaître,  le  jour  même  où,  pour  la  première  fds, 
le  gouvernement  a  porté  à  la  tribune  la  question  de  Tintervention 
romaine,  et  qui  se  §ont  trop  longtemps  continuées  depuis.  Pourquoi, 
dès  l'origine,  ne  pas  avoh*  déclaré  franchement,  sûnplcment  le  triple 
but  qui  nous  conduisait  vers  Rome  :  le  rétablissement  de  FautoÂté 
temporelle  du  Saint-Père,  notre  appui  dans  les  réformes  modérées 
qu'il  voulait  accorder  à  son  peuple,  le  maintien  de  notre  juste  in- 
fluence en  Italie?  Ce  point,  sans  vouloir  parler  de  ce  qu  on  pourrait 
appeler  nos  autres  fautes,  sufQrait  pour  expliquer  les  embarras  d'au- 
jourd'hui; pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  l'éloignement  du  Saint- 
Père  de  sa  capitale,  et  les  relards  apportés  à  la  publication  du  motu 
proprio  du  12  septembre  dernier,  ont  singulièrement  aggravé  sa  po- 
sition. 

a  Toutes  ces  difficultés,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  origine  et 
leurs  causes,  constituent-elles  une  situation  inextricable?  Je  suis 
persuadé  du  contraire,  d'autant  plus  que  plusieurs  déjà  ont  disparu. 

«  Que  le  gouvernement  se  place  dans  le  vrai,  qu'il  se  prononce  net- 
tement devant  la  Chambre  pour  la  politique  modérée,  que  tout  en 
tenant  compte  de  l'opinion  publique,  il  ne  lui  donne  pas  une  impor- 
tance exagérée,  qu'il  écarte,  d'une  part,  les  fantômes  du  saint-ofBce 
et  de  l'inquisition,  de  l'autre,  les  paroles  hautaines  comme  celles  de 
la  lettre  du  président  de  la  République,  qu'il  dirige  sa  diplomatie 
vers  un  but  ferme  et  défini,  et  je  suis  convaincu  que  l'on  reconnaîtra 
bientôt  que  rien  n'était  perdu. 

«  Si  cependant  la  France,  après  être  entrée  dans  celte  voie,  voyait 

écbouerses  efforts,  il  lui  resterait  encore  une  ressource  extrême,  ainsi 

Çffo  plusieurs  journaux  l'ont  déjà  auTioncc,  ce  swtxvV  àc^  \;i\\ç.  ^^^c^lè 
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:  un  Congrès  oîi  clic  prendrait  un  ran^  d'autant  plus  honorable  quelle 
^1   aurait  montre  précédemment  plus  de  modération. 

•  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  actes  considérables  :  le 
Matu  proprio  du  12  septembre  et  Tamnistie  du  iO  du  môme  mois. 

«  On  a  déjà  beaucoup  parlé  en  France  du  Motu  proprio  ;  mais  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  cest  que  cet  acte  pontifical,  considéré 
Gomme  programme,  —  et  il  ne  s'est  jamais  annoncé  avec  la  préten- 
tion d'être  autre  chose  —  satisfait  pleinement  à  Rome  les  hommes 
inodérés.  On  dit  que  l'ambassadeur  de  France  a  cru  devoir  diriger 
des  réclamations  ou  une  sorte  de  protestation  contre  cette  pièce,  pour 
obéir  à  la  teneur  de  ses  instructions;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  promet  les  seules  réformes  dont  le  peuple  romain  soit  capa- 
Ue,  celles  qui  sont  le  plus  appropriées  à  ses  besoins  et  à  ses  anté- 
cédents. 

«  On  ne  peut  sans  injustice  apprécier  d'une  manière  absolue  le 
manifeste  du  12  septembre  ;  sa  valeur  dépendra  des  lois  organiques 

a  dont  il  contient  la  promesse.  Jusque-là  il  faut  suspendre  son  juge- 
ment et  employé?  tous  ses  efforts  pour  donner  à  ces  lois  toute  la  per- 
g^  feciion  dont  elles  sont  susceptibles.  11  est  si  contraire  à  la  vérité  de 
^  dire  que  le  Saint  Père  soit,  dans  ces  circonstances,  inquiété  par  des 
l^  pensées  de  défiance  contre  la  France,  qu'on  assure  qu'il  y  a  ([uel- 
1^  ques  mofs  déjà,  il  avait  demandé  à  notre  gouvernement  de  lui  en- 
voyer des  hommes  spéciaux ,  ayant  fait  leurs  preuves  dans  l'admi- 
Aistration,  afin  de  s^cclairer  de  leurs  conseils,  ^ows  avons  vu  aloi*s 
wniràlloiiiu  MM.  Bouiatignier  etFrémy  :  le  premier,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  constituante  et  aujourd'hui  conseiller  d'Elat;  le  se- 
cond, représentant  du  peuple  à  TAsscmblée  législative  et  ancien  se- 
crétaire général  du  ministère  de  l'intérieur.  Ces  deux  messieurs  sont 
partis  pour  Naples,  appelés  formellement,  dit-on,  par  le  Saint  Père. 
II  est  impossible  de  donner  à  notre  pays  une  preuve  plus  évidente  de 
hem  vouloir  et  de  bienveillance, 
t-j  a  L'erreur  du  gouvernement  dans  les  affaires  de  Rome,  c'est  une 
Ignorance  des  véritables  conditions  de  TEgiise  et  de  la  Papauté;  il 
r  j  s'était  imaginé  obtenir  quelque  succès  d'enlbousiasme  et  d'aventure 
bi  qui  lui  permit  de  se  présenter  en  triomphateur  devant  la  Chami)re 
1  et  devant  le  pays:  cela  n  était  pas  |)Ossibliî  avec  les  habitudes  de  ré- 
•  i    serve  cl  de  prudence  de  la  cour  j)onliric;de. 

cr  Qiiîuil  à  l'ainnislie,  j'étonnerais  beaucoup  sans  doute  les  |)olili- 
ques  (kl  Xntionnl  et  des  touilles  socialistes,  eu  disant  ([u'elle  est  pour 
moi  la  prouve  do  la  sincérité  et  do  la  droiture  du  jrouvernenient  ro- 
main ;  et  ce|)endant  ri(»n  n'cîsl  plus  vrai.  Il  n'arrive  que  trop  sou\eni 
<|U(m1o  pareils  actes  |)ronîettent  luîaucoup  |)lus  (pi'ils  ne  donruMil; 
c'est  le  contraire  cpii  a  eu  lien  ici.  I*!n  délinilive,  il  n'y  a  pas  eu  du 
fail  (1(»  l'aninisli»*.  <'l  pour  crime  [M>Iil}(pie,  une  scf/le  inrturn-nf/nn  ; 
d  l'autorité  ponliîicali'  >'est  prêtée  de  la  meilleun*  ;.qàce  du  monde 
,    ''ïïix  passe[)orls  délivrés  |)ar  l'aduiinislration  française  ;  (  l  sait-(m,eu 
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définitive,  quel  sera  le  chiffire  de  cette  effroyable  émigration?  Il  ne 
dépassera  pas  trois  cents  personnes,  et  cela  après  huit  mois  de  vo- 
leijce  et  d'anarchie.  Il  faut  avouer  qu'en  France  ,  quand  nous  t^r 
sons  de  la  transportation,  nous  avons  la  main  un  peu  plus  rude.  Cb 
ignore  aussi  trop  généralement  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  stnt  ^ 
trouvés  atteints  par  cette  mesure  d'expulsion  sont  presque  tousd'afr  j 
ciens  et  d'ingrats  amnistiés  qui  devaient  à  Pie  IX  leur  retour  dn|  | 
leur  patrie.  ] 

a  Je  vois  qu'aujourd'hui  j'ai  fait  un  peu  comme  tout  le  monde,  et 
qu'au  lieu  de  vous  entretenir  des  événements  courants,  je  me  sob 
aussi  lancé  dans  le  rétrospectif.  Ce  qui  me  console  de  ces  longueur!  » 
c'est  que  nous  n'avons  en  ce  moment  rien  de  nouveau.  Notre  armée 
est  travaillée  par  la  propagande  française  et  italienne  ;  mais  sa  mo- 
dération ne  se  dément  pas;  les  amis  de  Calandrclli  paraissent  motiJ^ 
sûrs  du  succès  de  leur  chef;  et  j'avoue  que  pour  ma  part  je  n'aija- 
mais  vu  que  notre  gouvernement  s'oubliât  à  ce  poinlt  de  récompen- 
ser  l'homme  qui,  le  i6  novembre,  de  concert  avec  Torre,  avait  pointe 
le  canon  contre  le  Saint-Père  au  Quirinal,  et  qui  GJh  ce  moment  efl( 
sous  les  accusations  les  plus  graves  pour  crimes  de  droit  commue. 

«  Permettez-moi,  en  terminant,'^de;vous  mettre  en  garde  contre  deux 
dairçers  très-graves,  pour  quiconque  veut  juger  sciemment  en 
France  les  affaires  de  Rome;  ces  dangers  résultent,  d'une  part,  de 
Taccueil  que  vous  avez  fait  à  tous  les  étrangers,  Romains  et  Italiens; 
ils  cherchent  à  se  réhabiliter  en  faussant  à  plaisu'  Topinion  publique 
par  les  mensonges  les  plus  impudents;  vous  en  avez  eu  la  preuTe 
dans  les  lettres  de  M.  Mazzini;  la  plupart  de  ces  hommes  parlent 
français  et  se  sont  déjà  cm  parés  du  journaUsme.  L'autre  danger,  ponr 
être  moins  sérieux,  ne  doit  cependant  pas  être  dédaigné;  il  vient  de 
ce  déluge  d'agents  de  toute  sorte  et  de  toute  qualité,  qui,  tous  com- 
missionnés  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  au  grand  préju- 
dice (lu  trésor  et  de  la  vérité,  se  font  les  narrateurs  plus  ou  moim 
officiels  des  événements  de  Rome;  ne  scrait-il  pas  iK)Ssible  de  nou^ 
délivrer  de  tous  ces  messieurs?  et  s'ils  ont  envie  de  voyager,  de  leJ 
engager  à  le  faire  à  leurs  frais.  Les  dépenses  qu'ils  occasionnent  au 
budget  sont  scandaleuses,  en  présence  des  besoins  qui  accablent  en- 
core nos  braves  soldats.  S.  E. 

La  môme  lettre  contient  le  post-^criptum  suivant  : 
a  Je  vous  annonce  qu'après  demain  se  tiendra,  malgré  les  férié 
d'octobre,  la  seconde  réunion  extraordinaire  de  la  Chancellerie  apos 
tolique ,  d'après  les  ordres  formels  du  Souverain  Pontife,  afin  d'à 
chever  l'expédition  dos  Bulles  destinées  aux  nouveaux  Évoques,  pré 
conisés  dans  le  dernier  Consistoire  du  28  septembre. 

«  Les  Bulles  partiront  probablement,  quelques  jours  après,  par  1 
prochain  courrier,  et  Mgr  l'Evéque  élu  d'Orléans,  ainsi  que  Mgr  TE 
vaque  élu  de  PoitierS;  ne  peuvent  tarder  à  les  recevoir.  » 
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1t  est  question,  dans  la  correspondance  de  Rome  qu'on  a  lue  plus  liauf^d^m 
sriain  Calandrelli  :  voici  ce  qui  concerne  cet  homme.  Il  commandait  rarlillc- 
A  de  la  République  romaine  pondant  le  sidge.  Après  la  prise  de  Rome,  ses 
nia  avaient  eu  Taudace  de  faire  couvrir  le  bruit  que  le  gouvernement  fran- 
ib  devait  lui  donner  un  commandement  de  son  grade  dans  la  légion  étran- 
bre.  Ge  scandale,  qui  aurait  emprunté  un  caractère  de  gravité  plus  considé- 
aUe  encore  à  cause  des  poursuites  pour  délit  civil  sous  le  coup  desquelles  se 
rouve  M.  Calandrelli,  avait  été  vivement  exploité  à  Rome  par  les  démagogues. 
'Nous  sommes  en  mesure  de  déclarer  que  le  ministère  n'a  jamais  eu  une 
eDe  pensée  et  qu'il  en  repousse  la  supposition  avec  la  plus  grande  énergie. 

—  »  ■iiiBiMiigjmi  iiiB  — - 

Dm  dernières  élections  partielles  et  de  leur  sisnification. 

Nous  devons  reyenir  aujourd'hui  et  insister  sur  le  fait  électoral  qui 
à  jttffié  presque  inaperçu  au  milieu  des  débats  parlementaires. 

Trds  départements,  la  Seine  -  Inférieure,  l'Yonne,  la  Gironde, 
tffiienl,  le  14  oclobrc,  chacun  un  représentant  à  nommer. 

Sans  la  Seme-Inférieure,  le  candidat  modéré,  M.  Mathieu  Bour- 
BOir  a  passé.  Dans  TYonne,  M.  Antoine  Bonaparte,  soutenu  par  les 
amis  de  l'ordre,  l'a  également  emporté.  Dans  la  Gironde,  au  con- 
traire, H.  Lagarde,  le  représentant  de  l'opposition,  a  triomplié. 

Celte  triple  élection  présente,  on  le  voit,  des  circonstances  dignns 
dcremaraiin;  oi  ollo  peut,  clic  doit  nous  donner  une  grave  Icron. 

Assurément,  le  fait  principal  qui  en  ressort,  c'est  la  supérioriiô 
iumériquey  incomparable  des  hommes  d'ordre. 

Dans  la  partie  la  plus  industrielle  de  la  Normandie,  ils  comptent 
au  scrutin  au  moins  trente  mille  suffrages  de  plus  «luc  lein*s  adver- 
saires. 

Dans  l'Yonne,  où  depuis  longtemps  les  républicains  de  la  veille  el, 
depuis  1848,  les  socialistes  avancés  forment  deux  partis  très-forts,  la 
réunion  des  voix  olitcnues  par  eux  n'arrive  qu'à  un  chiffre  inférieur 
de  plus  de  moitié  au  total  de  celles  qui  se  sont  ralliées  autour  do 
I.  Antoine  Bonaparte. 

Enfin  personne ,  sans  doulc ,  malgré  le  succès  de  l'honorable 
M.  Lagani(î,  no  se  hàlera  den^ganlcr  connue  aussi  complète  ([ue  sou- 
ilaine  la  conversion  prélcMulue  de  la  Gironde  à  i«i  Montagne. 

La  svpfh^ioritp  numt'riqitn  csl  dojic  un  avantage  iiiconleslablr'  ikuu" 
la  cause  de  l  onlie. 

Mais  rindiffèrenco  etrnpathio  d'une  part,  la  division  et  les<;nt«M('- 
menls  do  ranlre,  voilà  nos  graiids  «^nienus. 

Croirait-on  que  Iniil  niill(î  clcclcnrs  à  llouon,  cincj  mille  au  Havni, 
pour  ne  cxWv  que  ces  dcnY  ^ilirs,  se  sont  absloiius  do  volor?  Dans 
l'Yonne,  plus  i\Q  la  niDiliô  i\(^>''  ôl(M'to]H^s  n'a  pus  pris  la  jmmik*  do  so 
déranger. 

Il  faut  bien  tMroh  ces  dcscricuvs  du  scrulin,  i\iùU  Vvi\\\\^^e\\V.  \\^>\v 
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seulement  leui*s  devoirs  les  plus  impérieux,  mais  leurs  intérèb  ki 
plus  cbers.  Celui  qui  ne  sait  pas  prendre  sur  soi,  qui  n'a  pas  le  oott* 
rage  d'écrire  un  liulletin  pour  venir  en  aide,  dans  un  temps  oomdK 
le  nôtre,  aux  efforts  des  honnêtes  gens,  celui-là  s'expose,  plus  qaÏD 
ne  pense,  à  être  obligé,  tôt  ou  tanl,  à  défendre,  à  coups  de  fusil ,  a 
fortune,  sa  famille  et  sa  tête  !  r^ 

.  Aveugles  et  insensés  les  hommes  de  cette  espèce  !  Hais  oomhîii 
d'autres,  sans  être  plus  raisonnables ,  sont  incomparablement  phn 
coupables  encore! 

Ce  sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  imposer  silence  à  des  inimitiés  dé- 
sormais sans  raison  comme  sans  objet  ;  qui  sacrifient  sans  cesse  rioUn 
rêt  commun  à  des  préférences  de  personnes,  à  des  passions  de  parti,  a 
des  prétentions  exclusives  de  domination  ;  qui  ne  savent  pas  mettre 
au-dessus  de  leurs  calculs  égoïstes  les  principes  vrais,  essentiels,  per- 
manents de  la  société;  qui,  en  un  mot,  ne  craignent  pas  de  ranimor 
les  rancunes  du  passé  au  moment  où  l'avenir  seul  doit  préoccuper 
tout  le  monde? 

Qu'on  le  remarque  bien;  c'est  là  précisément  où  l'esprit  de  conser- 
vation paraît  avoir  le  plus  de  force  et  d'énergie  qu'il  subit  honteuse- 
ment aujourd'hui  l'un  des  échecs  dont  la  Révolution  aura  le  plus  à 
se  réjouir. 

Et  n'oublions  pas  que  la  division  des  défenseurs  naturels  de  k 
société  laisserait  passer,  quoi?  Rien  que  l'anarchie,  la  guerre  ci- 
vile, la  terreur  !  -  —- 

Il  n'y  a,  au  contraire,  que  l'union  des  partis,  dans  des  oondilkxtf 
égales  de  justice,  de  modération  et  de  dévouement,  qui  nous  préser- 
vera seule  des  plus  terribles  catastrophes  et  nous  préparera,  tôt  ou 
tard ,  un  meilleur  avenir. 

l/Asseniblëc  a  vide  aujourd'hui  quelques  questions  de  détail  et  en  a  ajourné 
d'autres.  M.  de  Mouchy  a  apporté,  avec  convenance  et  netteté,  des  considéra- 
tions utiles  et  pratiques  sur  Feiploitation  des  chemins  de  fer  à  propos  du  pro- 
jet de  loi  relatif  à  la  ligne  de  Marseille  à  Avignon. 

Puis  on  a  passé  à  la  deuxième  délil>ération  du  projet  de  dissolution  ôa 
gardes  nationales  de  Vaise  et  de  la  Guillotière. 

Les  autres  projets  de  loi  ont  été  ajournés  à  de  prochaines  séances. 

Demain,  discussion  de  la  prise  eu  considération  de  la  proposition  de  M.  Cre- 
ton  et  de  celle  de  M.  Napoléon  Bonaparte,  sur  Tabrogalion  des  lois  d'dil 
contre  les  Bourbons. 

--^ J!Lil>^gS4t  J1!^J'J-  -^  ■ 

M.  Gasc  a  déposé  aujourd'hui  son  Rapport,  Tait  au  nom  de  la  troisième  commis- 
sion de  l'initiative  parloiuenlaire  sur  la  proposition  d(î  M.  Napoléon  Bonaparte, 
tendant  à  rapporter  le  décret  du  27  juin  1848  relatif  aux  insurgés  de  juin. 

Après  avoir  constaté  que  les  aiTestations  qui  furent  faites  dans  les  preroien 
jours,  évaluées  à  15,000,  se  trouvèrent  réduites  à  11,058  par  les  mises  en  liberté 
r/i/I  furent  presque  immédiatement  opérées,  la  commission  expose  que  Finstmo- 


}. 
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ton  qui  mvit  téèmstl  encore  ce  nombre  a  4,3iS,  Les;  commissions  de  clémence 
(■«lit  fait  descendre  à  i,WÙ  envimii*  Si  les  règle»*  absolues  de  lit  jaslice  u'onl  pas 
^  être  obsen-ées,  rAssembl^f^  comtiluanto  et  le  pouvoir  exécutif  so  sonl  du 
TOins  entourés  de  toutes  lês  précautions  qui  pouvaient  défendre  les  infurgéscon- 
m fâibitoire  et  ï'erretir, 

La  U^gislalive  pourra  adoucir  la  séf^^ritiS  trop  jnstifiéc  du  décral  de  1848,  m 
{latorisant  ïa  transportalion  de^  insurf^és  sur  une  terre  rapprochée  et  louUs  fna- 
$m,  mais  elle  m  jugera  pas  sans  danger  de  proclamer  une  amnistie  cotnpiète 
iKé^îmtÎTe  que  le  goiivernement ,  malg^Té  sa  disposition  à  la  cléraeuee»  ne  jiigQ 
|AS  opportun  do  proposer. 

U  commission  est  d'avis  qu  il  n'y  a  pas  lieu  do  prendre  la  proposition  en  cou- 
tltâéraiion. 

n  y  a  au  fond  du  eœiir  de  M.  Louis  Blaoc  une  appréheiision  qui  ne 
j  laisse  ni  IrèTe  ui  repos  :  celle  d'être  oublié,  niéme  des  quelques 
pilliers  de  pauvres  diables  qu  il  avait  fascinêa  eu  1818*  Aussi,  te  bril- 
bBi  diseiple  de  i.-L  Rousseau  ne  npglige-Ml  aucune  occasion  de 
fcire  résonner  [»artni  nous  sa  phrase  déclamatoire  et  sonore.  Lesiour- 
jpaux  socialistes  nous  en  donnenl,  ce  matin,  nu  nouvel  échanlUlon  : 

(f  Londres,  le  15  octobre  1849. 
ffCitoTcn  rédActcnr, 
«  Le  jQ^esficni  p^r  lequel  on  a  voulu  frtipper,  dan*  ta  personne  do  cilayca  Cabuft  no 
s  fAu^  purs  cl  des  plus  courageux  scnfiteurs  de  Ia  démncralie,  noua  a  prnfoDdi^rncnt 
■dignes  aans  uou»  aurprendre.  Quolle^  que  puissent  Mtn  les  opiiïions  mt  un  essai  do  kq* 
■nimliiïEip  [flairé  fraiîïcui-s  par  un  sentiment  de  ilévouemeut  f,ï  élevé,  tous  los  $ùc'ïa^ 

|btef  *c  CimKyèr^îU  eoDiitU'  ntlHtits  nunlïdfftirtimj'nl  jwir  l'arirA^  ri?.iiHii.  contre  Caliot. 

it  U  «Ejpflrff^naii  i  «^Jt  lïui  tjiii  Niiica0(*  (f?  pUoH  ct  Ic  bague,  de  réhabilUer  les  t^nci 
lé  k  police  f  orrêctinuiielle.  Chacun  de  nous  deftormai^  n  pAvc  Jtft  ilcUe. 

«  Ï4^  fusilla  deî^  1^  peinions,  Fetil,  le  car^^au,  les  galrrcs  et  le»  condamnai  ion*  iniâ- 
ntAote^  ioiil  la  contécration  des  idée»  nouvclks. 

if  CêKt  toujours  le  ^bct  d'iguoniinie  transforme  en  hborum  de  vicloirf ,  le  ïmumi 
te  esclafes  devenu  le  symbole  florieuï  de  la  liberté. 
1  o  ^lut  et  fraternité. 

L  w  £ipjf  mèmbrf^  du  tymiiié  : 

fc  •  Signé  :  Lorta  Bla^tc,  président. 

^^K  J ,  C  A  3t  A  l'A  Ti  T,  seef  étoiri? . 

^^V.  a  GArssiTiiliBi;  hmh  Mé^ard;  RATTtt:it  ;  J.-U.  lïc&iiAV^ 

^^B  A*  DoraA;  Deleac;  A.  Dt^oiâ,  ouvrier  mécaniimii  ;  A. 

H^p,  Watiiipo:v:  Mautiih  BKBTfARii.  ï) 

C*e$i  Irès-générenx  de  la  part  de  messieurs  les  communisles  de 
Londres  de  se  considérer  comme  atteints  solidairement  par  l'arrêt 
rendu  contre  M.  Cabet.  Mais  celle  générosité,  nous  les  en  prévenons, 
De  leur  profilera  guère;  l'essai  de  colonisation  du  grand  Aiapaa  a  été 
apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  classes  ouvrières. 

Dans  la  Seine-lnférieiire,  sur  2i5,î)22  électeurs  inscrits,  il  s'en  est  présenté 
89,410  seulement.  Mrmc  indilîéronce  électorale  dans  la  Gironde  :  sur  175,965 
électeurs,  il  n'en  est  vetm  que  79,590.  C'est  donc  pour  ces  deux  départements 
ÎÎ8,000  électeurs  qui  se  sont  abstenus ,  et  150,000  qui  ont  voté.  Ainsi,  près  des 
cinq  huitièmes  des  électeurs  ont  négligé  d'user  de  leurs  droits. 
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Cîoncile  de  la  province  de  Turin. 

Les  Evêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Turin,  réunis  en  Gondie,  oat 
voulu,  avant  de  se  séparer  pour  aller  reprendre  le  gouvernement  de  leurs dk^ 
SCS  et  y  porter  le  résultat  de  leurs  saintes  délibérations,  s'adresser  en  conmnm 
aux  fidèles  de  la  province,  et  les  exhorter,  avec  une  autorité  à  laquelle  les  cir- 
constances donnaient  plus  de  poids  encore,  à  demeurer  inébranlables  dans  la  M 
de  FEglise. 

Nous  avons  lu,  nous  avons  encore  sous  les  yeux  la  lettre  collective  des  Eiè- 
qucs  piémontais  ;  nous  voudrions  pouvoir  la  reproduire  ici  tout  entière,  montrer 
avec  elle  les  combats  de  TEgliso  et  ses  victoires,  répéter  ses  paroles  de  vénénr 
tion  et  de  dévouement  à  la  sainte  Eglise  de  Rome,  et  les  encouragements  que  k 
sollicitude  pastorale  adresse  aux  peuples  dont  elle  est  chargée.  Mais  la  place  nous  | 
manque;  nous  sommes  contraints  à  nous  borner  à  quelques  citations  prises  pres- 
que au  hasard. 

Après  avoir  montré  TEglise  marchant  à  travers  les  siècles,  toiyours  assaiHia 
par  la  persécution  et  toujours  triomphante ,  couronnée  pour  ainsi  dire  par  U 
gloire  de  tous  ses  saints,  les  Evoques  continuent  ainsi  : 

«  VoiU,  ù  nos  bien -aimés,  voilà  quelle  est  la  mère  et  la  maîtresse  de  laquelle  on 
bienfait  tout  (gratuit  du  ciel  nous  a  faits  les  enfants  et  les  disciples. 

«  On  a  droit  de  8*étonner  qu^après  quatre  miUe  ans  de  mcrvciUes,  qu'après  dix-hnit 
siècles  et  demi  de  continuelles  victoires,  elle  ait  encore  des  ennemis  :  ils  pourraient 
lire  à  Tavancc  leur  propre  sort  dans  celui  des  infidèles,  des  tyrans,  des  hérétiques,  dei 
incrédules  et  des  libertins  qui  les  précédèrent  dans  la  rébclUon  et  aussi  dans  la  défaite. 
Mais  ne  craignez  rien  !  C'est  Dieu  lui-même  qui  le  permet  ainsi  pour  procurer  pins  de 
gloire  à  sou  Eglise,  u 

Plus  loin,  voulant  prouver  par  un  exemple  les  aitoriiativoc  /înntinuelles  que  su-, 
bit  r Église  dans  son  passage  sur  la  terre,  les  Pères  du  Concile  s'expriment  aînd  :' 

«  Avant  les  derniers  bouleversements,  alors  que  de  Tune  h  Tautre  extrémité  de  Tlta- 
lie,  on  célébrait  par  des  chants  et  des  fêtes  non  interrompues,  l'auguste  nom  de  Pie  IX, 
il  semblait  que  TEglise  aUait  jouir  de  cette  paix  que  dépeint  Isaïo,  quand  il  montre,  à 
la  venue  du  Messie,  les  animaux  les  plus  féroces  s'adoucissant  ;  mais  trop  tôt  elle  perdit 
son  caractère,  elle  devint  cette  paix  fatale  que  déplore  le  même  prophète;  paix  toute 
remplie  d'amertume,  ou  plutôt,  elle  devint  cette  paix  mensongère,  sous  laquelle  se  dis- 
simulait la  guerre  la  plus  perfide  et  la  plus  terrible. 

«  Le  monde,  s'écrient-Us  un  peu  plus  loin,  n*a  pas  été  ce  qu'était  Pie  IX Non, 

plusieurs  même  de  ses  enfants  les  plus  cliers  ne  l'ont  pas  connu  ;  et  il  a  été,  en  ce  point, 
aussi  semblable  à  rilomme-Dieu  dont  il  tient  la  place,  et  duquel  saint  Jean  a  écrit  qu'il 

vint  dans  sa  propre  demeure,  et  que  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu Mais  Dieu  a  changé 

en  triomphe  l'exil  de  son  représentant  sur  la  terre.  De  tous  les  points  du  globe,  des 
hommages  parvicnneut,  des  tributs  furent  oflcrts  h  l'auguste  exilé.  Les  hérétiques  eux- 
mêmes,  vénéreront  dans  Pie  IX,  la  majesté  du  malheur  et  la  sainte  magnanimité  de  son 
caractère.  L'Episcopat  tout  entier,  d'un  pôle  à  l'autre,  s'est  levé  pour  rcntlre  honneur 
à  l'étendard  de  Pierre  et  unir  sa  voix  à  celle  de  son  successeur,  l'Immortel  Pie  IX.  » 

Vers  la  fin  do  leur  lettre,  les  Pères  du  Concile  de  Turin  font  allusion  à  ces  étran- 
ges efforts  tentés,  au  milieu  des  bouleversements  sociaux  et  politiques  de  Tltalie, 
pour  obtenir  des  catholiques  des  souscriptions  dCadhésion  atiœ  doctrines  jrrotes^ 
tniUcs. 

«  Nous  protestons  ! Oui,  oui,  protestons,  nous  aussi;  pt^teslon^  contre  l'attentat, 

contre  l'outrage  sacrilège  fait  à  notre  religion,  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  —  Protestons  par-dessus  tout  contre  la  licence  cirrénéc  de  la  presse,  qui  falsifie 
la  parole  même  de  Dieu,  afin  d'empoisonner  la  source  même  de  notre  religion.  » 

Le  Concile  âo  Turin  est  venu  dignement  continuer  ce  qu'avait  commencé  le 
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Concilo  provincial  dcChaml)cry,  et  Iciir  exemple  est  suivi  par  ]es  provincus  ecclé- 
siastiques do  Verceil  et  de  Gencs.  Ainsi  va  sYHendant  cl  se  multipliant  la  réunion 
de  ces  saintes  assemblées  ;  Dieu  en  tirera  la  gloire  de  son  Église,  qui  puisera  lu  des 
forces  nouYellcs  pour  les  épreuves  qui  Vallendcnt  ;  elle  s'y  préparera  pour  de 
nouveaux  combats,  pour  de  nouvelles  victoires. 

On  lit  dans  YEtoile  du  Peuple^  journal  de  Nantes  : 

a  Nous  apprenons  à  Tinstant  même  que  Mgr  TEvêque  de  Luçon  vient  d'inter- 
Are  la  chapelle  du  lycée  de  Napoléon,  par  suite  de  la  nomination  de  M.  Cahen  à 
la  chaire  do  philosophie  de  cet  établissement.  Le  prélat  a  eu  grandement  raison. 
Li  Vendée  tout  entière  applaudira  à  cette  énergique  mesure;  qui  était  ici  un  im- 
périeux devoir. 

€  Elle  sera  surtout  fort  applaudie  par  M.  de  Lamartine,  dont  nous  allons  citer 
le  sentiment  à  propos  de  ces  interdits  si  mérités. 

«  Et  encore  ici  TEglise,  consciencieuse  et  convaincue,  a  raison,  car  si  elle 
«  croit,  elle  ne  peut  pas  jouer  une  comédie  sacrée  en  assistant  de  sa  présence 
t  l*Etat  dans  une  œuvre  qu'elle  dit  être  la  perversion  de  lu  Toi,  ni  couvrir  com- 
<  plaisamment  de  son  manteau  les  fraudes  de  renseignement  philosophique,  qui 
«lui  dérobe  ses  âmes  entre  le  pupitre  et  Tautel.  Cest  indigne  d'elle!  C'est  se 
«jouer  des  hommes,  c'est  trafiquer  des  enfants,  c'est  vendre  Dieu  !  Ses  mniistres 
«  le  sentent,  et  ils  protestent  en  attendant  qu'ils  frappent.  La  politique  peut  s'en 
«  affliger,  la  foi  ne  peut  que  s'en  ai)plaudir,  et  la  raison  ne  peut  que  s'en  féli- 
«dter.  I 

•  Cest  eu  1843  ou  i8W  que  M.  de  Lamartine  tenait  ce  langage.  Il  disait  vers 
la  même  époque  : 

«  La  jeunesse  recevant  un  double  uiidciencmcui  conu  adictoîrc ,  et  tiraillée  en 
«  «uiB  oouiiaii-e  par  la  philosophie  et  par  la  foi,  finit  par  tomber  entre  eux 
I  deux  dans  le  scepticisme,  la  niort  de  l'âme...  > 

I  Que  ne  pourrait-on  pas  dire  aujourd'hui,  après  que  l'Universiti'  a  voulu,  sous 
leuiinistère  Carnol,  précipiter  la  génération  naissante  dans  le  communisme,  et 
qu'elle  a  trouvé  presque  partout  des  recteurs  cûm[)laisants,  empressés  à  trans- 
mettre comme  on  l'a  fait  en  Vendéi;  son  catéchisîiie  du  communisme? 

t  L'Université  se  hâtera,  nous  l'espérons,  de  rappeler  cet  Israélite,  et  de  con- 
fier le  cours  à  un  professeur  bon  catholique  et  capable,  i 

^ —  — ,r""irilfT'^'îfiiTMi  I 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Valence.  —  On  nous  écrit  de  Valence  le  16  du  courant  : 
«Les  actes  de  dévouement  inspirés  par  lu  charité  chrétienne  échappent  bien 
souvent  à  la  connaiss;iiice  ilcs  hommes,  dissimulés  qu'ils  sont  par  riiumilité  de 
I'.'!ir<  autiMirs,  ou  hien  ils  m;  suut.ooimiis  (juo  d'un  hm\  pelil  noniljre.  Kl  pour- 
tant Hicniienr  do  lu  r('IiL:ioii  dciiKinihMi'U'  ce  silence  soit  (jnehiuefois  rompu  ; 
c'est  ce  molif  qui  nous  ciil:;'-'^  à  [xiblicr  les  «létails  (pii  suivent  : 

«  M.  ]•'  ministre  (lo  la  iiiuerre  avait  écrit,  le  J~2  (1«^  ce  nuûs,  à  Mme  la  supé- 
lieiire  {-'«'nérale  de  lu  Trinilé  de  Valence,  qiT//  cmuptait  sur  Ir  ilvroufinnit  deR 
Swur.s  (ju^/lc  (h'rifjc  paiir  srri,n(Jrr  ('(ffudni^lrcifion  dans  la  mission  pénible  que 
lui  iinpnsr  rinrasion  du  rlinlrra  >ni  .V:frii\  et  il  «lomaiidait  neuf  Suîurs  pour 
cela. 

«Lu  supérieure  ayant  conniiuniqué  celle,  h^lln?  usa  communauté,  toutes  les 
SiiMus  qui  lu  «:oniposen!  se  jrlt«Mil  à  rinsfaiil  à  ses  pirils,  chacune  lui  domunduut 
«■'.•niHie  une  f^râcc  d'être  tlési^Miée  pour  cette  mission. 
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c  La  bonne  supérieure  ne  pouvait  choisir  que  celles  dont  la  santé  et  les  forces 
physiques  leur  permettraient  de  supporter  les  fatigues  du  Toyage  et  de  V(mm 
à  laquelle  il  fallait  les  dévouer.  Elle  a  donc  choisi  quatre  Scêurs  un  peu  andennes, 
et  puis  cinq  novices  d'un  tempérament  suffisamment  robuste  et  exercées  d^àfs 
soin  des  malades;  celles-ci  ont  demandé  avec  instance  le  bonheur  de  devanon 
e  moment  de  leur  profession  religieuse,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  fai 
jours,  afin  de  pouvoir  s'offrir  pour  cette  belle  mission.  La  cérémonie  s'est  fA 
hier,  et  aujourd'hui  i6,  ces  neuf  généreuses  \ictimes  de  ]a  charité  sont  parfb 
sur  le  bateau  à  vapeur  d'Avignon  avec  une  joie,  un  bonheur  difTicile  à  expr^nn 
Elles  s'embarqueront  à  Marseille  pour  Oran  le  18. 

I  Cette  congrégation  possède  déjà  à  Oran  une  petite  colonie  de  plus  de  wê 
Sœurs  occupas  au  soin  des  malades,  et  des  classes  pauvres,  aux  asiles  au  no 
des  enfants  abandonnés.  Elles  ont  offert  aux  autorités  civiles  de  suspendre  lein 
classes  pour  soigner  les  cholériques.  —  Voilà  ce  que  la  religion  inspire  à  d 
pauvres  filles  ;  qu'on  cherche  quelque  chose  de  semblable  dans  les  rangs  de  cet 
qui  voudraient  les  bannir  de  notre  société.  • 


Bulletin  de  la  politique  étrang;ère. 

Les  nouvelles  de  Rome  transmises  par  la  voie  des  journaux  cod 
tinuent  à  êlre  complètement  dépourvues  d'intcrôl.  Celles  de  Turi 
n'annoncent  point  encore  la  solution  de  la  crise  ministérielle. 

Les  dernières  correspondances  de  Naples,  à  la  date  du  15  de  c 
mois,  nous  apprennent  que  les  esprits  se  sont  calmés  dans  cet! 

ville  f  et  qno  Ica  arrcff4«i4it>nfl  -nni  cesse.   I^  iouriXUL  le    Tempo  piirl 

longuement  de  clémence  et  de  justice,  et  ce  langage  est latt poi 
dissiper  les  inquiétudes.  Le  prince  Wolkonsky,  qui  vient  d  arriver 
Naples,  est  Tun  des  aides-de-camp  généraux  de  Icmpereur  et  1 
chef  de  son  cabinet  particulier.  Sa  mission,  dit-on,  se  rattache  à  1 
guerre  de  notes  qui  s'est  faite  récemment  entre  M.  Temple  et  le  m 
nistre  Fortunio.  Il  est  très- probable  que  le  prince  verra  le  Sain 
Père  et  que  la  question  de  l'emprunt  reviendra  de  nouveau  sur 
tapis. 

Si  du  Midi  nous  passons  au  Nord,  le  tableau  se  rembrunit  singi 
lièrement.  Les  correspondances  de  Vienne  rapportent  que  le  barc 
Haynau  est  parti  pour  Graelz,  après  avoir  donné  sa  démission  qi 
l'empereur  refusa  d'accepter.  On  dit  que  le  général  Haynau,  homn 
inébranlable  dans  ses  résolutions,  a  déclaré  aux  ministres  qui  1 
adressaient  des  représentations  sur  les  exécutions  de  la  Hongrie,  qi 
son  souverain  lui  avait  remis  des  pouvoirs  illimités  et  que,  si  W 
prétendait  modifier  ses  plans  ou  ses  résolutions  d'une  manière  que 
conque,  il  renoncerait  à  ses  fonctions  de  généralissime  et  quittera 
même  l'Autriche. 

Le  17,  il  y  a  eu  au  château  de  Schœnbruun  une  conférence  d« 
ministres  à  laquelle  l'ambassadeur  d'Angleterre  assistait.  Le  mol 
de  celte  conférence  était  la  demande  d'extradition  des  réfugiés  hor 
^ois  en  Turquie. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  "i:^  ociùbre.  —  frésideîîge  de  m.  JiiLWhton  iiAitt 

lémce  est  ouYCrtti  k  ûmx  lieurcâ  un  quart. 

urTiiXV  Tiicit'RCT,  Citoyens,  liier  farticte  SO  du  rè^ement  de  rAssem- 

é\é  vîdié.  Il  est  de  mou  devoir  de  protester  ;  loa  proleitalion  sëra  courta 
1^.  ïl  ùul  que  rA?s4im!>l(îc  donne  Texemple  du  respect  de  la  loi,  qu'elle- 

a  faite  siotir  cilc,  Si  jaiuoîs  rédîlice  de  la  ConsliUUÎaiï  crguïe,  que  metlra- 

lu  place? 

lE  PBÉsiDKMT*  Je  crob  f|iic  tntL  80  peut  se  concilier  avec  Tûrt.  44)  du 

lent* 

i.TnovfiET.  L'art.  40  n'a  pas  trait  m  droit  absolu  de  chacun  de  nos  cul- 

d'intcnjeller  le  gouvernement.  Ce  Jroit  est  r^i^glé  par  Tart,  »0. 
ï  :  L*ordre  du  jour  ! 

BASÉE.  Oïl  ne  peut  pas  iuUîrpeller  sur  des  questions  qui  ne  soûl  pas  snjottf^s 
rpelktions* 

A,  TiiuLftET.  U  majorité  peul  tûat;  mais  die  aurait  dû  respecter  un 
luquel  il  ne  faut  jmim  porter  atteinte,  {L'ordi^  du  jour.} 
tddeiit  n'a  pas  de  suite* 

HE  TOCQUEviLLË  d^po^  tin  projet  de  ioi  portant  demande  d'oiivertyre 

rdre  du  jour  appelle  la  première  délibération  ï?ur  !«  projet  de  loi  relatif  à  la 

lâion  du  cbeonn  de  fer  de  Man^eille  h  Avignon, 

BlARTlS  deniandel\'ijonriicmenliiisj:pi'ii£fi-ilu!iLait.AlA  MLnLi^.iiur  lt>  pro- 

I  lui  a%*  aUûinij.  ae  î^t  de  Lyon  a  Avignon. 

'  LAc&ossE  combat  rajoumeinent.  Le  tnivail  ilu  cliemin  de  fer  de  Mar- 

à  Avignon  est  impatiemment  Jitteuii*i  par  de  nombreux  ouvriers.  Le  Trésor 

icun  sacrifice  à  Taire  ni  dans  le  présent  ni  dans  ravemr  pour  cotte  eotre* 

Laaembléc  réponse  rajûmnement.  Elle  déeiile  qirelUe  pas^ra  h  une  fie- 
I  délUiération* 

irdro  du  jour  appelle  la  délibération  sur  le  pr<jjet  de  loi  tendant  h  prolonger 
de  dissolution  des  gardes  ualionaleB  de  Ljon,  la  Croix-Rousse,  Vaise,  la 
Otière*  L'Assemblée  décide  qu'il  sera  passé  à  une  troisième  délibération» 
irdre  du  jour  appelïe  la  délibération  :  1*  sur  la  prise  en  considération  de 
estelin,  tendant  h  recennaUre  Findépendance  de  la  Hongrie.  ^  La  proposi- 
est  retirée. 

Sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M*  Darblay,  tendant  à 
dresser,  par  les  soins  du  ministre  des  flnances,  tous  les  crédits  votés  sur  les 
mrces  de  Texercice  1849.  —  La  commission  propose  de  prendre  la  proposi- 
on  considération.  —  Adopté. 

Sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  Coraly,  tendant  au 
ilieu  et  à  la  stricte  exécution  des  traités  des  15  juillet  1840  et  1841.  La  dis- 
ion  est  renvoyée  .\  Inndi. 

Sur  un  projet  de  loi  relatif  à  des  crédits  supplémentaires  à  attribuer  au  mi- 
re des  affaires  étrangères. 

)us  les  articles  du  projet  sont  successivement  adoptés, 
i  discussion  sur  les  crédits  suiyplémentaires  de  la  marine  est  renvoyée  à  de- 
». 
I  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


■ 
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Chronique  et  Faits  divers. 

—  A  onze  hearca,  ce  malin,  le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  encore  an 
palais  de  TElysée,  dans  le  cabinet  du  Président  de  la  République. 

—  L'ambassadeur  de  Turquie  a  eu,  ce  matin,  une  longue  conférence  afK 
M.  le  ministre  des  aiïaircs  étrangères,  à  Tliôtcl  des  Capucines. 

—  On  Ta  porter  la  garnison  de  Paris  à  cent  mille  hommes.  Tous  les  forts  re- 
çoivent un  demi-armement  et  une  garnison  proportionnée  d*artilleurs  et  de  sol- 
dats du  génie. 

— -  Le  comité  de  la  propagande  anti-socialiste  a  tenu,  dimanche  dernier,  une 
réunion  à  laquelle  assistaient  plusieurs  de  ses  membres  les  pins  éminents. 
M.  Mole  présidait.  Plusieurs  propositions  ont  été  discutées  et  tout  annonce  qn 
des  résolutions  importantes  seront  prochainement  prises  dans  le  parti  de  la  cause 
que  défend  le  parti  modéré. 

—  Il  y  a  grandes  réceptions  ce  soir,  chez  les  ministres  de  la  rire  droite.  Il  y  a 
grand  dîner  chez  le  président  du  conseil. 

—  Les  rouges  veulent  exploiter  à  leur  profit  le  discours  de  M.  Victor  Hugo.  On 
on  prépare  une  édition  destinée  à  la  propagande  socialiste.  Pauvre  M.  Hugo! 

—  V Alsacien,  de  Strasbourg,  nous  apporte  les  commencements  d'un  procS^ 
qui  peut  faire  le  pendant  de  celui  de  Versailles.  Sept  ou  huit  accusés  sont  incul- 
pés d'avoir  voulu  faire  do  la  citadelle  de  Strasbourg  un  dépôt  d'armes  euro-    { 
péen,  alin  d'aider  et  de  généraliser  le  13  juin,  preuve  nouvelle,  dit  à  ce  sujet  le 
Courrier  Français,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  conspiration  le  f  3  juin  ! 

—  La  Voix  du  Peuple  (journal  de  Tordre),  de  Colmar,  nous  apprend  que  le 
dornior  dt«coura  prnnonr^  ai  gosftîoal^  h  rAofMsmbléo,  par  Jtf .  Sayoye,  a  eu  infi- 
niment peu  (le  succès  dans  le  Haut-Rhin.  Ces  étemelles  divagations  surtuu»  le» 
sujets  possibles,  à  Toccasion  de  notre  expédition  d'Italie  ;  ces  lietix  commans 
qui  ont  traîné  partout,  sont  peu  du  goût  des  campagnards  alsaciens,  gens  cou- 
liants,  mais  rancuneux  quand  ils  sont  trompés.  Or,  la  Voix  du  Peuple,  de  Colmar, 
affirme  que  les  électeurs  du  déparlement  sont  aujourd'hui  très-désabuses  et  très- 
repentants.  C'est  là  une  bonne  nouvelle  qui  nous  arrive  d'un  des  départements 
les  plus  infectés  par  la  propagande  Ballard  et  par  la  propagande  des  réfugiés  de 
la  frontière. 

—  M.  le  comte  do  Pralormc  a  remis  au  président  do  la  République  les  lettres 
de  créance  qui  Taccréditent  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  de  Sardaigne  en 
France. 

—  M.  Richard  Rush,  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  a 
aussi  remis  des  lettres  qui  mettent  fin  à  la  mission  qu'il  remplissait  auprès  de  la 
République  française. 

BOURSE  DU  23  OCTOBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  55  80,  a  fait  36  au  plus  haut,  et  reste 
à  55 1)0. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  10,  a  fait  88  35  au  plus  haut,  et  reste 
i\  88  10. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,333  50.  ^ 

Z,'im  de$  Propriétatres-Géranti.  CHARLES  DE  RIANCEY. 
J'wiV,  imp.  Baillv,  Div»t  el  Ck>mp.,  f lact  Sorbouw ,  <t. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Liberté  d'Enseignement. 

^1  RAPPORT  DE  M.  BEUGXOT. 


i« 


'.a 


(Suite  et  fin.) 

La  commission  a  abordé,  dans  le  titre  m  le  point  de  la  contro- 
Terse  qui  acte  l'objet  dos  plus  vives  contestations. 

TITRE  ni. 

INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

!•  Des  conditions  de  la  liberté.  Le  rapporteur  prend  d'abord  pour 
J  point  de  comparaison,  dans  le  champ  qui  lui  reste  à  parcourir,  les  di- 
^    jer»  projets  antérieurement  soumis  aux  chambres  sur  cette  grave  et 

Importante  matière. 
it       fi  constate  eu  termes  très-modérés,  mais  très-forts,  leur  injustice, 

leurs  exagérations  et  leurs  défauts  : 

«Tous les  projets  de  loi,  sauf  peul-ôlrc  cdui  de  1836,  présentés  sous  le  dernier gou- 
vimement,  dans  le  but  de  fonder  la  libcrti-  de  rinstniction  secondaire,  commençaient 

*  pir  proclamer  le  droit  des  familles  ;  aucun  n'était  plus  conforme  aux  intérêts  véritables 
lï     de  la  société,  plus  digne  des  respects  du  léjrislaleur,  plus  sacré  ;  mois  la  tendresse  des 

*  pifCiUs  pouvaiit  s'égarer  dans  l'appréciation  do  ia  moralité  el  du  savoir  dos  in<(iluteurs, 
y,      M  proposait  de  conférer  à  r£lat  le  droit  de  s'nssurer  du  l'un  et  de  Tautro. 

«  A  regard  de  la  moralité,  ces  divers  projels  de  loi  se  monlraio'it  assez  faciles  :  un 
1  eertîilcat  da  maire,  contresigné  par  quelques  membres  du  conseil  nmnicipal,  suffisait; 
,  Oilsqaant  au  savoir  littéraire  ou  scientifique  du  cbef  d'élnblissement  et  d;^  ses  profes- 
■  non  oa surveillants,  rcjrigence  di's  tjradrs  cfttifi'ros  par  f'Univprsittf,  rivn/e  dcf  écoles 
libnSj  était  poussée  si  lot  n  y  que  Vonveriurn  de  ces  t'cotes  devenait  itni>ossiblej  et  la  h'- 
toe  pompeusement  annoficéc,  une  pure  déception . 

«  On  ne  tenait  aucun  compte  ni  de  Texpérience  acquise,  ni  du  savoir  constaté  autre- 
BMnt  que  par  des  examens  publics,  ni  de  la  sollicitude  des  parents  dans  le  ciioix  d'un 
intilutcur,  ni  de  rintérot  des  instituteurs  d:ins  le  cboix  de  leurs  collaborateurs.  Pour 
Wre  concurrence  à  rUnivci-i^ité,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  obtenir  d'elle  une  licence 
dout  elle  pouvait  élever  à  son  gré  K'>  condilit)»-,  et  cn.isenlir  à  vivre  sous  sa  siu*veil- 
l'incc,  alin,  dis;iit-oî!,  ipic  le  nirrnu  drs  ''tmhs  ne  lût  point  abaissé,  a 

Les  anciens  proji-ls  de  loi  confonçlaionl ,  en  efKît,  dans  leurs  exi- 
jjcuccs  également  exorbiianles  deux  eulégories  de  ])ersonn(^s  cjue  le 
projet  actuel  distingue  avec  soin  :  l"  les cliels d'établissement:  ^2''  les 
professeurs,  l(?s  surveillants,  les  censeurs,  etc.,  en  nn.inot,  (ous  les 
employés  altacliés  coit  à  l'enseignement,  soit  à  la  discipline,  soit  en- 
fin aux  diverses  fondions  des  maisons  d'édrcalion. 

M.  Bcugnol  dit  successivement  les  condilions  proposées  aux  uns  el 
aux  antres  par  la  commission  comme  [lar  le  niinislre. 

VAmi  de  la  Rcliyion,  Tome  CXLIII,  V^ 
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Quant  aux  premiers  : 

«  Les  conditions  de  savoir j  qui  naguère  étaient  une  arme  n  pnimnte  contre  k  K- 
Iberté,  seront  désormais  faciles  à  remplir,  et  cependant  très-niffiaantes. 

«  Nous  exigeons  de  l'aspirant  qu*il  soit  pourvu  du  diplôme  de  baeheiier  èt^ehntf 
cfesi-à-dire  qu'il  ait  reçu  Tcducation  nécessaire  à  tout  homme  qui  ae  deatineà  VMfP»*' 
fcssion  libérale,  et  qu'il  ait  rempli,  pendant  cinq  ans,  les  fonctions  de  professe» imét 
sutveiliant  dans  un  établissement  d'instruction  secondaire  public  ou  privé.  » 

El  un  peu  plus  loin  : 

«Un  stage  de  ciuq  ans  et  le  diplôme  de  bachelier,  ou  le  brevet  de  capacité,  tellei  Mil 
les  seules  conditions  do  savoir  et  d^aptiludc  imposées  &  quiconque  veut  ouvrir  unemrf" 
son  d'éducation.  » 

Le  Rapport  ajoute  quelques  éclaircissements,  l""  sur  la  manièie 
dont  les  aspirants  auront  pu  faire  le  stage  exigé  ;  ^  sur  le  bretet  A 
capacité,  qui  peut  remplacer  pour  eux  le  brevet  de  bacbclier  ;  3*8iir 
les  exemptions  que  les  droits  de  la  liberté,  l'intérêt  de  la  justice  el 
la  sincérité  de  la  loi  doivent  nécessairement  faire  admettrCi  surtout 
aux  débuts  du  nouveau  régime. 

Ainsi,  en  ce  qui  toucbc  Taccomplissement  de  la  première  condi- 
tion : 

«  Les  fonctions  de  surveillant  sont  assimilées  à  celles  de  professeur  pour  raccompSi- 
sement  du  stage,  et  non  sans  raison.  Dans  les  maisons  ecclésiastiques  et  dans  tous  i^ 
èùns  établissements  d'éducation,  la  surveillance  est  la  fonction  la  plus  impwitmiit 
eofdice  aux  hommes  les  plus  graves  et  les  plus  dignes.  N'admettre  que  les  profeaetfi^ 
serait  exclure  les  directeurs,  censeurs,  préfets  de  discipline,  c'est-à-dire  ceux  qui  poi* 
aèdent  Texpérience  de  l'éducation  proprement  dite.  » 

En  second  lieu,  en  établissant  le  brevet  de  capacité,  on  veut  qull 
ne  soit  point  purement  et  simplement  une  seconde  édition  dn  baeeé^ 
lauréat  sous  un  autre  nom  : 

«  Les  aspirants  pourront  avoir  dépassé  Tàge  où  Ton  se  présente  sans  embarras  an 
éprouves  du  baccalauréat,  ou  craindre  de  rencontrer  dans  les  Facultés  quelques  viiwt 
restes  de  pré  Tentions  hostiles  à  la  concurrence  :  nous  les  autorisons  à  suppléer  le  di- 
plume  de  bachelier  par  un  brevet  de  capacité  délivré  par  un  jury  sjkfcial  d'examen  ab- 
solument étranger  à  renseignement  public,  car  ce  jury  sera  le  conseil  académique  M' 
oH*me.  1) 

Le  paragraplie  suivant  est  relatif  aux  exemptions  : 

a  L'obligation  d'un  stage  de  cinq  années  dans  un  établissement  d'instruction  secoi* 
daire  serait,  au  moins  pendant  les  ans  qui  suivront  la  promulgation  de  la  loi,  un  <^ 
stade  aux  développements  de  la  liberté,  et  aurait  en  outre  Pinconvénient  durable  (Fé» 
loigner  de  la  cirrière  de  l'enseignement  des  hommes  capables  d'y  rendre  de  grandi 
serviqfs,  mais  que  leur  &ge  ou  la  position  qu'ils  ont  occupée  dans  la  société,  détoumè* 
rait  de  la  pensée  d'aller  s'enfermer  pour  un  longtemps  dans  une  maison  d*éducatkm  tf( 
ils  ne  trouveraient  qu'une  existence  peu  conformera  leur  vie  antérieure. 

«  Les  raisons  qui  nous  ont  décides  k  autoriser  les  conseils  académiques  à  accoràer  i 
certaines  personnes  recommandablcs  la  dispense  du  brevet  de  capacité  pour  excfcei 
la  profession  d'instituteur  primaire,  reviennent  ici  dans  toute  leur  force.  Permettre,  noi 
phis  au  conseil  académique,  mais  au  conseil  supérieur,  dont  l'intervention  nous  rtssw 
contre  la  crainte  de  tout  abus,  de  dispenser  du  stoge  les  personnes  dignes  de  cette  fa- 
veur, sera  un  acte  de  justice,  qui  attirera  vers  la  carrière  de  renseignamcat  k» 
hommes  que  nous  désirons  le  plus  d'y  voir  entrer,  u 

La  déclaration  qu'on  va  lire  tend  encore  au  même  bat  de  libertc 
«ncère  et  de  loyale  équité  : 
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oposons  dp  déclarer  que  les  chefs  ou  directeurs  des  établissements  d*!ii- 
■ondairc,  publics,  ou  libres,  actuellement  existants,  continueront  d*exercer 
ns,  sans  être  soumis  aux  prescriptions  de  l'art.  63.  Ceux  qui,  par  une  raison 
autre  qu'une  condamnation  judiciaire  ou  disciplinaire,  les  auraient  aban- 
ni  la  promulgation  de  la  loi,  jmiiront  de  la  même  faculté, 
w  ptkké  par  les  professeurs  ou  les  surveillants  dans  les  établissements  d'in- 
ondaîre  existants,  ou  ayant  cesse  d'exister,  leur  sera  compté  pour  Taccfloi- 
a  stage.  Il  serait  injuste  de  soumettre  de  nouveau  à  cette  épreuve  les  an- 
eiirs  qui  voudraient  répondre  à  l'appel  de  la  liberté,  » 

élûit  plus  important  que  ces  dispositions  qui  avaient  lou- 
lans  Tesprit  et  dans  l'inlenlion  formelle  des  membres  de 
re  commission.  Rien  de  plus  net  que  les  termes  dans  les- 
Bconde  commission  les  établit  de  manière  à  dissiper  toutes 
upations  et  toutes  les  alarmes. 

mission  a  compris  aussi  que  la  liberté  de  Tensei^picmcnt 
6  pas  seulement  à  ce  qu'on  soit  libre  d'ouvrir  des  établis- 
mais  qu'elle  serait  illusoire  si  l'on  était  encore  gêné  ou  do- 
;  la  direction,  dans lorj^anisation,  dans  la  destination  des 
is  une  fois  fondées  : 

autre  obligration  n'est  imposée  à  l'instituteur.  Libre  à  lui  d'adopter  le  mode 
rat  qui  lui  paraîtra  le  ipcilleur,  d'en  changer  quand  bon  lui  semblera,  et  de 
professeurs  et  pour  surveillants  les  personnes  qui  lui  inspireront  le  plus  de 

oit,  ce  paragraphe  est  destiné  à  "{garantir  la  liberté  des 
;  méthodes,  des  programmes  des  études.  Quant  à  la  liberté 
nés,  après  avoir  vu  ce  qui  regarde  la  première  catégorie, 
ikefa  d'établissements,nviSSons  avec  le  Rapport  à  la  seconde . 

(  précédents  projets  de  loi,  TEtat  prenant  plus  de  souci  des  établissements 
i*en  prenait  des  siens  propres,  exigeait  qu'il  y  eut  dans  chaque  maison  par- 
istruction  secondaire,  trois  licenciés  et  que  tous  les  surveillants  fussent  ba- 
gradué  de  moins  que  la  loi  ne  portait,  et  l'établissement  était  aussitôt  fer- 
à  vrai  dire,  rendre  impossible  Touverture  d'aucune  maison  de  ce  genre,  ou 
er  à  une  existence  précaire,  si  jamais  elle  parvenait  à  s'établir.  Lepi-ofet  de 
ces  exigences  dont  le  but  n'était  que  trop  évident  et  se  fie  à  Tintérêt  bien 
Vinstituteur,  qui  ne  fondant  pas  sans  doute  une  maison  d'éducation  pour  y 
brtune  et  y  perdre  sa  réputation,  saura  bien  appeler  à  son  aide  des  doc« 
licenciés  et  le  devenir  lui-même,  si  Topinion  publique  attache  une  garantie 
lucation  ù  la  présence  de  ces  gradués  dans  une  institution.  » 

s'unissant  aux  bienveillantes  intentions  de  la  première  oom- 
la  seconde  commission,  tout  en  mellanl  à  la  facilité  (lu^elle 
es  conditions  excessivement  rigoureuses,  laisse  un  peu  plus 
!e  aux  commissions,  aux  appartements  et  à  l'Etat  lui-même 
éger  les  établissemenls  libres,  dignes  de  leur  intérêt  et  de 
iance. 

mnons  notre  approbation  i\  la  disposition  du  projet  de  loi  de  laquelle  il  ré- 
j  établissements  libres  pourront  oi)tciiir  une  subvention  des  communes,  des 
Is  ou  de  l'Etat. 

reposons  d'ajouter  que  ces  établissements  pourront,  en  outre,  obtenir  la 
Tun  local.  Nous  ne  voulons  pas  faire  moins  pour  les  instituteurs  libres  que 
du  11  floréal  an  x.  » 
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II.  Des  établissements  publics  d'instruction  secondaire  et  des  peiii 

séminaires. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  clans  le  détail  et  clans  la  critiauedel 
silualion  qui  résulterait  de  la  loi  pour  ces  deux  sortes  d'elabli«« 
ments. 

1°  Quant  aux  établissements  dits  plus  spécialement  établissemeA 
publics,  nous  recommanderons  seulement  à  l'attention  de  nos  lei 
tcurs,  une  idée  sur  lac|uelle  la  commission  a  insisté  avec  énergie 
elle  est  signalée  dans  l'article  7G,  cjue  le  Rapport  explique  ainsi  : 

<t  L*ari,  76  porte  :  «  Les  ctablisscincnts  publics  (rinstruction  secondaire  sont  les  I 
céos  et  les  collègues  communaux,  »  et  ajoute  :  «  Il  peut  y  ôtre  anncié  des  peusionnatl 
L'art.  78  prévoit  le  cas  où  des  villes  qui  auraient  établi  un  pensionnat  près  «l'un  ly< 
tiendraient  à  le  supprimer.  Dans  Topinion  du  législateur,  le  lycée  et  le  pensionnat  « 
ront  donc  à  l'avenir  doux  institutions  distinctes,  qui  pourront  être  rcnnies  ou  séparé 
1^1  législation  actuelle  n'admet  pas  cette  séparation,  et  s'il  existe  à  Paris  deui  lye 
qui  ne  re(;oivent  que  dos  externes,  cet  état  de  choses  est  exceptionnel  et  provient 
causes  locales.  » 

A'oici  le  commentaire  qui  suit  cette  indication  : 

oSi,  dans  le  principe,  l'Etat  se  fût  borné  à  Taire  donner  renseignement  dons  ses  c 
léges,  laissant  les  soins  si  nombreux  et  si  variés  de  réducation  à  des  maîtres  partit 
liers,  dont  il  se  serait  attache  à  multiplier  le  nombre,  afin  de  prévenir  la  forinati« 
de  ces  vastes  établissements  où  in  snrvrilhfivc  directe  du  chef  sur  chaque  élève  devi 
impossible,  rinstruction  publiq^p  serait  probablement  entrée  dans  une  voie  meilla 
et  ne  se  verrait  pas  exposée  au  reproche  de  délaisser  la  partie  essentielle  de 
ttirhey  sans  permettre  que  d'autres  l'accomplissent.  Mais  Napoléon  avait  à  peine 
stitué  le  corps  enseignant,  qu'il  s'appliquait  à  faire  affluer  les  pensionnaires  dans 
collèges  de  rEtat.  Les  locaux  des  lycées  existants  disait-il  dans  qon  décret  do 
novembre  1811,  seront,  dans  le  conrant  de  l'année,  mis  en  état  de  contenir,  aut 
que  possible,  300  élèves.  —  I..e8  locaux  des  lycées  nouvellement  érigés  seront  de  i 
ture  à  contenir,  autant  que  possible,  200  pensionnaires,  et  seront  disposés  dans  lof 
court  délai  possible.  L'idée  de  séparer  les  pensionnats  des  collèges  parait  ne  s'être 
mais  présentée  à  resprit  des  chefs  de  r Université,  qui  n'ont  apporté  aucun  t^sfad^ 
l'agglomération  d'un  nombre  excessif  d'élèves  dansjdusieurs  de  ces  collèges.  Une  l 
CIPL1NE  APPARENTE  peut  saus  douto  régner  au  sein  de  pareils  établissements,  gràc 
un  régime  presque  militaire.  Mais  chaque  élève  y  reçoit-il  des  soins  appropriés  à  la  : 
ture  particulière  de  son  esprit  et  de  son  caractère  ?  Ses  dispositions  naturelles,  ses  p 
chants  ses  faiblesses,  y  sont-ils  l'objet  d'une  étude  sui\ie  et  attentive?  En  un  mot^  > 
ducat  ion  y  est-ille  possible?  Nous  en  doutons. 

«  Un  préjugé  puissant,  que  l'erreur  des  familles  encourage  et  dont  on  n'obtiendra 
aisément  raison,  défond  cet  état  de  choses  ;  toutefois  il  est  Ixwi  d'avoir  posé  dans  la 
le  principe  que  le  collège  elle  pensionnat  ne  sont  point  inséparables  ;  plus  tani,  lor» 
la  liberté  d'enseigner  commencera  à  mo<Uiier  l'état  de  renseignement  en  Francej 
pourra  faire  davantage.  » 

Le  rapporteur  ajoute  : 

«  U  nous  parait  inutile  de  conserver  le  premier  paragraphe  de  Tarticle  78  a 
conçu  :  «  Le  nombre  des  lycées  sera  augmenté  selon  le  besoin  des  localités.  »  En 
cette  disposition  n'a  aucune  portée,  et  si  elle  doit  avoir  pour  eflTot  indirect  d*engagc 
gouvernement  i\  créer  de  nouveaux  lycée?,  nous  ne  saurions  l'approuver. 

«  Le  nombre  des  lycées  n'est  déjà  que  trop  grand.  Il  y  en  a  un  certain  nombre 
coûtent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  valent.  La  création  d'un  lycée  de  troisième  classe  : 
pose  à  la  ville  une  dépense  de  4  à  600,600  fr.,  sans  compter  les  fondations  de  boor 
et  à  l'Etat  une  subvention  annuelle  de  30  à  35,000  fr.  L'éducation  y  est  moins  bonn 
J'enscignemetti  n'y  ai  pas  meilleur  que  dans  beaucoup  de  collèges  communaux. 
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e  récolc  normale  supérieure  fournit  aux  lycées  laissent  trop  souvent  ù  dcsi- 
118  d*an  rapport  essentiel.  Dans  les  312  collèges  communaux,  il  y  en  a  au 
qui  ont  de  Timportance  et  rendent  des  services  aussi  grands  pour  le  moins 
lie  des  lycées.  Le  législateur  ne  doit  point  ignorer  ces  vérités  que  le  gouver- 
contestera  pas.  » 

sont]cs  seules  observations  auxquelles  a  donne  lieu  le  cha- 
txièmc  du  litre  3;  mais  la  commission  a  signale  d'une  manière 
plusieurs  points  qui  devront  être  modifiés  successivement 
législation  intérieure  des  établissements  publics. 

nir  nouveau,  dil-clle,  et  très-différent  du  passé  s*ouvre  peur  les  établissc- 
ics  d'instruction  primaire  et  secondaire,  et  le  gouvernement  doit  les  prépa- 
uve  de  la  concurrence,  pour  laiiucUe  iU  n'ont  point  été  créés.  Ia  législation 
it,  amas  confus  d'ordonnances,  de  règlements,  d'arrêtés,  de  décisions,  qui 
ir  les  plus  hauts  intérêts  de  rinstruction,  comme  sur  les  plus  infimes  détails 
plîne,  atteste  le  zèle  des  chefs  de  rUntversité  pour  tout  prévoir,  régler,  or- 
out  assujettir  au  niveau  do  runiformité,  mais  elle  demande  à  être  éclairée 
.  Le  précédent  gouvernement  avait  entrepris  cette  tilchc  laborieu?e;  nous 
que  le  gouvernement  actuel  l'achève,  afm  qnc  la  législation  universitaire, 
peine  de  quarante  ans,  cesse  d'être,  par  la  rauUitud.^  et  Tobscurité  de  ses 
,  un  mystère  pour  ceux  qui  ont  intérêt  à  la  connaître,  et  qu'on  ne  tente  pas 
nrre  des  dinpositions'  légales  que  notre  loi  aurait  abi'OQées,  » 

S  arrivons  aux  petits  séminaires, 

ne  question  que  nous  réservons  d'une  manière  plus  spéciale. 

jnsacrerons  plusieurs  articles,  et  nous  nous  cfiforcerons  de  la 

fond. 

ous  bornerons  aujourd'hui  à  reproduire  sur  ce  grave  sujet 

de  la  commission. 

1  le  rapporteur  rappelle  ainsi  les  antécédents  et  les  pré- 

!  la  discussion  : 

lu  23  ventôse  an  xii,  dit-il,  rendue  en  exécution  du  Concordat,  reconnaît  le 
ivêques  d'entretenir  dans  leur  diocèse,  sous  le  nom  do  séminaire,  une  mai- 
ction  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique.  Celte  même  loi  tenta 
!  renseignement  qui  y  serait  donné,  mais  le  décret  du  17  mars  1808  déclare 
ction  dans  les  séminaires  dépend  des  Archevêques  et  Evoques  qui  nomment 
t  les  proAïsseurs.  Lorsqu'il  fondait  rUniversité,Napoléon  reconnaissait  que 
•08  étaient  des  écoles  siMfcialcs  qui  ne  devaient  pas  être  soumises  aux  lois 
ir  rinstruction  publique. 

îrfectionner  le  système  d'enseignement  pratiqué  dans  les  séminaires,  et  afin 
les  vocations  religieuses,  les  ENcqucs  jugèrent  utile  de  diviser  ces  maisons 
ions:  Dans  la  première, nommée  petit  scminfiirr.  est  donné  nn  cours  géné- 
niplet  d'instrnction  secondaire;  les  élèves  entrent  ensuite  dans  la  seconde, 
nd  .si'f/ii/inirc.  pour  y  ai»iilitiner  aux  éludes  théolt>gi(|ues  les  connaissances 
•quises  et  se  préparer  à  recevoir  les  ordres. 

les  secours  du  j^ouvernement,  les  petits  séminaires  n'en  prospérèrent  pas 
î  leurs  pro^-rès  alarmèrent  l'Université.  Tous  les  élèves  admis  dans  les  petits 
l'entraient  pas  dans  les  friands,  i)as  plus  que  tous  les  élèNCS  des  grands  n'en- 
les  ordres,  w 

avoir  rendu  cet  lioiiimage  au  caractère,  à  rélendiie  et  à 
ité  (lu  droit  épiseopal,  (pie  la  loi  aclnellc  comme  1("S  antres 
innés  ou  iutureb,  p(,Mivenl  bien  reconnaître,  mais  non  créer 
^,  de  quehpie  manière  que  ce  soit,  le  Rapport  résume  les 
3ns  et  les  décisions  de  la  commission  : 
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'^  Ooiiv  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet  4lan3  la  commitsion. 
M  D'un  côté,  Ton  a  pensé  que  les  petits  séminaires  devaient  être  eomidéréf 
éioios  spéciales  auxquelles  la  règle  p:énérale  ne  pouvait  être  imposée; de ratttre,iLi été 

viutonu  {)VE  l/ORUO.XNA^fCE  IiE    18i8,  KTA^tT  ABBOGJSR  PAR  LA  PBÊSBlfTB  UH,C(I 

rtal)l:ssi']n(  lits  passaient  naturellement  sous  l'empire  dudit  droit  commun.  Danseew. 
}•' diroctenr  d'un  polit  séminaire,  quoique  noi^mépar  TÉvéque,  dcTmit  avoir  HiBpli 
ir»  conditions  de  diplôme  et  de  sta^^e  prescrites  par  la  loi,  et  icrait  aux  yeux  do  Faiéo- 
rlt'i  puMiquo  le  scnl  clicf  reconnu  de  rétablissement. 

L{i  roniniission  lniu\e  de  grands  inconvénients  à  enlever  aux  petits  séminaires  le  a- 
rAi^tère  qui  leur  est  imprimé  par  les  lois  de  l'Eglise,  et  que  le  décret  de  iSOSlenrare- 
'*onnu. 

«  Kn  principe,  l'Evéquc  est  et  va  fera  /oti/ou^'j /<*  c/ie/*  ttfnVa&Ze  de  son  petit  léfli-  1 
ii.>iro.  liitorposcr  entre  lui  et  l'Etat  une  sorte  de  garant  responsable,  qui,  chef  unique  de 
rétablissement  aux  yeux  de  la  loi,  pourrait  aspirer  à  le  devenir  réellement,  ce  lenil 
pl.jcer  en  reganl  l'une  de  l'autre  doux  volontés  qui,  peut-être,  ne  concorderaient  p» 
toujours  ensomblf,  et  créer,  contre  l'intérêt,  et  certainement  contre  le  vœu  de  l'Etat, 
des  dirficiillés  à  des  établissements  qui  en  ont  surmonté  de  trè»-grandes,  parce  qw  U 
bonne  barnionie  et  la  subordination  régnaient  dans  leur  sein. 

<«  îNmiquoi  exi^ccT  un  autre  cbef  du  petit  s<.>minaire  que  l'E^équc?  Est-ce  afin  que 
tout  élablissi'inont  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  une  école  d'instruction  secondaire,  ail 
p(»iir  directeur  un  bomme  dont  la  moralité  est  constatée,  qui  soit  bachelier  ès-lctliti, 
el  qui  ait  fait  un  stage  de  cinq  ans?  Mais  un  Evèqiie,  nommé  par  le  gouvernemeat  d 
revêtu  du  caiMctêre  sacré,  n'oflTre-t-il  pas  milb'  fois  plus  de  garanties  à  TEtat  et  à  la  M* 
Hété  que  la  loi  n'en  exige  dos  instituteurs  ordinaires?  Le  pouvoir  de  l'Evéque  snr  loa 
potit  séminaire  e^t  pour  nous  un  ^M;;e  si  assuré  di'  tout  ce  que  nous  demandons  en  b- 
veur  de  la  jeunesse,  que  nous  craindrions  de  l'afTaiblir. 

«  Les  petits  séminaires  co\Ti?fi'F.RO?rT  i>o?îc  Wvxi^TW.^-eommc des  écoles  %>isiCXk%Xi' 
Dvxs  ciiAQrE  DÉPARTEMENT,  t'iii'i'fjue  tivjrt'inin  pourra  former  et  diriger  unita- 
l/li'scment  d'instruction  sncon  iuirt:  e'^iffittAtit/ue,  en  dehors  de*'  conditions  exigées 
par  l'nrti^'h'  63.  Cet  établissement  sern  o  tHiuis  ii  la  surveilltmce  de  l'Etat.  Lx  PIBS- 
WPTiox  FOUMEi.LE  DE  i.A  CONSTITUTION  ne  Inisse  de  plarç  jkour  aucune  exception- 

w  Quelques  membres  de  la  commission  ont  demandé  que  cette  surveillance  fût  exer- 
cée par  le  ministre  des  cultes,  et  non  par  le  ministre  de  l'instruclion  publique,  pré^ 
vo}-ant  le  cas  où  ces  deux  ministères  cesseraient  d'être  réunis  dans  la  même  main,  comini 

L.  Iv  sont  aujourd'hui.  Les  écoles  spéciales,  a-t-on  dit,  ne  sont  point  placées  sous  la  8«^ 
^eillanoe  du  ministre  de  rinstruction  publique,  pourquoi  lui  remettre  celle  d'étabtiiK- 
nitnts  ({iii  ont  un  caractère  tout  particulier? 

n  Iji  commission  n'a  pas  découvert  plus  de  motifs  pour  exclure  de  la  surveillance  11 
mniistrede  l'instruction  publique  que  pour  l'y  appeler  exclusivement.  C'est  un  point  «r 
lequel  le  gouvernement  se  concertera  avec  les  E\êques,  afin  que  la  Constitution  soitfidè- 
lement  exécutée,  en  évitant  ce  qui  pourrait  froisser  des  droits  légitimes.  Les  ordotman' 
rr^du  mois  de  juin  1828,  ont  laissé  dans  le  crntr  des  Eitfques  de  France ,  de  pénibitt 
sourenirs  et  un  sentiment  de  de'fiance  nafui^l,  mais  auquel  une  loi  qtti  doit  le  fldre 
évanouir^  ne  saurait  s'associer  sans  inconséquence,  » 

Nous  n'avons  en  ce  moment  qu'à  prendre  acte  des  principales  dé- 
riaralions  comprises  dans  les  passai^es  que  nous  venons  de  citer. 

Il  en  résulte  donc  et  il  est  bien  entendu  : 

i""  Que  roRDONNANGK  DE  1828  EST  ABROGÉE  par  la  prcscnte  loi; 

â*"  Que  les  petits  séminaires  resteront  ce  qu'ils  sont,  des  kcolrs 
SPÉCIALES,  sous  Tautorité  absolue  et  sous  la  seule  garantie  des  Evè- 
qucs  ; 

3°  Que  chacun  de  NN.  SS.  les  Évoques  aura  le  droit  de  créer  au 
moins  un  petit  séminaire  dans  son  diocèse,  et  deux  si  son  diocèse  tt 
compose  de  deux  départements. 
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Noos  pouvons  ajouter,  que  le  sentiment  de  la  commission  est  que 
^  d'ailleurs  la  loi  ne  saurait  agir  rétroactivement  contre  aucun  des  pe- 
tits séminaires  existant  au  moment  ou  elle  sera  adoptée,  quel  qu'en 
fldt  alors  le  nombre.  Il  y  a  pour  tous  les  établissements  droit  acquis 
et  inattaquable. 
f-l  La  commission  enfin  ne  cache  pas,  qu'elle  a  la  main  forcée  par  la 
prescription  constitutionnellcy  en  ce  qui  touche  la  surveillance;  mais 
elle  a  soin  de  faire  remarquer,  qu'en  se  soumettant  à  la  Constitution^ 
die  laisse  le  point  à  régler  par  l'accord  du  gouvernement  avec  TE- 
pisoopat. 
Le  paragraphe  qui  suit,  n'est  qu'un  annexe  des  dispositions  précé- 
^     dentés. 

^  ■  L'arCido  28  de  Tordonnancc  du  25  février  1821  porte  que,  lorsque  dans  les  campa - 
îi  gMi  on  coré  ou  un  desservant  voudront  se  charger  de  former  deux  ou  trois  jeunes  Qent 
poor  ks  petits  séminaires,  ils  devront  en  faire  la  déclaration  au  recteur  de  l'Académie, 
fri  vallcra  à  ce  que  le  nombre  ne  soit  pas  dépassé.  Cette  disposition  sera  maintenue  et 
à  lOBi  demandons  même  que  dans  Tapplication  elle  soit  étendue,  en  ce  sens,  que  le  roctcoi' 
*&  Artervienne  que  si  les  curés,  dans  les  campagnes  ou  dans  les  villes,  abusaient  de  la  fa- 
it  aKéqni  leur  est  accordée  de  donner  Tinstruction  classique  à  un  certain  nombre  d'éfô- 
•-  W^  pour  tenir  de  véritables  pensionnats,  sans  s*étre  conformés  aux  injonctions  de  la  loi. 
le  reetear  dénoncera  renseignement  frauduleux,  mais  il  saura  respecter  les  anciena 
et  le  dévouement,  o 


K- 


X  DL  Des  congrégations  religieuses,  des  certificats  d'études  et  des  autres 
9»  mesures  de  vexation  que  la  loi  abroge,  de  l* esprit  et  du  caractère  gé^ 
^       néraî  de  la  loi. 

>j  i*  Nous  avons  dit  que  le  projet,  par  cela  seul  qu'il  serait  converti 
»  en  loiy  abrogeait  nécessairemenl  toutes  les  anciennes  proscriptions^ 
tontes  les  restrictions,  toutes  les  entraves  (|ui  jusqu'à  présent  ont  con- 
stitué, non-seulement  le  monopole,  mais  la  tyrannie  de  l'Université 
snr  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'enseignement. 

Nous  avons  soutenu,  notamment,  que  les  membres  des  congréga- 
tions religieuses,  non  reconnues,  étaient  manifestement  com[)ris  dans 
le  droit  commun:  qu'une  exception  aussi  odieuse  que  celle  qu'on  a 
prétendu  trop  souvent  leur  appliquer,  ne  pouvait  pas  se  supposer-, 
que  tous  les  jurisconsultes  étaient  unanimes  à  cet  égard;  que  la  pre- 
mière commission  avait  donné  au  silence  de  la  loi  la  signification  la 
plus  large  en  même  temps  (|ue  la  plus  juste  et  la  plus  nécessaire; 
qu'enfin,  s'il  le  fallait,  la  seconde  commission  et  le  iniuislre  seraient 
plus  explicites. 

On  a  affirmé  que  nous  ne  comprenions  pas  le  ï)rojct  ;  cpie  les  mem- 
bres catholicjucs  de  la  première  connnission  étaient  pour  le  inoins 
tombés  dans  un  piège  ;  qu'on  le  verrait  bien  dans  la  seconde  co'.n- 
mission,  et  que  le  projet  interdisait  l'enseignement  aux  membres  des 
congrégations  religieuses  non  reconnues. 

M.  Beugnot,  au  nom  de  la  scTOude  commissionj  répond  : 

«Nous  venons  d'indiiiuer  loî^  conditions  auxquelles  li.uî  Franrais  pourra  ou\rirtl  «h- 
rigorunc  maison  ô\'âinni'ion.  Le  sci/u/iir  «l'un  auL-iiii  vlébaV  v\u\ wvv^vùtv:  \vv\^>\«;i\\\v.i>\V 
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les  esprits  et  qu'on  s'efforcera  peut -être,  mais  en  vain,  «le  ngeunir,  eiigc  que  imiisbni 
expliquions,  eu  peu  de  mots,  sur  une  question  que  le  projet  de  loi  ne  soulève  pit,ndi 
qu'il  est  aisé  (fy  rattacher.  Les  membres  des  congrégations  religieuses  non  recoum 
par  TElat  pourront-ils  ouvrir  et  diriger  des  établiï^ments  d'instruction  secondaire  Ot 
y  professer  ? 

»  La  réponse  !Çe  peut  être  douteuse.  Nous  réglons  Tcxercice  d'un  droit  poMk, 
à  la  jimissancc  duquel  sont  appelés  tous  les  citoyens,  sans  antre  exception  que  cen 
dont  rimnioralité  a  été  déclarée  par  un  arrêt  de  la  justice.  Nous  disons  avec  le  rapp» 
tcurdu  projet  de  loi  présenté  à  l'Assemblée  constituante  :  cr  La  ÏUf publique  n*inttr& 
çw'aux  ig50BA?ïts  ou  aux  i?f  dignes  I*' droit  treiifirff/ncr.  Elle  ne  commit  fW  ht 
corporations,  elle  ne  les  connaît  ni  pour  les  GÊNER,  wi  i>our  les  PROTÉGER;  elle  » 
voit  derant  elle  //»«'  des  PROFESSEUns.  » 

u  Si  nous  voulions  étendre,  par  dos  motifs  étrangers  à  l'objet  spécial  de  cette  loi,  le 
cercle  des  interdictions,  nous  ne  saurions  où  nous  arrêter,  le  droit  d'enseigner,  doin- 
drait  le  ptivilcyr  de  iiuclqucs-uns,  Vt^gfditi'  et  la  Constitution  seraient  violées.  K\vA 

donc,    NUL    DOUTE,    d'après  I.E   PROJET  DE    LOI,   LES  MEMBRES    DES  ASSOCLiTUSIl 

RELIGIEUSES  NON  RECONNUES,  dans  Icsqucls  uous  uo  vovous,  nous  aussi,  que  desci- 
toyens AUQUELS  NUL  N'A  LE  DROIT  DE.  DEMEKDER  CE  QU'lLS  SONT  DEVANT  DflV 
BT  LEUR  CONSCIENCE,    JOUIRONT  DE  LA  F.iCULTÉ   D'ENSEIGNER,  parCC  gue  Cette  fk* 

culte  est  un  droit  civil  et  tpiUIsjmtissent  de  tous  les  droits  decegetire. 

Plus  tard,  l'Assemblée  déterminera  le  mode  d'exercice  et  les  limites  d'un  autre  dfsiit 
du  droit  d'association  ;  elle  fera  alors  ce  que  riiitérèt  public  et  le  respect  de  la  liberté 
de  conscience  et  des  cultes  lui  conseilleront  ;  mais  devancer  l'époque  où  la  discosMO 
sera  ouverte  sur  ce  point  et  introduire  dans  le  projet  de  loi  actuel  la  clause  du  senneil 
imposé  aux  instituteurs  de  n'appartenir  à  aucune  congrégation  religiciuanon  recoiutftti 
que  contenaient  les  anciens  projets  do  loi  et  qui  suscita  de  si  énergiques  protcstatioBli 
ce  SERAIT  DÉFIGURER  cclui  dotit  nous  nous  orrujmns,  transformer  nne  omvre  de  jut 
tiee  et  d^égalitd,  en  un  acte  empreint  de  terreurs  fhi voles  ou  D'inccRABUl 

PRÉJUGÉS.   » 

Est-ce  assez  clair,  assez  net,  assez  précis  ? 

De  môme  pour  V affirmation  exigée  par  Tarlicle  2  des  ordonnancei 
de  1828.  L  afûrmalioxi  est  abrogée  avec  rordonnance  toul  eulière. 

De  même  i)our  le  certificat  d'éludés  que  nous  avons  toujours  di 
avoir  été  supprimé  par  la  première  commission,  et  qu'on  ne  voulai 
pas  admettre  1  Laissons  encore  parler  le  rapporteur  de  la  second» 
commission  : 

<c  Après  ranirni.ition  exigée  par  l'article  â  de  l'onlonnanoi'  du  IGjuin  18^8,  aucRll 
prescnj)lion  n'excita  des  réclamations  plus  \ives  ot  plus  persévérantes,  que  celle  quiei 
contenue  dans  rordonnance  du  5  juillet  ISâO,  et  qui  défend  d'admettre  à  l'examen  poo 
le  grade  de  Ixiclielier  ès-lottres,  quiconque  n'aurait  suivi,  an  moins  pendant  un  an,  n 
cours  de  rhétorique,  et,  pendant  une  antre  année,  un  cours  de  plxilosophie  dans  un  col 
lége  national  ou  communal,  et  dans  une  institution  on  cet  enseignement  serait  autc 
risé.  L'ordonnance  du  17  octobre  IS31  réduisit  la  dnrée  des  études  au  cours  de  philc 
Sophie  et  excepta  de  la  ri'gle  générale  les  élèves  rh-s  éi-oles  ecclésiastiques  régulièreniei 
établies  et  ceux  qtn  auraient  été  élevés  dans  les  maisons  de  leur  père,  oncle  ou  frcn 
mais  rexception  créée  en  faveur  des  écoles  ecclésiastiques  disparut  devant  les  ordor 
nanccs  du  16  juin  182B.  La  prescription  générale  des  deux  années  (Kétudcs  fut  rcmîwi 
vigueur,  et  l'ordonnance  du  17  octobre  18il  se  trouva  abrogée  par  un  simple  arré 
du  conseil  royal  de  l'Université,  re^lé  inédit.  Tel  est  l*é:at  de  la  législation  sur  ce  poîr 
((  Il  serait  superflu  d'examiner  de  nouveau  une  question  si  souvent  agitée.  lorsque 
liberté  d'enseigner  n'existait  pas  et  que  rUnivcrsité  distribuait  seule  Tinstruction,  M 
dnns  ses  propres  collèges,  soit  par  l'intermédiaire  d'instituteurs  particuliers  qui  viraie 
sous  son  bon  plaisir,  elle  avait  le  pouvoir  d'éloigner  du  baccalauréat  les  aspirants  cli 
lés  à  Vétranger  ou  dans  des  écoles  ecclésiastiques  qui,  à  travers  des  fortunes  très-dive 
ses,  étaient  parvenues  à  se  soustraire  à  son  monopole.  \jc«  ecvWWc^U  d'^V^iAte»  étale 
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dUMrtificati  d'origine  eC'ricn  de  plus.  Mais,  lorsque  chaque  citoyen  sera  libre  d*ouvrir 
m  maison  d'éducation  sccondairc^et  de  préparer  à  l'examen  du  baccalauréat,  lors- 
^l'incoDC  préoccupation  religieuse  ou  i>oUtique  ne  compliquera  plus  une  question  pu- 
nnent  scientifique  ou  littéraire,  quel  serait  le  but  de  ces  certificats?  N'est-ce  pas  alors 
fiH  faudra  se  contenter  de  demander  à  un  candidat  ce  qu'il  sait  et  non  où  il  a  appris 
ceqo'il  sait? 

>0n  prétend  maintenir  les  certificats  d'études  sous  le  régime  de  la  liberté,  en  disant 
qn'fl  couTÎent  que  les  jeunes  gens  ne  se  présentent  à  rexanien  du  l>accalauréat  qu'après 
iToir  suivi  réellement,  n'importe  où,  un  cours  de  rhétorique  et  un  cours  de  philoso- 
phie, et  que  la  suppression  de  ces  certificats  fera  invuiter  des  procédés  à  l'aide  des- 
quels les  élèves  surchargeront  tant  bien  que  mal  leur  mémoire  de  ce  qui  est  exigé  dans 
m  examen  toi^ours  superficiel.  Cet  abus  peut  exister,  ce  sera  au  zèle  et  à  la  sagacité 
des  examinateurs  de  pourvoir  à  sa  répression  ;  niais  si  nous  nous  senions  de  la  loi  pour 
bire  dominer  dans  les  écoles  libres  les  méthodos  d'enseignement  qui  aujourd'hui  nous 
IjuuHent  les  meilleures  ou  les  seules  bonnes,  nous  serions  amenés  à  prescrire  autre 
dMiie  qu'un  cours  de  philosophie  et  un  cours  de  rhétorique  au  sein  de  ces  établisse- 
Bents,  nous  y  réglerions  tout  l'ordre  de.s  études,  en  un  mot,  nous  supprimerions  la 
likrléf  sous  le  prétexte  banal  et  trompeur  de  maintenir  ou  d'élever  le  niveau  des  étu- 
des. Nous  avons  foi  dans  la  lilierté,  après  avoir  surmonté  les  dinicultés  de  ses  premiers 
onrf,  elte  ravivera  en  France  le  goût  des  bonnes  lettres  jadis  en  si  grand  honneur.  » 

Enfin,  s'il  pouvait  encore  subsisler  quelque  doulc,  (juclqu'incerli- 
tnde  sur  un  point  quelconque  de  la  loi,  le  législateur  aura  prévu  le 
eu,  et  il  établit  ainsi  la  règle  qui  devra  cire  scrupuleusement  suivie  : 

iSî,  dit  le  Rapport,  en  cherchant  à  déterminer  avec  équité  le  caractère  des  preuves 
de  moralité  et  d'aptitude,  que  les  citoyens  devront  fournir,  ou  à  régler  le  droit  de  sur- 
téUance  dont  TEtal  est  pourvu,  des  doutes,  des  difficultés  venaient  à  surgir,  ces  douiez, 
eei  dijficultés  devraient  être  résolus  daxs  le  sens  le  plis  favorable  a  la 
LIBSKTÉ;  car,  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  la  liberté  est  le  principe  do- 
liXART,  en  cette  partie,  de  notre  droit  pi'blic. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  été  éta))lie,  d'al>ord  en  faveur  dfs  familles,  nflii 
^D'elles  puissent,  usant  d'ux  droit  sacré,  faire  élever  leurs  exfants  selon  le 
roEu  DB  leur  coeur  et  de  leur  conscience  ;  et  ensuite  en  faveur  dos  citoyens  qui 
VA  le  DROIT  de  mettre  leurs  lumières,  leur  expérience  et  leur  dévouonienl  au  service 
dei  familles.  » 

Avions-nous  tort  de  dire,  ipie  partout  où  il  y  avait  des  blancs  daiis 
la  loi,  c'est  la  liberté  qu'il  follail  y  voir? 

Ceci  nous  ramène  aux  motifs  généraux  et  à  l'exposé  des  considéra- 
lions  qui  ont  guidé  la  commission  parlementaire  et  que  nous  trou- 
ions tant  au  commencement  du  Rapport  qu<î  dans  sa  conclusion. 

MOTIFS  (IKNKKAIX  KT  CONCLUSION  DE  LA  COMMISSION. 

La  commission,  eu  ouvrant  sus  délibérations,  a  va  ({u'iiUe  était  pla- 
:éecn  face  ;  l**  do  la  Coiislilulion;  '-2'*  des  anlécéileiils  di^  la  (|iio>tioii; 
l"  (les  faits  existants  et  des  j)rineipes  (|u*il  s'agissait  de  réaliser. 

1"  La  commission  était  eiit^Tmée  dans  les  limites  de  la  Conslilu- 
ion  : 

«Li  nouvelle  Coiitlitiitioii,  .illaiit  plii^  loin  que  la  ClRrtc  do  lS:m,  n  ildiiii  li  «;  ilniif> 
If  l'Kl-it,  Nous  f.li'vons  nous  imliniT  «l<*\.'iiit  su  (l»MM>i'Mi,  et  prô:J('!iti.T  à  rA<»;t'iiil>li'«s  mm 
Ws  notre  avis  sur  dos  points  do  <loflrin(',  sruin'o  iiio[)uis:ibIo  do  ot»iitoslali«Mi<,  mais  los 
nouMiii  qui  nous  ont  paru,  aj»r.''s  uno  ôfudo  att..Mitivo,  los  j)lii-  pr!»pro>  à  ivaliser  a^c^: 
Wi'litô  k'S  promesses  ilo  la  loi  f<»ndanio:italo.  )> 

Mais^  examinant  bien  IclcxU'  de  l'article  V),  \aco\\\\vvvsÀCi\\\\viW^ 


(  286  ) 

pas  méconnu  la  première  prescription  :  le  réfïiblissement  de  b  fi- 
berté  dans  renseignement. 

«  L*articlo  9.  de  la  Gonstitation  est  ainsi  conçu  :  «  Renseignement  est  libre.  —  Ufr 
berté  de  renseignement  s^exerce  selon  les  conditions  de  capacité  et  de  moralité  Me* 
minées  par  les  lois,  et  sous  la  surveillance  de  TEtat.  Cette  snnreilianfie  s'étend  à  In 
les  établissements  d'éducation  et  d'enseignemeqt,  sans  aucune  exception. 

«  On  le  voit,  le  législateur  proclame  avant  tout  le  droit  des  familles,  Vefueigmti^ 
est  libre  I  Tel  est  le  principe  souverain  en  cette  matière,  auquel  tout  doit  reknoBttt  ( 
se  rattacher.  » 

^  La  commission  s*est  demandé  ensuite  si  les  difficultés  du  pio 
blême  posé  par  la  Constilution^  envenimé  par  les  souvenirs  d'oa 
longue  lutte,  devaient  être  insurmontables.  Elle  ne  Ta  pas  cru. 

il  importe  de  savoir  précisément  à  quel  point  de  vue  elle  s'a 
placée,  et  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  intégralement  cette  parti 
du  Rapport. 

«  Tous  les  projets  de  loi  sur  la  lil)crté  de  l'enseignement  présentés  aux  ancieiiii 
chambres  législatives  étaient  annoncés  comme  des  actes  de  paciiication,  cxunme  d'éfu 
tables  transactions  entre  les  droits  nouvellement  créés  et  mis  en  présence  les  uns  4 
autres.  Mais,  à  ceUe  époque,  la  néccssilc  d'une  conciliation  n'était  pas  aperçue,  et  eh 
que  opinion,  se  croyant  appelée  à  la  possession  d'une  société  paisible  et  puissante,  pp 
J'érait  courir  les  chances  d'une  lutte  prolongée,  qu'abandonner  aucune-  de  ses  <Mp 
jances. 

<f  Celte  lutte  ne  fut  certainement  pas  sans  éclat  ni  sans  profit  pour  la  solution  d*iu 
des  plus  hautes  questions  morales  et  politiques  qui  puissent  être  soumises  aux  médji 
lions  du  législateur.  Chacun  apporta  dans  ce  grand  et  mémorable  débat,  auquel  la  n 
Uon  ne  cessa  de  prendre  un  intérêt  qui  l'honore,  le  tribut  de  ses  lumières  et  de  mu  e 
péricnce,  mais  chacun  aussi  conservait  ses  idées  absolues,  ses  prétentions  eiehuivcSi 
l'espoir  d'une  transaction  équitable  où  les  intérêts  et  les  droits  légitimes  de  TEtat  etd 
familles  auraient  été  reconnus  et  assurés  s'éloignait  chaque  jour  davantage. 

»  La  conciliation  si  long-temps  et  si  vainement  poursuivie  est  devenue  possible  a 
jourd'hui.  Les  événement  dont  la  France  a  été  le  tbéAtre  dans  ces  derniers  temps  o 
plus  contribué  à  éclairer  et  à  calmer,  sur  ce  point,  les  esprits,  à  modérer  les  désirs, 
rapprocher  les  personnes  que  les  plus  savantes  discussions  n'auraient  pu  le  faire. 

»  Lorsque  la  société  tout  entière,  avec  sa  religion,  ses  mœurs,  ses  plus  précieux  intérf 
ses  saintes  et  éternelles  lois,  est  devenue  tout  à  coup  l'objet  d'attaques  aussi  audacieu 
que  multipliées  ;  quand  les  notions  élémentaires  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  drc 
sans  lesquelles  aucune  association  humaine  ne  saurait  exister  un  seul  jour,  ont  ex^l 
'  soin  d'être  expliquées  et  défendues;  quand  un  dc^sordre  moral  dont  nul' ne  prestem 
la  profondeur  s'est  révélé  au  milieu  de  nous,  alors  tous  les  hommes  sages,  tous  les  ai 
sincères  de  la  patrie  ont  compris  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  pourquoi  et  d( 
quelle  mesure  précise  le  bien  se  feroit,  mais  qu'il  fallait  recueillir  toutes  les  forces  n 
raies  du  pays,  s'unir  intimement  les  uns  aux  autres  pour  combattre  et  torrasser  Vi 
'  uemi  commun,  qui,  victorieux,  ne  ferait  grâce  à  personne. 

»  Ce  retour  des  eonsciences  et  des  esprits,  naguère  divisés,  vers  un  sentiment  de  p 
cl  de  concorde  donne  au  législateur  une  liberté  d'action  dont  il  n'avait  pas  encore  jo 
et  diminue  les  difficultés  de  sa  tâche. 

tt  Dans  une  grave  et  vive  discussion,  lorsqu'aucun  des  deux  partis  ne  croit  à  la  so 
lion  prochaine  du  débat,  chacun  s'attache  plus  k  soutenir  l'honneur  des  principes  q 
régler  ses  vœux  sur  ce  qui  lui  est  possible  d'obtenir,  et  les  prétentions  n'ont  pl«s 
bornes;  mais  quand  tout  annonce  que  le  moment  de  clore  la  controverse  et  de  pai 
de  la  théorie  à  Tapplication  est  venu,  alors  les  esprits  les  plus  absolus  consentent  à 
.   uir  compte  des  faits  et  â  ne  plus  nourrir  des  espérances  irréalisables. 

»  Si  le  législateur  a  retrouvé  sa  liberté,  ce  ne  sera  pas  pour  en  abuser  ;  tt  doit  cl» 

cAer,  sans  préoccupation  de  système  ni  de  parti,  sans  engouement  comoïc  sans  cr«l 

4/e  J'JnnovdUoa,  et  guidé  par  runiqac  pensée  d*unrer  Ae  Vov&icqx  ^m  ffbkèiaisM 
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Ronder  sur  les  deux  seules  bases  qui  puissent  être  adoptées,  la  morale  et  la  re- 
D  plan  d*éducation  publique  approprié  aux  besoins,  aux  intérêts  et  au  géni3  de 
lion,  qui  devienne  le  premier  élément  de  sa  stabilité  et  de  sa  grandeur.  » 

)ici  mainlenant  comment  la  commission  a  été  amenée  à  adop- 
bases  du  projet,  comme  les  plus  propres  à  atteindre  le  but 
se  proposait^  en  tenant  compte  des  lois  et  des  institutions 
tes. 

àt  distribue  renseignement  par  des  agents  qu*il  prépare  à  cet  effet  et  qu*il  dirige. 
ler  si,  dans  le  principe,  il  a  eu  tort  ou  raison  de  s*emparcr  de  cette  haute  fonc- 
les  particuliers  ou  des  associations  ne  la  rempliraient  pas  plus  avantageuse- 
nût  une  étude  sans  profit,  puisqu'un  fait,  qui  a  quarante  ans  de  date,  tran* 
wfltion  ;  mais  ce  que  la  réflexion  et  Texpérience  de  tous  les  temps  attestent, 
ine  corporation  exclusivement  cl  ofliciellemenl  chargée  de  donner  l'instruction 
,  par  sa  nature  même  privé  du  sentiment  d'émulation  qui  communique  aux 
bs  comme  aux  individus  le  besoin  de  faire  mieux,  de  se  perfectionner  conti- 
nt soi-même,  et  qui  inspirait  au  génie  Je  plus  vaste  et  le  plus  puissant  qui  ait 
gouvernement  de  Tancienue  France,  à  Richelieu,  cette  pensée  :  «  Si  les  uni- 
pseignaient  seules,  il  serait  à  craindre  qu'elles  revinssent  avec  le  temps  àTan- 
leil  qu'elles  ont  eu  autrefois,  qui  pourrait  être  à  l'avenir  aussi  pr^udiciabU 
ï  par  le  passé.  » 

e  nation  Vesl  formée  sous  Tempire  de  la  concurrence  en  matière  d'enseigne- 
us  lui  restituons  cet  élément  de  progrès,  qui  profitera  môme  à  Tinstitution  dont 
«indre  les  privilèges. 

iversité  nxxieme  a  été  Tobjet  d'apologies  et  de  reproches  outrés  ;  mais  si  son 
aent  no  s'est  pas  toiyours  maintenu  à  l'abri  de  critiques  sérieuses,  il  ne  faut  en 
i  les  hommes  ni  les  méthodes,  mais  le  privilège  dont  elle  jouissait  et  à  l'ombre 
n  ardeur  s'est  égarée.  Dépourvue  des  lumières  que  la  concurrence  lui  aurait 
elle  a  demandé  des  inspirations  à  l'esprit  de  système  et  des  leçons  à  Tétranger, 
IX  guides  trompeurs  ont  trahi  plus  d'une  fois  sou  amour  du  bien  public  et  de  la 
^armi  les  effets  salutaires  de  la  liberté,  il  faut  placer  l'amélioration  de  l'ensei- 
public.  Puisse  cette  vérité  réconcilier  avec  elle  ceux  qui  ne  l'envisagent  pas 
mtioos  ou  sans  inquiétude. 

us  no  considérions  la  concurrence  que  comme  un  moyen  de  perfectionner  l'é- 
nous  l'envisagerions,  il  faut  le  dire,  sous  son  aspect  le  moins  élevé.  Le  droit 
préexistant  de  la  famille,  ce  droit  que  les  lois  reconnaissent,  mais  qu'elles  ne 
»,  et  qui  survit  dans  la  conscience  publique,  quand  elles  lui  refusent  leur  sanc- 
roit  exige  que  le  choix  des  familles  puisse  s'exercer,  non-seulement  sur  les 
,  mais  sur  les  rocihodes  et  les  doctrines,  sans  rencontrer  d'autres  limites  que 
sont  posées  par  la  morale  et  le  respect  des  lois.  Fonder  la  concurrence,  c'est 
acrer  un  droit  impérissable  et  assurer  les  progrès  de  l'enseignement.  Comment 
un  principe  à  la  fois  ^i  juste  et  si  utile  ? 

xerccra  cette  r oncurreiicc  ?  Nous  répondons,  tous  les  citoyens,  tous  ceux  qui 
t  appelés  à  remplir  la  n<»ble  et  diflicile  fonction  d'instituteur  do  la  jeunesse, 
ont  donné  des  ^,^^^^5  publics  de  moralité  et  do  sa>oir.  Nous  n'essaierons  pas  de 
incapacités,  d'introduire  des  exceptions,  là  où  notre  Constitution  a  proclamé  k 
mun. 

garantie  do  cette  rivalité  et  de  la  surveillance  du  prouvcrnenicnt,  nous  entre- 
•ssossion  d'un  .système  d'instruction  publique  au(iuel  la  simple  consécration  de 
•es  et  reconnus  par  la  Constitution  siiura  fournir  des  cléments  d'un  pcrfection- 
el  et  coutinu. 

:)re  concurrence  n'enlèvera  pas  à  renseignement  le  caraclèrc  national  qu'il 
rvcr.  L'enseijrnement,  s'il  est  donné  par  un  seul,  fût-ce  même  par  l'Etal,  peut 
ms  des  voies  choisies  arbitrairement  et  où  nul  n'aurait  le  droit  de  l'arrêter.  Il 
•me,  mais  ne  sera  pas  nécessairement  national,  ou,  en  d'autres  termes,  con- 
caractère,  à  l'esprit,  au  vœu  de  la  nation,  sur  lescpiels  l'Etat  ou  ses  agents 
méprcudre.  Au  moyen  de  la  hberté,  quand  chacvue  c*\lo^^v\  \o\i\t^  ^^Vi\^- 
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culte  (le  distribuer  rciiseie^omcnt,  si  telle  est  sa  Yocation,  cet  ensei^ement,  i 
sa  nature,  reproduira  les  dispositions  pnrtirulières  qui  réunies  composent  le 
national,  et  la  concurrence  saura  bien  empôcber  ifuc  cette  rcprmluction  de  Ff 
blic  ne  flotte  nu  pré  de  l'opinion  dominante.  L'éducation  est  une,  elle  doit  et 
nale,  mais  plusieurs  la  conduiront  plus  sûrement  qu'un  seul  vers  ce  but.  » 

Après  avoir  cnyisap:ù  les  obstacles  que  toiilc  loi  sur  Tenscig] 
rencontrera  dans  la  force  des  lial)itudes,  dans  les  regrets  d^ 
dans  la  défiance  des  autres,  la  commission  conclut  ainsi  : 

ff  1.0  lc};i<lnteur  qui,  \oulant  ré^It>r  di'  la  manièn^  la  plus  juste  et  la  plus  sage 
tioii  publique  cliez  une  ;rrandu  nation,  placerait  ses  espérances  non  pas  dans  le 
et  dans  runion  de  toutes  k*s  lionnes  intentions  et  de  tontes  les  lumières,  mu 
lutte  persistante  et- régulièrement  établie  des  volontés  ri\ales,  serait  a\cuglc  a 
car  au  lien  de  chercher  à  calmer  les  passions,  comme  il  en  a  le  devoir,  il  leur 
im  aliment  durable. 

(t  Qui  donc  se  rerusiTait  de  prendre  part  à  cet  ac!e  de  conciliation  si  loyal 
fert?  Ce  ne  sont  pas  les  bonnnes  lUm  le  cœur  desquels  vivent  les  principes 
car  ceux-là  savent  qu'il  leur  est  nnlonné  de  Taire  le  bien  dans  tous  li*s  temps 
les  moyens,  et  qu'un  jour  il  leur  serait  demandé  compte  d'une  occasion  qu'il 
laissé  échapper  et  d'un  découragement  dont  les  plus  formidables  olistacles  ne  i 
pas  pour  les  absoudre. 

n  (îardons-nnus  de  tiiutu  illusion.  Guinmc  la  lutte  ne  pourrait  pas  se  prolo 
jiHirset  qu'il  faudrait  qu'en  déiinitive  un  des  deux  adversaires  succombAt,  celii 
comlH'cait  serait  la  liberté,  si  peu  comprise,  si  mal  aimée  par  notre  nation,  et 
regrets  ne  la  feraient  pas  renaître. 

«  Ne  sacrilions  donc  pas  au  désir  d'éviter  ou  de  tourner  quelques  diffîcul 
cution  beaucoup  moins  grandes  qu*on  ne  le  pense  le  succès  d'une  sage  pensée. 
«  Lorsque  la  liberté  aura  été  établie  et  qu'une  situation  nouvelle,  sans  ana 
le  passt-,  aura  été  laite  au  corps  enseignant  ;  Ini'sque  les  écoles  libres  ne  pourr 
plus  craindre  de  voir  renaître  sous  une  forme  déguisée  le  monopole  coiulau 
Constifulion,  clU-s  prendront  confiance  en  ellos-méines  et  dans  la  lilieiié,  elle 
tunieront  à  ne  pins  redouter  ce  qui  nu  s.>ra  plus  redoutable,  et,  lidèles  à  leur 
elles  ne  verroiit  dans  leurs  anciens  adversaires  que  d'utiles  coopérateurs  anxi 
devront  de  Ihuis  avis  et  de  bons  exemples. 

«  Votre  connnission  donne  donc  son  appnd)ation  à  l'itlée  fondamentale  du 
loi.  Klle  croit  que  quelques  points  de  conlact  habilement  ménagés  entre  les 
l'Ktal  et  les  institutions  libres,  nu  lieu  de  ra>i>er  d'aneiennes  animosités,  fi' 
nonir  des  préventions  déjà  sensiblenn'nt  affaiblies,  et  que  l'éducation  nationj 
à  eette  ri\ alité  bienveillante  et  féconde  formera,  pour  di's  jours  plu»  calm 
nôtres,  des  générations  sages  et  fortes,  qui  continueront  avec  gloiiv  l'icuvre  i] 
tion  assignée  par  la  Providence  à  ni»lre  pays. 

ti  Le  désir  d'opérer  ce  rapproclienuMil  avec  prndenci',  sans  alarmer  aucune  < 
ni  aucun  intérêt  légitime,  rend,  connne  nt»us  l'aMins  reconnu,  la  tache  du  ! 
plus  compliquée  et  plus  délicate,  car  s'il  e.^t  aisé  de  séparer,  il  Test  peu  de  cr 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  à  chacun  sa  juste  part  irinfluence  dans  une  action  cou 
doit  s'attendre,  non  pas  à  ne  satisfaire  personne,  mais  à  ne  pas  satisfaire  les  p 
extrêmes,  celles  qui  parlent  le  plur^  haut  et  entraînent  le  plus  facilement  les 
certains.  Cet  inconvénient  est  attaché  à  tout  projet  de  transaction,  et  nous  n'i 
les  pas  la  pensée  que  celui  dont  nous  examinons  en  ce  moment  le  caractère  pni 
pt^r  à  la  loi  commune.  Mais  nous  no  ilevons  pas  nous  préorcnper  de  savoir  ï 
répoudra  aux  désirs,  aux  espérances,  aux  illusions  de  chacun,  ce  qui  n'est 
ble:  nous  devons  nous  bonier  à  rechercher  quels  sout,  quant  à  la  lilKU'té  de  1 
ment,  les  vrais  devoirs  du  législateur  et  si  le  projet  de  loi  s'y  est  conformé. 

c(  1^  premier  devoir  du  législateur,  lorsqu'il  établit  et  régularise  un  droit 
d'avoir  foi  dans  ce  droit  et  de  croire  à  son  avenir.  S'il  conserve  des  doutes, 
énu'i-icuromcnt  de  s'aliandouner  à  la  liberté,  il  cherchera  à  ressaisir  daus  1*^ 


^1  _         .  ;.C»M) 

ifullJiurn  cnnrtHk^  cMi  iTiéDrir",  et  son 'Œnvr£  incOEUjilùtû  et  plB&nè  de 
ï  \  'iftccriimdc  du  sa  ï^ilottt^. 

toal  prévoir,  tout  r^gîem'titer,  afin  de  con: 
Iftuiîté  dfourûttsd  qui  exUtnît  mu^  b  régime  aticïuu;  * 
«lisIâFjlit^  dc^s  «pttlUfT<y»  cons(al<kf<!t  par  elles-mèrne;,  du  lèle  6t  dn 
Mm  ^\  des  a^t^ciAliotiB,  uon  i^lu^  ipje  des  a  van  lu  ^es  rij 

DA  dt^criqiii  ie«d(?îit  ftu  nwme  huï  ;  porlcr  pLirUmt  le-oiveMide 
(  et  îaflerlld<*s,  nu  risqiïe  de  liok-nlCT  de  boonos  el- 
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lÉRiiiflQilrc  liiie  m^'ivinie  qui  n'r^t  jamais  plu^  y  mie  que  qiitad  éllB  t^appUgns  4  Téll^ 

an- 


nu  Mor 


l^l'iin  droit  nnuvQitu,  ei  eu  parlkulier  à  celui  dout 
^^iquV^u  tte  doit  pQ£  hk-v.  par  la  loi  ce  qti'ou  peut  faire  pirlet 
Bu  Frjuc4?  reuauvetle  avec  une  grande  facilité  ses  inslituUoni  et  Mt  leifi  et»  iBl^ré 
Pfri-jfni'niïi  diâut'trnient?,  etïc  s>$t  neeoiilumée  à  croirû  qoé  rSmpDhtoi  et  kdi- 
^lon  d  Levaient  en  toute»  ^hnscs  Vi>Dir  de  la  puï^i^'tncâ  publique  »  qM»'  ptt^ 
iillclimi  éinuigf^f  viU}  à'fipiiltque  fltm^  tessic  à  niritïblirJGeqaipeat  ebw  ^nll 
^iolérèts  mdêpiL^ît,  ne  t'est  ttssurétivîiit  P'T^î*  U^^tir  1*^^  loléfétt 
ÎB'il  entrpttf^^ud  de  réillger  Oîte  Im  »ur  U  Ulterlé  dt'  TM 
s  de  dManf*<?s  et  velinc  de  se  couHcr  a  !.i  fL-rlu,  à  b 
tpiî  tivent  cncfirîs  dans  le  ciinir  de  tant  de  btnii 
iidéf'ret^  et  »es  inestîres  Hiltiiinislnilivei*  pourront  fiiîrci 
nul  ff^ntîirioîit  qui  rende  dijîru?  d*êieTer  el  do  fwniiep 
lèrtmcuieut,  k  loi  qu'il  rendra  ne  ^rn  point  une  liti  île  joitîce  et  de  Bbertt,  eC  éllD 
^Beni  mpide^oieutr  comme  ce^  loii  éphémères  qtie  la  méflènee  in^lre  et  fUJ  la  COMh 
Smee  publique  repousse.  j> 

Enfin  riiôQorable  rapporteur^  revenatil  encpraime  Ibis  sur  cette 

Idée,  termine  par  de  grayes  ol  sévèrtis  paroles  : 

*U  persévérance  de  nos  eHorts,  et  notre  ardent  dMr  de  dote  wlli,  et  an  pMftdtt 
iU  un  d^bal  où  aucune  idée,  aucune  pa^^ion  nouTelle  m  pemcBt  ^kN  ie  prodaiffey 
MUdomiMit  respoir  que  le  trav^iU  con^ciaiclcut  présenté  |«r  la  ceMaaMen  uMlenJHi 
^   ntimcat  de  l' Assemblée  et  de  inu.^  ]m  liunnnes  éelAiréb 


àramoardAl 
cltiiye»;  MpeMi|iie 
Biltie  eu  ^empUeer  le 
là*  leaneMe,  c'ert-A^dln  le 


laikpftidiiat  qu'on  niini  permette,  en  terminani,  qI  iilUi  de  préfeoir  tente  iseev- 
MalAt  de  hïcn  pn-eiser  Je  terruin  fur  lequel  nom  tinus  i^niTMi  plaeë^  et  d'oùnoni  lU- 
Ku  itppel  AU  ic*ul  Men liment  qrii  puisse  gnidi^r  dane;  t'itppréciatlon  Impartiale  d'une  loi 
lûBiiuipnrtflule,  h  l'amour  sincère  de  la  patrie. 

«  Ati%  btnnm^â  qui  ont  jni'é  de  détruire  noire  soeiëté,  ses  Idéei,  Ml  nUBon,  sei  ins- 
Italign»,  ïii  relipon,  pour  éUwer  itir  la  ut  de  ruiner  aeeumuléei  on  ne  laitqiid  édifice 
fiieerc  inconnu,  à  rcnnhre  duquel  n  ai  traient  dea  géuératinni  animées  d*nne  haine  aan- 
4|4^  (oidri:  tout  ce  que  h  monde  croit  et  lionore  depuis  iiull  existe»  BOOS  répondrons 
m  rtiuiclii»c  qu^  le  prnjet  do  loi  ^  pour  objet  principal  M  d^ioner  leors  desssinSy  en 
mdiiint  renf.iijco  et  lu  jeiiuesse  au  péril  de  leur  déteMable  infinence^  et  qnesllne 
oit  pfih  amener  ce  réduit  ut.  <  est  que  nos  eHorti;  auront  tralii  nos  iotcbtions.  Nulle  éqnl- 
lipesarce  point. 

■  Parmi  les  amis  de  la  véritable  et  sage  liberté,  qui  espèrent  en  elle,  jusque  dans  les 
bn  maurais  jours,  il  en  est  dont  Tesprit  a  contracté,  à  la  suite  des  luttes  politiques  qui 
faslèrent  Tépoque  de  la  Restauration ,  Tbabitude  de  placer  les  envahissements  du 
Imé  sur  les  droits  de  TEtat,  au  nombre  des  périls  qui  menacent  notre  société.  Ils  re- 
patoat  rinfluencc  occulte  des  prêtres  et  des  cong^régations  religieuses,  et  ils  nous  re- 
rscbcront  sans  doute  de  ne  pas  avoir  partage  leurs  alarmes.  Avant  de  condamner  no- 
t  lécurité,  qu*ils  jettent  un  moment  leurs  regards  sur  la  société,  non  pas  seulement 
iftince,  et  qu'ils  uous  disent,  la  mnin  sur  la  conscience,  quelle  est  la  cause  première 
t  et  besoin  -insatiable  de  révolutions,  ce  besoin  qui,  après  s'être  attaqué  aux  institu- 
ioni  et  aux  gouvernements,  s'acliarnc  aujourd'hui,  et  menace  de  ne  riep  laisser  survi- 
re de  ce  qui  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la  civilisation  ;  qu'ils  nous  disent  s'il  n'y  u 
IS  de  puérilité  à  redouter,  pour  le  présent  ou  pour  l'avenir,  dans  un  pays  tel  que  le 
Mn,  û  domination  cléricale,  et  imprudence  grave  à  repousser  le  concours  des  idées 
^lljeuscs  dans  l'œuvre  de  salut  public  que  nous  cnircprenous.  U%u£\il  d'eiv  ^\i^^\&\  ^vi 
^^n préjugés  à  leur  raison. 
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«  Ces  préjugés  sont  entretenus  par  les  prétentions  irréOéchies  et  absolues  de  qoel^ 
amis  de  la  liberté  d'enseignement,  qui  réclament,  pour  le  clergé,  noa  pas  le  droite 
seigner  en  vertu  d'une  loi  commune  et  sous  certaines  conditions,  exigées  au  nom  d 
morale,  du  bon  ordre  et  de  l'intérêt  des  familles,  mais  un  droit  préexistant,  sans  I 
tes,  sans  garanties,  sans  responsabilité  aucune,  fondé  sur  le  caractère  spiritael  eti 
de  la  mission  qu'il  a  reçue.  Eux  aussi,  partant  d'un  point  opposé,  se  laissent  enti^ 
par  le  désonire  général  des  idées,  dénient  tout  droit,  toute  autorité  en  matière  d*ci 
gnement  a  la  société,  et  réclament  une  indépendance,  dont  sans  doute  ils  ne  vei 
pas  faire  pour  eux  seuls  un  monopole,  et  qui,  généralisée,  inoculerait  au  sem  de  té 
cation  nationale  ce  même  principe  d'anarchie,  source  des  maux  dont  souffre  lapÉ 
que  nous  avons  le  devoir  et  la  volonté  de  combattre  partout  où  il  apparaît. 

«  Si  vous  portez  un  intérêt  réel  à  une  cause  pour  laquelle  d'autres  que  vous  onte 
battu,  et  dans  des  jours  moins  favorables,  au  lieu  de  vous  abandonner  à  des  prêtent 
déréglées,  à  des  excitations  imprudentes,  mettez-vous  résolument  à  l'œuvre,  coRifi 
vaste  champ  ouvert  à  votre  ardeur,  faites  ce  qu^vous  demandez  à  pouvoir  Csire,  es 
loi  vous  en  fournit  les  moyens.  Vous  rencontrerez  des  obstacles  plus  nombreux, 
puissants  que  vuus  ne  le  pensez,  dans  les  mœurs,  les  idées  et  les  grandes  erreurs  d 
temps,  cflbrccz- vous  de  les  surmonter  ;  que  rien  ne  rebute  le  dévouement  et  la  pe 
vérance  dont  nous  vous  croyons  animés,  car  la  liberté  impose  de  rudes  labeurs  à  i 
qui  savent  la  comprendre  et  qui  l'aiment,  non  pour  en  discourir,  mais  pour  loti 
produire,  à  force  de  patience  et  de  sueurs,  des  fruits  salutaires.  Et  si,  ce  que  no« 
<Toyons  pas,  nous  avi(»ns  par  mégardt*,  laissé  subsister  dans  la  loi  quelques  disposît 
imisibles  &  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse ,  unique  objet  de 
efforts,  plus  tard  vous  vous  présentiez  devant  le  législateur  et ,  lui  montrant  le  ! 
que  vous  auriez  fait ,  celui  que  vous  voudriez  foire  encore,  vous  obtiendriez,  m 
redressement  de  la  loi,  l'hommage  et  la  reconnaissance  du  pays  tout  entier. 

a  Messieurs,  ce  projet  de  loi  est  le  cinquième  qui,  dans  l'espace  de  douze  ans,  i 
présenté,  sur  le  môme  sujet,  aux  assemblées  délibérantes  de  la  France.  Quelle  que 
l'opinion  que  l'on  porte  sur  son  mérite,  on  reconnaitra  qu'il  révèle,  dans  le  mini 
qui  l'a  rédigé  et  dans  l'Assemblée  législative  qui  attend  avec  impatience  l'instant  c 
discuter,  une  grande  et  généreuse  pensée,  celle  de  s'arracher  aux  émotions  du  pr^ 
pour  assurer  du  moins  à  notre  patrie  un  avenir  meilleur  et  digne  d'elle.  Puisse  i 
pensée  rapprocher  les  esprits,  applanir  les  diflicultés  et  amener  la  solution  d'une  q 
tion  qu'on  ne  pourrait  ajourner  dt  nouveau  sans  la  déclarer  insoluble.  » 

Tel  est  le  Rapport  de  M.  Beugnol  :  tel  le  projet  de  H.  de  Fall 
est  sorti  de  Texanien  attentif  et  des  longues  délibérations  de  la  a 
mission  parlementaire. 

Répétons-le,  des  modiflcnlions  de  détail,  des  éclaircissements, 
développements  dont  il  contenait  le  principe,  des, améliorations 
y-  existaient  en  germe,  ont  été  apportés  à  la  rédaction  primil 
Mais  les  bases  n'ont  pas  été  changées  et  le  projet  reste  le  même. 

Encore  une  fois,  nous  ne  lui  attribuons  pas  une  perfection  qui  n 
pas  dans  les  choses  de  ce  monde  et  que  ce  temps-ci  supporte 
moins  que  tout  autre.  Nous  n'oserions  dire  d'avance  quelle  i 
pour  cette  œuvre  le  résultat  des  discussions  qu'elle  doit  encore 
bir.  Dieu  seul  sait  si,  après  tant  d'obstacles  et  d'oppositions  si  n 
heureusement  soulevés  contre  elle  du  côté  où  elle  devait  titn 
secours  et  appui,  il  lui  sera  donné  enûn  dû  surmonter  toutef 
difficultés  et  toutes  les  complications  de  la  politique. 

Hais  ({uoi  qu'il  en  soit,  et  telle  qu'elle  est,  telle  qu'elle  vient  d* 
encore  acceptée,  expliquée  et  développée  par  la  commission  et  pa 
Bapport  si  élevé,  ù  complet  et  si  consciencieux  de  M.  Beugnol,  la 
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oyons  pouvoir  le  redire,  sérail  un  immense  service  rendu  à 
lé,  comme  à  la  pairie  el  à  la  religion. 
certain  qu'elle  offre  un  réfrimc  avec  lequel  le  statu  quo  ne 
t  pas  un  instanl  la  comparaison: 
Je  améliore  aulanl  que  possible  ï'enseignement  primaire  ; 
ifin  dans  ï enseignement  secondaire,  non-seulomcnl  elle  ouvre 
large  carrière  à  la  liberlé  des  études ,  des  programmes,  des 
Icsydes  systèmes  d'enseignement  littéraire,  professionnel,  spé- 
ais  qu'elle  garantit  toutes  les  libertés  par  la  première,  la  plus 
,e,  la  plus  effective  de  toutes,  la  liberlé  i|es/>er5o«nc5;  laquelle 
3  à  tout  : 

berté  des  personnes,  à  savoir  :  1**  la  liberlé  de  tous  les  mem- 
guliers  et  séculiers  du  clergé,  des  congrégations  religieuses 
)rofesseurs  des  petits  iséminaires ,  par  la  suppression  de  toute 
ition  obligatoire,  de  toute  promesse  relative  a  renseignement 
IX,  par  leur  admission ,  enfin ,  franclie  cl  complète  dans  le 
>mmun  ; 

à  liberté  sans  aucune  restriction  des  professeurs,  répétiteurs , 
j  d'études,  surveillants ,  en  un  mol ,  de  toutes  les  personnes 
«s  à  quelque  litre  que  ce  soit  aux  établissements  libres,  ou 
s  à  l'enseignement  particulier  ; 

1  liberté  des  élèves,  jadis  divisés  en  catégories,  absolument 
s'ils  avaient  étudié  bors  de  l'Université,  tous  dénombrés  et 
omme  du  bétail,  soumis  à  des  entraves  presque  impossibles  à 
s'ils  avaient  fait  leurs  éludes  dans  les  petits  séminaires,  main- 
complètement  affrancbis  par  la  suppression  de  tout  certificat 
ÎS.  ., 

majorité  est  favorable  à  la  loi ,  voilà  les  avantages  dont  les 
ques  entreront  inïmédialement  en  jouissance. 
u  contraire,  la  loi  ne  passe  pas,  ce  sera  sans  doute,  comme  le 
rien  sentir  le  rapporteur  de  la  commission .  ce  sera  un  incal- 
î  malbeur. 

utcfois,  même  dans  cette  bypotlicsc,  faudra-t-il  dire  que  les 
i  de  la  première  cl  de  la  seconde  commission ,  le  rapproche- 
l  les  dlbrts  de  tant  d'hommes  éminents,  une  discussion  si  ap- 
lie  cl  si  éclaianle,  seront  absoluincnl  ptTdus?  Non,  cela  est 
iblc. 

projet  actuel  n'est  pas  liii-niènie  converti  en  loi,  il  sera,  quoi 
asse  et  quoiqu'on  veuille,  la  l)ase  de  toute  loi  future  et  le  point 
irl  d(;  la  liberté. 

)u  tant,  soyons  en  sûrs,  nous  en  verrons  le  Iriomplic. 
;,  mieux  qu'hier,  mieux  ([u'aujourd'luii,  dans  l'attente  ou  dans 
session  de  ces  bienfaits,  liî  pays  en  comprendra  l'importance, 
înira  celui  dont  la  persévérance  et  la  fermeté  les  lui  auront 

it  à  nous^  ce  sera  noire  consolation  d'avo\r  àe\TiWÇ.t  ç,Çi  \qvvc: 
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immanquable  de  la  complète  justice  I  Et,  .nous  ne  craigonspasdele 
dire  dès  à  présent,  notre  admiration  et  notre  recoimaissanoe  ut 
acquises  à  Thabile  et  courageux  ministre  qui  a  si  admirablemeDl 
saisi  l'occasion  tout  à  la  fois  la  plus  délicate  et  la  plus  favorable;  qui  a 
su  s'emparer  si  glorieusement  de  la  situation  par  la  fermeté  comme 
par  la  prudence  de  son  initiative  ;  et  qui,  au  milieu  de  tant  de  coq- 
quêtes  assurées  par  lui  à  notre  cause,  ne  semble  avoir  songé  qu'à 
se  départir  autant  qu  il  était  en  lui  de  Thonneur  qui  lui  en  rcvieut, 
I>our  nous  en  garantir  davantage  la  possesion  dans  le  présent,  et  le 
«léveloppcment  solide  el  durable  dans  l'avenir! 


Séance  de  1! Assemblée. 

L'ordre  du  jour  ap(K'1ait  la  discussion  des  propositions  relatives  à 
l'abrogation  des  lois  d'exil  portées  contre  la  maison  de  Bourbon. 
L'Assemblée  éldil  sous  le  poids  d'une  légitime  préoccupation.  Tandis 
<iuc  d'une  part  un  scnliinent  profond  de  respect  et  de  justice. sollicite 
l'abolition  de  ces  actes  de  proscription  et  de  colère,  d'un  autre  côté 
la  main  qui  offre  cette  sorte  de  réparation  est  trop  insidieuse,  la  forme 
delà  proposition  est  trop  injurieuse  aux  illustres  infortunes  à  qui  elle 
s'adresse,  la  nécessité  de  ne  pas  diviser  la  majorité  en  présence  des 
périls  sociaux  est  trop  évidente  pour  que  la  raison  politiipie  ne  rem- 
porte pas  sur  les  élans  généreux  du  cœur. 

L'Assemblée  l'a  compris  :  de  belles  et  uobles  paroles  de  M.  Berryer 
lui  ont  tracé  son  devoir,  cl  les  violentes  invectives  de  M.  Jérôme-Na- 
poléon Bonaparte  ont  achevé  d'entraîner  sa  conviction. 

M.  Berryer  ne  s'est  pas  seulement  montré  grand  et  habile  orateur: 
il  a  parlé  en  homme  d'Etat  et  en  homme  de  dévouement.  Rappelant 
les  litres  de  gloire  qui  environnent  celte  race  auguste  qui  a  régne 
depuis  tant  de  siècles  sur  la  première  nation  du  monde ,  il  l'a  pré- 
sentée revêtue  do  la  majesté  du  malheur,  et  il  s'est  écrié  :  a  Les  ré- 
volutions peuvent  la  déshériter  de  son  avenir,  vous  ne  pouvez  pas  la 
déshériler  de  son  passé!»  Bien  ne  lui  serait  plus  outrageant  que 
d'offrir  à  ses  membres  de  déposer  cel  héritage  pour  venir  prendre  le 
rang  de  simples  citoyens.  Inutile,  inefficace,  la  proposition  est  dan- 
gereuse; c'est  un  piège  tendu  à  de  nobles  sentiments,  c'est  la  dés-, 
union,  c'est  la  division  jetée  parmi  les  hommes  d'ordre!  11  faut  re- 
jeter la  proposition. 

La  majorité  a  vivement  félicité  M.  Berryer.  En  vain  M.  Pascal  Du- 
prat  a  t-il  essayé  de  semer  ensuite  quelques  brandons  de  discorde; 
en  vain  M.  Jérôme-Napoléon  Bonaparte  a-t-il  excité  d'effroyables 
tempêtes,  en  irritant  jusqu'à  la  passion  un  débat  où,  il  a  bien  eu  l'au- 
dace de.  le  dire,  «  il  ne  voulait  apporter  que  la  conciliation.  »  En  deux 
mots,  M.  ijerryer  a  replacé  la  question  sur  son  vrai  terrain,  en  don- 
nant à  M.  Bonaparte  une  leçon  méritée. 

£e  gouvernement^  par  l'organe,  assez  peu  adroit  aujourd'hui  ^  de 
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ure,  élail  venu,  en  adoptant  le  principe  de  la  proposition,  con- 
8on  ajournement.  Voici  le  résultat  du  voie  :  496  voix  ont  re- 
a  prise  en  considération  :  100  seulement  l'ont  appuyée, 
ancc  s'est  terminée  par  une  lecture  de  M.  Lagrangeen  faveur 
isportés  de  juin. 

é 

on^  après  avoir  établi  que  les  honnéres  gens,  qu'ils  le  veuii- 
non,  sont  étroitement  solidaires,  et  qu'il  ne  servirait  de  rien 
ues-uns  de  passer  désormais  à  l'ennemi,  termine  ainsi  : 
d'une  entente  cordiale  avec  TAssemblée,  il  n'y  a  pour  le  président  que 
d'une  ciiute  éclatante.  La  solidarité  qui  existe  entre  tons  les  bons  ci- 
xiste,  à  plus  forte  raison,  entre  son  gouvernement  et  la  majorité.  Issus 
BC  origine,  élus  pour  la  même  lin,  ils  ne  peuvent  pas  se  sîéparcr  sans 
de  leur  séparation  un  égal  dommage. 

importe  quel  langage  a  été  tenu  à  TElyséc.  Il  est  naturel  de  penser  que 
lu  pays,  rintérêt  du  président  et  de  son  gouvernement  y  ont  parlé  plus 
ure.  Nous  nous  en  félicitons.  Mieux  vaudrait  assurément  que  le  prèsi- 
ùl  point  eu  à  repousser  de  malheureuses  et  funestes  inspirations;  si 
il  a  été  dans  cette  nécessité  douloureuse  ;  eh  bien ,  sa  fcnncté  est  une 
garantie  pour  la  cause  de  Tordre.  » 


emblée  nationale  fait  ressortir  avec  un  grand  sens  la  déplora- 
ation  où  se  trouve  placé  tout  gouvernement  qui,  n'ayant  au- 
lissance  d'initiative,  est  obligé  de  se  tenir  toujours  sur  la  dé^ 

Tsailles,  ne  dirait-on  pas  que  les  accusateurs  sont  les  accusés?  Quelles 

ns  liautaines  !  et  le  pouvoir,  en  présence  de  tant  de  hardiesse,  reste 

ésarmé! 

3uvernement,  sous  les  coups  des  journaux,  n'est-il  pas  inccssammen 

traduit  devant  les  assises  de  Topinion  irritée? 
)ciété  n'est-elle  pas,  elle-même,  déplorablemcnt  attaquée  par  desdémo- 
e  toute  nature  qui  la  sapent  par  tous  les  côtés? 
s  pouvoirs  n'osent  rien  !  ils  assistent  paisibles  spectateurs  à  cette  décom- 
aux  symptômes  de  ce  grand  cataclysme!  » 


sophi  creduln  gens,  a  dillc  philosophe  Séiicque.  II  paraît  que 
socialiste  est  plus  crédule  encore.  Voici,  en  effet,  l'incroya- 
vclle  que  nous  lisons  dans  la  Liberté,  ce  malin  : 
Robert  Peel,  l'illuslrc  et  ancien  premier  ministre  dVVngle- 
vient  (le  créer  à  Londres  un  journal  complètement  socialiste.» 
prions  la  Liberté  de  vou'oir  bien  nous  faire  connaître  le 
3  celle  nouvelle  feuille.  Admirateur  de  l'illustre  baronnet, 
•us  empresserons  de  faire  inscrire  noire  nom  sur  la  liste  de 
mes. 
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On  lit  dans  la  Patrie  : 

tt  On  annonce  quo  le  général  (l'ilautpoul  va  èlrc  appelé  aHOOtnmândemenlea' 
chef  de  Farmée  de  Rome.  II  réunira  les  pouvoirs  militaii-cs  et  les  pouvoin  dipb-  • 
matiques.  —  M.  le  général  Rostolan  et  M.  de  CorccUes  rentrent  en  France. 

«  Le  général  d'Hautpoul  est  un  de  nos  généraux  les  plus  ex(>érimenté8.  H  esi. 
le  neveu  du  célèbre  général  d'IIautpoul,  frappé  mortellement  à  Eylau  en  exéeu-  . 
tant,  à  la  tête  d'un^orps  de  cuirassiers  et  de  dragons,  une  des  plus  belles  clmçi» 
de  cavalerie  dont  Fliisloire  de  la  {zuerre  fasse  menlion. 

c  L'empereur  décida  que  les  canons  pris  dans  cette  bataille  seniraient  à  lui  f 
élever  une  statue  en  bronze. 

c  Le  général  d*Hautpoul  actuel  compte,  lui  aussi,  de  beaux  seniccs  militaires. 
—  Il  est  depuis  longtemps  Tami  dévoué  du  Président  de  la  République,  i 

Nos  propres  renseignements  confirment  celle  nouvelle.  Nous  ajou- 
terons que  M.  d'Hantpoul  était  membre  de  la  commission  relative  aux 
affaires  de  Rome,  et  qu'il  est  un  des  hommes  les  plus  justement  esti-  . 
mes  de  la  majorité,  avec  laquelle  il  a  constamment  volé.  Sa  nomina- 
tion est  un  nouveau  page  de  réconciliation  entre  le  Président  de  la 
République  et  l'Assemblée. 


A  M,  le  iiédncleur  Je  TAmi  de  la  Religion. 
Monsieur, 

Jai  lu  dans  les  journaux  de  ce  matin  une  lettre  signée  par  plusieurs  membres 
de  l'Assemblée  législative,  qui  ont  cru  devoir  donner  publiipiement  rexplication  ^ 
de  leur  vote  en  faveur  des  crédits  supplémentaires  de  l'expédition  de  Rone;  cet... 
exemple  m'autorise  à  dire  en  peu  de  mots  ce  que  je  complais  développer  hier  à 
la  tribune,  lorsque  la  clôture  de  la  discussion  nfa  fait  renoncer  à  la  parole  ;  je  ' 
n'ai  voté  les  crédits  supplémentaires  qu'à  la  suite  de  la  protestation  par  laquelle  , 
le  ministère,  parlant  au  nom  du  pouvoir  exécutif  tout  entier,  a  déclaré  n'avoir 
jamais  eu  la  pensée  de  conlraiudre  la  volonté  du  Saint-Siège  par  violence .  maté- 
rielle ou  morale.  Dans  ce  sens ,  j'approuve  qu'il  lui  soumette  les  inspirations 
qu'un  sage  libéralisme  lui  suggérera;  mais  je  dois  avouer  que,  dans  ma  pensée,  ' 
l'intérêt  du  libéralisme  n'est  pas  tant  d'obtenir  immédiatement  dans  les  institutions^ 
des  Etats  pontificaux  telle  ou  telle  part  qui,  à  T'dUow  des  circonstances  actuelles.  ' 
sera  nécessairement  restreinte,  que  de  s'honorer  par  le  protectorat  généreux  el 
désintéressé  de  l'indépendance  temporelle  du  Souverain  Pontife  ;  je  croLs  que  c'est 
à  l'union  intime  de  la  Franco  avec  la  papauté  qu'il  est  réservé  de  rendre,  dans 
l'Europe  civilisée,  au  spiritualisme  chrétien,  sa  prédominance  et  sa  popularité,  et 
en  mùine  temps  d'y  réhabiliter  le  vrai  libéralisme,  compromis  par  les  excès  do  h 
démagogie  ;  c'est  aussi  à  cette  alliance  que  sera  due  la  lenaissance  de  la  politique 
française,  contrainte,  depuis  bien  des  années,  d'abdiquer  le  glorieux  patronage 
de  la  liberté  et  de  la  nationalité  des  peuples  dont  la  sainte  cause  s'était  fatale- 
ment confondue  avec  celle  de  l'anarchie. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis 
tinguée,  J.  de  Momtigny, 

Membre  de  l'Assemblée  législative* 
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Pie  IZ  dans  les  hôpitaux  de  Naples. 

M  lieux  où  plus  de  souffrances  appellent  plus  de  consolations  ne  peuvent  res- 
élrangers  à  la  douce  charité  de  Pie  IX  dans  le  choix  qu'il  fait  des  établisse^ 
nts  qa*U  daigne  rendre  heureux  de  sa  présence. 

1  visitait,  il  y  a  quelques  jours,  à  Naples,  fhospice  des  Incurables,  et  son  pas- 
e  y  a  été  comme  un  baume  bienfaisant  pour  les  infortunés  qui  y  souffrent. 
A,  on  le  vit  s^approcher  avec  bonté  du  ^t  des  malades,  et  il  s*y  arrêtait  d*au- 
t  plus  longtemps,  qu'ils  lui  paraissaient  avoir  plus  besoiu  d'être  encouragés. 
t*informait  auprès  des  médecins  qui  l'accompagnaient  de  la  nature  des  mala- 
(,  et  il  était  facile  de  reconnaître  alors  dans  le  Saint-Père  l'ancien  supérieur  de 
pital  de  Saint-Michel. 

kjant  trouvé  dans  une  des  salles  un  malade  originaire  dos  États  pontiiicaux , 
arrêta  auprès  de  son  lit,  l'entretint  avec  une  bienveillance  toute  particulière , 
'oolut  savoir  de  lui  le  lieu  précis  de  sa  résidence  et  la  demeure  de  ses  parents. 
iQt-il  s*étonner  si,  en  présence  d'un  tel  consolateur,  tant  de  souffrances 
ent  comme  suspendues,  et  si  chez  les  pauvres  malades  un  sentiment  dominait 
autres,  le  sentiment  de  la  recomiaissance  envers  le  Seigneur  et  envers  celui 
,  dans  ce  moment,  était  doublement  son  image?  Le  bonheur  et  la  souffronco 
fouvaiont  réunis  sur  leurs  visages;  leurs  paroles  restaient  inachevées,  moins 
ore  à  cause  de  la  faiblesse  qu'à  cause  de  l'émotion.  Ceux  qui  pouvaient  se  sou- 
îr  à  demi  de  leur  lit  et  s'incliner,  les  mains  jointes,  devant  le  Père  commun 
Gdèles,  ceux  qui  pouvaient  lui  adresser  quelques  paroles,  étaient  un  objet 
Dvie  pour  ceux  auxquels  l'épuisement  de  leurs  forces  ne  permettait  de  deman- 
sa  bénédiction  que  par  l'expression  de  leurs  yeux  qui  bientôt  allaient  se  fer* 
r  pour  toujours. 

Test  un  tableau  bien  différent,  mais  plein  d'un  égal  intérêt,  que  celui  du  Saint- 
«  au  milieu  des  jeunes  enfans  élevées  dans  la  maison  royale  dile  de  la  Reine 
hétUy  se  prêtant  avec  bonté  aux  fêles  qu'elles  lui  avaient  préparées,  aux  com- 
nents  qu'elles  lui  adressaient,  aux  chants  par  lesquels  elles  accueillaient  sa 
me,  et  consentant  à  recevoir  de  leurs  mains  des  vases  de  fleurs  artificielles  et 
.  broderies  qui  étaient  leur  ouvrage. 

^  ne  fut  pas  assez  pour  la  paternelle  condescendance  de  Pie  IX,  il  voulut  lui 
me  se  rendre  compte  du  travail  de  ces  enfants,  du  degré  de  leur  instruction; 
in  interrogea  plusieurs,  leur  adressant  des  questions  sur  leurs  éludes,  e't  il  ré- 
npensa  chacune  des  heureuses  répondantes  par  le  don  d'un  rosaire. 
Les  dernières  nouvelles  d'Italie  racontent  le  vovage  du  Saint-Père  à  Nocera, 
HT  y  honorer  saint  Alphonse  de  Liguori.  Ce  fut  pur  le  chemin  de  fer  qu'il  se 
idit  à  Nocera  :  là,  comme  ailleurs,  les  populations  accoururent  en  foule  pour 
tourer  lo  Souverain  Pontife  des  tônioijU'unycs  de  leur  amour  et  de  leur  vtMiéra- 
n. 

XOLYELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  DiocfcsE  de  Paris.  —  Les  deux  statues  «le  saint  Ocrvais  et  de 
ni  Prolais,  martyrs,  principaux  patrons  de  l'éiilise  Saint-Gcrvais,  viennent  d'ê- 
plactvs  sur  le  fronîon  do  ce  tiMnple  ;  elles  présentent  liuit  pieds  d(;  hauteur, 
iblies  sur  le  piédestal  qui  ropose  dans  mu»  niclie. 

DioctsE  T)\\vi(iM»'.  —  On  parle  de  la  réunion  assez  prochaine  du  Concile  de 
province  d'Avignon.  Il  s'ouvrirait  le  K  décembre,  et  se  trouverait  ainsi  placé 
lis  les  auspices  de  la  sainte  Vieru'»»,  dont  l'Eiilise  célèbre  ce  jour-là  l'immacu- 
î  Conception. 
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TOSCANE.  —  Le  Saint-Père  a,  dil-on,  engagé  les  Evoques  de  Toscane  ï  se 
concerter  entre  eux  pour  sé'rcunir  prochainement  en  Concile. 

ROME.  —  On  écrit  de  Rome  : 

c  Les  soldats  français  continuent  à  donner  de  grandes  consolations  &  cenx  qà 
leur  donnent  des  soins  dqns  les  hôpitaux  et  sdlleurs.  Plusieurs  ont  fait  leur  pre- 
mière communion;  d'antrri  se  sont  approchés  des  sacrements,  ce  qtPUs  n^aniat 
pas  fait  depuis  plusieurs  années; 

c  Je  TOUS  assure,  ajoute'  l^çrtëiir  de-cé^  détaHs,  que  ces  braves  soMats  donoent 
d'admirables  pi-euves  de  teetrlbi*.  i  y 

—  1^^  i  e  1 1^»  . 

ASSEIUBLÉE  LËGISLÀTIVE. 

paâsiDCNOB  Ds:  :A.  ;DAat.  -r  Séance  du  ai  octobre^ 

H«  CRET(».v.  Je  n  ai  voulu  ni  m*altribncr  Tinitiatifc  d'une  pensée  géndnmse, 
ni  diviser  la  majorité  sur  une  qnestîon  bridante.  J'invofiuc  la  dignité  du  pays,  la 
justice,  la  bonne  poÛlique. 

Dos  lois  qui  fnippent  des  hommes  innoccnb*,  inoflcnsifs,  sont  iniques.  La  so- 
ciété a  le  droit  de  «irveiller,  non  de  proscrire,  ceux  dont  Pinihiencc  ou  le  nom 
seuls  peuvent  rinquiéter.  Ceux  qu'on  proscrit  seraient  presque  excusables  slis 
con{;piraient. 

Si  la  République  continue  Ix  proscrire,  elle  se  perdra.  (Mouvetoent.) 

ai.  BERRYER.  Votre  commission  d'initiative  conclut  ù  ce  que  la  proposition, 
quant  h  présent,  n^soît  pas  prise  en  considération. 

Je  demande  moi,  dw  à  présent,  que  par  un  votiî  péremptoîre  T Assemblée  re- 
fuse de  prendre  la  proposition  en  considération.  (MoiiTeinenls  divers.) 

J\ii  dc.tQut  temps  re[)oussé  les  lois  do  prosciiplion.  Ce  sont  des  actes  de  colère, 
oc  sont  de  vaincs  barritTt'S.  (Approbation.) 

Si  je  m'oppose  aujourd'hui  à  hîur  abrogation ,  c'est  par  des  sentiments  analo- 
gues h  ceux  qui  me  les  faisaient  repousser. 

Les  propositions  ne  sont  pas  iférieuses.  A  Végard  des  membres  de  la  maison d* 
Bourbon,  elles  seront  sans  résultat. 

Dans  toute  sociéli',  il  faut  clioisir  entre  Kun  et  Taulrc  de  ces  deux  principes  : 
le  priFicii»o  hérédilairo,  le  |uiucipe  électif.  Ils  s'excluent  réciproquement. 

Sous.notrc  forme  actuelle  de  gouvernement,  y  a-t-il  un  soiil  membre  do  U 
maison  de  Bourbon  qui  veuille  rentrer  en  France  connnc  simple  citoyen  ?  (\'io- 
lenfe  interruption.) 

Les  révolutions  peuvent  déshériter  les  princes  de  leur  avenir  ;  elles  ne  peu- 
vent les  déshériter  de  leur  passé.  (Vive  approbation.) 

La  proposition  veut -elle  forcer  les  lils  de  ceux  qui  ont  régné  Umt  de  siècles 
sur  la  France  h  jeter  dans  Toubli  la  gloire  et  le  rang  de  leurs  aïeux? 

D'ailleurs,  si  Tun  d'entre  revenait  coniine  simple  citoyen  et  se  faisait  candidat 
à  la  présidence,  il  jetterait  le  désordre  au  sein  de  la  France!  Oui,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  c'est  le  désordre  (jue  vous  voudriez  sur  le  pays!  (Mouvement.) 

Et  vous,  hommes  de  tous  les  partis  qui  gardez  votre  foi,  mais  qui  vous  réunis- 
sez pour  le  bien  de  la  société,  ne  voyez- vous  pas  qu'on  veut  coni[>romeltrc  votre 
mûon?  Rejetez  la  proposition  unanimement.  (Sensation  profonde.) 

M.  PASCAL  DUPRAT.  M.  Berryi'r  m'a  converti.  Je  voterai  la  proposition  poni 
montrer  qu'il  y  a  un  abnne  entre  l'absolutisme  et  la  République,  et  pour  ùter  aus 
princes  leurs  folles  espéiances. 

M.  Dt'FAURE.  Le  gouvernement  adopte  le  principe  delà  proposition.  Il  aurail 
voulu  en  prendre  l'initiative,  mais  l'état  des  esprits  exige  l'ajournement. 
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Si  Yous  votiez  la  proposition,  on  dirait  dans  certaines  provinces  que  vous  avez 
rappelé  le  Roi  de  France,  et  dans  d^autrcs  on  se  servirait  de  cette  interprétation 
[MNir  exciter  des  mouvements  démagogiques. 

M.  KiPOL^ON  BONAPARTE.  Ma  proposition  est  toute  dans  un  esprit  de  con- 
iliadon.  (Oh  !  oh  !  —  Bruits  divers.) 

Je  veax  répondre  à  M.  Berryer,  en  constatant  qu'il  a  déployé  le  drapeau  de 
'absolutisme.  (Dénégations. — ^Tumulte.) 

Notre  ^toire  républicaine  de  Février  (Allons  donc!  oii  éliez-Tous?)  a  tué 
OQtes  les  prétentions.  Le  pays  saura  qu'il  y  a  ici  des  ennemis  et  des  amis  de  la 
lépublique.  Ma  proposition  ne  sera  pas  inutile.  Dans  la  famille  déchuo  il  y  a  des 
tunes  gens  (Oh  !  oh  !)  qui  ont  demandé  à  rentrer  comme  simples  citoyens. 

H.  Bonaparte  lit  deux  lettres  de  MM.  le  duc  de  Nemours,  le  duc  d'Aumale  et  le 
irinccdcJoinville,  adressées  au  mois  de  mai  1848  h.  la  Constituante. 

U  République,  ajoutc-t-il,  ne  les  craint  pas.  Elle  peut  les  admettre. 

H.  BERRTER.  Les  accusations  de  M.  Bonaparte  sont  de  celles  qu'on  ne  re- 
in pas.  (Très-bien  !  très-bien  1)  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  il  aurait  dû  se  sou- 
reidr  que  j'ai  usé  mon  peu  de  crédit  sous  le  dernier  gouvernement  pour  aider  les 
ioUicitations  do  ses  proches.  (Aux  voix  !  aux  voix  !} 

La  proposition  est  repoussée  par  49G  voix  contre  iOO. 

■•LAGRAXGE  lit  un  long  mémoire  envoyé  par  les  transportés  de  juin. 

Snsr  T  -^  n  "     Ti 

Hante-Cour  de  justice. 

Les  dernières  audiences  ont  offert  peu  d'intérêt.  La  déposition  des  témoins  a 
MDfimié  des  faits  déjà  connus  pour  la  plupart  ;  des  menaces  d'intimidation  avaient 
ilé  tentées  contre  Tun  d'eux. 

Le  témoin  Dupuis  a  indiiiué  à  M.  Ledru-Rollin  le  vasistas  par  lequel  le  tribun 
t  pa  s'échapper  comme  l'avaient  fait  déjà  plusieurs  artilleurs. 

Quelques  paroles  de  doux  témoins,  M.  Valois  et  M.  Goubeau,  capitaine  dans 
> garde  nationale,  ont  blessé  la  susceptibilité  des  accuses;  l'tm  d'eux,  l'accusé 
1^1  Lamazière,  s'est  récrié  et  a  dit  au  dernier  témoin  qu'il  nieuluit. 

La  cour  a  prononcé  contre  Luuuizièro,  pour  ce  fait,  une  condamnation  à  tnûs 
MB  d'emprisonnement  et  100  fr.  d'umendc. 

On  continue  l'audition  des  témoins,  qui  ne  présente  rien  de  romai-quable. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Les  premiers  présidents  et  les  procureurs  généraux  pivs  les  Cours  d'appyl  de 
'rancc  sont  aiipclés  à  Paris  pour  lu  fzrandc  céroinonie  dn  rinsliliition  de  la  magis- 
Hitriro,  qui  atira  lion  au  Palais-do-Jnslico,  à  P;nis. 

—  l)«^s  (:urn'S|M>inlaiir'«s  (K*  Saiiit-lV't».*rsbourL' purlriif  (jin'  rin(jni('l!itlo  (.'oiiî- 
iience  à  L'a^rior  (.'«'M'^  vilk*.  Les  [néparalil'^  «le  -iiHTn-  (juc  INni  f.JÎl  sont  rciisi-lria- 
'b,  et  reseadrc  russe  <'sl  à  Sébasiopdl,  avec  ordie  de  se  lenirpnHe  à  mellre  v\\ 
lordans  un  délai  de  (piatre  jours  apivs  ordre  reru.  Osi  tcMiail  en  dispoiiibiliiô  un 
rimd  uonilne  de  remorqueurs  à  va[)enr,  ]>our  le  eas  où  leurs  services  seraient 
'■cessai  res. 

—  Le  jnociiirur  de  la  l{('[Uil)li(jiie  jt^s  le  Iribiuial  de  preiiii^'TO  inslaiîce  de  la 
'ine  a  fait  sai>ir  aiijounrimi  la  Drinurmiir  jnirt'llqua'l  la  îv'pn^iUqnc  à  la  posie 
dans  leius  bureaux,  à  raison  de  la  piJjlicution  d'une  lettre  située  «le  Louis 
auc  et  autres  réfugiés  à  Londres. 

La  prévention  est  celle  d'apologie  de  faits  qualifiés  crimes  et  délits  par  la  loi 
nale. 
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—  On  aous  écrit  d*une  ville  du  Nord,  que  nous  ne  nommerons  pas  : 

f  Tous  les  rouges  sont  partis  depuis  le  commencement  de  la  semaine;  on  croit 
quUls  se  dirigent  vers  Paris,  i)oint  sur  lequel  se  portent  en  ce  moment  beaocoop 
de  réfugiés  étrangers.  On  ne  sait  au  juste  à  quoi  attribuer  ce  départ  prédpiléi 
mus  les  conjectures  ne  manquent  pas.  »  [Echo  de  la  Frontièn.) 

-*  VIndicateur  de  UcimSt  annonce,  à  la  date  du  22  octobre,  qu*ii  y  a  eu  dfli 
scènes  de  désordre  sur  divers  points  de  cette  ville.  Il  ajoute  que  les  détails  qi^ii 
lui  rapporte  lui  ayant  été  communiqués  trop  tard,  il  les  publiera  demain.         ^ 

—  On  écrit  de  Genève,  le  18  octobre  :  » 
c  Le  suffrage  universel  doit  élire  chez  nous,  au  commencement  de  novemlN%j 

un  nouveau  conseil  d'Etat.  On  se  demande  qui  remportera  du  parti  radical  iv* 
présenté  par  M.  James  Fazy,  ou  du  parti  conservateur,  mis  de  côté  depuis  h 
révolution  du  6  octobre  18iG.  Les  grandes  affaires  européennes  semblent  toiv- 
•  ner  au  profit  de  Tordre;  les  pouvoirs  ébranlés  reprennent  des  allures  plus  vi* 
goureuses;  Itf  bon  droit  a  déjà  prévalu  sur  la  violence  do  l*anarchie  eh  plusîeM' 
localités.  9  ' 

—  On  lit  dans  V  Union  de  la  Dordogne,  du  19  octobre  :  ' 
€  Le  colportage  des  écrits  incendiaires  du  socialisme  ne  se  fait  pas  dans  h^ 

Dordogne  comme  partout  ailleurs.  Des  brochures  infâmes  se  glissent  dam  dv  i 
Bibles,  dans  des  almanachs,  livres  inofTensifs  d*apparencc,  mais  quin^encflB-^ 
tiennent  pas  moins  un  poison  mortel.  Il  y  a  des  dépôts  chez  certains  institotem,' 
chez  certains  cantonniers,  chez  certains  facteurs  ruraux.  (Test  aux  juges  dcpâj 
à  veiller.  Mais  parmi  nos  juges  de  paix,  fort  dignes  et  fort  honorables  en  majorai 
il  y  en  a  cependant  encore  qui  sont  les  sentinelles  avancées  du  sociaEsme.  • 
-•  Sous  ce  titre  :  Une  ville  inconnue^  on  lit  dans  te  CmtrrUr  en  EUÉU-^hàii 
«  Le  gouvernement  de  TEtut  de  Chiapas  (Mexique)  a  ordonné  qa*il  lut  pin  '" 
à  une  reconnaissance,  afin  de  savoir  s*il  existe  positivement,  comme  on  le  crjH 
en  général,  une  ville  inconnue  sur  la  montagne  des  Cordillières,  appelée  doit 
Pimienta.  H  a  été  déjà  question,  à  plusieurs  reprises,  de  cette  ville  myrtériM^ 
dont  on  distingue  vaguement  les  coustructiens  de  la  plaine,  à  Taide  de  longoet- 
vues.  Ce  qui  fait  croire  surtout  à  Texistence  d'une  ville  sur  le  Pimienta,  c*estli 
grand  nombre  de  troupeaux  qu'où  aperçoit  paître  sur  le  versant  de  la  moata{. 
Cette  circonstance  indiquerait  qu'au  lieu  de  ruines  antiques,  comme  à  MilUoil 
Palenque,  il  s'agirait  ici  d'une  cité  peuplée  par  des  habitants  avec  leaqnab 
cune  communication  n'a  encore  eu  lieu.  Dans  tous  les  cas^  le  résultat  de  Pespi^ 
dition  ordonnée  parle  gouvernement  de  Chiapas  sera  de  nature  à  exciter viveiMii 
la  curiosité.  » 


BOURSE  DU  ai  OCTOBRE, 
u  comptant  à  55  70,  a  fait  5 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88,  a  fait  87  90  au  pins  bas,  et 


Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  55  70,  a  fait  56  C5  au  plos  bu.  et 
à  5565. 


à 
Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,32o 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANŒY. 


Paris,  imp.  Baillv,  Divry  et  Comp.,  place  Sorbonoe,  s. 


^ 


OREDI  26  OCTOBRE  1840.  (N°  48r>0.) 


L'AMÎ  DE  LA  RELIGION. 


u  irotivons  un  nouveau  gage  des  bienveillantes  sympathies  de 
oopat  à  regard  de  ÏAmi  de  la  Religion^  en  même  temps  qu'un 
iragement  à  nos  efforts,  dans  la  lettre  suivante,  que  Mgr  TEvé- 
e  Gap  a  bien  voulu  adresser  à  son  clergé. 

a  Gap,  le  19  octobre  1849. 
u  Monsieur  le  Curé, 
*Ami  de  la  Religion^  interprète  Adèle  des  vœux  et  des  besoins 
l'Eglise  dans  noire  patrie,  iutelligcnt  et  zélé  défenseur  de  nos 
ils  et  de  nos  libertés,  et,  ù  ces  titres,  si  digne  de  la  cdnflance  du 
rgé,  vient  de  commencer  aujourd'hui  une  publication  quoli- 
ane. 

!ette  amélioration,  depuis  long-temps  désirée,  va  répondre  mieux 
L  nécessité  de  Tépoque  et  au  légithne  empressement  des  lecteurs, 
i8|  en  retour  des  sacriflces  que  ce  nouveau  mode  do  publication 
pose  à  la  rédaction,  elle  a  droit  de  compter  sur  de  plus  nom- 
uscs  et  de  plus  vives  sympalliies. 

e  verrai  donc  avec  plaisir,  Monsieur  le  Curé,  les  abonnements 
multiplier  dans  \olre  canton.  Les  prêtres  les  plus  voisins  pour- 
3Dl  facilement  se  réunir  pour  recevoir  ce  journal.  Us  se  met- 
cut  ainsi,  sans  do  grandes  dépenses,  au  courant  des  événements 
ves  et  intéressant  la  religion,  qui,  chaque  jour,  se  pressent  au- 
r  de  nous,  et  ({u'im  Curé  est  dans  la  presque  indispensable  né* 
site  de  connaître. 

euillez,  Monsieur  le  Curé,  faire  part  de  mes  désirs  à  MM.  les 
1res  de  votre  canton,  et  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  mes 
liments  les  plus  dévoués. 

a  t  Irénée,  évé(|ue  de  Gap.  » 

Séance  de  l'Assemblée. 

cpio  fois  (|U('  \'\  (|iioslion  de  ramiiislie  des  transportés  de  juin 
réSiMUér  .1  lAssenililL'i',  cUi:  y  a  excité  des  violences  et  des  al- 
ons,  mais  rarement  le  iuninUc  avait  été  au'^si  é[)onvantable 
ounlliiii.  31.  Laurangc  a^ait  renouvelé  au  connnencenient  de 
ice  les  j>Iaiutes  donl  il  avait  fait  déjà  l'exposé  hier.  M.  le  minis- 
l'iiiîeneur  y  a  ré[)on<ln  de  la  manière  la  pins  hante  et  la  plus 
ploire.  M.  lîonaparhî  esl  Jilors  monté  à  la  tiHume,  (îI,  à  chacpie 
»,  il  a  soulevé  des  temi)èl(\'^  :  tanlolc'élaient  des  réclamalions 
(pn.'s  de  la  majorité,  tanlol  des  cris  et  des  hurlements  An  la 
e  la  gauehe.  Mais  la  pins  j)énil)lo  et  la  \)lus  "mvWcWAe  owxvnVv^w 
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qui  ait  été  causée  au  milieu  de  cette  orageuse  séance  a  été  la  scène 
suivante. 

Au  moment  où  H.  Bonaparte  parlait  du  décret  de  transporialion, 
M.  Dahirel  s'est  écrié  :  a  Vous  l'avez  voté  1  d  L'orateur  n'avait  pal 
répondu  :  à  peine  descendu  de  la  tribune,  il  se  fait  apporter  le  JMr 
teur,  remonte,  et  déclare  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  scrutin  de  division,  el 
qu'il  n'a  pas  voté  comme  le  prétend  H.  Dahirel.  Ce  dernier  persiill 
en  rappelant  que  M.  Bonaparte  votait  alors  avec  la  majorité.  M.  9b^ 
naparte  renouvelle  son  démenti,  et  l'Assemblée  éclate  en  bruit  tu- 
multueux. Les  membres  se  lèvent ,  plusieurs  représentants  apostro- 
phent le  Pin^sident.  BI.  Benoist  d'Azy,  qui  occupait  le  fauteuil  dédaR 
avec  dignité  que  ce  pénible  incident  est  clos.  Néanmoins  plusicnn 
membres,  rappelés  à  Tordre,  veulent  s'expliquer,  et  M.  AntonyThon 
rot  vient  déclarer  que  BI.  Bonaparte  n'a  voté  ni  dans  un  sens,  ni  dm 
Tautre,  et  qu'il  s'est  abstenu. 

Nouvelle  confusion,  nouveau  tumulte.  A  grand'peine,  le  calmes 
rétalilit ,  et  la  clôture  est  votée.  Le  scnitin  repousse  l'amnistie  pa 
419  voix  contre  483. 

La  séance  a  été  tenninée  par  quelques  projets  de  loi  d'intérêt  loci 
et  par  la  discussion  sur  les  crédits  supplémentaires  de  la  marine. 
— gg^ Il I  mil     I III  

Le  collègue  de  Saint-Dizier. 

Nous  avons  sons  les  yeux  une  circulaire  portant  la  signature  de  M.  lo  maim 
la  ville  de  Saint-Dizier,  dans  laquelle  ce  magistrat  fait  connaître  que  le  coM 
municipal  de  cette  ville  vient  do  confier  la  direction  de  son  collège,  devenu,  p 
autorisation  do  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  colU^gc  libre,  fl  des  e 
clésiastiques  voués  depuis  longtemps  à  instruction  de  la  jeunesse. 

Cotte  mesure,  ajoute  la  circulaire,  a  été  prise  par  le  maire  et  le  conseil  munk 
pal  dans  le  désir  qu'ils  éprouvaient  de  doter  la  ville,  d^  Sitinl^Dizier  d'une  i 
s  t  itut  ion  florissante. 

Il  parait,  en  cfTet,  d'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis, qi 
jusque-là  cet  établissement  ne  florissait  guère.  Le  collège  universitaire  de  Sain 
Dizier  réalisait,  dans  ses  termes  les  plus  extrêmes,  le  tableau  que  M.  Cousin,  ( 
1837,  traçait  d'un  très-grand  nombre  de  nos  collèges  communaux,  quand  il  l 
api)olait  des  colUges  irrénivdiahlement  défectueux  quon  ne  peut  sauver  de  le 
mine  absolue,  quand  viendra  la  libre  concurrence,  qu'en  Ips  transformant. 

Le  collège  universitaire  de  Saint-Dizier  n'avait  pas  attendu  la  libre  concnrren 
pour  subir  cette  ruine  absolue;  le  nombre  de  ses  internes  allait  dans  les  denA 
temps  de  sim  existence  jusqu'à  ux,  et  pour  soutenir  ce  triste  établissement, 
petite  ville  de  Saint-Dizier  s'imposait  le  lourd  sacrilicc  de  0,000  fr.  environ. 

Espérons  que  la  transformation  du  collège  universitaire  en  une  institution  lîl 
lui  portera  bonheur,  le  sauvera  ;  que  cet  air  d'une  demi-liberté  qu'il  va  respîr 
en  attendant  que  la  loi  nouvelle  lui  en  confère  une  plus  largts  lui  vaudra  mie 
que  l'atmosphère  universitaire,  cl  que  la  récompense  de  son  heureuse  inspirai! 
ne  se  fera  pas  attendre  longtemps  |)our  la  ville  de  Saint-Dizier. 

Nos  vœux,  au  surplus,  ne  sont  déjà  plus  de  simples  prévisions  et  de  ^'agi 
aspémncefi;  la  simple  annonce  du  nouvel  établissement  el  des  maîtres  qui  le  d 
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îTonl  a  ranimé  la  conliance  ;  il  n'est  point  ouvert  cncuio,  cl,  sui  colle  simple 
inoDce,  déjà  vingt  internes  au  nioins  ont  été  inscrits. 
Nous  félicitons  Saint-Dizicr  et  ses  magistrats  municipaux  de  leur  détermination 
tdo  succès  qui  la  couronne  déjà;  que  pouvons-nous  souliaiter  aux  nombreuses 
icatîtés  où  les  collèges  universitaires  ofTrent  trop  de  ressemblance  avec  le  ci- 
rant collège  dc^int-Dizier,  sinon  d'imiter  Tcxcmple  qui  leur  est  donné,  d'es- 
par aussi  (Te  la  transformation  ;  pourquoi  le  même  efTct  ne  produirait-il  pas  la 
bÎric  cause? 

Lif'unstilution,  donnée  à  la  Prusse  au  mois  de  décembre  18(8,  ou\rc  a 
église,  dans  ce  royaume,  une  phase,  pour  ainsi  dire,  toute  nouvelle  ;  elle  a 
hé  rattentîon  de  TEpisiopat  de  Prusse,  qui  a  consigné  ses  sentiments  h  ce 
wjtly  dantjt  la  pièce  suivante,  que  nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lec- 
Mn: 

lÊémoire  des  Evèqiics  catholiques  de  Prui'Sn  lotichant  la  Comtitutiun  accordée 
aux  États  PrussienSj  le  iJ  décembre  18-i8. 

En  conséquence  de  la  Constitution  civile  accordée  au  pays  par  Sa  Majesté  le 
IR,  le  5  décembre  de  Taunée  dernière,  T  Église  catholique  de  Prusse  est  entrée, 
HT  rapport  à  ses  rolulious  extérieures  avec  TÉtat,  dans  une  situation  essentielle- 
Mot  dàférente  de  ce  qu'elle  était  auparavant.  Ce  changement  touche  à  des  in- 
«rêts  trop  importants,  et  pénètre,  médiutement  ou  immédiatement,  d'uni*  ma- 
lièretrop  profonde  dans  la  vie  de  FËglise  catholique,  pour  que  tous  ceux  qui, 
a  Pnisse,  professent  sa  foi  n'aient  pas  dii  y  prendre  la  part  la  plus  vive.  >iais 
«rtout  clic  devait  appeler  au  ])lus  haut  degré  l'attention  tout  entière  des  Évoques 
itfholiques.  Leur  position  à  l'égard  de  rÉtat,  aussi  bien  que  celle  qui  résulte  du 
ittg  qu'ils  occupent  dans  rfiglise  catholique,  leiu-  fait  un  devoir  rigoureux  d'exa- 
ibieravcc  autant  de  conscience  que  d'impartialité  les  nouveaux  articles  cousti- 
Uioiuiels  réglant  les  aifaircs  religieuses,  d'en  étudier  parfaitement  les  disposi- 
te  dans  leur  contenu  et  dans  leur  appIit:ation  praticpie,  et  ensuite  d'y  confor- 
ler  leur  manière  d'agir. 

L^exanien  approfondi  au([ucl  ils  se  sont  livrés  1rs  a  promptemcnt  amenés  à 
^tatcr  qu'il  n'avait  point  toujours  été  tenu  un  com])te  suffisant  des  justes  exi- 
lEDces  de  l'Ëglise  catholiipie.  Sans  doute,  d'un  coté,  par  la  nouvelle  loi  fonda- 
mentale de  l'État,  des  libertés  et  des  droits  essentiels  de  l'Église  catholique,  (pii, 
épais  longtemps,  avaient  été  lésés  d»'  la  manière  la  plus  oppressive,  ont  été  de 
«iveau  reconnus,  ('et!»'  rrconnnissaucc,  les  Kvèipuîs  catholiques,  nvec  toute,  la 
ïTlie  catholique  do  la  niitiou,  l'ont  saluée  dans  la  nouvelle  Conslilulinn  avtrc  juie 
■gratitude,  et  ils  ont  rej^ardé  connue  un  deMÛr  sacré  pour  eux  de  pn.'udre.  <;nis 
ilai,  cl  dans  loule  îïon  éleudne,  possession  de  ce  (|ni  avait  élé  librement  fait  en 
Vfur  de  l'Éulisc  catboli<pie,  et  do  lo  metire  missilôt  à  exécution.  —  Mais,  d*nn 
itrc  cùlé,  ils  n'ont  p(»in!  vu  toutes  leurs  jn<l(îs  espérances  i emplies,  la  C.onsti- 
îtiou  ufMiveile  ble>>;int,  dan>  quchpies-unes  de  ses  disposili<»ns,  les  droils  ini- 
'•scriptibles  de  l'i-yiKe  calli(ilifjn(!.  A  c.'la  s'esl  encore  ajoiitéi'  jji  circonstance 
i'aus.Mtôt  api('-<  la  pnlilication  de  lu  nonvclle  lui  fondanienlale  (1<>  rKi.it,  on  a  vu 
Uianifestçr  d"ni!''  inanicn'  |nnt-;i-!'ait  inallenihie  des  [îiélendoiis  Icndaiil  à  in- 
mer  et  à  I-oî  ner  dr'  nouveau  h-s  lil-i  liés  ef  |e<  ori-iK  e«rlé'vi;i>i:.j!:c>  él  ilili-  d.nis 
tte  loi  nîcn:c  de  |;j  inani»  le  j.i  plu--  claiie  e|  la  niien\  d«''|criniii!''e. 
Timl  CL'la  di»il  ririiplii'  les  l']v»M{:ies  callioli(iiies  de  ^^|!i^ihl(|^•,  aflcniio  '^n'il  n»- 
n\t:i\[  ï:e  (Y]^<'iijjv}''r  '/u'H  iir  ».(■  tn'ino  là  ijn'nne  >oun:c  d'u\u*>\v\\>\AV\v -v\\\Vv\\- 
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ras  et  île  lullos  dôplufables,  dont  annïs  les  longues  ilissfiisidiis  qui  n'ont  porté 
fruit  ni  k  TEUil  ni  ù  TEf^lisc  ils  appelaient  si  vivement  la  lin,  mais  ilunl  ils  ne  sau- 
raient éviter  la  regrellable  et  cependant,  dans  Tétat  présent  des  choses,  inéritaM; 
f'ontinuation,  pénétres  rprils  sont  du  devoir  rigoureux  imposé  h  leur  charge  de 
défendre  lus  droits  de  leur  Eglise,  et  on  nume  temps,  pleins  de  confiance  Hmk 
parole  par  laquelle  le  divin  fondateur  de  cette  K^lir^e  a  promis  d''ùlre  avec  ellejitt- 
quVi  la  (in  des  temps.  Lo.s  Evoques  catholiques  ne  peuvent  ni  ne  doivent  penoet- 
Ire  que  les  libertés  et  les  droits  inhérents  à  U'ur  Kplise,  en  veitn  de  su  fondation,el 
par  conséquent  inaltérables,  lui  soient  d'une  façon  qucîlronque  soustraits,  ni 
même  qu'ils  subissent  une  diminution.  Aus<i,  tout  eu  déclarant  publiquonwnt 
qu'ils  acceptent  les  libertés  et  les  droits  de  l'Eglise  catholique  reconnus  de  rechcf 
dans  la  nouvelle  Constitution  de  l'Etat,  et  iju'ils  les  maintiennent  dans  toute  leur 
étendue,  ils  déposent  en  môme  lenq)s  une  solennelle  protestation  contre  toute 
proposition  admise  dans  la  loi  fondamentale  du  l'Etal  qui  mettrait  ces  droits  et 
ces  libertés  en  ])érii,  ainsi  que  contre  toute  tentativo  pour  borm-r  do  nouveau  les 
dispositions  qui  y  sont  inscrites,  par  de  prétendus  rdaircissiMncnts.  Ils  se  ren<lenl 
le  témoignage  de  ne  demander  en  cela  pour  leur  Eglise,  rien  quo  ce  qui  lui  appar- 
tient pour  la  complète  garantie  ot  i)our  le  dévelopi>emeut  d<i  sa  vie  et  d»;  sua  ac- 
tion naturelle.  Dans  un  Etat  constilulionnellemont  libre,  l'Eglise  catholique  m 
peut  et  ne  doit  pas  être  coustilutionndlcment  privée  do  liberté;  clb.>  doit  au  cua 
traire,  conformément  à  la  loi  fondamentale  de  l'Etat,  réclamei  la  plénitude  de  s 
liberté  et  do  son  indépendance;  et  elle  n'accouqdiia  sa  haute  mission  avec  plu 
de  fruit  pour  la  prospérité  de  l'Etat,  (fue  si  l'Etat  se  montre  plus  ju>lc  cnveï 
elle,  en  lui  garantissant  sans  limites  toute  la  libre  uclion  qui  lui  appartient. 

C'est  en  partant  de  ce  point  do  vue  (jue  les  Evripu  s  catholiques  ont  soumis 
l'examen,  la  nouvelle  Constitution  de  l'Etait,  dan>  ses  dispositions  roucurnaf 
l'Eglise;  et  ils  si?  sentent  forcés  île  signaler  connue  résultiit  du  leur  épreuve, U 
points  suivants  oITerts  avant  tous  les  autres  à  leiu'  considération. 

En  tète  des  concessions  reconnues,  les  EvCque;»  catholiques  placent  la  garai] 
lie,  en  tout  temps  conlirmée  connue  inviolable  par  une  suite  d'antiques  acte^ci 
vils  les  plus  solennels  et  d'autres  diplômes  seigneuriaux,  et  aujourd'hui  constalc 
à  jïlusieurs  reprises  dans  la  nouvelle  loi  fondauu;:italt\  de  Texislence,  iumniabl 
et  maintenue  à  lrav(Ms  les  siècles,  de  l'Eglise  catlmlique  romaine  connue  personn 
morale,  ahi>i  que  de  tous  les  droits  et  positions  qui  on  dépendent,  et  les  Evi^quc 
«'xpriment  sur  ce  point  leur  vive  reconnaissance. 

L'autre  ilroil,  non  moins  important,  libreuu'nl  aocrordé  à  l'Eglise,  de  rôgler  c 
d'administrer  ses  alT;ur»:s,  tant  exlérieiucs  qu'inlérieurcs,  sans  inspection  de  lu 
telle,  et  sans  obstacle  pitneniuii  iFune  immixtion  élranpre,  en  créant,  ordi>nnan 
et  dirigeant  imi  toute  indé[iendance,  et  selon  ses  ilélenuiuations  perstmnelles  c 
libres,  pour  bs  lins  [lariioulière^  de  la  purilicalion  et  d«î  la  sanctilicatiou  di 
monde,  a  été  saliuî  par  les  Evèques  avec  une  jt»ie  toute  spéciîde,  et  ils  ont  mi 
d'autant  plus  d'enq^essenienl  à  eu  prendre,  pussession,  que  la  poliliquo  nulcon 
seilléc  des  derniers  siècles  y  avait  mis  di.'s  entraves  de  jour  en  jour  |)lus  étroites 
dont  la  déidorable  pression  était  tn)[j  souvent  devenur^  pour  rdîuvre  de  l'Eglise  i; 
l»ourson  succès,  nuiMble  et  deslnirfive. 

Outre  le  rejet  de  ces  entraves  et  rabnlilinu  du  b«îi  plaisir  qui  s'était  étendu  au 
delà  de  toute  Ihnite,  celle  iuilépiMuIance  rendue  à  rr.ulise  endjrasse,  qiuml  h 
gouvernement  iuléricur,  le  libre  règlemeiil  de  toute  i?::^ièee  de  service  divin  cld 
|»ratiques  de  dévotion  dans  les  f«Hes  caihuliques,  aiu^i  qiu*  les  joins  de  jeiuict 
d'abstinence;  l'érection  des  nouvelles  charges  ccclésiasiiques,  ainsi  ipie  le  main 
lien  et  la  m'eption  de  congrégations  religieuses  selon  le  besoin  de  l'Eglise  e 


pasteurs,  tant  du  Souverain  Ponlifë  rjtie  des  Kv(*fjii4i5^  et  h  librti  îa- 

toulcs  le*  charf^es  eccîés:iiiStîqiios;  Ta  libre  élection  de:f  Evf^qii«^  t*l  lîfs 

iiD,  Il  lihvi*.  colin tioii  des  béftAllces  cammiaiïx  de  mélrupole  t^t  i\r  rntli:- 

fffFh  .  i  il  '  ^-ascopaux,  aiiisî  que  des  corûs  et  autres  t:'  -  i . n  jhr  , 
SirgR  <r/miti*t^  pt>nr  lesi|iie!les  riomifiatloii,  colïatioo»  élection  »  elc,  i'aïUorisn- 
mi  h  cnnilnimlioij  par  TBlal  a  él/^  jiisqtrïd  requise. 
il£g  kii  *Svt'qaes  tîallioliquc^  c^iinpieiuieiit  dans  ce  droit  de  Hbri'  coïlatioii  d^^n 
t-eb  eti<*ppoMtion  avec  k^  prétentions  de  F  Etat,  rabolilloii  du  tkuit. 
mt  et  de  nomliiÂlioR  ;  ils  g'af»(>uLâfil  à  cal  é^ré  âiir  h  (irbdpo  nièmo 
tadi^peudaiiee  reconnue  h  l'Eglise,  et  sur  les  tliklarutioiï!*  conteniien  dam 
ïïrûcks  14  el  IS  de  la  nouvelle  ConsUtutîon  JtJ  l'Etat  oatemlus  tant  àmt»  hnr 
a  qtie  duris  leur  sea:^  littéral  le  plus  dm  :  une  exacte  expOfJtion  de  h  ùiatièW) 

ttjtner  toute  la  justesse  de  lenrs  preteutioni, 
{La  mtût  à  un  proAain  numéro.) 


LŒuvr6  de  M.  Talibé  Védey. 


I 


I  ei  Empli  prêtre ,  M.  l'abbi^  Védef  t  curé  de  Varaiguês,  dafti  le  dio- 
ïïf^  Pi*rigîieui,  Loiagina,  il  y  a  i^tielques  années,  de  coavertir  en  nue  tdïe 
>it«  p(Hir  iêî^  enfaols  délaissés,  un  coiû  de  son  étroil  pi^abytère.  U  débina  pnr 
Ulf  raoxiliairc  quotidien  du  maHre  d'éeeto  ds  ia  parais^te,  en  attemLiut  qu'il 
te  tnaUre  tui-niAme.  €e  di^ie  ptètre  le  ^iréssnta  plus  tard  aux  contuiur»^  de. 
IbiOroeiit  ptimairo,  y  revut  smi  brt'Tol,  et  conime»ç.a  d'accoTnplir  um  pur- 
PIdr  projcl  eïi  (mseignant  la  religion  et  la  lecture  h  ses  pauvres  enfa/itîi. 
!tceb  m  Huftiriait  point  à  ï^nti  ^èïe;  il  voulut  antsî  leur  çusei^^iier  t^agrtcnlnirn 
4jitir**(  h-!tr  avenir.  Il  fomla,  avec  un  peu  d'argent  qui  provenait  de  s*on  iiio- 
iv'patninaine,  U%  preïnières  baseï  de  samaiâon. 

ti  vulûmcmmil  a  pour  but  d'inspirer,  avant  leut^  le  sentiment  rëligieitx  et  b* 
l  de  rA^ictdtnrv  daos  les  classes  UborieuiseiS.  M,  Tabbé  Védey,  tout  eu  veil* 
I  la  hmum  imm  el  à  la  direction  do  soupe  nsionn ni  primaire,  travaille  à  for- 
ik?;  }mu*%  f^eiiâ  zélés  el  dé^inté]  LS^éâ,  qui  m  consacreront  à  ritisUuf'tiuti  el 
^kf^mtnd  dtx  pauvrex,  sririout  d»-  c^^tta^  qui  mni  k  plus  ahandontm,  Cf^s 
m  Item  ^'aliacberont  priuciprdement  ù  fomler  dons  les  carapagucs  des  clas- 
graUiiteji,  ùîi  Ton  ne  s'occupera  que  d^itistmctions  rdlpau^es,  é&  lecture  et 
;rienltttre ,  et  au<ssi  des  niaisoniâ  ou  colonies  af^TÎcoles  destinées  i  recneilltr 
mfants  Ir^^  plus  délai snés^  afin  de  leur  ensei^iiicr,  principalemeTit  psir  la  pia- 
e«  les  meilleures  méthodes  pour  la  bonne  culture  des  terres.  Ces  enfants  se- 
l'iiris  k  rige  de  huit  à  dix  ans,  et  gardés  jusqu'à  dix-huit.  Lorsqu'ils  auront 
riîaoty  on  leur  donnera  un  petit  livret,  sur  lequel  on  inscrira,  à  titre  de  ré- 
Mntè  pour  leur  travail  et  leur  bonne  conduite,  SO  c.  par  semaine.  Il  y  aura 
Sytoui  les  huit  jours,  un  prix  d'honneur  accordiié,  par  les  enfants  eux-mêmes, 
M  qui  aura  le  mieux  travaillé,  et  ce  prix  fera  doubler  la  récompense  hcbdo- 
lake  pour  celai  qui  l'aura  mérité.  Au  moyen  de  cette  masse,  ces  enfants,  re- 
idela  misî^e,  pourront  avoir,  à  dix-luiit  ans,  avec  ravanta(;c  de  l'inslnietion, 
i4a  100  fr.  eu  ar^^ent,  et  leurs  habits  en  bon  état.  Ils  seront  de  bons  agri- 
nrs,  pratiques  surtout,  et  capables  de  tenir  un  livre  de  compte.  Voilà  rœu- 
àiaquelIcM.  l'abbé  Védey  s'(isl  ih'voué.  On  aime  à  penstMcjuc  les  secours  du 
et  ceux  de  la  charité  privée  aideront  h  son  développement.  Pour 
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notre  part,  nous  nous  plaisons  à  [lu  recumniauder  à  rultcntion  dos  homma  4b 
bien  et  à  réclamer  leur  appui  en  sa  faveur. 

Mgr.  TEvèque  de  Périguenx,  M.  le  sous-préfet  de  Nontron,  plusieurs  meobni 
du  conseil  général,  et  un  grand  nombre  de  personnes  notables,  assistaient,  celta 
année,  à  la  dLstribution  des  prix  de  réc<»le  d'agriculture  de  M.  Tabbé  Véd^.  Cl 
fut  une  toucliante  solennité  que  celle  fétu,  ou  des  éloges  et  des  enconragBBWÉ 
publics  furent  donnes  au  digne  prêtre  par  son  premier  pasteur  et  par  les  ttl»^ 
rites  de  rarrondissenient. 


Colonie  agricole  de  Saint-Ilan. 

Nous  pai'llous,  il  y  a  peu  de  joui*8,  de  lu  colonie  de  Saint-Uan;  on  ne  lin 
pas  sans  intérêt  (juebiues  délails  sur  ce  sujet  : 

c  M.  Ach.  Ducli'zicux  a  fondé  une  colonie  agricole  dans  Pancien  monastère  de 
Saint-Ilan.  Â  lu  vue  du  grand  nombre  de  mendiants  et  d'orphelins  que  Ton  fen- 
conlre  partout,  il  résolut  d'appliquer  au  défrichement  et  à  la  culture  des  terne 
de  pauvres  enfants  abandonnés.  Afin  (révlter  les  inconvénients  attachât anig- 
gloméralions  nombreuses,  son  plan  fut  de  grouper  les  enfants  par  famille  dcviojl 
sujets  chacune  sous  lu  dirccliou  de  qualnî  contrc-maUres. 

c  Dés  i84\  une  maison-école  fut  commencée  à  cette  Gn,  et  deux  ans  aprèseUa 
fut  à  même  de  fournir  les  prcmiei's  rontro-maltres  on  pères  de  ces  enfants  ad(f- 
tifs.  En  1847,  deux  essaims  sortirent  de  Saiut-llan,  cl  sVtablii-ent  Tun  àMesQiU 
Tautre  à  Bellejoie.  Ou  vil  bicniiM  sur  les  traits  dos  enfants  combien  ce  genre  de 
vie  développait  chez  eux  de  force  el  d'activité.  U's  familles  s'entr*aidèrent  afeè 
bonheur  dans  leurs  semailles  d'hiver,  et  à  la  moisson  cites  se  prêtèrent  un  maUel 
secours  pour  balfn^  les  grains  et  sauver  les  récolles.  Tout  le  pays  en  fut  éidli< 
Chacun  \\i  tout  de  suite  combien  on  trouvcruil  de  force  et  de  vie  dans  ces  co- 
lonies habilement  échelonnées  et  appuyées  les  unes  sur  les  autres. 

c  La  docilité  et  la  bonne  conduite  des  enfants  ne  se  sont  pas  flémenties.  Vm^ 
vre  de  Saint-Ilan  n'est  donc  pas  h  Pétat  de  projet  ;  elle  est  déjà  réalisée  ;  la  nui- 
sou>mère  a  sous  la  main  une  colonie  agricole,  une  maison  de  monitenrs,  an( 
école  de  contre-maîtres,  une  maison  d'aumôniers  et  deux  colonies  partielles  avec 
des  ateliers  propres  à  ragriculture  cl  aux  différents  besoins  de  Tœuvre.  Les  fon- 
dements de  la  maison  des  patrons  sont  jetés.  Mids  voici  ce  qu*il  faudrait  faire 
pour  son  développement  complet  dans  les  cinq  déparlements  de  la  Bretagne  ei 
afin  de  Tamener  à  devenir  un  modèle  pour  les  autres  provinces  : 

«  A""  Constituer  inlégralement  lu  maison-mère  de  Saint-Ilan  ; 

I  V  Créer  une  colonie  centrale  par  dé{)artement  ; 

•  7y*  Propager  la  création  de  colonies  partielles  ; 

<  i**  Constituer  inlégralement  la  colonie- mère,  ({ui  doit  élre  composée  :  d'iuic 
colonie  agricole  (rorphelins  pour  servir  h  riustruction  des  élèves  contre-maîtres 
d'at4iliers  propres  à  rinstruclion  pour  les  besoins  des  colonies  ;  d'une  école  d< 
moniteurs  ou  d*enfanls  pris  à  dix-huit  ans  dans  les  colonies  pour  i\îcevoir  une 
in>truction  plus  développée,  en  réconiponse  de  leur  mérite;  d'une  écolo  A 
conlre-mailres  ou  pères  de.  ces  familles  adoplivcs  ;  d'une  école  de  patrons,  en- 
faut<  de  riches  pro[iriétaircs,  que  Ton  désire  élever  pour  en  l'aii*e  les  protecteur 
des  enfants  pauvres;  d'une  maison  d'anuinnicrs  pour  les  besoins  spirituels  de 
colonies.  Toutes  ces  partir»  sont  ess4?ntielles  ii  lu  couslitution  intégrale  de  la  niai 
^on-mère. 

«  5"  Créer  une  colonie  centrale  par  dépat  tement.  Une  coluuie  centrale  sert  i 
feroupev  par  famille  de  vingt  sujets  tous  les  *n\{ïiiUs  *\\viv  vw^iue  dé\\drU:iuent  aux 


doit  i^TCûUt^  ol  aasistanco.  Un  ?kitU  là,  h  la  aispôStioii  dpi  conseUis 
es  €0îis*3ils  mtînicipaiix,  i^a  prnpriéuiirtîs,  pour  k  défriuhenieiil  de$ 
)  reboisèmeoL  dos  muntagucs,  lent  relieu  ûm  chemins,  elc* 

gcr  la  créaîion  ihi  Cùloiiics  parliclles.  Une  coloïiii.»  partielle  «sêt  am- 
i  ariilwliîw  [lativrefi  tliri^'és  par  quatm  coiilre  -tniiîtrt^s  pour  en  fuire 

es  traviiy leurs,  dvî*  oHitrfi-niaiïnî:^  ou  des  f^qiiiirs  prufinéMiires  en 

klili^saut  dans  les  coiiditiûus  oi^ioaires  de  In  vie. 

AcIl  D u délit i^ Il X,  (]ui  SI  déjiV  sacriJié  une  grande  partie  de  se  fortune  I  la 
Ûm  et  au  niAuitien  d'uue  œuvna  si  ulilc^  ospre  qm  la  charité,  dont  il  donne 
àïïm  un  ta  généreux  esemplt%  Itii  vlerirlrn  rn  aide.  >« 

— --irnj-^&^jr^TT    i — - 
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NOUVELLES  RELIGIEUSES* 

ïANC-îi,  —  lïiocfeSE  DE  noi:nGËJ!i*  —  Diiris  Umiviî  tes  piirlie§  de  la  Fia  nef  rîé 

md"-  iMivuiix  ^ul  ^té  ex6c*itést  do[toi»  t|iït'k|ueii  années,  pour  ta  réparation  de 

isHupi*^»  mouuriitîïiU  religieux  que  nous  avait  légué*  îo  moyen-Ûige.  —  Ces 

fv^   i     '  coutinut^ut,  — CVist  ainsi  que  nous  apprenons  qu'une  iouimedo  treize 

oie  et  gutili^iies  umU  frants  vient  d*être  alTiJclée  par  M,  k  niiïiislre  des  cultes 

I  fi^rtitxit*.^  iié|iaralîuus  iutérieuriîii  de  la  caUit^dride  da  Bourges»  (jnlr^auliM  à  Ten* 

WiiMUt  dt'.s  lîijiiL'riesiSi'ulptées  du  cliUïur,  qui  î^eroul  remplacées  par  dos  grillet 

ïrîrjnî^.^  iuix  !!.Ulîi:^,  cl  à  la  tiéuiolitiou  des  murs  qui  ftîrinaient  le  chœur  dos 

^  et  pm^leut  unt:  partit*  ih^  nefs  sises  mt  nurd  d'où  éclaîraga  sufOsant* 

^  grilles  en  bois  des  chapi^îles  vont  <*galuuieut  disparaître  pour  être  rern- 

,ïr  des  grdleîj  à  lianlêur  d'appui*  Ce»  aiuéliurationt*,  vivement  désirées, 

•vin  sn  Mire  feujecessiveuienl  k  partir  du  mm  de  novembre*  Ijts  Ifavaux  de  1% 

àlpdie  des  Fonts  Kont  ûjé^k  cotiimfneéâ. 

ÀQCtSi  pn  UkWâziLLK*  —  Un  puruid  du  uiidi  fait  des  rénexions  pleine.^  d« 
«w  À  rotcusiuu  de  qneJqui^-nues  de  i..e>  ôdit.*UM'î*  gn»\ur«5«tù  Fifnpiéïe  le  dis- 
wlfl  pûdoîs  au  cyïu:*«ie,  et  qui  sont  ofTerles  trop  souvent  ;*ux  a^gardi*  du  peu- 
tic*  Il  s'agisâiuL  d'estâuipes  ê'attaquajit  aui  ordres  religieux  et  raprést^ntnnt  des 
fitti  d'hommeâ  ivres  vêtu»  de  Tbabît  d'un  de  ces  ordreSi 
^  iLe  inoinent  mi  hien  cboi^ii,  dit  ce  journal,  pour  cettâ  exhibition  de^ilinée  k 
"idiÊulifitif  et  h  i^alorauier  ces  bons  religieux*  Tous  leM  journaux  *!t  di's  docu- 
msiis  oÙieieU  tiennent,  en  eiïet,  de  nous  apprendre  que  les  M*  VIK  Caïtucins  da 
Iferieille,  faisaient  preuve  du  dévouement  le  pins  admirable,  depnis  le  ucunmcn- 
"imml  de  répîdémle  qui  fdt  tant  de  ravages  dans  cette  viite*  Une  ijiscriptioii 
^tm  sur  une  des  places  de  Mîmieille  rappelle  également  que,  lorsi  de  k  peste 
MîiO,  ï^s  capucins  firent  de?  luodij^cs  d«.'  rharité  rt  ffalniiV^i'i'itt.  \^à]n  pour* 
M  les  hommes  qu'on  représente,  dans  do  mauvaises  gravures,  comme  des 
Mniiy  des  ivrognes  et  des  débauchés  !  » 

JlBi a  nûsoo  de  s*eflirayer  de  Tavcnir  de  la  société,  quand  tout  ce  qui  est  digne 
|l  iil|iect  et  de  reconnaissance  est  livré  impunément  aux  railleries  et  aux  in- 
4tai  du  peuple. 

tecftSB  DE  Nantes.  —  Nous  apprenous  que  quatre  missionnaires  de  la  so- 
iU  àm  missions  étrangères  vont  s'embarquer  à  Nantes,  sur  le  navire  le  Cent 
lÊi^4nHSj  qui  doit  les  transporter  dans  les  mers  de  Chine.  Ce  sont  : 
UL  Sylvestre,  du  diocèse  de  Dijon,  destiné  pour  le  Cambogc,  qui  fait  partie 
hl vicariat  apostolique  de  la  Cochlnchino  occidentale;  Donrisboure,  du  diocèse 
liliyonDe,  destiné  pour  la  Cucbiuehine  orientale;  Bernou,  du  diocèse  de  Bor- 
IW^  àBsCM  peur  Jes  missions  de  Clûne;  Marin,  du  diocèse  de  Gap,  destiné 
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Amérique.  —  Les  Jcsuiles  viounent  de  roiider  lioiix  missioiu»  importantitt 
les  Montagucs-Roclieuses,  Tune  dans  la  Iribii  des  T(>tcs-P1ales,  et  Fautre  d 
tribu  des  Pcnds-d'Oreîllcs.  Les  directeurs  de  ces  missions  apparticnneut  à  II 
sou  de  la  rue  des  Postes. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Il  y  a  partout  beaucoup  do  tiranicmeuis,  suilcs  inévitables  da 
ses  par  lesquelles  les  Etats  ont  passé  et  des  dîfflcnltcVs  encore 
dautes  dans  la  politique  de  chaque  pays. 

La  crise  ministérielle  est  terminée  à  Tiu'in,  ou,  du  moins,  i 
eu  un  replâtrage  dans  le  cabinet.  Le  roi  a  nommé  M.  Galvagno 
cien  ministre  de  Tafi^riculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu; 
ministre  secrétaire  d'Etat  de  rinlérienr,  en  remplacement  du  cl 
lier  PiucUi,  dont  la  démission  a  été  acceptée. 

En  Espagne,  en  quarante-huit  heures,  il  parait  que  le  min 
Narvaez  a  été  tour  à  tour  renvoyé  et  repris. 

Les  journaux  espagnols  donnent  à  ce  sujet  des  détails  qu*- 
saurait  accei)ler  que  sous  bénéfice  dMuventaire.  Narvaez,  ayant 
sa  démission,  tous  ses  collègues  auraient  déclaré  le  soir  qu'ils  i 
tireraient  avec  lui.  Un  cabinet  nouveau  avait  été  formé  sous  la 
sidencc  du  général  Cléunard.  Mais  il  n'était  pas  né  viable.  L'a 
ministère  est  rentré  sur-le-champ  aux  affaires. 

Des  lettres  de  IIaml)Ourg  annoncent  que  celte  petite  répul 
louche  en  ce  moment  a  une  révolution.  Une  assemblée  constiti 
subitement  élue  après  les  événemens  de  mars  1818,  y  a  décret 
nouvelle  constitution  essentiellement  démocratique.  Cepeuda 
Sénat  et  Tancienne  Assemblée  législative,  loin  d'accepter  cette 
velle  constitution  et  de  se  dissoudre  comme  elle  le  leur  presci 
continuèrent  à  se  réunir,  à  s'entendre,  à  promulguer  des  lois, 
fin  de  compte,  dans  un  but  de  conciliation,  ils  ont  proposé  à  le 
stituante,  qui  a  conliiuié  à  fonctionner  de  son  côté,  de  révise 
semble  la  nouvelle  constitution,  |K)in*  la  rendre  moins  radicale 
proclamer  d'nn  commun  accord. 

La  Constituante  a  re|>ouss<';  toutes  ces  propositions  et  mainlen 
œuvre  intacte;  de  sorte  qu'aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  d'autre  i 
la  situation  qu'une  lnlt(3  entre  les  partis,  pour  décider  quelle  es 
des  Assemblées  qui  dissoudra  l'autre  par  la  force  i?t  imposera  s 
cisions.  Le  sénat  et  rAssemblée  législaliv(î  sont  soutenus  i 
bourgeoisie  et  les  troupes  prussiennes  qui  tiennent  eu  ce  iu( 
garnison  à  Hambourg.  La  Constituante  a  derrière  elle  les  niass 
dentés  soulevées  au  nom  de  la  dénKJcralie. 

A  Konie,  le  IG,  à  sept  hrin^es,  on  voyait  sur  les  juurs  du 
Chigi,  du  coté  de  la  place  Colonna,  une  afliche  en  tète  d(^  la 
était  inscrite  cette  légende  :  Dieu  ci  le  peuple.  Au  dessous  ces  i 
mots  :  Nouvelle»  de  France.  H  y  avait  une  croix,  une  épéeelui 
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peau  à  la  NapoléoD,  puis  l'annonce  qiruno  r.3voliiUon  avait  éclaté 
i  Paris,  et  que  la  Montaigne  avait  lrioin|)iié.  Un  officier  du  13"  de  li- 
gne, à  la  Tuc  de  la  mnltiludiî  qui  s'était  rassemblée,  s'approclia  de 
Tafflchc,  en  prit  connaissance,  et  dit  ii  haute  voix  rpi'il  ne  fallait  pas 
croire  de  pareils  mensonges,  (|ui  n'étaient  que  l'œuvre  d'anarchistes 
encore  en  trop  grand  nombre  à  Uome. 

On  voit  que  les  révolutionnaires  ne  se  découragent  pas,  leur  lacli- 
que  est  toujours  la  même. 

liAUTE-COUR  DE  JUSTICE. 

La  Qn  de  raudiencc  tlu  ^i  a  (Uc  occupéo  par  les  dépositions  de  M.  le  culoucl 
d'Alphonse  et  de  M.  Monnior.  II  ri:snltc  do  la  duposition  du  premier,  conlinnée  par 
raccwsc  Guinard,  que  ce  dernier  s'est  présenté  à  M.  d'Alphonse  tenant  M.  Le- 
dra-Roliin  par  le  bras  el  se  rendant  prisonniers.  M.  Guinard  est  resté,  mais 
M.  Ledni-Rollin  s'est  écliappo,  malgré  la  parole  donnée.  M.  Monnier  a  fuit  arrêter 
le  représentant  Sachet.  II  est  constaté  qno  raccusé  Forestier,  colonel  de  la  6*  lé- 
gion, a  offert  aux  représentants  montai^nards  de  se  réunir  au  Conservatoire  des 
Arls-el-Métiers. 
.  L'audience  du  25  n  a  présenté  que  des  dépositions  sans  intérêt. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

pnÉsiDENCE  DE  M.  HENOiST  d'azy.  —  Séance  du  2:j  octobre. 

H.  LE  GÉxÉnAL  DE  GRAMMONT  a  la  parolfî  pour  un  fait  personnel.  M.  Napoléon 
Bouaparto,  dit-il,  à  rcnuuvelc  à  cette  triliiiut?  contre  rarnu'c,  une  arnisation  à  laqiidlu 
ic  répondrai  une  fois  pour  toute?.  (Violente  n^j'italinn  à  pancbo.)  Au  2i  février,  comme 
«imoîs  (le  juillet,  comme  au  10  août,  les  rléfenseup?  du  t^«^ne... 

Ajf'auclie  :  A  l'ordre!  à  l'ordre!  (Tnmullu  eirroyaMe.; 

V.NAPOLKON  BO.'^APARTE,  s'clauce  vei*s  la  trihune,  au  pied  de  laquelle,  M.  le  gé- 
nÎTiàl  Tartaic  l'arrête  un  instant.  Il  mmiio  ensuite  nu  fauteuil  du  président  auquel  il 
pirio  avec  aniuMtion.  Le  président  réclame  en\ain  le  silence. 

M.  DR  nuAHMONT.  Il  cst  évideii'  qu'il  y  a  un  côté  de  celte  salle  qui  \cul  m'inti- 
nklcr.  Mais  j'apprendrai  à  ces  messieurs  (|ue  lenr>  cris  hostile»,  loin  de  m'intimider, 
pmdaisenl  un  eflVt  tout  contraire.  (Mouvement.) 

U  .«ilence  se  rt'tahlit  un  instant  à  «çaucho. 

M.  DE  cr.  \M3io.\T,  continuaiil  à  lire  s«»n  disc«»urs.  N'a\ei-vous  pas  vu  des  s(ddats 
pnawer  In  sentiment  du  devoir  ju5(prà  se  laisser  frapper  et  fusillera  bout  portant  dans 
jouriin-s  do  l'Vvr'fM'?  (Vif  in«iu\enipnt.) 

Lt  >,|nîita^-îh'  éclate  en  «rj;  fnri«'ii\. 

Plii.-'icurs  ni'.'mi>r<'>  inti  rpcUciii  l'oiMltur.  <  t  lui  «  rient  qu'il  a  dmianiié  la  parole  pour 
un  f;iif  p<  r.^.iiiri-.  I  tt  qu'il  n'a  pa>  ji-  droit  d-'  |-Mlrr'  d'niitrc  chose. 

Le  jiiv^i'jiiit  «i'rMori'i'  en  \:ii'i  ii'r.!»l'ni  ■  I.-  xil,iir,». 

M.  di'  Jiranîiîioni  ili^iccnd  mlin  de  li  (rihinie  rii  iii-m(  :  «  Lainice  prot.'sleia  (on- 
j'»ur>  «'oidn.' «"i  u\  q'ii  chi'n'Jn'Mt  à  dclniiro  li  .>'»ci«''»r'.  >>    Approl)alion,  • 

M.  lîfiMrilofî,  rioium''  en  r- nqdvHfineiil  il..-  M.  \  iclor  ^îrandin,  e^l  adriii>  coiinne  rr- 
IMVf'iit.iiit  t\'-  Il  >«iiif-lijr«'rienie. 

31.  1,1-:  iT.K.-ilDl.N  r.  L'onln'  du  jour  appcil-  la  di'<ii--ioM  sur  la  propo^ifion  dr 
■M.  Napoléon  l?o!i.ipai'l.',  I.iitlan»  à  r.i|.jM.'l.i-  h- (!->rr.|  du  -27  juin  is'.s.  rrlilir  .iij\  iii- 
^iir.L'N  di- juiti. 

M.  UI.FVI  îîF. ,  initii>frr  df  riiili'rifin-.  l'cr-t'uu.'  n'.i  tinili-slr  la  mi>nri- de  Jr.iiispiir- 
'ditai  ordonii''!.'  «ipre.-  la  .>aii::larito  hatailli;  fh' juin  îbiS,  ^lar  rA?scnd)lic  con-:lituaulo. 
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De  12,000  individus  .ilors  ari<ê(és  il  ii*cn  reste  pas  dans  les  mains  de  Taiilorilé  ] 
de  1,000  ou  1,200.  La  clcmencc  du  (^ouveriicmciit  8*est  étendue  sur  tout  les  aulnai 

Quant  à  ceux  qui  restent ,  au  lieu  de  leur  reudrc  une  liberté  qui  ne  leur  serait 
moins  fatale  qu*à  la  société,  niicui  vaut  leur  entrelien  en  Algérie  aux  frais  dupaji 
leur  désœuvrement  dans  les  rues  de  la  capitale.  (Approbation.) 

Une  voix  à  gauche  :  Ce  n'est  pas  la  question  !  (Murmures.) 

M.  DUFAURE.  On  me  dit  que  je  ne  suis  pas  dans  la  question.  Biessieurs,  fant-iid 
que  je  vous  racoutc  ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  où  ces  hommes  sont  détenus,  | 
vous  pronver  qiiMl  serait  dangereux  de  leur  donner  la  liberté.  Dispensei-moi  d*! 
chercher  ce5  raisons... 

Une  voix  à  gauche  :  Prenez  vos  raisons  dans  la  justice.  (Nouveaux  mnrmures.) 

M.  DUFAunK.  Quiconque  se  préoccupera  de  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  le  décret, 
ce  qu'exigent  les  intérêts  du  pays  et  l'intérêt  des  accusés  eux-mêmes,  ne  protestât 
contre  nos  paroles. 

M.  Lagrange  a  lu  un  mémoire  contre  la  situation  des  détenus  dans  nos  prisons.  Ce 
sont  pas  des  révélations,  c'est  un  système  d'attaqnes  aussi  persistant  que  dénué  de  I 
déments. 

On  a  commence  par  reprocher  à  l'administration  d'avoir,  dans  la  prison  de  la  Fc 
de  Paris,  un  certain  nombre  de  détenus  qui  sont  privés  de  toutes  communications  • 
tre  eux.  Je  me  suis  enquis  des  faits;  je  me  suis  transporté  à  la  Force,  j'ai  trouvé 
détenus  tous  réunis  dans  la  même  cour  se  livrant  à  divers  jeux,  très-gais  et  ne  se  d 
tant  même  pas  de  ce  qu'un  avait  dit  d'eux.  (Rires.) 

Plus  lard  les  mêmes  jouniiitix  dirent  qu'<\  la  Conciergerie  les  détenus  étaient  enl 
mes  dans  des  cachots  infects.  J'ui  voulu  voir  par  moi-même;  j'ai  trouvé  les  cellule8| 
faitement  propres,  situées  au  rez-de-chaussée,  mais  pantuetées.  J*ai  demandé  aux  i 
tenus  si  c'étaient  là  leurs  casemates.  Ils  m'ont  répondu  :  Ce  sont  les  journaux  qui  din 
cela;  nous  no  nous  occupons  pas  des  journaux.  (Hilarité.) 

M.  le  ministre  cite  encore  plusieurs  exemples  du  même  genre.  A  Rellc-lsle  notii 
ment,  les  insui^és  sont  traités  avec  la  plus  grande  douceur,  et  mieux  que  nos  soldati 
nos  marins. 

MT.  NAPOLÉON  noNAPARTE.  Lcs  iusurgôs  nu  sont  pas  coupables! 

M.  BRNE8T  DE  GiRAADiiv.  On  est  coupablo  quand  on  prend  les  armes  contre i 
pays. 

M.  NAPOLÉON  BONAPARTE.  Il  faut  prouvcr  qu'ils  les  ont  prises.  La  discussion  > 
affaires  d'Italie  me  faisait  espérer  qu'on  donnerait  l'amnistie  en  France,  poisqu'ofl 
conseille  à  Rome. 

Le  décret  de  transportation  est  une  ii^usticc. 

M.  DAniREL.  Vous l'avcz  voté! 

M.  BONAPARTE.  Jc  Acux  ajouter  un  fait  iiisfurique.  En  1836,  à  Strasbourg,  unei 
surrection  a  eu  lieu  :  le  chef  de  cette  insurrection  ayant  été  soustrait  au  jurv-,  le  jii 
a  refusé  de  juger  ses  complices.  (Oli .'  (»h  !  )  C'était  une  lecjon. 

Citoyens,  ne  faites  pas  qu'on  puisse  dire  que  la  clémence  des  révolutionnaires  ne  U 
a  valu  que  la  barbarie  des  réactionnaires.  (Aih)ns  donc!) 

M.  GA8C.  Ce  qu'on  demantlc  est  non-sonlement  inopportun,  mois  piiurrait  avoir 
conséquences  les  plus  funestes. 

M.  BONAPARTE  paraît  à  la  tribune  avec  un  volume  du  Monitnr.  Un  interruplfl 
dit-il,  a  dit  que  j'avais  v(»tê  la  transportation.  Le  Moniteur  prouve  qu'il  n'y  a  pas  ea 
scrutin  public. 

M.  DAiriREL.  Noms  vous  avons  tous  vu.  (Oui!  oui!)  You»  votiez  avec  nous  conu 
vous  avez  fait  jus<iu'après  votre  retour  de  Madrid. 

M.  BONAPARTE  persiste  diuis  seu  allégation.  (Tumulte.) 

H.  ANTO.>Y  TUOURKT.  Un  article  de  la  constitution  défend  que  les  ropréseotii 
soient  recherchés  pour  leurs  ^utes.  .Hilarité.)  D'ailleurs  j'ai  vu  M.  Louis  Bonaparte  s*i 
slenir.  (Ah  !  ah  î) 

La  clôture  est  demandée  et  prononcée. 

I*a  proposition  est  rei)oussée  |)ar  41'J  \f.iix  contre  W^. 

Les  élections  de  la  Gironde  sont  validées. 


m 

4tç^  tin  Ji»iir  ûppoUo  1ji  discus^^ioa  é^  cri^diu  suppU^in^ntaïr^s  pour  t&  mtfiJié. 

.CU4f»ll,  CH.IBÊRT,    MOBTlMER-TEMSAiri^    PtCOlTL,   ESTAÎÏCELlîf  et   M.  I« 

Uitrf  do  la  rtiaHiie  iont  iucccwfivenient  cnleoitus.  ta  tîiscussmn  t-sï  renwyé^  â 


Des  nlmanacbs  poputairee. 

hn^  pou  de  jours,  ùotis  |Hiblieraiis  un  travail  sur  Im  almanactii 
I  commi^ncenl  à  se  répandre  à  prof usiôu  dans  les  villes  et  les  mit 
Nous  mg:naleroEs  les  principaux,  leurs  doctriues,  leurs  dan 
fe.  On  ne  sl*  doute  pas  asst'^e  de  la  puissance  d'une  pnipagmidd 
Éi répand  aiinueUement  justiu'à^'V;  miilioti»  de  i*m  petils  livrL^s*  On 
fiiît  pns  fissez  d'efforts  fmur  fnire  h  vHie  propagande  une  large 
loirrence.  Nous  approuvons  tons  les  efforls  lentfn?!  dans  ce  but ,  et 
pauvomqué  rceonuuander  trèa-cUaudenient  rannonce  f^^nivanto 
m  almanaeli  à  la  rédactiou  du(tucl  dos  hointui'S  que  nom  con- 
teoiiset  honorons  oui  caEtribné. 

iiàfen^iidc  SaiiiUJat^jues-du-Bdul-pjis,  (Je  Paris)  *imuK'iit  i^ru'p  leur»  timifiùr^ <k 
*r  cl  de  répundrc  un  atinannch  ïii?niblablii  h  celui  qui ,  tiré  en  !848  4  l,UÛO  cttïCEi'* 
n'*,  È,  pu  k  lu  fofcs  éclairer  et  consfllcr  quelques  Vraes  |iâr  sstfi  lîociriue»,  i%  pm*  »rt 
duit«  iiiiniiïici,  ïtîder  ù  soutenir  quel^uei  fatuilles  ûbanfionm*©*, 
i  Lv  iwii  de  ralmanach  pour  1 83tt  eit  fité  à  2S  c.  au  lit* u  dc^  30  f* 
I  On  e«4  prié  tie  a'jidrc^teier  1  M»  lo  pr^deiït  tic  lu  ronfureufi'  S^ÎDUlifqutm^  me  df 
,  S7i  ft  Parit".  * 


loSffi 


ChroBÎqite  et  Faits  divers. 

Busieiirs  préfets  mandéîi  &  Paris  y  amical  successivement. 
-  À  ùQM  heures^  ce  malin,  les  miuLHtres  ^  f^oat  cncoro  réunid  en  col 
isderKiysée. 

^Ua  courrier  de  Saint-PëlefÊljoorg  est  arrivé  de  graml  matin  au  goavari)^ 

lot,  tppofl^i  loa  dépêches  de  M.  de  Lamoricière*  ^ 

^  Aujourd'hui,  h  Ûmx  heures,  dans  U  grmû%  sallo  du  pabis  d*?  rinititiU,  a  eu 

bb  w^iH'e  annnelle  des  cinq  mnùémks  r^^uniess  sùuh  lu  pr^^sldenre  de  M,  Bohî*- 

IgauH  de  î*Ai:adthïiie  des  Sciences. 

1^  Cette  jinit»  ou  u  mïcort  iifÎJClié  des  placarda  sédiUtnix  Evax  eiivimus  dtï  la 
Btte  Saint -Denis, 

^  î.oniro  ]r  plu?  grand  iv£n+MJ;iîH  b\*  ryo^.  ÎH^pui^  im  iiK'i^,  la  rnuyenne  d«s 
■Mstetioiis  pour  crimes,  délits  et  contraventioxis,  a  diminué  de  moitié.' 

—Les  troubles  qui  ont  eu  lieu  pendant  quelques  jours  à  Bordeaux,  où  les  roo- 
BH  ont  Toulu  donner  à  M.  Lagarde  une  ovation  à  laquelle  se  mêlaient  des  cris 
Mre  les  riches  et  les  propriétaires,  ont  été  réprimés  par  la  garde  nationale.  De- 
vAtlIlês  sommations  légales,  les  perturbateurs  se  sont  dispersés  en  Tuyant,  et  tout 
lifapani. 

"-Une  lettre  de  Dresde  nous  informe  que  M.  de  Gérando,  un  des  Français  qui 
<^tpris  une  part  active  dans  les  événements  de  la  Hongrie,  et  qui  remplissait  uii- 
l^de  Kossutli  les  fonctions  de  secrétaire,  est  parvenu  au  prix  de  dangers  sans 
i^^oibre  à  se  soustraire  aux  agents  de  Haynau,  et  qu'il  est  arrivé  dans  cette  ville. 
^  sa  santé  et  ses  forces  étaient  tellement  affaiblies  par  Texcès  des  fatigues, 
V>*n  a  dû  interrompre  son  voyage  el  s'arrêter  à  Dresde,  où  il  attend  un  membre 
*  «a  famille. 


,  ^     •'.    «.'*.  M.  le  gouYcmour  doit  visiti 

-  '  :■  y<  'In  ilêlroil  do  Davis  aniionci 
.  ".  '.^os  Y'U  des  iiiuntagiies  de  j 
•*  *.:  «:.i:is  la  baie  de  Mel\ille. 
-  ■    ^-vVîis  flullarifs,  et,  on  pou 
.  r.iviro,  oc  dernier  aniérioain 
-    •  /  't  >e  ii'ruiiièreni  sur  la  iilac 

*.    .      ..•.:-.•' leiu s  i«ioYUUnH. 
.^  >  .  .-.  :i.-.r.  it,  après  d'iiuuunbrablfs 
■■.  .''.âblissirnoiU  danois  situé  à  oinq 
•     :-:'îi.i>'n.ent  reons.  De  là  ils  »e 
»i:iî«-  \  À  '  t'ii  dans  ce  désastre. 
..'.  •!.  u.  .  a  {'ait  éi!;denK'nt.  nautVago  dai 
'  '\'  du  tlélroil  de.  T)a\i<.  Lii 
■    »'.  «r-  'i\u<  sterling'  ^l^^^iO.tHH)  i 

•  M.  '  d\ail  eu  lieu,  à  Milan,  4 

•  ^  .-  T  uidliouï?  de  Ilunns  les  biei 
^,  51  s  «l  dé\olus  au  fisc. 

.  •  «ri'lre  cité.  Vu  lînmosliijue,  no 
>-  . .  si  i'oilefeui.lo  oontofiant  pour  CA 

•  \i\  i't»nnni>sairo  de  police  de  smu 
.    '.i- liu  porlofeuille  était  un  eintdoyé 

» .  •  •  '  :•  fusé  UmW  réconipen>o. 

■^>ifc^à'»»    -    ^-      

*'  '"».  ..  !Viit  5^»  70  au  ]jlns  bas,  et 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 

UBERTS  D'ENSEIGNEMENT. 

Des  petits  Séminaires. 

i  lc§  nombreuses  et  graves  (iues!ioiîsquc  soulève  le  nouveau 
e  loi  sur  la  liberté  de  renseignement,  il  en  est  une  dont  l'im- 
3  principale  réclame  un  examen  plus  approfondi  :  c'est  la 
I  des  petitn  séminaires. 

rêt  supérieur  de  cette  question  particulière  est  unanimement 
ice,  et  elle  inspira  toujours  à  TEpiscopat  de  vives  et  justes 
des. 

fet,  les  petits  séminaires  sont  les  pépinières  de  TEglise  de 
c'est  là,  comme  dftns  sa  première  source^  qu'elle  se  renou- 
à  est  le  l)erceau  de  ses  prêtres,  Técole  première  de  ses  doc- 
i  sd  originaire  de  ses  apôtres. 

lit  les  généreux,  les  immenses  sacrifices  que  font  chaque  jour 
fneurs  les  Evéques  [)our.  assurer  l'existence  et  la  prospérité 
petits  séminaires.  Tout  ce  qui  coucerno  ces  précieiix  établis- 
.  alToclc  profondénîCDt  les  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus 
e  la  roliî^ion  parmi  nous. 

a  point  encore  oublié  avec  quelle  unanimité  do  sentiments, 
elle  fermeté  de  conduite,  avec  quelle  élévation  de  langage 
pat  français  tout  entier  a  protetûé  contre  les  entraves  op|)res- 
s  ordonnances  de  1828. 

it  récemment  encore,  dans  la  controverse  mémorable  sou- 
ir  celte  grande  (juestiou ,  nos  Evé(|uos  ont  fait  de  nouveau 
c  leur  voix  avec  cette  modération  et  celte  force,  dont  leurs 
lions  nous  ont  offert  consîaninient  un  si  noble  et  si  touchant 

,  11*  chef  suprême  de  rEiii^coiûU  c:iI!joî:(|'jc,  ce  Ponîife  ini- 
(jni  [)n'si(le  aujourd'hui  si  glo^i^•^l^oment  aux  doslinécs  de 
v-^Usc,  adressait  naf^uère,  à  Ions  les  Evé(|nos  du  monde,  ers 
\\v<  paroles  : 

érables  frères,  conlinuez  à  déployer  tous  les  efforts,  tout» 
gie  de  votre  zèle  éj)iscopal,  pour  réducalion  des  jeunes 
;  (pie  par  vos  soins  ou  liuu'  inspire,  même  dès  l'Age  le  plus 
%  le  goût  d'une  piété  et  d'unç  vertu  solides;  ({u'ils  soient  ini- 
)us  vos  yeux  à  l'étude  des  lettres,  à  la  pratique  des  fortes  eî 
s  disciplines.  Augmentez,  s'il  le  faut,  le  ^lonibre  de  ces  in- 
ons  pieuses  ;  |)lacez-y  des  maîtres  et  des  directeurs  excellents 

'  de  la  ndiffion.  Tome  CX LUI.  V^ 
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a  et  capables;  veillez  sans  repos ^  et  avec  le  dévouement  le  plus  eo- 
a  tier,  afin  que  dans  ces  saints  asiles  les  jeunes  clercs  soient  cm- 
a  stamment  formés  à  la  science  et  à  la  vertu,  mais  toujours  oonlor- 
a  mcment  à  renseignement  catholique,  sans  le  moindre  péril  dà 
a  contact  avec  Terreur,  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  » 

Certes,  après  de  telles  paroles,  je  ne  crains  pas  de  le  dire:  attir 
quer  les  petits  séminaires,  ce  serait  blesser  au  cœur  l'Eglise  ctsqa 
sacerdoce. 

Aussi  la  première  commission  appelée  par  M.  de  Falloux  à  dâi- 
bérer  sur  celte  grave  question,  avait-elle  formellement  et  unanime-, 
ment  décide  : 

a  Que  la  spécialité  des  petits  séminaires  serait  respectée; 

<x  Qu'ils  demeureraient  sous  la  direction  immédiate  des  EvêquQB; 

«  Que  nulle  direction  laïque  ou  séculière  ne  leur  serait  imposée^ 

(S  Que  le  certificat  d'études  étant  aboli,  tous  leurs  élèves  pournûat 
se  présenter  à  Texamen  du  baccalauréat  ; 

a  Et  qu*enfin,  nulle  déclaration  relative  aux  congrégations  rdi- 
gieuscs  ne  serait  exigée  tli  des  directeurs,  ni  des  professeurs.  » 

La  nouvelle  commission  nommée  par  TAssemMée  a  été  auHr 
ferme  dans  sa  décision,  et,  comme  cela  devait  être,  plus  explidle 
encore  que  la  première,  sur  ce  point  important.  Voici  comment  elk 
s'exprime  par  l'organe  de  son  rapporteur  :  a  Les  petits  séminaireioaS' 
TiNUEROXT  d'bxister  comme  des  écoles  spéciales.  Dans  chaque  oi? 
^PARTEMENT,  l'Evêque  diocésain  poun^a  former  et  diriger  un  étail^S' 
ement  d'instruction  secondaire  ecclésiasique,  en  dehors  des  conditiim 
exigées  par  l'art.  03.  » 

Aucune  des  conditions  légales  de  capacité  ni  de  moralité  ne  senii 
donc  imposée  aux  chefs  de  ces  établissements;  ils  ne  seront  ai^ 
treints  ni  au  stage,  ni  aux  grades,  ni  au  brevet,  ni  à  aucune  des  au* 
très  formalités  prcscrilcs  par  l'article  03  et  jKir  les  articles  suivadtSi 
(|ui  sont  Texplicalion ,  le  développement ,  la  conséquence  de  l'ar; 
ticle  03.  ,  [ 

Et,  en  effet,  comme  l'exprime  énergiqucment  le  Rapi)ort  de  b 
commission,  a  un  E  vêque  nommé  par  le  gouvernement ^  et  revêtu  t^ 
caractère  sacré,  n  offre- t-il  pas  mille  fois  plus  de  garanties  à  l'Etat:^ 
à  la  société  que  la  loi  n'en  exige  des  instituteurs  ordinaires.  Lepouvw 
de  CE  vêque  sur  son  petit  séminaire  est  pour  nous  un  gage  si  assuré  di 
tout  ce  que  nous  demandons  en  faveur  de  la  jeunesse,  que  nous  craîfr 
drions  de  l'affaiblir.  » 

Et  quant  à  la  surveillance  formellement  prescrite  par  la  Constitli 
tion,  et  rappelée  par  l'honorable  rapporteur  de  la  commission  lé^h 
tive,  il  est  manifeste  qu'elle  ne  peut  être  qu'une  surveillance  rfWr 
public,  assurément  fort  inutile  pi  peut-être  assez  déplacée  dans  de 
établissements  et  avec  des  hommes  d'un  tel  caractère ,  surveillanc 
d'ailleurs  telle  aussi  (|ue  les  Evàpies  et  les  petits  séminaires  ne  l'oi 
jamais  redoutée.  Seulement,  la  commission,  par  l'organe  de  SQ 
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|Jt>oHcur,  a  exprime  qu'en  exerçant  celle  surveillance  on  devrait 
[ter  a\ec  soin  tout  ce  qui  pourrait  froisser  les  duoits  de  l'Epis- 
PAT,  et,  (le  près  ou  de  loin,  porter  atteinte  à  la  spécialité  des  pe- 
I séminaires.  Car,  il  ne  faut  jamais  le  perdre  de  vue,  ceaélablis- 
ncnts  ont  une  spécialité  essentielle,  inviolable  :  spécialité  d'objel, 
par  conséquent  spécialité  de  moyens;  spécialité  de  direction,  spé- 
Hlc  d'enseiy:ncment,  spécialité  d  éducation,  spécialité  morale,  spé- 
lité  littéraire. 

In  vain  quelques  esprits,  plus  préoccupés  d'une  certaine  pratique 
ninistrative  qu'édifiés  sur  les  droits  et  la  connaissance  réelle  des 
«es,  ont-ils  essayé  de  révoquer  en  doute  la  nécessité  et  la  spécia- 
des  petits  séminaires. 

*cs  lois  solennelles  que  l'Eirlise  a  portées  pour  instituer  ces  éta- 
isenients,  toutes  les  règles  qu'elle  a  tracées  à  ce  sujet,  le  fait  môme 
leur  existence  des  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  prouvent 
iueiblement  qu'ils  ont  été  toujours  jugés  indispensables, 
cdoîs  ajouter  que  parmi  nous  les  hommes  d'Etat  les  plus  éminents 
proclamé  que  ces  maisons  spéciales  étaient  nécessaires  non-seu- 
leiit  à  l'Eglise,  mais  à  l'Etat,  mais  à  la  société  elle-même, 
lettc  nécessité  des  petits  séminaires  est  manifestement  fondée  sur 
lature  des  choses. 

!'ejff-il  pas  évident  qu'il  importe  de  former  de  bonne  heure  les 
Jès  gens  aux  habitudes  ecclésiastiques;  de  les  préserver,  dès  le 
nier  âge,  des  dangers  du  monde  et  du  scandale  des  mœurs  pu- 
ucs;  d'étudier  et  de  cultiver  en  eux  le  germe  de  vocation  qu'ils 
vent  avoir  reçu  de  Dieu  ;  de  les  appliquer  enfin  à  des  études  spé- 
es  et  en  rapport  avec  les  fonctions  sacrées  qu'ils  rempliront  un 

Eglise,  en  établissant  ces  écoles,  en  réglant  tout  ce  qui  constitue 
'  existence,  en  les  entourant  de  toute  sa  sollicitude,  n'a  donc  fait 
céder  à  un  impérieux  besoin,  qu'obéir  au  devoir  qui  lui  est  im- 
>de  former  elle-même  et  de  perpétuer  son  sacerdoce. 
l  voilà  pourquoi  leur  existence  avait  précédé  les  lois  elles-mêmes; 
lois  ne  sont  venues  que  pour  fortifier  ou  relever  des  institutions 
fondées:  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  consultant  les  monu- 
its  do  riiistoire  ecclésiasli(iue. 

3s  les  prcîmiers  temps,  des  écoles  cléricales  llorissaient  à  Alexan- 
,  à  Rome,  à  Ilippone,  et  dans  toutes  les  parties  du  monde  callio- 
e:  saint  Léon  le  Grand  le  sui)pose,  lorsqu'il  ordonne  aux  évcijues 
rique,  que  ceux  là  seuls  soient  promus  au  sacerdoce,  i\m  auront 
é  leur  vie  entière,  des  leurs  premières  années,  dans  les  exercices 
i  discipline  ecclésiaslique. 

[>rès  les  troubles  des  premiers  siècles,  dit  le  savant  pape  Benoît 
;  et  lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  oa  s'empressa  cl'ériger 
liminaires  épiscopaux,  dans  lescjuels,  sous  les  yeux  de  révé(|ue, 
lus  jeunes  clercs  devaient  être  élevés  et  inslrviiU  \us^\vi*i  vivi  <.\^*\\^ 
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eussent  atteint  rûgcdc  recevoir  les  onlres  sacrés;  et  d'après  le  ciu- 
qiiante-cinquièmc  canon  du  Concile  de  Nicée,  il  est  ordonné  aux  cho- 
révéques  d'élcvor  les  clercs,  de  les  disirilnier  dans  les  églises,  cl  de 
veiller  à  ce  qu'ils  soient  instruits.  Aux  siècles  suivants,  il  est  moins 
cTuesiion  des  séminaires  épiscopaux,  pnrce  que,  dît  encore  BenoUXIV 
on  érigea  des  collèges  de  clercs  dans  rînlérieur  des  monastères. 

On  le  comprend  :  je  ne  viens  pas  faire  ici  sur  ce  point  une  dîsscrta- 
lion  savante  .  je  nie  borne  à  ([uelques  citations  décisives;  si  ce  que 
j'avance  était  contesté,  je  m  engagerais  facilement  à  le  prouver  par 
tous  les  monuments  de  riiisloire  ecclésiastique.  J'ai  déjà  cite  Saint 
Léon  el  Kenoît  XIV  :  les  souverains  pontifes  ne  sont  pas  seuls  à  élever 
la  voix  ;  les  Conciles  parlent  à  leur  tour  ;  je  me  bornerai  à  en  citer 
«luelques-uns  : 

«  Nous  ordonnons,  dit  le  Concile  de  Tolède  (565),  que  les  cnfauate 
destines  à  la  cléricalure  soient  instruits,  dès  leurs  premières  anné€$, 
dans  la  maison  de  TEglise,  sous  Tœil  de  l'Evéque,  et  par  le  chef  qu'Q 
désignera.  » 

Le  Concile  de  Vaison  (529)  allait  plus  loin  encore,  et  ordonnait 
(pie  la  maison  de  chaque  prêtre  devînt  en  quelque  sorte  un  petit 
séminaire,  et  il  atleslail  que  c*était  Tusage  universel  en  Italie. 

Le  sixième  concile  de  Paris  tient  à  peu  près  le  même  langage. 

Je  devais  au  moins  rappeler  quelques-uns  de  ces  anciens  monu- 
ments, parce  que  plusieurs  écrivains  modernes  ont  avancé  que  ce 
soin  si)écial  de  Tenfance  cléricale  était  postérieur  au  concile  de  Trente: 
c'est  là  une  étrange  et  grossière  erreur;  rimmortel  concile  n'a  fait, 
sur  ce  point,  que  confirmer  tous  les  décrets  des  conciles  précédents: 
voici  ses  graves  paroles  : 

«  Il  n'est  pas  possible  que  lo:)  jeunes  gens,  sans  une  protection  de  Dieu  très-puissante 
et  toute  particulière,  se  jterfecf tonnent  et  persccvrcnt  dans  la  diwipline  etxlésiastiquf' 
s'ils  n'ont  été  formés  à  la  piété  et  ù  la  religion  dès  leur  tendre  jetuiesse,  avaut  quckf 
habitudes  des  vices  les  possèdent  entièrement;  le  saint  concile  ordonne  que  toutes  kl 
églises  cathédrales,  métropolitaines  et  autres  supérieures  à  celles-ci,  chacune  scloa  U 
mesure  de  ses  facultés  et  l'étendue  de  son  diocèse,  seront  tenues  et  obligées  de  nourrir 
et  élever  dans  la  piété  et  d'instruire  dans  la  profession  et  discipline  ecclésiastique,  an 
l'crtaiii  nombre  d*eiifants  de  leur  ville  et  diocèse,  ou  de  leur  province.  » 

Au  reste,  je  Tai  dit,  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  penser  ainsi  snr 
la  nécessité  des  écoles  spéciales  au  sacerdoce  : 

((  n  faut,  disait  M.  Portalis,  il  faut  que  la  jeunesse,  destinée  à  la-  cléricaturo,  soit 
nourrie  dès  Vftge  1«  pins  tendre  ù  l'ombre  du  sanctuaire,  qu'elle  y  croisse  dans  la  piété, 
qu  elle  y  soit  disposée,  par  la  prière  et  de  religieuses  habitudes,  à  cette  vie  de  stcriifl 
et  d'abuégation  qui  doit  être  la  sicmic  ;  qu'elle  soit  enseignée  par  les  pieux  exempk 
autant  qvm  par  les  leçons  des  maîtres. 

«  Pour  cela,  il  faut  des  écoles  spéciales,  toutes  spéciales,  tout  ecclésiastiques. 

«  Ces  écoles,  ce  sont  les  petits  séminaires  :  les  petits  séminaires,  qui  sont  la  condilifli 
nécessaire  de  rexistence  des  grands  séminaires,  comme  les  grands  séminaires  soiit  1 
condition  nécessaire  de  rexistence  du  sacerdoce  :  les  petits  séminaires,  qui  sont  la  pc 
pinière  des  élèves  destinés  à  recruter  les  grands  séminaires,  d'où  sortent  les  prêtres. 

«  Ces  petits  séminaires  doivent  exister  par  cela  môme  que  les  grands  séminaires  exil 
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ciifilc  de  toul   temps  en  France.  Ou  les  trouve  déjà  dans  les  cuui.ns  du 
cilc  de  Paris,  tenu  en  8i7,  sous  Louis  le  Débonnaire.  » 

le  Concile  de  Treille,  ils  ont  été  l'ohjet  de  la  solliciliidc  i\r 
Un  grand  nomlîre  d'ordonnances  en  fait  fol,  cl  notamment 
ilion  de  1(598,  porîanl  «  inslilulion  de  diverses  maisons  dï- 
pour  les  jeunes  clercs  pauvres,  âgés  de  douze  ans,  eî  (jiii 
t  avoir  do  bonnes  dispositions  [>ourl'élat  ecclésiasliqiio.  »> 
iicoro  comment  un  ancien  ministre  de  Tinstruciion  i)ul)li(|U('. 
ilanl  (1),  dvhnonirait,  pour  notre  cpo^iue,  la  spécialité  des 
clésitisli(iucs  : 

res  t'poqiîcs,  (jîiand  les  croynticcs  relii^icuses  étaient  très-générales  et  lrf<- 
[lunnd  les  rai>t)us  mondaines  d'entrer  diins  la  carrière  ecclésinsliqiîo  étaient 
uîïsi,  quiîf'd  eette  carrière  ouvrait  la  voie  à  la  fortune/ au  pouvoir,  ai.'x  hon- 
oniprends  parfaitement  que  Ton  n'eût  aucun  besoin  d'écoles  ccclcsiaBtiquf>5 
H  ;  je  cftmpieiulo  parfaitement  que  le  clergé  se  recrutât  naturollemenC,  suf- 
dons  les  ceolts  publiques,  «w  ûiiiitu  de  V^ducidi'..n  commune,  et  quViOrs,i'n 
e  telles  conditions  sociales,  il  valût  beaucoup  mieux  et  pour  la  sociéîé  et  pour 
li-niènie  que  les  écoles  publiques  fussent  les  écoles  ecclésiastiques  prépara- 
e  Bossuct  lût  élevé  à  côté  du  ^Tand  Condé. 

Js  cela  à  merveille,  je  le  répîïte,  dans  un  état  de  société  où  les  croyii:ces  re* 
dent  générales  et  puissantes,  où  la  carrière  ecclésiastique  était  une  carrière 
li  attirait  un  <^rand  nombre  d'aspirants. 

ijounriuii,  messieurs,  regardez  autour  de  vous,  il  n'y  a  rien,  absolumenrt  rien 
le.  D'une  part,  l'empire  des  croyances  religieuses  s'est  prodigieusement  af- 
tre  pari,  les  motifs  niunduin:?,  les  motifs  de  fortune  et  de  pou^oir  qui  atti- 
cfoi?  tniîl  d'Ijomines  dnns  la  carrière  ecclésiastique,  ces  molifs  i.'c"ïistent 
rte  que  ni  Ils  considérations  morales,  ni  les  considérations  mondaines  qui 
:nitaient  naturellement  et  facilement  le  clergé,  ne  se  rencontrent  plus  dan> 
rtuetle. 

ant,  messieurs,  l'ejnpire  des  croyances  religieuses  n'est  pas  moins  nécessaire 
qu'à  d'.iutres  époques  ;  jo  n*bé>iterai  pas  même  h  dire  qu'il  est  plus  néces- 
jiais  :  néceî*s«ire  pour  rétablir,  non-seulement  dans  la  société,  mais  dans  les 
'c  et  la  paix  qui  sont  si  profondément  altérés. 

lonc  pour  celte  société-<-i  du  plus  grand  intérêt,  et  d'un  intérêt  plus  grand 
s'il  est  possible,  d'entretenir  a\ec  soin,  de  propager  rempire  des  croyanciîs 
et  si  rétablissement  des  écoles  e^conda ires  ecclésiastiques  préparatoires  est 
"csKiire  au  recrutement  du  clcr}.^é,  à  la  propagation  des  croyances  et  de  rin- 
^icuscs,  je  dis  que  ces  écoles,  quand  bien  même  elles  auraient  été  ù  d'autres 
;  inslilulion  peu  nécessaire,  seraient  aujourd'hui  d'une  nécesiité  pressante; 
me  iii-îlitution  que  non-setilement  il  faut  laisser  naître  d'e//c-m<'///e.  mais  ;"i 
ioci(.''té  et  les  ;)(»uvoirs  publics  doivent  prêter  leur  appui, 
il  je  su's  co'.iv.iiiicu,  pi.ur  \\V)\\  compte,  que  le  eler;r«'^  a  besoin  aiijnunl'bu' 
1  di' r.'crM'uiiKMit  ;  qiiij  ce  recruli'inent,  autrefois  n;i(urel,  facile,  pui^pril 
a  fi'.iiir  (I;-  l'cnipire  des  oroyauccà  religieuses,  et  'lUïsi  des  i.é<luctiv»ns  mon- 
béi.s  à  11  carrière  «  C' Ii'ia-ticjue  ;  ne  s'opéraiit  plus  aiijnin*d'luii  de  la  même 
ce  la  même  (acililé,  la  même  certitude,  il  est  nécessaire  que  des  institution-s 
>,  or^;\iiisées  dans  ee  bjit,  vienrieul  suppléer  ù  l'absence  des  anciens  nn»yeu> 
tcnt  (1(1  chu>'c. 

itiens  rloîic  en  principe  eoninu-  lii;nîio,  utile,  îiécess-:ilre  à  la  soriélé  actuell»' 
s-lieur».'use  iniluence,  l'exislenee  <les  éeoles  seeonr|;iuis  ecclés'..i>tiqucs  u 

[isidéralions  sont  la  réponse  la  pins  péremploirc  à  ceux  qui 
et  (pii  jjarleraicnt  encore  aujourd'hui,  de  placer  los  (Voi«'^ 

uizot. 
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<  iriO^îasliquos  SOUS  Te  m  pire  de  ce  (|u*ils  a|ipellent  h  droit  coinmii^ 

M.  Saint-31are-Girai(Iin,  en  1837,  d'accord  avec  M.  Guisot  wh  i 
Uni  qiril  fallait  atteindre,  ne  difTérait  avec  lui  que  sur  Icchemuà 

i)ren(Iiv.  '^î 

n  L'£(at,  disait-il...  TEtnl  iiiOmc  ue  peut  se  pu^r  de  cesécole«,  car  il  napMll'f 
<..•  p.issvr  «le  prùtres,  et  il  est  reconiui  que  |)Our  former  des  prdtrcs,  il  faut  deiéciki 
]i:irtii'iii:iros.  ('.os  l'colos  sont  donc  une  des  nécessités  de  la  société.  i>  -^ 

51.  Tliiers  disait  en  18ii  :  a  On  comprend  que,  pour  une  fondlÂ 
u  aussi  s|)éciale  dans  la  société  que  celle  du  sacerdoce,  on  acoort^ 
«  iino  éducation  spéciale  :  cest  dans  ce  but  que  les  petits  séminaîréi 
a  ont  été  institués.  »  vf 

Il  n'y  a  donc  réellement  plus  de  contestation  sérieuse  à  cet  égard: 
saut  ({uclques  insinuations  indirectes  dont  il  est  inutile  ici  do  ineflu- 
rer  la  portée,  la  nt»cessilé  et  la  spécialité  de  nos  petits  séminaires  flonl 
à  pou  près  unaniment  avouées!  Mais  cet  aveu  arraché  par  Téquitécl 
par  le  bon  sens  à  nos  advei^saires  eux-mêmes,  comme  on  s'efforce  dff 
nous  le  faire  payer  chèrement!  Que  do  préventions  odieuses,  que  (te 
]«aroles  perfides,  (|ue  d'injustices  à  cette  occasion  contre  nous! 

VA  d'ai)ord,  nous  dit-on,  vous  n'êtes  pas  dans  le  droit  commun;  voill. 
êtes  dans  le  privilège  ;  ceiil  toujours  un  inconvénient;  il  faut  en  su- 
bir les  consécpiences!  C'est  ce  que  nous  examinerons  prochainemenli 

UN   ANCIEN  SrVÉRIELR  DK  PETIT  SÉMINAIIE. 


«  m*  tiawmmUMui 


SÉ.VXCE  DE  L'ASSEMBLÉK. 

L'Assemblée  a  continué  et  terminé  la  discussion  des  crédits  sup- 
plémentaires de  la  marine.  Il  a  été  prononcé  d'assez  bons  discouc» 
et  il  a  été  fait  de  justes  critiques  de  certaines  jiarlics  de  radministra-^ 
tion.  C'est  le  prélude  de  l'entiuéte  parlementaire  (|ui  est  proposée  par 
la  commission  du  budget.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Lcvavaswiir, 
M.  Estancelin  et  M.  Charles  Dupin  plaider  la  cause  de  notre  marine, 
l'n  débat  assez  confus  s'est  élevé  à  propos  d'une  adjudication  de 
charbon  qui  doit  être  faite  lundi  et  qu'on  voulait  renvoyer  à  un  temp» 
plus  éloigné. 

1/ Assemblée  a  volé  les  crédits  :  VA\  voix  contre  7i  ont  adopté  le 
projet. 

M.  de  Falloux  est  arrivé  aujourd'hui  à  Paris,  où  il  doit  passer  denï 
jours.  On  assure  qu'il  est  revenu,  dans  l'intention  de  remettre  lal- 
méme  sa  démission  «entre  les  mains  du  Président  de  la  RépuUiaoe. 
Il  partirait  ensuite  pour  le  Midi,  où  l'état  de  sa  santé  le  force  à  se 
rendre. 

Nous  avons  lu  avec  une  satisfaction  particulière^  dans  un  réceoi 
numéro  du  Correspondant^  les  lignes  suivantes  : 
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bui  on  ne  s'entretient  plus  que  de  la  rechute  de  M.  de  Falloox,  et  c'est 
^rîtable  angoisse  qu'un  suit  les  phases  de  la  maladie  de  M.  de  Falloux. 
lissait  en  ce  moment  que  de  la  gloire  de  Thomme  d'Etat,  on  pourrait 
que  c'en  est  une  assez  belle,  pour  un  homme  aussi  nouveau  dans  la 
litique,  que  de  tenir  ainsi  en  suspens,  dans  un  Arand  pays  comme  h 

esprits  de  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  pr^nt  et  la  prévoyance 

Mais  ce  nW  pas  de  M.  de  Falloux  seulement  qu'il  s'agit  à  l'heure 
est  de  nous  tous,  c'est  de  la  France,  qui,  amenée  sur  le  bord  de  l'abîme 

de  sédition,  a  trouvé  dans  un  jeune  homme,  hier  presque  inconnu, 
de  résolution  et  ce  bonheur  de  parole  qui  conjurent  les  plus  imminen- 
plies. 

sons  Jcs  vœux  les  plus  ardents  pour  que  la  constitution  physique  de 
Qx,  assez  frèlc  déjà  pour  une  &me  aussi  vaillante,  résiste  à  ce  dernier 
e  le  pays  ne  soit  d'aucune  façon  privé  de  services  qui  lui  sont  devenus 
■es.  Ce  qui  augmente  encore  aux  yeux  des  catholiques  l'intérêt  qu'ex* 
Falloux,  c'est  qu'ils  savent  qu'aucun  sentiment  ambitieux  ne  l'a  porté 

et  qu'en  l'acceptant  il  n'a  fait  que  déférer  aux  instantes  prières  de 
nés  des  personnes  qui  ont  droit  de  parler  au  nom  des  intérêts  de  la 
savait  donc  les  immenses  difficultés  qui  l'attendaient,  en  s'alliant  à  des 
>nt  les  principes  avaient  jusqu'alors  si  prodigi^sement  différé  des 
i  certitude  de  rencontrer  des  luttes  à  la  hauteur  desquelles  ne  saurait 
mne  force  humaine  n'a  pu  l'empêcher  de  se  dévouer  à  une  telle  tâche, 
'ici  le  plus  noble  exemple  que  nous  ayions  rencontré  de  ces  martyres 
que  auxquels  le  public,  envieux  de  prétendues  grandeurs,  ne  sait  pas 
lu  temps  rendre  hommage. 

—Q^ 

re  polémique  s'est  engagée  à  propos  de  la  récente  nomina- 
[.  Catien  et  de  la  mesure  qu'elle  a  provoquée  de  la  part  de 
kpie  de  Luçon. 

lînalion  faite  par  M.  Lahjuinais  est  d'autant  plus  fâcheuse 
ppellc  plusieurs  actes  également  regrettables  de  Tadminis- 
]  ministre  intérimaire,  notamment  le  rapport  de  Tordon- 
icernant  la  tenue  des  Conciles  et  l'affaire  de  Gap. 


iiieur  de  ce  matin  publie,  dans  sa  partie  officielle,  la  note 
qui  confirme  les  rcnseignemenfs  que  nous  avons  donnés 
?r  et  qui  imprime  au  choix  de  M.  d'IIautpoul  sa  haute  si- 
n: 

ouvernemcnt  a  dcculù  (pie  M.  d'IIaulpoul,  membre  de  l'As- 
2  nalioimle,  remplirait  les  fonctions  de  ministre  plénipotcn- 
t  temporaire  auprès  du  Saint-Sié^çe,  lorscjuc  les  pouvoirs  de 
lorcelle,  (lui,  en  vertu  de  la  loi  électorale,  sont  sur  le  point 
di'e  leur  ternie,  auront  cessé.  » 

rnal,  le  Dix  Décembre,  attaque  aujourd'hui  avec  une  exces- 
:itéle  discours  prononcé  par  M.  de  Montalembert,  à  proi>os 
es  de  Rome, 
rnal  avait  été  plus  ]m\G  et  il  s'élaU  exprimé  Cl^w"s»  ^^-s^V^^^^^ 
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très  couvcuablcs  à  Tcgard  de  cette  admirable  harangue  le  lende- 
matin  du  jour  oii  elle  rctcutissaii  encore  au  cœur  de  tous  ceux  qi 
avaient  eu  le  bonheur  de  rcutendre  el  de  l'applaudir. 

Le  Dix  Décembre  disait  alors  que  celte  opinion  avait  beaoîn  d'iule 
relue  avec  attention  et  consciencieusement  méditée. 

C'est  un  avis  q^i'il  se  donnait  à  lui-même  et  que  Dons  rappeioni 
la  loyaulé  et  à  rintclligcnce  politique  de  ce  journal. 

Noiis  sommes  convaincus  que  s'il  est  aujourd'hui  si  hostile  au  dih 
cours  de  M.  de  Monlalcmbert  c  est  qu'il  Ta  oublié. 

Le  Journal  des  Débats  publie  sur  les  aCTaires  de  Rome  ooe  Irtlr» 
très-curieuse,  et  dont  nous  reproduisons  quelques  passages  avecen- 
pressement.  Un  journal  le  faisait  observer  avec  infiniment  de  ni- 
son,  ce'  malin,  ces  sortes  de  rclotir  sont  des  actes  qui  n'ont  rien  qw 
d'honorable.  Nous  sommes  dans  un  temps  où  le  passe  des  hommes 
et  des  partis  doit  être  bien  plus  un  sujet  d'enseignement  que  de  ré- 
crimination : 

«  Si  vous  voulez  le  Pape,  il  faut  le  vouloir  libre,  maitnc  et  souverain.  El  papa  neU»: 
tout  autre  alternative  est  une  chimère L*Éçlisc  est  patiente  parce  qu'elle  osl  éter- 
nelle, pnticnsquia  œtcifia.  Elle  vous  lassera;  elle  peut  attendre,  elle  attendra  looK- 
temps,   toujours  ;  et  vous,  vous  vieillirez,  vous  blanchirez.  Le  temps  lui  appartieat, 

parce  qu'elle  ne  le  compte  p,is Vous  demandez  à  TÉplise  ce  qu'elle  ne  peut  ptf» 

ce  qu*eile  ne  doit  pas  vous  donner  :  Tabdication.  Elle  sait  que  ce  que  vous  lui  demaii' 
dcz,  si  elle  le  donnait ,  la  mènerait ,  forcément ,  fatalement ,  ù  la  sécularisation  com- 
plète, c'est-à-dire  au  déplacement  du  pouvoir,  c'est -à-diro  ù  son  propre  détrûncmenl. 
Quand  l'empereur  se  lit  sacrer,  il  prit  la  couronne  des  mains  du  Pape  et  la  mît  lui- 
même  sur  sa  tète.  Ce  que  vous  demandez,  c'est  que  le  Pape  mette  sa  propre  couromie 
sur  le  front  de  César.  Ne  Tatlendez  pas 

« L*É{^lisc  no  vous  donnera  pas  volontairement  k  pouvoir;  alors  voulcz-vousk 

lui  prendre  ?  II  y  a  quelque  chose  de  plus  diftlcile  que  de  prendre  Rome ,  d'enleTcr 
d'assaut  les  bastions  ,  c'est  d-î  prendre  la  Rome  invisible  et  intangible,  c'est  d'euiportff 
la  Cité  de  Dieu,  c'est  de  lutter  avec  une  ombre,  comme  Jacob  luttait  avec  Tang». 
Reticndrez-^o^s  l'eau  qui  rnule  en  la  pressant  dans  vos  mains?  Ce  n'est  pas  ptr  U 
\iolenoe  qu'on  \ous  résistera  ;  oh  !  non  ;  ce  sera  par  rim[)as>il)ilité  ou  par  la  résiguation* 
f.a  force,  ou  en  triomphe  :  on  sait  où  la  prendre  ;  mais  la  faiblesse,  qnc  ferci-vous 
oonti-e  elle,  et  on  la  prendrez -vous?... 

<c  Voyez-v(»u»  ce  Pontife  errant  dans  Texil,  cet  homme  de  Dieu -portant  sa  tète  d*i- 
sile  en  asile  et  de  pierre  en  pierre  !  U  n'intiigue  iias  lui,  il  prie.  Toutes  les  forces  de  b 
terre  ni  pré\androîit  point  contre  ce  qu'il  croira  son  devoir;  le  bruit  dos  armes  ne  do- 
lîiîiHT.i  point  la  voix  tranquille  et  le  pur  murmure  de  sa  con:,nienci-.  Hélas  !  lui  auss* 
a>ait  eu  foi  dans  la  li!)erté.  En  prenant  possession  des  clefs  de  snint  Pierre,  il  lui  avait 
ouvert  les  iwrtps  du  tabernacle  qui  trop  longtemps  étaient  restées  fermées  sur  clic  ;  i 
l'avait  prise  par  la  main ,  et  l'avait  introduite  dans  le  monde  sou^  le  signe  paisible  de  b 
cnni.  Âlais  la  lil)erté  qu'il  avait  rêvée ,  c'était  la  liberté  sans  tache  et  sans  souiUvc 
celle  qui  dit  :  Paix  sur  ta  terre  aux  liommes  de  bonne  volonté. 

«Quand  il  l'a  vue  s'échapper  de  ses  mains,  changer  sa  robe  virginale  contre  la  carma- 
gnole, et  la  croix  pour  la  torche,  et  se  jeter  eu  bacchante  à  Iraverij  le  monde,  quand  il 
a  \w  les  larmes,  et  le  sang,  et  les  ruines  qui  marquaient  son  pas>agc,  alors  il  Si'est  in- 
terropé,  olors  il  a  été  saisi  par  les  angoisses  du  doute,  et  il  s'est  demandé  s'il  ne  s'élaii 
pas  trompe,  et  si  le  pasteur  avait  fidèlement  veillé  sur  seâ  brebis.  Aujourd'hui  sa  coii' 
science  e^^t  alarmée  :  et,  en  face  de  la  responsabilité  qu'il  a  devant  Dieu,  que  lui  ia* 
poi-le  ceJle  qu*il  peut  avoir  devant  les  hommes?  U  obéira  aui  commandements  de  Dieu 
son  seigneur  et  maître,  et  n'eu  reconnaîtra  po'ml  d* autres.  S'W  tauV  ï\\\'\VT<i?>le  dans  Vexil 
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idra  ia  Gaaronne  aux  ^ulcs  des  fleuves  de  Babylone,  et  il  dira  avec  son  graud 
■enr,  Grégoire  VU  :  «  J*ai  pratique  la  justice  et  fui  riniquité,  voilà  pourquoi  je 
i  dans  Texii.  »  Il  défie  la  force  des  princes  et  des  peuples,  parce  que  la  sienne 
nt  :  ^1  i»  currUms,  aut  hi  in  equisj  nos  autem  in  nomine  Domini  Dei  nostfi 

le-tten  remarquable,  cette  appréciation  «i  vraie  de  la  force 
we  ^e  le  Souyerain  Pontife  puise  dans  sa  foiblessc  môme,  le 
pondsnrt  des  Débats  récrivait  à  Rome,  à  peu  près  dans  le  même 
où  H.  de  Monlalembert  prononçait  h  la  tribune  des  paroles  si 
parablement  belles  sur  cette  invincible  faiblesse  de  l'Eglise  ! 

Gazette  d'Auvergne  du  24,  qui  nous  arrive  ce  matin,  rapporte 
qui  serait  de  la  plus  haute  gravité  et  qui  amènera  sans  doute 
mptcs  explications  : 

iit*n  vrai,  comme  on  nous  Ta  assuré,  qu*à  la  distribution  des  prix  du  lycée  d«» 
if  cette  année,  un  élève  de  seconde  aurait  reçu  en  prix  les  œuvres  complètes  de 
,  y  compris  ta  Pucelle  ? 

e  fait  est  Trai,  et  il  l'est  pour  nons  jnsqu*à  preuve  du  contraire,  cela  dénote  un 
mplet  des  devoirs  que  contracte  l'Université  vis-à-vis  des  familles  chrétiennes» 
dwcuce  de  surveillance  déplorable  et  qui  mérite  d'ôtre  signalée.  » 
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"entes  propositions  ont  été  déposées  sur  le  bureau  de  TÂssemblée,  et  en- 
d  la  commission  chargée  de  donner  son  avis  sur  la  prise  en  ccmsidé- 

'ornière,  présentée  le  23  octobre,  est  de  M.  Favreau  ;  elle  est  relative  au 
des  terres  vaines  et  values  des  cinq  départements  de  Tancionne  province 
îgne  ;  elle  demande  (jue  les  partages  de  ces  terres ,  attribuées  à  Texclu- 
i  communes,  aux  particuliers  qui  étaient  au  28  août  1702,'  en  possession 
;  dV  commnncr,  soient  déclarés  d'utilité  publique, 
îoiîème,  présentée  le  24  octobre,  est  de  M.  Bravard-Veyrières;  elle  tend 
3  on  terme  à  Tapplication  du  décret  du  22  août  1848,  sur  les  concordats 
s  et  à  restituer  aux  dispositions  du  livre  5  du  code  de  commerce,  sur  les 
et  banqueroutes,  tout  leur  empire;  aUendu  que  le  décret  du  22  août  1848 
concordats  amiables  n'est  applicable  qu'aux  cessatione  de  jmiements  sur- 
depuis  le'^i  février  jusqu'au  22  août  1848;  que  les  cessations  de  paie- 
iOnt  il  s'agit  ont  dû  être  régularisées  depuis  longtemps;  et  que  lorsqu'on 
core  réclamer  Vapplication  du  décret  précité,  en  déclarant  que  la  cessa- 
paiomonls  remonte  à  une  époque  unlérieure  au  22  août  184S,  il  y  a  évi- 
il  là  un  iibus  îiiniuol  il  est  ur^'cnl  do  niellre  un  terme. 
)isi«'!nie  proposiliDn  u  été  présentée,  lu  2i  oclubre  pur  M.  Labord'MC  ;  il  di»- 
]ue  les  connuis.-ïaires  et  sous-coinmisbuires  de  surveillance  adniinislrulive 
nins  d<;  fer  exereenl  dans  Télendue  du  ressort  aiîurlé  à  leur  service  le^ 
s  de  police  judiciaire  daus  les  tenues  de  rartiole  25  de  la  loi  du  25  juil- 
^  ef  (le^  art.  51  et  57  d(;  rordoimance  du  25  novembre  18 il», 
midraieiit  le  titre  de  cowmissairis  et  s'ms-coinnii^saircs  spécicnix  (h'  lu 

omniissaires  et  sous-commissaires  spéciaux  de  police  de>  cheminb  de  fer 
aonnnés  parle  Picsident  de  la  liépublique. 
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On  nous  communique  la  lettre  suivante ,  arrivée  de  la  Chine  «f* 
jourd'hui  : 

t  Hong-Kong,  29  août  I8i9. 

ff  On  vient  do  commetue  en  Chine  un  de  ces  grands  crimes  qui  pemsnt  wk 
les  plus  graves  conséquences.  M.  d'Amaral ,  gouverneur  et  régénérateur  de  lÉ^ 
cao,  eu  est  la  victime.  11  était  à  la  promenade  avec  son  aide-de-camp  ;  menni^ 
22  août,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  près  du  mur  de  séparation,  il  fut  m 
tout  à  coup  par  six  brigands,  gens  achetés,  dit-on,  par  la  promesse  de  2,000  ail 
qui  leur  aurait  été  faite  par  le  gouvernement  cliinois.  Le  malheureux  gonvemev 
ii*avait  qu'un  bras,  le  bras  gauche  ;  il  n'eût  pas  assez  de  temps  pour  tirer  ses  pis- 
tolets, qu'il  avait  toujours  sur  lui.  On  lui  porta  d'abord  un  coup  de  poignard  n 
côté  ;  on  le  jetta  ensuite  à  bas  de  son  cheval,  et  on  lui  coupa  le  bras  et  la  têt»  de 
manière  à  lui  laisser  la  mâchoire  inférieure  et  un  morceau  de  langue  attachés  m 
tronc,  qui  fut  abandonné  sur  le  sable.  On  emporta  le  bras  et  la  tète.  La  rage  des 
Portugais  à  cet  affreux  spectacle  n'eût  pas  (la  bornes,  et  l'on  songea  aussitÀiiJi 
vengeance.  Une  poignée  de  soldats  se  mit  en  marche  contre  lesCldDois,qm 
étaient  incomparablement  supérieurs  en  nombre.  Dès  samedi  les  100  PorUi^ 
.^'emparèrent  de  la  porte  de  division  et  du  petit  fort  qui  s'y  rattache.  Par  deox 
lettres  que  je  viens  de  recevoir,  nous  apprenons  qu'hier  ils  se  sonf^mparés  d'u 
fort  assez  considérable  à  quelque  distance  des  murs  ;  ils  y  ont  tué  environ  iOO 
hommes,  et  mis  le  reste  en  fuite,  après  avoir  encloué  40  pièces  de  canon.  Ci 
qui  donne  beaucoup  de  courage  aux  Macaites,  c'est  la  présence  de  deux  navires 
tle  guerre  américains,  de  deux  bfttiments  anglais,  et  dé  la  Bayonnaise  qni  arri* 
vait  ici  hier  matin,  et  qui,  en  apprenant  les  affaires  de  Macao,  partit  ûnmédiale" 
ment  pour  s'y  rendre.  Si  j'avais  d'autres  nouvelles  avant  le  dépût  de  la  roalle,  j( 
vous  en  doimerais  un  résumé  dans  un  post-scriptum.  » 

Une  autre  correspondance  qui  nous  airive  à  rinstant,  complète  la 
détails  qu'on  nous  promettait  dans  la  lettre  précédente  : 

i  La  mort  du  gouverneur  de  Amaral  a  exaspéré  tous  ses  soldats  :  on  I8|êl  j 
tous  les  étrangers  a  été  fait.  Les  matelots  anglais,  conjointement  avec  la  gïMÉoi 
portugaise  et  la  garde  nationale,  ont  fait  le  service  de  la  ville.  Ils  se  sont  ert^i 
rés  de  la  porte  qui  sépare  les  terrains  cliinois  des  possessions  portugaises  :  abr 
4o  fort  chinois  u  ouvert  son  feu  contre  les  gardiens  de  la  porte.  Les  Portopl 
amènent  de  l'artillerie  légère  :  aidés  par  des  obusiers  français,  ils  répondent  ave 
avantage  au  feu  du  fort.  Les  batteries  portugaises  sont  placées  au  pied  de  la  cfll 
line  où  est  le  fort  :  les  jeunes  gardes  nationaux  montent  à  l'assaut  ;  bientôt  k 
■couleurs  portugaises  flottent  sur  le  fort;  les  Chinois  fuyent  dans  toutes  les  direc 
tiens  ;  les  Portugais  ont  mis  le  feu  aux  villages  voisins. 

(  C'est  le  lieutenant  Mesquita  qui,  par  une  charge  furieuse,  sous  le  feu  dé '. 
mousqueterie,  s'est  emparé  des  portes  du  fort.  Le  commandant  chinois  a  été  fi 
sillé  :  par  de  terribles  représailles,  la  multitude  lui  a  coupé  Ifl  tête  et  la  RMÛi 
qu'elle  a  portées,  avec  des  cris  terribles  de  vengeance,  jusqu'au  milieu  i 
Macao. 

f  Les  Portugais  se  sout  baUus  avec  tme  rare  intrépidité.  L'Overiand  RegisI 
espère  que  cet  événement  n'aura  pas  d'autres  suites  fâcheuses  pour  les  étranger 
Cependantion  doit  craindre  le  contre-coup  produit  à  Canton  par  le  récit  de  cet 
Affaire.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  du  côté  des  Chinois  s'élève  à  plusm 
centaines. 

#  Tout  le  corps  diplomatique  résidant  à  Macao,  a  exprimé  au  conseil  do  go 
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lenement,  ses  vifs  regrets  sur  la  mort  aiïreuse  do  brave  gouverneur  Amaral,  qui, 
pir  sasage  administration,  avait  changé  la  face  de  la  colonie. 

I  M.  Fortz-Sonin,  ministre  de  France,  M.  Henry  du  Qicsne,  attaché  de  léga- 
tion, ont  fait  enlever  et  transporter  sur  un  lit  funèbre  les  restes  du  malheureux 
gooTemeur. 

«  D  n'y  a  en  rade  devant  Macao,  qu'un  bateau  à  vapeiu*  anglais,  et  une  corvette 
aéricaine,  on  attend  aussi  la  corvette  française,  la  Bayonnaise.  i 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

IrftANOB.— Diocèse  de  TounSp— Monseigneur  T Archevêque  de  Tours,  vient 
iTidresser  aux  fidèles  de  son  diocèse  im  mandement  à  Toccasion  de  Touverture 
lu  Goocile  de  la  province  de  Tours. 

Ainsi  que  nous  Tavions  indiqué  déjà,  Touverture  du  Concile  est  fixée  au 
il  novembre,  jour  de  saint  Martin,  et  le  lieu  mdiqué  est  la  ville  de  Rennes, 
comme  étant  placée  à  peu  près  au  centre  des  huit  diocèses,  dont  les  pontifes 
Uwnt  composer  le  concile. 

Monseigneur  F  Archevêque  de  Tours  annonce  aussi,  que  les  abbés  des  bénédic- 
liBS  de  Solesmes,  des  trappistes  du  Port-du-Salut ,  de  Belle-Fontaine ,  de  Meil- 
linye,  de  Thymadent,  dont  les  abbayes  sont  situées  dans  la  circonscription  de 
liprarince,  doivent  se  trouver  au  Concile.  s 

Enfin  le  prélat  demande  à  ses  diocésains,  d'appeler  par  leurs  prières  toute 
hl  griices  du  Ciel  sur  la  réunion  qui  va  avoir  lieu. 

BiOËÈSB  DE  SoissoKS.  —  £n  même  temps  que  nous  indiquons  Touvorture  du 
Qonciie  de  Tours,  nous  avons  à  annoncer  la  clôture  de  celui  de  la  province  de 


Elle  a  en  lieu  lundi  dernier. 

La  veille,  au  soir,  une  cérémonie  solennelle-f  réludait,  pour  ainsi  dire,  à  celle 
le  la  clôture.  Les  pères  du  Concile  s'étaient  rendus  proccssionncUcmcnt  du  se- 
ninaireà  la  cathédrale ^ù  Mgr  TÉvêque  de  Soissons  prononça,  après  vêpres,  un 
boonrs  qui  fut  suivi  du  Salut,  du  Saint-Sacrement  et  du  chant  du  Te  Deum, 
'  Le  lendemain,  lundi,  la  sainte  messe  fut  célébrée  par  le  métropolitain,  puis 
èetare  fut  donnée  de  seize  décrets  rendus  par  le  concile. 

Les  pères  du  concile  se  sont  ensuite  approchés  de  Tautel  et  ont  apposé  leur 
ignature  au  bas  des  décrets.  La  bénédiction  solennelle  de  Mgr  rArchevêquo  de 
Ibeims  a  terminé  la  cérémonie. 

L'époque  du  prochain  concile  a  été  lixce  ;  il  doit  se  réunir  rannée  prochaine. 

Diocèse  de  Nkvers.  —  Mgr  l'Evèquc  de  Ne  vers  vient  de  publier  les  procès» 
erbaux  du  Synode  diocésain  conva(]ué  [)ai  lui  et  qui  a  eu  lieu  sous  sa  présidence 
JB  H,  12  et  15  septembre  dernier.  Il  a  été  tenu  cinq  sessions  dans  lesquels  un 
rand  nombre  d'objets  différents  a  été  successivement  proposé  à  Taltenlion  dn 
jTJode.  Nous  reviendrons,  avec  quelques  détails,  sur  divers  points  d'un  intérêt 
lus  particulier  dont  s'est  occupée  rassemblée  synodale  de  Ne  vers. 
Diocèse  de  Blois.  —  Mfir  TEvôque  de  Blois  a  coniié  la  direction  du  grand  sé- 
inaire  de  son  diocèse  aux  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Avant  lui,  Mgr  TEvêque  de  Montauban  avait  déjà  appelé  ces  religieux  ilans  son 
ocèsc  pour  les  charger  du  soin  d'y  diriger  les  études  théologiques  et  de  prépa- 
T  au  sacerdoce  les  élèves  de  son  grand  séminaire. 
Diocèse  db  Perpignan.  —  Des  prières  publiques  onl  él^  covwKv^Tv<i^^i^>  \\  ^  v 
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quelques  jours,  dans  touter  les  églises  de  Perpignan,  paur  obtenir  dt  dd  fM 
cette  ville  soit  préservée  du  choléra. 

SUISSE.  —  On  écrit  de  Luceme  :  c  Le  grand  oonsôi  vieot  de  pranonoer  U 
suppression  de  la  société  des  missions  des  jésoites.  • 


Bulletin  de  la  politiqse  toangèse* 

Aucune  nouvelle  importante  de  l'Italie.  On  mande  seulement  de 
Bologne,  à  la  date  du  17,  que  le  feld  maréclial,  comte  de  Thuy, 
chargé  du  gouvernement  civil  et  militaire  do  cette  ville,  a  fait  paraî- 
tre une  proclamation  au  sujet  des  nombreux  incendies  qui  se  sont 
manifestés  dans  les  campagnes.  Quiconque,  dit  le  décret,  serasm- 
pris  en  flagrant  délit  par  la  force  armée,  sera  à  lestant  fusillé. 

Aux  îles  Ioniennes,  le  proconsul  anglais  Ward,  procède  avec  efworc 
pkis  de  rigueur  que  les  barbares  Germains:  Quelques  habitants  de  Cé- 
phalonie,  ayant  adressé  quelques  observations  a  M.  le  haut  commis- 
saire, sur  les  moyens  atroces  qu'il  emploie  pour  s'emparer  des  doux 
chefs  de  rinsurrcction  qui  vient  d*avorter,  le  commissaire  a,  dit-oUt 
répondu  que  si  les  Céphaloniens  ne  se  décidaient  pas  k  lui  livrer,  satf 
relard,  les  deux  chefs  Vlaco  et  Nodaro,  ils  auraient  à  s'en  repentir 
amèrement. 

Les  dernières  lettres  arrivées  de  Constantinople  nous  permettent 
d'espérer  que  l'équilibre  de  TEurope  ne  sera  pas  rompu.  On  dit  que 
Kossuth,  Dembinski  et  leurs  compagnons  seront  internés  à  Candie 
ou  dans  la  forteresse  de  Rhodes.  De  cette  façon,  la  Russie  ni  TAu- 
triche  n'auront  aucune  raison  pour  persister  ù  demander  Tcxtradition 
de  ces  rebelles  hongrois.  La  Turquie  affecte,  toutefois,  de  faire  de 
grands  préparatifs  de  guerre.  Les  troupes  s'y  livrent  à  de  grandes 
n^auœuvres.  Le  sultan,  ces  temps  derniers,  est  allé  passer  la  revue 
d'un  corps  d'armée  de  près  de  70,000  hommes.  Le  prince  a  été  ravi 
de  la  tenue  martiale  de  ses  troupes;  mais  un  témoin  oculaire  estiiae 
que  de  toute  cette  multitude,  c'est  à  peine  si  le  vingtième  serait  en 
état  de  tenir  quelques  heures  contre  quelques  régiments  rusées  oo 
autrichiens. 

P,  S.  Nous  recevons,  ce  soir,  des  nouvelles  de  Madrid.  Nous  nous 
bornerons  à  traduire  littéralement  lejournair-^<?;'«/i/o,  qui  renferme 
tous  les  détails  désirables  sur  la  crise  qui  vient  d'avoir  lieu  de  TaHtre 
côté  des  Pyrénées  : 

«  Du  âl. —  Pendant  que  le  minislôrc  Cléonard  Balboîi  se  prépamt  à  prendre  la 
direction  des  affaires  publiques,  la  reine  Isabelle  II,  ayant  réfléclii,  et  effrayée 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  pour  ses  intérêts  personnels  réloignemenl 
d'un  ministère  qui  Ta  toujours  servie  fidèlement  et  pidssamment,  résolut  de  man- 
der la  reine-mère  au  palais,  désirant  la  consulter  dans  ces  graves  perplexités.  U 
reine  Chilfetine  fit  répondre  au  message  qu'elle  ne  rentrerait  pas  au  palais  tant 
que  le  ministère  Cléonard  îîalboa  resterait  au  pouvoir.  La  reine  Isn^bellc  II,  se 
faisant  alors  accompagner  par  Mme  la  duchesse  de  Gor,  se  rendit  en  personne  au 
paiais  de  la  rnoe-mène.  La  conférence  entre  la  reine-^nère  et  son  angmta  fille 
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hira  une  demî^cure,  et  lorsqne  la  reine  Isnbello  quitta  le  palais  de  sa  mère,  on 
nDarqua  sar  ses  traits  qn*oIle  était  moins  soucieuse  qif  en  allant  faire  sa  visite  h 
on  auguste  mère. 

•Le  {jcndral  Narvacz,  à  Tissue  de  cette  royale  conférence,  avait  été  mandé  au- 
lis  de  la  rcinc-roère.  La  reine  Christine,  an  nom  de  sa  fille,  ulTrit  au  général  de 
i  rciutcçrer immédiatement  dans  la  présidcnqe  du  conseil.  Le  général  Narvuez 
vait  d^abord  refusé  ;  mais  cédant  aux  vives  instances  de  la  reine  Christine,  et 
Tenant  en  considéi-ation  les  circonstances  a'itiqucs  on  se  trouve  le  pays,  il  se 
à;ida  à  reprendre  en  mains  la  diredion  des  affaires  publique».  Le  général  Cléo- 
ard,  qui  n'avait  été  prévenu  de  rien  encore,  se  rendait  pcMidant  ce  temps 
opivs  do  la  reine  Isabelle  II  pour  lui  demander  quelques  si^matures  à  des  actes 
dminislralifs.  La  reine  pria  le  général  d'ajourner  ce  travail,  prenant  rendez- 
oas  pour  une  conférence  «pielipies  heures  [dus  tard.  Le  général  Narvaez,  mandé 
«r  la  reine,  ne  tarda  }uis  à  venir  au  palais,  et  vivement  pressé  par  la  reine  dere- 
itmdre  la  présideuct.'  du  conseil,  il  y  con^enlil.  » 

!■■  fi  r  r  Ti^FTi  ^^  

ASSEMULÉL  LÉGISLATIVE. 

PBÊSiDE^ïCE  DE  31.  D.uiL  ,  viCE-rRÉsiDii>T.  —  Srance  du  26  octobre. 

M.HnrvN  TKA^scnÙRE  iléposc  des  pétitions  contre  le  rétablissement  de  l'impùt  des 


M.  LAC  ROSSE  déposc  un  projcl  do  loi  pour  aug^ncntcr  le  rcrclc  dos  attributions  des 
ommiisaîres  près  les  chcmius  de  fer. 

La  proposition  de  distribuer  230,000  francs  aux  victimes  des  affaires  de  juin  1848  est 
envoyée  à  une  conimisvion  spéciale. 

Od  reprend  ensuite  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  demande  di*  crédits  sup- 
lémentaires  cl  extraordiuiiircs  pour  In  marine  en  1848  et  18 19. 

M.  DE  TRACY.  Hier  M.  Hsl.iiKV'Iin  a  «k'inandô  uni;  iMiijiirfe,  en  assurant  que  loa 
iprovisionnemeuts'  de  notre  marine  marchande  étaient  insuftisants,  et  que  les  char- 
ni  fournis  par  elle  étaient  de  mauvaise  qualité,  .le  ne  m*oppose  pas  ù  renquête,  mais 

ne  puis  Iais5Vïr  passer  les  assertions  de  Si.  E<tancelin. 

Notre  marine  est  dans  un  état  plus  prospère  qu'on  ne  le  dit;  entre  autres  faits,  je 
nique  nous  ne  devons  avoir  à  Ilot  qnc^  iS  vaisseaux  au  pins  ^^  "'»us  en  avons  23. 
M.  LEV.%VASSLl'R.  On  fait  Iteuucoup  trop  bon  marclié  de  la  marine  franraise  et  en 
miculii'r  de  la  marine  marclsandt*,  qui  ren«l  de  jrrands  ser\ires.  —  Sans  doute  le  trans- 
it par  les  bâtiments  tV.uirais  r.>t  im  [leu  pins  eontoux;  il  \audrait  mieux,  sous  le  rap- 
»t  de  récononiie,  faire  transporter  les  tabacs  pur  b.-s  na\ires  américains  et  le  charbon 
ir  les  navires  an'^Iais,  mais  on  Siicrifierail  ain^i  ^o')  bàliments  et  [jOO  annatenr- 
unirais. 

Dîi  r-f".  j; -i-r  «!:»im' I-  iiii.»  i-ir-!^  (!■•  r«'\;»':ér.ilii.:i  (K- «*.•:•!  liii».  cnIimiI.,  m:i  -i  p:-i'tenilri 
le  sur  1<"  :  .'.  .'  .  ,i  ;.  :\\-'\\  p  r  l-'i  lr.îT>;i -ri-  fraiieuH  ii:»e  perle  de  ],:<  >0.i«fo  fianc- 
'pfn.i-n:  I"  elii'ln-  l'..».!!  d.-  !.i  «lép.M!-  ;i  .-te  d-j  GiM),ono  I'imik^. 

M.  r-ST\>n:Li\.  .îe  n'.ii  pi^  \(.iilii  de-oîïli.jer  M.  I»'  mijii^hv  de  la  marine:  niiiis  j'ai 
lu  \  consl.tîer  <ii'-»  lail>,  ou,  n.>1-  ii  iumI,  lis  .uljoiliralaire-  ur.vrrient  trop.  Il  Tant,  smm 
lit-,  esKiîiiîTii-'ei-  les  lîiilii.n  Mi\,  mais  il  ne  faiif  pa-  Taire  en  l.-ur  laveur  des  sacrilicos 
•i^r-.'":.  <',!  .1  .i\:i!i(i''  iri  (jn.- l'.i;  :  1  >  l.oj.  il,-  tiiii  tni-Hi(M»  îrappi'o>iî«i«in:reriii'!)f- p<ior 
Ire  tir.lle  .'iMieiil  d.-.  JMiis  fraiieii-.  On  «'onn.-;!  uni  l'éltl  (1.-n  rh.in-^  ;  il  i\'\   en  .i  p  i- 

Uhtv  .'i'i.  J«'  n'ai  (.lil,  «lu  r  -•■  ,  <pii-  r.ip|»  l'V  re  t;:ii  .'.  t!  •  i-»  rit  p  -.r  ^T.  1.  pviih-e  de 
in\ille.  .le  ne  er^is  pis  cjn'il  I  li!!--  eoje.nrer  un  ni  «liopoîe  an  p:'"li!  d»-  la  m  irin.-  iinr- 
ande. 

ApK':»  des  explicalions  «If  M.  Pa><j,  «pii  sonlii-nt  le  pinjef  sons  \r  p  lint  i!-'  vue  linan- 
rr,  et  de  -M.  Mlienne,  cpii  assiMi-  «jn.-  Ii  -  (!.'|i<mi>l-.-  sur  ei-l  objet  oui  élé  tiMijoui-s  tr«Mi- 
:•- tri'^-î-..''^'ili'.reN  p.  ;•  la  (n>i:i- d:  -  ((.'iriile-,  rAs>emb!i'M'  iip.noîicc  la  ''l'^tur.'  de  U  dis- 
«ion.  et  vote  rnrliclo  i*"^  •>  une  irL'< -fort:'  mijorité. 
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X.  LBVAVAMBtJR.  Je  8ui8  informé  qa*ane  adljudication  trèf-importante  ta  ètniHift 
lundi  pour  la  fourniture  du  charbon  ;  il  faudrait  la  remettre  à  une  époqpe  plH  Mr 
gnée. 

M.  en.  DUPi?ï.  Il  csl  très- important  pour  la  France  de  ne  pas  faire  croire  iFAigl^ 
terre,  qu'elle  a  d'elle  un  besoin  indispensable.  L'Angleterre ,  notre  amie,  peut  ùfumk 
notre  ennemie  du  jour  où  elle  verra  que  la  France  peut  on  ?eut  se  passer  d*elle.  B  ftil 
donc  que  notre  marine  ait  une  position  bien  indépendante,  une  attitude,  une  Ifepl^ 
tance  digne  de  notre  pays.  Pour  cela,  il  importe  d'encourager  les  développements  dsJi 
marine  marchande,  cette  puissante  uuxiliairc  de  la  marine  nationale. 

M.  PA88Y.  Je  suis  complètement  de  cet  avis  et  je  compte  apporter  bientôt  un  prqiel 
de  loi  relatif  aux  paquebots  de  la  Méditerranée.  • 

M.  FAVREAV.  H  faut  absolument  remettre  l'adjudication  qui  doit  avoir  lieu  lundi,  car 
fà  on  l'autorise  maintenant,  l£s  adjudicataires,  qui  iront  au  meilleur  marché,  tndleroat 
nécessairement  avec  les  Anglais,  qui  ont  la  houille  à  de  meilleures  conditions  et  sont 
dispensés  d'un  droit  de  4  schillings  que  paie  la  marine  française. 

M.  PASSY.  I^  mauvaise  saison  empêche  de  reculer  TaïUndication.  Je  crois  qullerf 
(ligne  de  rAssemblce  de  laisser  le  ministère  faire  dans  cette  circonstance  ce  qui  loi  pa<* 
raitra  le  plus  convenable 

L'Assemblée  montre  qu'elle  adopte  cet  a>isen  votant  l'article  2. 

Un  incident  s'élève  sur  la  rédaction  de  l'article  3. 

M.  MAt'GUiN  propose  cette  nouvelle  rédaction  : 

«  Les  crédits  ouverts  par  le  décret  du  20  septembre  1849  sont  annulés.  LesdépesM 
faites  en  vertu  de  ce  luêmc  décret  sont  iropatéês  sur  les  crédits  ouverts  par  la 
loi.  » 

Ces  termes  sont  mis  aux  voix  et  adoptés. 

L'ensemble  de  la  loi  est  adopté,  au  scrutin  de  division,  par  514  voix  contre  74« 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


HàQte-<iOiir  de  jnstioe. 

La  Haute-Cour  a  terminé  hier  l'audition  des  témoins  relatifs  aux  faits  généran^dli' 
procès  du  13  juin.  Il  reste  maintenant  à  entendre  les  témoins  dont  les  dépositions  ps^^ 
lent  sur  les  charges  particulières  à  chacun  des  accusés.  Gomme  ces  derniers  ont  anaoneC 
qu'ils  produiraient  leurs  moyens  de  défense  ou  d'excuse  postérieurement  i  cesdéoorf*' 
tiens,  il  est  à  présumer  que  les  plaidoiries  ne  commenceront  pas  avant  huit  ou  dii  jouMt' 

L'audience  d'aujourd'hui  a  été  consacrée  au  jugement  du  gérant  do  la  TriUuie  éBt 
Peuples^  qui  est  cité  devant  la  Haute-Gour  pour  répondre  à  yne  prévention  qui  resHV<: 
d'un  des  articles  publiés  par  ce  journal  sur  le  procès. 

Après  que  M.  Hermans,  gérant  de  la  Tribune  des  Pmplesy  a  accepté  la  responsiU*. 
lité  de  l'article  incriminé,  M«  Laissac  a  présenté  une  exception  d'incompétence  conM 
la  Haute-Gour.  Il  a  cherché  ainsi  à  excuser  son  client  plutôt  qu'A  le  justitier.  .  . . 

La  Tribune  des  Peuples^  dit-il,  s'imprime  presqu'en  même  temps  que  se  tient  vpCrt 
audience  ;  le  rédacteur  écrit  ou  milieu  des  émotions  que  soulève  le  débat  ;  il  n'a  pas  te 
temps  de  se  relire,  et  vous  ne  sauriez  l'assimiler  à  l'écrivain  qui  peut  méditer  votre 
œuvre  et  imposer  silence  aux  sentiments  de  douleur  et  d'indignation  qu'il  a  éproofés» 

Vous  savez,  citoyens  magistrats,  que  la  liberté  de  la  presse  est,  non  pas  seulement  te 
droit  de  dire  la  vérité,  mais  encore  le  droit  de  dire  impunément  une  erreur,  à  la  sente 
condition  de  prouver  sa  bonne  foi. 

M.  Suin,  avocat-général,  a  signalé  les  graves  conséquences  du  délit  que  le  ministère 
public  a  poursuivi. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  a-t-il  dit,  c'est  que  dans  cette  enceinte,  devant  vous,  i  votre 
audience,  il  se  commet  un  délit  grave,  qui  prend  naissance  ici,  et  qui  ne  va  au  dohoH 
que  pour  recruter  des  forces  et  revenir  le  lendemain  plus  fort  pour  apporter  l'insulle  éf 
la  raillerie  à  l'action  de  la  justice. 

On  dénature  le  sens  de  vos  débats. 
Examiatiat  le  délit  reproché  à  la  Tribunt  dm  Peuplée^  If.  l'avocat-géiiéna  i 
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5à^  nanto-Conr  de  ne  pas  permettre  qu'on  inculte  ce  qui  doit  ^(rc  rcfipecté  de  touf:  les 
parti»,  la  justice;  qu*on  porte  atteinte  à  In  fois  à  Tiiidépendance  du  jury  et  à  ce  qu'on 
>.      appelle  Ica  vengeurs. 
fik         Caserait  là  un  grand  mal»  dit-il,  ce  siTait  là  un  grand  danger,  et  cVst  pour  rcli  que 
si      oMiaTODii  cru  que  rexcellenco  du  rcnu'do  était  dans  la  proniplitudo:  et  aus8Î  n'avons- 
l^     noH'pa»  hûité  à  porter  notre  plainte  devant  votre  hante  juridiction. 

311*  Michel  (de  Bourges)  réplique. 
■LiUaute-Gour  a  condamné  M.  Jlermans  :\  un  moi^de  prison  et  1,00U  Tr.  d'amende. 

,i\  VOYAGE  HISTORIQUE. 

Ife/ 

tiJ  I«e  Comte  de  ISIaiut-Tjeu» 

fhW     Notes  rccaeillies  dans  la  bibliothèque  de  M^r  de  Curiuni,  et  tirées  des  œuvres  du  comte 
.r|  deSaint-Lcu  (1).) 

C'est  une  découverte  que  de  rencontrer,  loin  de  la  France ,  un 
Français  de  plus,  inconnu  jusque-là,  qui  se  souvient  du  comte  de 
Saint-Leu,  en  1847  (2) I...  Singulière  destinée!  avec  une  sorte  de  pas- 
sion pour  une  calme  et  honnête  obscurité,  il  rcve  toute  sa  vie  un 
wnîtage  abrité  en  quelque  val  inconnu,  le  petit  cliamp^  d'Horace 
avec  de  vieux  livres,  le  jardin  du  vieillard  de  Galèse  ;  mais  il  est  né 
frère  de  Napoléon.  Epris  pour  lui  d'une  sincère  admiration,  son  plus 
habile  conseiller,  son  plus  sincère  ami,  il  passe  opprimé  non -seule- 
ment sous  sa  gloire,   mais  sous  sa  déflance  et  son  dédain.  Il  a 
l'horreur  instinctive  du  sang,   et  soldat  dès  renfancc,  à  treize 
ans  l'arme  au  bras ,   il  est  à  Toulon ,  à  Arcole ,   au  Caire ,  en 
Vendée,    en  tôtc  des  plus  braves,  avec  un  courag(»  et  un   dé- 
gOftt  toujours  croissant.    Une  chose  lui  pèse  encore  plus  que  la 
guerre,  c'est  un  commandement  suprême,  le  poids  des  choses  pu- 
Uiques,  une  politique  étouffante,  un  état  surexcité,  une  situation 
extrême;  il  lui  faudra  sauver  la  Hollande,  afTaissée  sous  la  compres- 
sion des  quatre  plus  lourdes  années  du  blocus  continental,  suspendue 
sur  tous  les  abymcs,  entre  la  mer  qui  l'envahit,  la  guerre  allumée  à 
i'entour,  le  gouffre  béant  «l'une  dette  énorme,  le  bouleversement  de 
l'Europe.  Ce  qui  l'eût  manifestement  consolé,  c'eût  été  un  règne  pas- 
toral, quelque  chose  de  saint  Louis,  un  peuple  heureux  et  sympathi- 
que à  son  âme,  une  monarchie  des  vieux  figes.  Son  règne  est  brus- 
quement inauguré  par  une  épée,  qui  le  renverse  plus  vite  encore, 
prince  loyalement  callioliquc,  en  face  du  proleslantisme  le  |»lus  tran- 
ché, entre  des  vainqueurs  et  des  vaincus  irréconciliables  ;  il  ne  peut, 

(1)  Donnmrnts.wv  In  Uollmide,  par  le  mutt*:  île  Suiul-I^u.  Londres,  Lackington  e( 
Gump.,  1820;  3  vol.  in-lâ.  Cette  édition  est  plus  complète  que  celle  de  La  ilaye  et  de 
PariR,  et  Li  seule  originale.  Nous  av(nis  rencontré  à  la  Hiblioihèque  nationale  un  exem- 
plaire qui  nous  parut  l'hommage  d'auteur.  11  est  coté  parmi  les  dons,  an  n"  25i3.  Çk  et 
là  quelques  passages  très-significatifs  sont  sous-lignés  et  signalés  par  une  main  crispée 
et  maladive  qui  trahit  les  dernières  émotions  dn  comte  de  Saiiit-Len. 

(*)  Cette  date  fixe  l'époque  ù  laquelle  ces  notes  furent  rccueUVves  v>\.  cc^.  ;«Wç\<i.%  viCxW^. 
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ni  paiicr  la  langac  de  son  pcupb,  ni  vivre  de  ses  oiœurs,  ni  croire  d 
sa  foi,  pas  même  respirer  le  même  air,  sans  user  douloureusemea 
sa  vie. 

Aura-t-il  du  moins  sous  son  toit  le  bonheur  de  la  vie  domesticiue 
A  son  foyer  Louis  trouve  encore  des  douleurs,  car  le  seul  de  ses  fll 
qu'il  conserve  avec  lui  se  meurt,  à  demi  orphelin,  sous  rinclémenc 
d'un  royal  exil,  dans  le  palais  solitaire  de  son  père.  Fais  ce  que  M 
advienne  que  pourra  ;  il  adopte  celle  devise  comme  si^  replié  sous  so 
manteau,  sans  patrie,  sans  amis,  sans  peuple,  sans  famille,  il  allait  s 
suffire  à  lui-même.  Mais  non!  il  doute  de  luij  il  n'y  a,  nous  dit-il 
qu'une  triste  nuit  sur  son  âme  appesantie.  D'autres  ont  pu,  avec  un 
sereine  philosophie,  passer  du  trône  aux  fêles  de  Corinthe,  aux  jai 
dins  de  Saloue,  aux:  académies  de  la  Lorraine.  Pour  lui,  il  sent  (^ 
les  bonnes  lettres  dédaignent  le  vieillard  dont  elles  n'ont  pas  conti 
l'enfance,  et  il  n'atteint  pas  ce  repos  de  la  vieillesse  ;  longtemps  aval 
son  dernier  jour,  ses  mains  se  crispent  de  douleur,  au  point  de  i 
pouvoir  n'écrire  ses  dernières  pensées,  ni  produire  ses  émotions  ai 
tremûnt  que  par  des  lignes  brisées.  11  a  beaucoup  écrit  pourtan 
orateur,  publicisle,  poète,  correspondant  actif  des  académies  cl< 
notre  luslitul,  la  littérature  est  encore  une  de  ses  déceptions;  s< 
ti'ançais  a  toujours  été  ime  langue  apprise  j  ses  timides  exprossioD 
trop  correctes  pour  son  siècle,  trop  unies  pour  une  vie  de  bivoua 
trop  familières  pour  un  roi.  Il  s'adresse  à  la  France,  qui  ne  l'a  f 
lu;  il  ne  pouvait  être  compris  que  de  la  Hollande  calholi(|ue  qui 
peut  pas  l'entendre,  et  qui  n'existait  pas  encore.  Ses  œuvres  sont  u 
rareté,  en  Hollande  comme  en  France,  et  puisque,  pour  la  premic 
fois,  je  les  rencontre,  sous  le  toit  le  plus  hospitalier  que  je  conuaia 
convié  même  à  suppléer  au  livre  par  les  précieux  entretiens  d' 
prélat  qui  a  vu  le  roi  Louis,  par  les  souvenirs  dune  noble  fami 
qui  a  sa  place  dans  les  mémoires  du  comte  de  Saint-Leu,  je  veuxcG 
naître  le  frère  de  Napoléon,  et  le  voir,  sculpté  de  plein  pied,  se 
son  véritable  horizon,  la  Hollande,  et  par  l'artiste  le  plus  sincère, 
plus  sûr,  par  lui-même. 

1. 

LOUIS  SOLDAT  (I). 

«U  détcita  la  guerre ,  dont  il  ne  comprit  pas  le  but ,  pour  des  êtres  aussi  pruviso 
que  nous  le  sommes,  et  durant  une  oxistcncc  aussi  iiicerlaine  et  aussi  fraîrile.  »  1 
MOIBES,  1. 1,  p.  362. 

Louis  commence  sa  carrière  militaire  à  treize  ans ,  aux  prenii 
coups  de  canon  de  la  République.  Comme  il  se  rendait  à  l'école  i 

(1)  J'ai  YAincmcnt  cherché ,  dans  les  premicrca  pages  de  ces  mémoires,  parmi 
récits  minutieux  do  l'enfance  de  Louis ,  les  traces  d'un  apostolat  de  Napoléon,  fui» 
en  garnison  à  Thionvlile ,  le  calhédiisme  à  son  frère  et  le  préparant  à  sa  prcm 
communion.  11  est  à  craindre  que  ce  trait  n'appartienne  à  la  vie  legcudaiso  de  l'Es 
rmtr^  dijii  tort  chargée. 
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itaire  de  Ciiàlons-sar-Marnc,  il  rencontra  sur  sa  roiUc  le  siège  ùc 
jyon,  et  eut  grand  peine  à  traverser  les  massacres  dos  Brollcau\  : 
i  Des  hommes  ramassaient  des  hommes,  et  les  mitraillaient  froidiî- 
nent  sur  les  places  puhliciuos  (I).  o 

A  Chàlons-sur-Saône  ,  il  apprend  que  Técole  mililaiiecst  dissout,;, 
ît  revient  sur  ses  pas  njoimlro  son  frère  à  Toulon.  Il  rocctïmijagnc  à 
'armée  des  Alpes  comme  adjoint  à  son  étal-major.  11  déliute  à  la 
irise  d'Oneillc  et  par  la  bataille  del  Cairo.  Sur  la  roule  de  Nice,  de- 
fantSaorgio,  il  voit  le  feu  de  si  près  cpi'il  se  jette  devanL  son  frère 
lour  le  couvrir ,  el,  malgré  une  verte  réprimande,  fait  une  ronde 
wtour  dos  relrancliemenls  sous  une  pluie  de  balles.  Airivé  à  un*; 
tnUeric,  dont  les  épaulemcnts  étaient  à  barbettes,  pendant  que  tout 
le  poste  baissait  la  tète  sous  un  feu  très-vif  qui  balayait  le  terrain, 
Umis  reste  irnmobiie.  Napoléon,  qui  s  en  aperçoit,  Tintcrpelle  :  «  Un 
offlcicr  d'artillerie,  ré[K)nd  le  jeune  Louis,  ne  «loit  pas  avoir  peur  «le 
son  arme  ;  notre  arme,  c'est  le  canon.  » 

En  si  Ix)n  chemin,  il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas  à  cotte  mèinn 
àxdf>  de  CUuIons-sur-Marne  pour  subir  les  examens.  Il  oublia  si  aisé- 
Bfienl  sa  campagne,  que  ce  (jui  le  trappe  le  plus  dans  celle  école,  c'est 
tfy  retrouver  le  vieil  esprit  français,  «  le  bon  ton,  la  doue*.*  fran- 
chise, cette  politesse  de  cœur,  naturelle  à  la  maji^n-e  partie  de  la 
nation  »  et  môme  des  sentiments  assez  peu  républicains.  «  On  sait , 
tfl-il,  qu'à  cette  époque  toute  la  jeunesse  se  faisait  gloire  d  être  op- 
posée au  gouvernement  républicain  »  (2). 

Son  frère  le  rappelle  à  l'armée  d'Italie,  pour  en  faire  son  ai<le-de- 
camp.  L.ouis  retrouve  son  courage  avec  toutes  ses  saillies  cl  ses  bou- 
tades. Au  passage  du  Pô,  il  marche  de  front  avec  Lannes,:  il  entre, 
parla  brèche,  avec  Dommartin,  à  Pizzighitone.  Il  est  seul  à  cheval. 
an  milieu  des  grenadiers  qui  enfoncent  les  portes  de  Pavie,  seul  ser- 
ont de  but  à  tout  le  feu  de  l'ennemi  et^à  bout  portant.  Il  prend  sa 
part  à  la  bataille  de  Vallegio,  ne  perd  rien  au  siège  «le  Mantoue,  sort 
le  dernier  des  champs  d'Arcole.  Là,  il  était  sur  le  pont,  sons  le  dra- 
peau de  son  frère,  près  de  Lannes  qui  loml>e  à  ses  côtés,  de  Vignolles 
qui  est  frappé  dans  ses  bras:  deu\  ibis  il  longe,  au  galu[)  du  cheval, 
la  chaussée  meurtrière  de  Villanueva,  où  ni  grenadier,  ni  landiour 
ne  pouvaient  mettre  impnnêiuenl  le  pied.  Il  sauva  Napoléon  au  mo- 
ment critique  et  décisif,  lorsque  son  clieval  remporta  dans  un  abîme 
de  boue.  (]o  serait  inlhii  do  bî  suivre  pas  à  pas  à  travers  de  pareille:: 
prouesses,  à  Kivoli,  à  la  Favorite,  à  Mantoue,  à  Forli.  Arriviî  là.  trop 
jeune  el  troj»  tbu^iueux,  il  reste  un  moment,  épuisé  et  malatle. 

A  peine  rétabli,  il  i)arl  pour  l'Egypte:  il  en  revient,  en  mission 
extraordinaire,  ra|)[>orlant  le  i)remier  drapeau  eonijuis.  C'éiail  le  coup 

(1)  ly-fumc/t/  lioiii'  srrrir  à  /'Ili-f.  (ff  Ihdl.^  \\.\r  le  conilc  «Iv  Sl-L(."i.  Lni'ln-s,  isIT. 
(.  i,  p.  39. 
(i)  Document?,  p.  I,  p.  i6. 
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(le  théâtre;  pour  le  frapper,  sa  vie  fut  mise  en  jeu;  le  frère  dugiâliÊ 
rai  en  chef  est  lancé  à  travers  les  vaisseaux  turcs,  russes,  anglais 
sur  la  plus  petite,  la  plus  vieille,  la  plus  délabrée  des  chaloupe^  C9 
nonières.  Reconnu,  poursuivi  à  outrance,  il  lui  fallut,  entre  Naplese 
la  France,  dans  un  moment  de  péril  extrême,  jeter  à  la  mer  les  iUqi 
très  drapeaux  qu'il  devait  arborer  de  Toulon  à  Paris  cl  présenterai 
Directoire.  Il  s*ac(iuitle  pourtant  de  son  message,  retourne  à  soi 
poste,  et  tombe  malade  à  Autun.  II  y  apprit  par  les  feuilles  publique 
que  Napoléon  était  à  Paris. 

Il  ne  reparaît  plus ,  que  i)our  faire  les  premiers  coups  de  feu  aTO 
les  guérillas  d'Espagne;  il  était  sur  ce  champ  de  bataille,  à  lapaû 
de  1 801.  Il  fit  encore  une  apparition  dans  la  malheureuse  Vendée  e 
dût  y  subir  un  spectacle  qui  acheva  de  le  révolter  contre  les  boa- 
chéries  humaines.  Il  était  à  Alençon,a  au  moment,  dit-il,  où,  raalgr 
ses  cfibrts  et  sa  profonde  affliction,  on  fusillait  les  chefs  des  chouana 
On  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  faire  parvenir  à  son  frère  un  coaf 
rier.  »  Ou  voulait  qu'il  présidât  le  conseil  comme  colonel;  mais  i 
refusa  avec  indignation,  a  prières,  oixlres,  menaces  (i),  tout  fut  inu- 
tile. 11  protesta  contre  cette  infamie  ;  il  ne  négligea  rien  pour  Tem 
pêcher;  mais  il  ne  le  put,  parce  qu'il  se  trouvait  sous  les.ordw 
d'un  autre.  II  ordonna  à  ses  officiers  d'en  faire  autant.  » 

II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  do  ce  passage  ce  qu'il  di 
de  la  mort  du  duc  d'Enghien.  Il  accourut  à  Paris,  dès  les  première 
nouvelles,  a  //  était  trop  tard!  Il  n'aurait  pu  empêcher  ce  malheur 
trop  de  menées  trompèrent  le  premier  Consul  ;  il  ne  put  que  joindr 
ses  pleurs  à  ceux  de  sa  belle-mère,  d'Horlense,  de  sa  sœur  CaroliiM 
également  affligées  d'un  tel  malheur.  Napoléon,  lui-même,  fut  pin 
sieurs  jours  triste,  rêveur,  et  d'une  humeur  extrêmement  maussade 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  fut  perfidement  et  ra|)idement  entrain 
dans  ce  malheur.  » 

Jusque-là,  Louis  n'est  que  soldat,  son  frère  semble  le  tenir  à  Vé 
cart,  en  sous-ordre;  il  montra  de  nouveau  qu'il  pouvait  remplir  ui 
commandement  supérieur.  Pendant  la  première  campagne  d'Autri 
che,  un  mois  lui  suffit  pour  mettre  sur  un  pied  complet  l'armée  di 
nord,  défendre  les  côtes  de  l'ouest,  sauver  les  chantiers  d'Anvers  i 
de  la  Hollande,  échelonner  six  divisions  le  long  du  Rhin.  Cette  paci 
fique  campagne,  sans  coup  férir,  fui  la  plus  glorieuse  de  Louis  et  I 
flatta  d'autant  plus  qu'elle  contribua  puissamment  à  la  paix  générak 
Napoléon  en  témoigna  publiquement  sa  satisfaction  dans  un  bulle 
tin,  et  en  même  temps  désigna  in  petto  son  frère  pour  régner  su 
les  contrées  du  Nord,  qu'il  avait  si 'habilement  protégées. 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  le  mariage  de  Louis;  le  4  janvic 
1802  il  épousa  Hortense  Beauharnais.  «  Ils  ont  eu,  écrit-il  lui-mêm 

(1)  Ces  moto  sont  soosCgnés,  tout  ce  passage  est  textuel  dans  les  Document*,  Tti 
A  f,  p.  i08. 
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diBS  ses  mémoires,  trois  enfants  qu'ils  ont  aimes  avec  une  égale  ten- 
diwe.  L'aîné  s'appelait  Napoléon-Charles  et  mourut  eu  Hollande,  le 
5 mai  1807.  Le  second  se  nomme  Napoléon-Louis;  il  fui  baptisé  à 
Saint-Qoud,  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Pic  VIL  C'est  cet  enfant  que 
Louis  tenta  de  mettre  à  sa  place  en  Hollande,  quand  il  abdiqua  en 
1810.  Le  troisième  reçut  le  nom  de  Charles-Louis-Na|)oléon  (1).  if 

D.  F.  B.  PITRA,  de  l'abbaye  de  Solesmes. 


Cihronique  et  Faits  divers. 

A  midi,  il  y  a  encore  eu  consoil  dos  ministres  à  l'Elysée  natiunul.  Ail  heures, 
ce  matin,  M.  lo  général  Changarnier,  accompagné  d'un  nombreux  état-major, 
fnUteit  les  Tuileries  pour  aller  passer  une  revue  de  troupes  à  Vincenne;. 

^Uier,  le  bruit  a  couru  que  la  flotte  partie  pour  les  Dardanelles  avait  reçu 
r«dre  de  revenir. 

«Â  trois  heures  de  raprès-mldi,  un  convoi  de  poudre  est  parti  de  Vincennes 
foor  Paris,  escorté  d'un  fort  détachement  de  chasseurs  k  pied. 

—Un  nouvel  organe  révolutionnaire  vient  de  paraître.  On  pourrait  l'appeler  le 
jnmal  des  journaux  socialistes.  Il  s'intitule  lui  la  Solidarité^  et  se  propose  de 
jvtSfier  sa  double  épigraphe  :  i  A  chacun  selon  ses  besoins.  ^  Par  chacun  se- 
lon ses  forces,  i 

—  Les  journaux  de  Londres  dn  SB  au  matin  ne  sont  pas  arrivés. 

—  Le  National  contient  Farticle  suivant  : 

I  On  peut  voir  dans  ce  moment-ci,  appendu  à  la  voûte  de  riiôtel  des  Invalides, 
e&  compagnie  des  immortels  trophées  de  nos  victoires  de  la  République  et  do 
rEmpire,  un  drapeau  aux  couleurs  nationales. 

I  S'il  est  vrai,  ainsi  que  des  personnes  fort  compétentes  nous  ruflirmcnt,  que 
fe  nouveau  trophée  de  M.  Oudinot  n'aurait  jamais  appartenu  ù  l'armée  romaine  et 
•e  serait  autre  que  le  drapeau  italien  qui  décorait  la  maiso.n  du  café  des  Beaux- 
Aiti,  ft  Rome,  et  qui  fut  enlevé  par  no^  troupes  lors  do  leur  entrée  dans  cettti 
fille,  noos  ne  comprendrions  pas  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  nous  laissât 
être  plus  long-temps  la  risée  des  étrangers,  et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  vé*- 
ri6er  le  fait  que  nous  signalons.  Un  sentiment  de  h.iute  convenance  et  riionneui 
kwa  armes  l'exigent  impérieusement.  » 

n  est  faux  que  lo  drapeau  suspendu  au  dôme  des  Invalides  ait  été  pris  dans 
U  ville  de  Rome  au  moment  de  rentrée  des  Français,  (le  drapeau  avait  été  glo- 
rieusement enlevé  par  nos  soldats  au  combat  de  la  villa  hunphili,  l'i  la  suite  d'une 
action  très-énergique.  Le  fait  iranuos  est,  d'ailleurs,  consitîné  dans  le  rapport 
itïôme  du  général  en  chef. 

—  Depuis  cinq  jours,  M.  lo  président  de  rA>>eml)lée  n.itiunale  e>t  iclenu  chez 
lui  par  une  bronchite  accomp;ignée  d'une  tou\'  assez  vive  pour  rcinpf'clierTlT- 
présider. 

(l)  Celroisiôinc  est  lo  Pri'»>itlent  acliit'i  He  l.i  Ri-piiljliqut'  îVin«:.iiM'.  Son<  prolilons  «lo 
cette  occasion  pour  «It-claror  (juo  ce  travail,  écrit  en  18  »7,  a  (Hr  fait  sans  aucune  pri*(ïc- 
cupatiou  politique,  cl  ces  notes  recueillies,  en  <lehors  de  lf>iilf  pré>ision.  Nous  étions 
comme  humiliés  de  ne  pas  coanaître  un  frère  de  Napolé(ui,  doui  on  nous  parlait  tout  le 
long  de  Dotre  route,  dans  un  pays  et  raujiifer.  Nous  saisîni»*s  Uprciuière  occa>iondeinieu\ 
coanaître  le  seul  français  dont  «c  souvienne  lu  Hollande. 
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—  M.  le  prince  de  Ligne,  ex-ambassndciir  de  Bclgiqne  &  fiome,  a  rocB  chi 
Saiiil-Pùrc,  en  prenant  congé  de  lui,  les  insignes  do  grand-oordon  dîe  Fordivdt 
Pie  IX.  En  re  moment,  M.  lo  prince  de  Ligno  se  Iroiive  à  Paris. 

—  Lci*  liabitanls  de  Ncwcastle  ont  \ni  lîtrc  témoins  dernièrement,  dans  Talelier 
de  M.  Miller,  d'un  fait  aussi  curiofix  cpic  rare.  Les  ouvriers,  en  travwUanl  q» 
piL'ce  do  bois  di^  brire,  onl  trouvé  Jans  le  cœur  du  hoLs  un  nid  et  le  sqneÎGflte 
d'un  oiseau  puraissaul  appartenir  à  une  mésange.  Il  n't.-xislait  d'ailleurs  à  ISîtir- 
l'aio  extérieure  aucime  trace  apparente  d'ouverture,  et  i\  l'intérieure  auc-ni  in- 
dice n'annonce  l'existence  d'une  rrlIiile.La  seule  explication  que  l'on  puisse  i;;>n- 
ner  de  celle  siniîidarilé  c'est  ([u'uue  cavité  se  sera  formée  sur  l'œil  a'une  branche 
conpLC,  mais  (jue  posIéiiL'uremeiiL  la  s«V.e  ayant  repiis  son  cours,  elle  aura  été 
complùleiiient  iulerccplée  par  une  pousse,  ('«."tte  conjoncture  même  rentl  trè«- 
diiTicile  rexi»liralion  de  la  prési-nce  de  l'oisuau. 

—  Hier  soir,  une  flTroyable  détonation  a  jtil«î  l'elYroi  dans  le  faubourg  Po»- 
sonnière.  Les  vitres  de  prestpie  toutes  les  maisims  de  la  rue  Riclier,  deiwis  U  ■ 
roiude  larueilu  Faubour^-Poissiiuuiire  jii--.pi'ii  la  cilé  Trévise,  de  la  cité,  deh  ^ 
rue  Bleue  et  du  liiubour^  Poissonnière,  pis  pi'îi  la  nu»  lli^her,  ont  été  brisées ptf  j 
cette  violente  counnutiou.  Une  fuite  de  ^az,  ibns  le  Lia/.omètre  construit  SMisbk  | 
Ik'slauration,  in»ur  le  ^tTvliMî  de  ropi'ra,  dans  les  1%  rrains  dépendant  de  la  liste  cl-  ( 
vile,  rue  Ui«:!ier,  i,  fu  fa<*e  de  la  station  des  voitures,  avait  occasionné  ce  dé^iistre. 

Ce  fiazomèlre  était  établi  dans  une  sorte  de  hangar,  malheiireuseinenttrup  biei 
clos;  uno  fuilti  assez  cuusidérubie  avait  rcni[ili  de  Ljaz  ce  bâtiment,  et  au  monîcnl 
où  remployé  cliarfsé  du  service  y  entrait  pur.r  u'.^ler  la  distribution,  le  gaz  s'eâ;  - 
euilainmé,  et  rc\[)losiou  a  entraîné  la  destruction  des  cloisons  et  mis  le  feuaiB.  , 
rharpontes.  L'employé  a  rcrii  d<!:i  l>n'iluiv.s  ijui,  litmvujement,  ne  doiment  ^  \ 
d'impiiéludes' sérieuses.  /  j 

Des  secours  prompts  et  biui  <!irif:és  oui  arrêté  l'inceudie,  qui,  pcndaul  UB|~| 
instant,  dunuail  des  inipùéludes  pour  les  maisons  environnantes.  On  a  pu  sfl^l 
convaincre  alors  cpie  \o  îzazoïiiMre  lui-méuîe  n'avait  pas  fait  explosion ,  «il  C0B«  t 
tenait  encore  du  gaz.  ^ 

Deux  dames  du  quartier  ont  été  légéreu'.L'Ut  blessi-es  dans  leurs  appartemeol*^  . 
jiar  des  éclats  de  meuuiserii*.  Nous  n'avons  pas  appris  qu'il  y  ait  eu  d'aulrus  acc^^ 
dents.  Ainsi  on  n'aura  beureusoment,  pour  ainsi  dire,  que  des  pertes  maté-' j 
rielîes  à  déplorer. 

BOLT^SE  DU  2(î  OCTOBRE. 

Le  5  p.  \0'ô  a  débuté  au  comptant  à  jj  KO,  a  fait  ^)j  GS  au  plus  bas»  ttrest4. 
à  53  70. 

Lo  5  p.  100  a  débuté  au  complant  à  88  10,  a  fait  87  95  an  plus  bas,  et  rwle 
à  88. 

T^s  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,520. 

run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY.      * 
Paris,  imp.  Baillt,  Dn'KT  et  Comp.,  place  Sorbonne»  S.  j 
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KOUVELLES  DE  BOUE. 

(Correspondance  particulière  de  /'Ami  de  la  Religion.) 

Rome,  20  octobre  18i9. 

Los  hommes  du  parti  modéré  qui,  en  France,  ont  jugé  avec  trop  de 
liMrilé  le  Motu  proprio  du  iâ  septembre  dernier,  regretteront  bien^- 
idi,  je  Tespère,  la  précipitation  de  leurs  jugements. 

D  était  évident  que,  même  sans  tenir  compte  des  circonstances  ex- 
cqptioDnelIes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  Etats  du  Saint-Siège, 
4Bame  puissance  italienne  ne  pouvait  songer  en  ce  moment  à  faire 
dn  réformes  politiques  qui,  pour  nos  adversaires  a  nous  tous,  qui 
qiie  nous  soyons,  pourvu  ((ue  nous  appartenions  au  parti  de  Tordre, 
tt  sont  que  des  à-comptes  à  la  révolution  et  des  moyens  pour  ra- 
nuDer  le  désordre  ;  ce  qui  se  passe  on  Piémont  doit  convaincre  les 
pios  aveugles. 

Pour  ne  parler  que  de  Rome,  nous  avons  dit  que  Tacte  pontifical 
Al  13  septembre  renfermait  en  germe  toutes  les  améliorations  dont 
ce  pays  est  susceptible,  et  qu'avec  un  peu  de  patience,  on  ne  larde- 
nit  pas  à  en  voir  les  heureux  efTcts.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
ans  doute  de  la  publication  des  lois  organiques  ;  mais  le  soin  avec 
lequel  elles  sont  élaborées,  les  hommes  qui  composent  la  Commis*- 
ÛOQ  des  travaux  judiciaires ,  la  seule  que  je  connaisse ,  toutes  ces 
choses  sont  de  nature  à  donner  les  plus  légitimes  espérances. 

La  Commission  des  travaux  judiciaires  est  la  même  que  celle  qui 
ht  établie  en  18n,  et  qui  alors  fut  accueillie  avec  les  sympathies  les 
idiis  générales  ;  trois  des  membres  devaient  être  remplacés  par  suite 
de  décès  ou  d'absence,  les  choix  du  Saint-Père  sont  tombés  sur  l'a- 
vocat Dionisi ,  Mgr  Mortel  et  l'avocat  Sylvani ,  les  trois  hommes  les 
plus  distingues  de  Rome  peut-être  par  leurs  connaissances  judiciai- 
res et  non  moins  rccomuiandables  par  la  sagesse  de  leurs  opinions  ; 
cliacund'ouxa  sa  spécialilé  :  l'avocat  Dionisi  pour  le  droit  criminel, 
%r  iMerlel  [lour  le  droit  canon,  l'avocat  Sylvani  pour  le  droit  civil. 

Le  cardinal  Anloiielli  s'est  réservé  la  rédaction  du  ju-ojel  de  loi  sur 
les  municipalités;  on  on  connaît  déjà  les  principes,  et  j'ai  vu  des 
hommes,  cpie  je  rei^arde  comme  libéraux*,  manifeslerdes  inquiétudes 
sur  la  largeur  des  hases  qu'il  veut  établir  ;  ce  qui  confirme  celle  opi- 
nion, c'est  c<3(|ne  l'on  rappoile  d'une  conversation  du  cardinal  avec 
l'un  des  anibiissadeurs  d'une  dosiiraudes  puissances  auprès  iln  SaiJil- 
Sii'frc  :  Son  Eminenoi»  se  Irouvait  enîourée  de  livn  s  eonlenant  nos 
<litïérentes  lois  ninniei];ales,  on  s'enlrelinl  naluveWeuAÇuV  Ao  vv^  sv\vV> 

//A/aif/r/f7//r//f/ffj,i.   J'orne  CXIJIL  \S> 
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et  voilà  les  paroles  du  cardinal^  dont  je  vons  garantis  Teiadiladq  j 
«  Rien  de  tout  cela  n'est  assez  libéral.  »  8.  B. 

Rome^  90  octobre  1849. 

L'éloignement  des  membres  de  Tex-constitoante  rmnaine  t(nH  ' 
duit  ici  un  bon  effet.  Il  a  coupé  court  aux  complots  de  ces  honni 
qui  rêvaient  toujours  une  restauration  du  gouvernement  répabUdÎM  | 
il  a  découragé  les  exaltés  de  Rome  qui  ont  vu  dans  cette  mesmep 
commencement  d'exécutionàdes  menaces  si  souvent  protétém  et  liii 
souvent  inexécutées. 

Les  relations  entre  H.  do  Gorcelles  et  les  trois  Cardinaux  qaiy# 
on^  avaient  été  nn  peu  froides  au  commencement,  mai  parÎMiei 
maintenant.  H.  de  Gorcelles  a  été  charmé  de  la  loyauté  et  de  la  tÊÊjh 
chise  qui  ont  dirigé  la  conduite  des  Cardinaux  dans  toutes  les  qoêl^ 
tions  épineuses  qui  les  mettent  si  souvent  en  contact  avec  le  gouiisr- 
nement  français.  Les  Cardinaux,  de  leur  côté,  ont  bi^i  vite  appréoié 
les  opinions  et  la  manière  d'agir  du  représentant  de  la  France.  D|iÉ 
toutes  les  positions  critiques  où  il  s'est  trouvé,  il  a  su  concilier  M 
instructions  avec  les  mesures  que  sa  position  sur  les  lieux  mêmes  lai 
faisaient  regarder  comme  nécessaires. 

Dans  ses  vues  de  modération  et  de  respect  pour  Tindépendaitee 
temporelle  du  Pape,  H.  de  Corcelles  est  parfaitement  secondé  park 
général  Rostolan,  qui  a  souvent  résisté  à  des  ordres  venus  de  Paria^fl 
dont  une  rupture  éclatante  avec  le  gouvernement  pontifical  aum 
clé  la  conséquence  probable. 

Ils  ont  su  tous  deux  s'attirer  la  confiance  personnelle  des  Romaiafc 
11  parait  que  le  général  Rostolan  a  demandé  de  nouveau  a  quitterioi 
commandement  ;  il  laissera  des  regrets  à  Rome  à  son  départ. 

On  attend  ici  avec  impatience  les  ordonnances  réglementaires^ 
doivent  servir  de  base  à  la  consulte  d'Etat  et  aux  institutions  m^ 
cipales.  11  parait  que  le  Pape  voudrait  que  le  gouvernement  fût  réiph 
lièrement  établi  pour  le  mois  de  décembre.  S'il  en  est  ainsi,  les  Job 
fondamentales  ne  peuvent  pas  se  faire  attendre  long-temps,  car  il 
faut  du  temps  pour  préparer  les  listes  des  électeurs  et  des  éligibles. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

•  M.  de  Falloux  est  arrivé  liier  à  Paris  pour  faire  les  dispositions  da  départ  qn 
Tétat  de  sa  santé  rend  indispensable.  Avant  de  quitter  Stors,  M.  de  Falloux  a  rèçi 
la  visite  do  M.  de  Persigny,  envoyé  par  le  Président  de  la  République  pour  slîî 
former  de  la  convalescence  du  ministre  et  lui  exprimer  le  déir  et  Tespoir  tfa 
prompt  rétablissement.  Les  prescriptions  impérieuses  des  médecins  obîigH 
M.  de  Falloux  à  s'éloigner  momentanément  des  afTaires.  Ce  matin,  il  s*esl  rm 
clicz  M.  le  Président  de  la  République  pour  lui  remettre  sa  démission,  qu'il  h 
avait  déjà  fait  annoncer  par  M.  de  Persigny.  Demain  il  quiltera  Paris  pour  s^adM 
miner  vers  le  Midi,  i 

Cette  note  de  la  Patrie  confirme  les  nouvelles  que  nous  donmoc 
hier.  Nom  pouvons  ajouter  que  H.  le  Président  de  la  République 
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i  à  M.  de  Falloux  ses  sentiments  les  plus  affectueux  et  ses  plus 
ifs  regrets. 

^Qm  nouB  assure  que  M.  Tabbc  de  Dreux-Brézé,  chanoine  honoraire 
f  ^#icien  Ticaire-général  de  Paris^  est  nommé  à  révêché  de  Hou- 
iK  ftèosne  pouvons  qu'applaudir  à  un  si  excellent  choix  :  il  honore 
Hsoeaxqui  l'ont  fait.  La  haute  piété  de  H.  l'abbé  de  Brézé,  l'éten- 
Idë  et  ta  solidité  de  son  instruction  et  l'admirable  dévouement  dont 
1  a  donné  tant  de  preuves  aux  classes  ouvrières  et  aux  pauvres  de 
^îs/Ie  rendaient  digne  de  prendre  rang  dans  l'épiscopat  français^ 
tiîne  époque  où  la  France  a  plus  besoin  que  jamais  du  puissant  se* 
0ini  ^e  lui  ont  prêté  dans  tous  les  temps  la  sainteté,  la  science  et 
ÉHÉbarité  de  ses  évéques. 

/K  lU^deDreux-Brézé  avait  été  nonmié  vicaire-général  de  Paris 
iir  1^  de  Quèlen  en  1837,  en  même  temps  que  M.  Tabbé  Dupan* 

Séance  de  l'Assemblée. 

'AiJ(|ourd'hui,  séance  de  rapports  de  pétitions.  D'ordinaire,  ces  séan- 
^  sont  sans  intérêt  :  elles  fatiguent  le  public  et  l'Assemblée,  et  elles 
èiient  une  sorte  de  discrédit  sur  le  droit  de  pétition  lui-même.  Cela 
lent  au  triste  usage  que  l'on  fait  trop  souvent  en  France  de  ce  droit 
i  précieux.  Toutes  les  idées  les  plus  bizarres,  tous  les  plans  les  plus 
DOohérens,  toutes  les  inventions  les  plus  ridicules  semblent  s'être 
bôné  rendez-vous  pour  assiéger  les  portes  du  Parlement.  C'est  un 
Dalheur  que  nous  ne  saurions  trop  déplorer  :  car  rien  n'est  plus  pé- 
ible)  en  un  pays  libre,  que  de  voir  succomber  sous  l'abus  l'exercice 
fim  grande  et  utUc  liberté  qui  est  parfois  la  seule  ressource  contre 
ëà  des  oppressions  et  le  seul  moyen  légal  de  résistance  ou  de 
iUnte.  Nous  rappellerons  toujours,  à  l'honneur  des  catholiques, 
|Qe  sous  le  dernier  gouvernement,  ils  ont  réhabilité^  par  un  usage 
énetrx  et  sincère,  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement,  ce  droit 
le  pétition  qui  chez  d'autres  nations  a  joué  un  rôle  si  considérable. 

La  séance  de  ce  jour  s'est  écoulée  à  passer  en  revue  une  foule  de 
lemandes  mesquines  ou  absurdes,  an  milieu  dcsciuclles  quatre  ptîli- 
ions  ont  seules  attiré  raltenlion  de  rAssemblée.  La  première  élail 
die  d'un  homme  dont  le  nom  se  reproduit  à  chaque  session  parle- 
aenlaire,  et  y  est  accueilli  par  le  plus  éncrgi(iuc  mépris  et  par  la 
lus  légitime  indignation.  C'est  «  le  citoyen  Pagancl,  »  comine  il 
'intitule  lui-même.  Celle  fois  rAssemblée,  pour  flélrir  pins  sùro- 
lent  les  calomnieuses  atla(pies  contenues  dans  sa  pélition,  Ta  ren- 
oyée au  ministre  de  la  justice. 

Une  pétition  relalive  au  libre  exercice  de  la  boulangerie  a  donne 
eu  à  un  remarquable  raj)])ort  et  à  des  observations  Vkvavi's  vkv^,  wivv- 


a 
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scigaeinents  curieux.  L'Assemblée,  s*ussociant  à  la  pensée  lihénk 
de  sa  commission,  a  prononcé  le  renvoi  au  ministre  de  l'agricidtan 
et  du  commerce. 

Des  excès  inouïs  de  pouvoir  commis  par  la  minorité  démagogique 
(|ui  appuie  la  commune  de  Barbentane,  ont  amené  H.  Poqjcràdatili 
tribune,  et  l'Assemblée,  en  votant  le  renvoi  aux  ministres  dellfi^ 
rieur  et  de  la  justice,  a  protesté,  comme  son  rapporteur,  confircfte 
violences  dont  cette  commune  est  victime.  1 

Enfin  une  indigne  pétition  d'un  instituteur  de  Corse  contre  Higt 
TEvêque  d'Ajaccio,  a  été  rejetée  par  l'ordre  du  Jour  à  la  suite  d'tn 
i^apport  qui  témoignait  du  respect  le  plus  profond  pour  le  vénéraMe 
prélat. 

NN.  SS.  les  Evèques  de  la  provinco  do  Paris  sont  en  ce  moment  réuoiil 
rÀrchevèché  pour  mettre  la  dernière  main,  sous  la  présidence  de  Mgr  FArelB- 
vêque,  aux  leUres  synodales  et  autres  travaux  qui  doivent  être  le  complément  dtt 
Concile  récemment  célébré. 

Pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  plusieurs  de  NN.  SS.  les  Evê^ 
(|ues  et  par  un  grand  nombre  de  nos  amis,  le  discours  proncmcé  par 
M.  de  Falloux  sur  les  affables  de  Rome  avant  la  prorogation  de  l'As- 
semblée, sera  ajouté  à  ceux  de  M.  de  Hontalembert  et  de  M.  de  la  Ro- 
sière, et  au  rapport  de  M.  Thîcrs. 

Ainsi  seront  complétés  les  documents  parlementaires  relatifs  t 
l'expédition  d'Italie.  L'homme  d'Etat  à  qui  en  revient  le  principal 
honneur,  y  paraîtra  à  son  rang,  et  cette  publication  deviendra  ainsi 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'éloquence  et  de  la  politique  na- 
tionales. 

Les  souscripteurs  pourront  faire  retirer  les  exemplaires  dans  b 
courant  de  la  semaine  prochaine,  au  secrétariat  du  Comité  éleetord 
de  la  liberté  religieuscy  chez  MM.  Jacques  Lecoffre  et  C%  29,  rue  da 
Vieux-Colombier. 


Les  catholiques  de  Suisse  persécutés. 

Le  radicalisme  protestant  poursuit  son  œuvre  dans  la  malheureuse 
Suisse. 

Des  prêtres  catholiques,  pour  avoir  refusé  de  tral^ir  leur  religion 
et  leur  devoir,  en  profanant  la  chaire  de  leurs  église^,  en  s'y  rendant 
eux-mêmes  les  échos  d'une  parole  protestante  vis-à-vis  du  troupeau 
que  l'Eglise  a  confié  à  leur  garde,  sont  non-sculemcnt  frappés  par 
la  privation  de  leurs  traitements,  mais  encore  on  ne  prétend  pas  aller 
i\  moins  que  de  les  smpendrc  de  toutes  leurs  fonctions  ecclésiastiques^ 
et  cela  en  vertu  d'im  arrêté  du  conseil  d'Etat! 

C'est  le  canton  de  Vaud  qui  est  le  triste  théâtre  de  ces  indignes 
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u$  de  pouvoii'y  et  nous  avons  sous  les  yeux  l'étrange  arrêté  de  son 

naeU  d'Etat. 

Une  fâte  d'action  de  grâces  avait  été  décrétée  par  Tautorilé  fédé- 

le,  et  à  cette  occasion  une  exhortation  protestante  avait  été  adressée 

X  curés  catholiques,  afin  qu'ils  eussent  à  en  donner  lecture  dans 

in  églises,  comme  la  chose  devait  avoir  lieu  dans  les  temples  pro- 

ilants. 

Les  curés  s'y  refusèrent,  mais  en  repoussant  la  pièce  protestante, 
«Q  sobstituërent  une  autre  préparée  par  eux  en  commun,  et  dont 
purent  donner  lecture  à  leur  troupeau  sans  blesser  leur  con- 

iAoce. 

C'est  sur  ce  refus  que  l'autorité  civile  du  canton  de  Vaud  s'est  ar- 

èe;  son  conseil  d'Etat  s'est  réuni,  il  a  délibéré  et  il  vient  de  pu- 

lir  on  arrêté  longuement  motivé  pour  justifier  l'acte  odieux  de  per- 

0Blion  qui  en  est  le  couronnement. 

Noos  ne  rapporterons  pas  tous  les  considérants  de  cet  arrêté;  indi- 

WOÊ  cependant  quelques-uns  de  ses  énoncés  . 

Après  l'exposé  de  l'objet  de  l'arrêté,  le  conseil  d'Etat  du  canton  de 

lud  {youte  : 

I  Vu  la  démarche  qu'ont  faite  les  ecclésiastiques  catholiques  eu  exercice  dans  le  can- 
lipeu  avaot  le  9  septembre  1849,  jour  fiié  pour  la  lecture,  auprès  de  l'administration 
Mastique  du  diocèse  dit  de  Lausanne  et  de  Genève,  afin  d*en  obtenir  des  rèfj/lei  de 
mtite  ou  des  directions  qui  leur  servent  de  justification  dans  leur  refus,  tan<ii8  qu'ils 
Mi  fait,  depuis  le  4  noYcmbrc  1848  ju^qu*à  Tcpoquc  de  la  lecture,  aucune  démarche 
près  do  conseil  d'Etat,  seul  compétent  pour  interpréter,  modifier  ou  rapporter  son 
lêlé; 

^  Vé  la  déclaraiion  collectire  que  vt»  cL-cldslasiiques  ont  adressée  au  conseil  d'Ktat, 
tlnation  portant  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre  à  l'ordre  de  lire  l'exhortation,  or- 
Lcoatenn  dans  l'arrêté  sur  la  célébration  du  jeune  fédéral  du  l«r  septembre  1849;... 
Considérant  que  le  droit  du  conseil  d'Etat  d'ordonner  aux  ecclésiastiques  catholiques 
olttce  dans  le  canton,  la  lecture  en  chaire  des  mandats  pour  le  jeûne,  y  compris  l'ex- 
rtition,  résulte  de  la  position  naturelle  de  l'Etat  vis-à-vis  de  TEçlise,  de  la  Coiistilu- 
ftda  10  août  1845,  de  l'arrêté  de  la  Diète  du  2  août  1832  sur  la  célébration  d'un  jeûne 
iéral,  de  la  position  particulière  aux  chapelles  tolérées  eu  vertu  de  la  loi  de  1818  et 
l'article  12  de  la  loi  du  23  mai  1832  sur  la  promulgation  des  lois,  dcrrcts  cl  arrêtés;... 
I  Vu  aussi  ce  qui  se  pratique  à  ce  sujet  dans  beaucoup  d'autres  cantons  suis-es,  l'ir- 
ation  causée  par  le  refus  des  curés  et  autres  prêtres  catholiques,  la  nécessité  (U?  mol- 
lin  à  une  flesoheiasnfwe  qui  nuit  à  hi  solennité  de  la  célébration  du  jeûne  t't  nflaiblit 
i  yeux  (les  populations  le  respect  dû  nu\  ordres  de  ruutoritc  ; 
Tenant  compte  de  ce  que  toutes  les  circonstances  qui  ont  pn'îcédé,  arconipi^'iiO  et 
^i  le  refus  peuvent,  d'ailleurs,  pn-scnt^r  ffat/r/ntauf  ; 
\rrète  : 

^rl.  1*^.  I^es  cures  des  cinq  paroissc^s  catlioli([nos  du  district  d'Kcliallcns,  auxquellc» 
lercice  du  culte  «atliolicpie  est  {|^ar«inti  par  les  articles  !)  et  10  de  la  Constitution. 
Sont  suspendus  (h:  touta  Ivurs  f),u'fions  t'cdesifisfiiun  dans  h'  cuiiton  de  \'nud  i)«»m- 
durée  li\(?e  à  Kart.  \  ci-a]»rès. 

\rt.  2.  Les  prètn»s  desservant  les  chapelles  radioruiiie;-  tol.'i-crs. 

%nt  éfjalanifut  SUSftPtulu^  (If  tijit>'<:  h'Ui"i  f'dui'linns  f:rrlr\iosfiipif'\  d.MlS  h'  canton  de 
Uil  [)4>ur  la  (Inrce  (i\«''e  à  l'art,  'i  ri-.»j)rès. 

Art.  3.  La  .susj'fnslmi pniiinni'ro  an\  art,  1  et  2  (•i-il(:ssu>  anra  pnnr  etr<'t,  iii;tr,^ln  -.s- 
ion  fies  f'uirtious  j>fis(nr(i/rs,  la  priNalion  des  traitement,  peniion,  li'.'néli<<'  cl  rclri- 
tion  quelconque,  pendant  tout  le  temps  que  durera  celte  suspension,  à  l'exeevli'ui 
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du  logement  ou  do  Tindemnité  qui  on  tient  lien,  qui  Mnt  comenés  à  Tei 
suspendu. 

•  Art.  4.  La  présente  décision  déploiera  son  cflct  à  dater  da  limediS?  octobre  piiÀ 
et  cessera  le  30  novembre  qui  suit. 

Art.  5.  Il  sera  donné  communication  du  présent  arrêté,  par  les  préiete»  ■aiflWlft 
ses  et  aux  préposés  des  chapelles.  .  ..l;it 

'  Il  sera  transmis  à  l'administration  ecclésiastiqae  da  diocèie,  aToc  la  rf»iipfc# 
pourvoir,  conformément  aux  usages  établis,  à  ce  qu^exigent  les  cifwnstimees  fHtm 
service  religieux  catholique  da»is  le  canton,  »  -'^ 

Voilà  donc  le  dernier  mot  du  radicalisme  protestant  I  X^Mw 
rance  religieuse.  "/ 

Voilà  le  programme  de  la  liberté  ^  comme  il  Tentend,  bommBl 
protend  la  donner,  quand  le  pouvoir  est  dans  ses  mains  ! 

En  nous  affligeant  pour  nos  frères  de  Suisse  de  cette  douloonÉB 
épreuve,  nous  sommes  tentés  cependant  de  nous  applaudir  de  4^ 
acte  qui  va  enfin,  nous  Tespérons,  dessiller  les  yeux  qni  se  tét- 
saicnt  encore  de  voir;  qui  va  déchirer  complètement,  pour  l'Earofe, 
ce  voile  hypocrite  dont  a  cherché  trop  longtemps  à  se  tenir  Wjèr 
loppé  le  parti  auquel  appartiennent  les  hommes  qui  continœtttji 
persécution  ouverte  contre  l'Eglise  catholique  en  Suisse. 

I!  y  a  dans  cet  arrêté  un  mélange  d'odieux  et  de  ridicule,  et  l'ona 
siit  si  Ton  doit  plus  flétrir  par  Tindignation  Tacte  tyranniquei  cpx 
dévouer  au  sarcasme  celte  sorte  d*acte  de  juridiction  épisceipde  pai 
lequel  le  conseil  d'Etat  du  canton  protestant  de  Vaud  fàlmiâenn 
censure  à  sa  façon,  eu  frappant  d'interdiction  des  prêtres  de  l'EgliM 
romaine. 

Que  les  catholiques  suisses  se  fortifient  par  ces  épreuves;  enooM 
un  peu  de  courage,  encore  un  peu  de  patience  :  le  jour  n'est  jni 
éloigné,  nous  en  avons  la  confiance ,  où  Tmdignation  de  Topiiuoi 
|)ublique  forcera  le  radicalisme  protestant  à  reculer  dans  cette  to» 
do  persécution  où  nous  le  voyons  entré  pour  sa  honte. 

Cas  de  conscience. 

a  Jus(prâ  quel  point  est-il  loyal  de  passer  dans  le  camp  opposé 
((  celui  des  électeurs  dont  on  a  reçu  son  mandai?  » 

Telle  est  la  grave  question  qu'a  soulevée,  dans  la  presse  de  pw 
vincjC,  Tétrange  revirement  qui  s'est  ojwré  dans  les  opinions  d 
M.  Victor  Hugo. 

«  Est-ce  donc,  avait  dit  M.  de  Monfalembert,  pour  recueillir  l( 
c(  a|)p]audissements  de  l'extrême  opposition,  que  les  électeurs  iiH 
n  itérés  de  Paris  ont  envoyé  lorateur  à  la  tribune  de  l'Âssembh 
«  nationale?» 

Plusieurs  journaux  des  départements  examinent  la  chose  avec  tou 
l'allonlion  (prelle  mérite. 

Quim  dehors  des  principes  généraux,  disent-ils,  chaque  représeï 

tant  rcvendi(iiic  une  grande  liberté  d'appréciation,  rien  de  plus  just 

J/7/5  n'c\ii?lc'l-ïl  pas  entre  les  électeurs  et  leur  mandataire  m 
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Mrie  de    contrat    d'honneur    qui  ne  permet  pas  à  ce  dernier 

de  défendre  des  opinions  diamétralement  opposées  à  celles  dont 

11  fusait  profusion  au  moment  de  son  élection?  Que  le  célèbre 

poète,    dont   l'imagination   est    si    vagabonde ,   ait    cru   devoir 

rompre  avec  le  parti  modéré  après  plus  d'une  année  de  fidélité, 

'^ébdt  assurément  son  droit.  Mais  n'est-il  {las  de  son  devoir,  après 

àtôir  passé  d*un  camp  dans  un  autre,  d'en  appeler  à  ceux  qui 

Vont  élu^  afin  de  faire  consacrer,  par  une  réélection,  sa  conversion 

ou  son  apostasie?  Deux  armées  sont  en  ce  moment  en  présence  :  celle 

,to  défenseurs  de  la  société  et  celle  des  anarchistes  qui  la  veulent  ren- 

wser.  Être  ou  ne  pas  être,  tel  est  le  problème  posé  devant  nous. 

Sans  un  pareil  moment ,  changer  de  bannière,  n*est-<^  pas  la  plus 

.coupable  désertion?  Hais  les  convictions  peuvent  changer?  In  dubiis 

'Âer/os.^'-Soit. — ^Reste  à  savoir  seulement  si  la  manièredevoirde  vos 

decteurs  est  restée  la  même.  Demandez-leur  donc,  à  ces  électeurs, 

l^lidens  conservateurs,  légitimistes,  catholiques,  hommes  modérés 

è^9  s'ils  sont  disposés  à  vous  accorder  une  seconde  fois  leur  oon- 

flance,  aiyourdliui  que  vous  avez  conquis  celle  des  Montagnards  et 

des  socialistes? 

La  GosBttU  de  Lyon  contient  co  qui  suit  : 

i  Des  renseignements  qui  nous  parviennent  de  Genève,  ne  nous  laissent  au- 
.CQB  doute  sur  la  protection  plus  ou  moins  ostensible  dont  Tadministration  de 
k*  James  Fazy  couvre  les  réfugiés  étrangers  qui,  comme  on  le  sait,  abondent 
dois  cette  ville.  Les  arrêtés  du  gouvernement  fédéral  qui  prescrivent  leur  éloi- 
,giemont  sont  perpétuellement  éludés.  Les  réfugiés  feignent  de  partir,  reviennent 
te  changent  de  nom  ;  la  plupart  sont  logés,  nourris,  et  Ton  dit  même  habillés  aux 
inds  du  gouvernement  genevois. 

:  «  Dans  rétat  d'agitation  où  est  la  France,  ces  menées  méritent  toute  notre  at- 
tention. Du  reste,  beaucoup  d'esprits  sérieux  inclinent  à  penser  que  le  gouverne- 
ment radical  se  dispose,  dans  un  moment  donné,  à  employer  ces  dangereux  in- 
struments soit  directement  contre  la  France,  soit  contre  le  parti  conservateur  ge- 
nevois, à  répoque  des  prochaines  élections.  » 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  DiocfeSE  de  Paris.  —  Le  vénôrablc  curé  de  Notre-Dame-dos- Vic- 
toires vient  de  voir  l'œuvre  admirable  de  rarcliiconfrdrie  du  S.  Cœur  de  Mario, 
eDrichie  de  grâces  nouvelles.  Sur  sa  (lemande,  le  saint  Père  a  bien  voulu,  par  son 
rescrit  du  lî)  décembre  i847,  accorder,  à  pcrpiUuité,  une  indulgence,  plénière 
applicable  aux  âmes  du  purgatoire,  aux  fidèles  (jui  conununieront  dans  Téglise 
Nolrc-Damc-des-Vicloires  et  y  prieront  pour  la  conversion  des  pécbeurs  le  qua- 
trième dimanclu^  d'octobre,  jour  de  la  fêle  patronale.  Le  saint  Père  proroge  cette 
{zràce  h  tous  les  jours  de  roeiave  pour  ceux  qui  n'auraient  pu  en  profiter  h)  jour 
même  de  la  fête.... 

De  plus,  il  a  bien  voulu  élendre  cette  inilulgeiicc  à  toutes  les  églises,  chapelles 
et  oratoires  consacres  à  li  :ainte  Vierg^i  sous  le  titre  de  Notrc-Damc-dcs- Vic- 
toires, j»ar  luule  la  leiio. 
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Dimanche  prochain,  jour  de  la  fête  patronale  de  Notrc-Damc-des- Victoires,  ks 
ofTices  y  auront  lieu  aux  heures  ordinaires.  Le  P.  Chable  prêchera  it  Vèprw,4tis 
P.  Philippon  à  Toftice  du  soir. 

—  NN.  SS.  les  ËvC'ques  de  Nantes  et  de  Metz  sont  actnellement  à  PiriSi  Ik 
sont  descendus  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

—  NN.  SS.  les  Evoques  d'Amiens,  de  Soissons  et  de  Beauvais  sont  arriiti  ^ 
Paris  venant  de  la  provmce  de  Beims. 

—  Mgr.  rArchevêque  de  Paris  a  célébré  ce  matin  la  messe  da  Saint-Bnit, 
dans  la  chapelle  des  Martyrs,  pour  Touverturo  des  cours  de  Técolc  ccclédasiqtt 
des  Carmes. 

M.  Tabbé  Millaut,  supérieur  du  petit  séminaire  deParis,  assistait  à  cette  mM 
avec  MM.  les  directeurs  et  professeurs,  et  les  élèves  de  rhétorique  et  de  pUl- 
Sophie  do  cet  établissement,  qui  fournit  à  Técoie  des  Carmes  ses  élèves  las  plni 
distingués. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Nous  apprenons  quo^  pour  venir  en  aide  àleun  ftèni 
du  Kentucky,  quinze  religieux  Trappistes  de  Mellerayo  ont  pris  hier  soir  les  hh 
toaux  à  vapeur  de  la  Haute-Loire,  se  rendant  au  Havre,  où  ils  s'embarqueront  a 
compagnie  de  quatre  prêtres  eiidistes,  dirigés  sur  TAmérique  par  leur  coqima- 
nauté  de  Redon. 

Diocèse  d'Avignoii.  —  Nous  avons  parlé  de  do  cet  acte  si  digne  d'être  en- 
couragé et  imité,  par  lequel  un  certain  nombre  d'habitante  d'Avignon  se  sont 
réunis  pour  former  un  établissement  d'éducation  où  ils  pussent  admettre  gratui- 
tement des  enfants  de  familles  peu  aisées.  Le  journal  la  Commune^  d'Avignon^ 
nous  donne  les  renseignements  qui  suivent  à  cet  égard  : 

DE  l'e^NSEIGNEMENT  GRATUIT. 
a  Depuis  Tannonco  du  plan  formé  par  une  société  do  pures  do  familles  pour  tSMirer 
à  leurs  coocitoyens  ravantage  gratuit  d'un  plein  enseignement,  les  demandes  se  muUi* 

plient  de  jour  en  Jour,  et  la  popiilutiuu  prvM|uc  cntirrc  c>t  ilans  Taniilt^tô. 

«  EUe  no  s*est  pas  contentée  do  donner  son  adhésion  à  un  projet  conçu  dans  son  uni* 
que  intérêt,  do  Tappuycr  par  les  signatures  sans  nombre  dont  ello  a  couTcrt  et  donteliB 
couvre  encore  diverses  copies  do  la  demande  en  autorisation  ;  elle  est  impatiente  de  k 
voir  se  réaliser  et  d'entrer  dès  &  présent  en  jouissance  d*un  bienfait  dont  elle  est  depû 
si  longtemps  privée. 

<c  Quelques  explications  deviennent  donc  nécessaire  pour  no  pas  laisser  croire  à  tant 
et  tant  do  familles  intéressées  dans  la  question,  qu'il  y  uit,  non  pas  abandon,  mail  né- 
gligence même  de  la  part  de  ceux  qui  ont  pris  à  cet  égard  Tinitialive. 

«  En  toutes  choses,  et  alors  niOme  que  le  droit  est  phis  incontestable,  et  que  l'intérêt 
du  peuple,  pour  qui  sont  faites  les  lois,  parle  plus  haut,  on  ne  peut  se  dispenser  de  subir 
les  exigences  des  Tonnes  ;  et  les  formes  retardent,  mais  sans  jamai.s  pouvoir  opposer  un 
obstacle  réel  ou  de  durée. 

a  Quelques  petits  intérêts  particuliers  de  secte  ou  de  faction  pourront  pout-étro  am 
tenter  de  faire  opposition  ;  mais  que  nos  concitoyens  prenneul  patience  :  Tinlérèt  de 
quelques-uns  aura  beau  se  cacher  derrière  l'intérêt  de  TEtot  qu'ils  ont  depuis  si  long- 
temps livré  h  tout  vent  des  factions  par  le  scepticisme  de  l'enseignement,  il  ne  saurait 
plus  ni  prévaloir  ni  faire  illusion.  Le  masque  est  tombe  ;  il  est  percé  à  jour,  et,  en  dépit 
des  pressantes  invitations  du  journal  le  SfMfi,  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  dépostttiie 
sérleuK  de  l'autorité  soit  encore  disposé  ù  en  faire  usage,  u 

— gMggaa»^^»4»^gBeB» 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Le  courrier  d'aujoiinVliiii  ne  nous  a  apporté  aucune  nouvelle  de 
guelque  importance  de  l'étranger. 
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La  correspondance  ordinaire  de  Madrid ,  du  2^2  octobre  ^  annonce 
M  tout  y  est  rentré  dans  Tétat  normal.  Les  ministres  ont  tous  re- 
rb  leur  portefeuille,  et  la  jeune  reine  témoigne  une  grande  joie  d*a- 
lir  Tii  la  crise  de  ces  jours  derniers  se  terminer  si  promptemenl. 
Le  gouTernement  espagnol  a  envoyé  sous  bonne  escorte,  à  leurs 
erniëres  destinations,  les  pei'sonucâ  arrêtées,  il  y  a  peu  de  jours, 
le  bruit  court  que  H.  Isturitz  sera  décidément  appelé  à  la  prési- 
eqçe  du  sénat. 

Du  côté  du  Nord,  tout  parait  aussi  devoir  s'arranger.  Une  dépêctie 
Ségraphique,  expédiée  de  Saint-Pétersbourg,  par  le  général  de  La- 
Qoricière,  porte  ce  qui  suit  : 

c  Le  comte  de  Nesscirode  a  notifié  hier  à  l'envoyé  Ottoman  que  S. 
L  l'Empereur,  prenant  en  considération  la  lettre  du  sultan,  se  bor- 
ittt  à  demander  que  les  réfugiés  fussent  chassés  de  Turquie, 
c  Fuad-Effendi  regarde  l'affaire  comme  arrangée.  » 
Grand  désappointement  pour  les  révolutionnaires  de  tous  les  pays 
|oi  se  flattaient  de  prendre  leur  revanche  au  milieu  de  la  guerre 
uiiverselle. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

f  RÊSiDEfrCB  DE  M.  DARU ,  viCB-PRÉsiDENT.  —  Séancc  du  27  octchte. 

L*ordro  du  jour  appelle  des  rapports  do  pétitions. 

H.  FAVRBAU.  L'abbé  Paganel,  se  disant  le  citoyen  Paganeit  prôtro  à  Paris,  signais 
i  prétendus  détournements  qui  auraient  eu  lieu  dans  la  caisse  de  rarchevêehé  sous 
gr  de  Quéleu  et  des  calomnies  non  moins  odieuses  relativement  à  la  mort  de  Mgr 

ftrts 

Messieurs,  dit  Tlionorable  rapporteur,  le  premier  devoir  d'un  honnête  homme  est  de 
)  pas  accuser  sans  apporter  les  preuves  h  Tappui  de  Taccusation. 
M.  Tablié  Paganel  est  connu  depuis  longtemps  pour  se  livrer  à  des  calomnies.  Dans 
le  des  pétitions  que  nous  avons  eu  à  examiner,  Tabbé  Paganel  accuse  les  frères  Tres- 
lux  d*avoir  iMussé  Mgr  TArchevéque  de  Paris  jusqu'aux  barricades,  parce  qu'ils  avaient 
térèt  à  se  dcliarrasser  de  lui.  (Ob  !  oh  !  assez  !  —  Marques  d'indignation  sur  tous  les 
mes.) 

Nous  avons  pensé  que  des  dénonciations  calomnieuses  aussi  odieuses  devaient  être 
raies  dans  la  personne  de  leur  auteur.  En  conséquence,  nous  proposons  le  renvoi  à 
.  le  ministre  de  Injustice.  (Oui  !  oui  !) 
L'ne  voix  ;i  gaucho  :  L'abbé  Papancl  est  alicn«'\ 
M.  FAVfiEAU.  Non,  il  n'es!  pas  fou. 

M.  DE\AYUOi  ssE.  Si  je  (liMnandc  la  parole,  e'e>t  parce  que  je  suis  conipalriole  <lo 
ibbé  Pairancl.  (Oh  !  oh  l)  Chacun  sait  que  Tabhé  Paganel  reproduit  annuellenionl  ces 
:cusalions  raloninieuses. 

Il  a  été  traduit,  à  ce  firopos,  plu^^ieurs  Un<  devant  les  tribunaux,  et  il  a  nicnie  été 
iiidauirn-  ;  inai'^  «es  eoiidainnations  n'ont  pas  pu  le  corriger  de  cette  manie  de  dénun- 
ation  ;  il  a  donc  renouveli*  son  systénu»  de  dilVaination. 

Le  renvoi  au  niini^lre  do  la  justice  n»;  pourrait  alumtir  qu'à  ramener  M.  Pnganel  do- 
uit  les  tribunaux. 

.  UE  I)  VMPiKnnE.  Il  Ta  bien  mérité.  .Oui  I  oui!) 

-M.  DKNAYKOl'SSK.  Ll  de  Ir  f.iire  eiuidainiier  i.<Mir  jnononiaiiie...   Interruption, 
l'iif  \()i\  :  II  N  il  des  inonoinanic^  drin^'-ert'uses. 
M.  DK.>'AYUOL8SE.  Je  (leiuaiide  Tordre  iiu  jour. 
M.  FAViiEAr,  rapporteur.  M.  l'abbé  Paganel  n'est  point  juonojuane.  Ha  d'abord 
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enfoyé  une  pétition  dénonçant  les  prétendng  détournements  de  milUons»  poîi  il  m  t 
enfoyc  une  seconde  dans  laquelle  il  présente  la  mort  de  l'arehevéque  de  IMs  conM 
le  résultat  d*un  assassinat  ;  il  parle  aussi  de  son  propre  awawinat  qui  amreit  été  tollé... 
(L'ordre  du  jour.'  —  A  gauche  :  Non!  non!) 

L'honorable  membre  qui  m*a  précédé  à  cette  tribune  a  commis  une  erreur  endiiiM 
que  Tabbé  Paganel  atait  été  condamné  pour  diftunation.  Des  poorsoitln  bot,  en  ëM, 
été  commencées,  mais  les  personnes  honorables  ainsi  attaquées  n'ont  pas  donné  sritoi 
ces  plaintes.  La  commission  persiste  a  demander  le  re&Toi  an  ndpislfie  de  la JpHK 
(Oui!  oui!) 

M.  LATKADB  appuic  Tordre  du  jour.  Selon  lui,  si  les  conclusions  de  la  oonnUn 
étaient  adoptées,  cela  porterait  atteinte  au  droit  de  pétition* 

Voix  :  Au  contraire. 

Autre  voix  :  Singulière  liberté  que  celle  de  la  calomnie  ! 

M.  LATBADB.  Jamais  on  n'a  puisé  dans  une  pétition  le  droit  de  poufsuineksftt- 
iionnaires.  (Mouvements  divers.) 

M.  FAvnEAV.  Il  s'agit  de  savoir  si,  sous  prétexte  d'adresser  k  \\ 
des  pétitions,  on  a  le  droit  de  diffamer,  de  calomnier  et  de  donner  par  le 
de  cette  tribune,  une  déplorable  publicité  aux  plus  atroces  accusations.  Nous, 
de  la  commission,  nous  pouvons  affirmer  qu'un  dévergondage  sans  nom  règne  dam  li 
plupart  des  pétitions. 

On  y  trouve  les  calomnies  les  plus  odieuses;  on  accuse  tel  préfet  de  forfaiture,  teL|i" 
néral  du  même  crime  ;  on  appelle  tel  receveur  fripon,  et  le  tout  sans  preuves.  L'Am» 
biée  veut-elle  donner,  à  l'ombre  de  cette  tribune,  une  arène  à  la  difDunation? 

A  gauche  :  L'ordre  du  jour! 

M.  FAVRBAU.  Permettez  donc...  on  ne  peut  adopter  l'ordre  du  jour;  nous  ne  psa- 
vous  vous  le  proposer,  sans  donner  connaissance  à  l'Assemblée  de  la  pétition.  De  là,  UM 
immense  publicité  :  il  faut  que  cette  publicité  ait  son  correctif. 

M.  LEFnANC.  La  calomnie  ne  peut  être  poursuivie  que  sur  la  plainte  du  ealonnrié; 
le  renvoi  au  ministre  de  la  justice  ne  peut  aboutir. 

Voix  :  C'est  une  erreur. 

M.  FAVEBAU.  11  y  a  plus  de  vingt-cinq  personnes  horriblement  calomniées  dus  ta 
pétition  du  sieur  Paganel.  Parmi  les  victimes  se  trouvent  tous  les  rapporteurs  qii  ta 
sont  occupés  de  ces  pétitions. 

L'Assemblée  repousse  l'ordre  du  jour. 

A  gauche  :  Vous  portez  atteinte  au  droit  de  pétition. 

A  droite  :  Allons  donc  !  Ce  n'est  pas  le  droit  de  calomnier. 

L'Assemblée  adopte  à  une  grande  rofljorité  les  conclusions  de  la  committion. 

«  Le  sieur  Servat,  k  Massât  (Ariége),  propose  un  plan  pour  éviter  de  nouvelles  ré- 
volutions. (Rires.)  »  —  L'ordre  du  jour  est  adopté. 

«  Le  sieur  Berger,  i  Paris,  demande  une  pension  et  la  croix  d'honneur  pour  avoir 
prévenu  le  gouvernement  toutes  les  fois  qu'une  émeute  se  préparait.  (Rires.)  »  —  L'or- 
dre du  jour  est  adopté. 

M.  oiRAUD,  rapporteur  : 

«  Des  habitants  de  Paris,  au  nombre  de  cinq,  se  plaignent  de  ne  pouvoir  obtenir 
l^torisaiion  d'ouvrir  des  boulangeries,  et  demandent  justice  pour  ce  flut,  qui  serait,  à 
leurs  yeux,  une  violation  de  l'article  13  de  la  Constitution.  » 

L'honorable  rapporteur,  après  être  entré  dans  de  longs  développements,  demande  le 
renvoi  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Après  quelques  mots  de  M.  Lanjuinais  le  renvoi  est  prononcé. 

«  Le  sieur  Richard,  prêtre,  à  Barcclonnctte  (Basses-Alpes),  demande  à  jouir  des  bé- 
néfices de  la  loi  qui  accorde  une  pension  aux  prêtres  infirmes.  »  —  Ordre  du  jour. 

«(  Le  sieur  Yernon  Girardet,  avocat  à  Paris,  demande  qu'il  soit  pris  des  mesures  pour 
soutenir  contre  les  rois  rindépcudanco  des  peuples.  Il  demande  que  la  France  déclare 
immédiatement  la  guerre  au  roi  de  Naples,  à  l'empereur  d'Autriche  et  à  l'empereur  é^ 
Russie.  »  (On  rit.)— Ordre  du  jour. 

«  Les  habitants  de  Planen,  ou  Planie  (Gole-d'Or),  maire  et  adjoints  en  tète,  deraso- 
dent  que  la  France  prenne  part  à  la  grande  bataille  des  peuples  contre  les  rois,  et  en** 
rnie  coatre  ie  Cxar  tous  le§  corps  disponibles.  »  (UiUrilè.^— Otdt«  ^\x\<rax. 


Hautes-Cour  de  justice. 

Audîena^  du  27  octobre, 

Su  i  et»t«zidu  1ê  lémûfa  Hndé,  xnéâecla  âc  Vàecmè  Sou^otl  M.  Hodé  a  proie^ti  qu'il 

«fttit  )iai  #11  d«  ci»[»ploi  et  qu'il  ne  se  rA[iitôllru(  pta  $^s  pr«iuièreâ  dé|H)$Uions  dont 
li  procupi^iir-ifeiiérat  a  lu  qyéïqties  passager,  notomini-ol  ceai-ci  : 
ï  Je  n*ai  pas  \u  tes  membres  du  comité;  à  Tœuvre  ;  amis,  d'après  ce  qui  m'a  &ié  dit  et 
itopreisioos,  je  croit  qii*îl*  ont  agi  de  leur  |>ersot»tic  ;  la  Montag^ne  se  pLaitil  amère* 
iil  d'uvtiïr  été  compromise  par  l'action  de  U  commission  eiécutii^e  des  Viugt-Cmq, 
et  ma  càïé,  la  commîf*if>n  cîécutive  parait  elle-même  ftCCU$or  de  lâcM*î  certain» 
smbifet  ûù  là  Monla^ne^  parce  que  c'est  In  Montagne  qui  a  Êmpcclié  de  faire  des  hùt^ 
aéei  aux  Arts-et -Métiers,  u  ^ 

U,  Hodé.  —  Si  j*ai  décïaré  ces  ctioseft,  je  ne  les  al  pas  comprlâes. 
H.  le  pré^dcnt,  —  On  ûppréciera  Yoti^  répouse, 

IL  le  procureur  général  lit  CDSulte  une  lettre,  aîfnée  de  Taccusé  Stiiifêon,  e*  où  Voa 
mrqûs  un  paragràpbc  qui  concerne,  dit-on»  M.  Hfidler  de  Monijau  Jeii«e,  Tua  dei 

le  (S,  M*  de  M...»  ce^and  blond  r^volulloonairc  que  vous  deviner,  était  chÊi  lui 

fk  Yamàre;  SellJcr  brûlait  des  papiers,  Tautre  s'aperçoit  qu'il  co  a  plein  ses  pochejp 

liit  l)i43n  le  cas,  il  se  met  à  les  Lriiler,  mais  il  s'interrompt  pour  jouer  avec  ma  m* 

f,  cela  ànn  um  heure  et  demie  ;  de  minute  en  minute,  la  police  peut  arriérer.  A 

atre  beitres.  Sellier  s'êtouno^  le  gr^^urmande,  lui  fait  sentir  ^n  imprudence  ;  l'autre 

It  Impaii^bler  Ie$  papiers  graves  tôojowrit  étalés;  puis,  de  guerre  K^se»  aprt^s  un 

i  dialogue^  ifagrue,  ineiplicalde,  confu*,  il  dit  en  regardant  Ikement  Sellier  : 

i  Pour  une  république  comme  çà,  il  vaudrait  cent  fois  imeut  Ilenrî  V.  Qu*en  j»eo- 

hioi]B?a 

i*  le  président*  —  Pûuvck-tous  donner  quelques  eipHcatlon^giir  cette  lettre? 

Jd  témoin,  -^  A  Tégard  de  M.  Madier  de  Montjuu  Jeune^  je  ne  saiâ  rien.  Quant  ait 

nplotf  ma  civnvîr'tîn»  iwi  qu^îi  m'j  #n  «  p*o  cu^ 

if,  le  préddent.  ^  Cei>endant  on  y  cite  ûqs  dale£,  notamment  le  i9  janvier, 

^.  Madier  de  Skiontjau  aîné  proteste  contre  les  indications  qu'on  pourrait  tirer,  reîa- 

mient  aux  opinions  de  son  frère,  de  la  phrase  qu'il  a  adressée  à  Songeon. 

Hé  Parîi,  horloger  à  Epernay,  a  reçu,  le  13  juin,  une  lettre  non  datée^  signéû  de  la 

tre  A,  qu'il  a  cm  reconnaître  pour  ^ire  écrite  par  M.  Alljre  bureau.  Dans  celte  let^ 

,  qui  a  été  détruite,  se  trouvent  les  lignes  suivantes  : 

I  La  montage  est  réunie  auï  Arts^et- Métiers  avec  la  légion  d'artillerie.  Dieu  pro- 

fe  le  dfoit  et  la  justice,  »  Cei  dernien  mots  étaient  sonlignég. 


GShronîque  et  Faits  divers. 

M.  le  général  André  Santa-Cruz  a  remis  an  Président  de  la  République  les 
Ires  qui  raccrédicent  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  République 
li?ienne  auprès  de  la  République  française. 

—  Des  dépêches  venues  de  Saint-Pétersbourg  annoncent  que  l'empereur  de 
issie  a  pris  en  considération  la  lettre  du  sultan  et  se  borne  à  demander  que  les 
fugiés  sortent  de  Turquie. 

—  L'ordre  vient  d'être  donné  de  commencer  l'exécution  en  pierre  de  quatre 
ands  groupes  équestres  qui  vont  onier  le  pont  d'Iéna.  Les  travaux  ont  une  va- 
ir  de  près  de  100,000  fr, 

—  Le  Morning-Chronicle  du  25  octobre  publie  la  statistique  suivante  des  di- 
rses  fractions  des  deux  chambres  américaines  : 

Sénat  :  3i  démocrates,  24  whigs,  3  partisans  du  sol  libre,  2  vacances.  To- 
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Cbambrc  des  représentants  :  !(U  démocrates/lOS^  whigs  et  indigènes,  iSpi 
tisans  du  sol  libre,  ii  membres  à  élire.  Total,  Ûl,aaBf.les  délégués. 

D'après  les  nouvelles  élections  à  faire,  3  wliigs  et  8  démocrates  seront  nn 
mes.  Il  y  aura,  dès-lors,  iOC  vrliigs  et  112  démocrates.  .^ 

M Ajorité  démocratique,  sans  les  partisans  du  sol  libre,  6  ;  mqoiité  die-«|^ 
sur  les  partisans  du  sol  libre  démocratique,  5;  majorité  démocnti^M^ 
tuelle,  1. 

—  Le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  ce  matin  à  FElysée* 

—  Voici  nn  fait  qui  ne  manque  pas  d*un  certain  intér^  pour  les  amateiui  i 
rapprochements  historiques  et  curieux  : 

Depuis  1789,  toutes  les  réYolntions  en  France  se  sont  accomplies  sous  des  h 
pes  portant  le  nom  de  Pic. 
Louis  XVI  a  été  détrôné  sous  He  VI.      - . 
Le  Directoire  renversé  sous  Pie  VI. 
Napoléon  est  tombé  sous  Pie  VIL 
Charies  X  détrôné  sous  Pie  VIII. 
fit  enfin  Louis-Philippe  sous  Fie  IX. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 

c  L'aéronautc  Arban,  notre  compatriote,  à  la  suite  d*une  ascenûon  quil  vi^ 
de  faire  à  Barcelonne,  n'a  pas  encore  reparu  daus  cette  ville.  Son  ballon  s'estA 
rigé  dans  la  direction  de  la  Méditerranée,  et  Ton  craint  qu'un  malbear  ntini  Mi 
arrivé.  Nous  avons  néanmoins  l'espoir  que  ce  malheur  ne  se  confirmera  ptAi  » 


AVIS. 

Nous  rogrottons  d'ctrc  cncoi-e  obligés  de  prier  noe  cibonnAft  d'Mfi 
indulgents  pour  les  irrégularités  qu'éprouve  notre  serricc. 

Le  changement  de  nos  Bureaux,  le  changement  de  notre  Imprime* 
rie,  notre  transformation  en  Journal  quotidien  nous  serviront  d'ei- 
cuse.  ' 

Nous  demandons  qu'on  veuille  bien  nous  accorder  quelques  Joatl 
de  délai,  pour  faire  droit  à  toutes  les  demandes  d'anciens  numéros  et 
à  toutes  réclamations. 

A  DATER  DU  MARDI,    50  OCTOBRE,  LES    BUREACX  DE   RlÉDACTIOff 

ET  DMBONXEMENT  sont  transférés  RUE  SERVANDONi,  N"  19  (près  SaÎDl- 
Sulpice). 


BOURSE  DU  27  OCTOBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  50,  u  fait  5:>  65  au  plus  bas,  et 
à  50. 

Le  5  p.  iOO  a  débuté  au  coiuplaut  à  88  55,  a  fait  87  80  au  plus  bas,  et  m 
à88  8o. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  élé  colées  à  2,520. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Pàrky  imp.  Bailly,  Divry  cl  Gotuç,,  pl&cQ  Sorbouac  ^  '2. 


OCTOBBE  4849.  (N*  4853.) 


L^AMI  DE  LA  RELIGION. 

mm  BmoRifiDL 

a. 

lfiiui«>  roi  de  llel1tiiiâe« 

Tûndmgt  mùt^l  m^gt. 
L'uxiîfïù  fait  \a  torce. 

!S"honinie  né  modéré  et  s^ans  ambllionj  mab  non  déi*ounti  dfl 
m&  et  de  earadère,  se  Lrouvait  glodeuxet  satisfail  du  \olr  mu 
|el  sa  raniUlc  lobjet  du  choix  de  sescoiiciioïejis;  vivement  alla- 
' ,  son  pays ,  ne  concevant  pas  de  plua  grand  bien  que  colui  do 
ence  indépeûdanlc  et  occu|*ée  cl  un  giniple  particulier^  il  est 
éleyà  mal  gré  lui  [irès  du  Irone  impérial  et  ensuite  porté  sur 
de  Hollande,  SoudaiocmeQl  transplanté  à  leiranger,  isolé, 
rappui,  sans  d'autre  préparalion  et  d'autres  guides  que  son  cœur 
réflL*xion$ ,  il  eut  d'abord  à  combattre  les  olistacles  nombreux 
Uevait  nécessairement  rencontrer,  eo  des  circonstances  aitiques, 
félranfjer  et  un  roïj  chcx  un  peuple  doué  d'une  intelligence  supé- 
jrCî  essenliellenicnt  juste  et  raisonnable^  mais  en  même  temps  ré- 
ïMieaiii,  ditTicile,  frondeur^  ennemi  do  tout  frein  et  surtout  de  tout 
étranger.  Bientol  il  eut  encore  a  lutter  contre  les  demandes  os- 
les  et  les  menées  secrètes  du  gouvernement  qui  aurait  dû  être 
[appui,  qui  seul  pouvait  l'èirCj  et  à  llntluenc^  duquel  il  était  re- 
ihlc  de  sou  élévation,  Au-dedans,  au-debors^  de  quelque  côté 
tournfd  les  yeux^  il  ne  trouva  qu'obstacle j  que  pièges  et  nulle 
ni  appui,  ni  conseil  sincèrej  ni  secotu'Sj  ni  espérance  ;  car  ses 
oirs  furent  toujours  le  but  de  sa  conduite;  ses  principes  partaient 
^lon  cûËur  i  0  n  aurait  pu  en  changer^  quand  niêmc  il  l'aurait 
lu,  et  dès-lors  il  n'y  avait  pour  lui  ni  secours,  ni  appui,  ni  espé- 
Uice  chez  les  ennemis  de  la  France,  Si  l'on  ajoute  a  ces  considéra- 
ons  que  le  pays  sur  lequel  il  régnait  se  trouvait  dans  une  telle  si- 
lation  financière,  dans  un  tel  élat  de  gène  et  d'exactions,  qu'on 
ésespérait  de  son  salut ^  si  Ton  considère  que  les  événements  et  la 
iluation  de  TEuropej  loin  de  s'améliorer  i>our  la  Hollande,  devin- 
ent progressivement  intolérables,  oti  sera  curieux  de  savoir  com- 
lent  un  tel  pays  a  pu  résif^tcr  quatre  années^  et  l'on  en  tirera  pcul- 
Ire  la  consé(|uence  qu'on  ne  doit  jamais  désespérer  du  salut  d'un 
•ays  tant  que  les  individus  ont  quelque  aisance  et  que  le  gouverne- 
aent  s'identifie  avec  la  nation  et  n'a  d'autre  opinion  que  ropinion 
Publique  (1).  » 

(()  IkfçumentSj  1. 1. 

l'Amide  /ajRe/igion,  Tome  CXLIIL  ^^ 
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Les  négociations  ponr  la  formation  du  royaume  de  Hollandei  < 
mencées  vers  le  printemps  de  1808,  durèrent  quatre  mois,  sans  qa'ùÉ^ 
seule  fois  Louis  y  fût  appelé.  A  Tinstant  définitif  ^  Napoléon  se  c# 
tente  de  lui  faire  dire  qu'un  sujet  ne  pouvait  se  refuser  d'ol 
a  Tout  est  fini,  disait  Talleyrand  dans  un  dernier  protocole;» 
ajoutait  avec  l'ironie  d'un  habile  courtisan  :  a  Sans  le  prince  F 
jamais  je  n'aurais  pu  réussir,  b 

Le  Moniteur  donna  un  pompeux  récit  de  l'inauguration  du  M^^ 
veau  roi.  a  Vous,  prince,  dit  1  empereur,  le  proclamant  en  nuuûiili 
de  pontife,  régnez  sur  ces  peuples,...  mais  ne  cessez  jamais  â'tt|( 
français.  La  dignité  de  connétable  de  l'empire  sera  conservée  je 
vous  et  vos  descendants;  elle  vous  retracera  les  devoirs  que  von 
avez  à  remplir  envers  moi...  » 

Cette  faconde  impériale  gazait  assez  mal  le  plan  ourdi  par  Tedlg^ 
rand  et  Napoléon,  de  gouverner  la  Hollande,  comme  un  départemau} 
par  un  roi-préfet.  Louis  l'entçndit  autrement. 

11  n'avait  accepté  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  que  Tanciai 
stathouder  venait  de  mourir,  et  que  le  prince  héréditaire  abdiqajji 
SCS  droits  et  acceptait  en  indemnité  la  principauté  de  l'abbaye  di! 
Fulda. 

Et  si  Ton  veut  savoir  tout  ce  que  cette  nouvelle  phase  de  son  exis- 
tence avait  de  prestige,  un  mot  nous  révélera  la  vraie  situation  da 
choses  :  a  L'existence  de  Louis,  dit-il  de  lui-même,  deveiiult  de  jonif 
en  jour  plus  insupportable  en  France.  Sans  tranquillité,  muet  auooik- 
seil,  non  employé  militairement,  voyant  à  cet  égard  ses  fonctioM 
restreintes  à  présenter  des  officiers  au  serment  et  à  visiter  de  temps 
en  temps  l 'Ecole-Militaire,  portant  ostensiblement  les  marques  delà 
défaveur,  très-peu  de  personnes  osant  le  venir  voir,  il  se  sentait  dam 
un  état  de  génc  et  de  spasme  moral  qu'il  lui  était  impossible  de  mf- 
[)orter  plus  longtemps,  si  les  événements  n'étaient  venus  l'arradtfr 
à  sa  i)osLtion.  » 

11  n'entre  point  dans  notre  but,  de  faire  l'histoire  de  ce  règne,  asseï 
court  par  sa  durée,  mais  chargé  d'incidenls  et  môle  à  tous  les  gnuods 
événements  de  l'époque.  Tous  les  détails  en  sont  déduits  au  long  dans 
les  documents  historiques  du  comte  de  Saint-Lcu.  Nous  voudrions 
seulement  mettre  en  lumière  ce  qu'on  ne  peut  y  démêler  qu'avec  une 
certaine  attention,  les  afl)aires  des  catholiques  et  la  part  du  roi  Lonif 
à  une  émancipation  qui  nous  semble  avoir  été  sa  mission  providen* 
tielle.  On  dirait  que  lui-même  efface  modestement  ou  méconnail 
cette  page,  la  plus  belle  de  sa  vie;  et  après  avoir  lu  les  trois  volumes 
de  ses  mémoires,  on  serait  tenté  de  croire,  qu'à  peine  il  accorde  quel- 
ques regards  distraits  aux  deux  millions  de  catliolicpies,  rangés  soof 
son  sceptre. 

C'était  déjà,  pour  ces  Ilotes  néerlandais  un  grand  événement  qn< 

le  chef  du  pays  fut  un  de  leurs  coreligionnaires,  un  frère  de  Napo* 

Jéon,  et,  ce  qui  était  plus  grand,  un  sincère  cUrélieu.  I^  Hollande; 


(345) 

àriieuse  et  réfléchie,  contemplait  avec  re§iH)ct ,  fouv  s'en  souvenir 
f^QgteropSy  ce  frère  de  Napoléon^  pratiquant  avec  simplicité  le  culte 
^  plus  petits  de  ses  sujets,  remplissant  ses  devoirs  comme  le  der- 
nip^  d'entr*eux,  plaçant  ostensiblement  une  croix  dans  son  palais 
k^miterdam,  érigeant  au  vestibule  cette  superbe  statue  en  marbre 
MîMint  Ignace,,  qui  y  subsiste  encore,  disposant  dans  cet  ancien 
ytadAuiSy  où  les  Stadbouders  et  les  hautes  puissances  avaient  tant  de 
lois  lancé  des  placards  de  proscription  contre  les  papistes,  une  clia- 
inlle  catholique  où  il  passait,  en  sortant  de  la  salle  du  Trône,  {lour  y 
BDJtendre  la  messe  de  son  chapelain,  le  vénérable  abbé  de  la  Lam- 
bjbtfdîet 

La  Hollande  entière,  ses  moindres  villages  comme  ses  grandes 
dtés,  furent  le  théâtre  de  ce  muet  et  persuasif  apostolat.  Quoique 
toujours  souffrant  et  fréquemment  absent ,  le  roi  Louis  visita  plu- 
aieurs  fois  tout  son  royaume.  Ce  fut  dans  ces  voyages  qu'il  reti-ouva 
les  pauvres  catholiques,  admira  leurs  vertus ,  surprit  leurs  misères, 
€(  s'efforça  d'y  porter  remède. 

..  En  1809,  il  visita  la  Gheldre  et  lOwer-Yssel,  iK)ur  achever  les 
ctatesur  son  grand  projet  du  Wattentaty  et  concilier  le$  différends 
^e  la  possession  des  églises  suscitait  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tboliques.  Il  accorda  à  ceux-ci,  sur  les  instances  mêmes  du  magis- 
Int  réformé  de  Hasselt,  une  église  nouvelle;  il  leur  rendit  à  Com- 
)ea  le  Buitcnkerk;  à  Zutphen,  l'église  de  Nicuwestaad,  fit  réparer 
Cdles  de  Deutichen  et  de  Doesburg,  donna  une  bibliothèque  au 
grand  séminaire  de  S'Heerenberg  et  permit  de  portet^  à  soixante  le 
nombre  des  élèves. 

.  L'ahnéc  suivante,  il  visitait  le  Brabant  et  la  Zélande.  Là,  comme 
dans  rOver-Yssel,  les  catholiques  étant  en  très-grande  majorité,  il 
oigea  âe  l'administration  des  domaines  qu  elle  réparât  les  églises 
caUboliques.  C'était  faire  observer  pour  la  première  fois  les  édits  de 
pacification  du  seizième  siècle. 

D  encouragea  de  sa  présence  la  création  récente  d'un  établisse- 
nient  qui  subsiste  encore,  dans  une  prospérité  croissante  et  méritée, 
le  petit  séminaire  de  Sainl-Michel-Gestcl.  11  accorda  le  mcnie  intérêt 
à  celui  de  Guinetlc,  transporté  depuis  à  Haoren. 

A  Bois-le-Duc,  à  Soniinelsdyck^  à  Gourée  et  sur  phisicurs  {iiitres 
points,  les  caiholi(iucs  recouvrèrent  leurs  églises.  Saiiit-Jcau  de  Hois- 
le-Duc  est  encore  l'une  des  phis  belles  cathédrales  de  la  Hollande. 

Le  roi  Louis  visitait  de  préférence  les  hôpitaux  et  los  ur|)liaiiolro- 
phcs,  ces  palais  des  orphelins,  l'une  des  louclianlos  el  belles  clioiics 
de  la  BeliJfi'iue  el  de  la  Hollande.  H  ne  passait  milhî  part  sans  lairr 
qudciue  bien.  «Partout  les  habitanls  vinrent  au-devanl  (\c  lui,  hii 
ft  exposèrent  leur  siluation,  el  lui  parlèreni  de  leurs  peiits  «^riels  el 
tics  améliorations  nécessaires  avec  la  i'rancliise  el  la  simplicité  liol 
landaise  (l).  » 

'')Documcnl?,  t    Ht.  p.  0^. 
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a  Ayant  remarque  que  les  Zélandaiscs,  quoique  cxccUenteâmèr 
avaient  Thabitudc  de  nourrir  presque  uniquement  leurs  plus  JeU 
enfants  de  lait  do  vache  ou  de  bouillie,  il  profita  d'un  autre  ont 
pour  corriger  cet  abus.  Les  femmes  portent  un  demi-voile  Irèé-m 
deste,  en  linge  fin,  retenu  par  une  lame  d*or,  que  l'on  applique  d\ 
côté  du  front  avant  le  mariage,  et  de  l'autre,  après.  Le  roi  ûèctt 
que  les  mères  qui  nourriraient  leurs  enfants  auraient  seules  le  dro 
de  p(^ter  un  cercle  d'or  entier  autour  du  front.  » 

U  trouva  le  village  d'Aerle  ravagé  par  une  épidémie;  sur  ISO  nu 
sons,  140  étaient  attaquées  ;  le  roi  visita  ces  demeures  infectées  :  li 
malades  désespérés  étaient  à  peine  sensibles  à  ses  consolalioïK. 
rencontra  partout  le  curé  catholique  a  gai ,  actif,  d'une  tête  au 
calme  que  son  cœur  était  animé,  bravant  sans  cesse  la  mort  etl1i 
fection,  assistant,  nuit  et  jour,  chaque  malade  à  son  tour,  se  biflai 
scrupule  de  réserver  pour  quelque  nourriture  plus  que  le  temps  û 
cessaire  et  se  disant  encore  :  il  faut  me  soutenir  pour  les  aider... 
Le  roi  s'empressa  d'appeler  un  célèbre  médecin,  Dommerie  deBa 
meer,  de  donner  immédiatement  des  fonds  et  de  faire  venir  à  la  hâ 
tous  les  médicaments.  U  donna  carte  blanche  au  curé,  au  méded 
aux  magistrats  :  <r  Faites  votre  affaire,  leur  dit-il,  d'éteindre  cd 
cruelle  maladie  ;  disposez  de  tout  ce  que  je  puis,  sans  ménagemen 
plus  tôt  vous  aurez  éteint  ce  fléfm,  moins  vous  aurez  dépensé.  » 

La  contagion  cessa,  mais  le  curé  fut  victime  de  son  zèle.  «  H  i 
a  impossible,  nous  citons  toujours,  de  faire  mieux  l'éloge  de  cc( 
«  gne  ministre  de  la  religion,  qu'en  rapportant  la  réponse  qu'il 
a  au  roi,  lorsque  celui-ci  lui  dit  :  —  Je  crains  qu'à  force  de  voys  i 
«  poser  sans  cesse,  il  ne  vous  faille  enfin  périr  aussi.  —  Eh  qu'il 
<c  porte  !  si  je  fais  mon  devoir  et  que  Dieu  le  veuille,  répondît-il.  ( 
et  homme  fit  beaucoup  d'impressions  sur  les  spectateurs  protestai) 
a  Le  roi  était  fier  d'avoir  ainsi  représenté  à  leurs  yeux  l'esprit  et 
tf  caractère  des  i>rélres  catholiques.  Et  lorsque  les  réformés  les  pi 
«  arriérés  de  sa  suite  demandèrent  à  leurs  voisins  avec  étonncon 
a  qui  était  cet  ecclésiastique,  le  roi  leur  répondit  avec  joie  :  Messieu 
«  c'est  là  un  vrai  curé  catholique  (i).  » 

D.  F.  B.  PITRA,  de  l'abbaye  de  Solcsmes. 

La  dernière  réunion  dû  la  majorité  de  rAsscnibléc  au  conseil  d'Etat  a  eu 
certaine  importance.  On  y  a  abordé  divers  sujets.  M.  Raudot  a  exposé  les 
rils  de  notre  situation  nnancièrc.  M.  Vesin  a  ensuite  ap[>orté  à  la  tribun 
question  des  fonctionnaires.  On  sait  quelles  plaintes  arrivent  de  tous  les 
partements  sur  les  choix  ou  sur  le  niainlicn  d'un  ^rand  nombre  de  foucli 
naires  qui  pervertissent  les  populations.  A  la  suite  de  Tattaque  (jue  M.  Vcsi 
dirigée  à  ce  sujet  contre  le  ministère,  il  s'est  adresse  aux  Jiommes  éuiineut 
la  majorité,  et  les  a  engagés  à  prendre  en  main  les  all'aires. 

fij  DocumentSj  i,  IH,  png.  90-93. 
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IL  MoLé  a  décUré  que  pour  son  compte  il  ne  reculcrail  jamais,  daiis  la  nic- 
f/m  de  sa  puissance,  à  se  mettre  au  service  de  son  pays,  soit  comme  soldat, 
1^  ooDune  général. 

,, Quelques  membres  ont  combattu  la  pensée  de  renverser  le  ministère. 
tf  Benjof  leur  a  réplique,  et  la  question  a  été  cyoumée  à  une  prochaine  réu- 

CommiMioiis  et  Boréaux  de  F  Assemblée. 

;  La  commission  du  budget  a  adopté  dèiinitivemcut,  dans  sa  séance  de  ce  jour, 
Islwdgetda  ministère  do  rintéricur. 

—  Le  ministre  des  travaux  puI)Ucs  a  déposé  un  projet  de  loi  ayant  pour  but 
d^lttribuer  la  qualité  d'orPicicrs  de  police  judiciaire  aux  commissaires  et  sous- 
commissaires  chargés  de  la  surveillance  administrative  des  chemins  de  fer.  Ce 
pnfet  sera  soumis  à  Texamen  des  bureaux. 

—  M.  Foumier  a  fait,  au  nom  de  la  commission  des  crédits  siipplémenlaires, 
hnpport  sur  le  projet  de  loi  portant  demande  d'un  crédit  de  135,745  fr.  5i  c. 
fm  rachèvement  de  Thôtol  de  la  présidence  de  TAssemblée  nationale. 

— DeTexamen  de  la  commission,  il  résulte  que  les  instances  de  M.  Marrast, 
frfndent  de  TÂssemblée  constituante,  qui  pressait  les  travaux  pour  Atre  en  me- 
nre  de  donner  une  fête  le  3  août,  ont  entraîné  une  dépense  de  40,000  francs  du 
plus  que  les  devis  adoptés. 

La  commission,  admettant  d'abord  que  Tobligation  do  n'entreprendre  aucun 
travail  en  deliors  du  devis ,  et  sans  autorisation  préalable,  est  une  obligation  ri- 
pooreuse  pour  rarchitcctc,  a  reconnu  en  outre  que,  parmi  les  dépenses  dont  il  es 
îd  question,  la  plupart  n'ont  pas  eu  pour  but  Tutilité,  puisque  parmi  celles-ci, 
figurent  des  glaces  neuves,  sous  prétexte  que  les  anciennes  étaient  de  trop  petit 
VDlmne,  et  qu'on  y  voit  iigurer  encore  des  peintures,  des  dorures,  des  encadre- 
nents  de  glaces,  tous  ouvrages  de  luxe,  exécutés  provisoirement  au  prix  de  frais 
atraordinaircs,  considérables,  uniquement  pour  hâter  de  quelques  jours  une 
ioirée  d'inauguration,  et  qu'il  a  fallu  recommencer  plus  tard.  En  conséquence, 
elle  a  vu  dans  l'irrégularité  qui  a  produit  ces  dépenses,  une  infraction  grave  aux 
prescriptions  les  plus  essentielles  de  la  loi,  et  les  a  qualifiées  de  véritables  prodi- 

Sités.  Elle  a  été  unanime  h  penser  qu'il  ne  suffisait  pas  de  blâmer  sévèroinent 
tels  abus;  mais  qu'il  fallait  en  prévenir  le  retour  en  repoussant  toute  dépense 
fiite  ainsi  au  mépris  de  la  loi  et  des  intérêts  de  l'Etat. 

Elle  propose  donc  de  rejeter  comme  non  justifiées  par  futilité,  la  dépense  des 
travaux,  exécutés  provisoirement  ol  celle  des  frais  qu'ils  ont  occasionés;  do  >iip- 
primer,  conformémonl  h  fartiric  20  de  la  loi  du  27  juin  iKr»5,  les  lionorairos  «Ir 
l'ardiitcctf  sur  le*î  drpoiisisiiui  cxtàNiit  le  devis. ynaiil  aux  glaces  neuves,  tmit 
en  persistant  à  blâmer  éuerfzifiuement  eellc  dépense,  considérant  que  les  ^'l.iccs 
font  aujourcf  liui  partie  du  mohilior  de  f  hot*îl,  la  majorité  de  la  commission  pro- 
poïe  d'admettre  la  dépense  de  i.*),tH)0  francs,  montant  de  leur  cuùl. 

On  se  rappelle  que,  dan^  l.i  séance  de  mercredi,  alors  que  M.  N'.ipoli'uii  lî<»- 
naparle  se  glorifiait  de  la  \iîlnire  de  février,  coniine  ^'îlena\ait  élé  l'un  des 
héros,  M.  Ueeckeren  inlenonipît  le  (ils  de  fe\-roi  de  We-lphalie  i>.u'  dMo  \i- 
poureuse  sortie,  que  le  JthniUrur  a  etu'ei:istrée  :  t  Dans  ce  temps  là,  ritoijm 
»  prince  de  la  monlaoue,  vous  sollicitiez  la  pairie  et  ii>0,<>oo  fr.  de  route  !  » 
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L'apostrophe,  ii  faut  en  convenir,  était  rude  et  frappait  à  boat  portant.  Ansû, 
que  M.  xNapoléon  Bonaparte  en  eût  été  vivement  blrâsë,  tout  le  nimide  Facoai- 
pris.  Mais  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est  que  rhonoraUe  représenttlfti^ 
n'a  pas  cru  devoir  relever  à  la  tribune  rintemiption  de  son  oollègoey  •'«a 
vienne  maintenant  sommer,  par  ministère  d'huissier,  Y  Assemblée  naUtmaUd 
le  Constitutionnel  d'avoir  à  insérer  dans  leurs  colonnes  un  démenti  aox  aler- 
tions dont  il  vient  d'être  question,  assertions  que  les  rédacteurs  desdeox  jour- 
naux avaient  mentionnées  dans  leur  compte-rendu  de  la  séance. 

Le  Constitutionnel  eiV Assemblée  nationale  refusent  naturellement  dlnsérer 
la  lettre  de  M.  N.  Bonaparte,  car,  disent-ils,  c'est  Fauteur  de  rintempM 
qui,  seul,  a  qualité  pour  maintenir  ou  pour  retirer  les  paroles  qn^il  a  ami- 
cécs. 

La  Haule-Cour  de  justice  n'a  pas  eu  de  séance  aufjourd*hui. 


Nous  annoncions  hier  la  clôture  du  Ck)ncile  de  Soissons;  nous  don- 
nons ici  la  liste  définitive  de  tous  les  décrets  qui  ont  été  appnmtÉ 
par  les  pères  du  Concile  : 

1"  Décrets  concernant  la  Foi. 
Titre  l•^—  Do  l'obéissance  duc  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège. 

2«       De  la  Foi  Catholique  et  des  principales  erreurs  qui  renTersent  ks 

fondements  de  la  Foi. 
I^"       De  la  justice  et  de  la  charité. 

2**  Décrets  concernant  les  personnes  ecclésiastiques. 
Titre  1*'. —  De  la  vie  et  des  bonnes  mœurs  des  clercs. 

^       Des  Evèciues  —  leur  dignité  —  leurs  prérogatives  —  leurs  ol)liga- 

tiens. 
y>       Des  vicaires  généraux,  chapitres  cathédraux,  chanoines. 
V       Des  doyens  ruraux,  curés,  vicaires,  chapelains. 
.S«       Des  ordres  religieux  et  autres  pieuses  congrégations. 

[5*  Décrets  concernant  les  choses  ecclésiastiques. 

Titie  1*'.—  De  la  Sainte  liturgie  et  du  Culte  divin. 

C.  1. —  De  la  liturgie. 

C.  IL —  Du  Culte  divin  —  Culte  de  la  Samte  Vierge  et  des  Saints. 

C.  III. —  Du  Culte  des  images  et  des  reliques. 

C.  IV. —  De  la  sanctification  des  dimanches  et  fêtes  et  du  précepte 
d'entendre  la  messe. 

C.  V.—  Du  cliant  et  de  la  musique  dans  les  Eglises. 
Titre  2*.  —  Des  Sacrements  en  général. 

C.  1.—  Des  cérémonies  usitées  dans  l'administration  des  Sacraneolfi 

C.  IL—  Des  dispositions  requises  dans  celui  qui  administre  les  Sii- 
orcments. 
Titre  ô*.  —  Du  Baplcîmc  et  de  la  Conlirmation. 
Titre  V»  —  De  la  Pénitence. 

C.  L—  Dos  qualités  requises  dans  le  ministre  du  sacrement  <le  Vé" 

.    nifonce. 

C.  JL—  J)cb  devoirs  du  Confesseur. 
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C.  m.—  De  la  fAinfessmn  annuelle* 
C<  IV, —  Do  la  Coûfession  dei  enfants, 
S",  —  De  rEucharistie, 

C,  J,—  Des  dispositiuïis  requises  pour  rocevoir  le  Sacrement  tlt 

rEucharislie* 
C.  IL—  De  la  Communion  pascale. 
C.  in. —  De  la  Communion  des  iii firmes* 
C*  IV.—  De  la  première  ComniTinion  des  enfants^ 
G,  V,—  De  la  fréquente  Ccmîuiînion* 

C.  Vî.—  De  ceux  à  qui  Vm  doit  refuser  k  première  Commmiion. 
-Titre  6*;  —  Du  Très-Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

C.  1,—  Des  cérémonies  prescrites  ^ur  la  c^^lébralion  de  la  Sainle 

Messe. 
C,  IL—  Dm  choses  tiu'il  faut  faire  dans  k  eélélration  de  k  Sainte 
Messe» 
Titre  7*.  —  De  rExtreme-Onction. 

.  C.  L—  De  radmîniî5(ration  du  Sacrement  de  rExtrême-Onctiofl. 
C.  II. —  Du  soin  6t  de  h  visite  des  malades. 

-  De  rOrdre. 

-  Du  Mariage. 
G.  t—  Obligation  d* observer  les  lois  de  TËglisa  par  râpt>ort  au 

Mariage. 
C.  IL— ^  Des  empêchements  canoniques  qui  rendent  le  Mariage  nul. 
C*  m, —  De  k  prociarnaliou  des  bans  du  Mariage^ 
C.  IV» —  De  la  solennité  dosî  ni>ces» 
iltre  10**^ —  De  k  sépulture  ecclésiastique. 

C.  I.—  Devoirs  des  prêtres  par  rapç»ort  aux  funérailles» 

C,  II.—  De  ceux  à  qui  il  faut  refuser  la  sépulture  eccléëia&liqoe. 

G.  III, —  Des  cimetières. 

I"  Décrets  concernant  ks  jugemenU  ecclhiasUqtseê. 

re  1*^,-  De  rOfficialilé  diocésaine, 
ï*       De  rOflicialilé  mélropolitainov 
5»       Des  Appels. 

5"  DécreU  sur  Us  Études  eecksimtiqtm. 
Ktudes  de^  petits  et  des  grands  sémioaires. 
Éludes  des  prêtres. 

PaiMaace  de  la  Prière, 

Une  force  que  le  monde  connaît  peu,  fpiHl  honore  même  parfois  de  ^es  dé- 
dains, c>i^t  k  puissance  de  la  pricrc.  Dieu,  qui,  selon  Tesprcssion  de  saint 
Ptail,  ne  s'est  laissé  sans  ténwignage  dans  aucun  siècle,  s'est  plu  dans  tous  les 
tej^  à  récompenser  la  pieuse  confiance  de  ceux  qui  T invoquent  par  des  mar- 
ques sensibles  de  sa  bienveillante  protection. 

Naguère*  dans  la  Péninsule,  un  homme  opprimait  T Eglise  et  ses  ministres  ; 
lePumife  de  Rtime  publir  tiii  Juhili%  ordorme  des  prières  dans  tnulcs  les  re- 
pus catholiques,  el  bientôt  le  Diœ  rfc  la  Victoire  g^I  en  fuite,  forcé  de  cher- 
cher un  a  sil  e  s  u  r  u  i  w  l  i?  r re  i  '  l  ra  n  gt?  r-c . 

Aprèi  les  journét.^  de  février,  au  mooient  où  toutes  kï  |tiitidi\iit%^  V%%^^t^ 
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tunes,  les  puissances  humaines  0emblaioDt  s'écrouitt  à  la  (iâ§^  et  s^engtootir 
dans  un  al)îme,  quelques  penonnes  pieuses  crurent  qa*il  n'y  avait  d'eqiéiiDee 
de  salut  pour  la  France  et  pour  la  société  que  dans  le  secours  du  'MMHi 
Sur^le-^hamp,  elles  répandent  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  deitv- 
mules  de  prières,  neuvaines,  quarantaines,  etc.,  pour  rallier,  encourager,  (ta 
moins  aider  le  mouvement  religieux  des  cœurs  catholiques.  Chose  dignsè 
remarque,  et  bien  consolante  pour  la  confiance  chrétienne,  il  n*est  praB^K 
aucune  de  ees  saintes  tentatives  qui  n'ait  été  accompagnée  ou  suivie  de  qwl- 
que  succès,  ou  même  d'éclatants  triomphes  pour  la  cause  de  Tordre  et  de  h 
ti*anqulllité  publique. 

Ainsi  la  première  quarantaine  de  prières,  qui  avait  commencé  le  Mercredi 
des  Gendres,  8  mars  1848,  se  terminait  le  16  avril,  jour  de  la  solennelle  n» 
nifestation  de  la  garde  nationale  qui  sauva  Paris  et  la  France. 

Une  autre  pratique  de  neuf  jours  venait  aboutir  au  dimanche  de  Piqneii 
jour  où  les  élections  générales  envoyaient  en  majorité  les  partisans  deTonln 
h  rAsscmblcc  nationale. 

Aux  journées  de  juin,  1848  et  1849 ,  —  qui  concoururent  les  unes  et  le 
autres  avec  Toctave  de  la  Fête-Dieu,  --  pendant  que  les  vaillants  déDaDieir 
de  la  société  exposaient  leur  vie  en  combattant  les  ennemis  de  la  paix  pu 
bliquc,  des  chrétiens  pleins  de  foi  et  de  faveur,  prosternés  dans  les  temple 
devant  le  Saint-Sacrement,  alors  exposé  sur  nos  autels,  y  offraient  à  Dieu  d 
concert  et  à  IcnVi  leurs  ardentes  supplications. 

Le  18  décembre  4848  avait  été  choisi  comme  providentiellement  pour  6tr 
le  terme  d'une  union  de  prières  pour  la  prospérité  de  la  France,  et  le  10  dé 
cembre  recueillit  6  millions  de  voix  et  do  suffrages  pour  le  nom  de  Napoléon 
proposé  comme  drapeau  d'union,  d'ordre  et  de  sécurité. 

Enfm,  pour  abréger;  le  27  mai  1849,  fôtedola  Pentecôte,  veille  de  Touver 
turc  de  l'Assemblée  législative,  on  avait  i-épandu  parmi  les  pieux  fidèles  on 
nouvelle  union  de  prières  qui  devait  se  continuer  jusqu'au  2  juillet,  6t  le 
juillet  fut  précisément  le  jour  où  Rome  ouvrit  ses  portes  à  notre  brave  ânnA 

Depuis  près  de  deux  ans  le  ciel  n'a  cessé  do  nous  protéger,  de  nous  arrache 
à  bien  des  dangers.  Sommes-nous  à  l'abri  de  nouvelles  tempêtes?  Touteit- 
fîni?  Pourquoi  donc  cesserions-nous  d'élever  nos  cœurs  et  nos  vœux  vers  Die 
notre  Père  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  la  pieuse  demande  qui  nous  est  faite  d'ar 
noncer  qu'une  quarantaine  de  prières  pour  N.  S.  P.  le  Pape  et  pour  l'EgU* 
sous  les  auspices  de  la  Vierge  immaculée,  s'ouvrira  le  31  octobre  pour  fin 
le  dimanche  9  décembre,  où  se  solennise  à  Paris  la  fête  de  l'immaculée  coi 
ception.  L'autorité  ecclésiastique  a  bien  voulu  approuver  cette  quarautaip 
On  récitera  chaque  jour,  à  cette  intention,  le  Pater  et  VAve;  on  y  joindra 
autant  que  possible,  l'assistance  à  la  messe,  surtout  les  samedis,  la  pratiqi 
des  bonnes  œuvres  et  la  communion. 

I— ggg^Oi^(pfllW  IM  r 
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NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

NCE.  —  Diocèse  de  Montpellier.  —  Depuis  quelques  jouis,  par  suite 
asserîos  administratives,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  de  Cette  ont  été 
de  quitter,  cette  ville  et  de  laisser  ainsi  vagabonder  dans  les  rues  et  crou- 
isTignorance  plus  de  quatre  cents  enfants  qui  recevaient  chez  ces  vénéra- 
Ititateurs  une  instruction  morale  et  rt^ligieuse.  Les  murmures  et  les  plain- 
pères  de  famille  doivent  faire  comprendre  à  M.  le  maire  de  Cette  que  Tu- 
publique  a  été  fortement  froissée  par  la  retraite  des  Frères. 
JssB  d'Alger.  —  Le  16,  à  Alger,  avaient  lieu  les  obsèques  do  Henriette 
morte  à  la  suite  d'une  attaque  de  clioléra.  Elle  était  ûgée  de  quarante- 
15,  et  en  avait  passé  vingt  dans  la  congrégation  des  Filles  de  Saint- Vincent- 
L  Depuis  son  arrivée  à  Alger,  elle  avait  servi  avec  un  zèle  infatigable  les 
qnes  du  lazaret  et  de  Thôpital  civil.  Toutes  les  autorités  d'Alger  figuraient 
lége  funèbre.  Mgr  TEvî^que,  assisté  de  son  chapitre  et  de  ses  grands-vi- 
a  fait  solennellement  Tabsouto. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

a  des  correspondants  du  journal  anglais  le  Times  lui  écrit,  à  la 
lu  20  octobre,  une  fort  longue  cpître,  où  nous  remarquons  le 
ce  suivant  : 

'ai  eu  une  longue  conversation  aujourd'liui  avec  une  personne 
ue  do  Rome  après  un  voyage  de  deux  mois.  Sans  donner  plus 
ds  à  son  opinion  qu'à  celle  de  tout  autre  observateur  impar- 
jui,  s'il  avait  des  préventions,  s'est  efforcé  de  s'en  guérir,  je 
rapporterai  succintement  le  résultai  de  ses  observations.  Le 
eur  n'était  chargé  d'aucune  mission  diplomatique.  11  a  visité  les 
romains  en  amateur. 

tvant  de  quitter  Paris  il  était  entièrement  opposé  à  la  politique 
cpédition  romaine;  il  était  partisan  déclaré  des  réformes  politi- 
st  administratives.  Son  voyage  a  complètement  changé  ses  opi- 
,  et  ce  changement  vient  de  la  conviction  qu'il  a  acquise  que  le 
e  romain  est  incapable  d'apprécier  ou  de  comprendre  les  réfor- 
►olitlqucs.  Plusieurs  conversations  qu'il  a  eues  avec  le  Pape  le 
t  fait  voir  animé  dos  inlcntions  les  plus  bienfaisantes  pour  son 
D:  mais  Sa  Sainlelé  roî^relte  ce  qu'elle  appelle  .<?«  téméritf},  c'est- 
!  (l'avoir  accordé  des  réibnncs  excellentes  en  elles-mêmes,  mais 
iluré<*s,  ri  qui  pourraient  rcplon^^tîr  ritalie  dans  l'anarchie.  Le 
eur  dont  je  parle  n'a  ])u  sonipèclior  de  reconnaître  la  justesse 
marques  dn  Sainl-Pm;  snr  l'In^Talilude  ([u'il  a  trouvée  auprès 
ornuii^s  à  (|ni  il  avait  rendu  les  pins  sij^^nalés  services,  et  qui, 
Ini  avoir  jnré  à  la  sainte  Table,  dans  l'enlhonsiasme  de  leur 
laissanee,  umi  fi^frlifé  à  toute  f'prmve,  l'ont  abandonné  peu  de 
après.» 

:1  assez  remarquable,  on  l'avouera,  de  voir  un  prolestant  ap- 
r  la  condnile  du  Sainl-Père  ;\  peu  près  de  la  même  manière 
lonorablc  M.  de  Mojjlalemberl. 
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Les  dernières  nouvelles  de  Turin  conûrment  nos  tristes  prémioDs 
d'il  y  a  peu  de  jours.  L'opposition  révolutionnaire  grandit'  diMpe 
jour  dans  la  capitale  du  Piémont.  La  démagogie  entraYC  partowkl 
moyens  imaginables  le  gouvernement  du  jeune  roi ,  et  elle  se  flatto 
de  renverser  du  trône  le  nis  de  Tinfortuné  Charles- Albert.  Eipé- 
rances  mille  fois  insensées  ;  car  le  triomphe  des  démagogues  9S» 
nerait  nécessairement  Tintcrvention  de  l'Autriche  et  de  nouveUfli 
catastrophes  pour  ce  malheureux  pays.  On  joue  à  la  révolution  àm 
les  deux  chambres.  Triste  jeu,  qui  a  coûté  bien  des  millions  au  Piè- 
mont,  et  qui,  cette  fois,  |K>urrait  lui  coûter  sa  liberté. 

Les  lettres  reçues  aujourd'hui  de  Berlin  nous  apprennent  que,  dan 
la  séance  de  ce  jour  de  la  seconde  chambre  des  Etats  prussiens,  IL 
de  Radowitz,  commissaire  du  roi,  a  répondu  à  l'interpellation  de  H. 
de  Beckerath,  relative  à  la  question  feidérale  allemande.  Dans  cette 
réponse,  H.  de  Radowitz  a  déclaré  que  la  Prusse  a  été  obligée  de 
convenir  avec  TÂutriche  de  la  formation  d'un  pouvoir  central  pro- 
visoire, afin  de  créer,  vis-à-vis  de  l'étranger,  un  état  légal  qui  ga- 
rantit les  droits  et  les  devoirs  des  confédérés.  La  Prusse  savait,  m  le 
faisant,  qu'elle  abandonnait  une  arme  puissante,  qu'elle  se  préparait 
un  obstacle  à  rétablissement  de  l'Etat  fédératif  restreint  ;  mais  elle 
n  a  pas  voulu  se  servir  de  la  révolution  contre  ses  adversaires;  elle 
a  dompté  la  rébellion  dans  les  Etats  de  ses  adversaires,  ne  se  laissant 
pas  aveugler  par  cet  axiome  :  a  L*ennemi  de  mon  ennemi  est  mon 
ami.  D 

Le  gouvernement  prussien  a  proposé  de  faire  procéder,  au  15  jan- 
vier, aux  élections  de  la  diète  fédérale,  qui  se  réunira  à  Erfurih.  Les 
objections  du  Hanovre  et  de  la  Saxe  ne  seront  |>as  un  obstacle  suffi- 
sant pour  empêcher  la  convocation  de  ce  parlement.  C'est  au  gou- 
vernement prussien  de  former  le  noyau  d'un  Etat  fédéré,  auquel 
pourront  se  joindre  les  Etats  qui  aujourd'hui  s'y  opposent,  mais  qui 
pourront  changer  d'opinion. 

Les  plénipotentiaires  du  Hanovre  et  de  la  Saxe,  HH.  de  Vangenheim 
et  de  Zeschau,  ont  publié  une  déclaration,  dans  laquelle  ils  motivent 
leur  opposition  à  la  réunion  de  la  diète,  qui,  à  leurs  yeux,  au  lieu  de 
l'union  désirée,  ne  créerait  qu'un  schisme  irrémédiable,  lis  ajoulent 
néanmoins  qu'ils  considèrent  toujours  comme  obligatoire  l'alliance 
du  26  mai. 

Pendant  que  le  plan  de  la  Prusse  se  heurte  contre  l'opposition  du 
Hanovre  et  de  la  Saxe,  le  ministère  du  vicaire  de  l'empire,  appuyé 
par  l'Autriche  et  la  Bavière,  agite  un  autre  plan  qui  consiste  à  entou- 
rer le  nouveau  pouvoir  central  des  plénijiotcnliaires  de  tous  les  Etals 
aUemands  et  de  faire  dépendre  de  leurs  décisions  les  résolutions  de 
ce  pouvoir.  C'est  donc  une  roslauralion  puro  et  simple  de  l'ancienne 
diète  germanique  de  Francfort.  La  lutte  entre  Tancien  et  le  nouveau 
système  sera  ainsi  formellement  engagée  ;  la  victoire  est  douteuse  en- 
ire  les  deux  parti». 
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lettre  de  Hambourg  parle  d'un  mariage  projeté  entre  la  prin- 
érie  de  Cambridge,  nièce  du  roi  de  Hanovre,  et  le  duc  Fréde- 
lesse,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Danemarck.  La 
lenoe  de  ce  mariage  serait,  dit-on,  le  maintien  de  Tunion  en- 
^anemarck  et  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein,  garanti 
premières  puissances  de  l'Europe.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
le  certitude  de  cette  nouvelle. 

lettre  de  Vienne,  à  la  date  du  21  octobre,  renferme  la  recti- 
i  suivante  : 

isicurs  journaux  ont  avance  que  Tarmée  autrichienne  subira 
ludion  ;  mais  je  puis  vous  assurer  positivement  qu'elle  sera, 
traire,  augmentée,  et  portée  jusqu'au  printemps  prochain  au 
énorme  de  750,000  hommes,  ainsi  que  cela  a  été  décidé  dans 
férences  militaires  qui  ont  eu  lieu  ici. 
été  décidé,  en  outre,  que  l'armée  sera  divisée  en  quatre  corps  : 
w  d'aymée  de  VEst  (Hongrie) ,  du  Nord  (Bohême,  Moravie  et 
î),  de  ï Ouest  (Tyrol  et  Vorarlberg),  et  du  Sud  (Italie).  Le  mi- 
le la  guerre  a  envoyé,  en  outre,  à  tous  les  arsenaux  Tordre  de 
r  les  travaux  avec  la  plus  grande  vigueur.  » 


Caironiqae  et  Faits  divers. 

tsieurs  centaines  de  gardes  nationaux,  en  armes  et  sans  armes,  sont  partis 
r  à  neuf  lieures  et  demie  de  Paris  pour  Lille;  ils  vont  assister  à  Tinaugu- 
s  la  stitue  (Hovée  par  souscription  au  général  Négrier,  tué  dans  les  jour- 
iuin  18i8. 

revue  annoncée  pour  aujourd'hui  n'aura  pas  lieu.  Le  Président  de  la  Ré- 
3  vient  de  partir  pour  Saint-Germain,  où  il  doit  assister  aux  courses  et 
i  revue  du  régiment  de  cavalerie  en  garnison  dans  cette  ville  et  des  gardes 
es  des  communes  environnantes. 

I  assure  qu'un  complot,  dépisté  par  l'autorité,  s'ourdissait  dans  l'ombre 
lever  en  pleine  audience  les  accusés  de  juin.  Mais  Tenvaliissemenl  de  la 
nent  désormais  impossible  grâce  aux  nouvelles  précautions  adoptées  à  la 
%  renseignements  reçus  au  parquet  et  à  la  préfecture  de  police, 
i  lit  dans  Y  Echo  du  Lot  : 

Lot  est  un  dos  di^partemcnts  cliriis  par  la  propagande  rouge, 
îs  la  ville  de  Figeuc  se  tiennent  des  conciliabules  rouges,  où  la  fine  fleur 
'mocratit;  de  Maurs  et  de  Villefranclie  vient  orjzaniser  la  propagande  du 
ît  derAveyron. 

js  signalons  un  café  de  cette  ville  où  Ton  chaule  des  refrains  anarchiques, 
vocifère  :  Vive  la  République  sociale  !  et  autres  gentillesses  monU- 
:.  > 

1  lit  dans  le  Courrier  do  la  (Urondo  ; 

t'iqucs  déniocrales  de  Bordeaux  ont  reçu  dernièrement,  dans  une  des  bâ- 
tie la  place  Richelieu,  une  leron  qui  n'a  pas  mis  les  rieurs  de  leur  côté. 
iix  ou  trois  cents  personnes  se  trouvaient  réunies  dans  un  de  ces  petits 
;  forains,  et  assistaient  aux  exercices  acrobatiques  d'une  troupe  d'équili- 
On  était  à  Tentr'aele;  un  de  ces  joyeux  paillasses,  (\we  Vatv  v\çxv^Vv\\\v\\- 
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fm  à  l^ura  wilUes  pour  los  kéiiliers  de  Bilboquet  ou  de  Galimafrt,  bàniinn- 
termède  et  occupait  ralteiition  publique. 

f  Le  paillasse  venait  de  diâlribuer  aux  spectateurs  quelques  bouquetidaw» 
lottes.  ^  Mais,  au  théâtre  comme  ailleurs,  il  y  a  des  petits  et  des  grands,  il  7  a 
des  premiers  et  des  derniers. 

c  ^aristocratie  du  théfttre  forain  était  représentée  par  les  stalles  à  dnquDle 
centimes  et  les  secondes,  à  vingt-^inq  centimes;  lordémocrafie  y  aTaitmssi Kl 
représentants  ;  elle  perchait  au  paradis,  dans  la  catégorie  des  quinze  centimes. 

c  Les  bouquets  du  paillasse  étaient  bien  arrivés  jusqu'aux  secondes,  —  mais 
Télévation  et  Téloigneuient  des  quinze  centimes  n'avaient  pas  permis  auzfleun 
d'arriver  aussi  haut» 

c  Les  quinze  centimes  3e  sont  fâchés  tout  rouge;  les  secondes  6t  les  premièrai 
ont  été  menacées  d'un  nouveau  15  mai.  On  a  crié  :  A  bas  les  secondes  l  à  bu  ki 
arîstos!  à  bas  le  paillasse  qui  donne  tout  aux  riclies!  (Des  riches  à  50  centisHsl) 
&  bas  les  réacs!  et  finalement  :  Vive  la  République? 

c  Un  seul  mot  a  âuflit  pour  calmer  cette  tempête  dans  un  verre  d*ean, 

€  Le  paillasse  s'est  dressé  de  toute  sa  hauteur  sur  la  scène;  il  a  croisé  ses  bna 
sur  sa  poitrine,  et  s*adrcssanl  flcgmatiquement  aux  perturbateurs  i 

c  Citoyens»  leur  a^t-il  dit,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  moi  de  payé  ici  pour 
»  dire  iês  bêtises.  » 

»  Une  hilarité  générale  a  accueilli  cet  à-propos,  et  UcomMie  a  ausaitftt  ptfrf 
de  la  scène  dans  la  salie. 

Les  démocs,  honteux  et  confus. 
Jurent,  mais  un  peu  tard, 
Qu'on  ne  les  y  prendra  plus. 

—  Mme  de  LabrifTe,  née  Maric-Gcneviève-Joséphine  de  Ganclaux,  vient  df 
mourir  dons  son  habitalioa  de  Neuville,  pi-ès  de  Houdad,  oii  elle  s'éUit  retirée  de- 
puis plus  de  deux  uns,  atteinte  de  la  maladie  qui  devait  la  ravir  à  sa  famille,  à  sa 
nombreux  amis  el  aux  pauvTcs  qu'elle  soulageait  avec  cette  bienveillance  qui  dou- 
ble le  prix  du  bienfait. 

—  Un  rapport  de  M.  Bouct,  gouverneur  du  Sénégal,  inséré  aujourd'hui  lu 
Moniteur,  rend  compte  de  l'expédition  dirigée  contre  le  Dimar,  province  du pip 
de  Fouta,  dont  les  chefs  avaient  adressé  l'année  dernière  les  injures  les  plusgrtw- 
sières  au  gouverneur  de  la  colonie  et  à  nos  troupes.  Les  villages  du  Dimar  ne 
sont  pas  comme  ceux  des  autres  parties  du  Sénégal,  sur  le  bord  du  fleuve;  c'est 
ce  qui  avait  donné  courage  aux  chefs.  La  répression  a  été  vigoureuse,  et  cepon- 
duut  nous  n^avons  perdu  que  deux  hommes.  Le  gouverneur,  qui  dirigeait  l'expé- 
dition, u  été  atteint  d'une  balle  à  la  jambe.  • 

—  La  Réforme  allemande  annonce  que  le  célèbre  historiographe  Hurter  a  rcçn 
l'ordre  de  quitter  Vienne  immédiatement.  Il  n'a  obtenu  que  par  un  appel  direct 
au  Souveram  l'autorisation  de  prolonger  son  séjour  de  six  mois.  On  ignore  le  mo- 
tif de  cet  acte  de  rigueur  contre  un  honune  qui  jouit  du  titre  et  de  la  pension 
d'historiographe  impérial  et  royal. 

—  Des  avis  reçus  îi  Tile  de  la  Réunion,  dans  les  premiers  jours  d'août,  annon- 
cent la  mort  de  Uanavalo-Manjacka,  reine  de  Madagascar.  Cet  événement  était  da 
nature  à  applauir  les  diflicultés  qui,  jusqu'ici,  avaient  empêché  la  reprise  des 
relations  entre  les  deux  lies,  riiéritier  de  Ranavalo  étant  tout  disi>osé  à  traiter  les 
Français  avec  les  plus  grands  égards. 

L'un  des  Propriétaireê-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 

Parii,  imp»  Ba ii.lt,  Divry  et  Gomv.,  pV^Q  SQT\)Qi\i\e  ^  1. 
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L'AM[  DE  LA  RELIGION. 


^  De  la  présonca  des  Abbés  dans  les  Conciles 

]  provinciaux. 


i 


n 


Le  R.  P.  Abbc  de  S()lc.s?nos  a  écril  une  lettre  au  mlacleur  de  VU- 
nicers,  au  sujet  d'une  criliiiue  (luc  ce  journal  avait  faite  d'un  article 
1    de  YAnù  de  la  Religion  sur  les  Conciles  provinciaux.  Nos  lecteurs 
\i    peuvent  se  souvenir  qu'après  avoir  cnuniéré  les  diverses  [personnes 
qui  doivent  être  invitées  au  Concile,  nous  disions  :  «Nous  aurions  pu 
«  ajouter  les  jVJdiés  avant  juridiction  cpiscopale,  les  représentants 
4    <  <ks  colléjjriales  qui  ont  uiie  semblable  juridiction^  mais  comme  il 
!    «  n'y  a  plus  en  France  de  ces  prêlatures,  ni  de  ces  colléjj^iales,  nous 
■'^    «  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  ces  détails.  »  U Univers  con- 
:    dut  de  ce  texte  qu'il  n'existait  [dus,  selon  nous,  d'Abbés  canonique- 
;    ment  institués,  et  il  nous  ra|)|H*]a  eu  détail  les  diverses  fondations  des 
nionastères  de  la  Trappe  et  de  l'abbaye  de  Soiesmcs,  pour  nous  prou- 
ver que  les  prélats  qui  goucoinent  ces  abbayes  ne  sont  pas  des  m  y  thés  ^ 
tnaiidi's  Abbê$  réellement  existants  et  de  bon  aloi  (numéro  du  28  sept.). 
I    Nous  nous  empressâmes  alors  de  lever  l'équivoque  que  pouvaient 
t'    avoir  nos  f»aroles,  où  nos  réserves,  en  faisant  observer  que  nous  n'a- 
vions en  vue  que  les  Abbayes  ayant  juridiclion  épiscopale,  c'est-à- 
«i:ro,  un  territoire,  un  pcMiple  à  gouverner  au  si)iriîuel,  quand  nous 
avions  dit  (|u'il  n'existait  plus  de  ces  prêlatures  dans  l'état  présent  de 
Iliglise  de  France;  (pie  nous  no  contestions  nullement  l'existence  de 
nos  Abbés  réguliers,  ni  les  prérogatives  qui  résultent  de  leur  titre. 
Toutefois  eu  reconnaissant  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne,  nous 
nous  abstînmes  de  nous  [)rononcer,  [K)ur  ou  contre  le  droit  (|ue  l'i/- 
m-ers  attribuait  à  ces  Abbés  d'être  invités  aux  Conciles  de  la  pro- 
vince. 
Le  R.  P.  Ablni  de  Solesmes  écrit  à  cette  occasion  : 

«  Je  ci'iiimc!irorai  par  dire  <;iic  j'avais  trouvé  VA/ni  (h  fa  Rcfiffion  iiarrailenicnt  exact 
''aiis  Cl- qu'il  (lisail,  IneuquL- j'eusse  tlc-iirii  avec  d'autres  jjcrsoiiiios,  cnlicremeut  désiu- 
•irMsi'is,  qu'il  enf  dJ>cl(ij)pti  duvaiitnp:f  la  dorlriiiL- d'.'s  cauonistcs  àTendroil  des  Ahbé». 
î<iUl  k'  lunndL'  sait,  eu  effcl ,  que  si  un  certain  nombre  de  l'ri-latures  nulltm  ont  été 
'«'liférées  à  d"S  Ablx's,  un  biiii  |jlu.<  {rr;ind  ui»nibrc  appartenait  et  appartient  encore  ù 
'•es  l'|■évôl^  de  CuIIi-j^îales  ScCuUères.  Dire  que  les  Abbés  (njantjii.ridirtwn  rpi^cfjpalc 
•'■urftivnt  (h-nil  dVlrt-  couMiqués  au  Coiuile  provincial,  et  qu'il  n'existe  plus  en  France 
••••CCS  Prêlatures,  c'était  énoiuer  deux  vérilés;  mais  il  n'aurait  jiasété  inutile  peul-èln* 
l'Mir  lec*:le  pratique,  (rexaniiinr  en  nieuic  temps  si  les  Abbés  réj^uliers,  qui  n'exercent 
'ii  juiidiction  ordinaire  que  sur  les  membres  de  leui>  monastère>,  ont  ou  u'onl  p.is  une 
place  dans  le»  Synodes  pro>inciiui\. 

«<  Mon  intention  !i'est  pas  d'approfondir  i«-i  cette  question.  Le  saint  Concile  de  Trente 
><:  Iwrne  à  dire  que  l'on  doit  c<»nvoquer,  outre  les  Évè(pies,  ceux  qui,  en  vertu  du  droit 
"U  de  la  coutume,  de  jun:  rd  ronsuctudnw  [scsi,  XXIV,  de  Hi'fhrmotvmc ^  caç.  \\\^ 

L\UicIe  h/lc//f^t'on.  Tome  CXLllL  ^^ 
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doivent  asfiftter  au  Concile  de  la  Prorince.  Toutes  les  convenaneci  ae 
me  faire  un  devoir  de  ne  pas  aller  au  delà  de  ce  simple  énoncé.  Le  reste 
de  nos  Métropolitains  qui  auraient  des  Abbayes  dans  leur  Province»  et  il  i 
moins  qu*à  personne  de  leur  sup^rer  la  conduite  qu*ils  auraient  &  tenir.  »  {Vt 
u*  du  13  octobre.) 

Bien  que  dans  une  situation  différente ,  nous  avions  eu  les  i 
mbtils  que  présente  Dom  Guérangcr  pour  ne  pas  traiter  ht  qrfH 
tion  soulevée  par  l'article  de  Y  Univers:  cette  question  nous  pMâÉl 
difDcilc  à  résoudre;  il  nous  semblait  plus  convenable  d'en  laisser! 
solution  à  Nos  Seigneurs  les  Evoques,  qui  connaissent  mieux  que  A 
les  principes  du  droit  et  la  discipline  de  leurs  Provinces.  Noos  «H 
sions  continué  de  garder  le  silence ,  si  depuis  la  lettre  du  R.  P.  AU 
de  Solcsmes  plusieurs  de  nos  amis  ne  nous  avaient  conseille  d'an 
miner  la  question  de  droit,  nous  assurant  que  nous  le  pouvions  Ù 
sans  inconvénient.  Nous  le  ferons  donc  aujourd'hui ,  en  souinellii 
nos  idées  et  nos  doutes  à  ceux  que  nous  reconnaissons  être  seuls  ni 
juges.  • 

La  question  porte  uniquement  sur  les  Abbés  réguliers,  quin'o 
de  juridiction  que  sur  les  membres  de  leurs  monastères  :  il  s'agti*^ 
savoir,  non  pas  s'il  est  utile,  s'il  est  convenable  de  les  afipeler  tt 
Conciles  provinciaux ,  mais  si ,  pour  nous  servir  des  termes  mA» 
de  V Univers j  si  ces  Abbés,  et  généralement  tous  les  autres  Abbés  ff^ 
prement  dits^  sont  compris  parmi  ceux  que  le  droit  et  la  coutume  ià 
verselle  ordonnent  d'inviter ^  s'il  y  a  par  conséquent  pour  les  Evéqb 
une  rigoureuse  obligation  de  les  appeler  au  Concile ,  quoique  Su 
leurs  ces  Abbés,  comme  on  en  convient,  ne  doivent  pas  y  avoir  vo 
délibérative. 

L'affirmative  est  tellement  incontcsiable  aux  yeux  de  noire  a 
tique,  qu'il  craindrait,  dit-il,  de  faire  injure  à  Y  Ami  de  la  Religi 
en  lui  supposant  l'étrange  opinion  qui  contesterait  ce  droit  aux  Abh 
l)énis  et  portant  mitre.  Il  nous  demande  :  Oh  est  donc  le  cammb 
qui  ait  émis  ce  sentiment?  Nous  pourrions  à  notre  tour  lui  demand 
s'il  a  trouve  l'opinion  des  canonistes  modernes  bien  arrêtée ,  U 
unanime  sur  ce  point;  s'il  a  pu  se  convaincre  que  tous,  ou  du  mol 
la  plupart,  admettent  en  principe  général  le  droit  des  Abbés  à  él 
invités  aux  Conciles  de  la  Province  ?  Parmi  ceux  que  nous  connai 
sons,  plusieurs  ne  font  aucune  mention  des  Abbés,  en  parlant  de 
composition  des  Conciles  provinciaux  (I),  d'autres  en  parlent  seul 
ment  d'une  manière  incidente,  fort  obscure,  de  sorte  qu'il  n'est  ] 
aisé  de  savoir  ce  qu'ils  en  pensaient  (2);  d'autres  supposent  qi 
n'existe  aucun  droit  ni  aucune  coutume  générale  dans  l'Eglise,  < 

(l)  Barbosa,  in  Conc.  trid.  scss.  xiiv,  cap.  ii,  n«  6-10.  Tamburini,  de  Jure  «ii^ 
Oisput.  XXIV.  Richard,  Analyse  des  Conciles,  1. 1,  chap.  vu,  g  ii. 

(i)  Fae^nan,  in  cap.  Etsi  me*nbra  :  de  liis  quœ  Ount  a  prselatisis,  n»  37-47  et  I 
/Musim.  Gard.  Petra  corooi.  in  const.  bonorii  ii,  q»  ss-U. 
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lies  simples  Abbés  réguliers  à  ces  Conciles (1).  Il  en  esl  qui 
Miliennent  formellement  qu'il  n'y  a  aucune  nécessité  de  les  y  invi- 
tÉf  3).  Benoit  XIV,  que  l'on  a  quelquefois  cité  en  faveur  du  droit 
ixcsumédes  Abbés,  à  cause  d'un  passage  de  son  savant  ouvrage  de 
Sfwdo^  ne  parle  que  de  ceux  qui  ont  juridiction  quasi-épiscopale^  et 
tn  délîbérative  dans  les  Conciles  de  la  Province  (3). 
■  A  Fautoritc  des  canonistes,  que  l'auteur  des  articles  dans  ïC/ni^ 
ten  suppose  élrc  unanimes  en  faveur  de  sa  doctrine,  il  ajoute  trois 
Mtares  preuves  •  il  se  fonde,  1°  sur  ce  que  le  cérémonial  des  Évéques 
«Migne  une  place  aux  Abbés  dans  les  Conciles;  2»  sur  les  lettres  de 
CMivocation  par  lesquelles  les  métropolitains  appellent  les  Abbés 
pinni  ceux  qui,  de  droit  ou  de  coutume,  doivent  assister  au  Con- 
cilo;3"sur  la  pratique  des  Conciles  œcuméniques  qui  les  reçoivent, 
et  leur  donnent  môme  voix  délibérative.  Nous  avouons  que  ces 
preaves  n'ont  pas  dissipé  nos  incertitudes. 

Puisqu'il  y  a  dans  l'Église  des  Abbés  ayant  juridiction  épiscopalc 
qui  ont  droit  d'assister  aux  Conciles  provinciaux,  que  d'autres  pcu- 
mt  avoir  ac4iuis  un  droit  semblable  en  vertu  de  coutumes  particu- 
lihes;  que  d'autres  enfin  peuvent  y  être  invités,  et  seraient  mfimc 
iemis,  en  certains  cas,  de  s'y  rendre  sur  l'apiiel  du  métropolitain, 
coDformément  à  la  promesse  ({u'ils  en  ont  faite  dans  la  cérémonie  de 
Iç9(ir  bénédiction,  il  était  naturel  qu'on  leur  assignât  la  place  qu'ils 
dérraient  occuper,  dans  le  cas  où  ils  y  assisteraient.  Il  a  donc  été  i-é- 
.glé  que  les  chapitres  des  églises  cathédrales  seraient  placés  avant  les 
Abbés  ;  que  les  Abbés  iK)rtant  mitre  précéderaient  les  Al)béscom- 
mendataires,  et  ceux-ci  les  autres  dignités.  Ce  règlement  n'implique 
en  aucune  manière  que  tous  les  Abbés  aient ,  en  vertu  du  droit  com- 
nran  ou  des  coutumes  générales,  le  droit  de  venir  aux  Conciles  (l). 
.La  pratique  des  Conciles  œcuméniques  paraîtrait,  au  premier 
aperçu,  plus  concluante.  LÉglise  donne  place,  et  même  voix  déli- 
bîrative  aux  Abbés,  dans  les  Conciles  œcuméniques  :  «  or,  dit  ÏL'ni- 
(  vert,  si  le  droit  et  la  coutume  ap|>ellent  ces  Prélats  au  Concile  œ- 
•  camcnique,  on  ne  saurait  raisonnablement  douter  qu'ils  ne  les 
cap|>ellent  aux  synodes  métropolitains,  quand  d'ailleurs  les  actes 
«  de  ces  assemblées  nous  montrent  celte  prali(iue  invariablement 
«  suivie  depuis  [)lusieurs  siècles.  »  (N°  du  28  septembre.) 

Nous  admettons  le  fait  relativement  aux  Conciles  généraux,  eu 
observant  toutefois  que  ce  privilège  souleva  de  très-graves  difficultés 
»u  Concile  de  Trente.  La  ([ucsliou  du  suffrage  que  l'on  attribuerait 

{V,  Pirhinc,  de  Officiojtulido  ordtnani,  sect.  il,  n»  17.  Lcurcnius,  Jus  eau.  uuiver- 
«UO,  lib.  I,  tit.  31,  quicst.  S43. 

{t)  Jacobatius  de  Conciliis,  lih.  il,  do  vocandis  ad  Coucilium. 

(I).  De  Synodo,  lib.  xiii,  rnp.  il ,  ii»  5. 

(4)  Cet  ordre  a  été  réguliùrcmpiit  suivi  dans  les  Conciles  tenus  en  France  ;  nou>  y 
^yous  les  députes  des  chapitres  de  cathédrales  Donmiés  avant  Ici  Abbtui. 
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aux  Abliés  sétant  présentée  dès  le  comiiiencemenf,  il  fut conTenu 
(|ue  l'on  altcndrail  Tarrivée  d'un  plus  grand  nombre  de  Pères  pov 
la  résoudre.  Quelque  iom[)S  après,  trois  Abbés  de  la  Congrégaliondi 
Mont-Cassin,  élant  venus  au  Conciîc,  envoyés  par  le  Pajie,  donnërart 
lieu  à  de  nouvelles  discussions  très-vives,  (|ue  les  présidents  du  Con- 
cile ne  purent  calmer  qu*en  proposant  aux  Pères  de  statuer,  qv 
les  suffrages  de  ces  trois  Abbés,  quand  ils  seraient  d*accord,  Décomp- 
teraient que  pour  un  seul  (l). 

Nous  n'incidenlerons  pas  sur  cet  article,  il  nous  suffit  d'obserw 
que  la  conséquence  c|u'on  veut  déduire  de  la  pratique  des  concila 
généraux  n  est  pas  rigoureuse.  Outre  qu*en  matière  de  privilèges,  oa 
de  droits  qui  dépendent  de  la  libre  concession  de  rEglise,oniM 
])eut  pas  toujours  raisonner  du  plus  au  moins,  il  y  a ,  sous  le  point 
de  vue  de  la  question  présente,  une  assez  grande  diifféi'ence  entre 
les  Conciles  généraux  et  les  Conciles  provinciaux  (tour  qu*on  ait  pu 
accorder  aux  abbés  des  prérogatives  pour  les  uns  ,  qu*on  ne  leur 
aurait  pas  accordées  pour  les  autres. 

.  Le  K.  P.  abbé  de  Solesmes ,  se  proposant  d'expliquer  pourquoi  ks 
prélats  réguliers  n'ont  pas  voix  délibérative  dans  le  Concile  provin- 
cial, tandis  qu'ils  l'ont  dans  le  Concile  général ,  en  donne  cette  rai- 
son : 

c(  F.C  Concile  provincial  est  réuni  pour  «^occuper  des  intérêts  religieux  de  la  ProfiBCe; 
tous  ceux  qui  exercent  la  juridiction  ordinaire  sur  le  clergé  et  les  fidèles  dans  le  renort 
de  cette  Province,  jouissent  donc  du  droit  de  convocation  et  de  suflVage,  afin  que,  Un- 
tes  les  autorités  ecclésiastiques  étant  rassemblées  et  agissant  de  concert,  on  puisse  por- 
ter les  décrets  salutaires  au  peuple  chrétien.  C'est  pour  cette  raison  que  les  prélats  in- 
férieurs, séculiers  ou  réguliers,  qui  ont  juridiction  ordinaire  sur  une  portion  de  terri- 
toire, les  vicaires  capilulaires,  quand  le  siège  épiscopal  c«t  vacant,  non-seulement  ssnt 
convoqués,  mais  ont  droit  de  voter  dans  les  délibérations  (2). 

»  Dins  le  Concile  général,  il  en  est  autrement.  Toute  l'Eglise  doit  y  être  représentée, 
et  dans  ce  cas,  les  prélits  simplement  réguliers  qui  sont  soumis  immédiatement  an  Pape, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  donner  suffrage  au  Concile  de  la  Province,  ontuw 
place  toute  naturelle  dans  le  Concile  œcuménique,  comme  représentant  rEtat  relîgieni 
qui  rorme  une  portion  de  rEglise,  quoiqu'il  n'appartienne  proprement  ù  aucun  diocèse, 
ni  h  aucune  province  en  particulier.  Ainsi  Paul  III,  dans  la  bulle  de  convocation  du 
Concile  de  Trente,  appelle  distinctement  au  Concile  les  Abbés,  après  les  Evéqucs,  taa- 
.  dis  que  le  décret  publié  à  Trente  sur  les  Conciles  provinciaux  ne  les  nomme  pas  pana 
les  membres  spécialement  désignés  pour  en  faire  partie  ;  ils  ne  peuvent  être  comprii 
que  parmi  ceux  auxqueb  le  (hvit  ou  la  coutume  confère  le  privilège  d*y  assister.  » 

Ces  observations,  si  nous  ne  nous  trompons ,  ne  tendent  i>as  seule- 
ment à  expliquer  pourquoi  les  Abbés  n'ont  pas  voix  délibérative  ai 
Concile  provincial ,  mais  à  prouver  qu'ils  n'ont  pas,  en  vertu  de  lî 
législation  générale  de  l'Eglise ,  le  droit  d'y  être  convoqués.  En  cf 
fet,  si  les  Abbés  ne  peuvent  donner  suffrage  dans  les  Conciles ,  joarri 

(1)  Histoire  du  Concile  de  Trente,  par  Pallavicini  ;  liv.  Vi,  ch.  il. 

(â)  Ce  que  dit  ici  dum  Guéranger,  relatÎTcment  aux  vicaires  capitalaires,  est  confinni 

par  la  pratique  d'un  grand  nombre  de  Conciles  :  indépendamment  des  GoncUcs  deBonei 

.et  de  Toubuse,  que  nous  avons  eités  dans  notre  numéro  du  11  septembre,  on  peat  ci* 

ter  ceux  de  Bordeaux  (1583),  de  Tours  (1583),  de  Bourges  (1584),  de  Cambrai  (1681] 
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fpt'iU  sont  mmédiatemeni  soumis  au  Pape,  et  qu'ils  représentent  l'état 
religieux  qui  n'appartient  proprement  à  aucune  Province  en  particulier  y 
pourquoi  auraient-ils  le  droit  d*être  appelés  à  ces  (k)ncilcs,  d*inter- 
,  Tenir  dans  la  discussion  des  matières  qui  y  sont  traitées  ?  Il  y  aurait 
là,  il  nous  semble,  une  sorte  d'anomalie.  Ajoutons  que  le  Concile 
.  delà  province  n'ayant  pas  juridiction  sur  les  Abbés  des  monastères 
exempts,  sauf  un  petit  nombre  de  cas  déterminés,  ne  pouvant  modi- 
fier leure  privilèges  ni  leurs  règles,  les  matières  traitées  dans  ces 
Assemblées  n'intéressent  pas  directement  les  Abbés,  et  dans  les  cas 
où  ils  y  auraient  intérêt,  ils  auraient  toujours  le  droit  de  se  présen- 
.ter  et  de  faire  leurs  observations  sur  ces  articles  particuliers.  Le 
droit  commun  et  l'équité  naturelle  autorisent  toutes  personnes  in- 
téressées, ecclésiastiques,  religieux,  laïques,  de  se  pix'scntcr  en  pa- 
reilles circonstances. 

Dom  Gucranger  conclut  avec  raison  que  les  Abbés  n'ont  droit  d'as- 
sisler  aux  Conciles  qu'autant  que  le  droit  ou  la  coutume  leur  con- 
Ère  ce  privilège.  Nous  nous  permettrons  seulement  d'observer,  à 
l'occasion  de  ces  derniers  mots,  que  le  Concile  de  Trente  ne  parle 
pas  précisément  de  ceux  qui  auraient  un  privilège  d'assister  au  Con- 
die,  mais  de  ceux  qui  sont  obligés  de  s'y  rendre  sur  la  convocation 
des  métropolitains,  qui  de  jure  vel  consuetudine  interesse  deoent,  ce 
que  le  décret  explique  d'une  manière  qui  ûte  tout  équivociue,  en  di- 
sant que  tous  ceux  là  sont  strictement  obligés  de  venir  au  Concile, 
eBuvenive  omnino  teneantur. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  en  France,  non  plus  qu'ailleurs  , 
une  disci[)Iine  générale  «jui  oblige  les  métropolitains  de  convoquer 
aux  Conciles  d'autres  personnes  que  celles  à  qui  le  droit  ou  la  cou- 
tume donne  voix  délibéralive ,  en  exceptant  toutefois  les  chapitres 
«juî  sont  dans  une  situation  exceptionnelle. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Abbés  réguliers,  nous  remarquons  qu'il 
s'est  fait  d'eux  aucune  mention  spéciale  dans  la  formule  d'indiction 
que  le  clergé  de  France  adressa  l'année  dC25  à  tous  les  riiétropoli- 
laînspour  les  Conciles  provinciaux  (1).  Est-il  présumable  que  si  la 
discipline  reçue  à  cette  épocjuc  avait  acconlé  indistinctement  à  tous 
les  Abbés  le  droit  délre  convoqués  à  ces  saintes  Assemblés,  s'il  avait 
été  reconnu  qu'ils  en  étaient  membres  nécessaires,  on  ne  les  eût  pas 
nommés  d:\nscclte  formule? 

Phisieurs  Conciles  ont  uardc  le  même  silence,  dans  les  lettres  do 
convocation  et  dans  leurs  dccrels  sur  la  composition  du  Synode  de 
la  province  •.  nous  citerons  on  particulier,  les  Conciles  de  Tours  (Ilî8), 
fl'Aix  (l.%8:i),  d'Avignon  (loOi),  île  Bordeaux  (1021),  de  Cambrai  (1031). 
D'autres  Conciles  les  ont  appelés  nommément,  comme  ceux  d'Avi- 
gnon, de  l'année  !":>.'),  et  d'Kinbnm,  de  l'année  1727,  et  [dusiours 

(1;  Lahbc,  toiu.  IV,  Cul.  872,  Non  tciicri ,  \\\<\  eos  qui  de  jure  vel  de  consuetudine  in- 
téresse dehent 
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autres  tenus  dans  les  siècles  précédenis  ;  mais  c'est  moins  en 
du  droit  qu'auraient  eu  ces  Abbés,  qu'en  vertu  de  celui  qn'aniÉi 
les  métropolitains  de  les  faire  venir  au  Concile;  ce  n'est  point  an  pli' 
Tilége  qu'on  leur  reconnaissait,  mais  plutôt  une  obligation  qu'on  lÂ 
imposait,  en  leur  ordonnant,  quelquefois  môme  sous  peine  dltt 
communication,  de  se  rendre  sur  l'appel  du  métropolitain  (I),  éà 
dans  les  lettres  d'imliction  et  dans  les  décrets  dont  nous  parlonsy  (M 
supposait  les  Abbés  dans  le  cas  prévu  par  le  Concile  de  Trente.   J 

Ceci  donna  lieu  à  des  contestations  entre  les  Évéques  et  lesAm 
des  monastères  exempts ,  lesquels  prétendaient  n'être  pas  obligés  (K 
venir  au  Concile  de  la  Province.  Le  métropolitain  etEvéquCjdall 
province  de  Rouen,  ayant  consulté  le  Saint-Siège  sur  cet  article,  Q 
reçurent  pour  toute  réponse  que  ceux-là  seuls  d'entre  les  Abbés  ré- 
guliers exempts  étaient  tenus  de  se  rendre  au  Concile  ,  qui  l'étaienl 
par  le  droit  ou  par  la  coutume  (2).  Ce  fut  probablement  pour  prête* 
nir  ces  dilïlcultés  que  le  Concile  de  Bordeaux  de  l'an  1583,  danssoi 
décret  xxxiv,  après  avoir  ordonné  que  l'on  invitât  les  chapitres,  » 
contenta  d'ajouter,  relativement  aux  Abbés,  qu'ils  pourront  assistei 
au  Concile,  selon  l'usage  de  la  Province,  et  le  Concile  de  Reims  A 
l'an  1455,  après  avoir  convoqué  les  Abbés  soumis  à  la  juridiction  or 
dinaire  desEvêques,  avertit  les  Abbés  exempts  que  s'ils  croient  qql 
soit  dans  leur  intérêt  devenir,  il  leur  sera  libre  de  se  présenter  it 
Concile  (3). 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dansce 
article,  !•  que  les  métropolitains  sont  tenus  de  convoquer  au  Condk 
tous  les  Abbés,  réguliers  ou  séculiers,  qui  auraient  une  juridictifl 
épiscopale  :  mais  ceci  n'a  point  d'application  à  l'état  présent  de  TE 
glise  de  France.  2*»  Qu'ils  ne  sont  obligés,  ni  en  vertu  d'un  drd 
commun,  ni  en  vertu  d'une  coutume  ayant  force  de  loi  pourk 
églises  de  France  de  convoquer  indistinctement  tous  les  Abbés  de  leu 
province.  3<»  Qu'ils  n'auraient  probablement  pas  le  droit  de  convc 
quer  avec  injonction  de  venir  au  Concile,  les  Abbés  exempts,  à  moîi 
que  la  coutume  ne  les  y  autorisât. 

Cet  article  était  écrit,  quand  on  nous  a  communiqué  les  letlr 
d'indiction  du  Concile  de  Tours,  qui  confirment  nos  conclusions,  pi 
la  ditTérence  qu'elles  mettent  entre  les  Chapitres  et  les  Abbés,  desd 
vers  monastères  qui  se  trouvent  dans  la  province.  Le  métropolita 
avertit  les  Chapitres  qu'ils  doivent  être  convoqués  et  qu'ils  le  flO 
par  ces  présentes  lettres,  il  dit  ensuite  aux  Abbés  qu'ils  sont  invii 
personnellemerit  au  Concile.  Noverint  capitula  cathedralia  se  esse  COI 
vocanda,  et  reipsa  perprœsentes  litteras  convocari...  Item  veneraSA 

(1)  Actes  de  r Eglise  de  ReimSf  tom.  ii,  page  729. 

(2)  Mémoires  du  Clergé  de  France,  lom.  i,  page  "^79. 

(8)  Labbe,  collcct.  conc.  Gonc.  Narbonncnsc,  cap  xxix,  de  Gonciiio  proviuciaU|€ 
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kkaitê  mwMuteriorum  N sciant  se  ad  Concilium  pcrsonaliter  in* 

HKi. 


avons  pense  utile ,  au  moment  où  la  réunion  des  conciles  provinciaux 
afnoice  rend  la  chose  toute  pratique,  de  traiter  dans  un  article  spécial  la  ques- 
iOi  qu'avait  soulevée  ï  Univers ,  de  la  présence  des  abbés  dans  ces  saintes  assem- 
léei. 

La  lettre  si  pleine  de  raison ,  si  remarquable  de  modération  et  de  convenance 
ilressëe  par  le  R.  P.  Abbé  de  Solcsmcs  à  V  Univers ,  le  13  octobre  dernier,  Tavait 
lit  déjà  ;  il  nous  a  paru  cependant  que  quelques  considérations  nouvelles  ponr- 
liietti  être  présentées  encore. 

Noos  n*avons  pas  besoin  d'ajouter  que  l'opinion  embrassée  par  nous,  sûr  ce 
piîBt  particulier,  conmie  découlant  des  vrais  principes  du  droit  canonique,  ne 
Mirait  porter  aucune  atteinte  à  Thonneur  des  ordres  religieux  en  général ,  et  en 
pirtîcalier  à  celui  des  abbés,  pour  lesquels  nous  avons  une  vénération  profonde. 

Si  nous  formons  un  vœu,  c'est  celui  de  voir  se  multiplier  et  refleurir  en  France 
CM  anciens  et  si  illustres  monastères ,  asiles  de  science,  de  piété  et  de  pénitence, 
tet  Fabseuce  a  laissé  longtemps  un  si  grand  vide  dans  notre  société  religieuse. 

De  TafiBchage  sur  les  portes  de  l'église. 

Sur  la  réclamation  de  TEvôque  d'un  des  diocèses  de  TOuest,  M.  le  m'mistre  des 
ciltai  vient  d'adresser  au  préfet  du  département  une  lettre  dont  la  connaissance 
st  4*une  grande  importance  au  clergé,  surtout  dans  les  campagnes. 

Le  ministre  y  blâme  et  y  condamne  l'abus  introduit  dans  cerUdnes  localités 
fifiBcher  sur  les  portes  des  églises,  soit  les  actes  de  T autorité  publique,  soit  des 
■Éonces  d'intérêt  privé. 

D  rappelle  que  pour  prévenir  les  inconvénients  qui  résultent  de  cet  usage  illé* 
pd,  Fantorité  s'oppose  dans  plusieurs  villes,  et  notamment  à  Paris,  à  ce  qa'au- 
sane  afficbe  soit  placardée  sur  les  murs  des  églises.  Il  est  nécessaire ^  ajoute 
lf.LaDjuinais,  que  cette  règle  générale  soit  appliquée  dans  toutes  les  communes^ 
brtm^me  que  des  usages  contraires  s'y  seraient  établis. 

Que  MM.  les  curés  usent  donc  du  droit  qui  existe  en  leur  faveur,  droit  que  rc- 
XDDalt,  que  proclame  le  ministre,  pour  s'opposer,  dans  les  formes  voulues,  aux 
ictesde  la  nature  de  ceux  que  signale  la  lettre  de  M.  le  ministre  des  cultes;  car 
xs  actes  sont  une  véritable  atteinte  à  la  destination  religieuse  des  églises,  et  ils 
sntrainent  avec  eux  de  graves  inconvénients  pour  l'exercice  du  culte. 


NOIVELLES   UELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Une  CLTomonie  édifiante  a  eu  lien  à  Ba- 
nieux,  diocèse  de  Paris,  ledinianclic  21  octobre.  On  y  célébrait  ce  jour  la  fête  de 
«int  Hermelund ,  patron  de  la  paroisse.  L'église  do  Ûagncux  p(»sséd.'iil  autrefois 
les  reliques  de  ce  saint,  renfcruiéi's  dans  un  chef  et  un  bras  d'argent  ;  mais  ces 
'bjets  ne  purent  échap[)t*r  ^la  rapacité  révolutionnaire  ;  ils  furent  enlevés  lors 
le  la  spoliation  des  Églis«;s,  en  I7î)2,  elles  reliques  furent  perdues.       ♦ 

Grâce  à  la  bienveillance  de  Mfir  rArclievè(jue  de  Tours,  et  h  la  f^i^nérosilé  de 
4.  le  Curé  de  Loches,  dans  Téglise  duquel  se  trouve  encore  une  partie  du  corps 
le  saint  Hermeland,  la  paroisse  de  Bafiueux  a  pu  obtenir  une  nouvelle  relique  de 
on  patron.  Elle  a  été  placée  dans  une  chasse  élégante,  qui  a  été  portée  procès- 
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sionncllcment  du  presbytère  à  Vé{^\i&Q  avant  la  Grand'Messe,  el  ensuite  fifO^Ê 
au  milieu  du  chœur.  L'éloge  du  saint  a  été  prononcé  et  rofficc  divin  célébré  ïm 
manière  aussi  solennelle  que  le  comportait  la  localité.  Enfm  ce  i<mr  a  été  gm  K 
les  fidèles  de  Dagneux  un  jour  do  fcte  extraordinaire. 

ITALIE.  —  Les  nouvelles  de  Toscane  indiquent  les  efforts  de  propagande  y» 
testante  qui  s^y  font  pour  répandre  des  livres  entachés  d'erreur  et  hélérodqn^. 
Ces  tentatives  ont  obligé  le  vicaire  capitulairc  de  Lucques  à  publier  une  klto 
pastorale  pour  prémunir  les  fidèles  contre  ce  péril.  Parmi  ces  ouvrages,  die  il 
signale  surtout  un  dont  le  titre  le  rend  plus  dangereux  peut-être,  parce  qullpert 
contribuer  davantage  ù  induire  en  erreur;  il  est  intitidé  :  Traité  des  bienfiitià* 
Christ. 

SUISSE.  —Nous  rapportions,  il  y  a  deux  jours,  les  actes  d'odieuse  penécutîK 
du  conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud  contre  les  prêtres  catholiques;  il  parait^ 
le  radicalisme  protestant  qui  opprime  la  malheureuse  Suisse  se  montre  le.nièfli 
partout. 

Voilà  qu'eu  cfTet  le  grand  conseil  de  Lucerue  veut  aussi  partager  la  trirti 
gloire  de  blesser  dans  leur  culte  les  caljioliqucs  du  canton!  Il  vient  de  SDppn- 
mer,  par  un  acte  de  sa  volonté,  les  anniversaires  fondés  en  faveur  des  soldats 
tués  sur  le  champ  de  bataille  à  raffaire  de  rexpéditîon  des  corps  francs. 

Autre  abus  de  pouvoir  de  la  part  du  même  grand  conseil,  r-  Beaucoup  de 
communes  du  canton  de  Lucen)o  avaient  fait  des  fondations  pour  assurer  de 
exercices  spirituels  de  dix  en  dix  ans.  Ils  consistaient  diins  une  retraite  qne  don- 
nait de  temps  en  temps,  dans  les  villages,  pour  les  personnes  jqni  voulaienlA 
profiter,  un  prédicateur  distingué.  C'était  pour  subvenir  aux  frais  qu^occasiiflr 
naient  ces  prédications  et  ces  exercices  qu'on  avait  établi  les  fondations. 

Le  grand  conseil  de  Lucerne,  violant  la  liberté  religieuse  des  Catholiques,  ta 
a  enlevé  la  consolation  qu'ils  puisaient  dans  ces  actes  de  religion;  il  a  détruit  d*v 
trait  de  plume,  tout  le  bien  qui  en  résultait  pour  les  campagnes,  en  supprimafll, 
dans  sa  tyranique  omnipotence,  tontes  ces  fondations. 

On  voit  que  le  radicalisme  protestant,  qui  triomphe  à  cette  henrc  en  Swsst^ 
paraît  tenir  h  honneur  de  fournir  de  nombreuses  pages  et  d'abondants  matériam 
à  riiistoiro,  de  son  intolérance  religieuse. 

POLITIQUE. 

Séance  de  TAssemblée. 

L'clal  (le  siégo  établi  depuis  le  13  juin  dans  les  cinq  déparlcmcute 
qui  forment  aulour  ilc  Lyon  la  circonscripliou  de  la  6^  division  mili- 
taire ,  doit-il  cire  levé?  Telle  est  la  question  portée  pour  la  IroisicnM 
fois  devant  l'Assemblée  et  par  voie  d'interpellation.  C'est  dire  que  la 
séance  a  été  un  long  et  tumultueux  combat.  M.  Francisque  Bouvet  a 
ouvert  le  feu  à  grand  renfort  de  dénonciations  et  d'iuvcctivcs.  Il  scnir 
blerail  ({ue  nos  soldats  sont  des  Cosa(|ucs  c;kP^pés  en  |)ays  C0Dqui»T 
que  nos  généraux  sont  des  x\ttila,  courbant  sous  leur  sabre  des  popiH 
lations  épouvantées  et  décimées.  M.  Dufaure  a  fait  aiscmeut  joslice 
de  ces  indignations  de  commande  et  de  toute  cette  fantasmagorie  et 
rhéteurs.  11  a  dit  la  vérité ,  à  savoir  que  d'une  part  le  rég:ime  de  Tclal  ' 
de  siège  est  mis  en  pratique  avec  la  plus  grande  douceur  par  dos 
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IBÇptir,  ffljnè  ISi  îiabifanis  honnêtes  stmt  herarens  de  posséder  à^ 
8Î  [icu  de  frais  le  cairncj  la  paiXj  la  sécurilé. 

Il  o^f  a  que  le-s  adis^ans  de  désordre  qui  se  plaignent ,  rien  ii'e^t 
]iliif  nuluFol  :  il£  seraient  réduits  à  rimimiâsance.  IL  ii'(^t  donc  pas 
èïiHïrjriiit  que  la  Montagne  ait  servi  d'écho  à  leurs  fureurs.  Ils  ont 
lri>ijvi'î  du  reste  un  digne  inlerprète  dans  M.  Bnueel,  dont  la  faconde 
iliéàhale  doit  taire  merveille  dans  les  clnb^.  Malheureusement  pour 
y«  M*  BaaeeL  parlait  devant  une  iis&emhlée  qui  ne  se  lâiâse  ni  intl^ 
oaMeTt  ni  ï!^*du4ra  par  la  phraséologie  démocratique  et  sociale.  Il  a 
mhi  deux  avères  dik-onvcuuea.  I^  première  lui  a  été  iolUgée  par 
X  Dnfaure,  la  secOTiite  [>ai'  le  géiiéml  RapateL 

M.  Ikmcel  avait  défie  le  miniBl^  de  donner  un  seul  motif  pour 
kmaintiaï  de  l'étal  de  sié^e,  et  il  arait  osé  prétendre  qne  llnsurrec- 
tion  de  Lyon  avait  ctc  Êavorisée  par  la  négligence  de  radminislra- 
ffim:  t&  Ayez  donc  le  courage  de  dire  toule  votre  penfiéej  a  répliqué 
s  M.  Dutaure,  arancez  donc  qiie  Vest  le  ^gouvernement  luî-mème  qui 

Îy  a  provoqué,  qui  a  fait  celle  insurrection  !  »  M.  Bancei  e*l  resté 
muet.  Il  est  waî  quim  de  ses  voisins  s'est  écrié  :  a  Oui,  c'est  la  po- 
*  lice;  j»  tf  Le  Monitem^  constatera  que  ce  que  roraleur  u a  pasi  osé 
i  aïJrmer  à  la  tribune^  un  de  ses  amis  la  dit  dans  le  coukirpji  a 

I    repris  U-  Dufaure*  L'Assemblée  a  applaudi  «lia  liDatagii&  «si  de* 

1   metirée  couTerte  de  confusion. 

F      Quant  auï  motifs  qui  forcent  k  gouvernement  â  maiofehîr  Tetat 

r  de  siége^  M-  le  ministre  a  saisi  l'occasion  de  déclarer  que  les  maiiœu- 
Très  indignes  des  radicaux  suisses  y  figuraient  au  premier  rang.  Iki 
tain  a-l*il  demandé  au  gouvernement  de  Genève  d'interner  cette- 
tourbe  de  démagogues^  qui  oui  fait  de  la  Suisse  le  quartier-général 
die  leurs  eoupableg  intrigues.  La  radicalisme  a  besoin^  pour  décider 
rêleetion  du  12  noverahre,  de  l'appui  d'intimidation  que  lui  prêtent, 
les  réfugiés.  Parmi  eux,  il  y  a  bou.  nombre  de  Français  :  a  Je  rougis 
f)o  ïïonle  pour  Yfuîs,  s'est  écrié  M,  I^nfaure^  en  se  tournant  vers  là 
macbei;  que  derFrançais,  même  proscrits,  consentent  à  se  mêler 
«UlA  d'aussi  ioElaies  couiplols!»  Gelto  énergique  parole  a  suscité, 
one  acclamation  unanime  sur  les  bancs  de  la  nûyorité. 
^-BBh  a  porté  au  comble  la  colère  des  Montagnards.  Alors  le  bruit^ 
tài  cris,  les  interruptions  se  sont  succédé  sans  trêve.  M.  Raymond  a 
Irrité  et  fatigué  la  chambre^  en  renouvelant  avec  plus  de  pesanteur 
el  d'emphase  encore  les  diatribes  de  M.  Bancei.  Ce  n'était  pas  tout. 
Un  dernier  désappointement  attendait  encore  ce  même  M.  Banccl.  11 
avait  prétendu  qu'un  ofiicier  et  des  soldats  seraient  entrés  de  nuit. 
dfos  un  pensionnat  déjeunes  filles  pour  y  faire  des  perquisitions.  Le 
général  Rapatel,  jaloux  de  l'honneur  de  l'armée,  est  venu  sommer 
forateur  de  dire  le  nom  de  Tofilcier  et  le  numéro  du  régiment. 
M.  Bancei,  qui  ne  parlait  que  sur  un  on  dit  d'un  de  ses  amis,  a  avoué 
<|«e  d'abord  il  ne  s'agissait  pas  d'un  officier,  mais  d'un  caporal,  et 
(jifau  surplus^  si  on  doutait,  on  n'avait  qu'à  faire  une  cuc\\ièle.  De^- 
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condTc  si  bas,  après  avoir  affirmé  si  haut,  la  chute  était  teiriUi^ 
M.  Bancel  ne  s'en  relèvera  pas.  ^  ^: 

L'Assemblée  ea  avait  assez.  Elle  a  repoussé  deux  ordres  du  joni^ 
motivés,  et  a  adopté  Tordre  du  Jour  pur  et  simple  à  une  très-gnodU 
majorité.  -  ^ 

Le  Journal  des  Débats  de  ce  matin  publie  une  seconde  lettre  de  HÉ' 
correspondant  de  Rome  sur  les  aflbires  du  Sainl-Siége.  Après  av«k. 
démontré  que,  dès  qu'on  admet  le  principe  de  la  souveraineté  Vaor,, 
porcllc  du  Pape,  il  faut  admettre  pleinement  et  entièrement  son  iiH 
dépendance,  l'écrivain  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Chef  de  TEglisc,  il  doit  gouverner  par  TEgliso  ;  prêtre,  il  doit  w  lenrir  dei  prâtM.  ' 
l.a  sécularisation  complète  de  son  gouvernement,  c'est  sa  déchéance  ;  si  tous  Toolet  b 
lui  imposer,  pourquoi  Tavex-vous  rétabli  ?  Il  ne  vous  le  demandait  pas.  Le  Pape  un 
toujours  (oi-cti  de  garder  pour  l'Eglise  les  plus  importantes  attribationn.  Ainsi»  il  pren- 
dra toujours  un  prêtre  pour  ministre  des  alTaires  étrangères,  parce  qu'il  a,  vis-&-%isda 
nations  ctrangî'res,  son  double  caractère  de  souverain  temporel  et  de  souverain  spiri- 
tuel. G*csl  par  la  même  raisou  qu'il  aura  toujours  des  prêtres  pour  nonces.  Ainsi  efi- 
core  il  ne  pourra  mettre  qu*un  prêtre  à  la  tête  de  Tinstruction  publique,  parce  qu'à  JM 
yeux  l'Eglise  a  la  mission  d'enseigner,  et  qu'il  a  été  dit  aux  apôtres  :  //e,  et  docefe,  El 
ne  vous  scandalisez  pas  trop,  car  il  en  sera  de  même  partout  où  il  y  aura  une  raliglia 
d'Etat.  Voyez  l'Angleterre,  la  libérale  Angleterre  !  N'a-t-elle  pas  réfuté,  rannée  der-' 
nière  encore,  de  renouer  les  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de  Borne,  p«rce  4PV 
le  Pape  ne  voulait  lui  envoyer  pour  ambassadeur  qu'un  prêtre  ?  La  GonsliUillôa  aji-» 
glaise  n'impose-t-olle  pas  &  la  couronne  l'obligation  de  prendre  le  chancelier  et  )è  pf**  :^ 
micr  ministre  parmi  les  protestants?  Ne  voyons-nous  pas,  chez  ca  peuple  libre,  naela-;..4i 
véo  générale  de  boucliers  chaque  fois  que  le  gouvernement  esnie  de  faire  rentrer  ï^ 
seigncnient  public  dans  les  attributions  de  TEtat  ?  No  vous  souvenez- vous  pas  que  ce  ^ 
a  renversé  le  plus  puissant  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  ce  n'est  point  la  profonde 
révolution  économique  qu'il  avait  opérée  dans  son  pays,  mais  la  pauvre  dotation  qu'il 
a>ait  Taitc  à  un  séminaire  catholique  ;  et  qu'il  est  tombé  beaucoup  plus  sous  le  resKoU- 
ment  de  l'Eglise  que  sous  la  vengeance  de  la  grande  propriété  ?  » 

II  y  a ,  ajoute  le  con*espondant  des  Débats ,  des  conditions  essen-  ' 
ticUcs,  nécessaires,  qu'il  faut  accepter  dans  le  gouvernement  romain.  . 
£t  en  les  acceptant,  ces  conditions,  il  ne  faudrait  pas  être  ii^mteto- 
vers  la  Papauté  !  Certains  politiques  français,  qui  n'ont  pas  la  moindre 
notion  do  ce  qui  est  ou  n'est  pas  dans  les  États  de  lÉglise,  voudraient 
c[ue  Pic  IX  gouvernât  avec  le  parti  libéral ,  avec  le  parti  modéré. 
Mais,  malheureusement,  ce  parti  n'existe  pas  à  Rome  où  il  est  étouffé 
entre  deux  portes,  parce  qu'on  ne  lui  ouvre  ni  à  droite,  ni  à  gauche. 
Voila  ce  qu'il  faudrait  considérer  avant  de  critiquer  la  politique  de 
Pie  IX. 

«  El  maintenant,  dit  l'écrivain  en  terminant  sa  remarquable  épitre,  mainlaiMl 
accusera-t-on  la  Papauté  d'intolérance,  d'esprit  d'exclusion,  d'esprit  decasiaf  Afllwt 
vaudrait  lui  reprocher  de  se  défendre  et  lui  faire  un  crine  de  vouloir  vivre.  La  cov 
de  Rome  accuse  les  modérés  d'avoir  contribué  autant  q«fr  les  radicaux  à  la  révofaitSflly^. 
et  elle  a  raison  ;  plus  d'un  membre  du  Sacré-GoUége  accuse  aussi  le  Pape  d'y  avoir  cap>* 
tribué  plus  que  tout  le  monde,  et  ils  n'ont  pas  tort.  Mais,  et  les  modérés  et  leftyi' 
l'ont  fait  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir  ;  la  force  irrésistible  de  la  logique  lee  a  pÊmÊÊÊ^ 
puis  portés,  puis  entraînés.  Quand  la  République  ftrancaise  appelle  la  BépabHgne  i^ 
luaine  sa  fille,  elle  le  vante  ;  elle  n'a  pu  mâme  le  droit  de  réclaner  eeCU  "" 
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La  révolution  romaine  était  commencée  avant  la  nôtre  ;  on  pouvait  la  suivre 
là  pas,  et  en  entrevoir  le  terme  fatal.  Elle  avait  commencé  le  jour  où,  pour  la  prê- 
tre lois,  le  Pape  avait  ouvert  la  porte  à  la  souveraineté  du  peuple  ;  le  jour  où  cet  autre 
iidpe,  aussi  absolu  que  le  sien,  avait  fait  un  premier  pas  sur  le  seuil  du  sanctuaire, 
imdbeiireui  ministre  qui  tomba  plus  tard  sous  le  couteau  d*nn  assassin  comprenait 
n  le  danger  et  le  sentait  venir.  La  brècbo  était  ouverte;  au  milieu  des  fleurs,  au 
Jleu  des  drapeaux ,  au  milieu  des  fanfares  et  des  ovations  populaires ,  le  chevid  de 
sic  entrait  dans  la  place ,  machina  ingens ,  fœta  armis ,  et  de  ses  flancs  sortait  la  ré» 


■  Aqourd'bui  les  mômes  causes  amèneraient  encore  les  mêmes  eflets.  Encore  une 
s,  si  l'on  veut  le  maintien  de  la  Papauté,  et  je  raisonne  toujours  dans  cette  hypo- 
ïse,  alors  il  ne  faut  pas  lui  demander  le  partage  de  sa  souveraineté.  Ce  serait  rouvrir 
temple  de  Janus  qii*on  vient  de  fenuer  ;  ce  serait  remettre  aux  prises  deux  principes 
xmciliablos,  Tuu  qui  veut  descendre  des  hauteurs  du  cîcl ,  Tautre  qui  monte  des  pro- 
idevrs  de  la  terre.  » 

Lettre  de  M.  le  général  Oadinot. 

A  roccasion  d'odieuses  calomnies  et  de  miséraLlcs  insinuations  que  la  presse 
magogiquG  exploite  depuis  quelques  jours  à  la  suite  du  National^  M.  le  générel 
idinot  a  écrit  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  une  lettre  dont  voici  les  principaux 
nges: 

■  Certains  joumani  persistent  à  déclarer  que  le  drapeau  romain  suspendu  à  la  voûte 
I  lovalides  a  été  pris  misérablement  dans  les  rues  de  Rome. 

VU  rapport  du  4  juin  constate,  vous  le  savex.  Monsieur  le  ministre,  que  le  drapeau 
lael  on  IhH  allusion  a  été  enlevé  à  Tenuemi  au  mémorable  combat  de  Pamtili.  Il  m'a 
rprésenté  sur  le  terrain  avec  d*autt%s  trophées  par  le  général  Rcgnault  de  Saint- 
la^Angelj  (le  baudrier  du  porte-drapeau  est  encore  en  ma  possession). 
»  La  prise  d'un  drapeau  n*a  de  signification,  i  mes  yeux,  que  lorsqu'elle  se  rattache 
«dément  h  une  action  militaire  énergique.  S*il  en  eût  été  autrement,  j'aurais  envoyé 
*9m  le  drapeau  du  fort  Saint-Ange  et  les  drapeaux  des  régiments  qui  se  trouvaient 
Isme  lorsque  nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de  la  place. 

r  Faut-il  rappeler  ici  que  ramiéc  expéditionnaire  s*cst  emparée,  dans  les  Etats  du 
■t-4Siige,  de  400  pièces  d'artillerie,  parmi  lesquelles  7  canons  ont  été  conquis  avec 
irara  intrépidité  sur  le  bastion  n"  8!  Le  gouvernement  français  aurait  pu  enrichir 
( arsenaux,  orner  l'holcl  des  Invalides  de  ces  trophées;  il  les  a  laissés  au  gouverne» 
nt  pontiflcal,  et  je  me  suis  associé  avec  bonheur  à  cet  exemple  de  générosité. 
I  Onclque  glorieuse  que  soit  la  capture  du  drapeau  de  Pamfili,  elle  n*a  qu'une  im- 
taoce  secondaire  lorsqu'on  la  compare  aux  grandes  chosus  récemment  accomplies 
nos  troupes  ;  aussi,  monsieur  le  ministre,  vous  aurais-jc  épargné  le  récit  d'un  fait 
rmes  isolé  si  on  ne  le  dénaturait  perfidement,  it  ^i  je  ne  devais  vous  mettre  h. 
ne  d'opposer  rinflexible  vérité  à  criiicossantcs  calomnios. 
Je  suis,  ctr.  %né,  le  général  OuniNOT  de  Reggio.  » 


)n  lit  dans  Y  Assemblée  nationale  rarliclc  suivcnl,  qui  contient 
e  nouvelle  d'une  vérilabic  imi)orlance  : 

1-es  trois  cours  de  Berlin,  Vienne  et  Pétorsbourg,  et  la  confédération  germa- 
ne,  viennent  d'adresser  au  gouve:  neinent  français  une  note  relative  aux  affaires 
a  Suisse. 

Cette  note,  assez  développée,  expose  l'état  de  la  question  depuis  1846,  cl 
dut  en  demandant  au  gouvernemenl  fédéral  d'abord  le  rétablissement  de  la 
veraineté  de  la  Prusse  sur  la  principauté  de  Neufcliâlol,  puis  l'expulsion  des 
îités  révolulioBuaires  qui   se  sont  fonnés  sur  son  lemlouû  \  ç\\iOia^\^->xwb 
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ajoiiLcnt  que  Ton  y  in^ste  suc  la  restauration  du  pacte  primitif  et  fédént  d» 

48t5. 
<  Los  trois  cours  ifivilcnt  la  France,  comme  partie  signataire  an  oongrài  fc 

Vienne,  à  se  joindre  à  elles  dans  l'œuvre  commune,  afin  d'éviter  à  la  SuiaM^  pv 

set  boni  conseils,  Papplication  des  moyens  coêrcitifo,  soit  par  un  Uocua  heniâH 

cpie,  soit  par  les  armes, 
c  La  note  est  conçue  dans  les  meilleurs  termes  pour  la  France.  » 
Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  TEurope  ne  sera  tranquille  qnr 

([imnd  le  loyer  révolutionnaire  sera  éteint  eu  Suisse. 


La  Chine. 

Aux  nouvelles  que  nous  avons  données  avant-hier  de  Macao,  un 
do  nos  correspondants,  qui  est  en  mesure  d'être  très-bien  informé, a 
joint  des  considérations  d'une  importance  générale,  et  qui  méritwit 
d'être  publiées. 

«  La  Chine,  nous  écrit-iL  est  un  pays  par  lui-même  très-difficile  d'alK)rd  àcoa- 
najlre,  et  ensuite  à  bien  manier.  Ceux  qui  n'ont  passé,  comme  moi ,  que  qaeU 
ques  années  à  ses  portes,  ne  doivent  pas  se  vanter  d'y  voir  très-clair.  Tout  ce  qui 
les  entoure,  passez-moi  le  mot,  tend  à  les  pétrifier  en  quelque  sorte  et  à  leurûter 
toute  idée  d'action  sérieuse  et  d'influence  réelle  à  exercer  devant  eux. 

f  Toutefois  il  faut  bien  reconnaître  que  depuis  long-temps  les  puissances  eu- 
ropéennes ont  le  talent  d'ajouter  encore  par  leur  conduite  aux  diCQcnltés  iiAé- 
rentes  h  ces  parages,  et  d'y  jouer  le  rôle  le  plus  déplorable.  On  dirait  d'un  pirti 
pris  de  faire  tout  à  rebours,  et  de  ne  recourir  jamais  aux  seuls  moyens  efficaces' 
pour  obtenir  quelqnes  résultats  positifs  et  utiles  dans  le  double  intérôt  de  la  R&- 
gion  et  de  rbuinanifé. 

«  Assurément,  je  n'ignore  pas  à  ce  point  rélat  de  l'Europe,  que  je  la  croie  ca- 
pable on  ce  moment  de  se  jeter  dans  des  complications  graves  et  lûmlaioes  à 
propos  de  la  Chine.  Toutefois,  il  n'est  pas  possible  que  le  drapeau  de  la  civilisa-^ 
lion  recule  toujoura  dans  ces  contrées,  comme  il  le  fait  depuis  quo  vos  révolutioDi 
et  vos  soulèvements  vous  paralysent  et  vous  absorbent. 

«  Une  heureuse  époque  semblait  s'ouvrir  naguère.  Les  menaces  du  dehors  om- 
pôcliaient  au-dedans  les  persécutions  contre  les  ciiréticns.  La  foi  aurait  néces- 
sairement profité  de  toutes  les  concessions  rédamées  par  le  commerce  et  par  11 
poliliipie,  et  de  toutes  les  conquêtes  acquises  par  les  armes  ou  par  les  traités.  Cet 
extrême  Orient  allait  donc  êtic  ébranlé,  entamé  peut-être.  Hélas!  tout  ce  mou- 
vement s'est  arnMé. 

«  L'Angleterre  cependant  n'attend  sans  doute  qu'une  occasion  favorable  pour 
recommencer  ses  entreprises,  ajournées  i\  cause  des  guerres  de  l'Inde,  mais  non 
pas  abandonnées.  Elle  met  ses  griefs  en  réserve  ;  nul  doute  qu'elle  ne  chercbo 
tôt  ou  tard  à  en  tirer  vengeance,  et,  s*il  se  peut,  profit.  Je  ne  la  calomnie  pas,  en 
présumant  qu'elle  songera  avant  tout  à  obtenir  de  grandes  compensations  pour 
son  avantage  particulier,  et  en  raison  des  sacrifices  qu'elle  aura  faits  et  de  la  lon- 
ganimité qu'elle  aura  montrée.  Mais  le  fait  est  qu'elle  a  beaucoup  de  plaintes  à 
faire  entendre  et  de  réclamations  à  faire  valoir. 

«  La.  Chine  a  déjà  reçu  de  la  (lart  de  celte  puissance  une  sévère  leçon  ;  elle  a 

besoin  d'en  recevoir  une  autre;  et  je  le  désire  du  moins  pour  ma  part,  elleraora. 

Coiit  perdre  son  temps,  chacun  le  sent  ici,  de  jouer  aux  protocoles,  aux  dépêches 

ei  ù  la  diphmaliû  avec  le  gouvernemeul  le  ^\us  aslvxdewx.  cl  le  plus  fourbe  qui' 
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;  in  monde.  Ce  qu  il  lui  faut,  c^est  un  témoignage  sensible  et  permanent  de  la 
ériorité  earopéenne;  ce  tômoignage  no  sanrait  être  que  la  présence  des  repré- 
itantsde  TOccident  à  Pékin  mt^mo,  à  portée  de  TEmporeur. 
I  Four  en  arrÎTer  lu,  il  est  vrai,  il  faudra  la  guerre.  C'est  possîUe.  Mais  tant 
on  n'aura  pas  cela,  on  n'aura  hen.  Le  fioe-roi  de  Canton,  très-inquiei  pour . 
tUe  (et  il  a  raison) y  se  moque  de  nous  pour  plaire  à  son  maitro,  tandis  que 
is  tant  que  nous  soninuîs,  Ai)glais«  Américains,  Portugais,  Français ,  nous  lui 
inoos  le  droit  de  nous  traiter  comme  il  Tentend.  Je  vondraîs  qu'il  y  eut  un 
tre  moyen  de  relever  notre  honneur,  mais  je  ne  vois  (|ue  la  force  et  queHe  quo 
t  celle  des  puissances  qui  remploie  la  première  contre  lus  Cliinois^  elle  travail- 
I  pour  toutes  les  autres. 

8  Tcntends  dire  de  la  Giinc  à  tous  ceux  qui  la  connaissent ,  que  c'est  un  pays 
il  faut  du  bâton  en  bas  et  du  canon  en  haut.  C'est  donc  aux  capitales  qu'il 
it  s'adresser,  là  plus  qu'ailleurs,  au  Japon  comme  à  h  Chine.  Veut-on  ouvrir 
Chine  et  le  Japon ,  il  faut  avoir  des  forces  sufiisantcs  pour  pénétrer  et  se  main- 
w  par  les  armes  dans  l'intérieur  jusqu'à  ce  qu'on  y  soit  admis  sur  le  pied  de 
rx. 

I  Vous  me  direz  :  quelle  grosse  affaire!  C'est  vrai.  Mais  tant  qu'on  n'aura  ni  les 
jyens  ni  même  l'envie  de  la  tenter,  on  enverra  vainement  ici  des  vaisseaux  et 
idiplomatcs.  Ils  ne  viendront  y  recueillir  que  des  injustices  et  des  avanies  dont 
As  ferons  très-bien  do  ne  point  parler,  parce  que  nous  ne  pourrons  nullement 
nflre  un  terme. 


loiis  ne  voulions  pas  croire  à  l'apostasie  du  général  Bem  :  il  nous  en  coû- 
K  de  penser  qu'un  Polonais  catholique,  quelle  qu'eût  été  sa  conduite  poli- 
ne,  eût  consenti  à  renier  son  Dieu  et  sa  foi,  surtout  quand  il  trouvait  dans 
ixompagnons  d'infoiiunc  d'admirables  exemples  de  fermeté.  Les  journaux 
emands  nous  apportent  la  lettre  par  laquelle  le  général  Bem  écrit  au  sul- 
I  pour  lui  annoncer  qu'il  embrasse  l'Islamisme.  Nous  y  joignons  comme 
Itiment  et  comme  contraste  un  article  de  la  Gazelle  iVAugshourg  ; 

«  Sire, 
!  J'aî  de  tout  Cpmps  roml>at(a  contre  rempcrcur  de  Russie,  votre  ennemi  et  le  nfttrc. 
dernier  lien,  j'ai  conib:ittii  en  Hon^^rie,  toi^ours  ponssé  par  le  méinc  sentiment, 
te  Majesté  connaît  les  ol)stacIes  qui  sont  venus  arrêter  le  succès  de  nus  armes.  Au- 
rd*hui,  je  %icnsuie:trcnics  fuiblcs  moyens  et  mon  dévonmenl  au  service  de  Votre 
jesté,  pour  combattre  rciinonii  commun,  I*empereur  de  Russie,  et  pour  vous  offrir 
^^ranticde  mou  zèle  et  de  mon  dévouement,  je  déclare  \ouloir  embrasser  l'isln- 
mc. 
Veuillez,  etc.  (iéiiéral  Bt.-i. 

)n  écrit  de  Hcl«irado  à  la  (inzotte  d'Amjishourff  : 

Los  toiitnli\es  de  ronversiiui  faites  par  les  musulmans  sur  les  réfugiés  hou{;rois  d«' 
liiliu  ont  pris  une  tournure  bien  triste  et  bien  cruelle.  Ces  uialbeureux  n-rui^iés  sont 
enus  de>  martyrs  de  la  rili-^ion  einélienne;  on  ne  sf  borne  pin-  à  leur  persnatlor  que 
loran  olTre  lie  jrrands  av  iutai((s  aux  croyar:s,  on  s'elforce  de  b-ur  en  ineuliiner  le> 
;ept^s  à  (onps  (K;  jjaionncltes  et  de  poinj^^s.  Le  peuple  de  \Vid«Iiu,  exeite  par  les  in- 
nés des  émissaires,  insiillo  les  réfnj:iés  lorsqu'ils  se  luonlienl  en  publie.  Si  l'un  «l'eux 
lit  sans  /('a  .^ur  lu  tète,  on  le  liaile  i\y^  (jinr-ur  ««t  on  lui  lance  des  piei-res.  V\\  ollirier 
a  légion  italienne,  (pu  >onlait  laire  \\\\  tour  de  promenade,  fut  arrêté  sens  prétexte 
l  avait  voulu  dc'serter;  un  des  Turcs  lui  adressa  la  pan>le  en  vabuiuc,  et  le  somma 
C  con\crlir.  Sur  la  réponse  néj;ati\e  de  l'oflicier,  le  Turc  \&  sidsit  à  la  pror^e,  lui 
:  GioourI  et  lui  donna  un  coup  de  baïonnette. 
Lecon>ul  jyénéral  briiann'ujue  de  L'uciiaresf ,  ajant  appris  (\v\e,  \)ï^v\\\\\vi«'Vi\\\v*,vvi?^v\vi 
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Widdin,  il  y  avait  des  Anglais,  envoya  immédiatement  on  Courier  tu  pacha»  d  il 
somma,  au  nom  de  son  gouvernement,  de  les  laisser  partir.  Le  pacha  ordonna  ta 
tement  au  général  Guyon  et  au  colonel  I^ngworth  de  quitter  Widdîn;  mais  le 
répondit  qu*il  voulait  partager  le  sort  de  ses  compagnons  d'infortune,  et  qu'il 
jusqu'à  la  solution  do  l'aflaire.  Le  pacha  n'y  consentit  pas,  et  for^a  les  deux  Aagtaiiài 
s'éloigner  avec  leurs  huit  chevaui ,  sans  domestiques,  ji  j 

■■  I    I    I  IIImUM     I      ^1 

Bolletin  de  la  politique  étrangère. 

ITALIE.  —  Naples.  —  Tandis  (|uc  les  feuilles  démagogiques  atta- 
quent avec  une  violence  inouïe  le  roi  Ferdinand ,  le  prince,  fidèle  i 
ses  cn;:ngemcnts,  vient  de  rendre  un  décret,  publié  le  15  à  Palcrim, 
qui  sépare  définilivenient  radniiiiistration  de  la  Sicile  du  royauffle 
(le  Naples.  Le  vice-roi,  qui  sera  un  membre  de  la  famille  royale,  ann 
le  titre  de  lieutenant-général  |K)ur  U)  roi.  II  aura  près  de  lui  un  con- 
seil, com|)Osé  d'un  ministre  el  de  trois  directeurs  généraux,  chargés 
<le  la  justice,  des  affaires  ecclésiastiques  et  des  finances.  Ce  dernier 
.directeur  aura  dans  ses  attributions  les  affaires  de  riutérieur  ci  delà, 
l>olice. 

L'effet  de  ces  innovations  a  été  immense  en  Sicile.  L'Angleterre,, 
protectrice  des  intérêts  siciliens,  sera-l-elle  satisfaite?  Cela  est  dou- 
teux, car,  dans  la  bouche  de  lor J  Palmerston,  intérêts  siciliens  sigoi- 
flent  intérêts  commerciaux  de  TAuglelerre. 

Le  Pape  n'a  pas  quitté  Portici.  L'admirable  situation  de  cette  \ilfe 
lair  pur  qu'on  y  respire,  n'ont  pas  peu  contribué  au  rétablissement 
de  la  santé  du  Saint-Père.  Il  sort  beaucoup,  el  le  peuple  raccdditt 
toujours  avec  un  grand  enthousiasme. 

CONSTANTINOPLE.  —  Les  dernières  correspondances  nous  apr 
prennent  qu'un  assez  grand  nombre  de  Polonais  ont  encore  cmbruft 
l'islamisme.  Cette  dernière  tache  manquait  à  la  démagogie.  .' 

L'ordre  vient  d'être  donné  par  la  Porte  pour  que  les  notables  ptnî 
les  réfugiés  soient  envoyés  à  Clioumia  avec  la  légion  pcdonaîse.  Ul 
réfugiés  italiens  sont  envoyés  à  Gallipoli. 

On  séparera  les  chrétiens  de  ceux  qui  ont  embrassé  TislamiBine^ 
mais  ils  seront  tous  traités  avec  les  mêmes  égards. 

M.  de  Sartiges,  envoyé  de  la  France  en  Perse,  qui  se  trouve  defNlif 
environ  deux  mois  à  Couslantinople,  s'embarque  demain  avec  tf 
chancelier  de  sa  légation,  M.  A.  Oulrey,  sur  les  paquebots  duDl- 
nube,  pour  se  rendre  à  Paris  par  la  voie  de  Vienne.  _^ 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

PRÉsiDERCE  DE  M.  DUPIN.  —  Séance  du  29  octobre. 

La  séance  est  ouverte  à  deax  heures  un  quart. 

La  parole  est  à  M.  Francis  Bouvet  pour  des  interpellations  au  sujet  de  la  ff** 
longation  de  Tétat  de  siège  dans  les  départements  compris  dans  la  6*  T"  *  ' 
militaire. 

H.  FBAXCis  BOUVKT.  Je  vicns  signaler  à  TAssemblée  des  abus  < 
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départements  â  la  faveur  de  Tétat  de  siégo.  Le  ministère  ne  s*c$t  pas 
OBOleaté  de  rétablir  à  Lyon,  cet  état  de  siège;  il  a  compris  dans  la  même  mesure, 
M-feulement  le  département  du  Rhône,  mais  encore  tous  ceux  qui  font  partie 
ibbO*  division  militaire.  Mes  coll^^ies  et  moi  nous  avons  vu  le  département  que 
MNN  avons  riionneur  de  représenter,  livré  ù  un  état  de  choses  dont  on  ne  peut  se 
Un  une  idée  qu'en  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  de  la  barbarie  féodale. 
Pires.) 

Le  colonel  du  4S'  de  ligne  arrivait  dans  nos  localUés  les  abus  au  poing  et  les 
lîatolets  armés. 

Une  voix  :  Ils  n'étaient  peut-être  pas  chargés.  (Hilarité.) 

a.  FftAKGis  BOOVET.  Ce  colonel  tenait  des  assises  prévôtales.  Un  mol  af« 
ireux  a  été  dit.  Ce  mot  je  le  dirai.  Mais  il  hésite  à  sortir  de  mes  entrailles.  (Rire 
QSoénl.)  L'officier  que  je  dénonce  s'appelle  Lafout  de  Villers. 

Voix  :  Et  le  mot  effroyable  ! 

a.  PBAXCis  BOUVET.  J'ai  à  signaler  des  attentats  &  la  famille!... 

Vou:  :  Et  le  mot!  le  mot  ! 

■.  fr.1lNCIS  bouvet.  Je  demande  des  explications  à  M.  le  ministre  de  Tin- 
teneur,  et  je  maintiens  la  véracité  des  faits. 

■.  DVFAURE.  Je  me  bornerai  à  lire  une  lettre  de  M.  le  préfet  de  l'Ain  :  «  Il 
fa  en  une  propagande  anarchique  qui  a  répandu  le  trouble  dans  nos  campagnes. 
Cnt  au  cris  de  :  Â  bas  les  riches  !  que  le  socialisme  a  établi  son  influence  éphé- 
nère.! 

■.  BOUVET.  C'est  une  calomnie  ! 

■.  DUFAURE.  Le  ciionel  Lafout  avait  une  mission  difficile,  l^  ginéral  Gé- 
aoui  m'a  écrit  ceci  :  «  Vous  connaisses  bien  M.  Lafont  de  Villers.  Il  est  juste 
et  sans  passion  :  il  s'est  contenté  de  faire  arrêter  les  phis  coupables  parmi  les 
capables.  » 

■.  BAKCEL.  Vous  avez  fait  quelque  chose  d'irrégulier  en  appliquant  fétat  de 
M%e.  n  est  vrai  que  le  sang  a  coulé  à  la  Croix-Rousse.  Mais  était-ce  une  raison 
pour  étendre  fétat  de  ^iége  à  cinq  départements?  Savez- vous  pourc^oi  f  insur- 
rection de  la  Croix-Rousse  a  éclaté?  Parce  que  f  administration  avait  laissé  affi- 
eUc  pendant  trois  heures  une  dépêche  annonçant  le  triomphe  à  Paris  du  parti 
Méré.  On  a  retenu,  comprime  la  garde  nationale,  et  si  le  sang  a  coulé,  ce  n'est 
pis  à  notre  opinion  qu'il  faut  eu  faire  remonter  la  responsabilité.  (Violentes  ré- 
cUmations.) 

Vous  aviez  un  beau  rôle  à  jouer,  Monsieur  le  ministre  ;  il  vous  appartenait  de 
concilier,  de  guider  ce  peuple  pacilique;  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  vous  lui  op- 
posez des  barrières;  oh  bien!  il  franchira  tout,  il  les  renversera,  il  se  changera 
«i cataracte...  (llilarilt^  prolongL'.*.— Très-bien!  àt^'anche.) 

M.  DUFAURR.  Ounousdit  :  Vouspoursnivezri(l«»ed(^mocraliqiic.  Expliqnons- 
Qous.  Si  vous  voyez  dans  rinsurrecliou  <le  L}on  fidrc  démocratique,  oui,  nous  la 
poursuivrons. 

A  gauche  :  Vous  nous  calomniez. 

M.  DUPAVRR.  Oui,  Messieurs,  c'est  fidée  démocratique  ainsi  calomni(?e,  ainsi 
travestie,  ainsi  donnée  pour  hase  à  l'insurrection,  que  l'état  de  siège  a  pour  but 
Je  poursuivre. 

Et  puis  on  vient  nous  dire  hardiment  que  c'est  nous  qui  f  avons  affichée  ! 

MIez  donc  plus  loin  :  vous  pariez  d'hommes  forts Soyez  donc  forts  dans  f  op- 
position !  Dites  que  nous  avons  mis  des  fusils  entre  les  mains  des  émeutiers. 

Voix  dans  le  couloir  :  C'est  vrai  !  (Mouvement.) 
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M.  DUFAURE.  raimc  à  entendre  Taveu.  (Rires  cl  murmores).  Ce  que  F 
n*a  pas  osé  dire,  Ton  de  ses  amis  le  dit  dans  le  coolmr.  (Sensation.) 

A  droite  :  Le  nom  de  Tinternipteur! 

Une  voix  :  C'est  M.  Bandin! 

Bi.  DUFAURE,  Vos  \ues  sont  longues^  Messieurs^  je  vons  connais  et  ; 
devine. 

A  gauche  :  Et  nous  aussi. 

H.  DUFAURE.  Yous  préparez  des  défenses  pour  un  procès  qui  se  jugi 
de  nous.  (\'ivc  sensation.) 

A  gauche  :  Vous  frappez  des  malheureux. 

SI.  ROURZAT.  C'est  ignoble. 

M.  nuFAURE.  N'ayez  pas  peur;  j'ai  consacré  plus  d'années  que  vous 
fense  des  accusés. 

L'orateur  déclare  que  l'étal  de  siège  ne  sera  pas  encore  levé  dans  la  6* 
militaire  ;  que  TAsserablée  n'oublie  pas  que  la  G*  division  est  voisine  de  la 
cBr  le  1  i  novembre  il  doit  y  avoir  à  Genève  une  élection  du  grand  conseil 

Les  deux  partis,  modéré  et  radical,  y  sont  en  cliifFre  égal.  Or,  le  parti  r 
trouvé  un  moyen  de  peser  sur  le  parti  modéré  par  l'iniimidation...  ( 
gauche.)  Un  honorable  membre  rit.... 

A  gauche.  —  Vous  ne  devriez  pas  parler  de  cela. 

M.  DUFAURS.  Je  no  ris  pas,  moi,  j'ai  honte.  (Sensation.)  Le  parti  i 
trouvé  bon  de  garder  à  Genève  la  pluimrt  des  réfugiés  français  dont  nou 
demandé  l'inlemat.  Le  parti  radical  veut,  avec  leur  secours,  intimider 
modéré.  Eh  bien  !  j'ai  honte  qu'il  se  trouve  des  Français  capables  de  se 
do  si  infâmes  calculs.  (Mouvement.)  ^ 

A  gauche  :  Vous  insultez  les  absents. 

M.  LK  PRESIDENT.  Vous  VOUS  ètcs  attiré  cela;  laissez  parler.  (Rires. 

M.  DÙFAURE.  Les  projets  des  radicaux  de  Genève  vont  plus  loin  ;  ils 
rêtcraient  pas  à  une  simple  iiUimidation,  si  Tissue  de  la  lutte  était  cont 
parti  radical.  (Sensation.)  A  nos  frontières  règne  une  grande  préoccupi 
si^et  de  cette  élection  du  12  novembre.  Les  réfugiés  que  nous  avons  là 
à  leurs  amis  de  France  de  se  rendre  à  Genève.  (Mouvement.) 

Nous  avons  arrêté  deux  de  ces  hommes,  et  nous  avons  obtenu  de  lem 
l'aveu  des  motifs  qu  ils  avaient  pour  se  rendre  à  Genève.  (Voix  à  lu  Mo 
Ce  sont  des  Grégoire.)  Avec  ces  symptômes,  vous  comprenez  la  nécessilô 
de  siège. 

Le  gouvernement  serait  heureux  de  pouvoir  le  lever.  Ce  n'est  pas  là 
nuflexion  hypocrite,  c'est  un  sentiment  très-réel,  très-intime.  Non,  le 
n'est  pas  venu  de  lever  l'état  de  siège.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu  il  fi 
prendre. 

Je  me  hâte  de  terminer,  car  je  veux  épargner  à  mes  collègues  le  tort  r 
m'intermmpre  (se  tournant  vers  la  Montagne).  J'ai  la  conviction  qu'en  i 
ce  que  vous  attaquez,  en  flétrissant  ce  que  vous  sembicz  adorer,  je  soi 
que  vous  la  liberté  et  la  République.  (Applaudissements.) 

Al.  RAYMOND  (de  risère).  Me  conformant  au  vœu  exprimé  par  le  coi 
néral  de  l'Isère,. je  viens  demander  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  poui 
persiste  à  laisser  ce  département  en  état  de  siège.  Tout  est  pacifié,  il  ne  ; 
laisser  la  contrée  sous  le  régime  anormal.  C'est  du  reste  ce  qu'a  pensé  h 
mumcipàl. 

n.  RAPATEL.  Un  membre  de  cette  Assemblée  a  prétendu  qu'un  offic 
péaétré  avec  ses  soldats  dans  on  pensionnat  de  jeunes  filles  pendant  la 
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laesa  eonduilo  avail  élé  des  plus  blâmables.  Je  le  nie,  et  je  demande  qu'on 
MMnme  roflicicr,  ou  qu'au  moins  on  désigne  le  régiment  auquel  il  appartien- 

M.BJIXCEL.  L'officier  dont  j'ai  parié  avait  reçu  Tordre  de  visiter  la  maison. 
I  ne  Fa  pas  fait,  il  est  vrai,  mais  des  actes  répréhenslbles  ont  été  commis,  et 
oor  que  l'Assemblée  puisse  s'en  convaincre,  je  demande  une  enquête. 

M.  Baudin  a  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

H.  BAVDijr .  Mon  frère  a  été  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  après  une 
ngoe  instruction,  et  toutes  les  accusations  portées  contre  lui  par  le  général  Gé- 
leau,  se  sont  évanouies  devant  un  acquittement  k  l'unanimité. 

La  gaucbe  présente  des  ordres  du  jour  motivés,  qui  sont  écartés  par  l'ordre 
0  jour  pur  et  simple  voté  à  une  grande  majorité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Hante-Cour  de  justice. 

Audience  du  27  octobre. 

Les  audiences  sont  consacrées  maintenant  à  Taudition  des  témoins  qui  concernent  les 
ctei  particuliers  de  chaque  ai^cnsé. 

Toki  les  paroles  que  M.  Sucfiet  adreava  à  M.  Lenoir,  adjoint  au  maire  du  6«  arron- 
iMmcnt  : 

«  Je  Tiens  au  nom  de  mes  coUèg^es,  représentants  du  peuple ,  réunis  et  délibérant 
tt  Arts-et-Métien,  chercher  M.  le  colonel  Forestier,  pour  qu'il  vienne  8*aboucher 
rec  eux.  » 

M.  le  général  PciTot  dépose  que  Tordre  de  congédier  rartilleric  fut  remis  au  colo- 
d  Guinard  qui,  bien  que  blessé  de  ce  contre-ordre  et  ne  dissimulant  pas  son  opinion 
ir  la  Tîolatlon  de  la  Constitution,  parut  devoné  à  Tordre,  et  s*en  alla  en  disant  :  Je 
vii  mon  devoir.     . 

Muard  explique  qu'il  n'a  renoncé  à  faire  exécuter  le  contre-ordre  que  lorFqu'il  a 
Miprii  que  son  exécution  exposerait  ses  hommes  ù  de  véritables  dangers  quand  chique 
mërie,  pour  regagner  son  arrondissement,   traverserait  des  poiuts  occupés  par  des 
itmpei  furieuses. 
hk  autres  dépositions  n'offrent  pas  d'intérêt. 


An  moment  où  la  voiture  du  Président  de  la  République  entrait  dans  la 
WP  de  l'Elysée,  une  malheureuse  femme  s'est  précipitée  au-devant  des  chc- 
inx  en  poussant  des  cris  déchirants.  Arrêtée  par  les  gardiens  qui  ne  veu- 
lent pas  la  laisser  pénétrer  dans  le  palais,  elle  continuait  à  se  lamenter,  de- 
andant  à  parler  au  Président... 

A  peine  descendu  de  voiture,  le  Président  a  donné  l'ordre  de  rintroduirc 
iprèsdelui. 

Cette  pauvre  femme  s'est  jetée  à  ses  pieds  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
irole.  1^  Président  Ta  relevée  et  s'est  informé  avec  bonté  de  la  cause  de  son 
«espoir.  Alors  cette  malheureuse  lui  a  appris  que  son  fils,  le  nommé  Car- 
cre,  était  détenu  snr  les  pontons  de  Belle-lsle,  comme  insurgé  de  juin  et 
felle  venait  implorer  sa  grAce. 

Le  Président  lui  a  demandé  si  son  fils  aurait  des  moyens  d'existence  lors- 
iH  serait  rendu  à  la  liberté. 
—  Oh  !  oui,  s'est-ellc  écriée,  car  son  père  est  un  ouvrier  honnête  et  labo- 
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rieiix,  ainsi  que  ses  frères.  G*est  dans  un  moment  dVgarement  qu*il  s*est  Uni 
entraîner;  mais  je  suis  as?urde  qu'il  8ui\Ta  désormais  le  bon  exemple. 

Le  Président  lui  a  promis  que  sa  demande  serait  exaucée,  et  aussitdtiîi 
écrit  lui-môme  à  M.  Victor  Fouché,  procureur  de  la  République,  pour  ordoi^ 
ner  la  mise  en  liberté  immédiate  du  sieur  Carrière.  [\. 

La  malheureuse  mère  s'est  rctiix^  en  versant  des  lannes  de  joie  et  en  If 
nissant  le  Président  de  la  République. 

Je  savais  bien,  disait-elle  en  sortant  aux  nombreux  témoins  de  cette  scém^ 
je  savais  bien  que  le  Président  de  la  République  aurait  pitié  de  mes  larmei  i 
qu'il  me  rendrait  mon  enfant  ! 


Nous  lisons  dans  V Abeille  de  la  Vienne  :  a  On  annonce  la  réunion  prochaine 
du  Concile  de  la  province  de  Bordeaux.  Cependant  fépoquc  de  son  OQTcrtiin 
ne  sera  déterminée  qu'après  la  prise  de  possession  de  Mgr  l'évoque  de  PoltieiSi 
l'un  des  sufTragantsde  la  inétro()ole  de  Bordeaux.  Cinq  autres  évèchés  relèresl 
de  cette  province  ecclésiastique,  l'une  des  plus  importantes  de  France;  ce 
sont  :  Agen,  Périgueux,  La  Rochelle,  Angoulèmc  et  Luçon. 

CSironiqae  et  Faits  divers. 

— Un  nouveau  courrier  d'Italie  est  arrivé  aiijourd'liui  au  ministère  des  al&ârèi 
étrangères. 

—  A  10  heures,  ce  matin,  le  Président  du  conseil  et  le  ministre  des  ifUrv 
étrangères,  étaient  réunis  à  l'Elysée,  chez  M.  le  Président  de  la  Républiqufl.) 
il  heures  les  autres  ministres  sont  arrivés  :  il  y  a  eu  conseil. 

—  Ce  matin,  Tambassadcur  de  la  Snblimc-Porto  et  le  personnel  de  Tambi*- 
sade,  ont  fait  visite  à  M.  le  Président  de  la  République. 

—  Un  rassemblement  considérable  s'était  formé  hier  ft  quatre  heures  surli 
boulevard  des  Italiens ,  devant  le  magasin  de  M.  Mayaud,  marchand  de  miuîi|Él 
et  éditeur  des  albums  du  célèbre  compositeur  de  romances,  Mme  Victoria  Arap. 
La  cause  de  ce  rassemblement  venait  de  ce  que  parmi  les  mélodies  du  noufcl  al- 
bum de  Mme  Arago,  étalées  on  montre,  quelques  ouvriers  avaient  aperça  Iiv 
Berceuses  du  Roi.  —  Le  litre  de  la  romance  ayant  paru  une  provocation  à  cef 
ouvriers,  ils  ont  voulu  briser  la  devanture,  et,  sans  Tintervention  desseiigati 
de  ville  qui  ont  arrêté  deux  des  plus  ardents  républicains,  le  magasin  eat  péri- 
être  été  dévasté  comme  a  failli  l'être,  on  se  le  rappelle,  celui  de  Bl.  Jeanne, il 5 
a  trois  mois ,  pour  une  cause  analogue  et  aussi  futile. 

—  La  fameuse  brochure  d'Huber,  dans  laquelle  il  se  propose  de  faire  coow' 
tre ,  une  bonne  fois,  les  anciens  amis  qu'il  a  attaqués  devant  la  Haute-Cour,  drit 
dit-on,  paraître  cette  semaine. 

—  On  fait  circuler  le  programme  du  journal  V  Alliance  des  fieuples,  feuille  ri"  J 
volutionnaire  qui  s'imprimera  à  Lausanne  sous  la  responsabilité  de  démagoptf  ; 
suisses  qui  n'ont  pas,  eux,  à  redouter  d'être  extraditionnés.  —  Peut-ètra  09* 
grands  agitateurs  auront-ils  une  fois  de  plus  compté  sans  TEorope  quileiiS^ 
veille  et  qui  les  atteindra  partout,  dès  que  la  nécessité  se  fera  sentir. 

—  Alfred-lb-Oraud.  —  Mille  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  naissance  d*Al- 
fred-le^rand;  les  habitants  de  Wantage,  sa  ville  natale,  ont  célébré  eetéiM* 
nement  la  semaine  dernière  par  de  gnmdes  réjouissances.  Toute  li  ville  élal* 
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lia  cette  occasion;  les  boutiques  étaient  fermées  et  toutes  les  affaires  suspen- 
tes. Bhacun  a  contribué  à  l'envl,  à  Téclat  de  cette  fête  nationale,  et  nous  avons 
rainent  vu  autint  d'unanimité  dans  des  démonstrations  publiques.  Les  routes  et 
I  rues  étaient  ornées  d'arcs  do  triomphe,  les  maisons  étaient  décorées  de  ra- 
Biiii  verts  et  de  fleurs.  Des  drapeaux  et  des  bannières  innombrables  flottaient 
os  les  airs,  et  de  nombreuses  inscriptions  rappelaient  au  voyageur  étranger  que 
roi  Âlfred-lo-Grand  était  né  à  Watango  dans  Tannée  819. 

—  Un  phénomène  dos  plus  rares  a  été  remarqué  jeudi  dernier  dans  le  port  de 
icamp.  Â  trois  lieures  de  Taprès-midi,  la  mer,  qui  avait  encore  deux  heures  fi 
ontcr,  a  baissé  tout  à  coup  d'environ  trente-trois  centimètres  ;  elle  u  repris  en- 
ite  assez  doucement  le  niveau  qu'elle  avait  quitté,  et  elle  a  continué  de  monter 
iqu'à  près  de  cinq  heures,  heure  k  laquelle  elle  a  atteint  sa  hauteur  calculéi^ 
!  vent  était  alors  sud-ouest,  bonne  brise. 

—  Les  réparations  qui  se  pratiquent  aux  f^randos  fenêtres  du  chœur  de  Féglise 
étropolitaine  ne  sont  point  encoi^  terminées  et  rofficc  canonial  contiime  à  se 
SKbrer  soir  et  matin  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  dans  Tabside.  Le 
tud  autel  et  les  belles  boiseries  du  chœur  ont  été  couverts  de  toiles  pour  les 
réserver  de  la  poussière  provenant  de  la  réparation  de  Tédifice.  Il  eût  été  à  dési- 
!r  que  Ton  eût  pris  les  mêmes  précautions  pour  les  huit  grands  tableaux  qui  sur- 
untent  ces  boiseries,  et  qui  sont  des  plus  beaux  que  Ton  puisse  admirer  dans 
»  églises  de  Paris.  Ces  tableaux,  qui  représentent  les  principaux  traits  de  la 
liate  Vierge,  sont  dus  au  pinceau  de  Jouvenet,  de  Hallie,  de  Louis  Boulogne  et 
'Antoine  Coypel.  Celui  de  Jouvenet  rcpl-ésentant  la  Visitation  passe  à  juste  titre 
oor  on  chefAi'œuvre.  Ce  grand  artiste,  quoique  paralytique  de  la  moitié  du  corps, 
dgnit  de  la  main  gauche  ce  tableau  qui  est  Fun  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits, 
b  lit  au  bas  ces  mots  :  /.  Jouvenet  dextra  paralyticux  sinistra  fecit,  — 1716. 

—Nous  tenons  de  source  certaine  que  les  six  bataillons  de  la  garde  mobile 
mit  être  réduits  à  trois  à  Texpiration  de  Tannée  1849,  terme  ksgul  de  leur  exis-> 
eoce.  Ces  trois  bataillons  fermeraient  un  régiment  qui  aurait  le  titre  de  légion 
Vioiiçaise  et  qui  serait  envoyé  en  Algérie.  Ce  régiment  jouirait  des  mêmes  avan- 
agesque  les  régiments  de  la  légion  étrangère,  en  ce  qui  concerne  la  solde  et  Ta- 
«ncemcnl. 

Le  commandement  de  ce  corps  serait  donné  à  M.  Pierre  Bonaparte,  qui  rece- 
mit  en  môme  temps  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Les  bataillons  auraient  porn- 
os MM.  Clary,  Aladenize  et  un  autre  ofUcier  ipii  n'est  pas  encore  désigné.  Tous 
es  ofQciers  composant  actuellement  h\s  cadres  de  lu  garde  mobile,  âgés  de  moins 
le  trente  ans^  seraient  conservés  après  un  examen  préalable. 

—  Une  découverte  d'un  haut  intérêt  pour  la  science  a  élé  faite  la  semaine 
lerniêre  dans  la  commune  de  Suèvros. 

(In  cullivatcur  labourait  un  champ  à  peu  de  distance  de  TKglise  de  Saint-Lu- 
ân,  située  à  Texlréuiilé  sud-est  du  bourg  de  Suèvres,  -lorsque  enfonçant  un  peu 
lus  profondément  que  d'habitude  le  soc  do  sa  chai  rue,  il  mit  à  jour  des  frag- 
lents  d'une  sorte  de  parois  dont  il  fut  loin  d'apprécier  d'abord  Timportance; 
'en  étiiit  assez  cependant  pour  que  son  attention  fût  vivement  excitée  et  pour 
[u'il  appelât  sur  les  lieux  quelques  personnes  i)lus  capables  qu'il  ne  Tétait  lui- 
fiômc  d'apprécier  la  nature  de  sa  découverte. 

On  reconnut  bientôt  qu'il  s'agissait  d'une  véritable  mosaïque  romaine  dans  un 
ssez  bel  état  de  conservation.  On  poursuivit  la  fouille ,  et  la  mosaïque  apparut 
Jors  sur  une  longueur  de  près  de  15  mètres  ;  ù  peu  ùst  d\s\îi\\^<i  o\\  ^<i^Q^5^\\^ 
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aussi  des  fùto  de  coltïHUMîs  ca  marbre  et  de  nombreux  vestiges  d*i 
maines. 

11  est  à  désirer  que  la  commune  de  Soèvres  ne  reste  pas  abandoniiée  I  « 
propres  ressources  et  à  ses  seules  appréciations  dans  cette  circonstance,  et  fi 
de  noiiTeUos  fouilles  soient  faites  sous  une  direction  kitelligente  et  avec  dalU 
sources  qui  permettent  d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Le  petit  cliamp  do  bnv 
cultivateur  de  la  commune  de  Sucvrcs  est  devenu  aujourd'hui  le  cbamp  de  1 
«cicncc.  • 

—  Quatre  statues  ont  été  commandées,  il  y  a  déjà  long-temps,  pour  ôtre  ph 
cées  aux  angles  des  doux  perrons  du  palais  de  la  Bourse,  ('.es  statues  sont  œBe 
de  rinduslne,  à  M.  Pradier;  le  Commerce,  à  M.  Dumont;  la  Justice,  à  M.Dvrel 
(;t  TAgriculture,  à  M.  Scurrc.  Les  travaux  qui  s'exécutent  aux  angles  du  mMi 
ment,  \)0!ir  disposer  K*s  so4?les  qui  doivent  recevoir  ces  statues,  avaient  fait  e^ 
rer  qu  enlin  (>llcs  allaient  ùtre  mises  en  place;  elles  ne  le  seront  [las  encoropra 
rliainement,  car  \m^^  seule  est  terminée;  c'est  Tlndustne,  de  M.  Pradier.  La  Ai 
tue  do  M.  Duretcst  entre  les  mains  du  praticien.  &1.  Dumont  est  moins  i 
dans  son  travail,  et  M.  Sourre  n'a  pas  encore  commencé. 

—  On  parle,  mais  vaguement  encore ,  de  la  prochaine  arrivée  d'un  i 
dcur  fpie  l'empereur  Abder-Raman  enverrait  à  Paris. 

—  On  annonce  que  M.  Josué  Hoîcr,  représentant  du  Haut-Rhin,  impliqué  ém 
Tattcntat  du  15  juin,  est  parti  mercredi  soir  par  la  malle-poste  de  Mulhouse,  pou 
se  constituer  prisomiier  h  Versailles,  et  coiuparallre  devant  la  Haute*Cour. 

'  —  Le  bey  de  Tuuis  vient  de  prendre  h  eod  scnice  plusieurs  Français  occopé 
par  IJeli émet- Ali,  et  que  son  pelit-RIs,  qui  a  rcuoncé  aux  travaux  de  son  grud 
|)ère,  vieni  du  con^'édier.  On  cite,  entre  ac.Ues,  le  directeur  do  l'école  de  caii 
Icric  du  Caire,  l'ingénieur  chargé  des  travaux  du  Nil  et  le  vétérinaire  des  troup* 
égyptiennes. 

—  A  propos  du  sinistre  qui  a  eu  lieu  hier  dans  le  gan)môtre  de  la  rue  HiclMT* 
uou:$  avuns  dit  combien  le  faubourg  Poissonnière  avait  été  maltraité;  les  malMi 
porlaulles  numéros  10  et  l«  de  la  cité  Trévise  Font  été  davantage  encore;!» 
maisons  mitoyennes  de  l'usine  ont  éprouvé  au  moment  de  l'explosion  une  se- 
cousse tt?llemenl  violente,  que  des  pnrsormes  en  put  été  renversées  de  leurs  tàé- 
ges;  le  denière  de  ces  maisons,  hautes  de  cinq  étages,  a  le  plus  souiTort;  pas  uitf 
vitre  n'est  restée  aux  croisées,  et  aux  trois  premiers  étages  les  fenêtres  ont  élé 
jetées  en  dedans  des  appartements  ou  dans  les  cours,  qui  sont  eucombnjtt  dt' 
débi  is. 

■■ — iT75iiiNS»(rrii — — i— >^ 

.BOURSE  DU  29  OCTOBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  5G,  a  fait  56  au  plus  bas,  et  reste 
à  56  iO. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  40,  a  fait  88  40  au  plus  bas,  et  re^ 
;\  88  GO. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,530. 

Vun  det  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Pariiy  imp.  Baiu.t,  Divay  et  Coup.»  place  Soflioiiiie,  2. 
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\  Le  Drapeau  da  Peaple^ 

Journal  de  la  démoûraiie  ei  du  Èùcialume  chréikn  (1). 
Ràlactcur  en  chef  :  M.  TÂbbé  CHAOTôiift, 


ayec  la  plus  yivc  émotion,  et  nous  Ig  dirons  avcc^la  [ilus 
s  tristesse^  que  nous  accom[jlisaonîâ  le  devoir  impeâieux  de  mcl- 
msles  yeux  de  rN\\%  SS«  les  Évalues  de  déplorables  et  scanda- 
5  pages  cxiraites  da  programme  duti  journal  nouveau  qu'un 
lifisticfue^  déjà  Irop  malhcureuseuieut  connu,  M»  TAbbé  Çhan- 
rsc  projïose  de  foudcTj  el  dont  il  annonce  la  publication  quoli* 
£  à  daler  du  15  novembre- 

sagesse  de  NN.  SS.  les  Évéques  leur  révélera  les  moyens 
lus  jgunples  et  les  plus  forts  de  préserver  leur  clergé,  leur 
Ipuct  la  société  toute  entière  des  dangers  dont  les  nicnacc» 
irilion  de  telles  doelriiies,  et  Tespèee  de  consécration  sacrilégo 
lourrait  leur  donner,  aux  yeux  d'un  jïeuple  abusé,  le  caraclérc 
*étre  qui  les  proclame. 

î  prétrcfi  et  les  catholiques  ridèles,  liront  avec  indignation  et 
■être  avec  efrroi,  ces  pages  écrites  par  une  main  sacerdotale  |  et 
ilicu  de  tant  de  vioîcnles  surju  ises,  de  tant  de  douloureuses  aj»- 
msions  qui  nous  assaillent  chaque  fjour,  en  entendant  s  élever 
'elle  voix  et  de  telles  paroles  du  sein  même  de  la  Tribu  sacrée, 
ouveront  le  snjet  d'un  étonnement  plus  douloureux  encore,  et 
larmes  pins  vives  r>our  Ta  venin, 

'ils  se  rassurent  cependant  ;  nos  Èvêqncs,  tout  à  la  fois  ganliens 
aines  doctrines,  et  [irotecteurs  de  la  société  monaeée,  sont  aver- 
t  leur  sainte  autorité,  plus  efficace  et  plus  puissante  que  toutes 
mtro verses j  saura  éciirter  le  scandale  du  sanctuaire  el  prévenir 
ril  des  ames> 

ici  comment  s'exprime  M,  Tabbé  Chantonie  : 
n  février  i  848,  nous  démocrates  vainqueurs  sur  toute la\ligne^  nous  tenions 
DOS  mains  les  destinées  du  inonde,  et  nos  adversaires,  réduits  au  silence, 
ment  notre  victoire. 

'is  et  la  France  étaient  à  nous  !  L'Italie,  rAllemagne,  rAulriche  renver- 
t  r-absoliilisrae,  le  Nord  tout  entier  s'agitait.  Belges,  Anglais,  Irlandais, 
çnols  se  sentaient  ébranlés  ;  l'Amérique  nous  tendait  une  main  amie,  et 
les  peuples,  réveillés  par  le  soufQe  de  la  liberté,  étaient  ppôls  à  s'unir  ; 
ent  sublime,  qui  entr'ouvrit  les  voiles  de  l'avenir  et  nous  en  fit  pressen- 
«grandeurs. 

Prime  d'une  action  de  50  francs  aux  vingt  mille  premier*  û\)otvxv«^. 
imtde/a/feiigfon.  Tome  CXUIL  ^V 
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Aujourd'hui  les  ennemis  de  notre  cause  triomphent!  Ils  mt  U g(ntvp!}mifâ 
officiel  de  tous  les  peuples  !  ^.^  .,.„ 

La  France  sent  son  génie  pour  un  instant  abattu,  Htalie,  rAll€iaiagM:(||g| 
combent,  TAutriche  est  dominée,  la  Hongrie  Taincue,  la  Pologne  compri^ljl 
et  le  Czar,  triomphant  à  la  tête  des  rois  ses  vassaux,  peut  se  vaoter,  à  MQ-toîlff 
de  tenir  le  sceptre  du  monde.      ^  ,  ^. 

Pourquoi  ce  triomphe  de  la  réaction?  Parce  que  le  mouvement  âénBÊHdHÊi^ 

que  a  MANQUÉ  GÊNÉaALBMK<rr  DE  mÀDICALISMB.  -.[(■. 

Sans  doute  les  démocrates  ont  puissamment  servi  leur  cause;  ils  oqib»- 
vaille,  ils  ont  soufTert,  ils  sont  encore  en  grand  nombre  exiléft  ou  dap.Jp 
fers  ;  nous  leur  devons  donc  le  respect  et  la  reconnaissance.  Mais  ils  ne  mut 
semblent  pas  avoir  dit  le  mot  suprême,  absolu,  populaire  de  la  démocn^i  •'- 
enfin,  avouons-le,  dans  les  luttes  décisives  de  ces  dernières  années,  ili'Bi 
nous  paraissent  pas  avoir  été  coMPLÈTBiuirr  RAmciux. 

Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  sous  Louis-Philippe. 
Les  journaux  regardés  comme  les  organes  publics  de  la  démocratie  d'alon, 
tels  que  le  National  et  la  Réforme,  se  renfermant  dans  les  limites  trop  étrottes 
de  la  question  politique,  n'exprimèrent  pas,  sur  ce  point  mème,*i*M  doeMm 
complète  et  radicale;  ils  ne  semblèrent  ambitionner  qu'une  f<Hrme  répuUi- 
caine,  insufQsante,  par  cela  même  qu'ils  lui  enlevaient  les  consëquencis  ta 
plus  importantes  des  vrais  principes  démocratiques  et  sociaux.  Cette  piMt 
n'a  donc  semé  qu'un  grain  amaigri  et  infécond  dans  le  sillon  révolutioQiMlre 
de  1848. 

I^  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  en  février.  Le  gOB' 
vernement  provisoire  ne  sut  point  jeter  l'ancre  solide  d'une  doctrine  radiedi. 
dans  rOcéan  révolutionnaire  oii  il  avait  lancé  la  France. 

Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les  éleetiotf 
pour  la  Constituante.... 

Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les  agitatioÊS 
popu  laires  qu'il  excitait  partout 

Le  mouvement  démocratique  a  manqué  de  radicalisme  dans  les  dubs  pat- 
sionîiês^  orageux,  auxquels  il  ne  put  pas  imprimer  une  direction  vocTtiifAU 

ET  FÉCONDE 

H  a  manqué  de  radicalisme  dans  ses  journaux 

11  a  manqué  de  radicalisme  dans  l'Assemblée  constituante;  il  n'y  sut  jamaii 
poser  la  question  démocratique  et  sociale,  pour  en  demander  les  rigoureuses  eaur 
séquences;  et  c'est  ainsi  que  n'ayant  point  su  obtenir  une  constitution  t^roî- 
ment  démocratique  et  sociale,  il  a  laissé  produire  une  constitution  toute  éb 
transition  et  sans  caiactère  franchement  dessiné. 

\je  mouvement  démocratique,  représenté  surtout  par  la  Montagne  à  rAtsem- 
blée  constituante,  a  manqué  de  radicalisme  dans  son  attitude  vis-à-ris  le  moit 
vement  socialiste^  en  le  méconnaissant,  en  le  repoussàkt  longtemps,  en  ns 
l'acceptant  qu'avec  contrainte,  comme  une  machine  de  guerre  ,  faisoM 
suspecter  ainsi  sa  sincérité  dans  Vemploi  qu'il  en  faisait. 

Le  mouvement  démocratique  qui  s'est  manifesté  dans  le  clergé,  au  momeot 
(fe  février  184S,  a  manqué  de  radicalisme,  ^ 
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É  hjïiiièrc  se  fas^c  dotic,  U  «n  esl  t^mps.  Qu'elle  se  Tass*!  pour  le  [mu- 
ir  k  nation  laut  entière.  Qu'elle  ëckirc  toutes  les  docirines,  toutes  les 
s.  Qu'ttn  symbole  raéicat^  (uminetix  et  pféçiê^  véiîtal)!  émeut  de  muera- 
sociiû,  sott  dressé;  k  ailuatlon  k  demande,  le  raouYcment  k réclame 
jmphcr. 

nous,  c  est  dauîî  celte  voie  que  nous  cnti*on».  t'orts  des  esipL^rienees 
es,  Maires  par  les  rautes  mêmes  de  ceuï  au  courage  desquels  nou« 
s  hommage»  nous  tenions  de  poser  ltne  doctritie  âji^lu£,  kâ&icals. 
devons  dire,  toul  dabord,  que  nous  regaidons  la  RËroRiiE  socuLi 
devant  être  k  but  principal  bk  nos  efforts.  Sous  déclarons  que 
gardon»  rapplicatioo.,  même  k  plus  complète,  du  principe  el  de  k 
émoeratique,  comme  insufliMuto  et  vaine,  tant  que  Ja  question  «o- 
lura  pas  reçu  sa  solution  et  mn  application  complète  anm. 

QUESTION  politique:. 

PRUXCIPlâ  tiÉNÉRAlik. 

posiiiiM  ii^  principe  dëniocratique  ou  la  iHJU\eralueté  du  [teuple  €4>inme 

:n*E  ABSOLU  dans  Fordre  politique, 

:onfiidérans  toutes  les  nations  qui  ne  sont  point  arrivées  à  le  i-éaliser 

mi  chez  elles  comme  étant  dans  un  état,  itnparkit  ou  illégitime^  de 

a  de  tyrannie,  es sen tellement  transitoire. 

huilions  lapplication  du  principe  dëmocmtitjue  dans  toutes  ses  con- 

B  légitime;?  el  rigoereuBCS,  mm  remter  devant  aucune, 

»Fësentant,  simple  avoué  de  se*  conciloyem,  reçoit  un  mandat  iin- 

rdi>enknt,  comme  tout  manda  taire ,  doit  élre  toujours  ebseutiellemcut 

e  par  son  collège  élecloraL 

dége  électoral  doit  organiser  un  bureau  permanent,  qui  pourra  le 

er  oiïiciellcmcnt  de  lui-même  ou  sur  la  demande  de  rAssemblée 

c,  ou  mr  eelle  ;de  son  propice  dépnlé, 

ncipe  démocratique  a  pour  conséquence  également  absolue,  Tékhlis^- 

sincère  dii  gouvernement  républicain  ^  forme  jiécessaire  et  mvarwbk 

noGraiie, 

s  le  principe  dmocratîqtie,  tous  les  citoyeuia  sont  soldats;  itim,  mus 

i,  doivent  senir  sous  les  drapeaux,  à  un  âge,  et  avec  des  limites  de 

qui  ne  gênent  aucune  carrière.  —  Le  service  militaire  entre  comme 

ent  nécessaire  dans  Téducation  de  la  jeunesse.  —  L'armée  est  esscn- 

it  soumise  à  la  puissance  civile,  et  Vélection  pour  les  grades  lui  eti 

i  reconnue. 

ignemcnt  doit  être  gratuit  et  obligatoire  pour  les  parents. 

sommes  éloignés  des  soulèvements  armés,  quoique  nous  professiom 

ssent  devenir  justes  et  même  OBLIGATOIRES,  telles  cofiditions  étant 

QUESTION  SOCIALE. 
Hion  démocratique  conduit  logiquement  et  nécessairement  à  la  ques- 
lALB.  La  démocratie  ne  peut  s'établir  pleincmeul  d;jA\?>  Vo\^\^  y^\v- 


i 
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lique,  sans  reformer  profondement  dans  Tordre  social.  -Pour  nous  y.l&RtfD- 

BLIQUE  POIT  DONC  ÊTRE  DÉMOCRATIQUE  ET  SOCIALE. 

La  question  sociale  n'est  que  raccomplissement  de  la  justice,  de  Fégidtt!, 
de  la  liberté,  de  sociabilité  parfaite. 

Nous  la  formulons  brièvement  :  1°  dans  le  droit  au  travail;  — VââmU 
droit  à  tous  les  fruits  du  travail  ;  —  3°  dans  le  droit  de  propriété  qui  en  ré- 
sulte ;  —  4°  dans  Tabolition  de  Tusure,  c'est-à-dire  de  Tintérèt  du  capital  nu 
toutes  ses  formes;  —  li°  dans  le  maintien  sacré  de  la  famille  ;  —  6*  dans  h 
liberté  complète  de  l'association  à  tous  ses  degrés  possibles.  —  Toutes  oesiF 
fîrmations  nous  paraissent  les  conditions  nécessaires  ou  les  conséquences  dh 
solues  du  principe  de  la  souveraineté  démocratique. 

QUESTIOiN  RELIGIEUSE. 

Attachés  inflexiblement  au  principe  démocratique,  nous  abandonnons  «Wf 
question  religieuse  à  la  libre  conscience  dos  citoyens,  à  la  libre  discussion  des 
diverses  croyances,  et  nous  avons  foi  que  la  vérité  triomphera  infailliblenienl 
dans  cette  lutte  pacifique  et  toute  de  liberté.  Nous  exposerons  nos  convictions 
religieuses  lorsque  nous  le  croirons  utile,  et  nous  prêterons  notre  actif  con- 
cours à  toutes  les  réformes  ecclésiastiques  qui  doivent  nécessairement  s'opif- 
rcr  à  notre  époque. 

Nous  citoyens  que  Tallianc^î  intime  et  profonde  de  la  démocratie  et  de  la  re- 
ligion, est  un  des  moyens  les  plus  puissants  du  progi-ès  efûcaco  cl  solide,  iferw 
croyons  que  ces  deux  éléments  s'harmonisent  essentiellement,  et  nous  croyons 
elre  ici  d'accord  avec  tous  les  instincts  populaires  du  socialisme  et  de  ladé^ 
niocratie. 

Tout  ministre  d'un  culte  est  rétribué  par  son  église,  mais  il  ne  reçoit  poiot 
de  salaire  de  l'Etat.  Ce  salaire  nous  parait  contraire  au  principe  démocratiqiff 
de  la  liberté  de  conscience,  odieux  rouR  les  religions  qli  le  reçoiyeut,  et 
dangereux  pour  leur  liberté. 

Nous  voulons  ôlrc  libres  et  forts  tout  à  la  fois,  libres  dans  la  plénitcbk 

DE  notre  indépendance  DÉMOCRATIQUE  ET  SOCIALE,  FORTS  PAR  NOS  DOCTRIWS 

absolues;  doctrines  qui,  tout  en  garantissant  notre  liberté,  donnent  à  Tordre 
social  un  fondement  solide.  » 

Déjà,  il  y  a  bicnlùt  vingt  années,  à  la  suite  d'une  de  ces  terribles 
commolions  qui  en  él)ranlant  les  fondements  de  la  terre,  étourdis- 
sent quelquefois  les  esprits  les  plus  élevés,  et  précipileut  les  Icraé^ 
raircs  dans  des  abîmes,  un  prêtre,  que  les  catholiques  avaient  béni 
et  trop  glorifié  peut-être ,  mais  (jui  du  moins  avait  rendu  à  TÉgliie 
d*uliles  et  éclatants  services,  se  laissa  emporter  au  vertige  de  l'orgueil 
révolutionnaire,  et  celui  qui  repoussa  alors  la  voix  paternelle  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  se  iraînaut  aujourd'hui  à  la  suite  de  rimpiélc 
anarchique,  dont  il  était  autrefois  le  victorieux  adversaire,  subit  les 
dernières  humiliations  que  Dieu  puisse  réserver  ici-bas  aux  coupables 
déchéances  du  génie  humain  et  du  caractère  sacerdotal. 

Aujourd'hui,  après  une  nouvelle  révolution,  un  autre  prêtre  in- 
connu  jusqu'alors,  et  dont  les  club  sont  été  la  première  et  la  seule  ce- 
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pbrité,  s'élance  «lu  premier  pas  au-delà  des  bornes  que  M.  de  La- 
wtiûals  EYiiil  d'abord  resp^^ctécs.  Puisse  M.  Tabbé  Cbaiilôine, 
Ka}ii  lui-même  de  la  réprobaiioii  qui  flélril  son  début,  s*arreler 
msiB  une  vole  si  fuuesle,  car  aulrcmeulj  sans  tomber  de  si  haulj  sa 
Kûte  m  sérail  ni  moins  profontle^  ni  moins  ignominieuse  ! 

mÙn  noas  prie  d'annoncer  que  le  samedi,  24  aayt^mbré,  h  quatre  liêurùâ  dn 
b|  chez  kâ  ûmvi^  Aii^uatînes  da  Saint-CtBiir-de-Mane,  rue  de  lii  Sanle,  29, 
Hovrifi  unis  retraite  piiiir  les  dames  par  le  E,  P,  Humphry,  qui  donnera  trois  > 
«UfciÊei  cUaqtio  jour,  le  malin  à  neuf  heures,  Paprâs-midl  h  deux  et  quatre 
bœrei. 

Loi  damea  mû  désireront  on  profiler  et  habiter  daas  la  maison  y  auront  âm 
}ù&mmis  &eioii  tour  coinonauce;  ceHcs  qui  ne  paurraiant  quitter  leur  faniUle 
pouiTftiU  y  pasaer  la  jeutiiéc  et  y  prendre  leurs  repas. 

Il  f  aura  à  là  chapelle  des  places  pour  les  personnes  qui  ne  pouiTatent  qu'as- 
itaerauïc  înslriïctious.  Ainsi  chocune,  selon  sa  position,  sera  à  même  de  jouir 
to  bienfait  d'une  suite  de  pieux  entreliens  qui  se  succéderont  pendant  plusieurs 


^  NOUVELLES  HELIGÏEDSES. 

FRANCE.  -^DiocÈSB  de  Paris.  —  Le  nombre  des  élèves  admis  au  grand  sé- 

Ciife  de  Saiiit-Sulpiee  de  Paris  s  élève  déjà,  au  commencement  de  Pannëe  sco- 
,  BU  chilTro  de  310,  y  compris  (iû  élèves  aspirants  à  Tétat  ecclésiaslique,  en- 
*ï»jés  Ltlssy  pour  y  étudier  durant  deus  ans  lapbilosopiiie  et  la  pliysîque  théo- 
rique el  expërimentale, 

^Vendredi  prochain,  Mgr  K?ikar^  archevêque  du  Liban,  offieiera  pontilkaîe- 
kt,  dans  Végitsc  de  Saint-Gervais,  k  roccasion  de  Toctave  des  morts,  Mgr  For- 
pi,  archevêque  de  Nice,  nonce  apostolique ,  présidera  h  la  clôturo  de  celte 
mne  octave  solennelle  durant  laquelle  M*  Tabbé  Coqtiereau,  chanoine  de  Sîvini- 
Ûçïùs,  [nèchera  tous  les  soirs. 

—  Mgr  Rappe,  ëvêque  de  Cleveland  (Amérique),  a  quitté  récemment  Paris,  m 
aidant  près  du  Saint-Père,  Lt3  prélat  séjournera  quelques  jouira  Lyon,  son  pays 

^  U*  Louvrier,  vicairo  h  Sainto-Eltsaheth,  vient  d*èti^»  nommé  à  k  cure  dt* 
rmeennes,  en  remplacement  de  M.  Veyrines,  i-écemment  décédé, 

^Um  autorités  municipales  viennent  d'autoriser  de  grandes  quêtes,  danstoutiîs 
es  églises  de  Paris,  le  jour  de  la  Toussaint,  peur  venir  en  aide  aux  innombrables 
flillieureux  qui  peuplent  toujours  la  capitale. 

Diocèse  du  IMans*  —  Un  mandement  vient  d'être  publié  par  Mgt^  rEv*'qite  du 
tans,  à  refTel  de  demander  des  prières  pour  attirei'  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
!  Concile  de  la  paroisse  de  Tours,  qui  va  bientôt  s'ouvrir. 

HOLLANDE,  —  Les  catholiques  fondent  h  La  Haye  un  journal  quotidien  en 
mgue  française.  Le  premier  numéro  paraîtra  le  1"  novendjrc,  sous  ce  titre  :  L^ 
^uhlicistCj  journal  des  Pays-Bas, 

ITALIE. — Diocèse  de  Gênes.— On  lit  dans  le  Catholique,  de  Gôncs  : 

«  Toute  la  ville  voit  avec  une  profonde  indignation,  la  publication  d'un  libelle 
ititulé  :  JésuS'Christy  devant  tm  cojiscil  de  guerre. 

«  Chacun  attendait  avec  une  religieuse  impatience,  une  réparation  di{^nc  de 
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Toutrage  le  plus  indigne  qui  ait  été  jamais  fait  au  chef  dmn  de  la  reNgiNi  dJM- 
tienne.  ■    -'l'i 

c  L'autorité  ecclésiastique,  publie  une  lettre  pastorale  à  oe  sojet  :  dleMitÉl 
tinée  à  servir  de  réparation  à  cette  œuvre  indigne  et  qui  blesse  et  oMt  ilft% 
tholiques. 


Séance  de  l'Assemblée. 

L* Assemblée  était  encore  menacée  aujourd'hui  de  deux  interpdli» 
lions,  interpellations  directes  de  M.  H.  Didier,  inierpellaiions  défB^ 
sces  de  H.  Corally.  Elle  a  eu  le  bon  esprit  de  n'y  pas  perdre  m 
temps.  Quelques  mots  de  H.  le  ministre  de  la  guerre  et  de  Îl!£ 
Rancé  ont  clos  le  débat  sur  l'état  des  colons  en  Afrique,  de  mfeg 
qu'un  très-bon  discours  de  M.  À.  de  Kerdrel  a  fait  justice  du  dèl^ 
fable  précédent  par  lequel  H.  Corally  prétendait  transformer  des  iÎ!- 
tcrpellations  en  une  proposition  ordinaire. 

J[^a  discussion  relative  à  une  enquête  parlemcnlairb  siu:  radnumji(( 
tration  de  la  marine  a  ensuite  repris  son  cours.  La  séance  aloiiiji 
été  vraiment  une  séance  d'affaires,  de  débals  utiles,  sérieux,  insiin(r« 
tifs.  L'honneur  en  revient  à  H.  Benoist  d'Azy,  qui  a  précisé  avecunil 
grande  lucidité  de  termes  le  but  et  l'objet  de  l'enquête,  et  à  un  jeaÔB 
orateur,  H.  Collas,  représentant  de  la  Gironde,  qui  a  foit  un  faÛeiil 
très-remarquable  de  la  situation  de  notre  marine.  Malgré  un  là 
d'inexpérience,  M.  Collas  s'est  conquis  un  rang  distingué  dans  ïr^ 


tinie  de  l'Assemblée.  11  a  des  connaissances  étendues  ;  il  a 
))rofondcn)cnt,  il  possède  bien  la  matière  qu'il  traite.  Il  expose  iiK 
méthode  et  s'élève  parfois  à  des  mouvements  chaleureux.  Peodàd 
les  deux  heures  qu'il  a  occupé  la  tribune,  l'Assemblée  lui  a  prétéiiK 
altcntion  soutenue  et  croissante,  qui  était  commandée  par  l'iotm 
(les  détails  et  des  faits  rapportés.  H.  de  Tracy  a  répliqué  brièTemettli 
au  fond,  le  ministre  ne  conteste  ni  l'utilité  ni  l'urgence  de  renqibMe. 
Toutefois  il  est  bon  que,  comme  préliminaire,  les  opinions  diverseï 
éclaircissent  les  principaux  points  que  cette  enquête  doit  approfiModir 
La  discussion  est  continuée  à  demain. 


On  écrit  de  TAriége  à  un  journal  du  matin  que,  a  dans  le  cas  0( 
une  condamnation  serait  prononcée  par  la  Haute-Cour  de  Versaille 
contre  le  représentant  Pilhes,  le  candidat  en  faveur  duquel  des  ^ 
marches  actives  sont  faites,  même  par  une  foule  de  petits  fonctioà 
naires  que  l'indifférence  du  préfet  semble  autoriser,  serait  M.  Ftaî 
con.  » 

Nous  espérons  (pie  le  ministère  ne  négligera  rien  pour  réveiller  1 
zèle  de  ses  agents  supérieurs,  et  pour  faire  cesser  les  coupables  me 
nées  aux(|uelles  i)ourraient  se  livrer  certains  fonctionnaires  subàl 
lenics. 


mmission  de  finJUative  parlementais  a  été  d'avis,  à  runanimité,  de 
en  considératioa  la  proposition  de  M.  le  général  Baragucï-d'HiUier^, 

À  iBodilier  le  décret  du  19  juillel  1848,  relatif  am  écoles  Poiylcchni- 

iilitaire. 
Morlemart  a  dié  chargé  de  préM^nter  lo  rapport  à  rAsscinblée  légiëla^ 


i 


De  la  correspondance  des  Débats. 

i  avons  cilé  avec  salisfaciion  cerlaioB  passages  des  dernières 
^ondances  publiées  par  le  Journal  des  Déhats.  Mais  nous  ne 
1$  laisser  passer  sans  proiestalian  une  pensét:  'qui  se  retrouve 
ireusement  dans  ces  IcUres,  et  qui  ferait  injure  à  radmirable 
re  de  Pic  IX» 

!  il  n'esl  pas  vrai  que  la  revolulion  contemporaine  soit  née  de 
uUative  qui,  seule  peut-être,  si  elle  eut  élé  comprise  el  soulc- 
ft&mc  et  ailleurs,  pouvait  au  contraire  prévenir  en  Europe 
i  désastres  et  de  catastrophes-  Non,  le  Souverain  Pontife  n'a 
,  c^mmc  le  dit  le  correspondant  tles  Débats,  ouvert  la  i>orte  à 
fraineié  du  peuple.  Ne  cessons  donc  de  le  répéter,  les  libérale» 
tges  entreprises  de  sa  généreuse  |iK>IititfUC  n'ont  pas  plus  de 
1  aveclo  principe  des  mazzinieus  que  les  bieufaits  de  la  liberta 
îe  n'eu  ont  avec  les  impurs  excès  de  la  démagogie.  Et  aussi 
let  nécessaires  réformes,  lors  même  que  liogralitude  la  plus 
\  et  la  plus  criminelle  les  a  lournés  contre  leur  auteur,  lui  ont 
pour  toujours  l'éternelle  reconnaissance  des  esprits  élevés  et 
1rs  ealholiqties;  coniuie  au  contraire  les  attentats  par  lesquels 
répondu  de  anarchistes  cosmopolites  ne  leur  vaudront  jamais 
lécration  du  genre  humain* 


Hante-Cour  de  justice* 

ticiQ  des  témoins  conliîïue,  l^cs  iîi^positioiîs  B<mt  mqb  întéréf  i  elles  ont  toutei 
mi  faît^  parlîi^ulrers  relAtîrs  à  M.  lo  foloiicl  Frirestier,  dotil  on  connaît  la  eoii- 
idatil  la  journée  du  is  Juin. 


ruils  de  dislocation  minislcrielle  ont  pris  plus  de  consistance  aujour- 
>n  faisait  courir  dans  rAsseinblée  différentes  listes.  Les  unes  indique- 
m  remaniement  partiel  où  Téiément  qui  domine  dans  Tentourage  de 
serait  fortement  représenté;  les  autres  iraient  jusqu'à  une  reconstitu- 
iplète  du  cabinet.  La  réunion  de  la  majorité  qui  devait  avoir  lieu  ce 
conseil  d'Etat  et  qui  devait  s'occuper  de  la  question  ministérielle,  est 
3.  Nous  ajoutons  trop  peu  de  foi  aux  renseignements  contradictoires 
s  sont  parvenus  pour  donner  encore  les  noms  des  personnages  qu'on 
it  pcfur  les  divers  portefeuilles. 
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Chronique  et  Faits  divers. 

A  onze  heures,  ce  matin,  il  y  a  eu  conseil  des  ministres  à  TElysée  nationL 

—  A  dix  heures,  ce  matin,  lord  Normanby,  ambassadeur  d'Ângletorrev  étaft 
à  rhôtcl  des  Capucines  en  conférence  avec  le  ministre  des  affaires  ëtrangèrei. 

—  On  s'est  entretenu  aujourd'hui  à  rAsscniL16e  do  nouvelles  modificatiiai 
ministérielles.  Cette  fois  la  majorité  des  représentants  a  paru  s^en  préocca|iaj 
ce  qui  forait  supposer  que  ces  bruits  n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  consistance. 

[Pahie.] 

—  On  assurait  à  l'Assemblée  que  le  conseil  d'Etat  dovait  tenir  ce  soir  vi 
séance  extraordinaire. 

—  M.  de  Tocqueville  a  été  hier  rendre  une  visite  à  M.  le  président  du  conn^ 
à  sa  terre  de  Bougival,  où  il  est  retenu  par  une  indisposition,  qui  n'oflre  poin- 
tant pas  de  caractère  alarmant. 

—  La  cérémonie  pour  l'mslitution  de  la  magistrature  aura  lieu  le  3  novembre. 

—  La  malle  de  Bordeaux  n'a  apporté  ce  matin,  à  Paris,  ni  correspondances  s 
journaux  de  Madrid. 

—  Le  gouvernement  suédois  vient  d'employer  contre  l'ivrognerie  un  de  ces  re- 
mèdes qui  indiquent  jusqu'à  quel  degré  est  arrivé  ce  vice.  —  Pour  la  premièri 
fois,  amende  de  15  rixdalers;  pour  la  seconde,  30  rixdalers;  pour  la  troisièai 
ou  quatrième  fois,  perte  du  droit  de  voter  ou  d'être  élu ,  avec  exposition,  le  & 
manche  suivant,  au  pilon,  devant  l'église  paroissiale  ;  et  la  cinquième  fois,  rédib 
sion  dans  une  maison  de  correction  et  condamnation  à  un  an  de  prison. 

Une  personne  convaincue  d'îAoir  poussé  un  individu  à  Tivressc  paie  iSiixdi- 
1ers,  et  une  somme  double  si  celui-ci  est  mineur. 

—  Deux  journaux  nouveaux  viennent  de  paraître  à  Paris,  la  Feuille  du  ViUagtj 
journal  démocratique,  [dirigée  par  M.  Joigneaux,  représentant  du  peuple,  d  11 
Bienfaisant,  que  dirige  M.  de  Monglave. 

—  On  annonce  que  le  gouvernement  s'occupe  de  la  question  des  fortificatioBi 
de  l'île  de  Corse,  cette  sentinelle  avancée  de  la  Méditerranée.  Une  commisâoi 
vient  d'être  nommée  pour  étudier  les  divers  systèmes  déjà  mis  en  avant,  ei  pré* 
parer  un  projet  de  loi  qui,  ensuite,  sera  soumis  aux  délibérations  de  rAssemUél 
nationale, 

—  On  lit  dans  l'Echo  de  Montpellier  du  23  : 

«  Les  accusés  compromis  dans  raffuirc  de  la  préfecture  sont  partis  avant-hier 
pour  Aix.  Un  ontnibus  est  allé  les  prendre  à  la  maison  d'arrêt  et  les  a  conduit»  i 
l'embarcadère  du  chemin  de  fer  do  Nîmes.  Durant  le  trajet  on  a  entendu  sortir  di 
romnibus  les  cris  de:  Vive  Barbes!  rive  Robespierre!  cive  la  guillotine! Os 
cris  uut  (Hé  recueillis  par  des  témoins  dont  la  véracité  est  au-dessus  du  soupçon, 
et  Ton  comprendra  que  nous  ayons  dii  les  constater  avec  le  plus  grand  soinaTint 
d'en  parler.  > 

—  Un  bon  nombre  de  réfugiés  polonais  et  italiens  ont  'déjà  quitté  la  Grèce, 
les  premiers  se  rendent  en  Belgi([ue,  par  Marseille  ;  les  autres  en  Suisse,  par 
Gènes.  Les  Polonais  et  beaucoup  d'Italiens  attendaient,  pour  prendre  une  réô- 
luMon,  que  la  question  de  la  Russie  avec*  la  Turquie  soit  terminée,  aûn  de  gnmir 
les  rangs  des  Turcs  en  cas  de  guerre. 

—  Philippeville^  eu  Algj^ie,  vient  d'èlre  le  théâtre  d'un  épouvantable  incendie* 
Une  lettre  de  celte  ville,  du  20  octobre,  renferme  de  longs  détails  sur  ce  sinistre* 
Toute  la  banlieue  a  semblé  un  moment  prête  à  devenir  la  proie  des  flammes.Fort 
heureusement  le  vent  est  tombé  tout  ?i  coup.  Quelques  instants  encore,  et  Ai* 
lippeville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
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^^"OÎî  nous  écrit  do  Champtocfi  : 

Il  Hier,  irn  épisode  terrible  c^t  encora  venu  noua  glacer  de  teireur, 
tt  Pluskars  terrassiers  du  clicmiQ  de  fiir  étaient  occu[m?s  à  miïier  un  liirram  cii- 
ifpé,  dans  Tespoir  de  le  faire  écrouler  ensiUtc  en  nu  seul  bloc  ;  une  cliaiTelte 
ait  en  çhargcnient  sous  celte  espèce  de  caverne.  Tout  h  coup  un  crî  est  poussé 
\  kê  4ïU¥ner5  prennent  la  fuite.  Au  m^ine  mstaul,  un  horrible  craquement  se  fait 
ttandre.  La  charrette  venait  d'i'-lre  brové^  sous  une  énorme  masse  ûa  (erre;  on 
'apercevait  pins  que  la  lète  du  chevai  enseveU  sous  les  décombres*  On  crut  un 
^\m\  que  tous  le^  ouvriers  avaient  pu  s'échapper  ;  itiab  bientôt  ou  se  compte  ; 
n  jeune  liomnie  manquait  à  pEippel  On  se  inel  à  roui^ragû  avec  îirdeur,  on  dé* 
\m  h  la  bâte.  Tout  le  motule  était  terrifié,  car  aucune  plainte  ne  venait  soutenii" 
caj^ranee  des  travailleurs.  Bientôt  en  eiïet  on  rencontra  le  corps  du  malheureax 
ïUïie  homme  entièrement  brisé*  La  mort  a  dû  ôtro  instantanée,  i 


BoUetin  de  la  politique  étrangère* 

ITALIE.  —Absence  complète  do  nouvelles  de  quelque  iniportnncc, 
.eg  feuilles  otfîcieHes  de  TAlIemagnc  font  seulement  connaître  la 
miiYelle  organisation  civile  et  mil  lin  ire  que  Tem  perçu  r  d'Autriche 
urrêtce  pous  ses  possessions  italiennes.  Nous  citons  textuellement  ; 

«s.  M.  Fcmpereuri  ron&idémnt  que  !a  siluation  de  l'Italie  fm'i^o  împ^  mu  seul  eut 
[DQ  le  [jouTOÎr  exécutif  mit  Km  ni  dans  um  même  mâiiif  ii  que,  d'un  luIre  cMi\  le  rc- 
aiiljsaertiCiil  do  Id  pais  impf<fe  au  goiiveriieméHt  Poljligalinn  de  réorganiser  dans  la 
jjmbafiJie  cl  l\  Vénétïe  rudiuiriiîtrâlion  civile  d'après  ks  principes  de  la  ConsUttilion 
l  Ih  li€&{iins  de  ces  pay^,  A  daigm'i  «ppr^uvcT,  le  16  founinl,  les  disposïtioiw  princi- 
«ilesik  rAdinintslrution  provisoire  do  ces  pats,  et  nommer  gourcrneur  général  eiiil 
tmllitiiirG  le  comte  KadelikL 

«  U  f  aura  auprè*  du  gouverneur  général  une  section  pour  les  atRiires  chfles  et  une 
Êtîiûïi  pciui'  k's  jiOaî'res  luiîitaires  indépendantes  de  la  preojiÏTe.  Le  comte  de  Monte- 
acnlli  diriger.!  la  section  civile,  ûinsi  que  U  comte  de  Strassolo.  Le  gouTcrticur  gêné- 
it  lupa  m  résidencû  à  Vérone.  Le  fchlHemréc ha l-lieu tenant  cumie  Cbark-f  Schwart* 
fDbêfg  (*st  nfintmé  gouternenr'civil  et  militaire  do  LomliardiD  :  il  régulera  il  Milan. 

iL©  général  Puchneresl  nommé  gnuvernour  civil  cl  miLitairo  de  Téiisc,  où  U  rési- 
leri.  Toutes  îe?  ftlTaires  wint  Roumiseg  en  dernier  ressort  au  gowveriifîin'  fr«5nérnl,  k 
'B!ic«*ption  dvs  mesures  ânandères  qui  f^lcvc^nl  directement  du  mipistre  des  nnaiice5.  »^ 

TOSCAMw  —  On  dit  que,  d  après  une  convention  à  intervenir  en-; 
re  TA  u  triche  el  la  Toscane^  10,00t)  Aulriclitens  continuerout  à  occu- 
per le  grand  dnché  jusqu'au  niomenl  où  lorganisalion  niililaire 
lont  va  s'occuper  le  gouveiiiement  toscan  sera  assez  avancée  pour 
lermeltre  1  évacuation  du  {layspar  rarniee  impériale.  Cette  évacua- 
i<m  devra  avoir  lieu  sans  délai  à  la  prière  du  grand-duc. 

Iles-Ioniennes.  —  Le  Globe  de  Londres  public  des  nouvelles  de 
lôrfou  du  19  octobre.  On  a  appris  par  le  Sharpshootery  arrivé  de  Cé-^ 
halonie  à  Gorfou,  la  capture  du  prêtre  Nodaro  et  de  l'un  de  ses  com- 
agnons,  et  la  reddition  de  Vlacco  à  Luxuri.  L'état  de  siège  a  été  levé 
artout,  si  ce  n'esta  Luxuri,  où  le  procès  s'instruit.  S.  E.  sirsHenry 
fard  y  est  toujours  ;  le  Sharpshooier  devait  repartir  le  jour  même 
flf  son  arrivée  pour  Céphalonie,  afin  d'aller  y  chercher  son  excel- 
înce  et  son  état-major. 
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La  Gazette  de  Cor  fou  ne  contient  rien  d'intéressanty  si  ce  n*eflliiè 
lettre  du  lord  haut-commissaire  sir  H.  Ward  au  président  da  séaiL 
S.  E^c,  après  avoir  parlé  de  Texistence  d'une  société  secrète ili- 
quelle  la  plupart  des  réfugiés  italiens  se  sont  ralliés  depuis  leur  »- 
rivée  à  Corfou,  et  après  avoir  détaillé  quelques  actes  delà  soôilé, 
déclare  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'ordonner  à  ces  étnmgaf 
qui  ont  violé  les  droits  de  l'hospitalité  par  leurs  intrigues,  de  qoMkr 
le  territoire  ionien,  et  de  placer  les  si^ets  ioniens  appartenant  i  lu; 
société,  sous  la  surveillance  de  la  police ,  jusqu'à  l'adoptbn  de  me-: 
sures  ultérieures. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

PRÉsniBNCE  DE  H.  LE  GÉNÉRAL  BEDEAU.  —  Séance  du  30  octobre. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  qnarL 

Après  une  discussion  sans  importance  sur  le  procès-verbal  de  la  séauce  d*hier,  M.  Di- 
dier est  appelé  à  la  tribune  pour  des  interpellations. 

M.  DIDIER.  L'Assemblée  constituante  a  voté  un  crédit  de  5  millions  destiné  à  envoyer 
six  mille  nouveaux  colons  en  Algérie.  Les  meilleurs  mois  pour  ces  émigrations  sont  ceni 
de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre.  Il  faut  que  la  population  sache  sans  retard  sil 
y  aura  ou  non  des  départs  cette  année.  Dans  l'intérêt  des  classes  ouvrières  et  des  cul- 
tivateurs qui  ont  tous  les  yeux  fixés  sur  r  Algérie ,  je  demande  une  réponse  catégoriqae. 

M.  LE  uiNiSTRB  DR  LA  GUERRE.  Suivant  la  loi  du  15  mai ,  unecouunissioaaélé 
nommée»  qui  devait  aller  étudier  sur  les  lieux  l'état  des  choses.  Cette  commissioBeitdl 
retour  ;  elle  fera  son  rapport.  Aujourd'hui ,  je  n'entrerai  pas  dons  les  détails. 

M.  DIDIER.  La  situation  est  grave  et  exige  qu'on  anticipe  sur  le  rapport. 

M.  CHAR  RAS.  Jc  demande  pourquoi  le  ministre  de  la  guerre  a  tardé  six  seauineià 
nommer  la  commission. 

Voix  :  L'ordre  du  jour!  —  L'ordre  du  jour  est  adopté. 

Vient  ensuite  une  proposition  de  M.  Corally,  dont  le  but  e^t  d'engager  le  minislire 
à  réclamer  des  puissances  étrangères  la  stricte  exécution  du  tri^té  du  1 5  juillet  1S40; 

M.  CORALLY.  Cette  question  d'Orient  est  assez  grave  pour  préoccuper  les  esprits  kl 
plus  sérieux.  Quand  on  songe  au  rôle  fâcheux  joué  en  1840  et  1841  par  notre  diplon-' 
tie,  on  peut  souliailer  que  l'Assomblce  trace  le  rôle  que  le  gouvernement  doit  joaer. 

M.  DE  KERDREL.  La  proposition  de  M.  Corally  n'est  qu'une  interpellation  déffuisée. 
Ce  n'est  pas  sur  des  bruits  de  journaux  qu'on  doit  venir  ici  déposer  une  proposioon.  S 
M.  Corally  voulait  faire  quelque  chose  avec  Tespérance  d'aboutir  à  quelque  résultat,! 
devait  adresser  franchement  des  interpellations.  La  commission  ne  pouvait  prendre  k 
proposition  en  considération. 

M.  LE  PRÉiUDENT.  M.  Corally  vient  de  déposer  une  sorte  d'amendement  à  la  pro- 
position. 

M.  DE  KERDREL.  Nous  uc  pouvons  accepter  cet  amendement. 

Les  conclusions  de  la  Commission  vont  adoptée». 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  proposition  d'une  enquête  parlementaire. 
*  M.  COLAS.  La  monarchie  de  Juillet  a  eu  250  navires  armés.  Depuis  février,  on  a  inb 
en  construction  un  vaisseau  appelé  la  Bat^ricade,  (On  rit.) 

L'orateur  termine  ainsi  : 

Vous  n'aurez  pas  de  marine  aussi  longtemps  que  le  pays  ne  saura  pas  au  juste  ce  qw 
le  matériel  et  le  personnel  lui  coûtent  d'argent  ;  vous  n*aurez  pas  de  marine  aussi  long- 
temps ^e  vous  n'aurez  pas  créé  une  unité ,  une  organisation  qui  n'existent  pas  ;  vous 
n'aurez  pas  de  marine  aussi  longtemps  que  vous  n'aurez  pas  introduit  une  surveilUnee 
sévère  dans  les  services,  aussi  longtemps  que  vous  n'aurez  pas  pourvu  à  toutes  les  nédei- 
sitésjsignalées. 

M,  DE  THACY,  Je  n'accuse  pas  l'orateur,  mais  «\  ces  ^voles  cuvaient  être  accueil- 
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ptr  Celte  Aisemblée,  fe  icrnU  mt  €^mp  àmùmttut  et  InJu^Maent  porié  &  nntre 
m, 

discussion  m  continuée  à  demaîïi.  * 

léftûce  esl  li>vé«  h  n\  heures. 

4*est  glbsc  linéiques  taules  dans  noire  dernier  numoro;  ces  fautes  pro- 
neot  d*iine  transposillon  des  tentes  on  autoriti^s  cites  ati  bas  de^  fiag,  à^^ 
I0<  ïioos  crovoDs  devoir  les  rtHablir.  — Pag:  359  :  (t)  Mémoires  du  Clei^é, 
p,  7t9;  —  Pîi^.  300  :  {{}  l^hbe,  donc*  Naî'boiinense,  cap.  xxrv,  de€onc. 
*,,  lom,  tv,  CfïL  1003,  (2)  labbe,  ïorn*  xv,  rnl,  ST2  :  Non  k^acjî,  nisi  eos 

de  jure  vcl  de  mui^uetudine  îjjteiesse  debenl.  (3)  Acte!;  do  T Eglise  dû 
ns,  l.  II,  p.  729, 

Ig.  3û9  :  au  Concile  de  Ttmrs  de  1418,  njonlei  celui  de  tiM. 
I|e  357  ;  dernière  \ï$^m  :  nous  voyons  les  depulés  des  chapilrefl  des  cal  bê- 
tes,.* lisons  :  nuiB  Toyons  le*  chapîires  des  ^giise^  cnlbddi*aleii  noniiiiés 

Lies  abbt%. 

Manuel  de  TOnvrier  chré/ien,  , 

(1  volunuï  ifi-1*.) 

ly  a  long-temps  qu'on  Ta  dit  :  «  Un  bon  livre,  cosl  une  bonocî 
bn.i)  Mais  jamais  cef  te  vérité  ne  fui  plus  évidente  qu'aujourdhui. 
misère  en  eftct  est  bien  profonde  depuis  quelques  années;  elle 
iifçe  bien  des  familles  dans  de  cruelles  privalions }  mais  là  eepen^ 
il  ii*esl  pas  encore  le  pins  grand  malheur  d^s  elasses  laborieuses* 
lu  moins  elles  comprenaient  les  causes  des  grandes  catastrophes 
1  cngloutissenlleur  hien-élre,  en  même  temps  que  la  IranquilUté 
Ions!  si  elles  senlaienl  qu'en  cessant  dçlre  chrétiennes^  et  par  là 
me  palicntes,  résîg:nées^  économes;  qu'en  écoulant  les  artisans  du 
iortlrc  et  les  ennemis  de  leur  foi,  elles  ont  elles-mêmes  préparé 
r  détresse,  le  mal  ^  fpielque  profond  qn*il  soit,  serai!  bien  vile  ré- 
*é.  En  vérité  j  nos  corps  ne  souffrent  ^  que  parce  que  nos  âmes  sont 
ilades  par  rindiffércneej  par  rincrédulité,  par  l'athéisme  pratique, 
fléan  si  spécial  de  notre  siècle.  Guérir  avant  tout  les  âmes,  telle 
t  être  la  première  pensée,  non  pas  seulement  du  chrétien,  maïs  de 
it  homme  de  sens. 

Chacun  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  ces  vérités  :  mais  on  est  trop 
ivent  porté  à  se  contenter  d'un  vœu  stérile  pour  la  propagation  des 
is  libres.  Tantôt  oîi  se  récrie  sur  les  dépenses  à  faire,  tantôt  on 
lie  de  rulililé  des  livres  proposés,  et  parfois  ce  n'est  pas  sans 
son. 

Sfous  sommes  heureux  de  faire  connaître  un  petit  livre  qui  vient 
paraître,  et  qui,  par  la  modicité  de  son  prix,  par  l'heureux  choix 
;  matières  qu'il  embrasse,  répond  à  celte  double  objection.  C'est 
Manuel  de  l'Ouvrier  chi^tien.  Destiné  aux  ouvriers  c\\\\  owV.  VX^ow- 
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lienr  d'avoir  la  foi  el  qui  veulent  la  conserver,  comme  à  ceux  qaî  dé- 
sirent la  conquérir,  il  Iraitc  tous  les  suiets  les  plus  propres  à  ranimer 
les  sentiments  religieux,  et  à  éclairer  les  consciences.  Lo  préambule 
débute  par  réhabiliter  l'amour  et  Tlionneur  du  travail,  si  flétri  de 
nos  jours ,  puis  il  prémunit  les  ouvriers  contre  les  principaux  enne- 
mis qui  menacent  leur  moralité,  leur  foi,  leur  bien-être,  celui  da 
leurs  familles.  Ces  ennemis  sont  l'impureté,  rivrognerie,  lo  respefll 
humain ,  le  blasphème ,  la  violation  du  dimanche ,  les  désordres  do 
lundi ,  la  passion  des  agitations  politiques.  Chacun  de  ces  sujets  ed 
traité  dans  un  style  simple,  familier,  énergique,  en  un  mot,  vraimoit 
populaire  et  chrétien.  Ce  préambule  se  termine  par  un  règlement 
de  vie  pour  l'ouvrier. 

La  première  partie  de  Touvragc  se  compose  d'un  chobc  des  prières 
les  plus  nécessaires.  Tout  y  est;  rien  n'est  omis,  malgré  la  dimcih 
sion  si  exiguë  du  format.  La  seconde  contient  des  instructions,  dei 
méditations,  des  canlicpies.  Nous  signalerons  surtout  les  réponses aai 
principales  objections' populaires  contre  la  religion.  Ces  réponses  sont 
d'une  utilité  do  tous  les  jours. 

Ce  livre,  nous  en  avons  la  confiance,  deviendra  le  vade  mecum  de 
tous  les  ouvriers  des  Sociétés  de  Saint-Joseph,  de  Saint-François-Xa- 
vier, et  de  tant  d'autres  analogues.  Sou  prix  en  effet  est  des  plus  mo- 
dique, de  oO  c.  tout  cartonné,  et  son  format  est  assez  petit  pour  que 
les  ouvriers  puissent  le  porter  sans  gène  et  sans  embarras. 

Une  édition  nouvelle  de  ce  livre  se  prépare  pour  les  militaires,  avec 
les  changements  nécessaires.  Si  un  vœu  pouvait  être  formé  aussi) 
c'est  qu'une  troisième  édition  fut  faite  pour  les  ctc//it;a retira  chrctieDi 
si  nombreux  encore,  mais  si  entourés  de  séductions  et  de  pièges. 

Le  Manuel  de  l'Ouvrier  chrétien  se  trouve  à  Paris,  chez  Gaume  Itè- 
res, libraires,  rue  Cassette,  4;  au  secrétariat-général  de  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  rue  Garancière,  8;  auxMissions-Etrangèw^ 
rue  du  Bac,  120;  à  Lyon,  a  Strasbourg,  à  Metz,  à  Besançon,  Rennei^ 
Bordeaux,  Toulouse  et  Lille.  Il  se  répandra  bientôt  sans  doute  dans 
toutes  les  villes,  et  il  ne  sera  pas  douvrier  chrétien  qui  ne  veuille  le 
posséder.  Ajoutons  pour  terminer  que  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a 
approuvé  cet  ouvrage,  et  dans  l'approbation  a  mentionné  rintérâ 
quïl  daigne  y  attacher. 

BOURSE  DU  30  OCTOBRE. 

Le  5  p.  100  a  dobuté  au  comptant  h.  505(^  a  fait  56  au  plus  bas,  etrNi 
àSî5  90. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  80,  a  fait  88  10  au  plus  bas,  el  r«K 
à  88  2). 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  h  2,240. 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  iinp.  Bailly,  Pivry  et  Gomp.,  place  Sorbonney  S. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLEE. 

Message  du  Préaident  de  la  République. —  Changement 

de  ministère. 

L'Assemblée  préscnlnit  aujoiinrhuî  le  plus  élrari're  spcclacle. 
Dans  la  salle  les  repriisentanls  inallunlifs,  restant  à  peine  quelques 
instants  h  leur  place,  quittant  sans  cesse  leurs  bancs  fjour  s'interro- 
ger et  se  communi(|uer  (les  nouvelles,  suivaient  sans  lecouter  la  dis- 
CQSsion  sur  renquete  relative  à  radministration  de  la  marine.  Dans 
ie8  couloirs,  dans  la  salle  des  conférences,  un  mouvement  inexpri- 

^^  ihaMc  :  des  groupes  se  formant  et  se  dispersant  j  des  conversations 

bruyaDies  ou  des  confidences  àdemi-voix,  une  agitation  universelle 

cnGn  qui,  de  temps  à  autre,  envahissait  les  aboixls  de  la  salle  des  dé- 

libérations  et  refluait  juscpf  au  pied  de  la  tribune. 

U  crisj  ministérielle  était  le  sujet  de  toute  cette  émotion.  II  ne 

>-i|  s'agissait  plus  seulement  d'une  modification  partielle:  on  parlait  d'un 
remaniement  complet,  absolu.  Les  ministres,  qui  siégeaient  encore 
H  leur  banc,  ne  dissimulaient  pas  qu'ils  y  paraissaient  pour  la  der- 
nière fois.  On  assurait  que  leur  démission  leur  avait  été  demandée 
impérativemcnl,  sans  délai.  On  faisait  circuler  des  listes  tît  on  les 
«tonnait  comme  officielles  :  voici  celle  qui  avait  le  plus  do  crédit  : 
)l.lci;éncrald'//aM//ïoi//,  président  du  conseil  et  ministre  de  la  guerre, 
^.Ferdinand  Dnrrot^  ministre  de  l'intérieur^  J/.  Fould,  ministre 
4\s  finances;  M.  Tamiral  Romain- Df^sfosscs,  ministre  de  la  marine; 
-tf.  Rouhcrj  ministre  de  la  justice;  M.  Bincauy  ministre  des  travaux 
{«Iblics;  M.  de  Parieu,  ministre  de  l'iustruclion  publique  et  des  cul- 
tes; U.  Dtimas,  ministre  de  l'agriculture  et  du  conmierce.  Pour  les 
^ires  étrangères,  les  nouvelles  changeaient  prescjue  à  chaque 
heure.  C'était  d'abord  M.  Casimir  Périer  j  sur  sou  refus,  on  indiquait 

**.    M.  de  Flavigny  :  il  aurait  même  été  question  de  M.  Billault.  Enfin, 

■''  m  a  donné  comme  certaine  la  nomination  de  J/.  de  Rayneval,  ac- 
tiipllement  ambassadeur  à  Xaples. 

Au  nuliou  deci.'s  échanges  de  nouvelles  e!  des  couimenlaires  qu'el- 
les excitaient,  la  séance  continuait.  On  volait  l'enquête,  oïi  souriait  à 
une  boutade  de  M.  Lagrange  s'adressanl  à  un  ministre,  et  le  priant 
'le  communiquer  l'olKservation  (ju'il  lui  faisait  à  son  successeur, 
tf  puisqu'il  ne  paraissait  pas  biiîu  sur  de  rester  long-temps  aux  alTai- 
'.'  rcs.  D  On  prolongeait  indéfiniment  un  scrutin  pour  reprendre  les 
convei-sations.  On  trouvait  toutefois  le  temps  d'applaudir  à  (|îielqut  s 
nobles  paroles  de  M.  de  Tracy  en  faveur  de  la  marine,  acte  à  la  fois 
•le  patriotisme  sincère  et  de  courage  politique. 
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La  salle  cnûa  avait  uni  par  être  désertée,  quand  tout  a  coup,  ks 
représentants  rentrent  en  foule  :  le  bruit  se  répand  que  M.  le  ariood 
Vaudrey  vient  d'apporter  un  message  du  Président.  En  eOèt,  le  calioe 
étant  rétabli,  et  au  milieu  du  silence  le  plus  profond,  H.  Dupa  dé- 
plie une  longue  lettre  :  on  s'attendait  à  une  sin.plc  liste  de  minis- 
tres. C'est  un  manifeste  entier,  Témotion  augmente  et  se  trahit  pro- 
que  à  chaque  ligne.  * 

C'est  en  effet  un  événement  et  un  événement  des  plus  graves  que 
le  Message.  En  voici  le  texte  que  nous  soumettons  aux  méditations  de 
nos  lecteurs  : 

a  Uonsieur  le  président , 

a  Dans  les  circonstances  graves  oii  nous  nous  trouvons,  l'acconl 
a  qui  doit  régner  entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  si* 
0  maintenir  que  si,  animés  d'une  confiance  mutuelle,  ils  $*expliguent 
a  franchement  l'un  i'is-fl-t'w  de  l'autre.  Afin  de  donner  l'exemple  de 
a  cette  sincérité ,  je  viens  faire  connaître  à  l'Assemblée  quelles 
a  sont  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  changer  le  ministère  et  à 
a  me  séparer  d'hommes  dont  je  me  plais  à  proclamer  les  services 
(c  éminents^  et  auxquels  j'ai  voué  amitié  et  reconnaissance. 

a  Pour  raffermir  la  République  menacée  de  tant  de  côtés  par  l'a- 
a  narchie,  pour  assurer  l'ordre  plus  efQcacement  qu'il  ne  l'a  été  jus- 
a  qu'à  ce  jour,  pour  maintenir  à  l'extérieur  le  nom  de  la  France  à  la 
a  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des  hommes  gui,  animés  d'un  dé- 
(S  vouement  patriotique,  comprennent  la  nécessité  d'une  direction  uni- 
ci  que  et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  formulée  ;  qui  ne  compro- 
a  mettent  le  pouvoir  par  aucune  irrésolution ,  qui  soient  aussi  préoc- 
a  cupés  de  ma  propre  responsaoïUté  que  de  la  leur,  et  de  l'action  qnf 
a  de  la  parole.  (Mouvement.) 

a  Depuis  bientôt  un  an,  j'ai  donné  assez  de  preuves  d'abnégation 
((  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes  mtentions  véritables. 
c(  Sans  rancune  contre  aucune  individualité,  contre  aucun  parti,  fai 
«  laissé  arriver  aux  affaires  les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses, 
«  mais  sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  J'attendais  de  ce  rappro- 
a  chcmcnt.  Au  lieu  d'opérer  une  fusion  de  nuances,  jenai  obtenu 
c(  qu'une  neutralisation  de  forces,  (Mouvement.) 

«  L'unité  de  vues  et  d'intentions  a  été  entravée;  l'esprit  de  concilia' 
«  tion  pris  pour  de  la  faiblesse,  À  peine  les  dangers  de  la  rue  étaient- 
«  ils  passés ,  qu'on  a  vu  les  partis  relever  leur  drapeau ,  réveiller 
«  leurs  rivalités  et  alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude. 

«  Au  milieu  de  cette  confusion  ^  la  France  inquiète,  |)arce  qu'elle 
c(  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la  main  y  la  volonté  j  le  drapeau 
«  de  l'élu  du  10  décembre.  Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie,  que 
«  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de  vues,  de  convictions,  entre 
a  le  président  et  ses  mmistres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
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n  à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir  exécutif  a  été  l'ex- 
«  pteuion. 

«  Tout  un  système  a  triomphé  au  !0  décembre,  car  le  nom  de  Na- 
«  poléon  est  à  lui  seul  tout  un  programme.  11  veut  dire  :  à  rinlérieur, 
«  ordre,  autorité,  religion,  bien-être  du  peuple;  à  Texlérieur,  di- 
«  gnitc  nationale.  C'est  celte  politique  inaugurée  par  mon  élection 
«  (jue/tf  veux  faire  triompher  avec  l'appui  de  l* Assemblée  et  celui  du 
»  peuple.  Je  veux  élre  digne  de  la  confiance  de  la  nation  en  mainte- 
il  «  nant  la  Constitution  que  j'ai  jurée.  Je  veux  inspirer  au  pays  par  ma 
«  loyauté,  ma  i)ersévérancc  et  ma  fermeté,  une  confiance  telle  que 
«  les  affaires  reprennent  et  qu'on  ait  foi  dans  lavenir. 

a  f^  lettre  d'une  Constitution  a  sans  doute  une  grande  influence 
*  SDr  les  destinées  d'un  pays;  mais,  la  manière  dont  elle  est  exécu- 
«  tce  en  exerce  peut-être  une  plus  grande  encore.  Le  plus  ou  le 
«  moins  de  durée  du  pouvoir  contribue,  certes,  puissamment  à  la 
«  stabilité  des  choses,  mais  c'est  aussi  par  les  idées  et  les  principes 
«?  (pio  le  gouvernement  sait  faire  prévaloir  que  la  société  se  rassure. 

«  Itelevons  donc  V autorité  sans  in<|uiéter  la  vraie  liberté.  Calmons 
^    «  les  craintes  en  dom()tant  hanliment  les  mauvaises  passions  et  en 
«  donnant  à  tous  les  no1)les  instincts  une  direction  utile. 

a  Affermissons  le  principe  religieux  sans  rien  abandonner  des  con- 
t  quêtes  de  la  /{évolution,  et  nous  sauverons  le  pays,  malgré  les  par- 
u  tis.  les  ambitions,  et  même  les  imperfections  que  nos  institutions 
«  |ionrraicnt  renfermer. 

«  Louis-Napo^éox  Bonaparte.  » 

Il  est  impossible  de  reproduire  l'effet  de  cette  lecture.  La  majorité 
l'a  accueillie  avec  une  préoccupation  profonde  et  croissante.  La  Mon- 
lajfiie  Ta  salué  de  ses  rires  et  de  ses  mouvements  ironiques. 

La  séance  a  été  levée  aussilol  et  les  représenlanls  sont  sortis  eu 
|irt>ie  à  l'agitation  la  plus  extrême. 

Pour  nous,  nous  avons  souligné  les  passages  les  plus  significatifs 
•iti  message. 

Nous  ué  pouvons  dissiuniler  le  sentiment  d'alarmes  qu'il  nous  a 
cansé.  Le  ton  dont  il  est  écrit ,  la  manière  dont  il  traite  des  hommes 
rl'Ktat  dont  certes  nous  ne  partagions  pas  en  tout  les  opinions,  mais 
parmi  lescpiels  se  Irouvail,  jusqu'au  jour  où  la  maladie  l'a  frappé, 
le  plus  noble,  le  plus  él(){|uenl,  le  plus  ferme  de  nos  amis,  lesdcs- 
>eiris  (ju'il  annonce»,  la  politique  de  hasardeux  isolement  cpiil  semble 
marquer:  rélranjre  rap|)rochement  ([u'il  fait  entre  le  principe  i^cli- 
ffii'tt.c  et  les  conquêtes  rrvo/utionnaires;  tout  nous  inspire  dtîs  appré- 
hensions invincibles;  Dieu  veuille  que  de  nouvelles  et  redoutables 
fTi.sesne  soient  pas  procbainenienl  réservées  à  noire  Patrie,  et  puis- 
sent les  prières  de  toutes  les  âmes  dévouées  détourner  de  noire 
France  les  nouveaux  malheurs  dont  l'avenir  semble  chargé! 
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A  onze  heures  du  soir,  le  supplément  du  Moniteur  qui  doil  conje- 
nir  le  décret  pour  la  nomiuatioa  des  nouveaux  ministres  n'a  point 
encore  paru. 

Des  RomenrB  du  moment. 

On  A  fait  circuler  depuis  vingt  mois  assez  de  bruits  dénués  de  tout 
rondement  pour  qu*on  ait  ie  dnHt  de  se  défier  long-temps  de  ceov 
même  qui  prennent  le  plus  de  consistance.  Toutefois,  quand  les  cvè- 
nements  semblent  leur  donner  eux-mêmes  un  certain  crédit,  Dotrc 
devoir  est  de  les  recueillir  et  de  les  livrer  à  nos  lecteurs,  au  moim 
à  titre  de  renseignements  sur  l'étal  des  esprits  et  sur  les  préoccupa- 
tions des  hommes  politiques. 

I^  Presse  s  est  saisie  d  une  Correspondance  adressée  à  plusûiors 
journaux  de  province,  et  qui  contient  les  passages  suivants  : 

K  Lfv  hruit^  les  plwt  grattes  ciivuienf  en  ce  moment  dan*  les  Itautcs  régions  politiquet. 
Chacun  convient  que  le  pouvoir  affaibli  et  étriqué,  Cfimmo  on  nous  Ta  fait  depuis 
1K)8,  n*a  pas  de  vie  et  surtout  pas  d'utilité  possible  pour  Taire  le  bien  du  pays. 

Cl  JLa  mnjorité  est  dùfpoaëe  à  figrandiree  ptnti^ir,  a  augmimter  mb  moyen»  d^acli^D, 
à  élargir  m  base  et  i  bii  donner  de  la  longueur  ut  de  la  sUbâlité.  Beaucoup  d'hoimaei 
intelli<^ents  et  conacioncieux  de  la  {raucbe  elle-même  comprennent  le  beaoîn  et  c/onue- 
raient  les  mains  à  un  ocb*  national  qui  aurait  pour  but  d^atteindre  ce  résultat. 

«  Im  niajorite'est  di^inysëeji  cfmcûurirà  cet  acte  légalement:  c'est-à-dire  A  FROioic- 
GEB  LES  PorvoiKS  DU  PiiËsiMîNT,  et  &  lui  faire  une  situation  plus  eon/brmeè  sa  nù^ 
sion  gouverfiementalc  et  presque  providentielle. 

(c  Le  peuple,  le  vrui  peuple,  pour  lequel  le  nom  de  Napoléon  est  presque  devenn  I^ 
symbole  d'une  reU[;iou  et  la  seule  politique  qu'il  adopte,  nu  demande  que  cet  agrandis- 
.scMneiit  du  pouvoir  présidentiel,  parce  qu'il  attend  de  lui,  lorsque  ce  pouvoir  aura  se« 
libres  allures,  la  satisfartion  de  ses  légitimes  intérêts;  non  de  ses  passions,  do  ses  appé** 
(ils  coupables,  mais  de  ses  besoins  réels  et  honnêtes.  Napoléon  Uonaparle  plus  forti 
plus  puissant ,  serait  plus  aussi  le  protecteur,  le  bienfaiteur  politique  du  peuple,  tout 
en  protégeant  également  les  classes  élevées. 

K  Tout  annonce  donc  qu'un  effifrt  sera  tentée  tôt  ou  tard,  inmAainetnent  on  daus  ua 
lornic  éloigné,  pour  dénouer  cette  situation  actU'^lle  dans  le  sens  que  uous  indiquons 
Crttc  aituution  devient  en  effet  inioléraUe  par  son  malaise ,  ses  incertitudes  et  son 
manque  d'avenir.  On  y  étoufle  faute  d'air,  on  ne  peut  s'y  mouvoir  parce  qu'on  ne  vuit 
autour  (le  soi  que  des  abîmes. 

«  De  là  ^  iennent  ces  bruits  avanl-conrcurs  qui  se  répandent  dans  le  monde  politique 
et  qui  s'infiltrent  partout,  bruits  d'agitations,  bruits  de  coups  d'État,  bruits  de  mouve* 
nients  pupulaires ,  bruits  de  prqjets  iinpériali«tcs ,  bruits  de  revues  et  de  mouveineiUs 
militaires  ;  tons  sont  exagérés,  la  plupart  .«sont  faut  ;  mais  il  y  a  au  fond  de  tous  le  sen- 
timent (le  cette  vérité  que  nous  venons  d*exp(iser.  I^  situation  est  d'une  lourdeur  acca- 
blante ,  on  veut  en  sonir,  on  en  sortira  un  jour,  mais  par  la  porte  k&gale  ! 

«  La  majorité  concourra  i  cette  solutioa,  en  laissant  peut-être  de  eût é  quelques 
hommes  qui  se  trompent  sur  la  dî^positiou  réelle  du  pays,  wais  en  conservant  une  tctlt 
Jhrcn  numérique  qu'il  n'y  aura  pas  à  contester  sa  force, 

«  Nous  venons  d'entrer  dans  le  fond  de  la  situation  actuelle ,  en  indiquant  la  solutiMt 
fjui  est  dans  In  pensée  de  tous,  » 

f^  Correspondatwe  de  Tours,  qui  pamit  si  sûre  des  disposttions  de 

la  majorité ,  n'a  certainement  pas  mission  de  parier  ainsi  en  son 

nom.  Toutefois  la  Presse ,  adhérant  volontiers  à  cette  prétention,  s'est 

faii  une  arme  de  l'arlicle  qu'on  vient  de  lire  pour  sa  polémique  contre 

Je  Président  et  contre  la  majorité. 


(39*  ) 
BUe  8*e8t  donc  empressée  de  répondre  : 

r'Ln  «ntetin  de  ce  projet  onvcrtonicnt  aroné  ec  font  dVtrangcs  illusions  s'ils  cruîent 

ndéfkoad  d*em  do  iloniicr  aax  pouvoirs  i^u  Pn^'dcnt  une  durée  plus  longue  que  la 

^prescrite  par  rartide  iS  de  la  Constitution. 

(La  majorité  peut  doubler,  tripler  si  elle  le  veut  l'allocation  accordée  au  Président  de 

Républiqne  &  titre  de  frais  de  représentation ,  mais  clic  ne  saurait  ajouter  une  heure 

I  durée  constitutionnelle  de  ses  puinoirs. 

I  lise  peut  quo  le  pouvoir  présidentiel,  tel  que  l'a  fait  la  Constitulion  de  18 19,  soit 

pouvoir  «  civique  i  »  mais  le  pouvoir  est  antérieur  ù  rélection  du  10  décembre,  et  si 

le  trouve  tel ,  rien  ne  for(;ail  de  Taccepter,  rien  ne  formait  de  le  briguer. 

(Conseiller  à  la  majorilé  w  d'agrandir  ci  i\c  prolonger  ce  pouvoir,  »  c'est  conseiller 

jtoinent  à  la  majorité  de  \iokT  ouvertement  le  texte  et  l'esprit  de  la  Constitution  !  » 

VOpimon  pubtiqrîe,  co  matin,  n'acccplait  pas  aussi  facilement  que 
Vresse  la  donnée  d'une  rcvolulion  par  en  haut.  Avant  de  croire 
un  coup  d'État,  elle  voulait  (ju  on  lui  dit  par  cpii  et  pour  qui  il  se 
-ait: 

(Du  côté  de  li  majorité  di<tait-clle avec  raison,  il  n\  a  pas  la  moindre  disposition 
rtrprdans  cette  voie.  La  majorité  n'a  pas  besoin  de  coup  d'Étut  pour  être  la  majorité, 
r  Sa  force,  c'est  le  respect  de  la  loi,  puisque  c*est  elle  qui  fait  la  loi.  Elle  a  trois  au- 
t  d'existence  devant  clic  ;  elle  peut  traduire  en  décrets  foutes  les  mesures  raison- 
ilo^  et  utiles,  et  nous  dirons  à  sa  louante  qu'elle  est  disposée  à  voter  tout  ce  qui  lui 
I  prop/'sé  dans  l'intérêt  du  Tordre,  de  In  prospérité,  du  progrès  véritable,  pourvu 
;  la  proposition  se  renferme  dans  les  limites  delà  légalité.  Elle  comprend  très- bien 
îwrlir  de  ce  cercle  serait  quitter  son  terrain  pour  se  placer  sur  le  terrain  révolu- 
Uftirc  on  cl^e  perd  t(»us  gc<«  avantages.  I^  coup  d'État  ne  peut  donc,  en  aucune  fa< 
:,  venir  du  côté  de  la  niiijorité. 

Du  côté  de  la  minorité,  il  ne  nous  parait  pas  moins  impossible.  Nous  Troirions 
Hviilement  commettre  envers  le  Président  de  la  République  le  délit  d'oUense  prévu 
la  loi  du  27  juillet  sur  la  presse,  mais  faire  à  son  bon  sens  la  pins  sanglante  det 
1res,  si  nous  supposions  un  moment  qu'il  eût  la  pensée  de  se  jeter  dans  l'embuscade 
due  par  la  révolution.  Oublions,  si  l'on  veut,  qu'il  y  aurait  là  un  crime;  ce  serait» 
m^me  temps,  la  plus  injustifiable  des  folies.  I^s  18  brumaire,  on  le  sait,  ne  se  font 
avec  la  Montagne,  mais  contre  la  Montagne.  La  rcvolntion  est  une  dure  maîtresse, 
"Uemène  loin  cent  qui  se  font  ses  créatures.  L'bistoirc  est  remplie  d'enseignements 
?  Mûet,  et  une  des  gloires  do  l'empereur  Napoléon  sera  d'a\oir  encoi'e  mieux  aimé 
}  le  prisonnier  de  l'Europe  que  le  prisonnier  couronné  de  la  révidution.  » 

LcZ/û"  Décembre  y  toutefois,  n'a  pas  cesse  de  pousser  chaque  jour 
in  coup  d'Etat,  ou  du  moins  à  un  coup  de  lôtu.  Mais  dans  le  cas  où 
di^sirs  se  ivalisi-raicnt,  (\\\{^  fera  M.  le  général  Changarnier?  Ce 
ait  là  la  gfaiidi^  (piestion  dans  un  tel  moment.  Après  il  en  vien- 
lit  l)ien  d'autres. 

-e  i)ij:  Décembre  Ificlic  d'enlraiiKîr  de  son  côté,  le  chef  habile  cl 
ne  (jui  a  sauvé,  an  21)  janvier  el  au  13  juin,  la  cause  de  l'ordre, 
sce  joîu*nal  appî^lle  à  son  aide  des  ariruments  qui  pourraient  hien 
:r  coiiîn;  son  hut. 
'uici  comment  il  s'exprime  : 

1^  général  pencherait  sms  dnnte  vers  la  droile,  en  considération  de  ce  qu'elle  se 
tra  autrefois  Iminirlc  et  pnidonte,  et  qu'elle  pourrait  moins  l'oublier  aujourd'hui. 
Mai»  après  les  services  que  l'honorable  général  a  renclus  au  paj*^.  son  cbeniin  est  tout 
(>;  il  diïit  se  consacrer  de  plus  en  plus,  de  mieux  en  mieux  aux  intérêts  de  la  France, 
•  qu'on  puis-e  dire  (!«•  lui  (|u'il  ^Qv\\i  jusqu'au  lnnU  les  principes  d'autorité,  pendant 
lihtesseji  et  Jrs  Irouhhf^  insvparahlC9  des  premiers  momenls  A*u\\  V'^xxnwc  \\Q\rs<ï».\x, 
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Dans  quel  pays  cl  dans  cpiel  temps  Tivons-nou^  pour  que  de  MIa 
questions  soient  ainsi  posées,  discutées,  livrées  aux  interprétalNm, 
aux  critiques,  aux  machinations  peut-être  des  plus  dangereux  mi- 
mis  de  la  société  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  manœuvres,  V Union  résume  et  juge  ainsi 

la  situation  : 

<c  Dciit  politiqacs  sont  en  présence  :  U  poliUquo  des  transaclioiu  et  U  poGtfiqve  in 
coaps  (le  tête.  Suivant  qu*on  adoptera  Tune  ou  Tautre,  la  France  tendra  à  Tontat  Mi 
l'anarchie,  à  la  prospérité  ou  à  la  ruine.  » 

Rien  n*est  plus  vrai. 

La  France  serait  donc  encore  à  la  veille  des  plus  redoutables 
crises. 

Hier,  la  situation  se  présentait  sous  cet  aspect.  Aujourd'hui  elle 
ncsl  plus  la  môme.  Demain  elle  redeviendra  peut-être  ce  qu'elle 
était  hier. 

Que  conclure  de  toutes  ces  rumeurs  contradictoires  et  de  toutes  ces 
étranges  oscillations?  C'est  qu'au  fond  on  peut  s'attendre  à  toat 
quand  nul  ne  sait  plus  guère  ni  ce  qu'il  fait  ni  ce  qu'il  veut. 


Les  Ultra*-Bonapartkste8. 

Décidément  la  coterie  que  représente  le  Dix  Décembre  se  jette 
(laus  les  voies  les  plus  fâcheuses.  Non  contente  de  rêver  la  divisiûD 
lie  la  majorité,  de  conspirer  une  rupture  entre  le  Président  de  laRé- 
publique  et  l'Assemblée,  de  travailler  en  un  mot  autant  qu'il  est  tt  1 
elle  à  la  dissolution  du  grand  parti  de  Tordre,  elle  déclare  la  guérie  ' 
à  tout  pro[)os  et  hors  de  propos  aux  idées,  aux  principes,  aux  institu- 
tions, aux  œuvres  et  à  la  liberté  du  catholicisme. 

Qu'on  en  juge  par  les  passages  suivants,  extraits  de  son  principal 
article  d'aujourd'hui  sur  un  remarquable  rapport  deM.Benoistd'Azy 
dont  nous  aurons  à  entretenir  nos  lecteurs  : 

«Tout  le  monde  sait  quel  est,  eu  Tait  d'acti\ité  humaine,  le  fond  (la  ffoehinetcê- 

fholiqucs  :  TRAVAIL  INCBSSA?IT   ET   ABRUTISSANT,  RÉCOMPEXSB   NULLE;  «U  On  BlOtt 

mortilication  et  renoncement. 

«  Les  nations  prétendent  À  l'heure  qu*il  est  avoir  fait  en  Europe  et  dans  le  monde 
entier,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  une  expérience  suffisante  de  la  dit- 
cipline  catholique.  C'est  elle  qui,  comme  progrès,  a  perdu  plusieurs  civilisatimt  des 
plus  florissantes j  celles.de  rÉspagne,  de  ritalie;  et  qui  a  compromis  pour  lohci- 

TEMPS  L*BX18TE!f  CE  DES  AMÉRIQUES. 

«  La  liberté  que  M.  Benoist  d'Aiy  invoque  ;x>Mr  les  droits  du  trœ*ail,  est  la  liberté 
de  laisser  se  noyer  le  malheureux  qui  se  débat  en  pleine  eau  contre  les  atteintes  d^tne 
mort  certaine. 

a  Ou  peut  mettre  cette  liberté  parfaitement  en  parallèle  avec  celle  de  l'efueignt- 
ment;  un  de  nos  spirituels  conrrcres  faisait  remarquer  que  la  liberté  de  reoaeîgnenient 
est  tout  bonnement  la  liberté  d'enseigner  Tabsolulisme. 

«  Ces  principes  se  résolvent  évidemment  en  ceci  :  empoisonner  V intelligence  de* 
liasses,  par  la  liberté  de  t*enseignement,  les  empéclier  de  vaincre  la  mitèrû  paria 
fiberté  du  travail. 
.'  a  Et  biea!  dêiu  mm  bon  seof  admirable,  dans  «mii^Uiiiçl  %iiu.té^  te  ^uçla  n^ontm 
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i  dangereni.  n  ne  veut  pas  plus  de  la  liberté  de  renseignement  que  Je  la 
Utarié  du  trai^L  »  . 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  colonnes  du  Dix  Décembre  ce  que 
le  peuple  pense,  mais  ce  que  ce  journal  pense  lui-même.  A  ce  point 
de  vue  beaucoup  plus  restreint,  cet  article  est  encore  curieux. 

n  est  encore  douteux  assurément ,  s'il  y  a  encore  en  ce  pays-ci 
«I  un  peu  de  raison  et  de  bon  sons,  que  la  coterie  ultra-bonapartiste 
•»'  vienne  jamais  à  l'emporter.  Mais,  quelque  puisse  être  le  succès  do 
ses  intrigues  et  de  ses  efforts,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  connue  avant 
qu'après. 

Répétons  qu'elle  était  naguère  hautement  désavouée  par  le  Pré- 
sident de  la  République. 

Mil  _^-^,^ 

^^  Situation  de  notre  armée  à  Rome. 

esc|      Nous  recevons  de  notre  correspondant  ordinaire  de  Rome,  \\\\(t  Ict- 
M     treque  nous  n'avons  |)as  besoin  de  recommander  à  l'attention  par- 
ticulière de  nos  lecteurs.  Elle  est  du  plus  vif  intérêt,  et  elle  |)eint  à 
j    merveille  la  situation  où  notre  expédition  se  trouve  à  Rome. 

!  0  Rome,  2i  octobre  I8i0. 

.  i  •  J'ai  eu  occasion  de  voir  et  d'entendre  ces  derniers  jours,  plusieurs 
f^\  personnes  arrivant  de  la  Romagne  et  des  Marches  ;  leurs  témoigna- 
*  ges  avaient  d'autant  plus  d'intérêt  pour  moi,  que  je  les  savais  d'opi- 
J^i  DJotts  politiques  très-diverses.  Toutes  s'accordent  cependant  à  recon- 
natlre  qu'un  grand  calme  règne  dans  ces  provinces,  que  les  assassi- 
nats, autrefois  si  fréquents,  y  ont  complètement  cessé,  et  que  la 
meilleure  intelligence  paraît  exister  entre  la  population  et  les  trou- 
fies  autrichiennes  et  espagnoles  qui  y  sont  établies. 
?|  fEn  est-il  de  même  à  Rome  et  dans  les  cantonnements  occupés 
^  parnos  soldats?  C'est  le  contraire  malheureusement  qui  est  vrai  ; 
et  si  la  tranquillité  générale  est  respectée,  los  crimes  particuUers  se 
multiplient  d'une  manière  effrayante.  Hier,  à  quatre  heures  de  l'a- 
•^  près-midi,  j'ai  vu  près  de  l'église  de  Santa-Maria  délia  Comolazione^ 
un  homme  qui  venait  de  recevoir  trois  coups  de  couteau  dans  la  ré- 
'y\  gion  du  cœur,  et  qui  était  étendu  mort  sur  le  pavé;  avant  hier,  à  la 
nuit  tombante,  deux  de  nos  soldais  ont  encore  été  assassinés,  et  cela 
sans  aucune  provocation  de  leur  part;  l'un  d'eux  venait  d'allumer 
son  cigare  à  celui  d'un  ilalien,  et  au  moment  où  il  alloni^eail  le  bras 
pour  le  lui  rendre,  ce  misérable  Ta  renvei-sé  d'un  coup  de  poignard. 
i'ignorc  les  détails  de  l'autre  crime. 

0  D'où  viennent  ces  crimes?  on  ne  saurait  les  allribuer  à  la  férocilé 
du  peuple  romain,  au  milieu  duquel  l'assassinat  politique  était  à  peu 
près  inconnu  avant  le  l(>  novembre.  — Reconnaissons  f)lulôl  la  vraie 
cause  du  mal  :  reconnaissons  franchement  (|ue  nous  en  sommes  les 
principaux  auteurs.  Que  nos  braves  soldais  conservent  la  modéra- 
tion dont  ils  no  se  sont  Jamais  (lé[>arli?,  qu'ils  per^éN vivviwV. \vvXys\- 
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duelleraent  vis-à-TÎs  de  la  population  dans  le  calme  et  la 
qui  les  rendent  un  objet  d'admiration  pour  les  hommes  sieinés;  n 
seront  là  en  effet  pour  eux  des  titres  non  moins  honorables  qm  kor 
courage  et  leur  patience;  mais  ce  qu'il  faudrait,  c'est  que  ceDzqoi 
ont  reçu  la  haute  et  sérieuse  mission  de  rendre  la  justice  et  de  II 
faire  exécuter,  sortissent  enfin  «le  leur  sommeil? 

a  Oui,  il  y  a  une  mansuétude  stupidc  et  une  philantropîe  barbare, 
et  ces  Messieui*s,  généraux  ou  autres  ne  paraissent  pas  s'en  douter; 
ils  ne  paraissent  pas  comprendre  qu'il  vaut  mieux  sévir  contre  qnd- 
ques  scélérats  que  de  laisser  assassiner  et  nos  généreux  soldats  et  kl 
honnêtes  gens.  Qu'ils  regardent  cependant  autour  d'eux  ;  qu'ils  vm\ 
ce  qui  a  été  fait  par  les  autres  puissances  intervenantes ,  les  rénl- 
tats  qu'elles  ont  obtenus ,  ils  ne  peuvent  pas  méconnaître  la  leçon 
qu'ils  doivent  tirer  des  exemples  qu'ils  ont  presijue  sous  les  yeux. 

(c  Je  déleste  autant  que  qui  que  ce  soit  les  réactions  politiques: 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  répression  d'attentats  contre  les  per- 
sonnes, et  comme  je  ne  sache  pas  que  l'assassinat  ait  encore  été 
élevé  à  la  hauteur  des  crimes  politiques,  il  me  parait  qu'il  est  permis 
à  tout  le  monde  de  demander  hautement  la  punition  des  coupables. 

«  Ce  n'est  pas  la  police  qu'il  faut  accuser  :  elle  a  éloigné  de  Rome 
plusieurs  milliers  d'étrangers  compromis  dans  les  désordres  révolu- 
tionnaires; elle  a  arrêté  quelques-uns  des  assassins;  on  dit  même 
qu'ils  ont  été  jugés.  Mais  alors  pourquoi  la  loi  n'a-t-ellc  pas  reçu  sa 
sanction?  Pourquoi  aucun  condamné  n'a-t-il  encore  subi  sa  peine? 
Je  me  trompe  :  on  en  a  fusillé  un,  mais  c'était  un  de  nos  soldats, 
condamné  par  un  conseil  de  guerre,  et  personne  n'aurait  réclamé 
si  on  lui  avait  fait  gnice. 

oc  Dans  tous  les  pays,  mais  plus  encore  en  Italie  qu'ailleurs,  l'im- 
punité du  mal  poussée  à  cet  excès  est  une  trahison  vis-à-vis  des  gens 
de  bien  et  une  barliarie;  si  notre  susceptibilité  nationale  ne  nous 
permet  pas  d'accepter  la  comparaison  avec  les  Autrichiens  et  les  Es- 
pagnols, nous  pourrions  nous  rappeler  ce  (|ui  a  été  fait  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  loi*s  de  notre  invasion  dans  les  États  romains, 
des  meurtres  avaient  été  également  co:nuiis  contre  nos  soldats  ;  on 
s'empara  des  coupables  :  ils  furent  fusillés  sur  la  place  du  Peuple, 
et  depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus  parler  d'assassinats. 

a  Une  autre  faute  de  nos  généraux,  ccsi  de  s'être  laissés  entourer 
par  des  Italiens  complètement  indignes  de  leur  confiance?  Comment 
s'expliipier  autrement  les  inégalités  qui  existent  dans  la  manière  dont 
les  charges  de  la  guerre  se  trouvent  réi>artics;  les  familles  et  les  établis- 
sements qui  sont  le  plus  accablés,  sont  précisément  ceux  qui  ont  le 
plus  souffert  des  violences  de  la  République  ;  tous  les  appartements 
des  Cardinaux  sont  occupés^  les  princes  Borghèse  et  Doria,  les  seuls 
qui  aient  suivi  le  Saint-Père  à  Gaëte,  n'ont  pas  même  une  chambre  où 
iJs puissent  coucherdans  leurs  immenses  et  magnifiques  palais,  tandis 
çue  ceux  des  princes  Canino  ou  Pîomb\no«oTil  o\x  eov^v^ViX^x^^sx^^vtei^ 
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Il  occupés  seulement  par  quelques  soldats,  les  maisons  dos  Doinini- 
Miu  et  celtes  des  Jésuites  sont  traitées  comme  les  appartements  des 
urdinaux,  et  le  couvent  de  S.  Andréa  délia  Yalle,  auquel  appartient 
\  P.  Ventura,  est  épargné.  Cette  inégalité  choquante  existe  pour 
ût  le  reste,  comment  s*étonner  dès-lors  de  la  déflance  que  mani- 
ste  contre  nous  la  partie  honncle  et  saine  de  la  population. 
«Pour  parler  de  sujets  moins  iristcs,  la  nouvelle  du  retour  du  Saint- 
crc  prend  de  la  consistance;  les  lettres  qui  viennent  de  Portici  Tan- 
QDCcnt  comme  prochaine  ;  celte  pensée  relève  le  courage  des  hom- 
les  nuMiéi'és;  ils  y  voient,  avec  raison,  Tune  des  plus  grandes  espé- 
tnces  de  la  situation  ;  plusieurs  dépulations  chargées  de  hâter  cet 
Nircux  événement,  sont  parties  celte  nuit.  On  cite  celles  du  clergé 
miain,  de  la  municipalité,  de  la  cliambre  de  commerce  :  puissent- 
s  tous  ensemble  obtenir  un  l)on  et  prompt  succès.  On  cite  parmi  la 
iputation  du  clergé  romain  le  chanoine  Tarnassi,  Tavocat  abbé  Âr- 
jlii,  le  curé  de  Saint-Jean-de-Lalran  et  quehiues  autres  ecclésias- 
]ues. 

a  Je  crois  vous  avoir  parlé  de  la  mission  à  Portici  de  M)I.  Frémy  et 
iulatignier  :  il  parait  qu'ils  ont  été  parfaitement  accueillis  par  le 
lint-Pèrc,  qu'il  les  a  largement  consultés  sur  ses  projets  de  réforme 
iministratives,  et  que  même  il  leur  a  demandé  la  rédaction  d'un 
and  travail.  a  S.  E.  0 

Le  Tempo,  dcNapIcs,  du  18  octobre,  publie  une  lettre  du  Cardinal  Antoneili 
i,  au  nom  du  Pape,  confère  au  ministre  de  la  guerre  napolitain,  prince  d'Is- 
itella,  la  grand'croix  de  Tordre  de  Pic.  Voici  la  lettre  : 

i(  Aux  appartements  du  Palais-Royal  de  Portici, 
10  octobre  1 8 VJ. 
•  Les  preuves  éclatantes  de  dêvouemoiil  singulier  an  Saint-Siège  et  au  S»u\erain 
ilife  que  Votre  Excellence  a  donnée:<,  alors  que  votre  auguste  maître  a  concouru 
c  les  autres  puissances  catholiques  appelées  à  intervenir  pour  le  rétal)lissement  de 
Jrc  et  du  gouvernement  légitime  dans  les  Etats  de  TEglise,  n'ont  pu  qu'appeler  la 
iveillantc  attention  du  Saint-Père.  Sa  sîiintetc,  voulant  qnc  Votre  Excellence,  déjà 
itrc  par  mn  mérite  militaire,  conserve  un  témoignage  durable  de  sa  reconnaissance 
tificale,  ponrtout  ce  que,  de  ciuicort  aver  les  braves  troupes  royales,  vous  avei  su 
c  dans  cotte  noble  entreprise,  a  daigné  vous  conférer  la  grand'croix  de  l'ordre  de 
,  en  brillants. 

En  outre,  Sa  Sainteté^  pour  manifester  i;a  piternoU'  sati.-fiirtion  vis-à  vis  des 
ipes  qui  ont  f.iit  pirtie  de.  l'expédition,  eu  ordonnant  qu'une  médaille  dMioiuienr 
•ialo  fût  fra|)i)ée  pour  elle!!,  a  ordouuc  qu'ini  nombre  déterminé  de  décorations  fût 
iuc  aux  oflicicrs  de  cette  armée. 

Le  Cardinal,  premier  secrétaire  d'Etat  soussigné,  en  se  félicitant  de  faire  part  à 
rc  Excellence  de  celle  faveur,  a  l'iionnenr  de  vous  faire  tenir  ces  insignes  de  l'or- 

lie  Pii»,  coujoiuteuient  a\ec  le  bre\et  de  nomination,  sous  la  réserve  do  ilonner  ellét 

anciennes  «lisposilious  pontilirales  quand  tout  sera  prêt. 

Le  Cardinal  secrétaire,  en  vous  félirilaul  cordialement  «l'un  honneur  >i  ju.-.tement 
lié,  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  sa  coiL»;idératiou  la  plus  distinguée. 

«  G.  Canl.  A:«JTO>iEi.M.  » 

\>aD3  des  insUucLious  aJressées  par  M.  le  niUùsVte  vV^  V\  >j;oi'^x\^^'X 
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MM.  les  généraux  ooiiiniandauls  les  divisions  territoriales  et  les  divi- 
sions actives,  nous  avons  remarqué  les  dispositions  suivantes  rela- 
tives aux  bataillons  de  guerre,  et  qui  témoignent  du  zèle  constant  de 
H.  le  général  Rulhiére ,  pour  la  l)onne  organisation  de  notre  vaillante 
armée  : 

«  Dans  les  balaillons  do  guerre ,  séparés  à  dessein  de  tout  ce  qui  entrave  b 
inoiivenicnts  dos  troupes,  on  doit,  surtout,  développer  les  habitudes  militaires 
par  la  fermeté  du  commandement ,  la  ponctualité  dans  lo  service,  la  promptitnde 
et  roncr;:;ie  dans  raclion.  On  duit  élre  toujours  pnt  à  so  mettre  en  marche  a» 
premier  ordre  (lour  une  destination  inconnue,  sans  embarras  et  sans  étoone- 
nient. 

Y)  Les  exercices  d*eusemble,  les  prises  d'armes  inattendues,  les  marches  mili- 
taires y  seront  souvent  répétés.  Les  officiers  de  tous  grades  y  prendront  sous  b 
yeux  (iu  colunel ,  riiabitj'de  de  s'occu[»er,  avant  tout,  de  leurs  hommes,  de  ienp 
besoins  divers,  vl  même  de  leur  bien-être,  en  roule  comme  en  station.  En  nu-m- 
Jcmps,  les  sous-uflicicrs  cl  soldats  se  furmcront  de  plus  en  plus  à  marcher  U-^i- 
rement  sous  leurs  armes  et  sous  h'ur  bagayo,  et  à  sortir  de  leurs  casenios  à 
toutes  les  prises  d*armes  générales  ,  comme  si  Ton  n'y  devait  jamais  rentrer. 

»  Dans  les  dépôts,  on  duit  centraliser,  en  la  régularisant ,  Tad min ist ration  C'U- 
rantes  des  bataillons  ;  on  doit  piéparer  ou  réunir  pour  eux ,  non-seulement  b 
effets  divers  nécessaires  pour  les  habiller  et  les  équiper,  mais  aussi  les  homiii»'> 
pour  les  recruter  et  les  grossir, 

<  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire ,  depuis  le  caporal  d*oniiuaire 
jusqu'au  général  en  chef,  Tadministration  se  lie  intimement  au  commandement. 
Ce  n'est  pas  tout  de  savoir  faire  combattre  des  soldats,  il  faut  encore  savoir  ]e« 
faire  vivre,  en  les  conduisant  au  lieu  du  combat. 

»  Il  est  entendu  ({ue  toutes  ces  dispositions  s'appliqueront  aux  corps  de  cavi- 
lerie ,  sauf  les  modifications  légères  qu'entraîne  forcément  la  dlCTércnce  du  sn- 
vice  et  de  l'organisation  dans  les  deux  armes.  » 

• I  &OCi— ■ 

CONCILE  DE  LA  PROVINCE  DE  TOURS. 
Décret  de  convocation. 
Nous  nous  empressons  de  publier  la  traduction  du  décret  de  con- 
vocation pour  le  Concile  de  la  province  de  Tours,  qui  va  s  outrir  i 
Rennes  : 

<  Franrois-Nicolas-Magdelaine  Morlot,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Stt'isti 
apostolique,  Arcbevèque  de  Tours  :  À  nos  trés-vénérables  frères  les  Evdques, 
aux  Vénérables  doyens  et  chapitres  et  aux  Abbés  et  monastères  de  notre  provînc* 
do  Tours,  salut  en  Notre-Seigneur. 

c  La  destinée  de  l'Eglise  de  Dieu,  que  Notrc-Scigncnr  Jésus-Christ  arachetfi 
par  son  Irès-précienx  sang,  fut  toujours,  en  son  voyage  à  travers  cette  Tillée  dr 
larmes,  d'être  agitée  par  diverses  tempAtes  et  éprouvée  par  de  très-grandei  »f- 
llictions,  comme  nous  le  voyons  arriver  particulièrement  en  notre  temps.  Mais  ad 
milieu  de  ses  douleurs  et  de  ses  périls,  elle  ne  cesse  jamais  d*ôtre  consolée^  Rm- 
tenue  et  protégée  par  le  Dieu  tout-puissant,  le  Père  des  miséricordes  et  rABlav 
de  toute  consolation,  qui,  au  milieu  même  des  plus  grandes  iniquités  des  û»» 
mes,  ne  donne  jamais  un  tel  cours  à  sa  colère  qu'il  oublie  sa  miséricorde  et  ffû 
détourne  de  nous  le  regard  favorable  de  sa  clémence. 

11  n'est  personne,  vénérables  Frères,  qui  ne  reconnaisse  et  qui  M^dWrtb> 
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loignages  nombreux  et  dclatants  de  cette  divine  assistance  qui  nous  ont  élc 
tout  donnés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  si  plein  de  diflicultés,  et 
it particulièrement  en  cette  Église  de  France;  mais  qu^aurait-on  pu  se  pro- 
lixe de  plus  étonnant  et  que  pcut-il  y  avoir  en  même  temps  de  plus  digne  de 
Ire  reconnaissance  envei's  Dieu  que  ce  renouvellement  de  saints  Conciles,  na- 
^re  encore  si  inespéré,  et  qui  tout  à  coup  nous  devient  si  facile. 
[  Grices  donc  soient  rendues  à  celui  qui  nous  a  tant  de  fois)  retirés  des  plus 
inds  périls,  et  qui,  par  son  inciïublc  miséricorde,  nous  donne  aujourd'hui  la 
;ulté  de  tenir  ces  saintes  assemblées  desquelles  nos  Pères  ont  dit,  avec  tant  de 
rite,  qn^il  n*ya  pas  de  moyen  ni  plus  utile  pour  la  propagation  de  la  foi,  ni 
»  doux  pour  la  réformation  des  abus,  ni  plus  efficace  pour  rappeler  les  peu- 
'$aux  anciennes  bornes.  Kt  encore  :  qu'oii  les  Conciles  manquent,  il  est  iné- 
fo6te  que  les  erreurs  et  les  vices  abondent. 

«  Cest  pourquoi ,  vénérables  Frères,  nous  appuyant  sur  la  protection  divine, 
pleins  de  confiance  en  Tabsistance  de  la  bienhcureuso  Marie ,  toujours  vierge, 
aux  intercessions  de  tous  les  saints,  de  ceux  surtout  sous  le  patronage  des- 
els  nus  églises  ont  le  boubcnr  d*(Hre  placées  ;  obéissant  en  même  temps  avec 
e  au  désir  de  notre  Irès-saiut  et  bien-aimé  Père  le  Pape  Pie  IX,  exprimé  dans 
i  lettres  données  à  (îaëte  le  17  mai  1849;  et  après  avoir  pris  Tavis  de  nos  vé- 
rahles  Frères  les  Évèqiies  de  la  Province,  nous  réglons  et  ordonnons,  par  ces 
.%enlcs  lettres  de  convocation,  que  notre  Concile  provincial  s'ouvrira,  pour  être 
wile  continué  et  conclu  Dieu  aidant.  Dans  la  ville  et  dans  Téglise  de  Rennes, 
troisième  jour  des  ides  du  mois  de  novembre  prochain,  est  la  'fèto  du  très- 
deux  Pontife  et  confesseur  saint  Martin,  évèquc  de  Tours,  selon  les  prcscrip- 
Ds  du  saint  Concile  œcuménique  do  Trente ,  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
Bo,  pour  la  conservation  entière  et  fidèle,  ou  le  renouvellement  même,  s'il  en 
il  besoin,  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  et  pour  la  correction  et  la  réforme  de 
ites  les  choses  qui  pourraient  être  reconnues  défectueuses. 
I  Et,  h  cet  effet,  de  notre  autorité  archiépiscopale,  nous  requérons,  exhortons 
iverlissous  tous  et  chacun  de  nos  vénérables  Frères  en  Jésus^Chri»t,  les  Evè- 
îs  du  Mans,  d'Angers,  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Saint-IJrieuc,  diî  Quimper  et 
Vannes,  nos  co-proviuciaux,  qu'ils  aient  à  se  trotiver  présents  au  joîir  marqué, 
tpar  eux-mêmes,  soit  par  leurs  procureurs  légitimement  délégués,  pour  la  cé- 
ration  duilit  Concile  provincial,  en  la  ville  sus-désignée  de  Rennes. 
:Quc  le  chapitre  de  notre  sainte  église  métropolitaine  et  les  autres  chapitres  des 
ises  cathédrales  sachent  cpi'ils  doivent  être  convoqués ,  comme  effectivement 
c  sont,  par  les  présentes  lettres,  convoqués  au«lit  Concile  provincial,  h  l'elTet 
!  du  consonteinent  de  leurs  Fvèques,  s'il  en  est  besoin,  et  réunis  en  chapitre, 
Jélègucnl  un  ou  <1«mi\  (rentre  cu\  pour  être  présents  au  dit  (Concile. 
Pareillement  que  les  véîUMablos  Abb's  des  monastères,  savoir  :  de  Solesmcs, 
l'ordre  de  Saint-Benoit;  du  Port-du-Salut,  de  Rellefont,  de  la  Meillcraie,  de 
'niadauo,  de  Tordre  de  Citeaux  de  Notre-Dame  de  la  Trap[»e,  sachent  (ju'ils 
t  persoîniellcment  invité»  au  uiènie  Concile  provincial. 
Pour  cela,  nous  prions  nos  très-vén«Mal»les  Frères  lesévêipies  de  vouUûrhien 
ner  respectivement  conunuuiration  de  notre  présent  dé.jret  tant  à  leurs  cha- 
es,  qu'aux  Abbés  ci-dessus  désignés.  • 

Et,  en  attendant,  vénérables  Frères,  prions  avet?  instance,  et  faisons  prier  le 
»quc  nous  pourrons,  les  pieux  lidèles  de  nos  dioeêses,  afin  (pie  Dion,  source  de 
;  bien,  H  principe  de  toute  sagesse,  veuille  nous  assister  lovvs^d«A\s  V<i\^*îvî.v\V^û^ 
I  81  salutaire  desmn,  qui!  daigne  répandre  eu  uos  catwv-i  soitv  s-îîwvV.  \5h\\>X  ^ 
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et  qu'ainsi,  par  son  secours,  nous  puissions  décider  ce  qui  sera  le  plus  eifidiait 
pour  la  gloire  et  Futilité  de  la  sainte  Église ,  et  pour  le  salut  des  ftmes. 

€  Donné  à  Tours,  etc ,  le  sepliômo  des  idesd*octobre,  jourde  kFItete 

Saints  Martyrs  Denis  et  ses  compagnons  ,  de  Tannée  1849. 

«  t  P*  ^'f  Archevèqae  de  Toon.  \ 


Mémoire  des  Evêques  de  PrnMe  toachant  la 
Constitiitioii  du  S  décembre  1848. 

(Suite.) 

II  cxislCy  par  rapport  à  la  ])arlicipatioa  exercée  jusqu^ici  fov  l'Elat 
dans  la  collation  des  ofûces  ecclésiastiques,  iiomméiuenl  des  foDC- 
lions  de  curé  et  autres  à  charge  d  âmes,  deux  espèces  de  droits  fis- 
caux de  présentation  et  de  nomination,  qu'il  faul  bien  distinguer  : 
l'un,  que  TËtat  s'est  attribué  par  suite  de  la  sécularisation  des  évè- 
chés,  chapitres,  couvents  et  abbayes;  et  l'autre  qui,  en  ycrlu  de 
quelque  fondation,  repose  sur  un  titre  canonique  particulier. 

Apres  la  sécularisation,  le  pouvoir  politique  s'est  attribué  et  a 
exerce  le  droit  de  patronat,  et  avec  lui,  le  droit  de  présentation  et  de 
nomination^  comme  si  cela  devait  aller  de  soi-même.  Lorsqu'on  l 
élevé  la  question  du  principe  en  vertu  duquel  ces  droits  étaient  re* 
vendiqués,  on  prétexta  différentes  raisons.  Tantôt  ou  prétendit  que 
le  pouvoir  politique  avait  acquis  ces  droits,  parce  qu'il  était  deveni 
le  successeur  des  établissements  supprhnés  ;  et  tantôt  on  mit  en  avant 
qu'il  en  était  entré  eu  possession,  parce  qu'avec  la  propriété  des  biens 
des  établissements  ecclésiastiques  supprimés,  tous  les  droits  anté- 
rieurs de  ces  établissements  étaient  aussi  passés  entre  ses  mains.— 
Mais  ni  l'un,  ni  l'autre  n'est  fondé  en  raison. 

Le  droit  de  patronal  et  de  présentation,  que  les  établissements  oc- 
clésiasliqucs  supprimés  possédaient,  n'api^artenait  aux  collégiales, 
chapitres  et  couvents,  ainsi  qu'aux  divers  dignitaires  et  prélats,  évo- 
ques, abl)és,  prévôts,  doyens  et  autres,  que  comme  tels:  c'était  un 
droit  (le  patronat  ecclésiastiques  {/us  patrouatùs  ecciesiasiicum),  par 
<x>nséquent  toujours  et  uni(]uemenl  un  droit  personnel  {jus  patronatAt 
personale)  et  non  pas  un  droit  réel  {jus  patronales  reaic)  c'est-à-dire 
attaché  aux  biens  en  tant  que  biens  ;  et  il  ne  pouvait  en  conséquence 
être  exercé  que  i>ar  une  personne  ecclésiastique  comme  telle,  et  ja- 
mais par  le  simple  possesseur  des  biens.  —  Qu'il  en  soit  ainsi,  c'est 
ce  que  démontre  constamment  l'histoire,  quand  elle  s'occupe  de  cet 
objet. 

^e  caractère  de  leur  origine  était  comme  une  autre  base  sur  la- 
quelle ces  droits  reposaient.  Ils  résultent,  en  effet,  tantôt  de  la  fou- 
dation,  tantôt  de  l'incorporation,  et  ne  pouvaient  passer  à  rétablisse- 
œeai  ou  à  la  dignité  cccléâastiquc  qu'eu  taut  qu'ecclésiastiques.  Ce 
Jraii  s'est  doac  aussi  éteint  avec  kadite  èVaWii&vnafiia^^^V.  vmames 


le  |»ln»atde  raQ»6i*AriuniUe  (/m  P<^^^ 
mUrnit^mHUtimm}  s'élenil  avec  la  raeé;  et  le  patronat  penooiid  pou- 
irt^iMii  peu  paver  a  des  tien  par  héritage ,  que  le  patrooatde  race 
a'aaiaitjMi  itellaeher  à  la  dignité  ecclésiastique,  ou  bien  que  les 
Mb  de  joridictioa  épiKopale  en  quasi  épiscopalc  inhérents  à  cette 
Cp^  eocUsiasti^  n'auraiml  passés  aux  nouveaux  possesseurs  de 
Ut  des  biens  territoriaux.  Dans  la  déclaration  que  «  les  bénéfices, 
àUiijes  eteonrents  nomniénient  et  formellement  attribués  à  l'in- 
denîiléy  aussi  bien  que  ceux  mis  à  la  disposition  des  sfyiverains, 
ptssenten  général  à  leurs  nouveaux  possesseurs  avec  tous  les  biens, 
droits,  capitaux  et  revenus,  quelque  part  qu'ils  soient  situés,  »  le  pa- 
la^aphe  36  de  l'arrëié  gàiéral  de  la  députation  impériale  de  4803, 
lui-mteie  quds  sont  les  droits  desdits  établissements  suppri* 
i  devaisDt  se  transmettre.  Ce  n'étaient  que  les  droits  d'une 
apalogoe  aux  propriétés  foi^res,  aux  cafHtaux  et  aux  reve- 
WÊ^  e'étakoil  des  droits  réeU,  se  rapportant  à  des  choses  matérielles, 
iUtte  propriétés  fondàres,  fonds  de  rente  et  capitaux,  aliénables 
contre  dès  biens  matériels  et  temporels  ;  mais  non  des  droits  ecclé- 
MlitiipeB  et  siurituds  {qnrUualia)j  qui  ne  sont  point  aliénables 
■âne  dis  iHOtts  matàrids  et  tempcMrels,  et  de  l'espèce  desquels  est  le 
.  Arit es  patronat  De  plus,  l'arrêté  général  de  la  députatfon  impé- 
If  lUbJM'peiivait  jamais  tnmsmettre  que  des  droits  purement  tempo- 
I  INli  4tqâi  n'étaient  pmntd^liendants  du  caraelères|Mrituel  et  de  la 
i  "l|^  eoclésiasiique,  et  n'y  étaient  point  attachés.  Les  droits  d'autro 
f    ÉMora,  avaient  cessé  en  même  temps  qu'avaient  lieu  la  suppression 
F    Indlts  établissements  et  la  cessation  des  dignités  ecclésiastiques ,  ou 
'    pIniAt  y .  la  sécularisation  elle-même  n'ayant  été  qu'une  situation  de 
lût  établie  uniquement  par  un  abus  de  pouvoir  de  la  puissance  tem- 
porale, ces  droits  ne  sont  éteints  que  par  la  mort  de  leurs  derniers 
penesKurs  légitimes.  Le  maintien  et  l'exercice  de  ce  droit  de  patro- 
■aide  la  part  de  TÉfat  ^  n'eut  donc  en  lui-même,  dès  le  commence- 
ment, aucune  justification,  mais  fut  à  la  suite  de  la  sécularisatiim 
triplante  qui  l'avait  précédé ,  une  nouvelle  violence  du  fort  contre  le 
IliUc.,  à  laquelle  le  temps  ne  pouvait  conférer  aucun  titre  ni  donner 
HMBune  vmtablc  Icgilimité.  Ce  fut  et  ce  n*a  jamais  été  autre  chose 
^    qu'une  usurpation  de  fait. 

A  la  place  desdits  é(al)Iisscments  ecclésiastiques  supprimés,  les 
priDces  ont  sans  doute  doté  l'Eglise  de  diverses  manières  et  plus  ou 
moînscoQVcnablemcnl  ;  maisceltcdolationn  est  nullement  telle  qu'elle 
pût,d*après  les  régies  canouiques  fondamentales,  et  en  droit,  fonder 
un  patronat.  11  lui  manque  d'abord  la  condition  essentiellement  exi- 
gée que  la  dotation  soit  un  pur  aetc  de  libéralité  envers  l'Ëglise,  un 
don  à  elle  ofTert,  attendu  quelle  n'a  élc*que  l'acquit  d'un  engage* 
Bient  de  justice  passant  avec  les  biens  transmis  et  à  eux  attaché. 

a  Tous  les  biens  des  bénéflces,  abbayes  et  couvents  d'aacieuuû  fow- 
dalJo/7,  âécJarc  le  paragraphe 35,  de  larrêlô  \5ouev\x\  Ac  \;i\SviY>\V^- 
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lion  impériale,  dont  remploi  ii*a  p<is  élé  fonnellemient  détermine 
dans  les  ordonnances  i)rccâ[]ente8,  sont  abandonnés  à  la  libre  et  par- 
l'aile  dis[K)sition  dos  souverains  respectifs,  tant  pour  subvenir  aax  lirais 
nécessaires  du  culte  divin,  aux  établissemeiits  d'instruction  et  autres 
d'ulililé  pnl)H(|ue,  que  |)our  alléger  leurs  finances,  sous  la  réserve 
expresse  de  rculretien  perpétuel  «les  églises  cathédrales  qui  seront 
conservées.  »> 

Cet  engagement,  loin  d'avoir  jamais  été  nié,  a  été  reconnu  à  plu- 
sieurs repjj|s(îs,  et  nous  ajoutons  à  ce  propos,  que  les  ôciaircissement$j 
publiés  par  le  ministère  des  atl'aires  ecclésinsliques,  à  la  date  du  15 
dôceinbre  de  Tannée  dernière,  louchant  les  dispositions  contenues 
dans  la  Conslilulion,  sur  la  religion  et  l'inslruction  publique,  dccla- 
renl  avec  raison  «  (pie  lorsque  (ics  négociations  furent  ouvertes  avec 
le  Saiiil-Siége,  pour  le  rélablissemenï  de  la  Constilution  ecclésiasli- 
tpie,  ce  ne  hit  pas  une  gMii\»,  mai.^  l'aciiuit  d'un  engagenvcnt  très^ 
fondé  ;  5i  TKlat  se  chargea  de  la  dotation  des  évécliés  et  des  instituts 
qui  en  dé|)LMidaient,  ce  ne  hil  pas  une  grâce  (pi'il  fit,  mais  qu'il  ac- 
quitta un  engagement  trcs-fondé.  » 

De  même,  la  dolalion  des  diverses  églises  paroissiales  ne  fut  que 
Taccom plissement  d'un  engagement  très-fondé,  qui  pour  le  Rhin  et 
Ja  Wéstphalie  repose  sur  la  déclaration  citée,  et  pour  les  autres  par- 
lies  de  hr  monarcliie  sur  d'autres  titres  de  droit  spéciaux,  conséquent 
ces  de  la  sécularisation.  La  dolalion  payée  par  l'Ëlat  par  suite  de  ce& 
engagemenis,  fut  donc  simplement  Tacquit  d*une  dette  qui  lui  iû- 
combait  légitimement,  et  s'il  est  vrai  «pie  le  débiteur  ne  peut,  parle 
paiement  de  sa  delte,  acquérir  à  l'égard  de  son  créancier  un  droit 
«pii  n'y  est  point  attaché,  tout  aussi  peu  l'Etat  l'a  pu  à  l'égard  de 
l'Eglise. 

11  manque  encore  à  cette  dotation  une  seconde  condition  fonda- 
menhUe ;  par  celte  circonstance,  (jnelle  n'est  point  tirée  de  la  pro- 
priété du  dolaleur  ('?.r  propriia),  conune  il  est  [)rescrit  par  le  droit 
ecclésiastique,  mais  que  proprement  et  en  réalité,  elle  ne  Tesl  que 
des  deniers  de  l'Eglise  elle-même.  L'Elat  n'a  donc  été  ici,  en  aucun 
sens,  bienfaiteur  envers  l'Eglise,  et  par  suite  il  n'a  pu  acquérir  aucun 
titre  de  droit.  De  tout  cela,  il  résulte  évidenuuent,  que  toute  raison 
mis  en  avant  de  la  ]>art  de  l'Etal,  pour  le  maintien  du  droit  revendi- 
qué par  lui  est  en  général  insoulenalde,  et  par  conséquent  que  le 
droit  réclamé  lui-nicme  est  radicalement  nul. 

Ce  n'est  donc  (|u'un  devoir  naturel  im|)osé  à  rÉglise  et  a  ses  Évo- 
ques de  s'opposer  résolument  à  revercice  ultérieur  du  droit  fiscal  de 
présenlation  comme  à  une  injuste  serriiuficy  et  de  le  repousser  à  ja- 
mais, nonuîiément  en  ce  moment,  (pie,  dans  leur  conviction  inâme, 
le  droit  de  l'Ëtat  légitimement  fondé  iiour  la  présentation  et  la  no* 
mination,  a  été  complètement  et  expn'sséuient  aboli  par  la  nouvelle 
OjnsUluUon. 


(4M.) 

.     KODVELLES  BBLIGIKJSBS* 

'RLUICB.~DioctaB  M  PÀmn.»  Le  S  iMmmbre,  Mgr  FArdievèque  de  Pari» 

Mfificalement,  dans  It  Sainte-Chtpelle  à  roccanon  de  la  prastatkm 

»  la  hante  magiatratore  de  France. 

t  la  cérinxmîe  seront  exécutés  des  chants  religieux  qni  appartiennent 

tvementl  lamasiqDe  du  treiiième  siècle,  époque,  comme  on  le  sait,  où 

iLonii  fnstft  bMr  la  Sainte-Chapelle. 

Iln4t  les  murailles  consacrées  de  ce  mwiument,  Tnne  des  menrrillesdn  trd- 
IHw'Âcle,  entendront  de  noutean  ces  chants  contemporains  de  leur  fondatleo, 
pfdepnis  Inen  des  années,  depuis  plusieurs  siècles  peut-être  n^avaient  pas  re- 
Mi  dina  leor  enceinte.  On  annonce,  au  surplus,  qu'un  grand  éclat  doit  être 
Isapéà  cette  cétéinome. 

.  r^.Ln  aéfflinaire  des  missionB  étrangères,  celte  péj^nîère  inépuisahie  de  xélés 
wLfl^naîrfii,  qui,  tous  les  ans,  jette  sur  les  côtes  inbos|rîtallères  du  Tonqdn  et 
foit  Codiînchlne,  et  sur  bien  d^autres  points  du  globe,  ses  prêtres  pour  y  por- 
)tit-h  boÊimê  notfoeUe,  et  éclairer,  snÎTant  le  texte  sacré,  Im  petipUs  am»  à 
rMore  dé  la  morl,  a  été  récemment  témoin  d*une  de  cèl  cérémonies. que  les 
l^tar^iie  raiasiomuûres  ramènent  plusieurs  fois  dans  Tannée. 

^Tcal  on  usage  gardé  précieusement  dans  cette  maison,  qa*alors  que  des  mis- 
lionnaires  doivent  partir,  1«  teille  au  soir  il  se  réunissent,  dans  la  chapelle  inté- 
dmro,  avec  les  autres  membres  de  leur  communauté.  Là,. après  une  exhortetbn 
m  nouveau  apêtres,  par  Fun  des  anciens,  qui  ont  acquis,  par  bien  des  années 
fmfifltê  dans  la  vie  de  misaionnûrc,  le  droit  d*adresser,'au  moment  oU  ils  quittent 
ift patrie,  I  leurs  jeunes  confrères,  de  saintes  et* encourageantes  paroles;  au  mi- 
ieii  des  chante  qui  rappellent  ces  mois  de  TEcriture  si  bien  appropriés  à  la 
slgjeaatanca:  Qu'ils  9orU  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix;  toute 
rfiÀtance  vient,  sous  rinspiration  des  pensées  de  la  foi,  embrasser  les  pieds 
îts  apôtres  qui  vont  les  quitter. 

'- -Cette  année,  une  circonstance  particulière  ijoutait  un  intérêt  de  plus  à  la  cé- 
(JBoaie  déjà  si  touchante  par  elle-même.  Au  nombre  des  missionnaires  partant, 
1  s*en  trouvait  un  qui  avait  passé  une  partie  des  années  de  sa  jeunesse  dans  les 
campa  :  puis  II  avait  abandonné  la  vie  militaire  pour  se  livrer  aux  études  qui  pré- 
cèdent le  sacerdoce,  et  c'était  à  la  guerre  pacifique  de  la  conquête  des  êmes, 
Iini8f  les  missions,  qn'il  allsdt  consacrer  la  suite  de  sa  vie. 

Celle  circonstance  avait  amené,  dans  la  chapelle  des  missionnaires,  un  grand 
Mimbre  de  militaires;  ils  venaient  eux  aussi,  mêlé  aux  vénérables  prêtres  des 
missions,  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  porter  leur  adieu  à  leur  ancien  confrère, 
H  baiser  ces  pieds;  pour  ainsi  dire,  consacrés  à  Tavance. 

Un  protestant,  dit-on,  assistait  aussi  à  cette  scène  des  adieux  du  missionnaire 
latlioliquc,  et  des  larmes  attestaient  Témplion  dont  son  cœur  était  pénétré.  Qui 
Sait  si  ce  spccldcie  auquel  une  curiosité  peut-être  toute  humaine  ravail  am.cné , 
n*aura  pas  commencé  le  travail  intérieur  qui  aboutit  si  souvent  à  la  conversion 
de  nos  frères  égarés?.... 

—  Paris  est  inondé  d'almanachs  démocratiques.  Ils  sortent  pendant  la  nuit, 
dirait-on,  de  dessous  les  pavés  des  rues,  et,  une  fois  en  possession  de  la  voie  pu- 
blique, i!s  se  répandent  partout  popularisant  les  mauvaises  doctrines. 

—  Parmi  les  prédicateurs  qui  doivent  se  faire  entendre ,  pendant  la  station  de 
Pavant,  dans  les  chaires  de  la  capitale,  on  indique  les  noms  qui  suivent  :  M.  Bau- 
lain,  à  la  Madeleine;  M.  Lacarrière,  à  Saint-Eustaclie ;  le  P.  Humphry,  à  Notre- 
Dame-de-Loretle ;  le  P.  Lefebvre,  aux  Missions-Étrangères;  M.l>ei^l9£^.,^Sa&s^- 
Vwcent'de-PauL 


(m) 


DrocÈsE  DE  TouLOuSB.  —  UiM  eértaonîe  toadumÉca  ea  lieu  ces  jonndtf- 
iiiers  dans  le  pénitencier  do  Toulouse.  Plus  de  soixante  enfants  ont  reçu  le  a- 
cremcnt  do  la  conCrmution,  et  presque  tous  ont  fait  la  sainte  communloo  i«e 
une  i)icté  et  un  recueillement  dont  les  spectateurs  ont  été  profondément  èSSb^ 
(»t  qui  témoignent  de  lu  sollicitude  constante  du  directeur  de  cet  utile  étale- 
ment. 

Mgr  le  coiuljutcur  a  pris  deux  .fois  la  parole  avec  cette  douceur  et  cette  OM- 
tiou  qui  portent  si  facilomout  à  Vàmo  la  foi  et  le  bonheur.  Après  la  cérémoBie, 
il  a  parcouru  avec  un  intérèt  paternel  les  ateliers  et  toutes  les  autres  parties  di 
la  maison. 

m  ---^-^ , 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ITALIE.  —  flonic,  24  oclobrc.  —  Le  clergé  s'est  assemblé  bicr» 
sous  la  présidence  du  vicaire-général  le  Cardinal  Patriii,  iKmr  faire 
clioîx  des  députés  qui  doiveut,  aujourd'hui,  se  mettre  en  route  potf 
Nnplcs.  La  municipalité,  réunie  au  Campidoglio,  a  éhi-  de  son  côlé, 
une  dépulatioii  dont  font  partie  le  prince  Deschalchi/  Belli,  Scnra- 
mucci,  Massari,  et  plusieurs  autres  avocats  et  propriétaires.  Laclian:- 
brc  des  communes  a  fait  de  même:  les  trois  ambassades  vont  aller 
supplier  le  Saint-Père  de  rentrer  dans  sa  capitale  qui,  depuis  son  ab- 
sence, prési»nle  l'aspect  d'une  ville  désolée.  Plusieurs  se  flattent  que 
le  Souverain  Pontife  reviendra  à  Rome  pour  présider  atut  solennités 
de  la  Toussaint. 

Tous  les  Romains  que  des  passions  démagogiques  n'aveuglent  pas» 
comprennent  parfaitement  que,  sans  le  Pape,  Rome  est  réduite  à  un 
rôle  toul-à-fait  secondaire  en  Europe.  Les  finances  du  |uiys  sont  dans 
un  état  déplorable.  Or,  quel  espoir  d'améliorer  cette  situation,  s'il 
y  a  toujours  divorce  entre  l'Etal  et  son  chef?  L'empnmt  est  la  voie 
la  plus  naturelle  pour  sorlir  d'embarras.  Mais  il  faut  qu'on  rassure 
les  capitaux,  et  cela  sera  impossible  tant  que  le  Souverain-Pontife  se 
verra  obligé  de  proloiiger  son  séjour  sur  la  terre  étraugère.  Cepcur 
dant  le  déficit  s'agrandit  chaque  mois.  Septembre  a  présente  des  ren- 
trées inférieures  de  (H)0,000  éeus  aux  dépenses.  Octobre  ne  sera  pas 
moins  désastreux,  assure-t-on. 

AUTRICHC.  —  L'organisation  de  l'Italie ,  de  la  Hongrie  cl  de  la 
Gallicic  est,  en  ce  moment,  la  grande  question  à  Tordre  du  Jour  à 
Vienne.  La  Hongrie  recevra  d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nnc 
organisation  provisoire  toute  militaire  et  administrative  pendant  la 
durée  de  l'étal  de  siège.  Elle  obtiendra  ensuite  une  diète  ou  desdièlos 
provinciales  dans  chacun  des  cinq  ou  six  grands  districts  qui  ootisti- 
tueront  la  division.  Sur  diverses  nationalités  qui  la  composent,  IcHcs 
que  les  Slovaques,  les  Rulbèncs,  les  Yalaques,  les  Serbes  jouiront,  i 
côté  des  Magyares,  de  l'usage  de  leur  langue  et  des  inslilutious 
adaptées  à  leurs  besoins  locaux. 

Nous  avons  fait  connaître  hier  comment  serait  administré  le 
royaume  lomfcardo- Vénitien . 
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lI  à  la  Gallicie,  rieii  n'a  été  encore  cléûîiUivemenl  arrêté- 
reçu  ffî  Anjfîetcrre  des  œrre*îpondancefi  3e  CibraHar  tlii  §ï 
f  avec  àês  Douvclles  importantes  tîii  Maroc*  Ymci  le&  délaili 
js  reeiicillons  dans  lesjonrBaux  de  Londres  :  J 

■iMu  4  >ï*jîeuf  «^spngrnol  t&l  arrhé  incipuitnïentà  Gîbrallar,  k  i2*  Il  ûïuco^ 
à  bm»  les  résùlOBt^^  rjun^'^ùti  su  Mart^f^  qui  avaient  ahiuidnimé  cl>  ttirHloi^x'  ^la 
a  niptiire  «les  nec^*Kialio[JS  que  le  cluir^t^  d'tLiraïT(?«  ik  Fràuci^  ùlall  un  Itïùû  à 

tleiiti  h  %Ap0irr  a  finnoncé  que  ïe  eonsul  grénérttl  H  le  f i<:«?^îiiï?iil  île  Fraur 
imluiriiDCiv  à  bord  île  la  frc-îriU*  la  Pommte ,  i?t  que  roii  fi'iiïtêiniijil  pour  cuiii 
w  lioîliliti^»  qne  rûmïée  de  rescacJre  fraiit:aïie.  Cm  Lostikrlés ,  ^mifimt  Ximio 
adilés,  (iL^fftieul  cjMnuicncef  par  le  liombordi^ment  de  Tunger  et  dt*  Mo^ailnr 
L'çate  à  vrip^'ur  frimijftise  la  Dmiphiue^  a  tli»  expédiuf''  de  Tanger  a  ToulauduiJ 
itg  20,  pùnr  tlunuer  roF^irc  à  notre  liotle  de  In  iléililcrrance  da  se  rcnitrc  de 

tnliuf  ce  Ml?  Un/squr  rupttjre  de?:  néj^mtions  i  rÈiécutlftn  d*iiti  f  orirrier  .tu 
•inriec  dt>  M.  Roche ,  notre  chargé  d^ifliiin» ,  eiéculino  qui  a  ^é  faiic  m 
}  r^rïiprretjr,  tumob^tiint  rinàsl^ttce  qii'tt  niia  notre  f  prn*crtteim'ul  à  co 
niiuEi  ij'eùl  pa.it  lieu. 

^  ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

pirÉsiiiËA'CK  l>i  3*.  IJLTIN.  —  Séùnce  «ïti  51  û<î^uir^. 
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ice  eit  ouverte  à  deux  îteures  nn  quart, 

nfai^nt  donne  ketiire  d'Uue  lettre  de  M.  le  Garile^eÂ-SceiUT ,  qtii  rtnrwm 
H!inq  pinces  «eroiit  rési>r^é4>»  nux  membres  de  TAj^i^mblée ,  don»  le  pilait  d 
let  DfiTemlire,  jour  de  rinstallaiton  de  la  magiAtrftlure.  Cent  miqu^ute  Uiilel 
I  à  la  ilif^ptïitititiit  de  MU.  ht  ijueslejirs. 

kftLEs  ULirt:^.  Ji:  me  $im  piwiourc  pour  ri:iiqnfltè,  msiij;  j'ai  be^iu  dû  pro 
lire  <*ette  aPegatioii  prnituiie  liier^  qm  lu  Frainre  ii*a  plu,^  de  marme*  Sotr 
ittl  700  niillintiç;  elle  a  fait,  daus  i-es  dernières  années  »  lei  ei|ïédlttoîis  ^[q 
?.  Sainl-Jeiiii  d'Ullua,  du  Tage,  de  Mt^^adnr. 
L'etiqiiêleî 

Tii -!*:%%  L'enquête  sera  utile  mm  parce  qu'il  y  aurntl  de  ç^a^*^  abuA»  ma 
tt  rnut  Einor  de  graudt-â  quciUûus  {LdiimiiÂtmlivcs.  VuM  Tcsprii  doàa^  leijtii 
ptijiiâ  Te n quel e. 

ur^  de  k  rUecu^^^^ioii  gtfuérfile  est  temiée. 
nble  du  projet  d'eu  quille  tsX  adopté. 

iblée  ^ole  un  projet  de  loi  Iciidunl  h  mrvrir  un  crcdil  écflVOOO  h.  mi  mltui' 
intérieur. 

nblée  aj^uirne  h  Lundi»  la  discussion  de  ta  propesitiou  de  M,  Ear.iguaj-d'tlil* 
iant  à  «oditier  le  décret  du  19  juillet  1848,  relalif  aux  éo4»les  Polytechnique  et 
Cyr. 

dit  122,960  fr.  73  c,  est  voté  pour  indemnité  wiMemr  Allard. 
nd  mouvement  se  fait  remarquer. 

PAKMDENT.  Je  dois  donner  connaissance  &  TassemBlie  du  message  suivant, 
ar  M.  le  Président  de  la  République.  (Voir  plus  hani.) 
ice  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 


Hasle-Ckmr  de  Jwifioe. 

•mïc  de  ce  jour  a  é(é  consacrée  à  l'andiftQo  det  iémém,  àmemk  fait 
hrélé.  L'audience  eonMfinera  vendredi.  Samedi  il  n^y-aunn  ptS'de 
la  cérémonie  de  Tinstitutiao^deAi 
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CSuronique  et  Faits  divers. 

—  La  dislributîon  des  recompenses  nationales  aux  exposants  de  T 
aura  lieu  dUci  le  10  novembre.  Le  grand  rapport  du  jury  est  terminé. 

—  Le  chorgé  d'aiïaires  de  la  Confédération  suûise,  à  Paris,  se  donne,  es  ce 
moment,  beaucoup  de  mouvement,  ses  allées  et  venues  sont  incessantes,  de  nèœ 
que  ses  visites  au  palais  de  TElyséc. 

—  Hier  au  soir  et  ce  matin,  les  conseils,  les  conférences,  les  allées  et  voues 
dliommes  d'Etat  à  TElysée  étaient  incessantes. 

—  Un  grand  nombre  d^oCfiders  de  la  marine  nationale,  indignés  depuis  kog- 
tcmps  de  ce  qui  so  passe  dans  cette  administration,  sont  venus  à  Paris  pour  ap- 
puyer renquête« 

—  La  navigation  est  très-aclivc  en  ce  moment  sur  la  haute  et  la  basse  Seine. 

—  Hier  soir  a  eu  lieu,  chez  M.  d*Âlbert  de  Luyncs,  une  réunion  des  protec- 
teurs de  la  société  publique  de  prévoyance,  TEntrepùt  National,  qui  a  pour  kt 
de  créer  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  et  les  plus  populeux  de  Paris  deséU- 
blisscments  où  toutes  les  denrées  de  nécessité  première  seront  livrées  aoiM- 
vriers  au  prix  de  revient.  Il  paraîtrait  que  ce  projet  honorable  va  recevoir  les  (|é- 
veloppemcnts  qu'il  comporte. 

—  On  lit  dans  le  Publicaleur  de  Napoléon- Vendée  : 

ff  Par  lettre  ministérielle  reçue  hier,  M.  Cahen,  nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Napoléon,  rient  d'être  appelé  a  Paris.  » 

—  M.  de  Flahaut,  ancien  ambassadeur  à  Vienne,  qui,  depuis  longtemps  se  l^ 
nait  éloigné  de  France,  vient  do  revenir  à  Paris. 

M.  de  Flahaut,  qui  a  été  longtemps  attaché  à  la  personne  de  la  reine  Hurteose, 
est,  dit-on,  rappelé  à  Paris,  sur  la  pressante  invitation  de  M.  le  Président  de  b 
République. 

—  Un  certain  nombre  de  soldats  de  la  garde  républicaine  viennent  d*ctre  li- 
cenciës. 

—  Un  journal  rappelle,  îi  propos  du  punch  oITort  dimanche  soir,  h  Lille,  ans 
gardes  nationaux  de  Paris,  celui  qn'oiïrit,  le  :2r>  octobre  1G04,  dans  larillede 
Lisboime,  Tamiral  Russel,  commandant  en  chef  des  armées  navales  d'Angletenr, 
à  tous  les  officiers  et  les  équipages  de  sa  flotte. 

Il  fit  préparer  cette  f&tc  dans  un  magnilique  jardin,  au  milieu  duquel  était  nu 
vaste  bassin  de  marbre  qui,  bien  nettoyé,  servit  de  bol.  L'amiral  y  fit  jeter  le> 
ingrédions  suivants  : 

Eau-de-vie  de  Cognac,  600  bouteilles. 

Vin  de  Maluga,  i,SOO      — 

Rhum,  60(1      — 

Citrons  ou  limons  en  tranches,  25,000 

Eau  bouillante  clarifiée,  5  tonneaux. 

Jus  extrait  de  2,000 

Livres  de  sucre,  600 

Noix  de  muscade  râpées,  200 

Un  dais  élevé  au-dessus  du  bassin-bol  le  garantissait  de  la  pluie.  Un  balelet 
en  bois  rose  était  monté  pai;  un  mousse,  qui  voguait  sur  le  punch  même  et  en 
aenait  à  la  compagnie,  pour  laquelle  l'amiral  avait  de  plus  fait  dresser  dans  les 
quatre  allées  du  j«rdin  des  tables  cliargées  d'une  abondante  ^collation  soui  la 
roule  pûrfumée  des  orangers  et  des  GÎtroamers. 
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—  M.  Rosenfeld,  directeur  de  Fécole  piimairc  israélile  de  notre  ville,  vient 
'être  suspendu  de  ses  fonctions. 

Cet  arrêté  de  suspension  émanant  de  M.  le  généra)  Gémeau,  il  est  évident  que 
elle  mesure  se  rattache  à  la  politique  d'une  manière  intime,  qui  dans  notre  ville 
omme  dans  beaucoup  d*autres,  compte  de  fervents  sectaires  ])armi  les  hommes 
iui  sont  chargés  de  répandre  Tinstruction. 


VAIllÈTtS. 

iOUVEXIRS  MTTKRAIRESDU  PRTIT  SÉ31I\A1IIE  DR  PAHIS  ,  ou  chuix  if  > 
d9ifH)irs  en  poésie  et  prose  latine,  chez  Poiissielgite,  rue  du  Pelit-nmtrbon'SahH' 
Sulpioe,  7t,  et  chez  Lrcoffre,  Yuedu  Vieux-Colombier, 

Qwi  donc  de  nos  jours  s'occupe  de  poésie  ?  Quelle  muse  chante  au  ndlieu  df 
notre  fracas  de  révolutions?  N'avons-nous  pas  vu  ceux  qui  avaient  roru  (rtii 
liaat  le  doux  parler  du  poMe,  le  feu  .>acré  de*  Tinspiration,  briser  leur  lyi  e,  eî 
étonner  par  leurs  tristes  essais  politiques  un  monde  qui  n  eut  pas  demandé  mieux 
(pie  d'applaudir  à  leurs  chants.  Décidément,  quand  Platon  voulait  qu'on  chassât 
de  sa  République  les*  poètes,  après  les  avoir  couronnés  de  fleurs,  nous  serions 
tentés  de  croire  qu'il  avait  vu-  les  poètes  et  leurs  républiques  du  dix-huitième 
siècle.  Voilà  pour  la  poésie  française.  Mais  (|ue  dirons-nous  de  la  lalinc?  Avez- 
vousln  des  vers  latins  quelquefois  et  quelque  part?  Si  vous  ne  connaissez  pas  ce 
genre  de  composition,  nous  vous  annonçons  un  petit  volume  de  quatre  cents 
piges  tout  plein  de  vers  latins,  et  ce  qui  mieux  est,  de  très-bons  vers  latins. 

Autrefois  le  magistrat  eût  lu  des  vers  latins,  mais  maintenant,  entre  les  débats 
de  la  Cour  de  haute  justice  de  Versailles,  et  les  séances  des  as.sises,  il  ne  lirait 
même  pas  ceux  que  composa  le  chancelier  de  L'Iiôpital  î  Le  médecin  eût  lu  des 
vers  latins,  mais  de  nos  jours,  a-t-il  lu  ceux  de  Lucrèce  sur  la  peste  d'Egypte, 
devant  laquelle,  comme  devant  notre  choléra, 
Mussabat  tacito  mcdicina  tiiiiorc. 

Mas!  le  vers  latin  n'est  plus  guère  connu  et  cultivé  que  par  ceux  qui  sont 
'kargés  de  l'instruction  littéraire  de  la  jeunesse.  Les  Jésuites  autrefois  avaient 
Uns  leur  Compagnie  des  hommes  qui,  nourris  de  la  plus  pure  antiquité,  surent 
ïhanter  sur  tous  les  tons,  et  donner  d'^iégants  modèles  dans  tous  les  genres  de 
)oésie.  Il  n'y  a  plus  de  Vanièrc,  ni  de  Conuuire.  L'ancienne  Université  de  Pari> 
comptait  un  grand  nombre  d'habiles  versilleateurs.  VHennès  romanus,  VApis 
ujnana  recuei  lirenl  île  jolies  pièces  :  mais  maintenant  c'est  presque  exclusive- 
Ueiit  parmi  les  prétendants  an  prix  do  vers  latins  au  j^rand  concours,  ou  parmi 
•:-s  aspirants  au  grade  de  licenciées-lettres,  qu'est  cultivée  la  poésie  latine.  Kll<' 
i  toujours  été  en  grand  honneur  au  petit  séminaire  de  Paris,  où  Ton  conserve  un 
lombre  considérable  de  pièces  de  vers  latins  dus  à  (ranciens  élèves  qui  occupent 
naintenant  des  positions  importantes  dans  toutes  les  carrières. 

Sous  Tadministration  do  M.  Dupaulouj»,  maintenant  évèque  d'Orléans,  le- 
études  reçurent  une  impulsion  nouvelle  à  une  époque  que  riiistorien  de  Mlm 
AfTre,M.  Cruice,  a  appelée  Tàge  d'or  du  séminaire.  Pour  exciter  les  élèves  à  imi- 
ter leurs  jeunes  devanciers  et  à  continuer  Vàged^or,  M.  l'abbé  Cathelin,  préfet  de> 
études  du  petit  séminaire,  a  réuni  et  mis  en  ordre  un  très-grand  nombre  de  \>ièce> 


(  /fOG  ) 

(le  vers  latins ,  et  (iiielqucs  compositions  en  prose  latine  toutes  de  cette  époqm,  i 
peu  d'exceptions  près.  Les  vers  français  ayant  toujours  été  proscrits  dans  la  mai- 
son,  il  n'y  on  a  pas  inic  pcule  pièce. 

Ce  recueil  peut  être  fort  utile  aux  ])roresseurs  qui  y  trouveront  non  seuleuient 
(le  belles  matières,  ni-ûs  (rexcellciils  vers  latins  de  toutes  les  mesures. 

Les  sujets  sont  varias,  porlûiues,  empruntés  à  rhistoire,  h  la  fable,  aux  graîids 
«'véncmcMits  co:il=?mporains.  Xuiis  avons  remarqué  en  particulier  les  descri[»lioiB 
(lu  Janliu-criliviT,  u'i!»  des  inaeliinc^s  à  vapeur,  la  mort  de  Mgr  Affre,  Nuire- 
Damc-des-Krmites,  le  faraud  Suint-Dernard.  Nous  mentionnerons  aussi  la  plaioto 
po(;ti(pic  d\m  jeune  élèves  qui  craint  (]uo  sous  la  RépubU(]ue  on  ne  suppiinte  avec 
la  frle  des  rois,  Tusa^^c  aniiipie  et  solennel  des  gâteaux  et  des  libations  trop  réK- 
tionnairos. 

Nous  riions  q-ielques-ims  de  e«'>  vers  : 

Direrc  si  noi:  f.is  :  loiijrà  rex  liice  frualur, 
Af  nnlii-î  liront  ^attcni  dam.iro  :  Uibil  rexî 
hivisi  nii.iiini'  i^iiiit  iiitoi*  {inrulii  regcs. 
(Jiios  TalKi  siiln  paril,  iioii  |Kis.suiit  cssc  t^raniii. 
()  Hnili  ;^jiiii>  austiM'iini!  î^i  pdli're  \uUis 
Tarqiiiiiios,  roiriinro  tnnien  {k- nui  Kilo  Moiniirn  : 
Moma-î  fîMt  lesfi  iv\  »•!  cniniva  fiuvtii?".  ■ 
Aure.osi  vol.it  iioiiicti  ressaie  se veras^ 
lU'^iii  ({!)i  l.L^Iiis  •raii'ifliut  1101111:10  quniidàiu 
SaUcni  cmis'il  crit,  l..*vioraci!ic  socptra  toiieliil  : 
Nniniuo  .sic  alic»  >c'lc>j'cs  VhUa  s:M'VL't  honores. 

lie  petit  ouvrage  sera  utile  à  MM.  les  professeurs  :  nous  le  signalons  à  l'épiiqoo 
de  la  rentrée  des  classes. 

M.  Callioliii  indi'Mie  (jiie  les  pieees  ({ifil  élite  ont  été  faites  de  i858  à  IS39. 
Nous  regrettons  ([  /à  eôlr  des  iniliales  de  eîiaqiie  jeimc  auteur,  il  n'ait  pas  inish 
date  précise;  c'eut  été  nu  intérêt  de  souvenir  de  plus  et  un  moyen  de  mfcni 
t'omparer  les  années  enîr'ellcs.  Piusieiu's  pièces  de  circonstance  et  d'intérêt  local 
«'t  domestique  aurairnl  dei:i:milé  quelques  nv>tes  explicatives. 

Heureux  cmix  qui,  malgré  le  brui'  d;^  la  chute  des  Empires,  conservent  les  tOr 
dilions  et  le  calme  des  lettres  antique^!  P.  C.  C. 
■■■!  I  il  1 1 1^1 0  (  JHiiiimii— 

AVIS.  —  Demain,  2  ncvembre,  rAMI  DE  LA  RE- 
LIGION ne  paraiira  pas  à  cause  de  la  solennité  de  b 
Toussaint. 

>i^  f  OH  «sa» 

BOURSE  eu  31  OCTOBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  oG,  a  fait  56  10  au  plus  haut^etinll 
A  m. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  80,  a  fait  88  10  au  plus  bas,  et  reste 
à  88  35. 

Les  actions  de  la  Banipie  ont  été  colétîs  à  2,240. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Ptrit,  ioip.  Daillv,  Divbv  et  Gomp.,  place  Serbonae»  9, 


TENDREDl  2  ET  SAMEDI  3  NOVEMBRE  laiO.  (N^  4857.) 


L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


SEANCE  DE  L'ASSEMBLEE. 

Programme  du  nouveau  ministère. 

La  séance  d*aiijonrirhui  a  été  la  contre-parlic  de  celle  d'avanl- 
rier,  cl  nous  nous  en  félicitons.  Pour  le  moment,  les  sages  avis  et  les 
XMisells  de  prudcnc(î  paraissent  avoir  repris  (juclque  empire.  Puisse 
selle  disposition  heureuse  s'affermir  et  se  maintenir  I  La  paix  et  la 
Kcurité  dont  la  France  a  tant  besoin,  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

L'agilation  élail  encore  très-Tive  dans  les  abords  de  la  salle  ;  le 
manil'osle  du  31  octobre  était  l'objet  de  toutes  les  conversations.  Mais 
OB  certain  calme  d'esprit  avait  remplacé  les  mouvements  très-éner- 
pqwîs  qui  se  manifestaient  la  veille  et  qui,  hier  encore,  éclataient 
ians  tous  les  groupes  politiques.  Le  sentiment  de  la  majorité  était 
une  expectative  tranquille  et  résolue.  Elle  paraissait  très-simplement 
déterminée  à  atlemlrc  le  ministère  à  l'œuvre  et  ii  ne  le  juger  que 
sur  SCS  actes.  Pou  à  pou  le  bruit  se  répandit  que  le  cabinet  devait 
taire  une  démonstration  très-signiûcative  ;  l'impression  produite  par 
le  message  n'aurait  pas  été  penhie.  On  aurait  réfléchi ,  on  aurait 
compris  la  gravifé,  le  péril  de  certaines  paroles;  on  tiendrait  à  ras- 
surer de  W'giliracï:  alarmes,  à  atléjmer  un  elTet  malencontreux.  Ces 
uouvcllea  jetaient  sur  toute  l'Assemblée  une  teinte  de  curiosité  in- 
i|uiète  (ju'auî^menliût  encore  rinsignifiance  dos  travaux  auxtiuels  la 
conviait  son  ordres  «hi  jour.  Aussi  les  projets  de  loi  passaient,  les  votes 
K  suivaient ,  les  ajournements  se  multipliaient  sans  que  pci*sonne  y 
lUaUentiou.  Tous  les  ivgards  étaient  i)orlés  vers  le  banc  des  ministres 
conplétement  inoccupé.  Enfin,  l'impatience  commençait  à  gagner, 
quand  les  huit  membres  du  cabinet  sont  entrés  de  concert.  Le  silence 
ïul  élaWi.  M.  le  ministre  de  la  guerre  ayant  demandé  la  parole,  a  lu 
le  progrannne  suivant  : 

«  MesNi«Mir>,  lo  pro^Muinine  conlcim  dans  le  j;iessii;^o  ili'  M.  lo  pi  évident  \\o  lu 
Rt'pijbliniic  (îsl  Mssi'z  nollcinciil  formule  pour  inarciUL'i'  liorsdo  toute  équivoque  la 
polili'iuc  (i»ril  nous  a  appelés  à  suivre. 

<  Loixpril  a  liieu  voulu  nous  demander  noire  ci'ucours,  il  avait  déjà  cru  de- 
voir user  de  son  ijulialive  coustitutitumelle;  il  ne  nous  sora  certes  pas  déOjndudc 
^l»erelier  dans  les  aeles  du  eai-'iuet  qui  nous  a  ])iérédrs  idus  d'un  exemple  de 
J:lori(;iix  dévouenu'uls  au  pays  et  d'une  inlellijL'ence  élevée  de  ses  intérêts. 

«  Dans  la  situation  qui  nous  était  faite,  toute  sjinpatîiie  indiviiluellc  devait  se 
^■•i«e  ou  plutôt  se  lésiiiiuT  dans  Tadliésion  à  un  témoij^ina^'e  éclatant  et  solejm<^l 
'l«m//ié  et  (Ir  rrci)ïni<ns.<(ina'. 

«  L'avenir  nous  était  montré  ;  nous  avons  été  convaincus  do  Turj^encc  d'y 
l'ourvoir. 
«  Le  nouveau  cabinet,  nos  antécédents  le  disent  assez,  u'cî>l  ^îi«n  Wwwvi  v^v>\\\.\^ 


(  408  ) 

lu  iiiujoiilë  (le  celte  Assemblée;  au  contraire,  il  développe  avec  énergie  les  prin- 
cipes avoués;  e!le  n'en  a  et  ne  peut  en  avoir  d'autres. 

c  11  faut  maintenir  Funion  de  toutes  les  nuances  dans  un  seul  parti  :  celui  de 
lit  Franco  ù  sauver, 

c  On  y  parviendra  par  Tunité  de  vues,  par  la  confiance  en  la  force  du  pouvoir 
élu  au  10  décembre,  appuyé  sur  la  majorité  de  cette  assemblée;  cnGn,  parle 
sentiment  impérieux  du  devoir,  réveillé  partout  dans  Tesprit  des  fonctiuniiaires 
de  riaat. 

«  Tel  est  le  but  que  nous  a  conviés  à  poursuivre  avec  lui  le  dief  du  gouver- 
iK'Uicnt,  mettant,  selon  son  droit  noblement  compris,  saresponsabilitéàcôtédcb 
uOtre  dans  ce  difficile  mais  patriotique  ciïort. 

«  Paix  au  dehors;  garantie  parla  dignité  qui  convient  à  la  France,  mamtien 
énergique  et  persévérant  de  Tordre  au  dedans  ;  administration  plus  que  jamais  vi- 
gilante et  économe  des  finances  de  TEtat,  tel  est  le  programme  que  nous  dictent  à 
la  fuis  les  intérêts  du  pays,  la  confiance  de  cette  Assemblée  et  la  conviction  per- 
sonnelle du  chef  du  gouvernement. 

•  Au  premier  rang  de  nos  devoir  nous  mettons  la  perfection  du  travail  à  tow 
ses  degrés  et  dans  toutes  ses  formes;  nous  voulons  que  le  laboureur  et  rouvrier,de 
plus  en  plus  rassurés  sur  le  lendemain,  retrouvent  enfin  complètement  cette  con- 
fiance qui  commence  à  renaître. 

t  Mais  nous  voulons  aussi  que  cette  sécurité,  se  répandant  vers  les  autres  ré- 
gions de  la  société,  y  ranime  les  travaux  de  Tintelligence  et  rende  à  la  fortune  et 
au  crédit  un  ressort  depuis  longtemps  détendu. 

«  Le  cabinet,  en  acceptant  le  furdeau  des  affaires,  qu^il  ne  reclierchail  p«s»  i 
dû  compter  sur  vos  sympatliies  et  sur  votre  appui.  Votre  raison  élevée  et  voln 
patriotisme  lui  donnaient  ce  droit.  » 

Cotte  lecture  a  été  accueillie  sur  les  bancs  de  la  majorilé  par  une 
satisfaction  digne  et  contenue.  Cliacun  a  apprécié  le  sentiment  qui  a 
dicté  ce  nouveau  programme,  et,  sans  relever  le  contraste,  on  en  a 
su  };ré. 

Nous  ne  ferons  pas  autrement  que  la  majorité.  Nous  fonnerûos 
pîeulemenl  ce  vœu,  c'est  que  les  [)ensées  de  conciliation  et  de  rappro* 
cliemont  émises  par  le  cabinet  soient  exécutées  avec  une  constttiie 
et  parfaite  persévérance;  la  majorité  s'y  prêtera  avec  sincérité, -et  ce 
nt'sl  pas  d'elle  que  viendront  ni  les  provocations,  ni  les  ruptures. 

Le  nouveau  Ministère. 

Ll'  Moniteur  d'iiicr  malin,  cbose  assez  bizarre,  a  publié  la  liste  d« 
nouveaux  ministres  à  la  partie  non  officielle. 

Le  supplément,  portant  en  tête  ftartie  officielle,  na  para  qu'à 
Iroi:?  heures. 

Lr  décret  du  président  est  ainsi  conçu  : 

«'  Lu  président  do  la  République  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Alt.  l'"^  La  démission  des  ministres  est  acceptée. 

c  Art.  2.  Sont  nommés  ministres  : 

a  M.  le  général  d'Hautpoul,  à  la  guerre  : 

«  M.  de  Rayneval,  aux  afTaires  étrangères; 

i  M.  Ferdinand  Darrot,  à  l'intérieur; 
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r,  à  la  justice; 
,  nox  tnvam  (mUîcs; 
flL  PttM,  A  rimtniGtion  pnbtiqie  et  aux  coMee; 
11«  Dumas,  à  Fagricultore  et  aa  oMiimerce; 
-M,  AchBle  Fonld,  ans  finances; 
M.  le  cootreHumral  Romain-Desrosiës,  à  la  marine. 
t:iL  le  général  d*flau^oal  est  chargé,  par  intérim,  dn  portefeuille  des  aflaires 


^  Ait  au  palais  de  lISIysée-Natioiial,  le  31  octobre  1849. 

•  UprMdefUdêUinéfMiquê, 

C  LOUU^NAffOLlOIf  BORAFAm.  • 


Le  Dix  Décembre. 

\£  Jramnl  le  Dix  Décembre  est  le  seul  qui  se  dise  hautement, 
m  réserre  et  sans  restriction,  enchanté  du  Message  du  Président 
k  RépnUiqne. 
M'dirait  qu'il  y  Toit  la  découverte  d'un  monde  nouveau  : 

IFb  éfénemént  d'une  portée  immcnie  a  marqué  la  séance  de  ce  Jour;  le  miniilère 

ichangé,  la  Timie  politique  dn  Président  a  pris  un  nouvel  essor;  politique  flenne, 

IS-'iiatlenaley  telle  qtt*U  appartient  à  nn  membre  de  la  (lunille  de  Napoléon  de  Ift 

Mr: 

il  Tois  sera  entendue  avec  bonheur  ;  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  rAssemMée  natlo- 

Vnipin  à  W  fols  rintcUigcnee  la  ^m  complète  des  bewrfns  de  la  situation,  et  le 

Artaiesit  le  plus  sincère  aux  intérêts  nationaux  et  populaires    amais  le  mal  n'a  été 

lé  arec  plot  de  iMgidté,  signalé  a?ec  pins  dç  tigncur;. c'est  dire  que  le  remède  est 

;  et  qne  les  plaies  sociale^  recerront  leur  guérison.  La  reconstitution  de  fauterité, 

ht,  la  religion ,  le  bien-être  da  peuple,  rendront  à  la  France  cette  prospérité, 

mpèche  seul  le  manque  de  foi  en  l'aTcnir,  eMa  dignité  nationale  maintenue  à  l'ex- 

Mr,  rendra  an  nom  français  cette  prépondérance  que  dix  sièGles  de  gtoiro  lui  ont 

rfse. 

f^  message  du  Président  est  gros  d'atenir  ;  la  portée  en  est  immense.  » 

|s(lgré  la  joie  et  rentbousiasme  du  Dix  Décembre  pour  le  mes- 
l^y.nous  avons  besoin  de  croire  que  le  ministère  nouveau  n*est  pas 
ne  des  éloges  de  celte  feuille;  et  qu'il  n'ira  pas  du  moins  chér- 
tr  dans  les  articles  qu'elle  a  r^mment  publiés,  son  esprit  et  son 
gramme. 

-a  coicric  qui  inspire  le  Dix  Décembre  sera  sans  doute  désavouée 
nouveau.  Aucun  minislèrc  ne  peut  honorablement  subir  un  tel 
(^  ou  mcmc  un  tel  patronage. 

Revue  des  journaux. 

.e  supplément  du  Moniteur,  annoncé  pour  avant-hier  soir,  n'ayant 
nt  encore  paru  hier,  à  midi,  ce  retard  avait  fait  supposer  que  le 
ivcau  cabinet  était  déjà  en  état  de  dislocation.  Mais  hier,  dans  Ta- 
s-midi, la  liste  ministérielle  que  nous  avons  fait  connaître  a  paru 
Igralement  dans  la  feuille  officielle.  Les  hommes  d'ordre  atten- 
nt  avec  calme,  rhais  non  sans  se  préoccuper  des  graves  éventua- 
9  qui  peuvent  surgir,  le  résultat  de  cette  nouvelle  éçreuve* 
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Voici  les  opinions  des  divei*s  journaux  sur  k  renvoi  de  randeaim- 
nistère,  ravèncmcnt  nouveau  et  le  message  dki  Président  : 

Le  Constitutionnd  ne  dit  pas  un  mot  du  message.  Il  ne  consacre 
au  ministère  qu'une  seule  ligne. 

«  Tous  ces  noms  appartioiinciil  à  la  ronjoritc  de  rAssembléc  j» 

La  Presse  garde  le  silence  :  on  dit  que  H.  de  Gkardia  est  à  Lon- 
dres, au  congres  de  la  paix.  Le  Journal  des  Débats  espère  que  la 
France  ne  sera  pas  jetée  eu  de  nouvelles  et  folles  aventures  : 

«  Nous  cftpérons  que  malgré  sa  surpriic»  malgré  ses  regrets  beaucoup  plus  vifs  que 
pcut-clrc  hier  elle  ne  raurait  cru  eUc-mOmc,  la  mtjorilc  ne  se  divisera  pas,  qu'elle  « 
rappellera  toujours  coiiibicu  son  union  e^t  indispensable  au  maintien  de  rordre  social, 
et  que  la  défense  diS  lois  et  de  la  liberté  repose  sur  sa  fermeté  et  sa  modératioo.  Il  n'j 
H  que  les  fous  qui  puissent  songer  en  ce  moment  à  courir  de  nouvelles  aventures,  et 
nous  ne  connaissons  encore  en  France  de  parti  qui  rêve  des  coups  d*Etat  que  celui  d*oà 
sont  sortis  les  combattants  du  mois  de  juin  î  8^8  et  les  conventionnels  du  Gonaenraloire 
des  ArlS'Ct -Métiers.  » 

h' Ordre  y  qui  recevait  les  inspirations  de  M.  Odilon  Barrot,  s'eiprime 
ainsi  : 

tt  La  niîyorité  parlementaire,  sans  se  dissimuler  que  le  coup  d*autorité  du  présîdnl 
a  été  fuit  principalement  contre  son  influence...,  la  miyorité  est  décidée  à  prêter  à  oi 
cabinet  son  concours,  tant  qu'il  marcbera  dans  des  voies  de  prudence  et  de  comenip 
tion.  Sa  sollicitude  est  éveillée  sans  doute  sur  les  embarras  présents  et  les  dangett  de 
Pavcnir  ;  elle  se  montrera,  comme  c*est  son  devoir,  attentive  et  vigilaate.  En  secondml 
les  intentions  louables  et  les  desseins  sageoicnl  con^us^elU  mettra  otutade  arec  «jwnf 
dncible  pn^inettf  aux  entreprises  ténufraires.  Mais  il  ne  dépendra  pas  d'elle  <|u'un  coo- 
flit,  que  les  ennemis  de  l'ordre  ifc  plubuut  di^n  aigourd'hut  &  entrevoir,  ne  soit  josqa'OI 
bout  évité.  » 

V  Union  termine  ainsi  son  article  sur  la  situation  : 

«  La  Révolution  marcbe  !... 

(f  Le  ministère  cbussé  !  la  politique  personnelle  inaugurée  tout  à  coup  !  En  voilà  certt» 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner  à  cette  journée  une  place  importante  dans  nos  tèâ» 
n'volutionnaires....  » 

V Opinion  Publique  se  montre  beaucoup  moins  inquiète  de  la  crise: 

M  II  n'y  a  rien  là ,  dit-elle ,  qui  doive  elDrayer.  Il  faut  que  la  lumière  soit  làîle  sv  bi 
hommes  et  sur  les  ciitises.  L*Affîemblée ,  forte  de  son  union ,  peut  traTerser  cette  nsn* 
YL'lle  épreuve  et  la  faire  traverser  au  pays.  I^  parole  est  à  M.  le  Président  de  laRépir 
blique,  qui  l'a  demandée;  l'Assemblée  et  le  pays,  dont  la  souveraineté  réside  en  elle, 
attendent.  » 

On  lit  dans  Y  Événement  : 

«  Ce  ministère,  bien  que  pris  tout  entier  parmi  les  membres  de  la  inigorilé,  ne  ata- 
fora  pas  celle-ci,  nous  en  sommes  convaincus. 

<v  Ce  ministère  ne  contentera  pas  non  plus  la  minorité. 

«  Il  ne  contentera  pas  enfin  le  pays,  qui  connaît  à  peine  les  noms  des  nonveaox  mi- 
nistres, et  qui  $*cflhiiera  peut-être  de  voir  les  destinées  dn  pays  confiées  i  des  Ma* 
aussi  obscurs  <lau8  des  circonstances  aussi  graves. 

n  Ou  nous  répondra  que  ce  ministère  contente  rÉlysée.  Nous  répliqueroDi  fw  i'tly- 
$ée  n'est  pas  la  Fiance.  » 

Le  Siècle  et  le  Crédit  ttl^moigiieiit  leur  sympathie  au  Présidoïkdfl 
la  République  ^  et  ils  attendeut  la  réalisation  de  s^  pramenes. 
La  Jtéfubiiqtiej  qui  s'est  un  peu  modifiée  aoua  l'influDOB  de 


LeroiLT,  se  monli  a  pum  Màfiebiït^  Xlte  eipàre  bien  qoA  le 
u  Pmtdent  eât  uii pu qpiU  cooduin bEoément  dans  tes 
la  révolution  déniocratkiue  et  sociale. 

•  !>lailL'iii&  d£8  ËxpmsLOiiâ  cûnLeBOM  dMi  ce  ëpciuDMiiioot  digoct de  moaniiie.  Le 
pr^df  lit  veut  a  ralTermir  h  Répiitiliqne  menacée  de  Umt  de  eâUk  par  ranereWeL  » 
Voicï  la  prcmli'FQ  fok|  si  aotjs  n.  nous  trompoiu,  «tua  le  Président  parle  aoMi  nette- 
nmi  iVM'rtnh"  M  ttvvMEqn  jmeà  cette  eipreak»-  :  •  menacée  dé  ^mt  deedtA^  9 
éh  m^^itiU  la  pomimn  nmisiiiti  ijue  Ife  Fréiideiit  chercbe  i  prendre.  Cett  ainil  qolF 
ijuuit'  fitus  biiA  î  w  A  peine  les  duii^en  delà  me  dtaient-ib paaiéfi  <|D'on  a  tq  lei  ow- 
«  ciVai  parlf«  relcfet-  le^r%  dr^p^niix,  etc.  »  Cett  là  une  déclkratitfB  dé  guerre  en  tanne 
àfêàrçim  il^  U  légitimit/^  tl  fJe  l'ortéanifliic.  ' 

•  MMBoe  diious  rien  dii  profrâJUBe-  «  à  ilntérienr»  erdttt  antorîté,  rcUgion,  bien- 
tilp  dÉ  pwpla  ;  à  rextérlenr,  diipiîté  nationale  ;  »  ce  «mt  des  mots  à  Tosage  de  tons 
H|MBH^Vto|l»  eéaliialiûii  Maie  on  KBaH  noateUb  e&erifinale. 

«  IfiiuB  notf  r<ifi5  eucerâ  c«»  pur^les  :  «  Je  ¥eax  être  digne  de  Ut  confiance  de  la  aar 
it  Ibti,  en  tnuiiilenaiil  la  CanftJltitîèn  qœ  j*ai  joréc.  » 
i  fTNt  1£  tui  engageiitt'nt  forniel,  ntaf  en  prenons  acte,  r 

Tn  t^rii  f>1iis  loia,  k  même  feailTe  donne  à  H.  Lonis  Napdéon  les 
fxmmh  liésintéreâaés  qne  toîcî  : 

lani  an  eObt  Intter  coatre  tes  anciene  partis,  il  fkut  qu'il  s*appiiie  sor  les  b^n« 
"ii  Ift  aomille  forme  de  gouvernement  qne  la  Ftance  s'est  donnée.  L'esprit 
jûcîitUilâ  est  te  s«ul  Antidote  eficace  de  Fe^prit  royaliste.  Si,  par  une  in^- 
liilhi^ureu^e,  il  entreprenait  de  lutter  contre  le  passé  sans  ^appuyer  sur  l'aM- 
^tf  i;ci!;|)(^raiik5  iimnc$  ttes  audsde  U  royauté  sans  obtenir  la  confiance  des  imis 
^jçlji  UL-k>Ljiitt«iuc  et  iJetffl  Canstttulion,  U  serait  irréTocaUement  perdu;  les  royalbtes 
^fiUK  M  h-mleai  ciiorenient  expier  la  peur  qu'il  leur  aurait  inspirée,  sans  qne  les  r4h 
lAUrcuut»  âuiquel»  i)^  n?iutrait  donné  aucun  gage,  pussent  avancer  In  main  ponp  k 
Wtttcnir.  ■       _-  ...         ....... 

n  M.  Louis  Bonaiiartc  a  rmuctti  le  Rubicon  ;  s*il  s'en  tient  aux  TeUéités,  aux  à  peu 
prî^  it'il  ri«^  rmnpl  ^ia»  avec  ks  mesures  do  tiers- parti,  s*U  n'appelle  pu  à  lui  des  serri- 
tetEx  a.vi  ti^  liù  hi  Képnbltiiue,  s1l  n'inangufO  |^  non  plus  pas  dn-panoles,  nudi  par 
^Oftea^  UQQ  p«tlii{|iia  natioualerrépublicaiue  et  populaire,,  nous  le  répétons»  il  est 

fmdh  que  la  République  accueille  tout  à  la  fois  avec  des  e8pénui>- 
f»fl  presque  avec  des  mauaces  le  nouveau  cabinet  qu'elle  àppdie 
çe^danl  ^  un  ministère  du  jour  des  morts  ;  9  La  Voix  du  Peuple 
mïual  tl€  M.  Pi-oudlion,  dit  que  c'est  le  cabinet  d'une  nuit  de  mardi- 


il    ** 


fu^os  ne  sommeâ  pas  en  carnaval,  ajonte-treUe,,  nous  comptuna  trouver 
Uite  daas  le  Monter  d£  demain.  » 

is  Naiitmai,  qtti  peme  ([u'un  18  brumaire  se  prépare,  annoaee 
ipTI  en  appellerait,  dans  ce  cas,  au  refus  de  l'impôt,  moyen  préco- 
nÎBC,  ces  jours  dernierSj  par  MM.  Proudhon  et  Emile  de  Girardin. 
C'est  donc  un  plan  arrêlc.  Voici,  an  surplus,  la  déclaration  du  Na- 
tional :  « 

«Eit-cc  doue  un  18  brumaire  que  ron  prépare?  Nous  l'altendons. 

«Nous  ratlcndons  avec  la  fcimc  coiiliancc  que  si,  un  homme,  quel  qu'il  fût,  obéis- 
^t  à  des  conseils  détestables,  était  assez  aveugle  pour  essayer  d'usurper  la  souveraineté 
Wulaire»  sa  tentative  échouerait  misérablement. 

«  Dans  aucun  cof,  les  républicains  n*^ont  à  prendre  riuitiative  de  rogression.  Ce  n'est 
nilnir  intérêt  ni  leur  droit.  Bésistee  peut  devenir  leur  devoir  :  ils  le  rempliront».. 

«  Dévoués  à  la  République,  pleins  de  respect  pour  la  Constitution,  décidés  à  attendre 
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«l'i  jeu  pacifique  ci  régulier  de  nos  institutions  le  triomphe  de  nos  id^f,  noM  itti- 
itrions  k  toute  atteinte  portée  h  rédiflce  populaire^  dans  la  forme  ou  dans  le  feBi,'|iÉl 
nercs  immédiat  de  l'impôt.  »  ^ 

Le  Tempsy  qui  prend  ses  désirs  pour  des  réalités,  termine  son  ar* 

liclc  par  CCS  paroles  sinistres  : 

u  La  lutte  iinniéiliAtc  est  entre  le  président  et  la  majorité  de  rAssembléc.  Si  fèplÊh 
il.m  poi  siâle,  il  n*a  de  ressources  que  dans  un  coup«d*Etat.  Et  la  niiijorité  est  «Mk* 
ment  dans  la  nièinc  situation  vis-à-vis  du  président. 

«  K}uo  le  peuple  veille  î  » 

De  M.  l'abbé  Chantome. 

Dans  un  de  nos  précédents  numéros,  nous  avons  signalé  à  nos  la> 
tours  la  PÉTITION  adressée  par  M.  Tabbé  Chantomc  à  N.  S.  P.  k 
Pape  cl  à  NN.  SS.  ks  Evoques.  Dans  ce  premier  article^  sans  abor- 1 
der  Je  fonds  delà  pétition,  nous  nous  bornions  à  faire  ressortir  ce  I 
qu'un  tel  acte,  sa  forme,  sa  publicité,  sa  présentation  à  Tadhésion  da  1 
pivlres  et  dos  laïques,  avaient  d'étrange,  de  scandaleux,  de  contrûre  I 
aux  principes  les  plus  essentiels  du  gouvernement  ecclésiastique. 

l/éclal  malbeureux  que  H.  Tabbé  Cbanlome  semble  prendre  i 
t:tclie  d'appeler  de  plus  en  plus  sur  son  nom  et  sur  ses  œuvres,  ne 
nous  permet  pas  de  dilférer  plus  longtemps  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  plan  et  les  détails  les  plus  saillants  de  cette  audacieuse 
re(iucle.  Nous  n'aurons  pas  à  discuter  :  il  est  des  écrits  qu'on  ré&ila 
assez  en  les  citant. 

Voici  le  titre  : 

PÉTITION  adressée  au  Pape,  aux  Conciles,  aux  Evêques,  sur  les  Mir 
FORMES  à  opérer  dans  l'Eglise  catholique,  présentée  a  l'aduésiov 
des  ecclésiastiques  et  des  laïques,  par  M.  l'abbé  Chantome,  rédacteur 
ni  chef  de  la  Revue  des  Réformes  et  du  Progrès  (1). 

Le  cadre  dans  lequel  M.  l'abbé  Cbanlome  consent  à  circonscrire 
l'objet  de  ses  demandes,  n'est  pas  moindre  que  celui-ci  : 

Les  réformes  qu'il  requiert,  accomplissant  en  cela,  selon  lui,  te 
devoir  rigounux  pour  tout  catholique  de  dire  hautement  sa  pensée»  hn 
semblent  devoir  embrasser  : 

<(  l''  Le  gouvernement  de  V Eglise  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  paitîei; 
^  renseignement  et  réducalion  ecclésiastique  ;  3<>  la  prédication,  ou  rcnacifoement 
des  peuples;  4»  les  ordres  religieux  et  congrégations;  S»  lo  culte  et  la  liturgie;  t^  Jai 
biens  et  les  revenus  de  rF.glisc  ;  ?«*  enfin  quelques  points  spéciaux  qui  paralsaent  d'oie 
baute  gravité.  » 

Voici  maintenant  quelques  extraits.  Nous  le  répétons,  de  telles 
cboses  n'ont  pas  besoin  de  commentaires^  elles  provoquent  çsajBi 
d'elles-mêmes  la  réprobation.  ' ,  '. 

(1)  Aujourd'hui  de  plus  rédacteur  en  chef  du  Drapeau  du  Peuple^  journal  de  là  dé 
mocratie  et  du  socialisme  chrétien.  Et  ces  titres,  M.  rabbé  Ghantôme  tes  alilé lltdic 
colui  de  supérieur  de  la  société  du  verbe  diyitc.  U  parait,  du  reste,  que  ceiU  iSiàSté 
n'existe  guère  qu'en  projet 
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.  «  Aoiw  denuuulons  que  le  Smvcraiii  Pontife  soit  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
■AlH,  conjointement  avec  la  députation  des  Eglises  du  monde... 

»  ^ùus  demandons  que  se  dépouilla ?(t  a  jamais  de  toute  digmté  temporelle, 
tmUUùm  permanente  de  faste  y  d*ORGUEiL  et  de  cupidité,  embarras  civil  et  politique, 
Ipm  conforme  au  précepte  de  saint  Paul,  qui  ne  veut  pas  que  le  prêtre  soit  implique 
dans  les  alTaires  séculières,  le  Souverain  Pontife...  sous  Vinfluence  efficace  du  Concife 
œcuménique  ou  de  ses  delf'(/ués...  se  consacre  uniquement  au  ministère  apostoliqur,  à 
tontes  les  fonctions  de  premier  pasteur  dans  TEglise. 

m  Sous  dematidonx  que  K;  Pape  traite  toutes  les  aflaires  de  r£gli$c  avec  fxiu:  t/uf  Ir 
Caneiie  œcuménique  ou  l*Eijlise  vnii't'v.^eUe  aura  dvsignif.t  pour  être  ses  conseillers  ordi- 
naires, dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  rûi^ervées  au  Concile  général 

«  A'&ui  demandom  que  le  Pape  soit  le  plus  fidèle  observateur  des  canons.... 
«  Non*  demandons  que  le  Pape  exerce  en  grand,  et  sur  les  ressources  que  lui  l'ourniru 
la  Chrétienté,  rhospitalifc  envers  tous  les  pèlerins  volontaires....  qui  viendront  visiter 
rBglîse  romaine....  » 

Ainsi  le  Pape,  appauvri,  dépouillé  de  toul,  réduit  à  vivre  d'auiiiô- 
nés,  sera  obligé  de  nourrir  tous  ceux  à  qui  il  plaira  de  faire  le  voyage 
de  Rome,  et  cela  sans  doute  pendant  tout  le  temps  qu'ils  trouveront 
bon  d'y  rester!!! 

m  Nous  demandons  la  séparation  complète  de  rËglise  avec  les  pouvoirs  polilique!<.... 

«  Nous  demandons  que  le  salaire  du  culte  donné  par  l'État  soit  refusé  comme  un 
étmger^  comme  une  injure,  comme  une  inutilité,.,, 

«  Nùus  demandons  que  le  Concile  œcuménique  soit  tenu  à  des  époques  thés  et  do 
la  manièrt  la  plus  fréquente  possible.... 

«  Sous  demandons  que  ce  Concile,  convoqué  par  le  Souverain  Pontife,  ou  de  toute 
outre  manièref  dans  des  cas  extraordinaires,  soit  composé  de  tous  les  Ëvéqu»s  du  mon- 
de...., des  députés  ecclésiastiques  et  laïques  vlus  dans  tous  les  ditfcèaes..,. 

«  Sous  demand'jn.'S  que  le  Concile  >*orcapc  des  intcrcti»  gunomus  de  rEfrliso,  Ae  la 
Foi du  progK*s  en  tout  genre,  des  abus  de  toute  nature 

•  Sous  demandons  que  tous  les  peuples,  toutes  les  professions,  tout&s  lls 
OPimoNS  bbligieuses,  puissent  envoyer  des  députés  au  Concile,  pour  y  prése?(tek 
unrmfl  requêtes  et  les  discuter  avec  ceux  qui  seraient  dési<çnés  pour  cet  objet 

«  Sous  demandons  que  le  Concile  élablisie  une  commission  permanente  qui,  res- 
tant auprès  du  Pape,  gouverne  avec  lui  l*Église  et  d^^cide  de  toul  co  qui  nV^^t 
pat  réservé  au  Concile  et  q>ic  l'urgence  ne  force  pas  de  résoudre  à  r instant...  . 

«  Sous  demandons  que  les  Cmiciles  nationaux  soient  composés  de  tous  les  ËNcques  dr 
la  nation,  dcsdépultfi  ecclésiastiques  et  laïques  ^/mn  dins  les  diocèses. 

«i  Nons  dem'mdons  que  b'S  Kvéques  ....  pratiquent  la  vie  comnmne qu'ils  soient 

i^rvis  par  les  clercs quils  accompli.ssent  pleinement  les  devoirs  de  la  (lignite  pas- 
torale. ... 

«  Nous  demandons  que  TEvcque  fasse  tous  les  offices  patvissiaux  en  personne,  dan« 
sa  cathédrale 

«  Nous  dcntimd'ins  que  le<  p;ir«)i<5Cs,  par  jh'lé^ation,  on  out muent,  assistent  p(  ri<t(ii- 
qacmcnt  à  la  messe  épiscopale  p«iur s'entendre  avec  l'kvêqik  pour  tous  i  kurs 

lITTÉRfeTS  RELIGIEUX 

«Nous  driHaudints  que  le  sjnodc  diocésain,  présidé  par  rE\t*qne,  si«  réunisse  pério- 
diquement et  ù  ternies  tivs-rapi)roclii'S,  pour  hkcider tout  tr  'jui  rcgmilc  Ir  hlm 

spirituel  et  tiud'^rid  du  dio'i'-r pnur  rkviskr,  s'il  y  a  lieu,  1rs  jugnnrnfs  et  r„~ 

donnâmes Nous  dftmi/idofi^  i\\w  ce  synode  soit  conip(»sé de  pn*'(n»s  r'/us  par 

leur»  confrères,  dos  députes  du  rryfr  de  la  eléricaturc,  et  des  i)tPUTi:s  i.viyrLS, 
choisis  par  les  paroisses 

«  Nous  demnndoiui  que  tous  les  dioeésaiiis,  sans  exception  ,  soient  iiuilès  à  l.iiie 
connaître  leurs  vœux,  leurs  pensées  pour  toutes  sories  d'iunèliorations,  par  d- < 
mémoires  ou  pétitions... 

n  T^ou^  demandons  que  la  nics-je  paroi<^MaIe  r.rrmant  l'assemblée,  le  conçut.  l\ebdc\- 
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madoire  me  toits  lis  VABoissiEifs pour  célébrer  le  cnlte et  tbjjtbb  n  caih 

MUif  des  intérêts  spirituels  ei  matériels  de  la  paroitse^  deneiroe  oUîgaloÎR.^..» 

La  pensée  qai  restera  au  lecteur  le  moins  ailentif,  après  la  Ie^ 
ture  de  ces  simples  extraits,  c'est  que  de  telles  pétitions,  s'il  était  an 
pouvoir  de  M.  l'abbé  Chaniomede  les  transformer  en  décrets,  aundent 
pour  efTct,  aussi  inévitable  qu'immédiat,  dedétermincr  l'invasion deJi 
multitude,  l'irruption  du  peuple  dans  le  gouvernement,  dans  l'admi- 
nistration de  l'Eglise  catholique;  c'est-à-dire  de  dianger,  de  lamh 
nière  la  plus  complète,  et  tout  à  la  fois  la  plus  subversive,  la  nature 
de  ce  divin  bercail,  où  le  Fils  de  Dieu,  en  y  assemblant  toutes lesna- 
tions  conquises  par  son  sang,  a  voulu  qu'il  n'y  eût  atout  jamais qoe 
des  pasteurs  et  des  brcbiss,  des  pasteurs  qui  enseignent  et  dir^ert 
des  brebis  qui  écoutent  et  obéissent. 

Oui,  tout  lesystëmc  de  l'organisation  de  l'Eglise,  toute  l'écono- 
mie de  son  divin  gouvernement,  tout  le  plan  de  cet  admirable 
édifice  dont  la  sagesse  éternelle  s  est  fait  elle-même  l'archilede, 
un  bomme  —  et  cet  bommc  est  un  prêtre  —  conçoit  et  ose  produire 
au  grand  jour  la  folle  et  audacieuse  pensée  de  les  modifier  à  sen 
gré,  c'est-à-dire  de  les  renverser,  de  les  anéantir.  Car,  cette  divine 
constitution  a  cela  de  propre  que  la  changer  c'est  la  détruire. 

Certes,  la  superbe  et  inquiète  manie  d'innover,  manie  toujours  si 
danfjereuse,  mais  qui  prend  un  caractère  sacrilège  quand  c'est  sur 
l'Eglise  elle-même  qu'elle  s'exerce,  ne  pouvait  pousser  un  csftH 
égaré  à  de  plus  extrêmes  et  à  de  plus  scandaleux  excès. 

M.  l'abbé  Chantome  proteste  que  ses  intentions  sont  pures,  et  qu'Q 
est  disposé  à  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise,  si  ses  doctrines 
étaient  trouvées  contraires  à  la  foi. 

A  cette  protestation  nous  répondons  trois  clioses  : 

La  première,  que  la  pureté  d'intention  et  la  disposition  à  se  soa- 
metlre  à  l'Eglise,  si  les  (loclrines  qu'on  professe  étaient  trouvées  con- 
traires à  la  foi,  ne  peuvent  servir  à  personne  de  sauf  conduit  pour 
propager  à  l'aise  et  en  toute  sécurité  les  plus  dangereuses  comme  les 
plus  fausses  théories. 

Le  seconde,  que  des  protestations  peu  différentes  de  celles  de 
M.  Chantome,  et  les  iul(?r|)rélalions  qu'ils  ont  su  leur  donner^  d^jà 
bien  des  novateurs,  devenus  depuis  des  hérétiques  formels,  s'en  sont 
servi  comme  de  forts  retranchés  où  ils  ont  soutenu ,  jusqu'aux  ptns 
déplorables  extrémités,  pour  leur  ruine  et  celle  de  plusieurs^  la  scan- 
daleuse lutte  de  l'erreur  contre  la  vérité  catholique. 

La  troisième,  qui  apportera  quelque  consolation  à  la  douleur  do 
dmis  de  l'Eglise;  c'est  qu'en  acceptant,  comme  nous  l'avons  d^  Ut 
et  aimons  encore  à  le  faire,  la  protestation  de  l'auteur  de  la  pAitim, 
nous  avons  lieu  de  concevoir  l'espérance  qu'il  aura  le  bonheur  de 
s'arrêter  sans  plus  de  délai,  et  de  ne  pas  s'engager  davautage  eu  une 
vah  où  Une  saurait  faire  un  «cul  pas  de  plus,  sans  se  précipiter  feot- 


{m) 

deBaUmetoùki  dntes  wêêé  lo  ptafe  8Mf«t  mm  re« 


inelque  temps  : 

EhMMi  Je  nlMte  pM,  étt  ta  étaUteMii^  â  f««  CBC€0i«cr  ^  poi^ 

ikeedésiastique  est  M.  l'abbé  AnaUle  Lerty.  n  la  poursatt  avec 
lev,  cette  liiUe  à  laquelle  IL  l'abbé  Chantome  l'encourage  :  car 
DÔus  écrit  de  Bretapie  qu'il  parcourt  crtte  religieuse  province,  ^ 
1  f  ¥a  partout  de  presbytère  en  presbytère,  pour  semer  ses  dan- 
BBS«  docirinf  i> 

r,  a  ^  boQfu'M  sache  comment  M.  l'abbé  Anatole  Loay  &k- 
Ib  portée  de  cette  lutte  à  laquelle  fl  s'est  dévoué,  et  les  succès 
ia'€D  promet, 
ci  cequ'il  écrivait  à  la  date  du  3  février  1849  ; 

oiefflrtyei  de  rtppirition  de  qlM^lltt  K^lras  déao^^ 
IMea!  il  faut  «e^pendant  que  TeicepÂ&oa  devienne  la  ligle.  DONNEZ  LE  TEMPS 
BUME  CLERGÉ  de  s'initier  à  ces  généreaeee  doctrines  ;  d'en  saisir  les  rapports  et 
DJDtsd'nnion  avec  les  principes  durétiens,  alors  ce  sera  UN  VËRTrABLE  TORRENT 
ASIAIEUR.  D^  pbudeors  prêtres  pensent  et  agiswnt  dans  ee  sens.  »  . 

tas  ne  tarderons  pas  &  faire  connaître  plus  amplement  M.  l'abbé 

Liola  Leray  iu  nûsJJÊCtciini. 

I  Dans  la  17«  lÎTraison  de  la  Revue  des  réfbrmes  et  du  progrès^  If.  Tabbé  Chantome 
Bipé  i  ses  lecteurs  qoelques  phrases  additionnelles,  propres,  selon  lui,  à  expKqaer 
iwlBer  leiens  de  sapMtioo.  Sdon  noos,  ces  additions  ne  sont  nf  expUeaitives  ni 
lesifivns,  iMis  siaplenMnt  contradictoires^  et  propres  leolement  à  faire  ilbision  à  la 
itttde  des  esprits  superficiels.  Selon  nous,  c'est  nne  rétractation  directe,  expresse, 
eUCt  qui  est  ici  nécessaire.  An  reste,  l'autorité  ecclésiastique  décidera. 


eus  avons  lait  connaître  la  lettre  que  les  Evèques  de  la  province 
Turin,  réunis  en  Concile;  ont  adressée  à  N.  S.  P.  le  Pape  avant  de 
éparer^  nous  publions  ai^ourdliui  la  réponse  de  Sa  Sainteté.  On 
3it  combien  le  gardien  suprême  de  la  foi  catholique  applaudit  à 
réunions  où  l'Episcopat,  concentrant  ses  lumières  et  ses  forces,  se 
i  plus  redoulable  à  Terreur. 

Au  vénérable  Frère  Jean,  archevéque-évéque  de  Saluzzo, 
Pie  pp.  IX. 
Vcndrahle  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
)us  avons  éprouvé  une  grande  consolation,  vénérable  Frère,  en  recevanf 
litre  écrite  le  vin  des  calendes  de  ce  mois,  en  votre  nom  et  celui  des  au- 
vënérables  Frères  de  la  province  de  Turin,  ainsi  qu'im  exemplaire  im- 
hS  de  la  lettre  pastorale  que,  dans  voire  réunion  de  Villeneuve,  vous  avez 
ssée  le  20  du  mois  de  juillet  au  clergé  et  aux  fidèles  de  vos  diocèses. 
1  cflet,  dans  cette  lettre  pastorale,  celaient  de  toute  part  votre  foi,  votre 
«r  «t  votre  rescpoct  ponr  Nous  et  la  Chaire  de  saiul  ï^ette,  ^'wAs^i  ià\ê  ^~ 
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ccrtiotal  à  défendre  notre  très-sainte  religion  contre  Teifort  et  les  attaques  de 
ses  ennemis  déclarés,  et  voire  vigilance  à  découvrir  et  déjouer  les  trames  de 
ceux  qui  lui  dressent  des  embûches.  Au  milieu  de  cette  tempête,  que  les  por- 
tes do  rcufcr  ont  vomie  contre  FEglise  catholique ,  rien  de  plus  consolant 
pour  Nous,  rien  de  plus  désirable  que  de  voir  Nos  vénérables  Frères  les  Eve- 
ques  catholiques  appelés  à  partager  Notre  sollicitude,  redoubler,  sous  la  coo* 
Yluitc  du  siège  apostolique,  de  soins,  d'efforts  et  de  constance,  pour  rendre  de 
bons  combats  et  guérir  les  plaies  d'Israël.  Aussi  Nous  vous  félicitons  vivemeol 
dans  le  Seigneur,  vous  et  vos  vénérables  Frères  de  la  province  de  Turin,  dV 
voir  réuni  vos  conseils  et  vos  travaux  pour  la  défense  courageuse  de  la  sainte 
Eglise,  et  les  infatigables  soins  du  salut  des  âmes. 

Nous  vous  encourageons  à  continuer  avec  une  constance  de  plus  en  pius 
vive,  et  sous  la  protection  de  Dieu,  à  livrer  les  combats  du  Seigneur  comme  de 
])ons  soldats  de  Jésus-Christ,  à  toujours  veiller,  à  travailler  sans  cesse,  afin 
que  les  iidclcs  qui  vous  sont  confiés,  se  rafTermissent  chaque  jour  dan«la  conn 
fession  de  la  vérité  catholique,  et  que  prévenus  du  venin  et  du  danger  des  er- 
reurs qui  circulent,  ils  les  détestent,  les  évitent  et  marchent  dignement  de- 
vant Dieu,  lui  plaisant  en  tout  et  féconds  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres- 
Par  cette  occasion,  Nous  >  ous  témoignerons  à  vous  et  à  vos  vénérables  frère:?, 
combien  Nous  a  été  agréable  la  lettre  ({ue  vous  Nous  avez  adressée  le  29  du 
même  mois  de  juillet,  loi*s  de  voti-e  réunion  dont  les  actes  Nous  ont  été  trans- 
mis par  Notre  vénérable  frère  rArchevcque  de  Tarse,  Xonee  du  Siège  Aposto- 
lique auprès  du  roi  de  Sardaigne. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  vous  faire  connaître  en  son  temps  Notre  juge- 
ment sur  les  mornes  actes,  et  maintenant  Nous  prions  humblemeni  le  Père 
des  miséricordes  qu'il  daigne  bénir  vos  soins  pastoraux,  vos  conseils  et  vos 
travaux,  afin  que  cette  portion  si  vaste  du  champ  du  Seigneur  devienne  de 
jour  en  jour  plus  fertile  en  fruits  de  justice. 

Comme  gage  du  secours  d'en  haut  et  en  témoignage  de  Notre  bienveillance 
particulière  pour  vous  et  vos  vénérables  frères.  Nous  vous  donnons  avec 
amour  et  du  fond  du  c^^^ur,  Notre  bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'au  dergjé 
et  aux  fidèles  de  la  province  de  Turin. 

Donné  à  Naples,  au  faubourg  de  Portici,  le  13  octobre  de  Tan  1849,  de  Noti'e 
l>ontificat  le  quatrième. 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Aujourd'hui,  2  novembre,  fête  de  la  Coffl- 
mémoration  des  Morts,  le  peuple  de  Paris  s'est  porté,  comme  chaque  année,  wuc 
ompressement,  aux  divers  cimetières  de  la  capitale.  Plus  que  jamais  la  fouie  éliil 
compacte,  car  que  de  deuils  se  sont  accumulés  depuis  six  mois  ! 

—  A  réglisc  de  Saint-Méry,  par  le  %è1e  de  M.  Annat,  curé  de  cette  paroisse, 
rOctave  des  Morte  se  célèbre  avec  une  grande  solennité.  Les  fidèles  de  toutes  Jes 
paroisses  s'y  portent  avec  zèle.  Mgr  le  Nonce  apostolique  doit  y  célébrer  la  Swnle 
Messe. 

ROME.  —  L'invasion  du  parti  démagogique  dans  le  gouvernement  de  Rmw 
-avait  produit  dans  l'éducation  publique  les  abus  les  plus  déptonMes.  Fnr  WHrtt- 
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Kcâtkû  m  date  du  17  CN^tobre,  S..B.  le  Cardinal-Vicaire  oblige  kt  inatiUileiira 
rpaïres  à  dcn^ader  uuc  approbation  nomdlê  pour  le  commenoeneDlde  iW* 
h  scolaire.  Une  ameûdc  punit  Ja  contravention  à  cette  mesore  ;la  réddite  en* 
'  leraii  tics  peines  {ilm  sévère». 
2ïSSE,  ^  On  Lit  dan^  VOsfervtUorê  ilomono.: 
[Le  bruit  €ûutl  que  la  Siusse  va  avoir  Aosfii  son  Concile  national.  L*ArGhevè- 
Jde  AfUan,  kc5  Ëvèques  de  Bàle,  de  Lausanne  et  de  Genève,  de  Coire  de  Saiol- 
^Tl,  dt  Sîon  el  de  BeUdéôni^  les  abb&  d^fiinsîklai,  doGrandt-Saint-Bemard,  etc., 
mmm  se  réunir  diins  Venise  de  Notre-Dame-des-Ermites,  à  Saint-Manrloe.  i 
%m  ^îûmm  celte  nouvelle  denos  vœox  les  pins  ardents.  La  réudon  des  Eve* 
^t  en  Cûneiîe,  partmit  si  nécessaire,  Fest  sortent  dans  une  contrée  si  cmèlle* 
.  éprouvi^c  pur  riiïîtjlërance  hérétique. 

V0h3£rvat€ur  de  Genève  8*éiève  avec  une  juste  indignation  contre  Tar* 
^dit  «ankm  du  Vaud  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs.  Il  en  mon- 
rinjusiice,  riuconâtîlulionalité,  rodieux.  Puissent  tant  de  voix  qui,  de  tOQle 
,  flétrissent  cet  acio  de  despotisme  brutal,  èlreenfin  entendues,  et  ramenor  à 
^principes  plus  libéraux  ces  grands  parieurs  de  liberté  I 
pAGNE.  —  ]ji  Ferrijlana,  frégate  espagnole^  vient  de  recevoir  à  son  bord 
ijoQudetto  Stij  la,  ëvéque  de  Porto-A^ttoria,  accompagné  de  planeurs  mis- 
ais qui  le  suivent  h  h  Nouvelle-Hollande.  La  population  de  Cadix,  après 
uni  dans  la  catla^drale  ses  prières  à  celles  de  ces  généreux  prêtres,  les  a 
Dipagnés  j  U5f|u*au  bilUinent* 

BnDetm  de  la  politique  étrangère. 

fllfcUE.  —  Les  qoÙYell^'dlfalie  apportées  par  les  courriers  de  ces 
ma  diB^niers  joiirs  ne  contiennent  pas  de  nouTelles  importantes. 
la  cotnmission  pro^isdre  municipale  de  Rome  a  voté  une  adresse 
k  Saint-Père  pour  le  prier  de  bâter  sa  rentrée  à  Rome.  Une  députa- 
on  doit  lui  porter  cette  aidresse  ;  elle  se  composera  du  prince  OicB^ 
AbU^  président,  et  de  MM.  Belli,  Perioli,  Mossini,  Scaramuci.  La 
l|Ritati<m  devait  partir  le  25  pour  se  rendre  auprès  du  Saint-Père. 
t'iMg^  prétend  que  le  général  Zuccbi,  après  avmr  donné  sa  dé- 
lissiony  se  serait  retiré  à  Reggio  de  Modène,  sa  patrie. 
H.  Lucien  Murât,  chargé  de  représenter  la  France  à  Turin,  est  ar- 
Té  dans  cette  capitale  le  28  octobre. 

La  Gazette  de  Milan  publie  une  proclamation  du  marccbal  Ra- 
3tzki  aux  babitanls  du  royaume  lombardo-Ténitien,  dans  laquelle 
ous  remarquons  le  passage  suivant  : 

«  Habitants  du  royaume  lombardo- vénitien,  loin  de  tos  cœurs  la  défiance  au  sujet 
i  la  sincérité  et  de  la  pureté  des  intentions  de  votre  gouTernement,  défiance  que  beau- 
up  d'entre  vous  nourrissent  encore.  C'est  le  désir  et  la  volonté  de  Tempereur  notre 
adtre  de  voir  le  royaume  lombarde -vénitien  heureux  et  content  sous  son  sceptre,  et  je 
is  fier  d'avoir  été  choisi  pour  être  Torgane  de  sa  volonté.  Si  j'ai  été  personnellement 
»l|j€t  de  quelquinjare  imméritée,  tout  souvenir  en  est  eflacé  de  mon  cœur.  Pardon  et 
ibUdu  passé,  voilà  ma  devise.  Je  compte  sur  votre  coopération,  sur  votre  conliance, 
m  ai  bi^in  pour  donner  la  vie  aux  projets  que  j'ai  conçiK  pour  le  bonheur  d'un  pay» 
li  m'est  devenu  cher  par  un  long  séjour,  et  en  qui  j'aime  ma  seconde  patrie.  » 

Iles  Ioniennes.  —  VOberon  est  arrivé  d'ArgosloU  à  Halle*)  il  a  a^ 
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porté  la  ooflYdle  que  les  deux  rebelles,  Vlacco  et  Nodaro,  le  fi 
<Hit  été  pris  par  sir  G.  H.  Ward  im  personne.  Vlacco  aurait  pi 
le  lord  premier  commissaire  qu'il  aratt  lui-même  tenu  ogqgI 
joue.  Un  conseil  de  guerre  a  condamné  ces  deux  hommes  à  être 
dus.  Cette  sentence  a  été  exécutée  le  19.  Vlacco  a  montré  de  1 
dieté  à  l'heure  de  la  mprt;  le  prêtre  était  insouciant.  On  lui 
rasé  la  tôtc  et  on  lui  avait  retiré  sa  soutane  avant  de  lui  faire 
<;eite  peine  ignominieuse.  Le  supplice  du  prêtre  a  produit  uni 
Imitation.  La  tranquillité  est  rétablie  dans  les  îles. 

Le  Triuan  a  apporté  également  à  Ualtc  des  nouvelles  de  Cor! 
25  octobre.  Chez  plusieurs  personnes  influentes  à  Corfou,  on  a  ti 
des  papiers  qui  prouvent  qu'il  existait  un  projet  de  conspiration 
exciter  la  révolte  dans  les  îles  ioniennes.  Le  but  des  coospin 
était  d'annexer  les  iles  Ioniennes  à  la  Grèce  ;  des  bandes  d'Alb 
avaient  été  enrôlées  à  raison  de  50  fr.  environ  par  mois.  On  lit, 
un  rapport  de  M.  Ward  au  président  du  sénat ,  que  ces  liommi 
vaient  être  embarqués  secrètement  à  Zaverdo,  et  de  là  transpo 
Gëphàlonie. 

H  existe  à  Corfou  une  société  secrète  dite  la  Grande  Fratemiti 
chefe  sont  H.  Stefano  Valiado  et  un  Albanais  latin  nommé  An 
de  Filippo  Melgassy,  et  le  docteur  Pietro  Quartcmo.  Ces  homme 
parliennenl  à  d'autres  sociétés  de  vieux  et  nouveaux  carl>onari3 
Calogcro  est  secrétaire,  et  le  docteur  Poffamo,  Taçcnt  à  AthcD 
ces  sociétés  se  sont  rallies  nôceromcnt  des  rôfugiès  ilalicns,  ( 
tamment  le  colonel  Zambcccari  et  M.  Roco  Cantreni,  au  domic 
qui  se  tenaient  ces  réimions.  Les  pi*ojets  de  la  société  comprei 
ritalie^  les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe  et  les  îles  Ionienne! 
l'on  aurait  voulu  annexer  à  la  Grèce. 

On  le  voity  les  révolutionnaires  chassés  de  leur  pays  reconna 
partout  l'hospitalité  qu'on  leur  accorde  en  poussant  au  déson 
la  révolte  et  au  meurtre  des  populations  jusque-là  tranquill 
heureuses. 


Hante-Goar  de  justice. 

M.  BA.RO!f ,  entrepreneur  de  peinture ,  a  empêché  une  barricade  qifon  voulait 
rue  du  Temple.  l\  a  été  désarmé  et  n*a  pu  qu*à  pjand'pcine  échapper  aux  violeno 
il  a  été  l'objet.  Deux  officiers Tont  emmené  à  la  mairie,  lui  reprochant  d*aToir a 
ordre ,  comme  si  Tordre  n*était  pas  donné  d'avance  de  résister  à  rérection  des 
cadcs. 

Le  témoin  déclare,  en  outre,  a\oir  entendu  raccuséSuchctdire  au  maire  qa*i 
chercher  la  garde  nationale  pour  aller  soutenir  le  gouvcmemcut  provisoire  qui 
d*étre  installé  au  Gonserratoire  des  Arts^t-Méliers.  L^ad^oiut  I^noir  répondit  ^ 
«onnaissait  pat  d'Autre ^^UTemement  que  celui  de  l'Assemblée  nationale. 

M.  LB  PAÉsiDKNT.  ÊtM-vous  bien  sur  d'avoir  entends  les  paroles  que  vous«l 
à  l'accQsé  Sachet? 

M.  n%noif.  Parfaiteoient  aùr,  car  cela  m'a  paru  assez  extraordinaire  pour  qi 
J'Aie  pês  oubUé. 
Le  trompette  Estàqc&n  etl  confronté  avec  le  nommé  Fourmcr^  qn!  a  été  Met 
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ASSEMBLÉE  I^ÉGISLATIVE. 

nfismiics  Bi  a.  dupih.  —  Séonc»  tlu  t  novembre. 

La  léaace  Mt  onverte  i  deux  beurtt  et  quart. 
ilflÉi  npiwilmli  arrivent  teateieill;  les  «aiiferiBliim  nnt  animées  tlaiH  phiiieiin 
nipnUalliémiejde;  ton  les  ancieiif  miaMm,  à  reioepItMi  de  MM.  de  Fallaa 
IjMann  Barrot  «oDt  à  leurs  bancs  de  reprteHttnts;  neos  nBuipioas  an  o5té  dnft 
intLacmne,  Rnlhières  et  de  Tracj;  MM.  Doltare»  de  TooqnerlHe  et  Pasf  mt 


Mto  ymlt  attendre  avec  impatience  ranîTéa  dn  nonrean  ministère. 

alirfiTii  testa  y^pendne, 

^jMfan  Imm  tran  qnarts,  la  séance  est  reprise. 

?!Sf^  dn  Irar  appelle  la  discussion  de  divers  projets  de  loi  d'intérêt  1oc«l. 

MSe  adepte  ces  divers  projets  anterisant  des  cliangcmeots  de  drconseripiBmi 
idensles  départements  de  la  Charente  et  de  in  Yeadée,  et  antarisant  Isa  dé» 
I  de  k  GhaMnIe,  dn  mbtee  et  de  la  Haote-Uiia  à  almposer  exti 


'%'afdre  dn  Jour  appelle  la  discussion  d*nn  prqjct  de  loi  portant  demande  d*nn  cvédlt 
■iiplémantaire  de  47,S0d  fr.  pour  firab  do  perception  des  contributions  directes. 
^vVAmmblée  adopte. 

M.  Li  PBÉâiDENT.  M.  Dnfluire  m*écrit  pour  demander  la  nomination  d'une  com- 
■Wen  de  quinae  nifciubtiwy^wy  *»*ir'"^«'  la  ^tninplft  âtm  fond»  da  flàreté  ^nérale  pen^ 
Mit mindministraikm  jusqu'au  Si  octobre  1849. 

'''Lnnaoaination  de  cette  commission  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  des  bureaux  de  Imdi. 
•  La  aéance  est  de  nouveau  suspendue. 
nj^Menn  mernlves:  ij'ordre  dn  jour! 

M.  u  FnAainsHT.  L'ordce  du  jour  appelle  la  discnaion  d'un  proifet  de  loi  relaie  ^ 

lynche  :  Pourquoi  passc-t-on  le  projet  relatif  aux  gardes  nationales  de  Lyon  et  de 

ilAnix-Bonaw? 

V.  ut  FnisiDEirr.  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  ministres  présents. 

L'AmenAlée  décide  qu'il  y  a  lieu  de  passer  à  une  troisième  délibération  sur  le  pnjet 
MdMMge  de  bols  entre  FËtat  et  Col ,  notaire  à  Nevcrs. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  première  dâibératinn  sur  les  propositions  de  M.  Daioar- 
mA  et  Lcstibondois,  relatives  aux  sodélcs  de  secours  mutuels  et  à  la  création  d'une 
paisse  générale  de  pcHskms  de  retraite. 

M.  Mauguin  parait  ù  la  tribuue,  et  la  quitte  aussitôt. 

Après  quelques  mots  proiumcés  ]>ar  M.  Lcstiboudois,  Ja  discussion  des  propositions  de 
■M.  Dufourncl  et  Lcstibondois  est  «journée. 

■.  Bi^XHARD.  La  commission  de  Tassistauce  s'en  occupe  en  ce  moment. 

■.  LC  PttésxD£?fT.  Raison  de  pins  pour  igonrncr.  La  parole  est  à  M.  le  ministre  de 
la  guerre. 

M.  LC  GéKÉnAL  D'navTPOUL  donnc  lecture  d*un  programme  ministériel.  (Voir 
pins  haut.) 

11.  LE  PRÉSIDENT.  Nous  reprenons  la  troisième  délibération  du  projet  de  loi  sur  les 
fardes  nationales  de  Lyon  et  communes  suburbaines. 

If.  FERD.  B4RBOT.  Je  demande  à  rassemblée  d'igournér  cette  discussion  à  hindi;  il 
■i*a  été  impossible  dé  me  faire  encore  remettre  les  dossiers  relatifs  à  cette  ofliiire. 

La  discussion  est  ajournée  a  lundi. 

M.  LE  paÉaiDEwT.  M.  le  ministre  de  rinstmction  \vu\A\qwi  Acmwv^^i  fe^«ûKc\ 


(  420  ) 

rojourneineat  de  la  discussion  sur  Tincident  relatif  au  renvoi  au  conseil  d*EUtda  |n- 
jet  de  loi  sur  Tinstruction  publique. 

Celte  proposition  est  également  adoptée. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Yoici  unc  demande  d*interpellation  signée  de  M.  Savatier-li- 
roche.(Ah!ah!Dëià!) 

Je  demande  à  interpeller  le  miniftcre  : 

1»  Sur  les  causes  qui  ont  détermine  la  dissolution  du  précédent  cabinet  et  la  Cm» 
t ion  du  nouveau; 

2»  Sur  la  ligne  politique  que  ce  dernier  entend  suivre  tant  à  Tintérienr  qtt*i  Feili* 
rieur.  (Agitation.) 

Voix  nombreuses  :  I /ordre  du  jour  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  demande  avait  été  remise  avant  que  M.  le  ministre  de  11 
guerre  u*cùt  Tait  connaître  l'exposé  qu'il  vient  de  lire  à  l'Assembléft  et  qui  pwt  Att 
considéré  comme  une  réponse.  (Oui  !  oui  !) 

11  n'y  a  plus  rien  à  l'ordre  du  jour. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie.  —  L'Assemblée  s'ajourne  à  lundi. 

La  sixième  livraison  des  Mélanges  d'Archéologie,  des  RR.  PP.  Cahier <C 
Martin,  vient  de  paraître  à  la  libraiiic  Poussielgue-Rusand.  Cette  livraisun  ifl* 
ferme  un  très-curieux  travail  de  M.  Lcnomiand,  membre  de  Tlnstitut  U  résihi 
des  roclierches  du  savant  auteur  que  le  fauteuil  en  bronze  rendu  au  cabinet  dei 
antiques  est  Pouvrage  mémo  de  saint  Eloi,  exécuté  pour  Clotaire  If. 

Il  est  étrange  qu'un  monument  aussi  important  pour  Thistoire  de  Fart  en  Franot 
ait  été  si  peu  étudiée  jusqu'ici. 


Chronique  et  Faits  divers. 

L'installation  des  nouveaux  ministres  a  eu  lieu  ce  matin  dans  leurs  liùtelsns- 
pectifs. 
Un  conseil  a  été  tenu  à  midi  à  l'Elysée. 

—  Certains  journaux  ont  l'habitude  de  chercher  à  égarer  ropinion  du  pays  ea 
commentant  avec  mauvaise  foi  les  actes  du  pouvoir  ou  en  inventant  une  foule  de 
nouvelles  complètement  fausses.  Ainsi,  tous  les  bruits  répandus  sur  les  prapcA" 
lions  de  portefeuilles  offerts  à  telle  ou  telle  personne,  en  dehors  des  nûdbUei 
actuels,  par  le  Président  de  la  République  ou  en  son  nom,  n'ont  aucun  fonde- 
ment :  nous  sommes  autorisés  à  le  déclarer  formellement.  (Pairie.) 

—  Il  vient  de  se  passer  dans  le  Tarn  des  faits  vraiment  incroyables,  et  qui  ae- 
cuscut  hautement  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  de  l'autorité. 

Les  accusés  dans  l'alTaire  des  troubles  d'Alby,  ont  quitté  cette  ville  pour  M 
i*endrc  à  Montauban,  où  ils  dofvent  elre  jugés  par  la  cour  d'assises.  Par  soit^ 
(Vum)  singulière  imprévoyance  de  l'administration,  ils  sont  partis  à  pied;  de 
nombreux  rassemblements  les  ont  accueillis  par  des  manifestations  tumultueoWV 
et  les  ont  accompagnés  en  poussant  des  cris  séditieux  jusques  à  une  grande  ^ 
tance  de  la  ville.  Inutile  de  parler  des  ovations  qui  leur  ont  été  faites  sur  tôpte 
la  route  il  parait  qu'un  mot  d'ordre  avait  été  donné  par  les  frères  d'Albi. 

A  Cordes,  un  rassemblement  plus  nombreux  encore  que  celui  qui  los  avait  ac- 
compagnés à  leur  départ,  les  attendait  ;  ils  sont  entrés  dans  la  ville  avec  ce 
bruyant  cortège  et  ils  y  ont  passé  la  nuit  dans  une  auberge  ;  là,  un  baiMpMl 
leur  a  été  offert  et  plus  de  quatre-vingt  personnes  ont  assité  à  ce  festin,  qitt 
était,  dit-on,  présidé  par  un  adjoint  du  maire,  et  où  se  trouvait  égalem^t  M 
brigadier  de  gendarmerie  et  aussi,  assurc-t-on,  un  commissaire  de  police.  Pbh 
f^^^iir?  toâ5/s  ont  été  portés  par  les  accusés. 
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%  MkuDèt  8*M.pndoogé  fort  annt  dans  là  niiif . 

Les  accosés  Mmtpartb  le  lendemam  matin  pour  Sdnl-Aiitoiiie,  où  une  mani- 

Mm.  tnQMdtqeiiie  les  a  également  accoirilDa;  ib  ont  en  le  plaûr  dé  ae  poèinr 

nv^  dek  caue  ddmocratiqoe  devant  (rds  mille  pereonnes  Tenues  dans 

la  localité  ponr  la  foire  qni  se  tenût  précisément  ce  jonr-là. 

IMnL.«  été  donné  par  M.  le  préfetda  Tarn  au  sous-préfet  de  GaiDac,  de  se 

BSftorter  à  Cordes  pour  procéder  à  une.  enquête. 

u.  On  écrit  de  SaintrGaudens,  le  28  octobre  1849  : 

Le  résultat  des  élections  munidpales  est  déplorable.  Grftce  h  Tinertie  des  hom- 

jjjnWliyntSt  à  rindiflérence  de  709  électeurs  qui  ont  déserté  le  scrutin,  la. 

tp  des  démissionnaires  a  triompM. 

—  Le  nommé  BInm,  un  des  plus  faniSQX  totonrs  de  Paris,  est  parfenn  h  s*é- 
dsr  Uer  du  P^dtts-de-Justice.  Bium  avait  été  conduit  par  un  gendanne  dans  la 
lie  d*aitanle  qui  préèôdele  cabinet  du  juge  dlnstructlon.  Au  bout  d*une  lieure, 
fMidanne  qui  n^avait  pas  déjeuné,  s*avança  pour  prier  un  de  ses  camarades  qui 
tamait  I  rentre  extrémité  de  la  salle  de  lui  procurer  un  morceau  de  pain;  le 
Jsaammr  peoGta  do  ce  monvemeot  pour  ouvrir  la  porte  et  s^éebapper.  Au  bout 
Uenîdor  Blum  trouva  une  porte  qu*il  ouvrit  à  tout  basard;  il  descendit  ptak 
tai  .degrés  et  arriva  bienlM  dans  le  corps-de-garde  des  gardes  républicains 
■oant  sur  le  quai  aux  Fleurs.  Il  passa  au  nûlieu  des  soldats  sans  se  déceoeerter 
■e  larda  pas  à  disparaître* 

«-  Le  lonl-maire  de  Londres  a  été  créé  baronnet  à  rœcaaion  de  rinaoguratfon 
i  marché  aux  charbons  et  de  la  première  apparition  du  prince  de  Galles  dans 
le  cérémonie  publique. 

--«  Oa  lU  dans.  1a  i!!otirner  ifeXiffîll  r_ 

Isa.fiavoisîens  résidant  à  Lyonviennênt  d'oi^niser  entre  eux  une  société  de- 
snfaisance.  Le  bureau  de  la  société  est  situé  à  Lyon,  rue  Plal-d* Argent,  n*  IS. 
orieurs  sociétés  de  cette  nature  sont  déjà  établies  dans  notre  ville  et  produisent 
rM»-bons  résultats.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  ces  eflbrts  de  la  charité 
■aMive  qui  cherclie  à  s'organiser  elle-mAme.  Nous  avons  lu  les  statuts  de  la 
Uitf»  nous  n'avon»  pas  à  en  faire  ici  la  critique;  s'ils  sont  plus  tard  reconnus 
[  sous  certains  rapports,  il  sera  très-facile  d'y  remédier.  Il  est  incon- 
)  qu'ils  offrent  de  grands  avantages  aux  sociétaires,  et  qn*ils  aideront  puis^ 
t  au  développement  de  la  solidarité  et  de  la  fraternité  véritid»îe  Mitre  tous 
(  de  la  même  patrie. 

—  Le  service  des  postes  se  fait  depuis  quelque  temps  d'une  manière  déplora- 
e  ;  tous  les  juurs  il  nous  arrive  de  recevoir  des  lettres  qui  sont  adressées  à  d'au- 
ss  journaux  ou  à  des  personnes  qui  habitent  des  quartieri  éloignés  ou  la  bau- 
me; nous  ne  nous  étonnons  plus  si  les  lettres  de  nos  correspondants  et  de  nos 
kmnés  nous  manquent  si  souvent. 

Nous  appelons  rattention  du  ministre  des  Gnances  sur  un  état  de  choses  qni 
mpromct  si  gravement  les  relations  de  famille  elles  transactions  commerciales. 

{La  République.) 

—  On  lit  dans  VInstructore  del  Popolo  de  Turin  : 

I  Une  dame  en  deuil,  paraissant  appartenir  à  la  haute  classe  de  la  société,  est 
Tîvée,  le  19  au  matin,  à  Soperga  ;  elle  était  accompagnée  par  un  domestique 
I  deuil.  Elle  a  demandé  à  visiter  les  tombeaux  des  rois  de  la  maison  de  Sa- 
de. Les  caveaux  lui  ayant  été  ouverts,  cette  dame,  arrivée  à  la  tombe  de  Char- 
s-Albert, au  milieu  des  plus  ferventes  prières,  s*est  évanouie  :  elle  est  tombée 
ins  connaissance. 
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»  CiU'.e  danic  est  une  nioie  (^ui  a  ûiilli  être  tm^e  par  son  amour  maternel  ;  c'é- 
tait la  m^ro  de  Charles- Albert  qui  était  venue  prier  sur  la  tombe  de  son  fils  ! 

«  Lorsqu'elle  est  revenue  Ht  cUc,  elle  a  quitté  Tég'ise  pour  retourner  à  MoBà- 
lieri.  La  famille  royale  était  inquiète  :  on  ignorait  la  c^use  de  son  absence  pt* 
longée.  I 

—  Un  des  plus  nombreux  meetings  que  Ton  ait  vus  depuis  longtemps  M 
tenu  à  Lnchd-Ilall,  dans  le  but  de  recovoir  le  rapport  du  comité  et  d'examoer 
les  moyens  propres  pour  développer  le  mouvement  général  des  esprits  en  fàteor 
de  la  paix. 

Plusieurs  étrangers  de  distinction  assistaient  à  cette  réunion  ;  le  général  Klapb, 
commandant  des  forces  réunies  à  Comorn,  le  général  Niza,  goiivemeor  de  U  ci- 
tadelle, étaient  Pubjet  de  Tattention  générale  ;  on  remarquait  aussi  parmi  les  »- 
sistants  M.* Horace  Say,  conseiller  d'Etat ^n  France;  M.  Frédéric  Bastiat,  repré- 
sentant du  peuple;  M.  Joseph  Ganiier,  secrétaire  du  congrès  de  Paris;  M.Gôl- 
laumin,  éditeur  du  Journal  îles  Economistes  ;  M.  Léon  Say,  M.  Palmer,  M.  Dupii» 
con^ieiller  d'Etat;  M.  Samuel  Garney,  Es.  Richard  Cobden,  M.  P.  rev.  W.  Broek, 
t^harles  Gilpin^  rev.  Richards. 

A  six  heures  précises,  le  fauteuil  du  président  a  été  occupé  par  M.  W.  Efnrt, 
niembre  du  parlement. 

Lecture  a  été  donnée  des  lettres  écrites  par  MM.  rArchevèquc  de  Paris,  Vic- 
tor Hugo,  de  Lamartine,  Gii'ardin,  Coqiicrel,  Cormenin,  pour  exprimer  leurs  re- 
grets de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  de  Londres. 

Parmi  les  orateurs  (]ui  ont  été  entendus  dans  cette  réunion,  on  remarque  les 
noms  de  MM.  W.  Brock,  Cobden,  Ewarl,  Frédéric  Dastiat  et  Horace  Say. 

M.  Garnier  s'est  exprimé  en  français  ;  son  discours  a  été  traduit  par  M.  Sco- 
bolo,  interprète. 

lu  gûiiiîrul  Klapku  >\^i  lunS  et  u  fOttclnî le  meeting.  Dcs  applaudissements Qot 
retenti. 

M.  Mahon,  des  Etats-Unis,  a  lu  une  résolution  tendant  à  faire  déclarer  que  le 
Congros  persistera  de  tous  ses  efforts  ilans  renlrcprise  commencée,  et  que  ks 
fonds  seront  recueillis  par  voie  de  souscriptiou. 

—  U  population  de  Londres  et  de  ses  faubourgs,  d'après  les  derniers  recense- 
ments, est  actuellement  de  2,55(>/J60  habitants.  L'accroissement,  de  1839  à  i84»r 
a  été  de  323,îi04. 

Le  nom!)i'e  des  maisons  construites  dans  cette  capitale,  dans  les  dix  dernières 
années,  est  di»  (îi,0r)8,  et  celui  des  rues  nouvelles  ouvertes  de  i,655,  d'une  éten- 
due de  200  milles,  ou  environ  70  lieues. 

—  Plusieurs  journaux  ont  répiUé,  d'après  ia  Brctaijne.  de  Vannes,  que  l'on  ve- 
nait de  faire  des  découvertes  archéologiques  très-curieuses  dans  la  commune  de 
Plouharuel  (Morbihan),  où  Ton  connaissait  déjà  (ant  de  monuments  celtiques,  qofi 
Ton  peut  la  regarder  comme  un  véritable  musée  druidique.  Nous  avons  pris  sor 
ces  découvertes  des  renseignements  aux  meilleures  sources.  Voici  un  résumé 
complet  et  authentique  des  résultats  des  fouilles  intelligentes  pratiquées  par 
M.  Lebail,  maire  de  Plouharuel,  dans  les  Tumulus  de  sa  commune. 

On  a  découvert  dans  un  monticule,  situé  à  l'entrée  du  bourg,  trois  allées  cou- 
vertes, contiguès,  de  dimensions  différentes  et  lenninées  par  des  grottes  ou  cham- 
bres souterraines.  La  première  allée  à  8  m.  45  c,  la  seconde  10  m.  20  c.  et  la 
troisième  4  m.  75  c.  seulement  de  longueur  ;  leur  largeur  et  leur  hauteor 
varient  de  Im.  à  1  m.  40  c.  Elles  sont  par  conséquent  très-basses ,  et  moins  éle- 
vées que  celles  de  Gavrlinnis,  que  Ton  ne  peut  cependant  parcourir  qu^cn  se 
baissant.  Ces  allées  couvertes   et   fermées  de  grosses  pierres   somi-brutcs» 


» 
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iwwo  teui  le&  mottuoicnU  diuiiHiiucs ,  sout  taules  teFinmées  par  des  groLtes 
\  pins  baatcs,  qui  ont  de  2  à  4  mètres  de  long,  sur  2  à  3  mètres  do  large,  et  près 
i  de  S  mètres  d'élévation,  à  rexcepliun  de  celle  qui  termine  la  troisième  allée  ; 
^  cdie-ci  semble  inachevée  ainsi  que  rallôe  elle-même,  et  est  beaucoup  plus  petite 
que  les  deux  autres.  Ce  n\«sl  pas  loul;  ù  ces  trois  corridors  souterrains  et  à  ces 
trois  grottes  mystérieuses ,  s'ajoute  une  quatrième  excavation  également  revêtue 
B  de  blocs  ét]uarris  de  gi-anit,  tout  noircis  par  le  feu,  et  remplie  de  débiis  étranges. 
Ce  cabinet  terrible  est  situé  h  fiauclie  de  la  seconde  chambre  souterraine  avec  la- 
quelle il  communique.  On  volt  que  c'est  pi*csque  tout  un  temple  souterrain,  dans 

*  le  genre  dos  cryptes  religieuses  des  Péruviens  et  de  Tlnde. 
"       -^On  Ih  dans  VUniori'Francomioise  : 

^*       <Salnf-£(mp-^ur-^n^ronne.—0opuis  quelque  temps,  les  loups  se  sontmuUiplids 

?V  dns  nos  contrées  d'une  manière  effrayanic.  Une  louve,  suivie  de  ses  quatre  petits, 

^  semble  atoir  choisi  pour  domicile  les  bois  de  Saint-Loup,  de  la  Pixcurc  et  d'Ân- 

jeia^  où  el|c  se  promène  avec  le  sans-gène  du  propriétaire.  Nous  avons  contem- 

Jl^  noos-mème,  pendant  plus  d'un  demi-quart  d'heure,  cette  dangereuse  h6- 

lase,  paisiblement  assise  au  mllitm  de  ses  quatre  louveteaux,  dans  une  tranchée 

*  da  hfàsûcsXoireS'Terres,  Ou  nous  raconte  que  le  jeune  Perrol,  de  Fontaines,  a 
^    ëlé  attaqué  mardi  dernier  par  trois  de  ces  animaux,  qui  Pont  renversé  de  cheval, 

«t  Feussent  sans  doute  mis  en  pièces  sans  l'arrivée  de  son  père,  accouru  h  ses 
cris,  et  surtout  sans  Tapparition  d'une  lanterne,  qui  mit  en  fuite  les  terribles 

^^  «igressenrs.  Le  jeune  homme  est  encoi-e  malade  de  frayeur.  Le  fils  du  facteur  aux 
'^ttres  de  Luxeuil  à  Saint- Loup,  Corberand,  attaqué  presque  au  nème  lieu  et 

^  sans  doute  par  les  mêmes  animaux,  s'en  est  débarrassé  en  tirant  sur  eux  un  pis- 
fofetà  deux  coups,  qui  a  malheureusement  crevé,  en  le  blessant  au  doigt.  Qu'on 
l^^p-  de  oe  <|«'o«t»r»wt  «lune  LsiL^iaux'ais  ]niii>^  d'hlvec  ces  dan^^.reux  habitants  de 
Qqi  bois,  déjà  si  audacieux  à  celte  heure. 


Les  feuilles  do  l'Est,  qui  nous  arrivent  aujourd'imi,  dénoncent  de  nouveaux 
bits  de  propagande  socialiste,  dont  celle  paitic  de  notre  frontière  serait  le 
thé&lxe.  Cette  propagande  est  de  double  nature.  D'abord  les  déparleincuts  de 
rSst  sont  des  plus  infectés  [mr  la  propagande  de  l'intérieur.  Ils  partagent  ce 
^vilége  avec  quelques  dépiuleincnts  du  Midi,  comme  le  Lot,  THcrault,  etc. 
Ea  outre,  la  frontière  du  Hliin  est  soumise  à  une  propagande  de  contact,  pav 
^effei  du  passage  continuel  des  réfugiés  étrangers. 

Quant  à  la  propagande  de  l'intérieur,  on  sait  qu'on  la  doit  surtout  à  la  li- 
.brairie  Ballard,  sorte  de  choléra  social.  Quant  à  la  propagande  de  l'extérieur, 
il  parait  que  la  Suisse  la  favorise  pour  se  dél)arrasser  d'une  foule  d'hôtes  dan- 
gereux. X^>tf  m /on7p'.v6r?nioiVw  hacupntsnr  la  France  une  niasse  de  réfutjiés 
auxquels  elles  prodiguent  les  pa^srporls  arec  une  facilité  eatrême.  lilllcs  fernieut 
même  les  yeux  sur  le  coniiuerce  des  coinpa«:nies  qui  se  font  fort  d'épargner 
aux  émigrés  polilijpios  la  formalité  du  iKisse-port,  et  d'expédier  promptcnient 
ces  messieurs  en  Amérique,  ou  ailleurs.  Le  gouvernement  seconde,  involon- 
tairement sans  doute,  ces  entreprises  par  les  lenteurs  de  ses  bureaux  i\uï  dé- 
goûtent les  solliciteurs  de  iwssc-ports.  Cela  sert  même  de  préle.vlc  aux  réfu- 
giés ([ui  négligent  de  se  présenter  aux  préfets  de  la  frontière,  et  s'éparpillent 
en  France,  incognito. 

Le  Journal  de  la  Cûte-d'Or  ajoule  qu'il  connaît  des  Frauçût^  <^\écliikuvei\t. 
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voués  k  la  propagande  de  la  fVonlièrc.  Il  en  désigne  un  qui,  «ms  prétexte  k 
déménagement,  va  chercher,  el rapporte  les  lettres  des  réfugiés. 

Nous  n'avons  cessé  et  nous  ne  cesserons  d*appeler  rattention  de  raataiHé 
de  ce  côté. 

Des  Almanachs  popnlaires. 

(Premier  article.) 

Qu'est-ce  qu'on  apprend  dans  un  almanach?  A  celte  question,  à 
elle  leur  était  adressée,  beaucoup  de  simples  gens  répondraient  :  on 
apprend,  dans  un  almanach,  à  connaître  les  jours  de  Tannée,  la 
éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les  noms  des  saints  et  des  saintes. 

Les  jours  de  Tannée,  les  éclipses!  Il  s'agit  bien  de  cela  Traimesl 
dans  nos  almanachs  du  dix-neuvième  siècle.  Nos  vieilles  grand'ffle* 
res  se  contentaient  de  suivre  dans  leur  almanach  les  variations  deb 
lune^  elles  y  cherchaient  encore  des  noms  pour  leurs  prochain 
petits-enfants,  marquaient  de  Tongle  les  jours  de  grandes  fêtes  reli- 
gieuses, de  jeûne,  et  les  anniversaires  de  la  famille. 

Dès  longtemps,  Talmanach,  fort  bien  renseigné  d*en-haut,  avait 
prédit  les  beaux  et  les  mauvais  jours,  avec  une  grande  et  impcrlur- 
bahlc  assurance,  fondée  sur  ce  consolant  calcul  que  s'il  y  avait  365 
chances  de  se  tromper,  il  y  en  avait  aussi  3()5  de  ne  pas  se  tromper. 

On  avait  ajouté  doo  Y»ro»o«iiofroff»oyonl»^tt»ltt-tAJiulcm  ilcyclieTCUl 

(les  garçons^  ou  le  caractère  des  filles,  nés  sous  tel  ou  tel  signe  dir 
zodiaque.  Mais  tout  cola  était  innocent,  innocent  comme  la  petite 
grenouille  dans  Teau,  qui  annonce  les  beaux  jours,  innocent  comiDe 
la  bonne  aventure  que  les  vieilles  ridées  tiraient  aux  jeunes  filles  eir 
lisant  dans  la  main  l'histoire  de  leur  propre  vie  et  de  leur  printemps, 
hélas  î  fort  éloignés,  innocent  comme  les  légendes  de  la  veillée. 

Il  en  est,  en  ce  temps-ci ,  bien  autrement.  L'almanach  n'est  plus 
un  bon  vieux  bonhomme  assez  semblable  au  temps,  gai  ot  radoteur, 
toujours  le  même,  toujours  nouveau.  C'est  un  professeur  d'histoire, 
de  philosophie,  de  politique,  d'horticulture,  de  sylviculture,  de  poé- 
sie, de  littérature,  d'art. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  professeur  ne  soit  pas  écouté.  Qu'on  le  sa- 
che bien,  l'histoire,  la  philosophie  et  la  politique  de  Talmanach  ont 
plus  dinfluence  sur  les  paysans,  les  ouvriers  et  les  populations  les 
plus  nombreuses,  que  tous  les  journaux,  que  beaucoup  de  sermons, 
que  tous  les  discours  de  H.  le  maire.  Vn  dicton  de  Talmanach  de- 
vient proverbe.  Une  erreur  d'agriculture  de  Talmanach  devient  pra- 
tique. On  le  lit,  on  le  relit,  on  le  consulte,  on  le  cite.  Sur  la  plandie, 
dans  la  chaumière,  à  côté  du  livre  de  prière  et  souvent  à  sa  place, 
au-dessus  de  l'endroit  où  : 

Entre  la  bonne  Werge  et  le  buis  de  Tannée, 
Outtre  épinsles  au  mur  fixent  Napoléon, 
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alnianacli.  C'est  le  précepteur,  Taïui,  le  conseil;  le  docteur, 
il  annuel,  l'encyclopédie,  la  bibliothèque  tout  entière.  On 
10  millions  d*exemplaires.  Quel  ouvrage  sublime  atteint  ja- 
ingtièmc  partie  de  ce  chiifre? 

c  la  France  était  gouyemée  par  un  seul  homme,  c'était  une 
lestion  que  le  choix,  que  rinfluence  du  précepteur  de  cet 
Une  telle  tâche  n'était  pas  au-dessous  de  Fénelon.  La  France 
me  elle-même,  et  si  l'on  recherche  qui  est  le  précepteur  de 
;,  qui  inspire  aux  cœurs  les  sentiments  élevés,  orne  l'intel- 
le  principes  vrais,  sentiments  et  principes  qu'il  faudra  con- 
i  moment  de  l'exercice  de  ce  suffrage  universel  dont  les  ca- 
uverains  dominent,  après  les  volontés  de  Dieu,  les  destinées 
rie,  si  on  se  pose  cette  question,  ah!  la  réponse  est  doulou- 
)  plus  grand  nombre  des  habitants  de  la  France  est  livré, 
t  enseignement,  à  la  propagande  effrénée  de  toutes  les  er- 
de  tous  les  vices.  On  a  repoussé  la  main  'qui  portait  l'É- 
et  pour  accepter  la  main  qui  a  porté  le  Père  Duehêne,  le 
le  la  Canaille, 

ez  quel  est  l'aveuglement  des  honnêtes  gens  !  Ils  s'indi- 
l'heure  qu'il  est,  de  l'audace 'd'un  Evêque  qui  ne  veut  pas 
ss  petits  enfants  qui  croient  en  Jésus- Christ,  entre  les  mains 
ecteur  de  collège  qui  n'y  croit  pas  ;  mais  ils  tie  font  rien 
pêcher  le  désordre,  l'anarchie,  le  pillage,  les  révolutions 

•CdiécTî  -dmio-etvHi  ou-.eâsLjacMllione.xû-^lUA  livrCS  répaudUS 

on  dans  des  milliers  de  pauvres  demeures  oii  ne  se  trouve 
ion  livre  ou  seulement  une  l)onne  image  pour  en  contre- 
la  funeste  influence!  Que  le  ciel  nous  aide,  dit-on...  Ai- 
ne toi-même,  honnête  homme  ! 

X  au  moins  dire  tout  haut  le  peu  que  je  sais  sur  la  manière 
imposent  ces  almanachs  qui  servent  de  manuels  au  peu- 
u'on  y  dit,  non  pas  sur  la  couverture,  toujours  trcs-évangé- 
pleine  de  promesses,  mais  dans  les  chapitres  et  les  anecdo- 
îux  que  tous  ceux  en  bien  petit  nombre  ([ui  liront  ces  pages 
montrer  à  mes  frères  des  villes  et  des  campagnes,  avec  quels 
;  appâts  on  les  pipe  comme  des  oiseaux,  cl  toutes  les  bille- 
iminclles  ou  niaises  (pie,  sous  prélcxlc  d'éclipsés  de  lune  et 
ion  du  leuij)s,  on  leur  fait  rinjure  de  leur  débiler. 
xuons  entre  les  almanach. 

de  bons  aîniauachs,  on  petit  nombre,  que  j"a[)pcllerai  \{i< 
hs  consciencieux.  De  ceux-là,  je  parlerai  peu,  et  cependant 
i  en  terminant  (|uelques  mots,  afin  de  mettre  lelo{2:e  après  k- 
le  recommander  ce  qui  est  recommandable,  d'encourager  c.) 
le  bon  exemple  et  de  bon  conseil. 

,  en  outre  ,  les  aJmanaclis  techniques  et  spcciuvx ,  tels  que  : 
ich  horticole,  (jui  apprend  à  planter  les  choux,  science  qui* 
hommes,  même  politiques,  devraient  conu^Uvç  ,  —  V^Vks^o- 
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nach  agricole  j  du  Bon  cultivateur  y  etc.,  succursale  de  la  maison  n» 
tique,  — lalmanach  du  vigneron  y  de  X  éleveur  de  vers  à  sùie^  ele^elt 
De  ceux-ci  je  ne  dirai  rien.  Je  les  loue,  je  les  recommande ,  toota 
réserves  faites  sur  la  valeur  de  leurs  conseils,  dont  je  ne  suis  pu 
juge  compétent.  C'est  une  excellente  chose  que  de  composer  aioside 
petits  manuels,  fiopulnircs,  utiles,  à  bon  marché,  qui  mettent  à  h 
portée  de  tous  les  traditions  du  bon  sens  el  de  rexpérience,  ou  kl 
découvertes  par  Icsciuellcs  la  science  fait  mieux  profiter  les  horooMi 
des  trésors  qu'ils  doivent  au  bon  Dieu. 

Enfin,  il  y  a  des  almanachs  que  je  nommerai  indmtrieU.  Ces  dcr- 
nioi-s,  je  veux  les  dénoncer,  les  attaquer,  les  |>oursuivre. 

Il  y  a  à  Paris,  et  dans  quelques  villes  de  province,  un  ou  plusieim 
libraires  que  je  pourrais  nommer,  qui  entreprennent  la  spécialité  A 
l'almanach,  et  ne  se  soucient  guère  d'em]x)isonner  la  France, 
pourvu  ((ue  leur  trafic  rapporte.  La  Iii)rairie  démocratique  ctsociak 
parliculièrcmenl,  s'est  adonnée  avec  habileté ,  depuis  quelques  an^ 
nées,  à  ce  genre  d'opération.  Les  mêmes  gens  qui  crient  très-haut  qv 
les  pauvres  ne  doivent  pas  payer  d'impôi,  vont  sans  scrupule  lefB 
impôt  sur  la  crédulité  des  pau\i es  au  moyeu  de  leurs  almaBachs, 
comme  le  marchand  de  vius  lève  des  contributions  sur  leurs  fai- 
blesses; tant  il  est  vrai  (|ue  les  plus  lourds  iuTpâts  sont  ceux  qoÊ 
nous  payons  sans  qu'on  nous  les  demande,  impôts  perçus  par  nn 
défauts!  Des  mômes  officines  sortent  des  almanachs  de  toute  oon- 
leur,  de  toute  grandeur,  de  toute  valeiir.  Onli><  f»iii,  counmo  icacha* 
peaux,  au  goût  du  Jour,  Il  en  faut  pour  cvux  qui  aiment  à  rire  et 
])our  ceux  qui  aiment  à  frissonner,  pour  les  dévôls  et  pour  les  im- 
pies, pour  les  démocrates  et  pour  les  réactionnaires,  pour  les  couvento 
ci  pour  les  clubs.  Le  tout  est  confié  à  des  mains  liabiles ,  et  qucUa 
mains!  (|ui  coupent  à  droite  et  ù  gauciie,  empruntent  aux  oufiagv 
bons  et  mauvais,  mélangent  avec  goùl  le  plais^uil  et  le  sévère ,  etsft- 
clianl  calculer  avec  le  priv  du  })apier,  du  tirage  el  des  vignettes,  Ici 
justes  exigences  d'un  honnête,  mais  copieux  bénéfice,  ont  préparé, 
achevé  et  livré  en  un  mois  le  million  voulu  des  almanachs  nou- 
veaux. 

Examinons  un  peu  si  l'œuvre  répond  à  la  peine  et  commençons 
rénumération. 


nOURSK  DU  2  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  oli  40,  a  fait  55  10  au  plus  bas,  et  resle 
à  55  35. 

Le  5  p.  100  a  débute  au  comptant  à  87  io,  a  fait  87  05  au  plus  bas,  et  mt» 
à  87  30. 

Les  actions  de  la  Banque  ont  été  celées  à  2,2i0. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RLVNCEY. 
Pm*f  imp.  Bailly,  Ditbt  et  Ck)mp.,  place  Sorbonnc,  â. 


CHE  4  NOVEMBRE  1849.  (N"  4858.) 


L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


LIBERTÉ  D'ENSJSIGNEMEirT. 
Des  petits  Séminaires  et  du  Droit  commiui. 

(J«  article.  —  Voyei  le  N«>  da  47  octobre  dernier.) 

iroit  commun  1  II  n'y  a  pas  de  mot  dont  aient  plu9  abusé  contre 
es  ennemis  des  petits  séminaires.  Nous  l'ajoutons  même  avec 
:  quelques  amis  de  la  liberté  d'enseignement,  dans  l'entratne- 
et  la  préoccupation  de  la  polémique,  n'ont  peut-être  pas  tou- 
issez  bien  compris  sur  ce  point  les  principes  essentiels  et  la  Te- 
ls choses. 

Q  demanderai  d'abord  :  ce  droit  conunun  dont  on  nous  parle 

bien  fixé,  bien  défini  1  Ceux  de  nos  amis  qui  sont  tentés  de 

aux  prétendus  avantages  du  droit  conunun,  pour  les  écoles  ec- 

stiques,  se  sont-ils  bien  rendu  compte  de  tout  ce  dont  il  était 

ettion? 

supposant  que  le  droit  commun  soit  bientôt  une  liberté  sin- 
pefut^on  nous  garantir  qu'il  ne  changera  jamais?  Peut-on  nous 
sttre  que  la  loi  de  M.  de  Falloux,  en  le  définissant  aujourd'hui, 
sra  éternellement,  et  qu'il  ne  courra  pas  le  risque  de  redevenir 
11  était,  c'est-à-dire  un  monopole  et  une  oppression  intoléra- 

reviendrai  sur  cette  première  observation  si  décisive;  mais 
B  en  ce  moment,  et  avant  tout,  faire  remarquer  à  ceux  qui  in- 
int  contre  nous  le  droit  commun^  qu'ils  confondent  ici  deux 
8  parfaitement  distinctes,  à  savoir  :  le  privilège  et  la  spécialité. 
e  que  les  petits  séminaires  sont  dans  le  privUége,  et  placés  en 
"»  du  droit  commun,  parce  qu'ils  ont  nécessairement  une  spé- 
ï  aussi  bien  que  les  écoles  de  marine,  que  les  écoles  militaires, 
es  écoles  industrielles  et  commerciales,  c'est  vraiment  ne  pas 
mprcndrc  soi-même  ! 

and  rUniversilé  réclame  pour  elle,  non-seulement  l'exception 
privilège,  mais  le  monopole,  et  qu'elle  livre  les  derniers  com- 
pour  le  conserver,  comment  peut-on  de  bonne  foi  nous  accuser 
mloir  échapper  au  droit  comnmn  par  le  privilège,  nous  qui  uo 
mons,  au  nom  de  la  nécessité  et  do  la  spécialité  de  nos  écoles, 
?  dî'oit  commun  à  toutes  les  écoles  spéciales  de  préparer  leurs  su- 
ux  carrières  diverses  qui  les  attendent? 

s  petits  séminaires  sont  dans  les  attributions  du  \iv\ïi\ç\ii\^  ^^\\ 
:e  et  dos  cultes:  les  écoles  dont  je  viens  de  çî^rVev  ?^ow\,  v5i;x\vs.V^ 
mir/c  /^/fe/ff/ion.  Tome  CX LUI.  SL\ 
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altribiiUons  du  ministère  de  la  guerre,  de  la  marine,  deTagrienltaN 
et  du  commerce  :  qui  a  jamais  pensé  à  dire  que  toutes  ces  éedi 
sont  dans  le  privilège,  et  qu'elles  demeurent  en  dehors  tfiidMt 
commun,  parce  qu'elles  ne  dépendent  pas  du  ministère  de  l'instne- 
t ion  publique? 
Il  y  a  ici  une  déplorable  méprise  ;  c'est  le  moins  que  je  puisse  fe 
Hais  la  bonne  foi  la  plus  vulgaire  ne  suffit-elle  pas  à  noitfdfr 
tendre  contre  l'injustice  de  nos  adversaires?  Les  écrivains  onivaé 
taircs  eux-mômes  n'ont-ils  pas  été  condamnés  à  rendre  sur  ce  poirt 
hommage  à  la  vérité? 

On  a  déjà  cité  ce  qu'écrivait,  à  propos  des  séminaires  et  des  anlni 
tkoles  spéciales,  H.  Mattcr,  inspecteur  général  de  l'Université,  dui 
un  travail  publié  au  tome  xiv  de  \ Encyclopédie  des  gens  du  mtmitj 
sur  rinstruclion  publicpie  : 

u  La  plupart  des  écoles  spéciales  sont  compléiemcnt  étrangères  au  ministère  de  fliH 
»lriietion  publique. 

«LVcolc  Polytechnique,  l'école  militaire  deSaint-Cyr,  le  collège  militaire  de  la  FlMe 
ot  les  écoles  d*artillerie  relè\ent  du  ministère  de  la  guerre  ;  —  l'école  navale  de  BM 
relève  du  ministère  de  la  marine  ;  —  Técole  des  Mines,  le  Conservatoire  des  arts  de  Fi* 
ris,  les  écoles  des  arts  et  métiers  de  GMlons  et  d'Angers  relèvent  du  ministère  des  l» 
vaux  publics  ;  —  les  grands  et  petits  séminaire  relèvent  du  ministère  de  la  Justice  el  èi 
cultes  ;  —  l'école  forestière  de  Nancy  relève  du  ministère  des  finances.  » 

Il  aurait  pu  ajouter  que  l'école  d'Âlforty  où  se  trouvent  300  élëve%  ' 
n^lèvc  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

N'cst-il  pas  évident,  puisque  toutes  les  carrières  spéciales  et  pu- 
bliques ont  leurs  écoles  spéciales,  que  la  spécialité  à  laquelle  m 
voudrait  donner  le  nom  odieux  d'exception  et  de  privilège,  n'ai 
plus  ici  que  la  liberté  dans  l'ordre,  la  spécialité  des  vocations  et  dei 
fonctions  diverses  dans  l'harmonie  sociale? 

Le  bon  sens  ne  proclame-t-il  pas  que  les  petits  séminaires  nVfll 
jamais  été  placés  eu-dehors  du  droit  commun,  parce  qu'ils  <Hit  n^ 
ccssairemcnt  une  spécialité,  comme  les  écoles  de  marine,  comme 
les  écoles  militaires ,  comme  les  écoles  industrielles  et  commer- 
ciales f 

Seulement,  la  S[)écialité  des  petits  séminaires  est  une  spécialité  de 
Tordre  le  plus  élevé,  le  plus  respectable  :  une  spécialité  inviolable  et 
sacrée. 

M.  Portails  a  rendu  un  juste  et  éclatant  témoignage  &  ces  prin- 
cipes : 

«  L*égalité  devant  la  loi  n'est  pas  le  nivellement  ;  l'égalité  nt>  veut  pas  que  des  éU 
hlissements  placés  dans  des  conditions  diverses  soient  régis  par  une  règlo  uniforme 
mais  qu'ils  soient  soumis  indistinctement  à  Tautorité  de  la  loi.  Sous  cette  autorité,  îles 
équitable  que  chacun  vive  selon  sa  constitution  propre  ;  ce  serait  le  contraire  qui  Uet- 
Siérait  Végdittf.  C'est  ainsi  qu'il  est  des  privilèges  apparents  qui  ne  sont  qttedet  rap 
l>els  à  l'égalité  piH>portionnclle, 

(f  Les  petits  séminaires  doivent  donc  rester  des  écoles  de  clercs  spécialement  placé 
sous  l'autorité  et  la  surveillance  des  Evoques,  » 

Cest  ce  que  Napoléon  lui-m^mo  aNa\\co\i\vrâ,  Vot^vU  reconnais 
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^  comniG  le  rapporte  IL  Beugnot,  que  les  sémioiûres  étaQl  des 
tes  spéciales.  Us  m  devaient  pts  Afare  flouinii  aux  loifi^ébérvlttnv 
litruction  publique. 

ITai^enii^nf^  nous  lUra-Uon^qn'i  Torigine de tai  grande  oontrovene 
r  la  liberté  d'enseignement,  ^usieon  de  MN.'  SS.  les  EyîBqpies  cni- 
^  pouvoir  déclarer  qu'ils  o«oe|Aeraimt  le  drott  oomimiii  :  car  Ils 
krèrent  en  même  teuips  (ja'ils  n'acceptaraieaf  ce  dimt  commiiii, 
I  s'il  dÊ\ait  devenir  el  demoarer  toqicMiTS  une  liberté  teUe,  qa*élle 
r  permit  de  conserver  la  spécialité  a^oèDe  de  leim  p^ts  sémi- 
m.  Us  déclarèrenl  tjui%  si  ce  droit  amunno,  qoel  qull  ftit^  oom- 
^leltail  la  nature  et  le  but  des  écoles  ecdésiastiques/ils  ne  pour* 
eut  Jamais  Taccepler, 

Si  n' est-il  pas  matiifostef  en  efflst,  d'après  les  principes  que  nons 
ms  établis^  et  d'après  les  aTeux  mêmes  de  nos  adrersauts,  que 
{lise  ne  pourrait  sans  manquer  à  tous  ses  detoiris  et  sans  se  trahir 
hméme,  accepter  le  droit  commun  et  la  surreillance  même  de 
tat,  si  ce  droit  commun  et  cette  snnreillanoe  donnaient  à  l'auto- 
laïque  une  action  {]ueIeonque  sur  le  gouvernement  s(dritnel  des 
ils  séminaires  et  sur  VéducatiiAi  ecdMastiqne  de  nos  élèves?  Si 
■  règlements  religieux,  si  nosr^lements  disciplinaires  et  m  eier- 
Ks  de  piété;  si  nos  programmes  d'examen,  nos  livres  d'étude  et 
\  auteurs  classiques  [jouvaient,  sous  le  prétexte  de  ce  droit  com- 
m  et  de  cette  sui  ireiltanœ,  nous  être  imposés  par  des  hommes 
angers  à  tout  ce  qui  constitue  la  vie  et  la  direction  intime  de  re- 
lation eccléstasticiue  ;  si  des  livres  et  des  auteurs  non  approuvés 
*  1  Eglise,  pouvaient  être  placés  aitre  les  mains  de  nos  élèves, 
ime  ils  Font  été  et  comme  ils  le  sont  encore  ailleurs;  en  un  mot, 
e  droit  commun  et  cette  surveillance  devaient  aboutir  à  élever  la 
nesse  ecclésiastique  comme  on  élève  la  Jeunesse  laïque;  à  ftdre 
n  à  Vune  et  à  l'autre  les  mêmes  études  sous  la  même  discipline, 
ê  la  même  loi  et  aux  mêmes  conditions  :  si  c'étaient  lA  de  mte  on 
[loio;  directement  ou  indiredement,  en  tout  ou  en  partie,  le  droit 
Dmun  et  la  surveiltancê  auxquels  on  voudrait  soumettre  les  pe- 
\  séminaires,  nous  les  repousserions,  parce  qu'en  anéantissant  la 
icîalité  de  ces  établissements  on  porterait  ainsi  un  coup  mortel  à 
iucation  sacerdotale,  et  par  suite  onruinerait  infailliblement  le  sa- 
rdoce  en  France. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  H.  Portails  lui-même  exprimait  avec  éner- 
^,  lorsqu'il  disait  :  «  Les  petits  séminaires  doivent  demeurer  en- 
dehors  du  droit  commun.  On  ne  peut  les  faire  rentrer  dans  ce  qu'on 
appelle  le  droit  commun  sans  les  détruire.  »  Est-ce  au  fond  ce  que 
mdraient  ceux  qui  invoquent  contre  nous  le  droit  commun?  Je  vou- 
ais ne  le  pas  croire.  Mais  il  importe  que  tous  nos  amis  réfléchis- 
nt  sérieusement  sur  ce  point,  et  en  comprennent  toutes  les  graves 
nséquences. 
Ce  serait  d*aillcurs  une  étrange  erreur  de  ne  votv  dau^s  \vo^  ^ite 


JE 

ri 

k 

0 


H 


(  430  ) 

sciniuaircs  que  du  grec  et  du  latin  :  ce  qu'il  faut  y  voir  avant  lout| 
c'est  la  spécialité  morale  et  religieuse,  dont  nous  avons  parlé  dim 
notre  précédent  article,  c'est  Téducation  ecclésiastique  donnée  à  h 
jeunesse  du  sanctuaire.  Quant  au  grec  et  au  latin ,  il  y  a  encore  id 
une  observation  importante  à  Taire. 

Sans  doute,  ces  études  linguistiques  nous  sont  communes  avec  la 
écoles  universitaires;  mais  elles  ont  en  même  temps  pour  nous  une 
SPÉCIALITÉ  singulière. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  nous  étudions,  comme  d'autres,  la 
langues  et  les  littératures  greci|ue  et  latine,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elles  sont  les  plus  belles  langues  (|ue  l'homme  ait  jamais 
parlées,  les  archives  immortelles  des  plus  magniflques  créations  de 
l'esprit  humain;  ni  parce  que  chacune  d'elles  a  été,  à  son  tour, le 
lien  universel  des  peuples  et  le  langage  de  la  plus  haute  civilisation  : 
nous  les  étudions  surtout  parce  qu'elles  sont  pour  nous  deux  langua 
nécessaires,  deux  langues  saintes.  Ce  sont  les  langues  de  l'Eglist 
catholique  :  de  l'Eglise  grecque,  de  l'Eglise  latine. 

Notre  liturgie,  nos  canons,  tous  nos  Pères,  tous  nos  Conciles ,  nos 
livres  saints  eux-mêmes,  sont  écrits  dans  ces  langues.  L'existence  de 
la  société  laïque  ne  tient  pas  à  l'étude  du  grec  et  du  latin;  la  sociéhi 
spirituelle,  l'Eglise,  ne  peut  s'en  passer.  La  divine  Providence  acon- 
ilé  à  ces  langues  le  sacré  dépôt  de  nos  traditions  :  elle  a  fait  de  l'une 
d'elles  surtout  l'organe  permanent  du  catholicisme  :  c'est  dans  cette 
langue  éternelle  ipril  piunoncc  ses  oracles;  (]u'il  a  toujours  parlé  et 
qu'il  parle  encore  ù  tous  ses  enfants  dispei^sés  sur  la  surface  (b 
globe. 

Vous  faites  faire  la  philosophie  en  français;  vous  négligez  étran- 
gement le  latin  ;  le  droit  romain,  lui-même,  vous  ne  l'enseignez  plus, 
vous  ne  le  faites  phis  étudier  (|u'en  français;  nous  ne  vous  en  blâ- 
mons pas  :  c'est  votre  affaire.  Âlaissila  philosophie  s'enseignait,  cbei 
nous  comme  chez  vous,  en  langue  vulgaire  ;  ou  si  nos  élèves,  selon 
vos  anciennes  et  tyranniques  exigences ,  devaient  la  faire  dans  vos 
maisons,  nous  en  soulfririons  gravement  :  nos  jeunes  gens  peniraient 
infailliblement  l'habitude  de  la  langue  ecclésiastique,  qui  ne  serait 
bientôt  plus  pour  eux  (]u'un  idiome  étranger  (1).  La  désuétude  et, 
par  suite,  le  dégoût  de  la  langue  amèneraient  nécessairement  pour 
eux  l'éloignement  et  le  dégoût  de  leur  état  :  naturellement  ces  jeunes 
gens  se  porteraient  plutôt  vers  dos  Ciirrièn^  dont  les  études  ne  leur 
olfrent  pas  de  pareilles  difilcultés,  et  ainsi  se  perdraient  toutes  les  vo- 
cations ecclésiastiques. 

11  n'y  aurait  qu'un  moyen  d'éviter  ces  graves  inconvénients;  mais 
ce  serait  par  un  inconvénient  i)lus  désastreux  encore.  Il  fiuidrait  con- 

(l)  C'est  ce  (pic  nous  cpromoiis  pour  le  pglil  nonibi-o  d'aspiraiifs  qui  arrivent  don* 
Irs  y:raiicls  «îininairos,  après  a\j)ir  fail  leur  philosophie  fiaus  un  clal>li8sonieul  univcrsi* 
lairo  :  ouest  tri'.-5-souu'ul  r»bii{;c  de  l.i  leur  faire  reprendre  en  latin  :  plusieurs  rcculen^ 
f/craul  cette  ui'ccssité. 
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damner  la  théologie  à  s'enseigner  en  français  et  à  renoncer  à  sa 

IlURgue  {MToprei  à  cause  de  la  difficulté  qu'auraient  les  élèves  ù  la 
pi^dAT  et  même  à  la  comprendre  :  mais  de  là ,  les  saints  Pères  né- 
glîgéS)  les  conciles^  ignorés ,  les  décrets  des  souverains  |K)ntifes  et 
t  toutes  les  lois  de  rÉgliso  à  peu  près  inconnues ,  tous  les  plus  grande 
'.  théologiens ,  tous  les  monuments  les  plus  savants  de  la  discipline 
i  et  fie  l'histoire  ecclésiastique  laissés  dans  roul)li|  la  science  catlio- 
(    ligne  tout  entière  abaissée! 

(       Voilà  jusqu'où  va  pour  nous  la  question  du  grec  et  du  latiii.  On  le 
i  .  '^ti  ce  n'est  pas  seulement  à  nos  yeux  une  question  d'amour- propre 
I    OQ  de  goût  littéraire  plus  ou  moins  respectable;  c'est  une  question 
\    tcHlte religieuse  :  c'est  une  question  de  conscience. 
;     j  .L'enseignement  de  ces  langues  est  pour  nous,  chez  nous ,  dans  nos 
r    écoles,  un  droit  imprescriptible  en  même  temps  qu'un  devoir  sacré  ; 
I    nous  ne  pourrions  sur  ce  point  reconnaître  à  aucune  puissance  hu- 
i    laaine  un  droit  quelconque  contre  nous.  Si  un  nouveau  Julien  l'A- 
t    postât,  monarchique  ou  républicain ,  voulait  nous  interdire  d'ensei- 
i    gaer  ces  langues  saintes  à  la  jeunesse  cléricale ,  nous  y  mettrions 
î    noire  vie,  notre  sang;  et  le  martyre  déciderait  au  besoin  la  question. 
i       Sans  aucun  doute,  ces  consé({uenccs  n'ont  pas  été  prévues  par  ceux 
f    €|ni  attaquent  ainsi  la  spécialité  de  nos  écoles  :  il  est  difQcile,  même 
avec  une  conscience  droite,  de  parler  juste  sur  des  choses  auxquelles 
€D  est  nécessairement  étranger;  et,  je  le  dis  sans  reproché.  Il  est 
très-probable  que  si  je  voulais  parler  des  affaires  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  avec  la  meilleure  foi  du  monde  et  les  intentions  les  plus 
pares ,  il  m'arriverait  inévitablement  de  tomber  dans  les  plus  misé- 
rables imprévoyances ,  comme  celles  que  je  viens  d'indiquer. 

Hais,  dit-on  enfin,  vos  petits  séminaires  seront  donc  fermes  à  l'ti- 
tat?  L'Etat  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  l'Etat  n'y  entre,  n'y  pé- 
nètre jamais.  L'Etat  n'a  aucun  moyen  de  savoii*  si  l'esprit  qu'on  y 
inspiré  à  la  jeunesse  est  un  bon  ou  un  mauvais  esprit. 

La  réponse  est  facile.  Les  petits  séminaires  ne  sont  point  fermés  à 
lEtat  :  pas  plus  que  les  autres  écoles  spéciales;  ils  sont,  il  est  vrai, 
fermés  à  l'Université,  comme  les  écoles  spéciales  le  sont  également, 
mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  fermés  à  l'Etat. 

Les  petits  séminaires  sont,  dans  chaciue  diocèse,  sous  la  surveil- 
lance immédiate  et  la  dircclion  s^péciale  de  l'Evéque,  qui  est,  d'après 
le  concordat,  choisi  et  nommé  par  le  {xouvernenicnl,  et  qui  demeure 
aux  yeux  du  frouvornenicnl,  pour  les  écoles  ecclésiastiques  \le  son 
diocèse,  l'aulorilé  responsable.  One  veut-on  de  ()Ius? 

Tous  les  vicaires  généraux,  les  chanoines,  les  cures  des  irrandes 
villes,  c'est-à-dire  tons  veux  i]ui,  dans  chaque  diocèse,  ont  une  in- 
fluence ï»lus  ou  moins  prochaine  sur  l'âhicalion  des  pclils  séminaires, 
sont  tous  agréés  par  le  •gouvernement  sur  le  rapport  du  niinislre  des 
cultes.  Tout  cela  ne  suflil-il  pas? 
Ijcs  petits  séminaires,  comme  les  autres  écoles  spéciales,  comme 
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tous  les  établissements  et  toutes  les  choses  ecdésiastiqaeSy  MntdBfK 
dans  toutes  les  formes  les  plus  exactes  de  la  situation  oonfonM 
l'Eglise  et  l'Etat. 

Quant  au  fond,  quant  à  TafTection  et  au  dérouement,  c'est 
que  la  défiance  n'inspira  jamais! 

H.  Portalis  était  mieux  inspiré  lorsque,  répondant  à  nos  in^iuttai 
détracteurs,  il  leur  disait  : 

a  Les  petits  séminaires,  les  établissements  ecclésiastiques  sonUb 
cr  donc  une  terre  étrangère?  Les  prêtres  ne  sont-ils  pas  Franfa»  èl 
«  citoyens  aussi  bien  que  nous?  Le  chef  de  l'Eglise  est,  sans  dodi, 
«  leur  chef  dans  Tordre  spirituel;  mais  n'est-il  pas  celui  de  tons  lei 
d  Français  qui  professent  la  religion  catholique?  N'est-il  pas  la  poD- 
cr  tife  suprême,  le  pasteur  commun  de  tous  les  fidèles?  b 

Il  n'y  a  donc,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté  sérieuse  i  se 
sujet  :  la  nécessité,  la  spécialité,  la  sage  direction  de  nos  petits  li- 
minaires sont  absolument  hors  de  cause. 

{La  suite  à  un  prochain  numirûB) 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

ROME.  —  S.  E.  le  Cardinal-Vicaire  a  publié  un  Mandement  contre  la  Uai- 
phème  et  a  proscrit  des  prières  pour  servir  de  réparation  aux  outrages  coonii 
par  les  blasphémateurs  contre  la  Majesté  divine. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Le  Moniteur  publie  ce  matin  «n  riMi 
lie  M.  le  ministre  de  Tagriculture  cl  du  commerce,  approuvé  par  le  pfésideotA 
la  République,  qui  décerne  des  médailles  d'honneur  aux  personnes  dont  le  lUeà 
secourir  les  victimes  du  choléra  à  été  le  plus  signalé.  Nous  avons  remarqué  dai 
cette  liste  plusieurs  de  MM.  les  Curés  de  Paris  et  un  grand  ncmibre  de  ScanB  A 
la  Charité. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Mgr  le  coadjuteur  a  béni,  mardi  dernier,  les  crjfla 
de  régUse  de  Saint-Aubin,  et  y  a  oriîcié  toute  la  journée.  Une  innonotoble  if- 
fluence  de  lidèlcs  s'étaient  rendus  à  cette  cérémonie.  Le  lieutenant-géDéral,  le  pré- 
fet et  le  maire  étaient  présents. 

Diocèse  de  Rennes.  —  Le  Concile  s'ouvrira  le  dimanche  1i  novemlm,  éms 
lu  cathédrale.  Après  la  cérémonie,  les  Pères  de  Tauguste  assemblée  se  rendront 
processionncllement  au  grand  séminaire,  où  doit  se  tenir  la  session  et  où  ib  m- 
tcront  enfermés  jusqu'à  la  clôture,  qui  sera  également  célébrée  par  mie  procei- 
sion  solennelle. 

—         iwa  — 

Institution  de  la  IHagistratiire. 

Le  Palais-de-Justicc  avait  aujourd'hui  un  air  de  fête  inusilédisf 
le  sanctuaire  des  lois.  Des  guirlandes  de  fleurs  et  des  drapeaux  déoiH 
raient  tous  les  alK)rds. 

De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  dans  la  salle  des  Pas-to- 
dus,  des  tribunes  avaient  été  formées  dans  les  arcades,  une  imoMM 
estrade  s'élevant  jusqu'à  la  voûte  occupait  un  tien  à  peu  pris  de  tftto 
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tien  était  réserté  am  grandi  dignitaires  de  IVtat  et  daja 

lentfn'dèeeltepartiedelaBalléétait  ^cé  letanlerilli  fto 
riaPréëdMiti  deux  tantenih  d'an  degré  plm  bis  pealr  fc 
^  Ab  b  BépoUiqae  et  le  ministre  de  la  Jmtiee;  sor  lin 
r,  m  urire  tanteoil  pour  le  {irésident  de  T AssembUe 
^,rB^  de  cbaqaeoôléy  sur  deux  lignes  perpenliGoIai^ 
pcenlsn  fiiutemls»  d'antres  finitenUs  poor  les  mipiilriiis. 
da  SaitttAprtt,  qu  a  élé  oëléliEée  à  ta  8w4o- 
rifÊi  m  été  remise  absobunent  dans  le  même  état  que  sons 
t  iMriSy  «Mtadatenr,  ta  Piésidnt  est  tenu  fsendre  ptada  ame 
liriNhMilMg*.  «Mtoles  ftmtonls  de  l'anetanne  Chambre  des  pairs 
^    t#l  dj^oaés  en  idnslenrs  rangées  eirenlaires  denttre  ta  PM* 
^detaB^sddtqne;  ils  ont  été  occupés  par  ta  corps  éipMaatt- 
^^leë  dèputations  dn  OGnseU  d'Etat,  de  l'Assemblée  natloûaÏB, 
^^delMnta  dignitaires  et  tas  représentants  de  ta  presse.  .  . 

Im  oonseillars  à  ta  Grar  de  cassationi  les  omseiUers  à  ta  Cour  des 
■fmluu^  les  présidenta  et  tas  procureurs-généraux  des  Cours  de  Pa- 
lÉ^àdeadépartemente  occupaient  d'autres  fsuteuita  sur  les  lignes 
lanx  siégW'desminiétrës. 
i  «fmiientâidu  suocessifemenf  les  discours  dn  nouveau  gaide- 
d^-^^ceaux,  de  premier  présUeut  de  ta  Cour  de  caswttan  et  dvfnn 
cureor-général  Du  pin. 

\hB  ministre  de  la  justice  a  lu  ensuite  ta  formule  du  serment. 
Tous  les  magistrats  DouTcaux  ont  répondu  :  Om,j0  Ujmt. 
le  préi»ideût  de  la  République  se  lè?e  alors  et  pnmonoe  ta-dii» 
suitant  -  ^ 

«  Messieurs,  ■ 

^«  lô  suis  heureux  de  me  tronirer  aiymirdliiii  ao  rnOisa  de  tous,  et  de  prWdnr 
tie  cérémonie  goicnnelte,  qui,  en  recoiuitfdiant  It  magpitatars^  rfalittt  m  pria- 
dpé  qum  égarenieai  niomcatané  a  pu  seul  faire  méooniuiltre.  Aux  époques  agfr- 
\àes^  dans  les  temps  où  les  notioi»  du  juste  et  de  rinjoete  semblent  confondaes, 
il  est  utîlû  âù  i^lever  le  presligo  des  grandes  institntions,  et  de  prouver  que  cer- 
tains principes  renferment  en  eux  nne  force  indestructible.  On  aime  à  pouvoir 
lire  :  les  lois  fondamentales  du  pays  ont  été  renouvelées,  tous  les  pouvoirs  de 
PEtat  sont  passés  en  d'autres  mains,  et  cependant,  au  milieu  de  ces  bouleverse- 
ments  et  de  ces  naufrages,  le  principe  de  Tinamovibilité  de  la  magistrature  est 
resté  debout. 

€  En  effet,  les  sociétés  ne  se  transforment  pas  au  gré  des  ambitions  humaines; 
les  formes  changent,  la  chose  reste.  Malgré  les  tempêtes  politiques  survenues 
lepnis  iSiK,  nous  ne  vivons  encore  que  grâce  aux  larges  institutions  fondées  par 
le  consulat  et  Tempire  ;  les  dynasties  et  les  chartes  ont  passé,  mais  ce  qui  a  sur- 
vécu et  ce  qui  nous  sauve,  c'est  la  religion,  c'est  Torganisation  de  la  justice,  de 
Tannée,  de  Tadministration. 
«  HoiMm»s  àonc  ce  qui  est  immuable,  mais  honoTOU^  %>isû  ^  m^^  \^  \ 
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avoir  de  bon  dans  les  cliangcmcnls  introduits.  Aujourd'hui,  par  exemple,  qa'ac- 
courus  de  tous  les  points  de  la  France,  vous  Ycnez  devant  le  premier  migjM 
de  la  Répabllquo  prêter  le  serment,  ce  n^est  pas  à  un  homme  que  toos  jmt- 
déiité,  mais  h  la  loi.  Vous  venez  ici,  \;n  présence  de  Dieu  et  des  grands  poovdn 
de  rÉtat,  jurer  de  remplir  religieusement  un  mandat  dont  raccom[ 
austère  a  toigours  distingué  la  magistrature  française.  Il  est  consolant  de 
qu'en  dehors  des  passions  politiques  et  des  agitations  de  la  société,  il 
corps  d'hommes  n'ayant  d'autre  guide  que  leur  conscience^  d^autre  ptuioaqn 
le  bien,  d'autre  but  que  du  faire  régner  la  justice. 

<c  Vous  allez,  messieurs,  retourner  dans  vos  départements;  reportei-y  la  con- 
viction que  nous  sommes  sortis  de  l'ère  des  révolutions,  et  que  noos  sonmi» 
entrés  dans  l'ère  des  améliorations  qui  préviennent  les  catastrophes.  Appliqua 
avec  fermeté,  mais  aussi  avec  Timpartuilité  la  plus  grande,  les  dispositions  tnlé- 
laires  de  nos  codes.  Qu*il  n'y  ait  jamais  de  coupables  impunis,  ni  d'umooents 
persécutés.  Il  est  temps,  comme  je  Tai  dit  naguère,  qnc  ceux  qni  veulent  le  bien 
se  rassurent,  et  que  ceux-lù  se  résignent,  qui  tentent  do  mettre  leurs  opiniou 
et  leurs  passions  à  la  place  de  la  volonté  nationale. 

«  En  appliquant  la  justice  dans  la  plus  noble  et  la  plus  large  acception  de  ce 
grand  mot,  vous  aurez,  mossicui-s,  beaucoup  fait  pour  la  consolidation  de  la  Ré- 
publique, car  vous  aurez  forlific  dans  le  pays  le  respect  de  la  loi,  ce  premier  de- 
voir, celte  première  qualité  d'un  peuple  libre,  i 

Le  Moniteur  officiel. 

Les  habitudes  si  ré(^iilièrcs  du  Moniteur  semblent  singulièrement 
bouleversées.  11  revient  ce  matin  pour  la  troisième  fois  sur  la  nomi- 
nation des  nouveaux  ministres. 

D  abord,  la  composition  du  ministère  a  été  annoncée  dans  le  nu- 
mérodu  Jeudi  4"  novembre,  à  la  partie  non  officielle. 

Dans  la  journée  a  paru  un  supplément  extraordinaire^  antidaté  du 
31  octobre,  portant  en  têle,  Partie  officielle^  et  contenant  Je  décret 
({ue  nous  avons  repnxluit  hier  et  qui  donnait  en  bloc  la  nomination 
de  tous  les  ministres. 

Aujourd'hui,  3  novembre,  le  numéro  ordinaire  du  Moniteur  com- 
mence par  dix  nouveaux  décrets^  deux  pour  M.  d'Hautpoul  comme 
ministre  de  la  guerre  et  comme  ministre  intérimaire  des  affaires 
étrangères,  et  les  huit  autres  pour  chacun  de  ses  collègues. 

Tous  ces  décrets  ne  sont  revêtus  que  de  la  signature  du  Président 
de  la  République,  sans  aucun  contre-seing. 

La  forme  de  ces  décrets  est  du  reste  régulière,  puisque  l'art.  67  de 
la  Constitution  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Les  actes  du  président  de  la  Ucpubliqnc,  autres  qtte  ceux  par  lesqtwh  il  nomme  et 
révoffuc  lo.i  miuhttrcs,  n'onl  d'cIFct  que  s'ils  sont  conlrosigués  par  un  ministre.  » 

On  voit  que  les  actes  par  les(iuels  le  Président  de  la  République 
nomme  et  révocjue  les  ministres,  se  font  sous  sa  seule  et  unique 
responsabilité. 
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De  la  démission  des  anciens  Ministres. 

,  Le  premier  décret,  du  31  octobre,  et  ceux  qui  ont  paru  ce  malin, 
font  mention  de  la  démission  des  anciens  ministres. 

Le  Journal  dei  Débats  contient,  à  propos  de  ce  fait  qui  a  été  con- 
testéy  la  note  suivante  : 

« BlgoiireuKmeDt  parlant,  nous  crayons  que  Tosscrlion  est  exacte;  car,  si  nous 
«mmes  bien  informés,  les  collè|(ues  de  M.  Odilon  Barrot  qui  auraient  refusé  de  donner 
•or  démission  mercredi  matin,  lorsque  le  Président  de  la  République  la  leur  demandait 
ribonf,  la  lui  auraient  adressée  après  la  lecture  faite  du  message  dans  le  sein  de  l'As- 
NBOiUée  législative,  n 

Le  nouveau  ministère* 

Le  Journal  des  Débats  juge  ainsi  la  situation  : 

«  Le  silence  dans  tontes  les  parties  de  i* Assemblée,  Tisolcmcnt  du  ministère  au  mi- 
lien  do  toutes  les  fractions  qui  la  composent,  tel  est  Ta? pect  fhippant  do  la  séance  d*au- 
ioiird*bni.  Nous  ne  roulons  pas  dire  qu'il  en  résulte  aucun  symptôme  d'hostilité  pour  le 
nourcan  cabinet.  Le  message  du  Président  promet  une  politique  nouvelle,  annonce  quo 
déformais  Faction  va  succéder  à  la  parole  ;  il  est  tcuit  naturel  que  TAsseroblée  attende 
qa'ellesoit  un  peu  mieux  informée,  avant  de  juger  cette  politique  nouvelle  et  ces  actes 
nouveaux.  Le  caractère  vague,  la  couleur  tout  à  fait  insaisissable  du  nuinifeste  dont  il 
Ibî  a  été  aujourd'hui  donné  lecture  ne  permet  pas  encore  de  comprendre  pourquoi  l'an- 
cien ministère  a  cessé  d'exister,  ni  pourquoi  le  nouveau  a  pris  les  aflhires.  Au  milieu 
d'une  obscurité  si  profonde,  la  majorité  semble  avoir  pris  le  parti  d'attendre  avant  do 
K  prononcer.  » 

Le  message  du  Président  semblait  avoir  fermé  la  })0uche  au  Con- 
ttitutionneL  II  la  rouvre  aujourd'hui  sous  l'impression  plus  favorable 
du  discours  de  H.  le  ministre  de  la  guerre  : 

«  Le  message  présidentiel  reçoit,  nous  le  pensons,  sa  véritable  interprétation  dans 
les  commentaires  médités  et  conciliants  du  programme  ministériel.  Ce  dernier  mani- 
TMe  résume  la  situation.  Il  est  de  nature  ù  calmer  les  esprits. 

«  Le  Président  de  la  République  s'est  séparé  le  81  octobre  de  son  ministère.  En  cela 
il  eicrçait  un  droit  incontestable.  L'article  64  de  la  Constitution  le  lui  confère.  Seule- 
ment l'eicrcice  de  ce  droit  constitutionnel  éclatait  d'une  manière  imprévue  et  dans  des 
conditions  insolites.  On  s'attcnduit  ù  une  niodificaticin  partielle.  11  s'opère  nue  dfssolu- 
lion  complète.  Ce  n'est  pas  tout.  \ji  ministore,  qui,  lors  de  sa  création,  n'avait  pas  été 
fait  de  U  chair  de  la  miOorité,  s'assimilait  de  plus  en  pins  ù  elle.  Il  venait  d'obtenir  un 
nouveau  succès  parlementaire,  une  nouvelle  adhésion  de  la  majorité.  Onavait  le  regret 
de  voir  ce  cabinet  perdre  la  confiance  du  Président  de  la  République,  au  moment  où 
Il  faisait  des  pro^'rès  dans  la  confiance  de  rAssoniblce.  » 

Tn  peu  plus  loin,  la  même  feuille  ajoute  : 

«  Il  ro'spiro  dans  le  message  comme  dans  tous  les  actes  émanés  de  Louis  Bonaparte, 
rjn  \if  désir  de  répondre  par  des  actes  à  rélcclion  du  10  décembre,  et  au\  espérances 
r<»ndées  sur  le  nom  glorieux  qu'il  porte.  11  semble  se  reprucber  de  n'avoir  pas  rendu 
l'ucore  d'assez  grands  services  au  pays  Mais,  il  faut  le  dire,  dansTcxpression  de  ee  re- 
:;rct,  quelques  paroles  du  message  rejetaient  peu  jn^lelnent  la  responsabilité  du  bien 
lion  encore  accompli,  sur  le  ministère  etj.i  majorilécini  ont  prêté  leur  concours  au  Pré- 
sident. 

«  Ces  quelcpios  paroles  a\aieiif  produit  une'injpres>-.ion  pénible.  Nous  «levons  dire  que 
le  langage  du  programme  ministériel  a  beauccMip  airaibli  cette  impression.  » 

hWssembIcc  nationale  vAdWHOiw  \)\\\9>  induIî^Tulc  : 

«  Comme  la  majorité  avait  droit  de  l'espérer,  comme  nous  VaNvous  tt.ivv\QV\ç.i^  Va  wsv\- 
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▼eaax  miniitres  lont  venus  à  la  tribane,  par  l'organe  de  U.  le  général 
ncr  des  explications  sur  le  message  et  le  dépouiller  de  tons  les  élémyli  de 

«  La  phrase  qui  attaquait  les  anciens  partis  de  la  minorité  a  été  n 
appel  à  Tunion  de  toutes  les  nuances. 

«  L*oubU  que  Ton  avait  fait  du  concours  do  Ut  mi\iorité  se  tnmve  laifeaMi  ii|«i 
par  rénergiquo  protestation  de  s'identifier  avec  les  principes  de  ht  mi^iorilé,  Mnli  |rii-      ■ 
cipes  que  le  nouveau  ministère  veuille  et  puisse  avoir.  5 

«  Tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  personnel  dans  l'action  tatare  da  poofoir  eiéaiC 
disparait  devant  la  nouvelle  demande  de  concours  et  d'appui  faite  à  rAasembiée. 

«  L*on  nous  asiture  que  cette  politique  ne  s'arrôtera  point  à  de  vainet  parolei^  an 
qu'elle  sera  immédiatement  manifestée  par  des  actes. 

«  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'applaudir  à  d'aussi  brillantes  proneSM  rt 
leur  mise  à  exécution  ne  saurait  nous  laisser  indifférents  on  ingrats.  » 

Le  journal  des  ultra-bonapartistes  et  celui  des  bonapartistes  mé* 
contents  sont  également  désappointés. 

La  Liberté^  l'organe  de  ces  derniers^  qui  commençait  à  se  réjouir 
dans  son  premier  article,  le  fait  suivre  du  poêt-scriptum  que  Yoid  : 

«  Ces  lignes  étaient  écrites,  quand  le  discours  prononcé  à  la  séance  d*ai^ourd'bu|ir 
M.  le  général  d'Hautpoul  est  venu  tout  remettre  en  question  et  réveiller  les  justes  giîefc 
du  parti  démocratique.  Comment  ne  pas  désespérer  du  nouveau  gouvernement  en  pié* 
sence  de  cette  déclaration?» 

Le  Dix  Décembre:,  qui  comptait  bier  sur  Tenthousiasme  universel, 
commence  à  reconnaître  que  ses  sentiments  ne  sont  pas  générale- 
ment partagés  : 

«  Nous  sommes  désolés  de  le  dire,  mau  la  fbaucb  est  cn  pats  iNGomBWiiu 
POUR  rintrigue. 
«  n  est  dit  qvi'aucune  leçon  ne  profitera  à  Vesprit  de  coterie,  » 

Cependant,'  s'il  y  a  une  leçon  qui  devrait  profiter  alix  coteries  les 
plus  incorrigibles,  certes  c'est  bien  la  leçon  que  reçoit  en  ce  moment 
le  Dix  Décembre.  Après  avoir  décrit  tous  les  embarras  de  la  polili- 
que  qu'il  prétendait  inspirer  au  président,  ce  journal  s*écrie  : 

«  Le  président  de  la  République  est  obligé  de  s'éloigner  de  la  droite  ;  la  gauche  bit 
des  mains  à  cette  rupture....  pour  aider  au  président  à  rentrer  dans  les  seuls  eirenenti 
dn  pouvoir?... 

et  Non,  vraiment  —  pour  Tatltrer  à  elle. 

«  C'e8t<-&-dire  pour  recommencer  à  gauche  ce  qui  vient  de  se  faire  à  droite. 

«  Maintenant,  tires-vous  de  1&.  » 

Maintenant,  tirez-vous  de  là  !  Voilà  le  dernier  mot  de  ces  détesta- 
bles flatteurs,  dont  les  conseils  perdraient  infailliblement  tous  ceux 
qui  seraient  assez  mal  inspirés  pour  les  suivre. 

Nonvel  échec  dans  la  Gironde. 

Nous  avons  déploré  réchec  éprouvé  par  les  hommes  d'ordre  à  la  dernière  élec- 
tion qui  a  ea  lieu  à  Bordeaux  pour  le  siège  laissé  vacant  dans  rAssemblée  par  le 
regrettable  M.  Ravez. 

C'est  un  comité  soi-disant  conservateur,  le  Comité  de  l'Esprit  des  /oi>,  qui  a 
cette  fois  jeté  la  discorde  dans  les  rangs  modérés,  et  détermine  le  triomphe  de 
l'opposition,  en  élevant  une  autre  candidature  contre  celle  du  (Ils  de  M.  Ravez. 

Une  circonstance  très-favorable  s'est  ipréseatm  ^  ou  du  vAoiu  un  nvproclie- 
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tnent  désirable  poaTaît  s'opérer.  M.  Bavex  ûh  étaîl  le  mû  candidat  modéré  de 
&oûcâBlon  pour  le  conseil  géiiéraU  En  face  de  hii,  il  n^avait  pour  canciiîTiHîl 
qu'ttD  somliste  avancé. 

Dans  une  telle  sitaâtion,  qu'a  fait  encore  le  Cmiité  âf  t Esprit  à^tt  hisf  A-l-tl 
mis  de  côté  ses  préventions^  ses  rancunes,  voire  même  ses  griefs,  s'il  croyait  en 
avoirt  C/esl  ce  que  devaient  faire  loim  les  bons  citoyens  en  semblable  occufrenii 
en  viae  d'un  intirèt  général,  puissant  et  pressant.  1 

Le  Cùmiié  ùi  ses  amis  se  sont  abstenus.  Plus  de  la  moitijé  des  électeurs  n*iiût 
point  paru  au  scrutiD,  et  le  ca?îiïibat  socialiste  a  été  élu! 

Avec  un  pareil  (jntèteroent  de  parti  et  un  égoïsme  do  ce  genre,  on  peut  perdre 
h  iocyté! 


I 


ITALIE.  ^  Le  15,  le  Ghetto  de  Rome,  quAMIer  to  JQ 
louré  par  la  force  armée,  et  des  irîsites  dditakiBBires  i 
dans  l)€aitcoitp  de  maisons*  On  prêletid  que  oetto  maiiire  i^MMiéla 
découverte  d'un  grand  nombre  d'objels  dd  prix  ailevés  pénd^  la 
période  révolutionnaire*  *  -   . 

Lors  du  siège  de  Rome,  les  iriumYirs  ay^ient  fidiiodir  dafrtipil 
beaucoup  dû  forçats  que  Ton  forçait  de  travifller  aux  furUfleattooè  À 
San-Paiacrace.  Un  certain  nombre  moururent  daii9  odte  mMIm 
périllenge,  le  reste  s'était  dispersé  dans  Rott^.  On  écrit  de  cette  tlBbé^ 
en  date  du  21,  à  la  Gazette  Piémontane,  qiie  dans  la  nnlt  dàJtoaa 
âl  octobre,  par  suite  des  dispositions  prises  entre  kft  dieb  de  la  |o-  ' 
lice,  k^  commandants  des  véUles  pontiflâaia,  atec  inain*tete  de 
trou[)es  bançaises^  ont  arrêté  cent  cinquanifrdeig'indiridat;  panâl 
eux  se  trouvent  beaucoup  de  ces  condamnés. . 

Le gétièral autriebien  d'Aspre  quitte  FloreneepCNir  la  rille  dePlai- 
sâoce,  ou  il  a  reçu  Tordre  de  porter  le  quartta^géiiéraldeiQnoii>pi 
d'armée.  On  dit  qu'il  sera  remplacé  daûs  le  OQmmaiidenieBt  êÉê 
troupes  f)  occupation  de  la  Toscane  par  le  général  Uditeofllein,  .qoi 
sera  plac^  du  reste,  sous  ses  ordres  immédiats, 
^e  ministère  sicilien  est  conflit  ik*  In  décrel^  en  date  da$3|  rendu 
jgÊ^roi^lge^DaDd^  imnme  oonune  directeur  aùgrèa  de  Pilinglfflrl, 
gM||«imimr'i[énérà  de  la  Sicile,  MM.  la  Lnmina  pour  les  gckesi  la 
juUce  et  les  aflisiires  ecclésiastiques;  Scrotsniy  pour  Tintérieur  ;  âaa 
Giardino  pour  les  finances,  et  le  capitaine  Haniscalco  pour  la  police. 

Deux  jours  auparavant,  le  Jammat  det  Deux-Siciles  avait  publié, 
dans  sa  partie  officielle,  une  autre  ordonnance  établissant  à  Palerme 
une  consulte  d'état,  composée  d'un  président  et  de  sept  conseillers, 
qui  seront  tous  SicQiens.  Six  rapporteurs  et  un  secrétaire  sont  atta- 
chés à  cette  consulte,  dont  les  attributions  sont  fort  larges,  mais  en- 
tièrement consultatives. 

Des  lettres  de  Halte,  en  date  du  22,  portent  que  le  vapeur  fiosûmond 
a  laissé  Tescadre  de  Tamiral  Parker  en  vue  d'Hydra,  se  dirigeant  vers 
les  Dardanelles^  oii  elle  devra  se  réunir  à  la  ûoUe  \.WTcpMi^  ôût\\^- 
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mirai  afiglais  prendra  le  commandement  en  chef;  il  Gniînut  damBi 
mer  Noire  si  la  Russie  déclarait  la  guerre  à  la  Porte.  Le  Ro»aami 
a  porté  au  contre-amiral  Harvey,  qui  se  trouve  dans  les  eam  de 
Malte,  Tordre  d'expédier  vers  les  Dardanelles  tous  les  yaisseaux  de 
guerre  qui  arriTeront.  i  : 

Autriche.  —  Des  lettres  en  date  du  20,  adressées  de  Vienne  ik 
Gazette  de  Breslau^  annoncent  que  le  général  Hanslab  a  détenninih 
plus  grande  partie  des  magyares  réfugiés  à  Viddin,  à  rentrer  àm 
'leur  patrie. 

Une  notification  officielle  du  conseil  de  guerre  de  Pesth  &it  connad- 
tre  dix  nouvelles  condamnations,  soit  aux  fers,  soit  à  Temprisomie- 
ment  dans  une  forteresse.  Parmi  ces  condamnés  to. trouve  un  ma- 
gislrat  de  Pesth,  vieillard  de  73  ans,  convaincu  d'avoir  tenu  dea.dis- 
cours  violents  contre  la  dynastie  autrichienne  pendant  le  siège  4e 
Budc. 

PRUSSE.  —  Nous  avons  parlé  il  y  a  trois  Jours,  des  rixes  sanglan- 
tes qui  avaient  eu  lieu  à  Paderbon  entre  les  habitans  de  celte  vQle  et 
le  régiment  de  hussards  qui  y  tient  garnison^  Nous  apprenons  an- 
jourd'hui  que  le  gouvernement  prussien,  contre  toutes  les  prMr 
sions,  a  donné  tort  aux  habitants.  Loin  de  renvoyer  les  hussaiids,  il  a 
expédié  un  escadron  de  cuirassiers,  qui  ont  été  logés  chez  Ie8bolI^ 
geois. 

CShromqiie  et  Faits  divers. 

—  Une  seconde  proposition  relative  à  rétablissement  d*une  taxesar  leschùis 
a  été  présentée  aujourd'hui  par  MM.  Remilly,  Dufoumel,  Perreaa,  Aubry  Febnl, 
Uouel  de  Ravinel  et  Resal.  Dans  cette  nouvelle  proposition  on  remarqae  les  pe- 
sages suivants  :  «  Il  ne  sera  pas  dû  do  taxe  pour  les  jeunes  chiens  nourris  enccft 
par  leurs  mèrts  ni  pour  les  chiens  appartenant  à  Taveugle  indigent.  Les  conseils 
municipaux  pourront  exempter  de  la  moitié  ou  môme  de  la  totalité  de  la  taxe; 
V  le  chien  du  pâtre  commun  ;  2**  celui  réputé  nécessaire  à  Texercice  d'une  pro- 
fession sujette  h  patente;  5°  celui  appartenant  au  fermier  dont  la  demeure  sera 
située  à  plus  de  100  mètres  de  toute  liabitation.  i 

^  Un  dépôt  de  poudre  de  guerre  vient  d'être  découvert  au  Luc  (Var),  cfaei  des 
individus  suspects.  Le  substitut  du  procureur  de  la  République  s'est  rendu  sur 
les  lieux  pour  constater  le  délit. 

BOURSE  DU  3  NOVEMBRE. 
Le  5  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  5a  GO,  a  fait  S5  35  au  plus  bas.  et  rcslo 

Le  5  p.  100  a  débute  au  comptant  à  87  25,  a  fait  87  CO  au  plus  bas,  ot  n»to 
à  87  90. 
Les  actions  de  la  Banque  ont  été  cotées  à  2,520. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 
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ÉK^  L'AMI  DB  LA  RELIGION. 

i/OfdTinJTION  DS  I-i^^âGISZBATCnUL 


i,çEf|9!^meiiir  aqjourdliui  sur  cette  g«Éfe  et  importmiaoé- 

doiit  Teosemble  et  les  principales  drodttstaiices  ont  poiM 

»  auguste  qui  s'attache  au  respect  austère  de  la  Loi,  à  la 

.snjpérieûre  du  Droit  et  au  sentiment  j^rofond  de  la  Justice, 

'^  ,yMÛés,  consacrés  par  les  plus  hautes  mspirations  et  par  ks 

mystères  de  la  Religion. 

f  tdlfls  solennités  sont  rares  dans  nop  annales  Judiciaires.  On  ne 

dèpim  l&réroliitiQn  que  deux  exemples  analogues.  Le 

'  1811,  l'installation  officielle  de  la^oagistrature  impériale 

,  a|Nrè«  une  messe  du  Saint-Esprit,  sous  la  <présideiioe  du 

ige  Régnier.  Une  seconde  installation  eut  li^u,  lors  ae4a  Bes- 

,  16  il  février  181  S.  A  des  deux  dates,  il  faut  ijouter  main» 

le  du  3  notembre  1849. 

apelle,  depuis  soixante  ans  dépouillée  de  tout  carac- 
Mtraygienx,  a^est  ronrerte  aux  cérémonies  cathoUqnes. 
TlDiit  le  monde  sait  que  ce  paxftdt  modèle  de  Tart  au  treisième 
^  est  en  restauration  depuis  plusieurs  jmnéeSé  Un  ardiilede  émi- 
MÏt  M.  Lassus,  a  su  harmoniser,  parfiûtement  les  dispositioas  ra-^ 
i  et  provisoires  qu'exigeait  la  cérémonie,  avec  les  réparations 
de  goût  et   de   tact   archéologique ,  qu'il  a  d^    fort 

FArchevéque  s'était  rendu  à  la  chapdle,  escorté  par  lefTcha- 
I  de  la  cathédrale  ;  quand  le  Président  de  la  RépubUque  est  ar- 
1%  fl  kti  a  adressé  le  discours  suivant  : 

...  «  MoDsieiir  le  Présideiit  et  Menieun, 
tt^oi  mie  grande  pensée  d'avoir  amené  ani  pieda  de  celui  tpàjuge  ieijuiheei  même 
àugiatraturc  du  pays  an  moment  où  elle  va  recevoir  une  institution  nouvelle.  Ces! 
rnême  temps  une  belle  inspiration  d*avoir  voulu  marquer  cette  auguste  solennité 
r  rinauguration  nouvelle  de  ce  temple  depuis  si  longtemps  fermé,  de  ce  temple  qui 
ffj^VLe  les  plus  glorieux  souvenirs  de  notre  histoire,  parmi  lesquels  domine  celui  du 
and  prince  qui  fut  à  la  fois  législateur  et  magistrat,  et  pour  lequel  Tamour  du  peuple 
'  trouva  pas  de  plus  beau  titre  que  le  titre  de  roi  justicier. 

«  Dieu,  comme  il  s'appelle  lui-même,  est  le  juste  juge  par  excellence.  La  religion  est 
source  la  plus  élevée  de  la  justice.  Voilà  pourquoi  nos  pères  considéraient  la  magis- 
ilm*c  comme  un  scTond  sacerdoce. 

«  Ils  élaicut  pénétrés  de  cette  idée,  les  magistrats  immortels  qui  ont  fait  la  gloire  de 
«anciens  sénats.  Quelle  gravite,  et  même  quelle  austérité  de  mœurs!  I^  tribunal  était 
wir  eux  un  véritable  panctuaire.  En  déposant  les  insignes  de  leur  charge,  ils  nVn 
^posaient  jamais  la  dignité.  La  sainteté  de  leur  état  les  accompagnait  partout.  Leur 
e  se  partageait  entre  la  distribution  de  la  justice  cl  Tétude  des  lois  divines  et  hu- 
laines.  Leur  âuie  aimait  à  s'élever  vers  Dieu  pour  contempler  la  justice  jusque  dans 
wi  essence,  et  se  former  sur  le  plus  parfait  des  modèles.  Le  respect  qu'ils  avaveut.  vVvvvx- 
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m^mos  leur  assurait  le  respect  dos  peuples.  Ou  comprenait,  on  les  Toyant,  cette  pmk 

du  Très-Haut  :  0  vous  qui  jugez  la  terre,  vous  Êtes  comme  des  dieux  :  Agi» dLâ,Iiii  In^ 

t'ttis.  Ljj 

<(  De  «  nobles  sentiments  et  une  conduite  si  belle  ci  si  pnrc  n*élaieiil  pas  kbImMI  1 
fondés  sur  la  vertu,  mais  sur  la  vérité.  Au-dessus  de  toutes  les  lois  humaines,  iledrte  1  ^ 
une  loi  primordiale,  étemelle,  divine,  qui  est  leur  principe  et  dont  elles  doitnt  élRli  IL  ïi 
conséquences.  Il  est  impossible  de  séparer  les  conséquences  de  leur  principe  son  pou  1^ 
de  s*exposer  aux  plus  dangereuses  déviations.  Si  la  loi  n'était  que  Texprcssion  délais-  |  ^ 
lonté  arbitraire  do  l'homme,  elle  serait  sans  racine  dans  le  cœur,  sans  écho  dm  il  1 .  '  ' 
conscience,  et  elle  n'aurait  plus  que  la  force  brutale  pour  sanction.  '^* 

«  Magistrats,  pourquoi  vous  appelle-t-(m  les  ministres  de  la  loi  humaine?  Sodtai' 
qu'au  nom  de  la  vérité  ju  rende  à  vos  fonctions  toute  leur  grandeur  :  non,  vous  ■*ftfi 
pas  siMilcincnt  les  ministres  de  la  loi  humaine ,  vous  ôtes  enc(»rc  les  ministres  de  k  loi 
divine.  La  première  ne  doit  être  que  l'expression  lidèlc  de  la  seconde,  et,  ce  q«I  k 
prouve,  c'est  que  si  la  loi  humaine,  au  lieu  d'être  conforme  A  la  vérité  et  à  UJulitt 
éternelle,  était  enfantée  par  l'erreur  ou  par  les  passions  des  hommes,  vous  déchirerki 
aus>itùt  vos  toges  et  vous  aimeriez  mieux  être  les  victimes  qne  les  ministres  d'une  \ék 
loi. 

c(  Ce  n'est  qu'en  comprenant  ainsi  la  magistrature  que  l'on  comprend  le  caractère  « 
quelque  sorte  inefTaçable  qu'elle  imprime  sur  l'homme  qui  en  est  une  fois  revêtu.  Si  ettt 
ne  se  distinguait  pas  des  antres  fonctions  publiques,  si  elle  ne  se  rattachait  pas  à  uo  or- 
dre immuable,  indépendant  des  vicissitudes  du  temps,  comment  prétendrait-elle  lear 
échapper? 

«  Non  :  religion,  morale  et  justice,  choses  éternellement  inséparables,  c'est  le  soleil 
avec  les  rayons  qui  jaillissent  de  son  sein  pour  éclairer  et  féconder  la  nature. 

u  H  l'avait  compris  le  grand  homme  qui,  voulant  restaurer  la  société  en  France,  rei- 
laura  du  même  coup  la  religion  et  la  justice.  En  ouvrant  les  temples  de  la  divinité,  U 
ouvrit  en  même  temps  les  temples  de  la  loi  ;  il  marqua  par  là  l'alliance  de  ces  dam 
grandes  forces  dont  nul  Etat  ne  saurait  se  passer,  et  c'est  lui  qui  voulut  aussi  que  ceiU 
nlliance  fût  chaque  année  solennellement  renouvelée  au  pied  des  autels. 

(c  II  vous  appartenait  mieux  qu'à  personne.  Monsieur  le  Président,  de  suivre  ces  bel- 
les et  salutaires  traditions.  I^  France,  en  vous  conférant  la  première  magistrature  ds 
pa}s,  s'est  souvenue  qu'au  nom  que  vous  portez  se  rattachait  la  \Taie  restauration  de 
l'ordre  par  celle  de  la  religion  et  par  la  promulgation  de  nos  codes  immortels.  VsM 
donnerez  en  ce  moment  une  preuve  éclatante  de  votre  sagesse  et  du  culte  que  voM 
avez  voué  à  de  glorieux  souvenirs,  en  affermissant  la  magistrature,  en  l'envirooiml 
d'un  nouveau  lustre,  et  en  rehaussant  en  même  temps  par  votre  présence  la  pompe  de 
cette  auguste  et  sainte  solennité.  C'est  ainsi  que  vous  apprenez  aux  peuples  à  respecter 
à  la  fois  la  religion  et  la  justice,  ces  deux  sources  de  la  paix  et  de  la  prospérité  de* 
l'tats. 

u  B<'tnissez,  o  mon  Dieu,  le  chef  entre  les  mains  de  qui  la  première  nation  de  l'ofli- 
vcrs  a  remis  en  ces  temps  périlleux  le  soin  de  ses  destinées.  Qu'il  soit,  dans  l'exercice  li 
difiiclle  du  pouvoir,  constamment  digne  de  vous  et  d'elle.  Epanchez  sur  lui  les  célestci 
trésors  de  la  lumière  et  de  la  grâce.  Que  vos  dons  précieux  se  répandent  également 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ces  magistrats  qui  sont  venus  s'incliner  ici  devant  votre 
mtgesté  souveraine.  Que  l'hommage  qu'ils  vous  rendent  aujourd'hui  ajoute  encore  à  la 
juste  admiration  et  au  respect  dont  cette  belle  institution  de  la  magistrature  Urançaiie 
jouit  auprès  de  tous  les  peuples  de  rFurope.  Dictez-leur,  ôjuge  suprême,  desjugemens 
toujours  équitables;  faites-en  les  organes  de  votre  propre  justice,  et  que  jamais  ne  soit 
démenti  par  aucun  d'eux  cet  oracle  de  votre  bouche  :  P**r  mr  (jiiffirfs)  flt^tymutit Jus" 
tilinm,  n 

Nous  n'avons  pas  l>csoin  de  faire  remarquer  avec  quel  bonheur 
Mjj:r  l'Archevêque  de  l^iris  a  évoqué  les  vivants  souvenirs  de  la 
Sainle-Chapelle,  cette  fondation  admirable  de  ce  ^n'aiid  Roi  que  ses 
peuples  appelaient  le  Justicier  et  que  TEglise  a  mis  au  rang  de  ses 
saints».  Quelle  plus  l)olle  leçon  que  la  mémoire  de  saint  f^uis^  el 
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ud  plus  frappant  exemple  de  runioii  iadissoluble  et  nécessaire  de 
L  Justice  et  de  la  Religion  ! 

Nous  avons  rapporté  hier  les  paroles  dignes  et  convenables  que 
[.  le  Président  de  la  République  a  pi*ononcées  dans  cette  circon- 
tance,  et  qui  lui  ont  yalu  une  approbation  unanime. 
.  Nous  donnons  encore  aujourd'hui  des  extraits,  textuellement  tirés, 
'après  le  Moniteur,  des  discours  de  M.  Portalis,  premier  président 
e la  Cour  de  Cassation,  et  de  M.  Dupin,  procureur-général  à  la 
sème  cour. 

La  Messe  étant  terminée,  le  cortège  s*est  rendu  dans  la  salle  des 
'as-PerduS;  où  a  eu  lieu  la  prestation  du  serment.  Après  quchpies 
lois  8u  nouveau  ministre  de  la  justice,  M.  Roulier,  qui  a  eu  le  bon 
OUI  de  faire  l'éloge  de  son  prédécesseur,  M.  Portalis  a  prononcé  un 
iscours  dont  nous  nous  plaisons  à  repi*oduire  les  passages  sui- 
unis  : 

«Cestau  iiiMU  dti  peuple  fraisais  que  les  l'uui's  et  ks  Iribuiiaux  prouoiiceiil  leurs 
féts  et  leurs  jn^pnieii(5  ;  c*est  au  preinier  magistrat  de  la  Kêpubli(|ue,  investi  par  ii 
«iliance  et  les  suffrages  du  peuple,  du  devoir  suprême  de  procurer  reiéculioii  des  loU 
le  maiutieu  de  rordrc  public,  qu*il  appartenait  de  présider  à  la  consécration  nouvelL; 
le  Ift  magistrature  reçoit  de  la  loi  et  d'ujouter  par  sa  présence  à  la  solennité  de  cet 
me  de  réparation. 

«L*ordrc  public  est  le  règne  du  droit,  le  pouvoir  judiciaire  est  le  principal  instru- 
nit  de  ce  règne;  la  paix  et  la  sécurité  en  sont  les  fruits  !  Quel  moyen  plus  sur  d*éta- 
ir  la  concorde  entre  les  citoyens  que  cette  intime  alliance  de  la  paix  et  de  la  justice  ! 
«  Dans  CCS  jours  de  luttes  sanglantes  et  d'épreuves  douloureuses,  encore  si  près  de 
Vf,  le  sentiment  religieux  s*est  manifesté  avec  énergie.  Les  fondements  de  rordre  si>- 
il  ont  été  mis  à  nu,  et  la  France,  éclairée  par  les  événements  accomplis,  »  reconnu 
t  la  religion,  cet  élément  constitutif  de  la  sociabilité  humaine,  cette  source  divine  du 
oH,  doit  intervenir  dans  toutes  les  grandes  époques  de  la  \ie  politique  et  ci\ilc  dca 
tîoiis,  que  sans  elle  et  hors  d'elle  les  fôtes  et  les  cérémonies  publiques  n*oiit  ni  signili- 
UOB  ni  dignité  réelles. 

«  Aussi  rinstitution  de  la  lui  va-t-ellc  nous  être  doimée  sous  les  auspices  du  Dieu 
9ani.  C'est  en  sa  présence  qu*aura  lieu  le  renouvellement  d'un  dépôt  sacré  aux  mains 
èles  qui  en  sont  encore  en  possession,  ei  qui  n'onl  usé  du  pouvoir  que  ce  dépôt  leur 
nférait  qu'avec  le  soin  religieux  que  commande  raccompUssement  du  plus  saint  des 
roirs.  €'est  en  prenant  à  témoin  le  Souverain  Juge  que  nous  allons  répéter  la  pro- 
Me  que  nous  nous  faisons  chaque  jour  à  nous-mêmes,  déjuger  se/on  la  Justice  et  de 
lis  maintenir  à  la  hauteur  do  nos  fonctions  et  de  nos  devoirs.  » 

M.  Dupin,  debout  et  couvert,  a  pris  ensuite  la  parole.  Nous  rcgrcl- 
ns  que  M.  le  procureur-général  n'ait  pas  pu,  même  dans  un  temps 
mme  celui-ci  et  dans  une  telle  occasion,  oublier  tout  à  fait  ses 
èilles  anlipalhies.  Sachons  lui  gré  sans  doute  d'avoir  relégué  parmi 
sO//mle  souvenir  du  gallicanisme  parlementaire.  Toutefois  M.  Por- 
lis,  qu'on  a  pu  appeler  autrefois  le  dernier  des  gallicans,  lui  avail 
mné  un  meilleur  et  plus  digne  exemple  par  son  silence  sur  un  tel 
ijet.  La  phrase  (railleurs  (pie  nous  soulignons  plus  bas  venait  mal 
I  milieu  du  résunKi  liislori(pie  où  elle  se  trouve  et  où  ranlour  a 
int  aux  «pialilés  ordinaires  de  son  lal(înl,  des  vues  phis  jusles  et 
us  impartiales  sur  le  rôle  de  noire  ancienne  magislralmv. 

m  J)nn<  cet  nnlinuc  palui^,  jrii\<i  h\  rJciiicurv  «ie^  voi:^  i\c\v:vu\  v\\vsVv\vv\  \v  Vv:\\\vV  vV 
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la  justice,  où  Ton  montre  uiicorc  la  sjille  de  Siiiut-Loiiis  (1;,  el  celle  grand'chanhn  d| 
Parlement  rie  Paris,  «auctuairc  vénérô,  où  les  plaideurs  ne  pénétraient  jiniiii  m 
éprouver  une  sorte  de  saisissement  religieux,  on  a  vu  do  grandes  pompes,  de  mpÊà 
queK  solennités  ;  aucune  toutefois  qui  put,  mieun  que  celle-ci,  s'appeler  à  bon  Ml  k 
fête  de  (a  justice  ! 

<(  Quand  les  rois  venaient  au  palais  tenir  ce  qu*on  appelait  leurs  li'U  dejntliettm 
splendeurs  ordinaires  de  la  magistrature  s'tyoutaient  celles  de  la  royauté  ;  mais 
semblait  n*étaler  sa  puissance  et  ne  se  montrer  dans  toute  sa  majesté  que  pour 
rautorité  du  Parlement,  entraîner  si's  votes,  ou,  s'il  rC'sîstait,  lui  faire  violenoa 
(jant  renregistrement  des  cdits. 

«  Au  lieu  de  voir  dans  ce  vain  appareil  un  exercice  régulier  du  pouvoir,  ropioiii 
publique  était  réduite  à  déplorer  cette  force  déployée  au  sein  même  de  Iajiutice:b 
scandale  des  protestations  venant  contredire  les  actes,  et  des  registres  consacrant  loalà 
la  fois  un  acte  d'obéissance  et  un  germe  de  rél>ellinn. 

V Telles  furent  pendant  longtemps rinceititude et  rinqierrection  de  nus  inslitaUoiH.L(i 
assemblées  des  états  généraux,  qui,  dans  Torigiiu',  formaient  le  droit  public  de  la  os- 
narchio,  avaient  cessé  d'élrc  con^oquéos.  Un  piunoir  qui  tendait  à  devenir  absola,nê* 
ditait  de  les  laisser  tOHil>or  dans  l'uiibil;  et,  pour  paraître  conserver  à  la  nation  uai- 
mulacre  de  garantie,  ou  avait  recours  au  parlement. 

«Flatté  de  cette  attribution  evliMonlinaire,  qui  Si>mbluil  l'associer  au  pouvoir  légUlUf 
et  à  l'action  politique  du  gouvernement,  le  parlement  avait  Uni  par  croire  qu'il  repré- 
sentait les  états  généraux  au  petit  jtirtf.  Kt  cependant,  \vm  miuislrcs  de  la  couronie, 
tout  en  se  servant  de  l'autorité  parlementaire,  avaient  Miin  de  lui  ntppoler  riuteriorilé 
réelle  de  ses  attributions.  De  là,  ces  tiriiiliouieuts  perpétuels  dnus  rexercicc  d'uDpoa- 
voir  incomplet,  dont  la  compétence  incertaine  était  fréquemment  taxée  d'usurpation. 
Fort  avec  les  rois  faibles,  faible  avec  les  rois  forts,  tantôt  subjugué,  tanUU  vainquev, 
dans  cette  lutte  'sans  cesse  excitée  par  les  entreprises  du  gouvernement  et  cntrctMM 
l)ar  la  résistance  des  magistrats  :  telle  fut  l'bistoire  du  parlement  de  Paris. 

«  Toutefois,  messieurs,  malgré  tant  de  llucluatious  et  de  vicissitudes  dans 
de  ses  pouvoirs,  cette  illustre  compagnie  a  rendu  d'immenses  services  au  pav 
SCS  remoutrauces  fermes,  courageuses,  sagement  mesurées  ;  —  par  sa  Lutte  contre  b 
puissance  féodale,  en  conquérant  au  prolit  du  pouvoir  central /e  dernier  t^s^fOrifU 
dernier  mot  de  la  justice  et  des  lois,  qui  constitue  la  véritable  souveraineté;  —  ptrsi 
vigueur  et  sa  pcrtécerancn  dans  la  défense  du  df*jit  public  et  des  maximes  de  Fnott 
contre  les  prêtent ionsyVir/iv^/  redoutahlrs-  dvs  t/ftramon tains  :  — enfin  par  la  sagcsMd 
la  haute  équité  de  ses  arrêts. 

«  C'est  ainsi  que  la  magistrature  frai)i;aise  était  devenue  l'olyct  d'un  respect  nai- 
versel.  » 

M.  Dupin  iiioulre  cnsuile  la  décadence  de  cctle  grande  instilulion: 

c<  Tel  est  le  sort  do  foutes  les  institutions.  I^a  siige^se  des  anciens  de  la  conipagnir 
s'étaient  vue  quelquefois  compromise  pnr  la  fougue  et  l'étounlerie  des  moins  expéri- 
mentés. Alternalivement  ol>séqui^ut  et  frondeur,  tantôt  révobitionu.iirc  ol  tantôt  dé- 
fenseur olMtinc  des  abus,  arrivé  à  ce  point  (pi'il  faisait  également  obstacle  à  la  mir- 
cl:e  du  gouvernement  et  aux  réformes  les  plus  désirées  et  les  plus  néce.(isiircs,  le  parle- 
ment se  vit  brise  en  1771  par  un  coup  d'Ktat  de  la  royauté,  et  eu  171)0  par  les  étals-gé- 
néraux dont  il  avait  lui-même,  avec  d'autres  espérance*,  fleniamlé  la  couvocation.  ». 

Voici  niainlenanl  comnienl  M.  le  procni'enr- général  rappiîlle  ce 
tpie  le  pays  a  dû  à  rEnipcrour  [loiir  la  reconslilution  de  la  magis- 
trature, et  à  la  Reslauralion  pour  le  rélablissetncnl  du  grand  prindpe 
de  l'inviolabililé  : 

«  L'ordre  civil nesl  pas  c(nislitné  en  Fraucc,  disait  Napoléon  <lans  son  consi'il d'Etat, 

"  car  il  n'existe  que  lors<iuc  la  justice  criminelle  tient  cliacnn  ilnns  le  di'voir.  C/est  surtout 

•^avs  qui  ont  une  puissance  militaire  consitlérable,  qu'il  «onvienf  de  l'orga- 

'cs  requùlc«  de  Va.  Cour  dt  ca&s^Uv)u. 
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r  fortemeot,  afin  que,  dans  tons  les  teiiip»,  il  urrctu  ie  torrent  de  la  fotxe,  u  Eh  .' 
,  que  n*eftt-il  pu  dil,  en  4*aiitrcs  circonstances,  dei  pays  où  la  forme  du  gou- 
t  et  Tabus  de  la  liberté  souvent  convertie  en  licence  tiennent  inccsMmmcnt 
Im  popnhlîons  en  émoi,  et  peuvent  à  chaque  instant  soulever  les  masses?  «  Voilà,  » 
^Jvâlait  Napoléon,  et  nons  devons  le  redire  avec  lui,  après  toutes  les  expériencei  qao 
Mm  KTOBS  fkiCes,  «  voilà  le  point  de  vue  sous  letpiel  la  réunion  de  la  justice  criminelle 
^  devient  nécessaire.  11  s*Agit  de  former  de  grands  corps,  forts  de  la  considération  que 
•  tane  la  science  civile,  forts  de  leur  nombre,  au-dessus  des  craintes  et  des  considé- 
«  ntkms  particulières,  qui  fassent  pâlir  les  coupables,  quels  qu'ils  soient,  et  qui  com- 
«  nmiiquent  leur  énergie  au  ministère  public.  »  Ainsi  parlait  Napoléon. 

«  Une  chose  cependant  manquait  encore  à  Tinstitiition  judiciaire  :  c'était  Tinamovi- 
bilitc.  —  Ce  grand  principe  de  Tinamovibilité ,  anciennement  en  vigueur,  violé  par 
Louis  XI,  nais  bientôt  rétabli  ;  toujours  réclamé  comme  une  garantie  d'indépendance 
«t  de  bonne  administration  de  la  jufticc  par  les  Ktiits  génératiT,  alléguant  que,  «  sans 
«  cela,  les  juges  ne  seraient  vcrtueui,  ni  ri  hardis  K  bion  faire  leur  devoir  ;  »  —  celte 
iaaiiMnibnité,  promise  aux  juges  de  l'empire,  et  toujours  différée,  leur  fut  conférée  par 
la  Charte  de  1814.  Un  instant  violée  après  les  Gcnt-Jours,  cette  règle  ne  tarda  pas  à  re-f 
prendre  sou  cours;  et,  en  1830,  elle  fut  maintenue  avec  une  sage  fermeté. 

«  La  Constitution  do  la  République  est  venue  donner  i\  ces  grandes  choses  une  nou^ 
telle  sanction.  » 

Si  le  passé  a  droit  aux  hommages,  il  faut  aussi  comprendre  les  con- 
ditions du  ivgime  actuel  ;  leur  simple  énoncé  est  une  leçon  qui  ne 
doit  être  perdue  pour  personne  : 

«  Sons  la  Constitution  actuelle,  personne  en  France  n*a  le  droit  de  tenir  ime 
conduite  ou  de  parler  un  langage  supérieur  aux  bis.  Il  n'est  personne  qui  n'e  doive  flé- 
chir sous  le  niveau  de  la  justice  :  personne  qu'cllc%i'ait  le  droit  d'atteindre  et  de  juger 
en  niatière  criminelle,  publiquement,  et  avec  assistance  de  jurés  et  de  défenseurs,  même 
tel  membres  de  la  représentation  nationale,  même  les  ministres,  même  le  chef  du  pou- 
voir eiécutif,  dans  ies  formes  et  dans  les  cas  prévus  et  réglés  par  la  Constitution.» 

■   Nous  terminerons  par  les  passages  relatifs  ^Mjerment  des  magis- 
trats : 

e  La  loi  actuelle,  vous  le  savez,  messieurs,  a  été  préparée  au  sein  de  la  commission 
d'erganisatitm  judiciaire,  sous  la  présidence  d'un  ministre  dont  le  cœnr  plein  de  droi- 
ture a  donné,  dans  ces  temps  difficiles,  l'exemple  du  dévouement  et  du  devoir  coura- 
geusement accompli  ;  peu  ambitieux  du  reste,  et  qui,  de  tout  le  pouvoir  dont  il  était  re- 
vêtu, ne  regrette,  j'en  suis  siir,  qne  riioniieur  qui  lui  semblait  réservé  de  présider  ù  celle 
auguste  cérémonie. 

«Aux  termes  de  cette  loi,  rnpp<iKée,  dans  l'Assemblée  législative,  par  un  jeune  juris- 
coDtnltc  dont  M.  Odilon  Barrol,  bon  juge  du  vrai  mérite,  avait  su  reconnaître  et  dis- 
tinguer le  talent,  les  membres  des  cours  et  tribunaux  doivent  prêter  individuellement  le 
nerment  suivant  : 

<r  En  préscnrr  tir  Dim  et  devant  les  liommes,  je  jrire  et  promets,  en  mon  nnie  ri 
«  consi'ienre,  de  bit'ii  et  fidMojniMit  ivniplir  nios  fonctions,  d«*  ir.irdcr  rolijrions4»nienl  b*. 
ff  secret  des<lélilH}r.itions,  <?l  ih»  nio  roniluin*  en  font  (oniine  un  rlij;ne  et  loyal  nia^'is- 
u  trat.  w 

«  Assurément  cclto  fornniio  aurait  pu  se  produiro  nnoc  ]»his  de  di^flo])])»'nnMit  ;  olji' 
serait  fort  Ionique,  si  l'on  axait  entrepris  d*y  exprimer  en  détail  tons  les  dcxolrs  du  nia- 
gislrut  :  on  a  dû  préféior  une  clans*'  jréiiiM'ile  qn!  les  eoniprend  tons.  Kl  nous  p<»uNoii-« 
répétera  celle  occasion  ce  (|ne  ravoral-îréiiéral  (iny  rlu  Fanr  de  Pihrac-  d\<^\\\  an  l'arl'-- 
inent  de  I'ari.>  :  «  La  f«uinnle  doiil  nous  n-oiis  en  noire  s»'rnient  est  tnni)tfiuli''ii'ir:  en 
cf  peu  d(^  pareh'S  elle  nons  ohliije  à  Ikeaucoiip.  » 

ef  «Ce  s^'n»»'iït,  d'ailleurs,  n'esl-ii  pas  un  en'jra'^^enient  pris  (i»'\ant  Dien?  N'a-t-il  pas 
ili'S  lors  son  complénuMil  dan^  le  st-nfiniriil  relii^ieuv?  l'n  inairislral  clin-tien,  'MI  n-ndan» 
la  justice,  et  «lans  tcii.s  le>  acles  d.*  ses  lonelions  anr.i  jl<»nc  tonjonrs  dexanl  li's  yenv  !<■  ; 
préceptes  de  la  sa5css<.^  élcrn"lh',  >.»ns  la  j)roterlion  «le  l-muelle  cette  aie^usto  cereui<»uu' 
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ùbi  venue  se  placer,  et  dont  nous  venons  d'invoquer  les  inspiration  duM  cdto  cki|Mi  |  ^ 
de  Saint-Louis,  si  belle  aux  yeux  de  Fart,  si  respectable  paries  aoaf6BÎr% diski      *" 
quelle  M.  le  premier  président  Séguier,  tidcle  ani  pieuses  traditions  de  ses  aMÉhayé 
présageant  Tavenir,  avait  fonde  ce  qu'il  appelle  dans  son  testament  une  messt  ds  jb* 
tice,  p«)ur  y  être  célébrée  chaque  jour,  après  que  cet  oratoire  du  saint  roi  WKoiM  |H» 
restaurée.  '^ 

<c  Or  c'est  la  sagesse  elle-même,  c'est  la  sagesse  divine  qui  donne  cet  aYet^UMonM 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  magistrature  :  a  Si  vous  n'êtes  pas  rëtolii  à  Na|M 
<c  avec  vigueur  les  entraves  de  Finiquitc,  n'essayez  point  de  devenir  joge,  de  par  fa 
«  vous  ne  vous  laissiez  intimider  ou  influencer  par  des  hommes  puisianûi  et  qoe  nii 
«  ne  laissiez  le  scandale  s'introduire  dans  vos  jugements.  » 

«  C'est  elle  qui  nous  dit  :  «  Aimez  la  justice,  vous  qui  jugez  la  terre  ;  —  Inilniw- 
«  vous,  erudimini !  -~^e  faites  pas  ce  qui  est  injuste  ;  —  Jugei  justement  Tolre  p»- 
«  cliain.  » 

«  C'est  elle  enfin,  c'est  Dieu  lui-même  qui  recommande  aux  juges,  comme  des  cnH 
privilégiées!,  celles  de  la  veuve  et  do  l'orpbclin,  celles  du  pauvre  et  de  l'étranger.  ■ 

Apres  la  prestation  de  serment  et  le  discours  de  H.  le  Président  de 
la  République,  toutes  les  personnes  qui  avaient  participé  ou  assisté  à 
cette  importante  cérémonie  se  sont  retirées  sous  Timpressioii  reli- 
gieuse et  profonde  <|ue  produit  toujours  la  pompe  des  grandes  in- 
stitutions civiles,  quand  elles  savent  se  rattacher  elle-même  et  mr 
prunter  une  plus  auguste  majesté  au  culte  de  Celui  ({ul  est  le  Père, 
le  Conservateur  et  le  Réparateur  de  la  société  humaine. 


Nous  croyons  devoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ^  ed  bnr  U 

rappelant  nos  précédentes  réserves,  quelques  extraits  d'une  nou^dk  ^ 
lettre  écrite  de  Rome,  le  21  octobre,  par  le  corresiiondant  du  Jm/r* 

nal  des  Débats  :  \ 

«  Nous  comptons  bien  recevoir,  par  le  premier  courrier,  U  nouvelle  que  le  guuvenw- 
ment  et  rAsseniblée  ont  reconnu  In  pleine  et  entière  indépendance  du  Souverain  ?oa- 
tife,  cil  laissant  à  son  initiative  le  soin  de  développer  les  institutions  dont  la  promMi 
est  consignée  dans  le  motu  proprio.  C'est,  croyez-le  bien,  la  seule  nuinière  d'arrÎTcrà 
une  solution,  du  moins  la  solution  la  plus  pressante  en  ce  moment,  c'est-à-dire  la  reor 
iréc  (lu  Pape  dans  Rome.  Car  tant  que  le  Pape  ne  sera  pas  revenu  ici,  rien  ne  se  fera..^ 

«  Nous  avons  entendu  beaucoup  parler  de  disscntinienis  entre  la  majorité  et  le  pou-  ' 
voir  exécutif,  cl  de  crise  ministérielle  ;  il  est  inutile  que  je  m'en  occupe  ici,  car  oeladoii 
ôlrc  réglé  depuis  longtemps  d'une  manière  ou  d'une  antre.  Mais  a*t-il  été  bien  rêelle- 
nicnt  question  d'imposer  au  Pape  un'programme  politique?  En  ce  cas,  je  me  permet 
♦rais  de  demander  si  t'est  bien  sérieusement  qu'on  veut  voir  le  Pape  rentrer  dam 
Home,  et  si  c'est  sérieusement  qu'on  a  voulu  le  rétablir  sur  son  trône.  La  lettre  du  Pré- 
sident se  résumait ,  si  je  ne  me  trompe,  en  quatre  demandes  principales  :  amnistie  gé- 
nérale, sécularisjition  de  Tadminislration,  Code  Napoléon,  gouvernement  libéral.  Je 
comprends  qu'on  étende  autant  que  possible  le  cercle  de  l'amnistie.  Mais,  de  bonne 
foi,  on  ne  peut  pas  exiger  d'un  gouxerucnicnt,  n'importe  lequel,  qu'il  reçoive  dans  la 
place  ceux  qui  ont  juré  de  le  faire  sauter  ;  et  do  plus,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  nous 
pouvons  répondre  au  gouvernement  romain  quand  il  nous  dit  que  nous  voyons  la  paille 
«ians  son  œil,  et  ne  voyons  pas  la  poutre  dans  le  nôtre. 

<r  Sur  le  i:ecoiul  point,  la  sécularisation  de  radmîtiistration,  j'ai  essayé  de  vous  mon- 
trer dernièrement  qu'il  faliiût  bien  admettre,  dans  un  gouvernement  ecclésiastique»  ré- 
lénient  ecclésiastique;  et  qu'ensuite,  pour  faire  ime  administration  laïque,  il  fallait... 
«les  laïques.  Quant  au  Code  Napoléon,  je  ne  fais  que  me  rendre  à  des  opinions  qui  ont 
hcauconp  plus  do  poids  que  n'en  siiurnit  avoir  la  mi«^nne,  en  disant  que  la  réforme  Jn- 
diciairc  fh'/i  l:tâls  rom.iiiis  ne  peut  ctro  ctWcaccmewV  aY>otd^ç  ^  tvtyTiV^XQa\%  ^^il  elle 
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M  hiti  caicrm  ptr  des  eflÎDU  indirects  et  par  rextenûon  rëf^olière  de«  autres  réfoniie«. 

I,  en  ce  qui  concerne  un  gouvernement  libéral,  on  ne  peut  qu*£tre  d*accord  avec  la 

i  &a  Président.  11  s'agit  seulement  de  savoir  ce  qu'on  entend  par  ce  mot.  Un  gou- 

tUbéral,  c*cst  tout  ce  qu'on  voudra  ;  c*est  un  bommc  aussi  bien  qu'une  loi.  Le 

,  qui  n'a  pas  de  Cbambre^  n'est-il  pas  en  ce  moment  un  souvcraiu  libéral?  La 

Comeation,  qui,  dit-on,  était  un  gouTcrncmcnt  de  discussion,  était-elle  un  gquvemo- 

mmi  libéral  ?  Eh  bien  1  à  Rome^  le  gouvernement  le  plus  libéral  possible^  c*est  le  gou-' 

mnemenC  personnel  du  Pape 

pa^         aKoos  sommes  donc  ici  dans  l'expectative.  Nous  attendons  le  vote  de  l'Assemblée 

^.     ftiecaiie;  nous  attendons  la  détermination  que  prendra  le  Pape.  Si  le  Pape  est  bien 

powadé  qu'il  rentre  chez  lui  en  pleine  possession  de  ses  droits  ;  si  l'efTcctif  de  nos  trou- 

3     pu  doit  être  diminué  d'un  tiers  ou  de  moitié,  et  si,  au  lieu  d'une  année  d'occupation 
chugée  de  demander  des  instituti^ms  phil'jsuphiques^  il  ne  voit  plus  à  Rome  qu'une 
pKâsua  destinée  à  maintenir  l'ordre  public,  alors  vraiscniblablcnient  il  cessera  d'avoir 
par  de  nous  et  rentrera  dans  sa  capitale.  » 
.  »  — . —  iigg5^»<»<g^ffr'         Mi  

^  NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

^!  FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  i>.  matin  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des 
"(  Carmes  rinstallation  des  HR.  PP.  Prî?clicnr6.  Mgr  rArchevêquc  de  Paris  a,  du 
B^  pied  de  Pautei,  prononcé  quelques  paroles  pieusement  recueillies  par  la  foule  as- 
t  U  lenblée  dans  Fcnceintc  trop  étroite  ;  le  K.  P.  Lacordaire  a  ensuite  inauguré  en 
l^r  chaire  ses  travaux  dans  cette  nouvelle  demeure.  C'est  aux  Cannes  qu'il  prêchera 
la  station  de  TAvent. 
La  commnnaulé  compte  neuf  religieux  donfiy]uatro  sont  revêtus  du  sacerdoce. 

—  Avant  liier  a  eu  lieu  Tinauguration  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  on  a  re- 
^  anqaé  à  la  suite  des  diverses  députations,  celle  de  l'ancien  Ordre  du  Saint-Sc- 
'y    paloe  de  Jérusalem,  institué  pour  la  garde  des  saintes  reliques. 

—  rti  nous  écrit  d'Alger  : 

I  Alger,  ce  20  octobre  1849. 

t  Dix-huit  Sœurs  de  Saint- Vinccnl-de-Paul  \icnneut  d'arriver  ces  jours  der- 
nière par  le  courrier  de  Marseille  :  déjà  elles  ont  éltS  expédiées  dans  l'intérieur 
noar  soigner  les  cholériques  dans  les  hôpitaux  de  Blidah  etdeMédéah,etporterles 
•  secours  de  la  charité  dans  quelques  colonies  agricoles.  On  assure  que  d'antres 
Soure  ne  tarderont  pas  à  les  suivre,  et  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  serait 
dans  Fintention  d'en  demander  pour  la  plupart  des  villages,  afin  de  remonter  le 
moral  des  colons.  Cette  mesure  lui  ferait  honneur,  c'ci^t  Tune  dos  plus  utiles 
qall  poisse  adopter  pour  l'Algérie.  Jusqu'à  préseut  les  Sœurs  de  Charité  n'ont  été 
appelées  que  dans  quelques  villes,  nos  pauvres  colons  de  l'intérieur  ne  sont  pas 
moins  intéressants  que  les  ouvriers  d'Alger,  d'Oran  ou  de  Philippoville.  Il  semble 
même  que  ceux  qui  sont  fixés  au  sol  africain,  (jui  le  défrichent,  qui  l'arrosent  de 
leurs  sueurs  méritent  une  plus  grande  sollicitude  encore,  que  les  artisans  de  pas- 
sage qui  affluent  dans  nos  ports.  » 


PARTIE  P0L1TIQI:E. 

Réunion  du  Gonseil-d'État. 

Nous  nous  soinines  ini])osc  \v  tievoir  de  ne  parler  qu'avec  une  e\- 
Ircme  réserve  <le  loiîl  ee  (jui  se  ]>asse  <lans  des  réunions  qui  n'ont 
pas  un  caraclêre  publie,  el  tlonl  lescoinple-reiidus,  n'élaui  livres  à 
la  presse  (|ne  par  indisrréliou,  nKUKiuenl  souvent  d'exactitude  autfsi 
bien  i/ue  iViWÏhcnWcWù. 
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Toutefois  le  récit  suivant  ayant  été  déjà  ré[)éié  pai*  plusieurs  jour- 
naux, nous  n'hésitons  pas  à  le  reproduire  : 

«  La  réunion  dito  du  Conseil-d'Etat  a  tenu  hier  au  soir  une  séaiiea  eilnvi- 
naire.  La  réunion  était  au  grand  complet,  sous  la  présidence  de  M.  de 

n  Le  principal  motif  de  la  réunion  était  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  da 
cabinet. 

ff  Plusieurs  membres  ont  tour  à  tour  pris  la  parole. 

«  M.  de  Larochcjacquelein  a  démenti  formellement  Ips  propos  que 
journaux  lui  avaient  fait  tenir,  dans  une  des  séances  précédentes,  contre  lejri- 
sident  do  la  République. 

<  M.  Berryer,  dans  une  allocution  chaleureuse,  a  exprimé  à  la  réunion  lii  Hi- 
timeuts  pénibles  que  lui  avait  fait  éprouver  le  Message  adressé  à  rAssembléin- 
tionale.  L'honorable  orateur  a  dit  que,  dans  sa  conscience,  cette  majorité,  pov 
laquelle  on  avait  des  paroles  amères,  méritait  plus  d'égards.  Son  plus  beau  titra 
est  d*êlre  composée  d'hommes  de  parlis  divers,  dont  toute  la  vie  avait  été  iioe 
lutte  constanlo  pour  la  défense  de  leurs  convictions  personnelles,  et  qui  n'avaieot 
pas  hésité  un  instant  ù  sacrifior  leurs  convictions  pour  se  grouper,  afin  de  sauver 
la  société  en  péril. 

«  L'honorable  membre  croit  donc  (ju'il  ne  faut  pas  refuser  au  nouveau  cabinet 
le  concours  de  la  majorité,  qu'il  faut  attendre  des  actes,  mahs  qu'il  faut  aussi,  jiir 
un  ordre  du  jour  motivé,  aussitôt  que  l'occasion  se  présentera,  faire  conpaitre  k 
manière  dont  le  Message  a  été  apprécié  par  la  majorité. 

<  Ces  paroles  ont  paru  obtenirVadhésion  générale  de  la  réunion. 

c  M.  Mole,  tout  en  partageantes  sentiments  de  M.  Berryer,  ne  pense  pas  qu'il 
faille,  par  mi  acte  quelconque,  faire  connaître  l'impression  fâcheuse  qu'a  éproa-   ] 
vée  la  majorité  de  l'Assemblée. 

«  M.  Tliicrs,  sans  formuler  sa  pensée  sur  l'incident  en  question,  dit  qu'il  faut 
attendre  les  actes  du  ministère,  mais  qu'il  faut  surtout  agir  avec  énergie  et  prou- 
ver que  la  majorité  ne  reculera  pas,  quelles  que  soient  les  atteintes  que  Toa  voa- 
dra  porter  à  son  pouvoir.  Ces  paroles  ont  été  accueillies  par  des  applaudisse* 
ments. 

c  D'après  cette  impression,  il  estcertaiu  que  le  nouveau  cabmet  n'a,  quanta 
présent,  que  le  concours  conditionnel  de  la  majorité.  • 

La  réunion  s'est  encore  oc<:upée  du  projet  de  loi  sur  renseigne- 
ment. 

«  M.  Beugnôt  a  pris  la  parole  au  sujet  du  projet  de  loi  sur  l'instruction  publi- 
cpie.  D'après  les  paroles  de  l'honorable  membre,  il  paraîtrait  que  le  nouveau  ca-, 
binet  voudrait  renvoyer  cette  question  au  conseil  d'Etat;  mais  la  majorité  de  la 
réunion  a  décidé  que  l'Assemblée  législative  devait  ou  rester  saisie.  1^  réunion 
s'est  ensuite  séparée  en  s'ajournant  à  la  semaine  prochaine. 

Ces  renseigneniwnls  coiicordeul,  on  le  voit,  avec  les  disposilioV)^ 
dans  Icsiiuellcs  nous  avons  dit  (pie  la  majorité  de  rAssemblcc  per- 
siste. 

Quelques  journaux  ont  prétendu  que  M.  de  Parieu  avait  l'inleniion 
de  retirer  le  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Falloux  sur  la  lilx^rté 
de  l'enseignement.  D'autres  feuilles  avancent  qu'il  serait  possible  que 
ce  projet,  sans  être  retiré ^  fut  préalaMement  euvové  au  Conseil- 
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Nous  ne  croyops  ikis  «lue  ces  nouvelles  aient  le  moindre  fonde- 
ment. 

En  premier  lieu,  le  retrait  du  projet  soulèverait  une  question  con- 
rtilntionnelle  fort  grave.  Il  est  de  principe  qu'un  projet  sur  lequel  un 
rapport  a  été  dépose  est  devenu  la  propriété  de  rAssembléc.  Le 
ministère  peut  refuser  de  le  soutenir  ;  mais  TAsseniblce  demeure 
toujours  maîtresse  de  le  discuter  et  de  le  voter. 

Dans  la  circonstance  présente,  lorsqu'il  s'agit  surtout  d'une  loi  or- 
ganique,  quand  une  commission  telle  que  celle  que  présidait 
JM.Thiers,  s'est  livrée  à  de  longues  délibérations;  quand  un  rapport 
auKÎ  étudié  et  aussi  dévelop|)é  que  celui  de  M.  Beugnot  a  résume 
#68  travaux,  il  n'est  pas  à  croire  c|ue  l'Assejublée  abandonne  sa  pré- 
rogative. 

En  second  lieu,  l'Assemblée  renverra-t-clle  le  projet  devant  le  con- 
seil d'Etat?  C'est  la  dernière  ressource  des  adversaires  de  la  loi. 

Mais  d*abord  cette  question  a  éîé  soumise  à  un  débat  spécial  de- 
vant la  réunion  de  la  majorité,  (ft  à  Tunanimlté  moins  une  voix,  il  a 
été  décidé  que  le  renvoi  n*aurait  ]ms  lieu. 

De  plus,  comment  songer  ù  ce  renvoi,  dans  l'état  des  choses  ?  L'As- 
semblée, saisie  du  projet,  en  ayant  en  quelTpie  sorte  fait  son  œuvre, 
peut-elle  dignement  et  conv(ina!)lement  le  soumettre  à  l'examen  d'un 
corps  qui  lui  est  inférieur? 

Que  deviendrait  d'ailleurs  le  projet  dans  cette  phase  nouvelle? 

Ou  il  ne  subirait  aucun  changement,  et  alors  qu'est-ce  que  l'au- 
torifc  du  conseil  d'Etat  ajouterait  à  celle  de  la  commission  parle- 
mentaire et  de  la  commission  extra-parlementaire  qui  l'ont  élaboré? 

Ou  le  projet  reviendrait  modifié,  i)ouIeversé,  défiguré  —  et  quand 
on  connaît  l'esprit  qui  anime  un  grand  nombre  des  membres  du 
Gonseil-d'Etal,  on  sait  que  celte  seconde  hypothèse  est  la  plus  pro- 
bable. Mais,  dans  ce  cas,  on  n'aboutirait  qu  a  quelques  embarras  de 
plus.  Et  on  ne  lierait  pas  davantage  les  mains  à  l'Assemblée,  qui 
n'est  en  rien  tenue  d'a(lo|»ter  les  vues  du  Conscil-d'Elat. 

En  résumé,  le  retrait  du  projet,  l'envoi  au  Conseil-d'Etat,  en  d'au- 
tres termes,  rajourneinent,  sérail  une  mesure  aussi  impolilique  que 
funeste  aux  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  liberté. 

Impolilique,  en  ce  (pielle  laisserait  perdre  une  occasion  éminem- 
ment favorable;  en  n»  (luV'lle  sarrifi^îrail  des  avantages  aujonrd'lmi 
concédés,  même  par  les  anciens  adversaires  de  nos  (h^oils;  enfin,  en 
ce  qu'elle  rendrait  slérilc  l'union  de  la  majorité  dans  une  (|uestion 
<|ui  louche  aux  inlérèts  les  plus  sérieux  de  la  société. 

Funeste  à  la  religion  et  à  la  liberté,  en  ce  (ni'elle  maintiendrait, 
pour  un  temps  indéfini,  le  statu  q"n  lanienlable  qui  nous  régit  et  dont 
cha(|ue  jour  et  clia{|ue  hiMU'e  aggr;»vent  le  terrilde  poids,  en  ce 
(pi'elle  rucukrail  peul-éire  à  jamais  ravènenient  de  la  liberté  et 
pourrait  compromellre  sans  nîlour  les  bienfaits  (pie  le  dévouement 
et  la  charilé  réservent  auA  jeunes  gcîiérallous. 
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HcureuscHient,  Iîl  niajorilc  a  compris  que  rintérèt  du  pays  veut 
que  ia  loi  soit  discutée  et  qu'elle  soit  acceptée  sur  les  bases  poséei 
par  laconimission.  La  majorité  admettra,  nous  respérons,  les  amé- 
liorations qui  rendront  le  projet  plus  favorable  encore  a  la  rdigiflo 
et  à  la  liberté.  Mais  elle  ne  consentira  pas  à  en  être  dessaisie  et  à 
voir  jouer,  sur  cet  ajournement,  l'union  qui  fait  sa  force! 

Revue  des  joumaiix  anglais  : 

Nous  avons  publié,  avant-hier  et  hier,  Topinion  des  divers  oi'ganes 
de  la  presse  de  Paris  sur  la  dernière  crise  ministérielle.  Qu'il  nom 
soit  permis  aujourd'hui  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  qud- 
ques  extraits  des  derniers  journaux  anglais  sur  le  même  sujet.  Il  ne 
saurait  y  avoir  que  pi-otil  pour  tout  le  monde  à  connaître  les  ré- 
flexions, dures  sans  doute,  mais  quelquefois  judicieuses,  que  le  spec- 
tacle de  ce  qui  se  passe  chez  nous  inspire  aux  feuilles  les  plus  con- 
sidérables de  rAni^leterre. 

On  lit  dans  le  Tiuies  : 

«  S'il  est  possible  de  donner  un  sens  clair  et  précis  à  1a  mesure  extrèiuu  par  laquelle 
le  président  de  la  République  ff  anç;aisc  vient  de  changer  tout  son  ministère,  aîusi  qa*ii 
message  si  résolu  dans  lequel  il  a  annoncé  cette  espèce  de  coup  d*£tat  à  rAsicmUée 
nationale,  nous  devons  supposer  que  M.  lA)uis  Bonaparte  veut  faire  savoir  à  la  Francs 
et  au  monde  entier  sa  résolution  péreniptoire  de  prendre  en  personne  la  direction  a- 
prême  des  aflaires  de  la  République.  C*ost  la  répétition  ou  plutôt  la  parodie  du  mot  de 
Louis  XIV  :  a  L'Etat,  c'est  moi....  i> 

«  Quoiqu'il  en  soit,  le  dernier  épisode  de  l'histoire  espagnole,  \a.  comédie  qui  vient  de 
se  jouer  à  Madrid,  est  à  peine  plus  étrange  que  le  changement  que  M.  Louis  Ronaptrie 
vient  d'entreprendre.  11  doit  encore  rester  sous  jeu  quelque  chose  qui  éclatera  proctei* 
nemcnt.  Le  simple  sounio  d'une  assemblée  populaire  irritée  balaierait  un  cabinet  comM 
le  nouveau.  La  popularité  languissante  de  M.  Louis  Bonaparte,  sans  la  dignité  de  II 
royauté,  sans  le  lustre  de  lu  gloire  militaire,  sans  la  protection  de  l'irresponsabilité  con- 
stitutionnelle, s'abîmerait  bien  vite  dans  Tobscurité  de  ceux  qu'il  vient  d'appeler  i  goi- 
verner  la  France.  U  ne  peut  pas  plus  en  Taire  des  hommes  d'Etat  qu'il  ne  peut  se  faire 
lui-môme  empereur  ;  et  tout  en  parlant  de  la  dignité  nationale,  il  montre  en  mêflK 
temps  le  gouvernement  de  la  Frunee  tombé  au  dernier  degré  de  la  déconsidération  et 
de  rinsuflisauce.  Autant  donc  que  nous  pouvons  essayer  de  nous  former  une  opinion  iv 
une  entreprise  si  soudaine  d'exécution  et  si  grande  dans  ses  conséquences  pœibtei, 
nous  tendons  à  croire  que  M.  Louis  Bonaptirte  a  fait  un  faux  et  périUcux  mouTemenI, 

qu'il  est  entré  dans  une  voie  qui  lui  sera  fatale  s'il  y  persiste 

11  doit  {luraitre  très-curieux  que  la  démission  de  M.  de  Falloux  pour  cause  demanvaife 
santé  soit  l'une  des  causes  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  la  dissolution  dn  ca- 
binet, car  l'honnne  dans  lequel  le  prétendant  a  le  plus  de  confiance  était  le  ministre  k 
plus  énergique  du  Président. 

<t  Parmi  les  conséquences  immédiates  de  ce  changement,  nous  devons  mrttre  an  pi«* 
niier  rang  Texcitation  qu'il  va  donner  ù  tous  et  à  chacun  des  partis  qui,  on  France,  ponr 
des  raisons  particulières  à  chacun  d'eux,  comptent  les  heures  du  gouvernement  actnd. 
Depuis  rultra-légitimistc  qui  rêve  la  restauration  d'Henri  V  sur  le  trône  de  ses  ancéifcs, 
jusqu'au  républicain  rouge,  qui  alteml  avec  impatience  le  jour  où  il  pourra  Hviw  b 
France  à  des  hordes  de  sauvages,  il  n'est  pas  une  fraction  politique  qui  ne  regarde  M.  Loai5 
Bonaparte  comme  une  transition  à  quelque  rhosi>  d'autre,  il  n'eu  est  pasunequine  com- 
prenne qu'en  assumant,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  res|)on8ahililé  immédiate  (t 
personnelle  de  radministrati(»n,  M.  Louis  l^naparte  s'est  placé  entre  un  succès  compW. 
couronné  par  le  pouvoir  al>solu,  et  la  ruine.  Un  grand  homme  comme  son  oncle  ponviil 
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rif er  au  premier  ;  un  homme  moindre,  comme  le  neveu,  a  pu  dn  moins  ne  pas  avoir 
wr  de  la  seconde  alternative.  Son  message  o»t  imprudent,  mais  il  est  hardi  ;  et  quoi- 
iHpuisie  être  difficile  de  dominer  Thumeur  belliqueuse  des  hommes  politiques  de  la 
rnce,  M.  Louis  Bonaparte  leur  montre  que  sMl  a  peu  de  motifs  de  leur  être  recon- 
ikttnt,  il  ne  croit  pas  non  plus  avoir  de  raison  pour  les  craindre.  » 

Le  Globe  fait  ressortir,  en  quelques  ligues,  les  graves  difflcullés  de 
i  situation  : 

«Nous  avons  sincèrement  pitié  de  M.  Louis  Bonaparte:  avec  de  bonnes  intentions 
lUiqnes,  il  est  dans  une  position  émincnte,  sans  avoir  aucune  ni  même  une  très-petite 
3se  de  puissance  réelle.  11  voit  peu  h  peu  s*ccouler  le  temps  de  sa  présidence  sans  avoir 
3Ccasion  de  prendre  Tinitiative  de  mesures  de  nature  à  justifier  son  mot  :  a  que  le  nom 
)  Napoléon  équivaut  &  tout  un  système  social.  »  Nous  ne  croyons  pas  plus  que 
[.  Louis  Bonaparte  qu*un  principe  d'omnipotence  parlementaire  dans  une  seule  Assem- 
16e  doive  suffire  pour  gouverner  la  France.  Si,  aux  termes  de  la  Constitution  firançaiie 
ïtadio,  une  seule  Assemblée  législative  populaire  tient  tête  &  un  seul  chef  exécutif 
k  populairement,  TAssemblée  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  déposer  le  Président,  et  ce 
snîer  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  dissoudre  l'Assemblée,  il  doit  arriver  naturellement, 
rcément  et  nécessairement,  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  une  lutte.  » 

Le  Globe  ne  croit  pas  à  un  coup  d*Etat  de  la  part  de  M.  Louis  Bo- 
aparte, 

n  pense  que  M.  le  Président  de  la  République  française  partage  la 
iluiaire  conviction  de  tous  les  hommes  politiques  et  de  tous  les  par- 
B  en  France,  à  Texception  des  républicains  Irouges,  c'est-à-dire  que 

tenter  de  nouveaux  changements  par  de  nouvelles  violences  nk  serait 

AS  SEUT.EMRNT  UN  CRIME,  MAIS  UNE  DUPERIE.  » 

Voici  comment  s  exprime  le  journal  Daily-News  : 

«  Cest  la  dcuiicmc  édition  du  plan  fantastique  de  la  reine  Isabelle  pour  destituer 
irvaex,  sans  le  courage  ou  le  pouvoir  de  réaTîsor  le  projet.  Si  ce  parlia  été  conçu  par 
■  caprice  de  tétc  de  Louis  Napoléon,  il  ne  durera  qu'un  jour.  S'il  a  été  suggéré  et  ap- 
lyé  par  des  hommes  qui  voient  plus  loin,  leur  but  est  de  créer  l'anarchie  et  de  jeter 
I  f  boset  dans  la  confusion  pour  se  produire  comme  sauveurs.  Le  résultat  le  plus  mani- 
rte  sera  de  jeter  le  discrédit  sur  le  Président  et  de  frayer  la  voie  à  sa  chute  légale  ou 
iéfile.  Nous  concevons  qu'un  parti  travaillant  h.  lu  prompte  restauration  des  Bourbons 
t conseillé  h  Louis  Napoléon  cette  démarche.  Le  projet  ne  peut  pas  venir  d'unparti- 
fl  lage  ou  sincère  de  la  République  ou  de  Tintérêt  napoléonien, 
c  Tout  en  approuvant  la  bonne  intention  du  Président  et  en  sympathisant  avec  l'es- 
■it  de  libéralisme  et  de  tiorlé  qui  est  au  fond  de  cette  grave  résolution  du  Président, 
ms  T  voyons  plus  de  raisons  que  jamais  de  douter  do  sa  sagesse  et  de  prédire  sa  chute.»» 

IjC  Morning-Chronicle  et  le  Morning-llerald  tiennent  à  peu  près  le 
lêmc  lanjj^afjc.  Le  Sun  est.  ta  seule  feuille  de  Londres  (|ui  accorde 
ne  compièttî  approbation  au  luessaire  du  l^résident  de  la  Repu- 
lique. 

M  Nous  ne  voyons  rion  (i'iiioonstitiitionncl  dans  ce  fait,  d'aiitaut  plus  que  le  minis- 
re,  bien  que  soutenu  par  une  forte  majorité  «lans  l'Assenibléo  législative,  n'avait  ni  la 
tnlianco  du  peuple  ni  celle  des  députés  populaires  ;  que  ce  cabinet  était  un  ainalj^ame 
;s  éléments  les  plus  héléroi^ènes,  où  la  «luplicité  et  la  contradiction  étaient  sans  ce<><e 
I  lutte.  Bref,  ce  que  le  peuphî  n'a  pu  faire  avec  ses  barricades,  ce  que  l'Assemblée  lé- 
slative  n'a  pas  osé  tenter  dans  la  craint»*  (Itr  certaines  conséquences,  M.  Louis  IJona- 
irte  n'a  pas  hésité  à  le  faire.  Quant  au  cjibinet  nouveau,  la  médiocrité  polilicpie  de  ses 
embres  montre  seule  qu'il  ne  saurait  être  que  transitoire.  Le  général  d'ilautpout, 
loique  soldat  capable,  a  besoin  de  plus  d'énergie  p(mr  le  département  de  la  ^^lerre 
l'il  est  appelé  à  diriger.  M.  Fould  est  riche  et  connaît  les  grandes  opt'ratious  \uv;vvv- 
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rièros/mais  n-t-il  Tesprit  crinvcnlion  qui  orée  des  rcsMurces  A  un  Etal  oliéréf  M.Pi- 
ricu,  parleur  n^énblo,  n  à  prouver  qu*il  e5l  homme  «rEtat.  MM.  Dumas,  Detfonà^ 
Rouiier  et  Ferdinand  Barrol  »ont  des  nullités  respectables,  il  est  yrai,  mais  peu  pn 
par  cela  môme  à  se  maintenir  à  la  t^tc  d*uu  grou\crnemcnt.  Le  président  doit,  eni 
niant  au  plus  tôt  un  autre  cabinet  plus  capable  de  diriger  les  affliires  du  pays, 
la  preuve  de  sa  sincérité.  Son  manifeste  de  mercredi  est  un  coup  hardi  :  que  m 
montrent  maintenant  qu'il  veut  la  consolidation  et  non  le  renversement  des  i 
républicaines.  » 

Chronique  et  Faits  divers. 

Ainsi  que  nous  Tavons  annoncé,  MM.  les  premiens-pi'ésidents  et  leâ  procuito» 
généraux  des  départements  qui  avaient  assisté  hier  à  la  cérémonie  de  rînstitidki 
lie  la  magistrature,  ont  été  invités  h  dlncr  le  soir  à  TElysée. 

--Le  Président  de  la  République  a  été  passer,  aujourd'hui,  une  grande  renie  I 
Versailles. 

—  A  Genève,  où  vont  avoir  lieu  les  élections  pour  le  gouvernement  de  cectf- 
ton,  il  y  a  11,000  électeurs,  savoir  ;  5,500  conservateurs  protestants^  5,300  n- 
dicaux,  et  4,500  catholiques.  Ce  sont  donc  les  votes  catholiques  qui  feront  pen- 
cher la  balance.  Les  catholiques  ne  demandent  pas  le  pouvoir,  mais  ils  voteront 
pour  le  parti  qui  leur  donnem  imo  impartialité,  sans  restriction  mentale,  et  sans 
arrière  pensées. 

— -  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  30  octobre  : 

1  On  annonce  que  le  pays  de  Gex  est  infesté,  depuis  quelques  semînei.  di 
bandes  de  nuilfailoui's  qui  parcourent  les  routes,  mettent  le  pistolet  sous  la  goci^e 
des  voyageurs  isolos  et  les  dépouillent  de  Targent  et  des  bijoux  qn^ils  peuicot 
porter  sur  eux.  Des  troupes  ont  été  demandées  par  Tautorité  locale  pour  renfort 
cer  la  force  publique,  devenue  insuffisante  pour  la  protection  de  cette  contrée. 
On  ajoute,  qu'à  en  juger  par  Taccent  des  individus  qui  composent  ces  bandes,  ofl 
a  pensé  qu'ils  appartenaient  à  Témigration  italienne  en  ce  moment  réfugiée  cb 
Suisse.  Cette  particularité  n  aurait  rien  do  surprenant;  et  sans  incriniinartf 
masse  celte  émigration,  on  comprend  que  parmi  m\  si  grand  nombre  dliouMi 
dépourvus  de  moyens  dVxislence  et  habitués  à  uno  vie  aventureuse,  il  8*en  troan 
quelques-uns  qui  aient  recours  à  ce  moyen  criminel  de  se  procurer  les  resswiff- 
cos  nécessaires.  » 

Ce  n'est  plus  à  M.  l'abbé  Jacqncniet,  mais  à  M.  Tabbé  de  Valetle 
(|no  devront  être  adressées  désormais  toutes  les  communications  el 
demandes  relatives  à  la  Direetion  de  ÏAmi  de  la  Religion.  Nous  rr* 
grattons  que  la  santé  de  M.  Tabbé  Jacqucmct  ne  lui  permette  plusdr 
se  cbar^er  de  ces  soins. 


Nous  prions  instamment  tous  nos  abonnés  de  vouloir  bien  noitf 
faire  connaitre  immédiatement  toutes  les  irrégularités  qu'à  pu  souf- 
frir le  service  de  leur  abonnement.  (Envoyer  la  dernière  adresse  im- 
primée ou  lisiblement  écrite.  ) 


L'un  des  ProjniéiabeS'GêranU,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  liiip.  R\ii.i.T,  Divnr  o\  Gomp.,  place  Sorbonne,  S. 
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L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


M'ilJlKOlT  nS  QUÊTER  DANS  LES  EGUSES 

jj^jlïtf ieur»  joarnaux.  annonçaient,  Q  y  a  quelques  Jours,  que  «  les 
pftUoiBtrafloDs  municipales  de  Paris,  j^lQUses  de  soulager  la  misère 
][.rfdQnbre  au  commencement  do  ïhiYer^'avaieM  auiori$é^  pour  le 
î  de  la  Toussaint,  de  grandes  quêta  en  laveur  des  pauvres  dans 
pes  les  églises  de  la  capitale,  p  Assurément  cet  hommage  rendu  au 
^ffiÉnent  de  juste  compassion  qui  anime  l'administration  muqici- 
pàb  des  divers  arrondissements  de  Paris,  est  très-Iouable  dans  son 
ipe;  mais  il  soulève  une  des  questions  les  plus  délicates  sur  les 
j  dp  l'tjglise  ei  sur  la  liberté  de  la  charité.  Il  ne  sera  pas  sana  ia- 
fVlé  Texaminer  rapidement. 
'vH  9eiaUerait  ressortir  du  fait  allégué  l""  que  les  quêtes  pour  les 
^piàfteB.dtBu.tti  é§Uêe$  sont  un  droit  réservé  aux  autoritésrraiHiici- 
lidËBi  S^  qu'èlla  ne  peuvent  avoir  lieu  ams  rautêrisatimi.  de.  ct$ 
mtmiéêi  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes»  que  le. monopole 
~  Bios  récueOnes^  même  dans  les  ^liises,  apparlienl  à  la  ma- 
i^l.fmela  chariic  des  fidèles  ne  peut  èlre  soUîcitée  dans  le 
ns  ia  permission  dtt  Buûre. 
l'ilûVôoacé  d'une  semblable  Uià)ric  suffirait,  assurément,  pour  dé- 
~~~ll«cr  OQmttfffl  elte  est  incompatible  avec  les  notîoDs  I^  plus  élé- 
ytàires  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Aussi  ne  nous  y  arréteriflna^ 
i]ja&  si  file  n'était  la  traduction  vulgaire  d'une  l^[i6latk)0'HiaI 
-Qsé  et  susceptible ,  jusqu'à  un  certain  point,  de  cette  malbeu^ 
iolesprétation.  Il  nous  semble  donc  utile  d'éclairer  par  quel- 
liûis,  et  par  une  rapide  discussion,  l'état  du  droit  en  cette 
jjnii&re^  les  c<mséquences  ^u'il  peut  avoir  et  les  réformes  qu'il  ap- 


\  l'aumône  doive  élre  un  acte  essentiellement  libre;  que  celui 
qjDt  donne  puisse  donner  comme  il  veut,  quand  il  veut  ei  à  qui  il 
veut,  c'est  là  évidemment  un  principe  qui  paraîtra  hors  de  toute 
contestation. 

Que  dans  une  socicté  où  la  liberté  de  la  religion  catholique  est  so- 
lennellement reconnue,  proclamée  et  garantie,  les  ministres  de  cette 
rdli^on  soient  libres  de  solliciter,  comme  cela  est  leur  devoir  essen- 
tiel, la  charité  des  fidèles,  laquelle  est  |)0ur  ces  fidèles  un  devoii* 
étcoit  et  la  première  des  vertus ,  que  les  fidèles,  de  leur  côté,  soient 
libres  de  déposer  entre  les  mains  de  lem*s  Pasteurs,  ou  des  adminis- 
trateurs préposés  au  temi)orel  de  Téglise,  les  aumônes  dont  ils  vou- 
ant leur  confier  la  disposition  :  ce  sont  encore  là  des  axiomes  dont 
on  rougirait  d'avoir  à  démontrer  l'évidence. 

VAmt  de /a Heiigîon.  Toine  CXLIIL  ^Ç> 
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Qu'enfin^  dans  les  assemblées  des  fldèleSy  raiitorité  spirilndte  ait 
le  pouvoir,  et  qu'elle  Tait  seule,  de  permettre  que  telle  persoimi^ 
telle  association,  tel  corps  Tiennent  pour  des  besoins,  pour  des  mi- 
sères générales  ou  particulières,  implorer  la  miséricoide  des  due- 
tiens  réunis  au  pied  des  autels;  c*est  là  encore  une  faculté  pirbito- 
ment  en  rapport  avec  le  droit  et  Tesprit  de  TEglise. 

En  d'autres  termes,  l'Evéque  et  le  Curé  sous  sa  juridiction,  les  Fa- 
briques d'après  les  règlements  rédigés  par  l'Evoque,  doivent  seiib 
être  en  possession  d'ordonner  et  de  i>ercevoir  des  quêtes  dans  iei 
églises.  El  si  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  hospices,  les  œuvres  de 
cbarité,  les  administrations  civiles  elles-mêmes  ont  le  désir  d'en  fiûn 
pour  le  soulagement  de  quelque  misère  spéciale,  ces  corporations  os 
associations  doivent  obtenir  au  préalable  la  permission  de  l'ordiv 
naire.  ] 

Le  bon  sens,  d'accord  avec  le  respect,  indiquent  que  telles  sont  né* 
cessairement  les  conditions  qui  président  à  l'exercice  de  la  doaÛe 
lil)erté  du  culte  et  de  la  charité. 

Ajoutons  que  la  pratique  de  tous  les  temps  confirme  cette  vérité. 

a  Le  droit  des  quêtes,  »  dit  l'illustre  et  savant  Mgr  AfTre,  Archevê- 
que de  Paris,  dans  son  rraité  de  radminisiration  temporelle  despa' 
roisseSf  a  appartient  aux  Evêques,  non  comme  une  chose  accidentêlle 
<r  ou  un  privilège  révocable,  mais  comme  une  chose  inséparable  de 
a  leurs  fonctions.  Nous  le  retrouvons  à  l'origine  même  de  l'Eglise.  La 
a  Apôtres  établissent  dos  diacres  pour  l'exercer  en  leur  place.  Dan 
a  les  cinq  premiers  siècles,  Thistoire  ecclésiastique  nous  montre  i\ 
a  chaque  page  les  Evêques  occupés  du  soin  des  pauvres...  Mais  a 
a  soin  ne  leur  était  pas  dicté  uniquement  par  un  sentiment  de  dis- 
«  rite  ni  pratiqué  comme  un  conseil  évangélique;  ils  le  regardaiot 
a  comme  un  devoir.  Les  lois  c^inoniques  l'avaient  réglé  dans  ce  seoi 
a  et  elles  l'ont  rappelé  une  multitude  de  fois.  Depuis  les  Gonstitotiott 
<  apostoliques  jusqu'au  Concile  de  Trente,  il  avait  attiré  l'attentioB  - 
a  d'une  multitude  de  Conciles.  Le  dernier  Concile  général  en  a  pauié 
((  comme  d'un  précepte  divin  :  Cum  prœcepto  divinoj  dit-il,  numdo' 
«  tum  sit  omnibus  quitus  animarum  cura  commissa  est,,,  Pauperum 
rt  aliarumque  miserabilium  personarum  curam  patemam  gerere^  et  h 
«  cœtera  omnia  pastoral ia  incumbere...  (Sess.  23,  de  reform.,  c.  L)t 

Et  H.  Portails,  dont  l'opinion  ne  sera  certainement  pas  suspeeb^ 
lïcrivait  en  4806,  dans  un  rapport  inédit  adressé  à  l'Empereur  :  c  Daùv 
a  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  Evêques  et  les  prêtres  admi- 
a  nistraient  seuls  le  bien  des  Eglises.  Ce  fait  est  constaté  par  lliis- 
tf  loire.  » 

Devant  un  principe  et  une  pratique  aussi  incontestables,  que  bit  Jâ 
loi  civile?  Les  uns  disent  qu'elle  se  lait,  et  en  réalité  on  ne  troavi 
dans  les  décrets  et  dans  les  ordonnances  aucun  article  qui  coôstale 
spécialement  la  reconnaissance  du  droit.  Hais  d'atord  a-t-on  besoin 
de  stipuler  l'évidence?  et  ensuite  le  libre  exercice  de  la  religkm  ca- 


HMe  garanti  par  le  Gonoordat  de  1801,  la  liberté  des  cultes  pro- 
liib  soiciinclleinent  par  les  Chartes  et  par  la  GonstitutîoD  de  1848, 
nfltoent-Os  pas  à  mettre  au-dessus  de  toute  atteinte  des  intérêts^ 
•«lerés?  a  Si  la  Charte,  disait  encore  Mgr  Affine,  nous  assure  la* 
iHirlé  d*râereer  notre  culte,  elle  ne  peut  nous  interdire  une  rertvt 
n  en  est  Tâme,  et  qui,  d'après  notre  divin  Législateur,  en  forme 
iL^Hie  la  plus  pure  et  la  plus  digne  de  ses  récompenses.  » 
Mie  liberté  de  ia  charité,  d'ailleurs,  qui  est  une  partie  si  essen- 
b  ide  la  liberté  de  conscience  et  de  religion,  n'avait  pas  attendu 
"^  Érfes  et  les  Constitutions  pour  se  Yoir  reconnue  par  les  hom- 
i  tes  plus  éclatants.  11  nous  platt  de  rendre  à  M.  Portalis,  en 
dier,  ce  témoignage  que,  dès  les  premiers  temps  du  rétablis-  ' 
t  du  culte  en  France,  il  avait  soigneusement  revendiqué  et  dé* 
[N^-cet  imprescriptible  droit  :  c  L^  aumônes,  disait-il  dans  un 
Mborl  do  i6  avril  1806,  sont  des  dons  volanîairu  et  tibrei  :  celui 
ivliit  TaumAne  pourrait  ne  pas  la  faire;  il  est  maître  de  choisif. 
I  ministre  de  sa  propre  libéralité.  La  confiance  ne  se  commanda 
)fê,  on  peut  la  donner  ou  la  refuser  à  qui  Ton  veut.  Zei  /om  n*(mi 
ttùHii  mtrepris  de  forcer  le  retranchement  impénitraUe  de  la  lAerté. 
k^Mm*;  l'homme  qui  est  en  étal  de  faire  l'aumAne,  et  qui  en  a 
(^Mfralé,  peut  donc  s'adresser  même  à  de  simples  particuliers.  A 
Kf  apparti^ra  donc  l'administration  de  ces  aumônes? il  celui  ou 
ÎJ^  fwe  le  donateur  aura  chargé  d'en  faire  la  distrihution.  Il  n'y  a 
VM  ne  peut  point  y  avoir  d'autre  règle  en  pareille  matiire.  Ebran^ 
rééitê  règle,  ce  serait  tarir  la  principale  source  des  aumânes.  » 
kst  difficile  de  mieux  dire,  et  d'être  à  la  fois  plus  éloquent  et  plus 
ii' 

Wêniî  de  l'Evêque,  le  droit  du  Pasteur  ressortent  donc  évidem^ 
ft%l  de  ces  faits  et  de  ces  axiomes. 

A^dmit  des  Fabriques  en  découle  également,  mais  toujours  sous 
Mcfté  de  l'Evêque.  «  Si  dans  la  suite  des  temps^  reprend  M.  Por- 
ÈfÊi  on  associa  des  laïques  aux  Evêques  et  aux  prêtres  dans  la  ré« 
fe  des  biens  de  Fabrique...  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  manie- 
feâoft  des  biens  ecclésiastiques  sans  y  être  appelés  par  l'Evêque  et 
I  Chapitre.  Laïci  sine  assensu  Prœlatorum  et  Capitulorum  bona  fa-- 
ricœ ecclenasticœ  depalata  administrarenonpossunt.Ceslun  canon 
e  Satzbourg  en  U^.  Dans  aucun  temps,  on  n'a  osé  contester  aux 
Tiques  et  aux  cures  la  part  qu'ils  doivent  avoir  dans  les  adminis* 
"ations  fabriciennes.  d  Et  il  concluait  :  a  Tout  engage  donc  V.  irf. 
se  reposer  sur  les  Evêques  du  soin  de  proposer  les  règlements  les 
lus  convenables  à  Tadminislration  des  Fabriques.  » 
igr  Aflre,  bien  plus  net,  bien  plus  exact ,  bien  plus  savant ,  s'ex- 
nail  sur  le  même  sujet  avec  un  énergique  laconisme  :  a  Tout  ce 
ui  concerne  les  quêtes  doit  être  réglé  par  l'Evêque  sur  le  rapport 
les  marguilliers.  » 
temarquons  gue  les  articles  organiques  garanlissenV  dL«\e;\XT  ^\^ 
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ce  droit  des  Fabriques  en  disant  qu'elles  sont  établies  poor  TaBsrià 
rcnlrclicn  et  &  la  conserTation  des  templcff,  et  à  YadmimùIrtLliméù 
aumônes.  » 

Jusqu'ici  il  n'y  aérien  que  de  juste,  que  d'équitable,  que  de  an- 
forme  aux  principes. 

Hais  d'autres  personnes  que  TEvéque,  le  Goré  et  la  Fabrique  jnb^ 
raicnt-cllcs  prétendre  un  droit  de  qnête  dans  les  églîseaf 

A  litre  de  permission  émanée  de  l'autorité  ecdésiastiqiie,  oai|«-i 
titre  de  droit  spécial,  non  t 

Une  telle  prétention  blesserait  manifestement  et  la  liberté  de  h 
charité  et  la  faculté  de  choisir  le  ministre  de  sa  libéralité  et  ITaë- 
pendancc  des  assemblées  religieuses. 

Toutefois,  en^fait ,  il  n'en  est  ims  ainsi;  la  législation  et  lajfl» 
prudence  ont  donné  matièreàdesprétcntionsooatraircsquisoiitaltei 
quelquefois  non-seulement  jusqu'à  revendiquer  la  ieiculté  de  qaitt 
dans  les  temples,  mais  même  à  rédamer  le  monopole  de  toolciies 
collectes  quelconques  faites  en  faTCur  des  pauvres. 

Cette  prétention]!  si  exorbitante  a  été  mise  en  avant  par  les  hi' 
reaux  de  bienfaisance. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain  article. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  /'Ami  de  la  Religion. 
a  Monsieur, 
«  Je  m'unis  avec  empressement  à  l'heureuse  idée  que  M.  de  FalloBi 
a  conçue,  et  je  me  joins  aussi  au  vœu  qu'a  énmcé  Mgr  l'évôqucde 
Lan|,'rcs.  Je  vous  envoie,  en  conséquence,  50  francs  pour  contriboer 
à  l'impression  du  rapport  de  H.  Thicrs  et  des  discours  de  HM.  de 
Monlalombcrt,  de  Falloux  et  de  la  Rosière,  sur  la  question  romaiDe. 
a  f  ŒAUDE-HIPP.,  Ev.  de  Chartres.  » 


Un  libelle  blasphématoire. 

Dans  les  derniers  temps  de  son  apostolat  politico-socialiste,  le  sdc- 
ccsseurde  Fouricr,  convaincu  que  sa  doctrine  prétendue  pacifiqueaUait 
prochainement  triompher,  ne  se  croyait  plus  obligé  de  gai*der  aucon 
ménagement  envers  le  Catholicisme.  On  en  était  presque  venu,  parmi 
les  fouriéristcs,  à  traiter  l'Église  et  le  Christianisme  en  général  seloD 
les  us  et  couliunes  du  citoyen  Proudhon,  qui  a,  lui  du  moins,  le  aie- 
rite  de  la  franchise.  Mais,  depuis  l'cchautTourée  du  i3  juin,  la  Démo- 
cratie Pacifique  a  repris  ses  vieux  errements.  Avec  plus  d'aideor  que 
jamais,  clic  adjure  le  Clergé  «  de  revenir  à  la  sainteté  de  sa  vie  pri- 
niitivc.  » 

L'un  des  théologiens  du  journal  plialanstérien  a  publié,  il  j  a  quel- 
ques cinq  ou  six  mois,  une  petite  brochure  ayant  pour  litre:  •Jésut- 
CÂi'ist  devant  lei  conseils  de  guerre.  »  L'auteur  de  cette  farodinia  a 
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■lilMdii  àttmakraty  après  je  m  ois  oomhien  de  rèvears  niais  et 
b^UBMiv^gMS  cAroiitét  de  tous  pays,  ^pie  la  aociétè  chrétienne  pri- 
■Mra  protonait  le»  doctrines  dn  socialisme  moderne,  et  qne  si  Notre 
higaeiir  i^iparaissait  à  notre  époqne,  il  se  yerratt  poursuivi  et  pent- 
Hae  oondainné  oomoie  criminel.  Ce»  monstrueuses  absurdités  ont 
m^em  de  créditea  France  :  le  siépris  des  hommes  instruits  en  a 
hUpramptesoeat  juMioe.  liais  en  Italie,  où  les  condottieri  du  soda- 

r  Sont  flèche  de  tout  bois,  l'seuvre  de  M.  Victor  Meunier  a  obtenu 

eur  d'une  traduction,  et  la  Tille  de  Gènes  eu  a  été  infectée. 

I  de  ce  scandale,  lautorité  ecclé8iasti(|tte  a  publié  une  cir- 

s,  quiaélé  lue  dans  loules  leséglises,  et  cpii  ordonne  des  prié- 
m  geBdant  trois  jours  en  expiation  des  outrages  répandus  sur  le 

Rio -Saayeur  dans  le  détestaUe  opuscule  du  isuriériste  français, 
^«'ilbut  en  croire  la  DémocraUe  Pacif^qm,  uns  eflh^yable  pef- 
lÉllsiliBa^  une  série  de  réyohition  dans  la  TîUe  de  Gènes.  La  Démo-^ 
iÊmtiBJFmlafif^.  Toae  au  mépria  du  monde  phalamlérien  les  pesoles 
le  la  drculaire  du  Vîcaîra  cspîtuiaire  de  Génesy  qui  renferment  oe 
jugement  si  ouKt  : 

*  •  Ospetil  Kwtt «st  BO  ttei  diei  pkw  irapiet  ^ des  phiseffrsnfeés  btuf^iànies 
Boalnr  la.  divine  perMime  etk  deetrlne  de  N.  S.  iésue-Clina^  dan»  lequel,  ait 
BBm  a^Qn  SAcaiLtea  FiXstncATioii  des  Ecritures  et  die»  Pires^  le  saint,  Tia» 
leesBl,  le  AvîQ  Maître  est  assimilé  (chose  horrible  à  dire)  aux  plus  grands  mai- 
iftBors  dn  monde.  » 

T<Hlà  pourtant  les  doctrines  et  les  hommes  auxquels  m.  Ghantome 
tf  LoDomL  ne  craignent  pas  de  témoigner  leur  sympathie  t 

/■  ^: —  ■■■       T^^^"^^"^—  ....  . 

'' ,  NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

^JHMIB*.  —  Gn  BOUS  écril  qpie  Tannée  française  se  fait  adnirerpftr  ft  dis- 

Ïip^eiaau  déwmeneai k  la  tselifiott  autant  ^>Ue  Ta  ûdt-aoai  jours  deseon- 
pM  sa  valeur  militaire.  Aux  déoeratioBs  et  aux  aiédaîUea  d^henneur,  gage  de 
k.  fBMOudssance  du  soaverain»  le  Saint-Père  a  voulu  4^ter  un  aouveoir  du 
M'As  TEglîse  ;  un  petit  livre  intitulé  le  Trésor  du  Sçldai,  vient  d'être  imprimé 

E'  onlirede  Sa  Sainteté  pour  être  donné  à  chaque  soldat,  comme  un  témoignage 
Ht  prédilection  paternelle  du  Souverain  Pontife. 

întDinD.  —  Un  décret  royal  du  29  octobre  vient  de  pourvoir  à  Tcxéculion  de 
i  -loi  dfn  20  avrH  dernier  (pii  établissait  les  droits  du  clergé  à  rindemnilé.  D'à- 
irès  les  dispositions  Je  rarrélé  le  clergé  est  chargé  de  radniinistralion  des 
liens  non  vendus  des  quatre  ordres  mililaires,  dont  le  produit  est  appliqué  à  la 
location  ecclésiasliquc.  De  nombreux  articles  déterminent  les  charges  dont 
esim  grevés  ces  biens  et  le  mode  d'administration.  Ces  déUûls,  quoique  n(; 
asafiuanl  pas  drinléii^t^  nous  mèneraient  trop  loui  :  peut-être  y*pourrons-nous 
èvenir  un  jour.  Conlcntons-nous  d'applaudir  à  celte  mesure  qui,  quoique  tar- 
live»  annonce  pourtant  la  réparation  d'une  grande  injustice. 

SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

viaréonioadaQS  les  bureaux  a  occupé  une  grande  ^cVS&  4ft\^ 
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.jouniéc.  II  fallait  procéder  à  leur  réorganisation  mensuelle,  pidirt- 
uouveler  les  trois  commissions  d'initiative  parlementaire,  descoiféi 
et  des  pétitions;  enfin  nommer  plusieurs  autres  commissions  cter- 
içées  de  Tcxamen  de  diverses  propositions. 

Ces  oi)érations  terminées,  la  séance  publique  a  été  ouYcrte  et  «il 
procédé  au  scrutin  pour  la  nomination  des  quinze  membres  qd** 
livreront  à  une  enquête  sur  Tadminislration  de  la  marine.  Ce  Mi- 
tin  a  été  fort  long,  et  la  discussion  n'a  commencé  qu'à  près  dé  qua- 
tre heures.  Elle  portait  sur  la  prolongation  du  licenciement  des  gtf-  > 
des  nationales  de  Lyon  :  elle  n'a  eu  d'autre  intérêt  que  le  débol  A 
M.  Ferdinand  Barrot,  début  modeste  et  assez  insignifiant.  II  ne  hal 
pas  juger  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur  sur  cette  apparitioaàlt 
tribune  :  attendons  ses  actes.  L'Assemblée  était  fort  résolue  à  K 
pas  rendre  des  armes  aux  hommes  de  désordre  qui  ont  ensanghnlé 
la  seconde  ville  de  France.  Aussi  a-t-ellc  repoussé  la  proposifiofii 
une  grande  majorité,  malgré  les  etTorts  souvent  habiles  de  HM.  Cha- 
nay  et  Matliicu  (de  la  Drômc),  qui  ont  essayé,  non  sans  adresse,  de 
compliquer  la  question  de  quelques  sorties  sur  le  ministère. 

L'Assemblée  a  pris  ensuite  en  considération,  au  grand  déplaiûrde 
M.  Cliarras,  une  proftosition  de  H.  Baraguey-d'Hilliers,  tendant  i 
faire  cesser  la  gratuité  des  écoles  de  Saint-Cyr  et  Polytechnique. 
H.  Charras  a  saisi  l'occasion  de  faire  une  profession  de  foi  en  ftiveor 
de  l'enseignement  gratuit  à  tous  les  degrés  «  et  obligatoire!  »  a  crié 
une  voix,  a  Obligatoire  I  »  a  répondu  la  Montagne  en  donnant  dans 
le  panneau.  Une  hilarité  générale  a  éclaté,  témoignant  l'éloignement 
de  l'Assemblée  pour  cette  folie  du  socialisme. 

On  assure  que  le  gouvernement  a  résolu  de  confier  à  H.  le  général 
Baraguey-d'Hilliers  le  commandement  des  troupes  françaises  en  Ita- 
lie, et  d'y  joindre  la  mission  de  poursuivre  les  négociations  diploma- 
tiques. Quelque  brave  et  honorable  que  soit  H.  Baraguey-d'Hilliers, 
il  ne  semble  pas  ofTrir  pour  ce  poste  si  important  toutes  les  conditions 
qu'exigent  les  ménagements  et  les  ditScultés  de  la  situation.  Ce  choix 
ne  serait  pas  de  nature  à  aplanir  les  obstacles  et  adonner  aux  graves 
intérêts  qui  sont  en  jeu  la  satisfaction  qu'on  avait  droit  d'attendre. 

Les  Fonds  secrets. 

H.  Dufaure  a  toujours  eu  l'estime  de  ceux-là  même  qui  ne  croyaient 
pas  pouvoir*accorder  une  entière  approbation  à  sa  politique  comme 
ministre  de  l'intérieur. 

En  se  retirant,  il  donne  un  exemple  qui  fait  honneur  à  son  admi- 
nistration. II  laisse,  dans  la  caisse  des  fonds  secrets,  une  épargne 
considérable. 

Celte  éœnomie  n'a  pas  empêché  le  maintien  énergique  de  l'ofdre 


iêl  dans  nos  niês*  Quant  h  Tordre  moral,  ce  ne  sont  pas^  hélasl 

penses  de  jioUce  qui  auraient  pu  le  ralTermir. 

ieusc  anncidcnce!  La  commisfîion,  chargée  de  régler  le  compte 

nds  secrets,  dc[iosaît  sou  Rapport  le  jour  même  ou  l'ancien  mi- 

dc  lïnlérieur,  qui  avait  cnfiu  senti  la  uécessilé  de  se  rappro- 

lavantagc  de  la  majorîlé,  recevait,  avec  ses  collègues,  sa  brus- 

;tnissiou. 

s  publions,  avec  plaisir,  les  conclusions  d'un  document  tiui  esl 

ite  éloge  de  M.  Du  Taure,  et  qui  peut  devenir  un  avis  utile  pour 

diuand  Barrot, 

;i  comment  s'exprime  le  rapporteur  : 

m  dwate.  Messieurs,  on  peut  ne  pa^  apprécier  comme  uous  réconomie 
se  par  le  ministro  actuel  dans  remploi  de  ce^  denict^s,  pui^quo  lui-mC^iîJC 
ceuï  qui  font  prêciSdé  ou  %\n\ï  mx  afTaires  dans  la  période  de  1848, 
déjà  prélevé  sur  coi  ronds  \m  nommes  nécessaires  à  Tus^ii^e  auquel  il!; 
ifitinéâ  ;  mais  quand  le  pa^sé  nous  apprend  eependanl  que  jusqu*à  présenl 
n  fait  sinon  unique,  tUi  moins  fort  rare,  de  voir  un  mînblrû  de  ^intérieur 
r  ûu  trésor  une  somme  considérable  provenant  d'un  défaut  d'emploi  des 
le  sûreté  générale,  ta  commission  croit  devoir  te  signater  h  l'atlenlton  d<3 
iblée;  et,  iout  en  encourageant  M*  Dtifaure  à  ne  pas  faire  d*écononûei 
ctables  à  un  bon  semce,  elle  donne  dus  éloges  h  sa  gestion,  auUint  dans 
i€ipe  d'équité  que  dans  Tespoir  de  lui  créer  des  émules,  ou  tout  au  moins 
itaieurs*  » 

Travaux  des  Bareaox  et  Commifisions, 

nrd'tmî,  à  mtd^  avant  la  séance  publique,  les  bureaux  de  T Assemblée  se 
unis  pour  nommer  les  présidents  et  secrétaires  des  bureaux;  les  candi- 
la  maiorilé  du  parti  modéré  Tonl  emporté  dans  tou^  les  scrutins,  dooi 
m  résuîtâb  : 

FRÉStnE^iTS.  SECRÊTitmBS, 

X,              MM.  MM. 

Beugnot*  Leverrier/ 

te  YaUinesniU  Bscbasseriau . 

MkL  Desmarest. 

rMn.  tlo  larcy* 

léiiéral  de  LeideL  de  Dryas. 

LjÉBJuinais.  Cordier  (Calvados), 

?aucber  (Léon).  AnceL 

le  Tocqueville.  Pidoux. 

général  de  Bar.  Betting  de  Lancastel. 

Tamiral  Cécllle.  Toupet-Desvignes. 

)e  Laussat.  de  Luppé. 

Berryer.  Howin  de  Tranclière. 

Ifolé.  Baucliart. 

G^ouin.  de  Mortemart 

Lacrosse.  -        de  Coislin. 

bureaux  ont  nommé  ensuite  plusieurs  commissions,  notamment  celle  de 

ite  parlementaire,  qui  est  composée  de  MM.  Gasc^  de  DalmaUft^  l^roj^ 
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Desvaux,  Valctle,  de  LarochejacqueleîB,  Dubon  (Anriile),  DeniMlB.  Ôé  Lrib* 
vansaye,  Béchard,  de  llootebello,  Piscatory,  Chogany,  de  Bkuacês,  éàCaÊém 
ca,  Desiuousseaux  de  Givré,  de  Bloîs.  de  Sèze,  Ferré  des  Ferrîs,  Giinuid{lMh 
tin),  Maissiat,  Favreau,  Hcné  de  Saiat-Gennain,  Porion,  SaÎB,  Bue^  ùmh 
de  Mortcmart,  Goulhot  de  Saint-Germain,  de  Flavîgny,  HlîspouleU 

La  commission  chargée  de  recevoir  et  d*épnrer  définitiveinent  le  olHn{iaJi 
i*emploi  des  crédits  affectés  aux  dépenses  de  sûreté  générale  parle  mimiInA 
l^intérieur,  du  2  juin  au  51  octobre  dernier,  sur  Texercice  1849,  ae  wfwi# 
MM.  Àubry  (Vosges),  Renouard,  Payer,  Jouniu,  de  Roquette,  Stienae,  f^aih» 
nier,  de  Surville,  Gicqueau,  Barthéiemy-Sainl-UilaifB,  Rodil^  de  llMtia;li 
général  Oudinot,  Lestiboudois  et  Auberge. 

—  01 

Le  parti  bonapartiste. 

Le  Dix  Décembre  ne  craint  pas  de  se  dire  l'or^ne  da  parti  boni* 
parlistc. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  jusqu'à  présent  le  parti  bonapar- 
tiste n'est  pas  le  parti  du  Président  de  la  République.  Heureuie* 
ment  ! 

Toutefois  ce  parti,  non  content  d'avoir  on  jountal,  veul,  kce^falBÊr 
sure  le  Dix  Décembrey  avoir  une  réuniosi  parlementaire. 

Ecoutons-le  : 

«  A  la  suite  des  graves  événements  qui  ont  agité  ces  jours  derniers  lés  haalB 
régions  gouvernementales,  une  scission  serait  sur  le  point  de  s'opérer  dansTaff- 
cicnnc  majorité,  des  rangs  de  laquelle  surgirait  un  nouveau  parti  parlementaire 
décide  à  soutenir  la  politique  poi-sonnelle  du  Président  —  Une  réunion  prépara- 
toire a  eu  lieu  hier  au  soir  ù  Thùtel  du  prince  de  la  Moskowa.  Parmi  les  représen- 
tants qui  y  ont  assisté,  on  nous  signale  MM.  Lucien  et  Antoine  Bonaparte,  Cast- 
bianca,  de  la  Moskowa,  Frédéric  de  Lagrange,  Vieillard,  de  la  Redorte,  de  Salis, 
de  Mouchy,  Charaniaule,  Larabit,  les  généraux  Achard,  Wast-Vimeux,  Husson, 
de  Granmionr,  et  MM.  de  Caulaincourt,  Gavini,  Lallier,  Elchevery,clc.,  etc.,  etc. 
Le  nouveau  parti  suivrait  la  ligne  polititiuc  indiiiuée  dans  le  message  de  Louis- 
Napoléon,  et  ne  dimncrail  son  appui  au  ministère  qu'autant  qu'il  marcherait  Inî- 
nième  franchement  dans  la  voie  tracée  par  le  Président.  Le  programme  du  géné- 
ral dllîuilpoul  a  été  Tobjet  de  quelques  critiques;  plusieurs  des  représentants 
présents  ù  la  réunion  ont  trouvé  ce  document  Vop  indécis  et  nMndiipiant  pas  as- 
sez in>llenient  ce  caraetère  crenliùrc  adhésion  li  la  politique  présidentielle,  quVi 
était  en  droit  d'attendre  (Puu  ministère  formé  dans  de  telles  circonstanciss.» 

Nous  douions  (juc  les  représentants  ci -dessus  désignés  consentent 
eux-mêmes  à  accepter  le  rôle  et  la  responsabilité  qu'on  voudrait  leur 
faire. 

Querelle  de  préséance. 

On  a  beau  décréter  ïcgalité,  les  questions  (Vétiquetto  et  de  pré- 
séance se  renouvellent  sous  tous  les  régimes,  sous  le  régime  fépidii- 
cain  comme  sous  les  autres. 
Voici  ce  qu'on  lisait  hier  dans  le  Moniteur  du  Moir  : 
#  Lorsque  k  bureau  de  r  Assemblée  légisiatiTe  «l  k  déçuUrlîon  «  wÉkfi^ 
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h  h  Sainte-Chapeîle  fwiir  la  cérémonie  ée  rinslttulion  d«  la  mugis Iraî lire, 
Ifeioniélé  foriéUinnés  tk  voirquti  k  fauteuil  dËSliuéuti  présidcnlde  T Assemblée 

a  lait  plac(5.  iui-dessoiis  île  TpiiLrûde  Jt^sthiée  au  Président  tle  la  Rqmbïique^ 
^J.  IhtfiuL,  rcterio  par  ses  fûncfions  de  procureur-géiiérstl,  était  remplacé  p-dv 
ilL  Dtro,  Yîee^^^deftt  de  T Assemblée,  qui  &^a  pas  cm  devoir  occuper  la  plac« 
^Biliii  a¥jiUété  déiti^iàî.  Oau  fml  h^mb  é'ever  immédiaU^ineiiL  une  estriidc  en 
foce  Je  ce  [le  du  Présideiil  de  hi  Rqiublîqufj.  L^  uiènics  di^posilioiiâ  ont  été  au^si 
fsécyléeâ  dans  k  salle  im  a  eu  lieu  rinâtitutiati  de  la  nia^^trature. 

t  On  assure  f^w'im  conflil  de  préîséance  s'était  autisl  éltivé  entre  le  vicc-présL* 
dent  de  la  Répnbîîqiie  et  le  ^nirde  deâ  >ceau:ç. 

I  a  Tonr  emp^t'^fT  ijoe  ces  conftils  ne  se  refiouvelïenl,  quelques  représentants 
jtMt  flïitenii^n  de  gatâirrAFserablée  d'nne  prûpôsitian  tendaîit  à  fixer  par  un  artî- 
I  d»^  son  ré)2;leTnent  h  place  que  ïg  présklent  de  rAsjàeinblée  deil  occuper  dai]& 
i  Jet  eérmonies  publiques,   t 

Agsuréntent  on  ne  {mû  qu'appronTer  M.  Darn.  Après  le  message, 
I  il  [âul  i|iie  rAâSiMiibhk*  niainlteime  sm  droits,  même  dans  les  petites 
chosci?.  En  montrant  du  la  feriBelé  dans  des  affaires  de  peu  dlnipûr^ 
;  lance  appareale^  elle  s  é[>ar^ni€ra  peiil-elro  la  iiiices&ité  il  en  dtploycr 
dans  dr  plus  graveg  coDflits. 

ToulefoîSj  m  le  débat  s'en^ge,  fa  stgnificalion  en  sera  claire  poaf 
:  tout  le  monde.  Sous  la  ipieslion  ûe  forme,  la  question  de  fonds  sera 
ïêssez  transparente.  On  Iraitera  i>eul-ctre  uniquemenl  dans  les  dis^ 
m>tirs  et  les  actes  publics  de  la  préséance  :  en  realilé,  ce  sera  Je  pro^ 
pWème  de  In  préfjondcrancc  de  Vnn  des  pouvoirs  sur  l'autre  qui  sera 
*o^%  Selon  la  Comtilulion^  la  soluliou  n'eftpas  douteuse  en  faveur 
[ de  l'Assemblée. 

^  Chroniqtie  et  Faits  divers. 

^  Ce  matin,  à  dis  lieures  et  demie,  le  nouvean  cojiseil  des  ministres  s*est 
||illiii ,  pofir  k  truîsièine  fois ,  au  paî:ns  de  TÉivsi^e ,  sous  k  présidence  do 
Sth  loois-KafKtléon.  La  séance  a  duré  émx  heures. 

*  — m.  Artbtir  de  Giibin^an,  cbef  dn  cabinet  de  M.  de  Tocquêvilîc,  est,  dit-on^ 
iapiiiié  second  j^erélaire  de  légatitm  en  Suisse. 

P(^ L'académie  des  Beavj \- Arts  a  ^ïrocédé  au  remplacement  de  M.  Biehomm^^^ 
ÉMMlifer^  de  k  s^ctbn  db  ^ruvure.  U  y  avait  TU  votaiit:^. 

Aw  pr^naiur  scnilin,  les  ^ùh  se  sont  ainsi  réparties  :  MAL  Henriquel  Dupont^ 
17;  Langier^  Q;  OunmnJ»  S;  Liifèvrc,  A;  Martinet,  1. 

^Ti^iite- trois  modèles  ont  élé  déposés,  k  51  octobre,  à  Vécole  des  Beanx-Aris 
pour  le  concourir  du  monunîent  à  ékv*T  k  la  mémoire  de  Mgr  TArcheveque  dô 
Pariiîi-  La  moitié  presque  de  ces  modèles  avaknt  déjà  fait  partie  du  premier  con- 
eoQfs.  Ils  reparaîssaîent  avec  des  corrections,  des  augmentations.  Les  dispositions 
&  prendre  pour  l'exposition  paWique  de  ces  projets  ne  demandant  que  quelques 
jours,  on  penseque  celle-ci  pourra  avoir  lieu  le  12  ou  le  15  de  ce  mois.  Lejiige^ 
ment  seloa  tonte  apparence,  sera  prononcé  dans  tes  premiers  jours  de  décembre. 

—  Oa  a  enlevé  aujourd'hui  ks  échafaudages  qui  masquaient  depuis  si  iong^ 
temps  la  façade  supérieure  de  Tégliso  Notre-Dame.  Les  tours  sont  maintenant 
dégagées  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  que  le  regard  en  embrass*^ 
l'harmonieux  ensemble. 
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BuIIetm  de  la  politiqae  étrangère.  V 

ITALIE.  —  Plusieurs  lettres  affirment  que  la  légation  françatiet    || 
reçu  la  nouyelle  positive  que  le  Saint-Père,  voulant  étendre  le  Mai»    |( 
fait  de  Tédit  du  18  septembre  dernier,  a  déclaré  qu'ra  y  ftdnnt 
lion  des  membres  du  gouvemcmenti  il  a  entendu  que  ces 
fussent  exclusivement  applicables  aux  membres  composant  le  gott* 
vernement  provisoire  et  aux  ministres  de  ce  gouvernement. 

Le  Souverain  Pontife  a,  en  outre,  diminué  considérablemail  k 
nombre  des  cbefs  militaires  qui,  diaprés  le  sens  de  Tédit,  tuemBA 
restes  exclus  de  Tamnistie,  et  il  a  promis  que  de  nombreuses  exemp< 
lions  individuelles  auraient  lieu  au  profit  des  amnistiés  récidivislei 
et  des  membres  de  la  Ck)nslituante  qui  ont  voté  sa  déchéance. 

V Observateur  de  Rome,  du  29,  parle  de  nouveau  du  prochain  au- 
tour du  Souverain  Pontife  dans  sa  capitale  : 

«  Outre  le  clergé  et  la  municipalité  de  Rome,  la  chambre  du  commerce  envole  tm 
fléputation  h.  Porlici  pour  exposer  au  Saint-Père  combien  le  commerce  souffre  de  rtb- 
tence  de  Rome  du  Souverain  Pontife,  et  pour  faire  connaître  à  Sa  Sainteté  le  vœu  à» 
négociants,  qui  appellent  de  tous  leurs  désirs  le  jour  où  le  Saint-Père  pourra  se  montrer 
à  son  peuple  au  Quirinal  et  au  Vatican.  Les  élus  de  la  chambre  du  commerce  loat 
MM.  Ingami ,  Rigbelli  et  €k>«ta.  Dès  le  moment  où  Vauguste  ScMiTerain  Pontife  a 
quitté  Rome  pour  sauver  sa  liberté  et  sa  dignité,  et  peut-être  sa  Yîe  menacée  par  II 
bande  de  factieux  et  de  mécréants  dont  Rome  était  devenue  la  proie,  dans  le  foiid  et 
^  notre  cœur  nous  avons  prévu  que  le  temps  viendrait  où  Rome  reg^tterait  Téloiçiie 
tAêrtt  uU  SAtut-Pèrc  e!  ferai:  (tes  vœux  pour  don  retour.  Nos  prévisions  s*étant  rétli- 
^ées,  fasse  Dieu  que  maintenant  se  réalise  le  vœu  des  négociants,  de  tint  «Tàntifi 
bons  Romains  et  de  tout  l'Etat  !  » 

FLORENCE,  26  octobre.  —  Nous  annoncions  dernièrement  le  pro- 
chain départ  de  la  Toscane  du  général  d'Aspre  et  de  son  état-major; 
nous  croyons  aujourd'hui  pouvoir  confirmer  celte  nouvelle,  en  lyou- 
tant  que  le  général  Lichtcnstcin  va  venir  prendre  le  commandement 
des  troupes  autrichiennes  en  Toscane,  et  que  le  général  d'Aspre 
prendra  le  commandement  d'un  corps  qui  aura  son  quartier-général 
a  Plaisance. 

AUTRICHE.—  Vienne,  3i  octobre.—  La  Gazette  de  Vienne  contkat 
un  article  semi-officiel  sur  les  réfugiés  de  Widdin.  Cet  article  con- 
firme que  la  plupart  des  réfugiés  désirent  ardemment  le  retour  dans 
leur  patrie,  même  au  risque  d'être  châtiés.  Une  proclamation  afflcbêc 
à  Thôlel  du  consulat  autrichien  de  Widdin  a  accédé  à  leur  vœu.  Bcm 
et  Guyon  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  retenir  les  autres  insurgés, 
mais  2  ou  3,000  sont  déjà  rentrés  sous  la  domination  de  TAu- 
triche. 

RUSSIE.  —  La  Patrie  d'hier  soir  et  la  plupart  des  journaux  du 
malin  parlent  d'une  note  très  énergique  que  l'empereur  Nicolas  au- 
rait fait  adresser  à  l'Angleterre,  à  la  nouvelle  des  ordres  donnés  à  la 
ilotte  anglaise. 
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Hùm  apprenons  ce  soîr^  de  la  source  la  plus  cerlatDa,  que  les 
bruils  qui  ont  couru  à  ce  sujet  sont  singulièrement  exagérc'S*  l^rd 
Palmerston,  avant  d  enroyer  la  flotte  anglaise  daos  le  Levant,  aurait 
prévenu  \o  gouvernement  russe,  par  une  noie  toute  de  mic/,  que  le 
eahinet  britannique  éloignait  toute  pensée  de  collision  et  même  de 
dissent iment  quetconque.  Cette  famense  note,  connue  à  Paris  de  plu- 

^rietirs  diplomates,  ne  renferme  pas  la  moindre  menace,  même  în* 

Birecle. 

Toutefois,  le  fait  seul  de  cette  note  et  de  Icnvoi  de  la  flotte  an* 
glaise  a,  sinon  blesse,  du  moins  excité  la  susceptibilité  du  gouverne- 
ment russe.  Mais,  comme  calmant,  il  a  reçu  presque  aussitôt  la  nou- 
irelle  que  cette  flotte  allait  se  retirer.  Tout  rembarras  ne  provient' 
cpie  du  relard  des  explications.  Quant  à  la  France ,  rien  n'est  plus 
simple  que  sa  conduite  dans  cette  aO'atre*  L'Angleterre ,  sans  nous 
prév^iîr  du  (on  de  sa  note,  avait  engagé  le  gouvernement  français  à 
envoyer  m  flotte  en  Orient.  La  flotte  était  partie,  et  elle  se  trouvait  der- 
nièreiîient  à  Ourlac,  Mais  le  ministère  voyant  la  solution  pacifique  de 
l'affaire  relative  à  la  demande  d'extradition  des  réfugiés  bongroîs, 
avait  adressé  lui  aussi  une  note  au  gouvernement  de  Tempcreur  de 
Russie  pour  lui  annoncer  quli  donnait  Tordre  à  la  flotte  françaîse 

UÙ^  mettre  à  la  voile  et  de  renlrer  a  Toulon,  Lorsque  les  dépécbes  de 

iRussiei  cxîncernant  celte  affaire j  sont  arrivées  à  PariSj  ces  jours  der- 
niers, tout  était  termine,  et  elles  s'étaient  seulement  croisées  avec  la 
ie  dont  nous  venons  do  parler,  ïlestheureux  que  la  France,  en 
réelle  occurrence,  ne  se  soit  pas  laissée  complètement  traîner  à  la 
remorque  de  rAngleterro  qui,  la  cbose  est  évidente,  avait  la  terme 
intention  de  jouer  le  oibinet  de  Paris, 

-  — w.— — -TT.^3htr^^^B^ 
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H     L»  léanec  est  duvcrlf^  à  trois  heures  un  qunrt. 

H    Kominûlion  d'une  commb^iot)  de  quinu^  tncmbres,  cburgée  de  procéder  à  udê  en- 
^pfti^te  parlciu^ii taire  sur  la  î^il  11.1  lion  de  la  marine, 

I  'J/«nlre  du  jour  appelle  euiuile  lu  Irotsïême  délibértttion  sur  le  projet  de  lot  leiidaul  i 
ptWifer  Véîai  dé  di«tsolutif>ri  de*  gardes  iiationaies  de  Lyon,  de  la  Croîn- Rousse,  de 
VàÏBe  et  de  la  GmUoli^»re, 

M.  cuArvAY,  Je  puis  eerUfier  que  rorpanisation  de  la  garde  nationale  lyriunaise  n'of- 
fre aucun  daiigpr. 

W.  V.  BAR  ROT.  Je  crois  qu*il  est  indispensable  de  laisser  le  grouvcrnement  armé  du 
droit  de  dissoudre  les  gardes  nationales.  Sans  cela«  il  no  pourrait  pas  répondre  de  la 
tranquillité  publique.  Lorsque  la  garde  naUonale  n*est  pas  en  mesure  de  remplir  son 
mandat,  c'est-à-dire  de  maintenir  rordre,  de  défendre  la  société,  elle  doit  être  désar- 
mée, car  eUe  serait  un  péril  pour  rordre  social. 

W.  w ATBIBI)  (de  la  Drôme).  Je  viens  protester  an  nom  de  la  vUle  de  Lyon,  qui  m*a 
honoré  de  ses  suffrages. 
W.  BUISI&RB,  rapporteur,  défend  le  projet  qui  est  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  de  M.  Baraguey-d'Hilliers,  tendant  à  modifier 
le  décret  do  19  juillet  1848,  relatif  aux  écoles  polytechnique  et  de  Saint-Cvr. 
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m.  BAii4flf«Y-»*HiLLnBit  défca^»  pt«pofli<ton^  ic JwUflepgloiMawiérieab 
et  lef  Tlcet  do  décret  de  IMt. 

Le  projet  de  décret  de  là  GeMtttuftate  repoeiît  iw  cefriadpe  fa»,  iqm  «i  fMiv* 
nement  démocratique,  toutes  les  fonclious  publûiueft  sont  arriMMhk»  à  tous  kici- 
tojeDS. 
A  gMKlie :  Cest  ^fien! 

V.  iiAiiACUBT*D*nLi.ms.  Meieieuis»  ce  priiicî|ie  itat  fm  «eef;  tl  i.  A  pi 
uûeex  été  appliqué  par  la  réf<^iiti<ui  de  Février  que  par  les  aocieuea  BMMMliH. 
(À  gauche  :  Oh!  oh!  Oui...  (Rires.)  Il  a  été  adopté  par  tous  les  gouTememeBbivf 
nous  ont  précédés  et  qui  Toulaieot  que  leurs  aflaires  fussent  bien  conduites.  (InllMl^p" 
tieii  à  gmcke.) 
Oki  TCMM  ne  a'eiinierei  psn... 

L'oratear  lait  ressortir  le  danger  qu*il  y  a  à  surexciter  A^inibition  dan  fimiltoi  A4m 
jeunes  gens. 

Nous  avons  d^&  trop,  dît-il,  de  dcmi-saTants.  Les  jeunes  gens  en  sont-Os  ptai 
heureux? Non.  En  sortant  du  collège,  quand  ils  n'ont  pas  déplaces^  ce sost  des  csprii 
méceotents,  des  esprits  méconnus.  (On  rit.)  Ils  sont  pen  aatisfidls  de  la  part  qM  h 
société  leur  fait,  ils  deviennent  les  ennemis  de  la  société.  Les  révidutloos  se  font  par  tu 
gens-là  (Oui  !  oui  1%  car  le  peuple  n*en  ferait  pas  sans  eux,  croyez-le  bien,  il  y  perd  trof. 
(Mouvement.) 

L*opateur  igonte  qa*il  n'est  pas  joste  de  dire  qne  le  pantre  soit  saeriflé.Gar  ff  peat  dM^ 
nir  des  bomvoi  don  les  écoles  milUaices  et  dans  les  coUégcs.  Les  dernières  instnwtai 
dn  ministère  en  font  foi. 

M.  CHARRA8  combat  la  proposition.  Il  fait  remarquer  que  le  précédent  ministère  ap- 
prouvait  le  décret  de  1848,  puisqu'il  avait  sollicité  les  fonds  nécessaires  pour  rexécottr 
en  1950.  Je  demande,  dit  Teralenr,  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  s'il  persiste  dam  celle 
pensée,  eu  si,  ergane  do  la  politique  pecsonnelle  de  M.  le  Présideiil,  tt  oreit  defiirvi- 
pousser  le  décret  de  t848. 
L'oraîeur  déclare  qu* il  veut  rcnscigr»cr.uïnl  gratuit  k  tous  les  degrés. 
M.  D*Ai>BL8WARD  rappelle  dans  quelles  circonstances  est  intervenu  le  vote  do  dé- 
cret à  TAssemblée  Constituante.  La  Constitution  posait  le  principe-  de  la  gratuité  ée 
rinstruction.  Si  veus  admettes  ce  principe  aujourd'hui,  ne  voyes-vous  pas  qu'en  fiel 
demandera  la  gratuité  à  tous  les  degrés?  (Interruption  à  gaudie.) 
Voix  à  gauche  ;  Oui  !  oui  !  c'est  bien  ce  que  nous  voulons!  (Bruit  et  rires.) 
L'orateur  appuie  la  prise  en  considération.  ( Asses  !  assez  ?) 
M.  LE  PRÉSIDENT.  La  discussiou  est  fermée. 
A  gauche  :  Non  !  non  ?  Un  ministre  ! 

M.  LE  PHÉsiDENT.  Je  cousulte  TAssemblée.  Que  ceux  qui  sont  d'avis  do  fermer  la 
discussion  veuillent  bien  se  lever. 
La  discusssion  est  fermée. 

M.  LE  PRESIDENT.  La  Commission  est  d'avis  de  prendre  la  proposition  en  considé- 
ration. Il  va  èlrc  procédé  à  un  scrutin  de  division  sur  ces  conclusions. 
Voici  le  résultat  du  dépouillement  de  ce  scrutin  : 

Nombre  des  votants,  578 

Majorité,  290 

Pour  la  prise  en  considération,  ÏJ77 

Contre,  201 

La  prise  en  considération  est  adoptée. 
I^  séance  est  levée  à  6  heures  1|4. 

Projet  de  loi  de  la  Gommission. 

Nous  publions,  d'après  le  Moniteur,  le  projet  de  loi  tel  qu'il  a  été 
rédigé  par  la  CommissioB  parlementaire  et  tel  qu'il  se  trouw  i  la 
w/76' rf/i  ilapport  (fe  M.  Bcngnol  • 
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^M  TITHE  PREMIE[l. 

Du  mnseit  supérieur  de  Vifiiifuciîùu  jHèïifut^. 
JbTt.  !*'«  La  consjïil  stipérieur  de  riDsIruction  pulil^uc  etl  compose  cainmc  U  suM  : 

^Traift  Arc4iti\tH|iies  Cl  Éiri*yucs,  rsûtura^^  par  leur*  côllè^*^  ; 

Jl«  pAst^uE*  de  Dîne  des  ileii\  églises  pixiteatantei ,  Dùinitk?  par  Ici  ^r^fiilcnta  lai 

Un  membre  du  Ctinsistolrc  central  îsrneliîe^  notnmv  par  les  ctiiJègECs  ; 
^iVod»  cotîseîllc-rs  d'f^raf,  tioniiués  par  Icïir»  colloipios  ; 
^Tfwi*  uiûf^istrai»  de  Ift  Cour  tie  coi^fttiOD,  nommés  par  leurs  coUèf  uei  ; 
^Troîs  inemTn^*  Je  rfiistîtul,  ncvmme»  en  assemblée  gré  rie  raie  (îe  F  Institut; 
ittjil  meinlirc  $chiiîfis  par  le  PruskktH  de  b  Repwbïiqut^,  en  conseil  dea  miabtres  ^ 
^^Hlei^  ntirieris  membres  dti  conseil  de  ninîvfTsili^,  tes  In^pe^leur^  gélUTailXi  ks  rve- 
IPWM  le»  profcs^eurf  des  Faenlté».  Gei  haït  mcujiy'c^  formerotxl  tiiie  ieclioa  perimi' 


.  Trf»if  membres  choîris  par  le  miiiistrej  pArmî  îcs  membres  de  lVn«igiîeme0t  libïie, 

Arl.  i.  I>^ft  luDinhreîî  de  la  stection  pifrm,-iiicnl^  sùû!  n<»mmtî*  â  vie. 
*tlS  peirrent  tiéfttimolns  Hrr  rétoqués  par  îc  Pn^dden!  de  bi  Rcpubïlqiie,,  en  Conseil 
1^  minîatre^  sur  k  proposîtioii  du  ministre  de  riustrucUou  publi^iue- 
•  II*  reçoivent  seuls  un  trâîlemetit 
'   Art.  3.  Ij^s  autre»  membres  i)a  conseil  sont  mmmtêi  potir  th  ans. 

fU  9ùnî  îndéQninient  rédll^îbles. 
j|Art»  i.  Le  fôuscîl  supérieur  Itcnt  au  mokis  quatre  ^eisîoiia  par  au, 
'^M' mîfîisfre  peiil  seul  le  coavo^ii;iïr  en  sama  eilraiirdiuûito  Wuim  k»  tm  quH  la^ 
[qanf^  CC*ST?îlsblOi, 

Art.  5.  U<  conseil  supêneur  peut  âlre  appdé  à  éofuicr  «on  avùi  lur  ks  prAJ£ti  éi  Jjûî 
oQ  de  décret,  et  sa  fcdoéral  Aur  liiuics  k»  «iue^iutLi  qm  lui  août  £i»tii»i9&s  pu-  k  ^h 
uistre. 

ïl  esi  ndcessaireraenl  appeK*  à  donner  son  utis  sni*  tous  tes  arrL'tcji  ptipi^al  t^glametn^ 
pour  les  étatlLHsemi'nts  trinstnielion  publique,  Aur  la  ereiilion  ilc»  FiieulItJSï  Ijrées  et 
cQUËgea^  sur  rantûrisotiuu  d'uccepter  de^  donations  ou  le|;s  bits  aux  ikoks  pubLkpse!!! 
oo  aui  é4:'**1e^  librcâ;  «ur  i<^  secuurs  et  enrmira^metiU  à  ai^ciurder  «lut  écoles;  swr  let^ 
iirrej  qui  pdurrtml  aire  iiiln>dullâ  dAus  Ici  «colea  piibti4|Ueâ  et  $iir  «ïeut  ^i  devront 
être  dL*fi.'ndu^  dmi*  les  ikoles  libres* 

Il  jii^e  en  dernier  ressort  Je»  aJT^iircs  conlentieuses  reîûlUiSà  à  roblcuiion  des  grades, 
ai»coitt<)U  l'a  défunt  les  FiïcuUéiH  à  rouverlure  des  éctde.s  libres,  aux  diiiUj  des  ni^itces 
pr!rfiruli*rs,  h  rexcreicc  île  lii  lilierlè  d'emM^igner,  nimi  que  les  ûlTaires  di^Jpliuair^ 
ri>bi'jvts;iijx  iihiuhres  de  r<iiiseignemcîil  pubfic  et  de  reiueig^nement  lilire. 

Le  ciAiti^ll  dontie,  eu  autre,  son  avis  sur  VélM  i^eneir^i  de  Ten^g  uejmcni,  siir  le^  sàaii, 
qui  pnurriTiiciit  s'itttruduire  dans  les  étahlls^meub  dluslrucliun  et  sur  It's  niojeiis  d'y 
remédier, 

Âi'i.  G,  La  iccLiou  pi:'riu.iiiL^nte  MSiiic  te  ministre  daus  remmeu  des  quesli^uis  qui  êl- 
capporleul  à  la  police,  à  la  coinptabilité  et  à  radminislration  des  écoles  publiques,  ainsi 
qu'aux  droits  et  à  ravanceincnt  des  fonciionnaires  do  cei  écoles,  sauf  Texeeptioa  pré- 
vue en  l'art.  17. 

La  section  présente  au  conseil,  au  moins  wae  fois  par  an,  un  rapport  sur  Tétat  de 
l*eaKÛj^neaicut  ei  de  la  discipline  dans  ks  écoles  publiques. 

CHAPITRE    II. 

Du  conseil  académique. 

Art.  7.  Il  sera  établi  une  académie  dans  chaque  département. 

Art  8.  Chaque  académie  est  administrée  par  un  recteur,  assisté  d'un  ou  de  plusieurs 
inspecteurs^  et  par  un  cimeeii  académique  de  département. 

Alt. S).  l^fecteurB  ne  feront  pas  choisis  eidusivvnient  panari  les  neinVes  deVch- 
seignement'publi^-  -,  .    .     .     > 
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Art.  10.  Le  conseil  académique  mi  composé  comme  il  auift  : 
Le  recteur,  président  ; 

Un  inspecteur  de  TÀcadémie ,  désigné  par  le  ministre  ;  i 

Le  préfet  ou  son  délégué  ;  S 

L'Êvêque  ou  son  délégué  ; 

Un  ecclésiastique  désigné  par  FÉvêque  ; 

'  Un  pasteur  de  Tune  des  deux  églises  protestantes,  dans  les  dépaii6mMits'o6  11  eiilli 

une  église  légalement  établie  ; 

Un  délégué  du  Consistoire  Israélite,  dans  les  départements  où  il  cûêU  un 

Un  membre  délégué  de  la  Cour  d*appel,  ou,  à  défaut  de  Cour  d*appol« 

du  tribunal  de  première  instance  désigné  par  le  tribunal  du  cbcf-lieu  de  rAcadémii; 

Quatre  membres  nommés  par  le  conseil  général  et  pris  dans  son  sein  ou  hors  de  su         . 
sein. 

Art.  li.  Pour  le  département  de  la  Seine,  le  conseil  académique  est  compoié 
il  suit:  ^ 

Le  vîce-recteur,  président,;  45 

Le  préfet  ;  '  .    \ 

L'Arche vcquc  de  Paris  ou  son  délégué  ;  !  «PI 

Trois  ecclésiastiques,  désignés  par  l'Archevêque; 

Un  ministre  de  l'Eglise  réformée,  nommé  par  le  Consistoire  ;  '  ^ 

Un  ministre  de  l'Eglise  consistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg,  nommé  par  k      j    ] 
Consistoire  ;  .     I  m 

Un  membre  du  Consistoire  central  Israélite,  nommé  par  le  Consistoire  ;  • .        ;  le 

Trois  inspecteurs  d'Académie,  désignés  par  le  ministre  ;  .        i     ' 

Un  membre  de  la  Cour  d'appel,  noznmé  par  la  Cour  ;  •        I  n 

Un  membre  du  tribunal  de  première  instance,  nommé  par  le  tribunal;  t 

Quatre  membres  du  conseil  municipal  de  Paris  et  deux  membres  du  conaeil  g^fcti      <  ■ 
de  la  Seine,  représentant  la  banlieue,  nommés  par  U  conseil-général  ; 
Le  secrétaire-général  do  la  Préfecture  du  département  de  la  Seine.  .  .  '      '  O 

Art.  iî.  Le  conseil  académique  donne  son  avis  :  ^        . 

Sûr  l'état  général  des  différentes  écoles  établies  dans  le  département  ;  .    .      '  « 

Sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement,  la  discipline  et  radministrtlijMI         i 
des  écoles  publiques  ; 
Sur  les  comptes  des  lycées  et  collèges.  I  i 

Il  juge,  sauf  recours,  dans  les  cas  déterminés,  au  conseil  supérieur,  les  affiûres  ton-       i 
tentieuses  et  disciplinaires  relatives  soit  aux  écoles  publiques,  soit  aux  écoles  libres»     ,      . 

Art.  13.  Le  conseil  académique  soumet  à  l'approbation  du  ministre  les  réglemehtt 
intérieurs  des  lycées  et  collèges.  ' 

Il  statue  sur  les  règlements  relatifs  aux  écoles  publiques  primaires, 
n  fixe  le  taui  de  la  rétribution  scolaire,  sur  Tavis  des  conseils  municipaux  et  des  dé- 
légués cantonaux. 

Il  propose  au  ministre  les  instituteurs  qui  devront  être  récompensés,  décerne  les  ré- 
compenses accordées,  et  donne  son  avis  sur  toutes  les  demandes  de  secours  et  d*encoQ- 
ragements. 

11  détorminc  les  cas  où  les  communes  peuvent,  à  raison  des  circonstances,  et,  prori- 
soiremcnt,  établir  des  écoles  primaires  dans  lesquelles  seront  admis  des  enfants  de  I*on 
et  de  l'autre  sexe,  et  les  cas  où  elles  doivent  établir  des  écoles  séparées  pour  les  en&tts 
appartenant  aux  différents  cultes  légalement  établis. 

Art.  14.  Le  conseil  académique  adresse,  chaque  année,  au  ministre  et  au  conseil  gé- 
néral, un  exposé  de  la  situation  de  l'enseignement  dans  le  département. 

Les  rapports  du  conseil  académique  sont  envoyés  par  le  recteur,  au  ministre,  qui  les 
communique  au  conseil  supérieur.  ^ 

CBAPITBB  III.  t 

De  r inspection. 
Art.  15.  La  loi  reconnaît  deux  espèces  d'écoles  primaires  ou  secondaires  : 
i«  Les  éeoles  fondées  ou  entretenues,  en  tout  on  en  partie,  par  les  commmies,  Us  dé» 
pâiietaeotâ  ou  l'Eut,  et  qui  prennent  te  nom  d*éooles  puMtques  ; 
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i^  Le»  écoles  fondées  H  enfrtterïwes  par  dea  particuliers  m  (k«  assMîatbiw*  et  qn\ 
rtonent  le  nom  d^râs^ef  liàre'i. 
Art.  16.  L1«si[»ectii>n  des  éUbîissemcnlt  d^iosinjclioti  puhliqtie  ou  lïiwc  c*l  esereée  : 

1"  Par  les  inppecleufs-î^énéraux , 

1*  Par  les  Inspecteurs  d 'académie, 

S»  Par  les  iuspecteur»  de  ritifttruetion  primai n:, 
'  i»  Par  le^  déiLigués  cntitonmix,  le  maire  et  le  curé,  pasteur  ou  dêléfrué  du  eomJ*tc^îre 
^éLîte,  eu  ce  ([ui  coure rne  fËnseignenieiil  pHntatrc, 

1^  Art,  17.  Lés  inspecteurs  d^académic  seul  choisr»  par  le  ministre  iur  une  liste  d'ad- 
||l»stbrUté  présentée  par  le  conîieil  supérieur  et  sur  laquelle  nul  ne  p<uirra  ^^Ire  pwrU% 
rtl  ïi'aëlé  profes!M?ur  de  Faculté,  pro^i^seurde  lycée,  principal  de  collège  communal  de 
ptfmier  ordre,  chef  d'institution  libre  ou  proresseur  dans  un  élahlisscment  public  ou 
d«n#  un  étàblisi&cmeiit  libre,  ou  »11  n'est  licencié  ou  docleuc. 

fini  ne  pourra  ^tre  porté  sûr  k  liste  d'admissîbMîIé  aui  touc lions  dlîi5pecteur')f<^né- 
nl^  s'il  u'appiirtteut  il  une  des  catégories  précéilcntcs,  ou  »"il  n'a  été  recteur  ou  inspec- 
teuf  d'académie. 

Uu  tiers  des  inspecteurs-g^énéraui  ^ra  prï^  parmi  les  membres  appartenant  ou  ayant 
ipparlenu  à  l'eusî'ipieraeut  libre* 

Art.  Ift.  L'inspection  de  reuseiffucmeut  priniiiire  tsi  (spécialement  confiée  à  deux  în- 
ipccteufs  génériiuï. 

Il  y  a,  en  outre,  daui  chaque  arrondissement,  un  Intpeeteur  de  rcusci^neinent  pri^ 
maire,  choisi  par  le  ministre  sur  une  liste  d'admis:sîbiljté  présentée  par  le  conseil  aca- 
ûémxqap. 

Un  règlement  détertniuera  le  tniitement,  les  fruiji  de  tournée,  l'afancement  et  lesat* 
tri  buttons  di^s  in?i»ec  leurs  de  reusejeneuicnt  primaire. 

Art.  19.  L'im^peclion  des  établissemprits  de  l'Etal  s'eiercera  conformément  au%  régle- 
menta délibérés  par  le  conseil  supérit^ur; 

Celle  des  ét^Lblisfrementif  libres  ne  pourra  porter  que  sur  la  moraliLé^  le  respect  de  la 
fkostitution  et  dea  lois,  el  l'hyg-tène. 

Art,  20.  Tout  chef  d'ùtatiliâ^etuerit  secondaire  qui  refuserait  de  se  soumettre  k  la  sur- 
veillance  de  l'Etat  pourra  être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  de  rarrondiaae- 
œent,  et  condamné  h  une  amende  de  iù&  fr.  h  !,00&  fr. 

Eu  cas  de  rà^idive^  l'amende  sera  de  SOO  fr.  à  S,OOD  fr*,  et  rétablissement  ponrrt 
itre  fermé. 

Le  procès-verbal  dees  inspecteur»  constatant  le  refus  du  chef  d'étûblissement  fera  foi 
[Oflqu*à  inscription  de  faut. 
^  TITRE  II, 

De  i'en^d^ement  primai ft, 

Dijtpo^iiiom  fjén&alen. 

Art.  Il,  L'enseigTiement  primaire  comprend  : 

L'Instruction  morale  et  retipc'use, 

La  lecture, 

L*écriture, 

Les  éléments  de  la  langue  française, 

Le  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  mesures. 

Tout  instituteur  pQpt  donner  à  son  enseignement  des  développements  conformes  aat 
besoins  et  aux  ressources  des  localités. 

Art.  22.  L*cnseignement  primaire  est  donné  gratuitement  à  tous  leê  enfants  dont  les 
familles  sont  hors  d'état  de  le  payer. 

CHAPITBE  II. 

Des  instituteurs, 

SECTION  PBBlflfcBB. 

Des  conditions  d'exercice  de  la  profession  d'instituteur  publie  ou  libre. 
Art.  23.  Tout  Français,  âgé  de  Tingt-et-mi  wa$  accompUs,  peut  exercer  la  ^ofes^ioa 


(m) 

c]*iûstituteur  primaire,  public  ou  lHae,  dans  toute  U  Erance,  s'il  esi  muni  d*Ba  htetii  I  ^ 
de  capacité.  [  ' 

Le  broTct  de  capacité  pourra  être  suppléé  par  k  cartâficai  de  stage  dout  il  iil|irié 
à  Fart.  48,  par  le  diplôme  de  bachelier  ou  par  tout  autre  titre  jufé  éfyifakulfvk 
conseil  académique. 

Les  inslitutcurs  adjoints  peuvent  n*éire  âgés  que  de  dil*lNÛt  aa%  el  a*MBif  fVflB- 
core  de  brewt  de  capacité  ou  de  certificat  de  stsfe* 

Art.  24 .  Sont  incapables  de  tenir  une  école  puMifue  on  fibre,  on  d^  étee  «m^^l^ 
les  indiiriduf  qui  auraienl  subi  nne  conianmatkm  pour  erinie  on  délit  eontsifank 
probité  on  aux  bennes  nmors,  les  individu»  prhréf  par  JugeuRUt  de  Uml  ov  pv^ili 
droits  nentionnét  en  Tart.  4îdu  Code  pénal,  et  ceux  qin  ont  été  Intepiilt  envflHaéi 
Tart.  t8  présente  loi. 

Art.  25.  Quiconque  aura  ouvert  on  dirigé  nne  ècok  en  centiwentton  amr  art;  f  #1 
sera  poursuivi  devant  le  tribunal  correctionnel  du  Hcn  dn  dOt,  «t  cendonné  i  ine 
amende  de  SO  à  409  fr. 

L'école  sera  fermée. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  à  un  emprisonnement  de  qmme  à 
trente  jours  et  à  une  amende  de  100  à  400  fr. 

SECTION  11. 

Des  conditiotu  spécialea  aux  instituteurs  libres. 

Art.  26.  Tout  instituteur  qui  veut  ouvrir  unî  école  libre  doit  préalablement  ééctattr 
son  intention  au  nnârc  de  la  cownnune  on  !1  tuni  s^étaMir,  hiî  indiquer  In  loeil  et  lui 
donner  l'indication  des  litux  où  il  a  résidé  et  des  profenéons  quil  a  eunaéo  pendant  les 
dfx  années  précédentes* 

Cette  déclaration  doit  être,  en  outre,  adressée  par  !e  postidant  au  wclear  de  VAcKÊf 
mie  et  an  procureur  de  la  République.  ^ 

Elle  demeurera  affichée,  par  les  soins  du  maire,  à  la  porte  de  la  mairie  penAnft  un 
mois. 

Art.  27.  Le  recteu?,  soit  d'office,  soit  sur  la  plainte  do  procureur  de  la  RépuMSqne, 
peut  former  opposition  ù  l'ouverture  de  l'école,  dans  llntérSt  des  mœurs  publiques  dans 
le  mois  qui  suit  la  déclaration. 

Cette  opposition  est  jugée  ù  bref  délai,  contradictoirement  et  sans  recours,  par  le  con- 
seil académfqtie  du  département. 

Si  le  maire  refuse  d'approuver  le  local,  il  est  statué  à  cet  égard  par  le  eunsefl  acwJé- 
mique. 

A  défaut  d'opposition,  l'école  peut  être  ouverte,  à  respiration  du  mois,  sans  autre 
formalité. 

Art.  28.  Tout  instituteur  libre,  sur  la  plainte  du  recteur  ou  du  procureur  de  la  Ré- 
publique, pourra  être  traduit,  pour  cause  de  faute  grave  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, d'inconduitc  ou  d'immoralité,  devant  le  consdt  académique  du  département,  et 
être  interdit  de  l'exercice  de  sa  profession  dans  la  commune  où  il  eiercc. 

Le  conseil  acadén&ique  peut  même  le  frapper  d'une  interdiction  absolue,  snT  appel 
devant  le  conseil  s«ipérieur  de  l'instruction  publique. 

Cet  appel  de\Ta  être  interjeté  dans  le  délai  de  ûh  Jours,  i  compter  de  la  BOtlRcatioii 
de  la  décision,  et  ne  sera  pas  suspense. 

SECTIOX    III. 

Des  institutemrs  eomntunmtsB, 

Art.  29.  Les  instituteurs  communaux  sont  nommés  par  le  conseil  académrque  du  de- 
partemeut,  et  choisis,  couformément  au  vœu  exprimé  par  le  conseil  académique  de  la 
commune,  soit  parmi  les  brevetés,'  soit  sur  la  présentation  qui  est  faite  par  les  sapé- 
rieurs  des  associations  religieuses  vuoAts  à  l>nsfignement  et  reconnues  par  l'État,  ou 
par  les  ConsiatoiccsA 

L  "JMstilutkm  est  desnée  pnc  le  secteus^  an  Bcua  dn  ministre  de  riustructieu  pnbliqM^- 
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t«  «vt  1m  îéi^ueT  de  icxu^  fonctloo^. 
>  H»  TiHit  nivlitulcar  cammuiul  coaivoiacn  de  néglige ijcâ  dans  i££  ft^iiciigias,  est 
««OiM  devitJt  mit!  i  lu  h  ion  »péein(c  dos  délc|>iics  catttoimtii,  quà  peut  lui  ili^aiiÊr  un 
ém§io  mvM  ga  k  m|irûujmdor.  £u  cai  (k  j^{irjui4iule,  k*  pnicè»^ ïarlwl  est  Ithpw^  an 
OBiiil  itaiiÉnûqtw, 

B'k  j  «  uri«iicé,  riasUtutt'ur  peut  ùitt  MM^ivtïdu  [travisairemcut  de  ^ct  TascltiUii  par 
k  mMP^p  à  ritargc  de  rctidrc  cumiile,  darts  ks  tku^jnursj  au  dtltïgue  c*iitcni4i,  «4,  4 
Sirb^  à  la  rt-Ufiitiu  dcv  dcicj£uç&  du  l'arrufidiâsciEicûV  qui  oiinuk  Ia  iLi«|M.'iiiiaii  wi  la 
Blfchitit^t  juA^u^fl  déciwiiH  du  coiiâi'ji  aiiademii^Ui^. 

J>  fin  fol  elle  KùuS'proci  |iouvpiil  i^galcmenl  suspcudc5e  un  ûuiituleur,  à.  cliiu-gB  â'âm 
ik«tiii?r  ^\U  Mf  c^aml  scadéuiièiuG, 

Art  31.  i^»  k]Mibit4ïûr&  a^loitkii  des  écoles  (publiques.  Ici  jeunca  gen«  qui  sa  pr«i«.- 
fent  1  ÏVascîgDenieiit  priioaire  publie  diuis  ks  éc«le»  dL'sifijées  i  ciil  eltei,  k^  jT44«ii|pei 
m  BcMiecâ  épi  n^tMrlÂtiofiâ  ri'tigwuâiifs  Mu&acfcei  i  reéscigncnïeïil  et  reccimiuo»  pfli* 
rÉtat»  petit  dispensés  du  seivke  militaire  s'ils  ont,  avant  l'époque  Ûtéc  piit  lo  lini*:iî 
«mtrftdé  tkv&nt  k  N»etËitr  rcHfagemeiil  de  se  vouer,  pendaut  quiii^  ajis,  à  re*rfi  i- 
Çuifnfnt  prttïwîre  puU:c, 

Art.  :ii,  Il  Oïl  iiitei^dït  ans  iA»lilul^yrs  c^mnuunauï  d'eieroer  aucune  pr^tomiau  c«}ii* 
rti^ixJttk'  (lu  inémifteUe. 

A  ri»  i$,  t*  tummSà  aeiâéoâfuo  fiékTinine  lésée  aies  publjqutr*  watqujelU:^,  d'«pm  k 
Uf»tnbre  iioséîévt**,  Il  dc*it  t^lrc  nttaclté  nu  uMUtileur  adjoint. 

Lî»  inaUtiiteiifii  iidjolut*  sont  utjmnitb  et  réTrtGiliks  par  l*inslUuleur,  aree  rût'r*tiTK?rtt 
ffaChlipfcUBr  a'nedaùiDïç. 

l«  &Uimi  muamptii  fixe  leur  tro-lletuent,  qui  est  à  b  eborge  de  I&  cunimunc- 

Art.  3i.  Les  déporte ments  pounoîtiol  au  recru lenicnl  des  înstilulcur!  <:oniiuuiwiui  en 
\ft^utrctcfja»t  do3  ék\c»-juaitres  Jâua  les  ùcnUi  primaires  désignée*  par  k  eauseil  ikcndû- 

Oi«q|ie« 
^      Sur  U  prupusîtlaa  ilu  conseil  ac(ukjjiti|iic  te  minîslre  ti  k  e4Miii*îl'gàn^ril  du  ddfMLr- 
t«mcut  déci^uei-oni  ûc%  récompente«  aui  instituteurs  qti!  se  j^ront  âklinguei  en  furtnArit 
de*  t'I^Tef-niftttres. 

Art.  i3.  Le  nimislre  de  rujsiruetion  pnbliqoe,  nprbs  avok  eensuilê  k  conseil  supe* 
rkitr  et  k  fAnjwil-gt'nOral^  pourra  fluturi^er  un  dép/irtcmenl  qui  a  fwndé  une  dcok  nor- 
luak  priiua.ijc,  à  U  Loii^rver  pi  ovmu renient  et  pûut-  un  temps  dét^rmitié. 

CIlAriTKR  III* 

Ai'U  3â.  Toute  e«)inniufie  doit  énird.eiiir  nnii  on  plusieurs  écoles  pi-ku^irt^. 

tm  ccmjfeil  Acadàntique  du  déparUmetil  poul  jiuturiser  un»  eotuuuitic  k  se  eaunir  « 
mit  ou  piufikurs  commune»  voishiejs  pour  l'entretien  d'une  écok. 

TiMiCtf  euiuuitiao  ^  la  faeullé  d'entretenir  une  éeotc  entièrement  Catulle. 

Le  ^tfi^it  mâd^^nniqiM;!  peut  dispenser  i^ie  conimunê  d'entretenir  une  école  pi^yi^new 
à  la  cunditiurt  de  pourvoir  à  renseignement  primaire  gratuit,  daas  ime  «cok  LiL^j  tk 
tMn  ks  eafaats  dont  les  familles  sont  hors  d*état  d*y  subvenir. 

La  CMamune  peut  exiger  que  rinstilulcor  communal  donne  à  son  enseignement  ks 
dé>#ti|ppaiieDts  dont  il  est  parlé  à  TarL  21. 

Art.  87.  Touk  commune  doit  fournir  à  rin&tilukur  un  local  conTenabk,  tant  pour 
MA  habitatioa  que  pour  la  tenue  des  classes,  et  un  traitement. 

ArL  )&•  Le  traitement  des  instituteurs  conunanaux  se  compose  :  i»  d'un  traikment 
fixe  ou  rétribution  municipale  qui  ne  peut  être  inférieure  à  200  fr.;  V*  du  produit  de  k 
rétribution  scolaire;  3»  d'un  suppkment  accordé  à  tous  ceux  dont  k  traitement  fixe, 
joiat  au  produit  de  k  rétribution  scolaire»  n*aftieiot  pas  600  fr. 

Ali.  89.  Une  caisse  de  retraite  et  une  caisse  de  seceurs  seront  substituées  par  uu  rè- 
glement aux  caisses  d'épargne  des  iustituteurs. 

ArC  k%,  A  déliant  de  fondations»  dons  ou  legs,  k  conseil  munkipal  délibère  sur  le 
figQfcaa  dn  foiinroir  aux  dépenses  de  renseignement  jkrimaire  dans  k  conmiuiie. 

En  cas  (Tinsuflisance  des  revenus  ordinaijro%  il  estpo«rva  i  ces  dépenses  au  mo^en 
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d'ane  imposition  ipéeUile  Totée  par  le  eonttil  mwBldptl,  •««  à  défral  da  folt  é^m 
coDieil»  éUblie  par  arrêté  du  pouvoir  exécutif.  Cette  imporilioo,  qui  dcvr»  êlvo  ukélê  ^ 
ciNM|De  année  par  la  loi  de  finances,  ne  pourra  eicéder  t  eentlmea  additioaMla  m  fripif  .^ 
cipal  des  quatre  contributions  directes.  ■  .^  ■ 

Lorsque  des  communes,  soit  par  elles-mêmes,  soit  en  se  réunissant  à  d'antrett  ^m 
font  pu  subvenir,  de  la  manière  qui  vient  d*ètre  indiquée,  aui  dépenses  de  EM|| 


communale,  il  y  sera  pourvu  sur  les  ressources  ordinaires  du  départenealt  on,  fli(« 
d'insuffisance,  an  moyen  d'une  imposition  spéciale  votée  par  le  cone^  génésalf  i%i 
défaut  du  vote  de  ce  conseU,  établie  par  artèté.GMte  Imposition,  autorisée  ckafMiiii^^^^ 
née  par  U  loi  de  finances,  ne  devra  pas  eieéder  %  centimes  additionnels  «a  priM||i,. 
des  quatre  contributions  directes. 

Si  les  ressources  comnmnales  et  départementales  ne  snffisenl  pas,  te  ministre  de  ni« 
structiA  publique  accordera  une  subvention  sur  te  crédit  qui  sera  porté  innnsUyÉit., 
pour  renseignement  primaire  an  budget  de  l'Etat. 

Chaque  année,  un  rapport  annexé  au  pr«4et  de  budget  détaillera  l'emploi  des  fseà 
alloués  pour  l'année  prMdente. 

Art.  41.  U  rétribution  scolairo  sera  perçue  dans  te  même  forme  que  les  contrita^ 
lions  directes  publiques,  et  par  dousièmes;  eUe  sera  exempte  des  droite  de  timbre,  cl 
do  nnera  droit%ux  mtoes  remises  que  les  autres  recouvrements. 

La  rétribution  pourra  être  annuelle,  sur  te  demande  du  conseil  municipal. 

Il  est  interdit  i  rinstilutenr  communal  de  percevoir  lni*même  cette  rétribution. 

CEAPITBB  IT. 

Dei  déléguéB  eemhmntx  et  det  autret  auiorit^  prépoiéei  à  retueignememî  primaire. 

Art.  li.  Le  conseil  académique  du  département  désigne  pinsienrs  dél^-gués  résidant 
dans  chaque  canton,  pour  surveiller  les  écoles  publiques  et  libres  du  canton,  et  déter- 
miner les  écoles  particulièrement  soumises  à  te  snrvelltence  de  chacun. 

Les  délégués  sont  nommés  pour  trois  ans  et  rééligibtes.  Chaque  délégué  est  en  Tfjkr 
tien,  teot  avec  te  conseil  académique,  auquel  il  doit  adresser  ses  rapports,  qu'avee  les 
autorités  locales  pour  tout  ce  qui  regarde  TEtet  et  les  besoins  de  renseignement  pi^ 
maire  dans  te  circonscription. 

Il  peut,  lorsqu'il  n*est  pas  membre  du  conseil  académique,  assister  i  ses  séances  avec 
voix  consultetive. 

Les  délégués  se  réunissent  au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois  au  chef-lieu  de  cao* 
ton,  sous  te  présidence  du  juge  de  paix,  pour  convenir  des  avis  à  tramtmcttre  aux  con- 
seils académiques,  ou  pour  mander  devant  eux  ks  instituteurs,  comme  il  est  dit  i  l'arti- 
cle 38. 

Art.  48.  A  Paris,  les  délégués  de  chaque  arrondissement  se  réunissent  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  mois  avec  le  maire  et  un  adjoint,  et  avec  un  curé  de  rarrmidissefflent 
et  un  ecclésiastique  désigné  par  TArchevêque,  pour  s'entendre  au  wjei  de  te  survell* 
lance  locale,  comme  il  est  dit  &  l'articte  suivant,  pour  convenir  des  avis  i  transmettre  sn 
conseil  académique,  pour  annuler  ou  maintenir  la  suspension  provisoire  des  Institu* 
leurs  prononcée  par  te  maire,  on  pour  mander  devant  eux  les  instituteurs,  conune  II  est 
dit  en  l'art.  80.  Le  Juge  de  paix  de  rarrondissement  et  les  ministres  des  cultes  autori* 
ses,  antres  que  te  culte  catholique,  s'il  y  a  dans  l'arrondissement  des  écoles  suivies  par 
des  enfante  appartenant  i  ces  cultes,  assistent  à  ces  réunions  avec  voix  délibéralH». 

La  réunion  est  présidée  par  te  maire. 

Art.  44.  Les  autorités  locales  préposées  à  te  surveillance  et  à  te  direction  monte  de 
l'enseignement  primaire  sont,  pour  chaque  école,  te  maire  et  te  curé,  pasteur  0«  délé- 
gué du  consistoire  Israélite. 

Dans  les  communes  de  popntetion  mixte,  un  ministre  de  chacun  des  cultes  aura  tou- 
jours l'entrée  de  l'école  pour  veiller  à  l'éducation  religieuse  des  entente  de  son  culte. 

Lorsque  des  écoles  séparées  existeront,  les  enfbnte  d'un  culte  ne  devront  pas  être  ad- 
mis dans  l'école  d'un  autre  culte,  sauf  te  vceu  formellement  exprimé  par  les  patenta. 

Le  maire,  le  curé,  pasteur  ou  délégué  du  Consistoire  IsraéUte  peuvent  s'entendre 

avec  les  délégués  cantonaux,  pour  leur  smrvelItaAce  locale,  dans  les  vlltes  qui  anst  à  te 

AfifcâeA-UeuxdecâaUmH^et 
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Ari.  45.  Le  lïiAlre  dresse  chaque  année,  de  foncert  a^ec  lea  oaîniiitreiiieA  diJUérentii 
cqflcs,  la  liste  âm  enfanls  qui  doKont  ôlre  sdraU  ^ntuitemeot  dam  tes  écoles  publi- 
ées. Celte  lisle  esl  approuvée  ïkit  k  cooaeil  niuïiiejpal  et  déÉtnilhcment  arrêtée  par  \e 
préfet. 

Ari.  46.  Les  oimislre»  des  diflerentt  culte*  'mi^i  spéfidemèiit  chargés  de  stirreiUtr 
renseignement  relifîeun  de  l'école, 
L'tnfrée  deréeole  leur  est  loujoiiFs  ouverte. 

Art.  47.  Le  cunseil  aesdéniiquo  nomme  une  cotnmis^îon  d'enainen  clmrgfec  de  ]iigfer 
publiquement,  et  h  dea  époques  déterminées  par  le  rertenr,  l'aptitude  de§  n^pirAnts  au 
brevet  de  capacité,  quel  que  aaitle  Lieu  de  lettc  domieile. 
Celte  Cufiiini^ioti  *e  compose  de  sept  membrcîî  et  ehoiaitison  président. 
Ifn  ïnspecleur  d'armndïîiieménl  pour  rïnstrTicilnii  primaire,  un  minislre  de  thamu 
<t€âeQlli?$  professés  dans  le  département,  et  deoï  meinhres  de  rensietg-nement  puMîc  oti 
ï^hre,  vn  font  «éeeissairemetil  partie. 

Ari.  *8.  Le  conseil  académique  délivrera  des  certifie  ut  s  de  stage  auf  personnes  gui 
Jt^iÛeronf  atoir  en!>ieignéf  pendant  trot»  nn»  au  moîn'^,  danï  lc;t  écoles  publique^!  ou  li~ 
hwn  fttilorisée?  à  recevoir  des  stagiaires. 

îfisiitutiims  wmpiémmtûifrM. 

ftE€TlO?C   PHRMlfeRB. 

Des  pensionnats  primaire f. 

Art.  49.  Toute  personne  âgée  de  ^ingl-cinq  ans,  a^anl  ftu  moins  cinq  année;?  d'eier- 
cicc  cominQ  insUtulpitr,  ou  deui  anni^e*  comme  maître  dan*  nu  pensionnat  primaire , 
fel  munie  d'un  bre\et  de  c^ipacitCj  peut  ouvrir  un  pensionnat  primaïrei  rtprèsaioir  dé- 
cUré  son  intention  an  recteur  de  TAc^démlc  et  ati  maire  de  Irt  l'cimmune. 

Le  programme  de  ren»tignem<?ïjt  et  le  pian  du  local  doivent  être  adres«iés  au  maire 
H  au  recteur. 

Le  eoi;$eil  académique  preM^rlra,  dans  riutérêt  de  la  moralité  et  de  In  »nté  dep  êlèveip 
toutes  leâ  mesures  qui  serfmt  indiquées  dans  un  règlement  d'administration. 

Les  pensionnats  sont  soumis  auï  art.  î4,  iS,  16,  Î7  et  ÎB  de  la  loi  et  à  la  sui-veillance 
àtê  ûutori  U%  qu  'elle  institue .  ^ 

SECtlOM  II. 

Des  éfetrftfJT  d^aduiies  H  d*apprenéh.  m 

Art.  50.  Il  pourra  être  créé  des  écoles  primaires  pour  les  adultes  ati^dcsâUs  de  dri^ 
buit  aii«>  et  de^  écoles  pour  les  apprenti*  au-desïus  de  douie  au^* 

Le  conseil  académique  désignera  \m  instituteur»  chargés  de  diriger  tcé  écoles  comtmi- 
ûales  d'adultes  et  d'apprentis, 

tt  ne  pourra  être  reçu  dans  ces  écoles  d'élèves  des  deux  S6ie«. 

Art,  SI .  Nul  instituteur  libre  m  peut  ourrir  une  école  d'adultes  on  d^apprentbi  s&uj 
ça.  prévenir  les  autorités^  conformément  aui  art.  %1  el  %&. 

Ari.  5i.  Il  sera  ouvert  chaque  année,  au  budget  du  ministre  de  rinslruclion  publi- 
que, un  crédit  pour  encourager  let  auteura  de  livres  ou  de  méthodes  utiles  à  l*in?truc- 
tion  primaire,  et  à  la  tondation  d'in.'ititution»  telles  que 

Les  écoïe5  du  dimanche, 

Les  écoles  dans  les  ateliers  et  les  manufactures 

Les  classes  dans  les  hôpitaux, 

Les  cours  publics  ouverts  avec  rautorisation  des  autorités  compétentes, 

Les  bibliothèques  de  livres  utiles, 

Et  autres  institutions  dont  les  statuts  auront  été  soumis  à  l'examen  de  Tautorilé. 

CBAPITBB  VI. 

Des  écoles  de  filles. 
Art.  58.  L'enseignement  primaire  dans  les  écoles  de  ÛUes  comprend,  outre  les  ma- 
tières de  renseignement  primaire  des  garçons,  les  travaux  à  rai^ille. 
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Art.  54.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  Li  surveillance  et  à  Tinspcctioa  des  écoles  Je  4 
«era  l'objet  d'un  ré^euent  spécial.  Les  autres  dispositîoiis  de  la  présente  loi  râlill 
aox  écoles  et  anx  institnterirs  sont  applicables  aux  écoles  de  filles  et  aux  institnt/icg! 

Art.  35.  Les  lettres  d*obcdiencc  tiendront  Heu  de  brevet  aux  institutrices  aHM 
naut  à  des  congrégations  religieuses  vouées  à  renseigoenicnt  et  recouuucs  par  rSS 

L'examen  det  institutrices  laïques  u*aura  pas  lieu  publiquement. 

Art.  56.  Toute  commune  de  huit  cents  kmùs  de  populaiioa  oggloméréa  i 
est  tenue  d'aviûr  au  moins  une  école  de  filles. 

Le  conseil  acadénûque  désignera  parmi  ks  communes  d'une  populatiua  mCtifi 
celles  qui  seront  également  tenues  d'avoir  une  éc(»lc  de  filles.  Il  prendiu  l'avis  dU 
scil  municipal. 

Art.  57.  Aucuuc  école  primaire,  publi(|ue  ou  Ubro,  ue  pourra,  sans  l'a 
conseil  académique,  recevoir  d'oufauts  des  deux  sexes,  s'il  existo  daju  la 
école  publique  ou  libre  de  tilles. 

Art.  58.  Les  dispositious  do  Tari  38  sont  applicables  à  riostitutricc  commuiMl^  , 

Art.  59.  Le  traitement  fixe  des  institutrices  des  écoles  publiques  dis  liiles  sera  érî 
cent  cinquante  francs  au  moins. 

U1APJTB£  VU. 

Art.  60.  Les  salles  d'asile  sont  pnbfiqtm  ou  Hlire*. 

L'n  règlement  du  conseil  supérieur  délemiiiera,  eoBtles  peines  contenues  en  la| 
seuto  loi,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  coodilioiia  4'àfe,  d>iplit«de  et  et  tnoiftlili 
penonnfts  qui  y  seront  chargées  de  la  diree&ion  et  du  senioc^  ainsi  ^'à  la  i 
et  àrinspectiendeoesétahliflteaMni&r 

Art.  61 .  Ce  réglemeoi  détermineva égakaeai  le  pragrAmme  de  1> 
eacrucos  dans  Icf  salles  d'asile  publiques,  et  |ont  ce  qui  as  eapiMurte  «n  4 
personnes  qui  y  seront  chargées  de  la  direction  ou  du  service. 

Les  perMMiBes  ciiai;gécs  da  ladirecHiMideb  saUes  d^asilo  seront  i 
forme  et  par  la  même  autorité  que  tes  iusiiiuleui's  et  les  institutrices. 
.  Art.  62.  Les  salles  d'asile  peuvent  reccToir  des  secours  sur  ks  budgets  dns  i 
des  départements  et  de  l'Etat. 

CUAPIXJIB  VIII. 

Mefures  tratuitoii-es. 

Art.  63.  Lu  ministre,  sur  le  rapport  des  recteurs,  déterminera  par  UQréglefl|| 
quelle  classe  appartiendront  les  inspecteurs  de  renseignement  primaire  aclutUciaMi 
exercice. 

Art.  64.  Les  comités  actuels  continueront  pro\isoirement  kurs  fonctions  jiH|lS 
constitution  des  autorités  instituées  par  la  présente  loi. 

Art.  65.  Un  règlement  sera  fait  pour  l'appUcatiou  du  titre  II  de  la  présente  loi  kt 
gérie. 

[Lafinàtui  prochain  uimtéto,) 

BOURSE  DU  !5  NO\'EMBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptanlà  56  05,  a  fait  55 65  su  ph»  bas,  «IH 
à  ce  cours. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  h  88,  a  fait  87  75  aa  plus  bas»  et  teA 
ce  cours. 

On  a  coté  le  5  p.  iOO  romain  à  80. 

run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIAiNCEf. 

■ ^ 

Paris»  imp.  Baillt,  Ditbt  et  Comp.,  place  SorbonnCi  i. 
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VAMl  DE  LA  RELIGION. 


../Mgr  EÊséqae  de  Yaknce,  dans  une  circulaire  adressée  à-  son 
dttgéy^  a  écrit  le  passage  suivant,  que  nous  reproduisons  avec  la  re- 
'ijkmiss&nce re^ectueuse  que  nou0  inspire  toi^ours  TapprobaHon 
m  NN.  S5.  les  Évéques  : 

•  'm^^Bpaukun  mïAmi  de  la  Mdigim  nous  a  paru  se  distinguer  par 
«  la  pureté  de  ses  principes,  un  ton  grave  de  discussion,  Timpow 

•  tance  de»  matières  qui  y  sont  traitées  relativement  aux  ciroon- 
.  ihilaiioea.  Nœis  savons  qu'il  est  rédigé  par  des' hommes  de  talent, 

c  recommandables  surtout  par  leur  pieux  dévouement  et  leur  itite 
«-  éclairé  pour  les  intérêt»  de  l'Église. 

•^Nous  reoommandoiis-ca  journal  à  notre  dergé  et  aux  hommes 
%•  reli(^eux  comme  dign»  de  leur  confiance  et  de  leurs  sympathieSé 

ç  B  parait  tonales  Jours  depuis  le  45  octobre.  » 


Projet  de  loi  sor  l'ooMicneineiiL 

Nous  avons  publié  hier  le  projet  de  loi  sur  renseignement;  nous 
vmitons  aujourd'hui  en  résumer  brièvement  tous  les  détails  et,  par 
fexposé  simple  et  concis  de  ses  dispositions  fondamentales,  des  ré- 
iBOMi  qu'il  opère  et  duiré^pme  pratique  qa'il  inaugure,  le  dégager 
dàiPuaWnuages  et  de^  toute»  les  diffamations. 

D  est  nécessaire,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  de  bien  consta- 
ter^  dans  un  moment  comme  celui-ci,  ce  qu'est  la  loi  qu'on  nous 
propose  et  le  système  auquel  une  inconcevable  préoccupation  pr^. 
flm  le  maintien  du  $tatu  quo. 

Lé  proiet  de  loi  opère  huit  g^ndes  réformes  principales  : 

ft<»  Les  ordonnances  de  1828  sont  abrogées; 

2*  *Le  certificat  d* études  n'existe  plus  ; 

3*  Les  petits  séminaires  sont  affranchis  ; 

\''  Les  grades  obligatoires  pour* tous  sont  abandonnés; 

5»  Les  congrégations  religieuses  se  voient  admises  au  droit  com- 
mun; 

0»  V inamovibilité  des  instituteurs  primaires  est  abolie  ; 

7"  Les  écoles  normales  primaires  disparaissent. 

8*  Le  monopole  de  l'Université  est  renversé. 

Voici  maintenant  le  régime  que  le  projet  clablit  pour  les  petits  se- 
minaireSy  pour  les  établissements  libres  y  pour  ï instruction  primaire , 
pour  les  établissements  officiels,  et  enfin  la  part  qu'à  tous  ces  points 
de  vue  il  fait  à  la  liberté  et  la  place  qu'il  offre  à  l'Eglise  : 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLIII.  27 
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I. 

POUR  LES  PETITS  s£llI]ffAIRRS. 

Les  pelils  séminaires  sont  affranchis  ;  car  : 

l^»  Les  ORDONNANCES  DE  1828  ÉTANT  ABROoÉESy  comme  TattestflDt 
les  déclarations  expresses  et  réitérées  du  Rapport,  U  s'ensuit  : 

Que  le  nombre  des  élèves  n'y  est  plus  limité  ; 

Que  Todieuse  injonction  de  faire  porter  aux  plus  jeunes  erimb 
rhabit  ecclésiastique  tombe  d'elle-même; 

Que  le  choix  du  supérieur  n'est  plus  soumis  à  i'approbatkm  do 
gouvernement; 

Que  les  membres  des  congrégalions  religieuses  peuvent  être  ad- 
mis à  l'enseignement  et  à  la  direction  dans  ces  établissements  dûBl 
ils  étaient  exclus. 

^^  Le  CERTIFICAT  D'ÉTUDES  ÉTANT  AROLI ,   il  S'CUSUit  qUC  tOUS  ICB 

élèves  peuvent  se  présenter  désormais  sans  distinction  et  sans  excep- 
tion à  l'examen  du  baccalauréat,  et  entrer  dans  (outes  les  carrièHres. 

'S""  Enfin ,  les  petits  séminaires  demeurent  des  écoles  SPÉciALts 
sous  l'autorité,  la  direction  et  la  juridiction  immédiate  des  Évéques. 

Les  supérieurs,  non  plus  que  les  professeurs ,  ne  sont  assujettis  à 
aucune  condition  légale  d'examen,  de  capacité,  de  moralité,  de 
stage,  etc.,  etc. 

V  Quant  à  la  surveillance  exigée  par  la  Constitution  : 

Elle  est  purement  d'ordre  public; 

Elle  ne  pourra  s'étendre  ni  à  l'éducation  religieuse,  ni  aux  règle- 
ments disciplinaires,  ni  à  l'enseignement  et  aux  programmes  d'^ 

tudes; 

Elle  est  restreinte  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  ie  respect  des 
fois,  la  moralité  et  l'hygiène. 

Le  gouvernement,  ainsi  que  le  prescrit  la  commission,  devra  s'en- 
tendre avec  les  Évéques  pour  l'exercer  d'accord  avec  eux ,  et  de  ma- 
nière à  ne  froisser  en  rien  les  droits  légitimes  de  l'Ëpiscopat. 

Voilà,  pour  les  petit:*  séminaires,  ce  que  la  loi  donne  et  ce  qu'on 
repousse  I 

IL 

POUR   LES    institutions  LIRRES. 

i"  Toute  autorisation  préalable  est  supprimée. 

^o  Nul  grade,  nul  brevet  de  capacité,  nul  stage,  aucune  condition 
quelconque  n'est  exigée  ni  des  préfets,  ni  des  professeurs,  quels  qu'ils^ 
soient,  ni  des  maîtres  d'études,  ni  des  surveillants. 

3**  Le  simple  diplôme  de  bachelier,  obtenu  à  Tâge  où  l'on  finit  les 
premières  études,  sufQt  pour  le  chef  de  l'établissement. 

Ce  grade  si  simple  n'est  pas  même  exigé  absolument. 

Ceux  qui  éprouvent  quelque  répugnance  à  passer  l'examen  du 
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baccaïauréai  pourront  y  suppléer  par  un  lirevet  de  capacité  àélmé 

par  k  constll  déparlcraentaL 

;    Quant  au  sta^e,  il  est  obligatoire  seulement  pour  le  chef  de  l'éta- 

MisseniL'nt. 

Le  œnseil  supérieur  pourra  en  prononcer  la  dispense. 

Le  stage  esl  valable,  qu'il  ait  été  fait  dans  ks  élablissements  libres 
fU  dans  les  établissements  officiels;  dans  des  établissements  ecclésiâs- 
lîqiies  ou  dans  des  établissements  laïques;  dans  des  établissements 
actuels  et  futurs  ou  dans  des  établissements  aujourd'hui  supprimés 
ou  détruits. 

►  4?  Les  membres  des  cùngrêgatiom  rdigkmm,  non  reconnues  par 
l'Etat,  sont  admis  de  plein  droit  dans  tous  les  établissements^  quels 
quHis  soientj  à  la  faculté  d'enseigner. 

H  ne  sautait  y  avoir,  comme  le  dit  expressément  le  Rapport,  Aucuif 

DOUTE  A  CET  ÉGAED. 

5"  Le  €a*tificat  d'études  étant  supprimé,  est  décidée  par  conséquent 
l'admission  à  l'examen  du  baccalauréat  de  tous  ceux  qui  se  présente- 
ront, quelle  que  soil  lecole  où  ils  auront  été  élevés,  quels  qu'aient 
élé  leurs  maîtres,  laïques  ou  ecclésiastiques,  qu'ils  viennent  d'oa 
collège  de  TEtat,  de  Brut^clotlfî  ou  dft  F^ibmlr^^ 

6*  Aucune  prescription,  aucune  entrave,  aucune  condition  n'est 
imposée  à  la  liberté  des  programmes^  des  méthodes  ni  des  régiemenis^ 

7*  Les  écoles  libres  ne  sont  soumises  en  rien  ni  à  V administration 
ni  â  la  direction  des  autorités^  mais  seulement  à  une  surveillance 
A'ùrdnpuùlicj  strictement  définie^  rigoureusement  Wmiiée  au  respect 
âiê  îois. 

CmK  manifestement  et  exclusivement  dans  ce  sens  que  s'entend 
i'mterdiclion  des  livres  par  le  conseil  supérieur. 

Voilà  pour  les  éiubliuemenis  libres  ce  que  ta  loi  donne  et  ce  qu'on 
repousse! 

IIL 

VOCE  L'fNSTEVCTIOlf  PIIBIAIBE. 

\^  Le  stage  dispense  même  de  tout  examen  de  capacité; 

2?  Les  pensionnats  primaires  peuvent  s'ouvrir,  sans  aucune  auto- 
risation préalable ,  aux  conditions  les  plus  faciles^  et  ne  sont  soumis 
iju'à  la  simple  surveillance  ; 

3**  Les  supérieurs  des  associations  religieuses  ont  le  droit  de  pré- 
sentation pour  leurs  sujets  ; 

à!*  Les  membres  et  novices  des  associations  religieuses  consacrées 
\  renseignement ,  et  reconnues  par  TËtat,  jouissent  de  rexemption 
du  service  militaire; 

5»  Les  écoles  normales,  si  dangereuses,  si  puissantes  pour  le  mal, 
et  qui  ont  si  déplorablement  dénaturé  le  caractère  et  la  mission  des 
instituteurs  primaires,  sont  supprimées  ; 

6»  Toiite  inamovibilité  est  enlevée  à  l'instituteur  communal  \ 
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*P  ie  eomifè  lacal  est  sapprimé,  et  llhflGtafaiir  «st'flMB  1Élll^ 
veillance  immédiate  et  spéciale  du  curé  dus  eàaque 
non-seulement  en  ce  qui  regarde  Fenseienement  reHgieinr^ 
aussi  la  direction  morale  de  Técole. 

La  funeste  indépendance  de  l'instituteur,  Tis-à-yis  du  coréy  disfa- 
ralt  donc  en  même  temps  que  son  inamovibilité; 

S*  Le  comité  d'arrondissement  est  supprimé ,  et  le  curé  esta 
rapport  direct  avec  son  Éyéque  présent  de  droit  dans  le  oomHédé* 
partemental; 

9°  L'enseignement  charitable  est  entièrement  libre. 

Yoilà  pour  Vinstruction  primaire  ce  que  la  loi  donne ,  et  ce  qa^oD 
repousse  I 

IV. 

POUR  LES  ÉTABUSSEMEirrS  DE  L'ÉTAT. 

n  n'y  a  plus  ni  corporation,  ni  biérardiie,  ni  gouvernement  uni- 
Yersitaire. 

Quant  AUX  AUToaiTis,  l'ancien  conseil  royal,  absolu,  arbitrairei 
irresponsable,  tout  puissant  pour  le  mal  at  impuissani  pour  1«  lM0By 
et  les  académies  actuelles  qui  n'en  sont  que  les  agents  passib,  dépen- 
dants, privés  de  toute  initiative,  de  toute  liberté,  sont  remplacés  : 

i"*  Par  un  conseil  académique  départemental,  autorité  locale,  im- 
médiate, toujours  présente;  éclairée,  impartiale,  efiQcace  autant 
qu'elle  peut  l'être  dans  la  situation  des  choses  -,  composée  de  telle 
manière  que,  sur  onze  membres,  il  pourra  n'y  en  avoir  qu'un  seul 
appartenant  a  l'enseignement  officiel,  tandis  que  non  plus  l'Univer- 
sité, non  plus  même  l'Etat,  mais  la  société,  sera  représentée  en  en- 
tier par  ses  forces  les  plus  vives. 

S*"  Un  conseil  supérieur,  élevé  par  sa  composition  et  maintenu  tout 
à  la  fois  par  la  nature,  l'étendue  et  les  limites  de  ses  altributions,  au- 
dessus  de  toutes  les  routines,  de  toutes  les  passions,  de  tout  esprit  de 
corps,  de  tout  intérêt  exclusif. 

Les  membres  de  la  section  permanente  pourront  et  devront  être 
ÉGALEMENT  choisis  parmi  les  membres  de  l'enseignement  libre  et  de 
l'enseignement  officiel. 

Ils  n'auront  aucune  espèce  de  rapports  avec  les  établissements 
libres. 

Us  n'auront  même,  quant  aux  affaires  de  l'enseignement  ofiBdel, 
que  des  fonctions  de  pure  administration  matérielle,  et  ne  seront, 
dans  un  rang  plus  élevé,  que  huit  che&  de  bureau  ou  de  division  an- 
près  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

Tout  ce  qui  regarde  la  direction,  ]a  gouvernement^  la  htiuté  aâmi- 
ni^ration  de  l'instruction  publique  ne  relève  que  du  conseil  sup^ 
rieur,  n'appartient  qu'à  lui  seul  et  compose  tout  sou  apanage. 

3*  Vue  impection  organisée  sardes  bases  tontes  nouvelles.  : 


^ . et>  dipmiiiuMliM.  ont  .fMr;89Biila  dwin- 

^  pris  égalenMnt'panni  lesmemtoas  appntenant  hVeniêi' 

'officiel. 


FOUR  LB  SnnklIB  G^lléRAl*  DB  tsA  hOI. 

"''^IL^iÉîpOTtb  de  rappeler  encore  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  établisae- 
inents  ofBcielSi  et  que  ni  les  inspecteurgj  ni  le  conseil  st^Meur,  ni  las 
esm$eiit  aeadémiqueidépartemenlaxxji  n'ont  à  prétendre  aucune  aoto- 

'rÙê'nt  dTadminUttation,  ni  de  direction  quelconque  sur  les  âtablissb* 
murs  LIBRES,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  exercer  que  la  surveillance  dtcr-^ 
êhtpMlc  déflbie  plus  haut,  et  qui  est  le  sbul  libn  par  lequel  ces  éta- 
Utaiements  se  rattachent  à  eux. 

k  reiceptkm  de  ce  lien,  établi  en  Tertu  de  la  Constitulion,  la  sÉ* 
nuumqic  EST  ABSOLUE  entre  les  deux  ordres  d'établissements  offi- 

dStS  et  LIBRES. 

,  XUèest  ABSOLUE,  sauf  bien  entendu  (nous  le  reconnaissons,  et  c'est 
*Vtt  dbot  on  se  plaint!},  sauf  les  droits  de  la  religion  et  la  haute  et 
jpntiBaire  influence  des  premiers  Pasteurs  de  l'Eglise  sur  les  établis* 
Mùentli  officiels  constitués  et  payés  sur  le  budget,  et  aux  frais  d'une 
natioaen  inupense  majorité  catholique. 

Ainsi  non-seulement  la  liberté  d'enseignement  primaire  et  secon- 
daire est  établie  aux  conditions  les  plus  fociles  et  les  plus  simples; 

NoD^-ieulement  les  petits  séminaires  scmt  affranchis  ; 

Non-seulement  la  corporation  et  l'ancienne  hiérarchie  universitaire 
«iDtr  détruites; 

.  NoiMeuIement  la  centralisation  gouvernementale  et  administra^ 
tfcn  eitiftbolie  par  la  création  des  conseils  départementaux  ; 

non-seulement  c'est  la  société  elle-même  avec  ses  forces  vives  qui 
A  n&stitue  à  l'Université,  à  l'Etat^  pour  le  gouvernement  et  la  sor*^ 
Wllanoe  de  lïinstruction  publique  ; 
Hais  de  plus  : 

C'est'  l'élise  de  France  tout  entière,  représentée  dans  le  oonsdl 
flOpérienr  par  les  trois  Evêques,  élus  de  tous  leurs  collègues  ; 

Représentée  dans  les  conseils  départementaux  par  les  quatre-vingts 
S^ues  et  par  les  quatre-vingts  ecclésiastiques  de  leur  choix  ; 

Représentée  dans  chaque  paroisse  par  les  40,000  curés  exerçant 
sur  l'instruction  primaire  l'action  la  plus  immédiate,  la  plus  con- 
sente, la  plus  nécessaire  ; 

Aidée  d'ailleurs  de  tous  les  ecclésiastiques  et  de  tous  les  laïques 
fldèles  qui  entreront  dans  l'enseignement  libre  autant  qu'ils  le  vou- 
dront; 

Aidée  de  toutes  les  Congrégations  reUgieuses  reconnues  et  non  re- 
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connues  par  TEtat,  et  qui  entreront,  autant  qa'il  00Q¥ieiidra  i  leur 
zèle,  dans  renseignement  primaire  et  secondaire^ 

C'est  l'Eglise  de  France  tout  entière  a  qui  Ton  demaade  d'ealnr 
dans  le  gouvernement  de  Tinstruction  primaire,  de  rinstmction  j»- 
condairc,  de  l'instruction  supérieure,  et,  ce  qui  est  plus  importait 
encore^  de  devenir  la  gardienne  de  la  liberté  d'enseignement  et  h 
protectrice  de  tous  les  étabiissemenls  libres  ; 

C'est  l'Eglise  de  France  tout  entière,  avec  toutes  ses  forces  les  ptas 
élevées,  les  plus  libres,  les  plus  puissantes,  qui  est  invitée  par  l*Elat 
lui-même,  par  les  grands  pouvoirs  de  la  nation,  à  venir  au  secoon 
de  la  société  mcLacée,  en  rentrait  elle-même,  et  demeurant  d'ailleors 
dans  toute  la  plénitude  de  ses  droits. 

Et,  comme  le  dit  le  rapporteur  de  l'Assemblée,  'a  qui  s'étonnerait 
Qt  que  l'EpiscoPAT  français  soit  appelé  à  veiller,  par  rintermédiaire 
a  des  trois  délégués  qu'il  possédera  dans  le  sein  du  conseil,  sur  u 
a  DIRECTION  RELIGIEUSE  ET  MORALE  de  l'éducatiou  publiquc?  Arbi- 

«  TRES  SOUVERAINS  SUR  TOUTES  LES  MATIÈRES  QUI  TOUCHBRAISNT, 
«  DE  PRÈS  ou  DE  LOIN,  A  DES  VÉRITÉS  DONT  ILS  SONT  LES  GARDIESS 

«  NATURELS,  Ics  Evcqucs  trouveraient  dans  cette  fonction  spéciale 
«  le  principe  d'une  haute  influence  sur  les  délibérations  du  conseil, 
«  si  le  caractère  qui  brille  en  eux  et  leur  sagesse  ne  devaient  pas  la 
a  leur  faire  d'ailleurs  promptcment  acquérir  !  » 

Voilà  ce  que  la  loi  propose,  et  voilà  ce  qu'on  veut  empêcher  le  clergé 
français  d'accepter  ! 

Quant  à  nous,  voilà  pourquoi  nous  avons  combattu;  voilà  pour- 
quoi nous  combattrons  jusqu'à  la  dernière  heure; 

Voilà  pourquoi  nous  avons  déploré  et  nous  déplorons  plus  que  ja- 
mais l'inconcevable  aveuglement  de  ceux  qui,  prêtant  à  l'Eglise  leur 
faiblesse,  leur  inexpérience  et  leur  impuissance,  ont  tout  fait  et  font 
tout  encore  pour  l'empêcher  d'accepter  la  grande  et  noble  entre- 
prise à  laquelle  on  la  convie  ;  pour  l'empêcher  d'accepter  la  liberté 
d'enseignement  qui  lui  est  donnée,  la  déUvrance  des  petits  séminai- 
res qu'on  lui  oflî*e,  l'affranchissement  des  congrégations  religieuses 
qu'on  proclame^  le  renversement  du  monopole  universitaire  au- 
quel on  se  résigne,  et  la  plus  magnifique  occasion  de  sauver  la  so* 
ciété  française  et  de  prendre  la  première  place  à  la  tête  du  mouve- 
ment providentiel  et  régénérateur  que  le  monde  attend  après  tant 
d'agitation  et  de  tourmentes  I 

Quant  à  nous,  notre  lâche  du  moins  aura  été  remplie. 

Et  si,  la  loi  de  H.  de  Falloux  ayant  succombé  sous  l'effort  et  la  con- 
juration de  toutes  les  passions  les  plus  contraires,  si  dans  dix  ans 
une  autre  loi,  une  loi  de  liberté  est  encore  à  faire  -, 

Si  d'ici  là  l'horrible  situation  où  nous  sommes,  demeure  toi^onrs 
la  même  ou  s'aggrave  chaque  jour  ; 


U'HvtfiMioiiopcils  êflkpoyftbk  coothiiM  ik'fmiWMiiMsr  l68  générations 
mSmuAcBj  et  à.les  arradier  à  la  «M  et  à  ITglbe; 
-  H  les  petits  séminaires  et  toutes  les  écoles  sacerdotales  continnent 
kfénrtr^huM  les  humiliations  et  les  entretes  qui  les  oppriment ,  et 
M  étoafliBnt  ûe^ms  quarante  ans  dans  sa  sère  l'épanouissement  de 

''  Si  les  onigrégations  religieuses,  toujours  exclues  de  l'enseigne- 
wmt,  restent  sous  le  coup  de  proscriptions  menaçantes; 
'^*8i  le  détestable  enseignement  des  instituteurs  primaires  aclicte 
ibd  miTre  impie  de  Ix)ulcyersement  social  ; 

Bd moins  nous  n'aurons  rien  épargné  pour  conjurer  de  tels  mal- 
heurt;  pour  éclairer  l'obstination  des  uns;  pour  relever  le  courage 
dof  antres,  et,  en  présence  de  la  solidarité  de  nos  désastres,  nous 
poorronsdu  fond  de  notre  ftme  en  repousser  la  responsabilité  devant 
les  hommes  et  devant  Dieu  I 

M9M 

.  LesemiCTiis,  volontaires  et  involontaires,  de  la  liberté  d'enseigne- 
■mty  persistent  4  répandre  le  bruit  que  H.  de  Parieu  voudrait  reti- 
XV  le  projet  présaité  par  H.  de  Falloux,  examiné  par  la  cou^piission 
ifoé-présidait  M.  Thiers  et  rapporté  par  M.  Beugnot. 
*  llèlis  ne  pouvons  pas  croire  que  le  nouveau  ministre  dé  t'instruc- 
tkm  puUique  ait  l'intention  qu'on  lui  attribue  sans'  doute  gratuite- 
Cartes,  s'il  est  à  rintérieiir  une  question  qui  ait  avancé  pendant  la 
durée  du  dernier  cabinet,  c'est  celle  de  l'enseignement.  Nous  pou- 
vons dire,  à  l'honneur  de  l'habile  et  courageux  ministre  qui  a  tant 
fiût  pour  hftter  la  solution  que  les  besoins  et  les  difQcultés  de  ce  temps 
l^dament  et  comportent,  qu'elle  a  marché  sous  son  impulsion  mal- 
gré tous  les  obstacles,  comme  au  dehors  l'expédition  de  Rome. 
■'    Deux  entreprises  semblables,  ainsi  conçues  et  réalisées,  seraient 
irios  que  sufQsantcs  à  glorifier  une  vie.  Elles  ont  été  l'œuvre  de  moins 
d'une  année.  L'une,  espérons-le,  n'échouera  pas  plus  que  l'autre. 

Le  ministère  actuel  a  pris  pour  devise  :  Des  actes  et  non  des  paro- 
te.  Nous  ne  savons  pas  encore  quels  seront  ses  actes  propres.  Hais 
il  serait  aussi  étrange  que  déplorable  qu'il  commençât  par  abandon- 
ner et  renier  ceux  des  actes  de  ses  prédécesseurs  qui  ont  trouvé  le 
plus  de  faveur  auprès  de  la  majorité  et  qui  touchent  aux  plus  pres- 
sants intérêts  de  Tordre  social. 


Le  National  et  les  Religieux. 

Le  National  est  très-mécontent  de  l'installation  des  Dominicains 
aux  Carmes.  Ce  qui  ajoute  à  sa  colère,  c'est  que  d'autres  en  soient  sa- 
tisfaits. 

Prenant  à  partie  un  journal  qui  a  constaté  comme  nous  ce  conso- 
lant symptôme,  il  s'écrie  : 


(  tSM  ) 

<c  Le  pauvre  homme!  —&t  Joie -nom  fait  peine;  car  nom  BeponTOM 

même  itour  un  an,  comme  on  garantit  les  pendules  de  pacotille.  » 

Est-ce  que  le  National  espère  voir,  avant  la  flnBe  1849  ou  in- 
daut  le  cours  de  1850,  se  renouveler  les  massacrosqui  ont  mondé  da 
sang  des  martyrs  la  sainte  maison  des  Carmes? 

Hais  voici  qui  est  encore  plus  incroyable.  Le  National  s'est  nMlê 
de  tels  souvenirs  ;  il  n  a  pas  reculé  devant  leur  horreur  ;  il  m^  a 
trouvé  qu'un  odieux  sujet  de  plaisanterie. 

«  0  joie  !  ô  triomphe  !  Dans  la  ville  de  la  révolution,  moins  de  dem  ani  aprèi  la  ié- 
volution,  dans  cette  même  église  où  la  révolution  —  la  première»  entendona-UMi*? 
«  fusillait  »  des  moines,  les  moines  reparaissent;  et  des  lèvres  de  moine  on. entend. lor» 
tir  des  paroles  de  moine.  » 

Nous  nous  arrêtons.  Après  tout,  il  est  assez  naturel  que  le  Natio- 
nal honore  les  traditions  des  bourreaux  de  93,  s'il  compte  marcher 
sur  leurs  traces! 

M*  Proudhon  et  ses  confesMons. 

Hier  nous  faisions  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  l'âpre 
franchise  de  M.  Proudhon  et  le  système  à  double  face  de  la  Démocratie 
pacifique.  Aujourd'hui,  sous  le  litre  Se  Confessions  y  M.  ProadbDIi 
livre  au  public  un  opuscule  dont  la  cynique  nudité  dépasse  tout  €e 
qu'il  est  possible  d'imaginer  en  ce  genre.  Nous  nous  bornerons,  pour 
le  moment,  à  citer  ces  quelques  lignes  : 

«  Un  Dieu  qui  gouverne  et  qui  ne  s'explique  pas  est  un  Dieu  qne  je  nie,  qoe  je  btif 
par-dessus  toute  chose. 

<(  Pour  moi,  je  ne  recule  devant  aucune  investig^ation.  Et  si  le  révélateur  raptime  le 
refuse  à  m'instruirc,  je  m'instruirai  moi-môme,  je  descendrai  au  plus  profond  de  mm 
ilmc,  je  mangerai  comme  nioii  père  le  fruit  sacre  de  la  science,  et  quand  d*infortiuie 
je  me  tromperais,  j'aurais  du  moins  le  mérite  de  mon  audace,  tandis  que  lui  (lui-O 
n* aurait  pas  l'excuse  de  son  silence. 

«  Plus  de  partis,  plus  d'autorité,  liberté  absolue  de  l'homme  et  dn  citoyen.  En  troi^ 
mots,  j'ai  fait  mu  profession  de  foi  politique. 

«  Les  gouvernements  sont  les  fléaux  de  Dieu, 

«  La  rlfhfio^ratie  est  V(.h)lition  de  tous  les  pouwirs  spirituel  et  temporel,  législatif, 
exécutif,  jutiiciairc,  propriétaire.  I/cxploitation  de  Tbomme  par  Thomme,  a  dit  quel- 
qu'un, c'est  le  vol.  Eh  bien  !  le  gouvernement  de  l'homme  par  ITiomme,  c*eft  la  tfr- 
vitudc  ;  et  toute  religion  positive,  aboutissant  au  dogme  de  l'infaillibiLité  papale,  a'fS 
ellc-mèmu  autre  chose  que  l'aduration  de  l'homme  par  l'homme,  ridolàtrie. 

«  Après  l'adoration  de  l'Iiomme  par  l'homme,  nous  avons  encore  :  le  jui^enient  de 
l'homme  par  l'homme,  et,  pour  terminer  la  série,  la  punition  de  Thomne  K 
l'homme.  » 

Nous  ne  relèverons  pas  les  exécrables  blasphèmes  dont  nous 
sommes  forcés,  hélas!  de  souiller  nos  colonnes.  L'horreur  et  le  mé- 
pris public  suffiront  pour  en  faire  justice. 


( 

r»-.:  >>  M  M.  C'AMt  GUkVKME 

.^jEr  4»  m  wtatfMf  en  ee  gm  tomke  tidueaiiim  jeecHMostij^^  & 

iitt:??..'  eulte^  la  liturgie,  eic. 

lioQt^BBUQiKMiB  i  BOiâtlre  BM0  lei  :sieu  de  M0  ladewft  fulpai' 
«|nHlt40  lAfétittHi  de  IL  t'abbéfhaaliiaie. 
^.ttk  <wxa  gnçi  .dans  le  plan  de^ceUe  itaste  wkrmÉUtti  <pi'il  cnit 
jHQjr  mieuoa  deiurowqaer,  et  peur  laquelle  ,U  lait  appel  oMp/aifiiaiy 
«iiiprifrfei^deii  même  leuips  qu'il  «'adresfle  an  Pape,  aux  GanDiles,  au 
IJfiqnwij  il  n'est  lien  i  quoi  il  ne  tanche.  U  fmt  que  tout  passe  asos 
Jh  vuJii  pour  être  ou  remîmes  on  nsadiflé,  ou  trancfenné.  Lb  ta- 
jeonissement  de  l'Eglise  est  à  ce  prix. 

I. 

Ikmandes  coneetmani  Renseignement  et  tédwatian  teelieiaitigue»  - 

M.  l'abbé  Oiantome  prétend  : 

«ilMle'Bftfiqae  de  contoet  atee  la  société,  rànltaiit  de  fédiicatkm  sacerdotale  teVe 
^•Ue  ett  pratiquée  généralemeiit  dans  rSglise,  et  surtout  en  iPnuice,  produit  daof  le 

Amé.....  Ul»  VAIBLBMB  MOBiXB  QUI  Ll  FAIT  ■irmUBM  «urfaltf  de  ta  JttMBÊte^^l 

4t^'elm§ei  àMBmxset  imfluentei  de  la  société,  et  le  r^ette  dan»  um  mkm»,  tme 
mhtitde  qwi  «mt  topposédu  xèle  eacerdotai  et  du  courage  apottolique.,.. 
'^^fQÎM  CM  oe  qui  él<^e  du  sein  de  l'Eglise  une  foule  de  Yolontés  énergiques  0iii 
mÊAmknie^miiKren  entrant  dont  det  nmg»  n  dédaignie,  en  ae  plaçant  nue  me  fm^ 
JIPm»  fK'ilr  tnmMni  u  ASPHTXiAJfTB  bt  si  BORlCiB..... 

«  Que  la  jeunesse  eccléstastiqae,  otuai  élevée»  n*«  qu'une  seieaoe  purement  théorique» 
^kriÊée  BT  ABSUBDB  souYER T  DANS  LA  PKATiQUB  ;  qu^elle  reste  écolière,  avec  des  Aa- 
MÉKlav,  «109  sentiments,  un  langage  étroit  et  petit 

«  Que  la  piété  qu'on  inspire  dans  les  séminaires  est  une  piété  sans  caractère  propre» 
aniiée  dans  des  lin«s  faits  tout  spécialement  pour  la  rie  religieuse,  s^ enveloppant  de 
fraiifms  monacales  faussées ,  sans  en  prendre  Vesprit  vigourenic ,  et  formant  des 
%ciBttief  qui,  «i*étant  pas  faits  pour  vivre  dans  Tascétisme  du  cloitre ,  et  en  ayant  du 
Wle  sucé  presque  tous  les  principes,  ne  peuvent  y  rester  fidèles  dans  la  vie  pastorale , 
apposée  à  la  vie  religieuse  par  son  but  et  sa  nature  ;  que  les  jeunes  ecclésiastiques  sont 
Màùâ  trompés  dès  le  principe  sur  les  vertus  de  leur  état  ; 

a  Que,  renfermé  dans  ses  maisons  claustrales^  le  jeune  clergé  ne  s*habitue  pts-anx 
00ts  de  la  fbule  et  aux  ofiices  du  peuple  chrétien,  etc....  » 

En  conséquence,  H.  l'Abbé  Ghantome  demande  : 

«  Que  renseignement  ecclésiastique  se  commence  dans  les  presbytères  ou  collégiales 
des  paroisses,  et  se  continue  dans  le  presbytère  cpiscopal.  » 

n  demande  «  que  les  curés  soient  les  supe'rietirs  ordinaires  des  jeunes  clercs.  » 

U  demande  a  que  renseignement  qu'on  leur  donne  soit  public;  que  les  cours  faits 
pour  eux  soient  ouverts  à  la  jeunesse  du  dehors,  et  que  les  jeunes  clercs  soient  envoyt^s 
en  même  temps  aux  écoles  séculières  choisies  par  les  catholiques,  pour  y  respirer  la  vie 
publique  et  l'amour  des  institutions  du  pays,  » 

Il  demande  a  que  renseignement  ecclésiastique  forme  des  le  principe  les  degrés  bien 
harmonisés  d*une  vaste  synthèse  de  la  science  catholique  ou  de  la  science  universelle  ; 
qu'il  accepte  les  études  d'art,  et  qu'il  se  mette  eu  rapport  avec  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  » 

ll  demande  «  le  retrait  de  presque  tous  les  livres  élémentaires  mis  entre  les  mains 
des  ecclésiastiques  dans  les  séminaires.  » 

//  demande  «  que  les  élèves  ecclésiastiques  assistent  aux  baj^èmes,  AOX  m abiags?, 
aux  confirmations,  aux  visites  des  malades,  aux  FUifiBAiLLBft  vsA  FUifcLBS,  etc.%.  » 


(480) 

En  lisant  ce  nouveau  plan  d'éducation  ecclésiastique  on  se  sent 
partagé  entre  deux  sentiments  :  1  etonnement  et  Tindignation.  On  ne 
sait  si  Ton  doit  accuser  Tauteur  de  la  pétition ,  ou  bien  d'une  igno- 
rance qui  surprendrait  même  dans  un  laïque  tant  soit  peu  înstniil, 
ou  bien  d'une  témérité  qui  a  de  quoi  effirayer  chez  un  prêtre. 

Quoi!  H.  Tabbé  Cbantome  ignore-t-il  que  cette  organisation ,  qn 
ces  grandes  et  saintes  (ormes  de  l'éducation  cléricale  qu'il  flétrit 
.d'une  manière  si  outrageante,  ont  été  l'œuvre  des  Conciles  éi  des 
saints  :  l'œuvre  de  prédilection  du  Concile  de  Trente,  Tceuvre  d'une 
multitude  de  Conciles  provinciaux,  l'œuvre  du  vrai  et  immortel  ré- 
formateur du  clergé,  saint  Charles  Borromée,  ce  prodige  de  sain- 
teté et  de  sagesse! 

Et,  on  ce  qui  touche  notre  pays  en  particulier,  qui  ne  sait  que  nos 
écoles  sacerdotales  y  eurent  pour  fondateurs  ces  Évêques  si  émi- 
nents,  ces  prêtres  si  illustres  par  leur  sainteté  et  leur  doctrine,  qui 
ont  jeté  un  si  grand  éclat  sur  l'Église  de  France  en  l'avant-dernier 
siècle  ;  qui  ne  sait  que  Dieu,  à  cette  époque,  sembla  visiblement  s'at- 
tacher à  renouveler  le  clergé  dans  sa  source,  qui  est  la  jeunesse  clé^ 
ricale,  en  élevant,  presque  en  même  temps,  par  les  mains  de  ces 
hommes  vénérables,  des  séminaires  dans  tous  nos  diocèses.  Et  cer- 
.  tes,  la  forte  et  sévère  éducation  que  le  clergé  reçoit  dans  ces  pieux 
asiles,  et  qu'il  ne  trouverait  pas  ailleurs,  était  et  est  encore  néces- 
saire ;  et  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été  providentiellement  mé- 
►nagée  ï)0ur  préparer  le  clergé  français  aux  épreuves  si  terribles  qu*U 
a  traversées  et  qu'il  traverse  encore  avec  tant  de  fidélité  et  tant  de 
gfoire. 

Non,  il  est  impossible  que  M.  l'abbé  Chantome  ignore  à  ce  poiot 
l'histoire  de  rétablissement  des  séminaires,  ni  qu'il  ait  pu  oublier  si 
complètement  des  faits  aussi  considérables. 

Mais  s'il  n'ignore  pas  ces  faits,  comment  qualifier  alors  sa  har- 
diesse ,  et  la  témérité  d'un  prêtre  qui  pétitionne j  et  qui  prétend  fam 
pétitionner  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  pour  demander  la  ré- 
forme, le  renversement  de  ce  que  la  sagesse  de  l'Eglise  a  décrété}  le 
zèle  des  saints,  édifié  ;  l'expérience  de  plusieurs  siècles,  consacré. 

II. 

Demandes  concernant  le  culte,  la  liturgie^  les  beaux^rts,  etc. 

M.  l'abbé  Chantome  demande  : 

n  Que  b  prédication  ne  soit  plus  ak>andonnéc  des  Ëfêques..*..,  abandonnée  an  dftfi 
des  paroisses,  laissée  dans  un  arbitraire,  dans  une  anarchie  à  peu  prêt  compKte,  tuA 
pour  la  forme  des  sujets  à  choisir,  soit  pour  la  suite  et  la  méthode  à  y  mettre.  » 

n  demande  u  que  le  culte  qui,  aujourd'hui,  attire  peu  les  peuples,  qui  est  abi 
coûtent  à  ceux  qui  n*en  ont  pas  la  moindre  notion....,  soit  ramené  êul  formes  i 
pratiquées  dignement.  » 

l\  demande  «  que  la  lan^c  française  et  les  lances  ^nlgaires  fomées  et  écrites  •oie>' 
admises  graduellement  et  avec  prudence  dans  toutes  les  parties  de  la  lîtnrfle  spédito- 
nont  destinées  an  peuple  ;  attendu  que  Jes  motifs  principAOi  iia*n  sas  rEfUie  psir  «s* 


(«M  ) 

duM  k  lIMiifki  M  npoinm  les  langM 

f(gÊùTuia(fedelao(mmmimioiu  tes  deux  upke$  saii  réiMi  H  fÊt- 

:.»  ■ 

tUllÉWanifu  tr^ tooiles Têtementi ecdériartiqnw goSmt  réfofmét et  nadwàtonn 
Mnee  otlqpei.» 

^^n  rfàwflurft  «  la  ïétabliwemeot  des  andeimei  tgipeiy  on  det  repas  pris  en  eommum 
jmileÊparùisses.ii 

'^^^ndemmie  «  que,  pônniiiTuit  et  perféetioimant  1m  esmit  religieia  da  moyen-êge» 
'^m  «am  des  Mlles  pour  y  lUre  représenter  dM  ârwms  historiques  nationam  ou  iWt- 
"iRaMfl|i  •parflttleœiit  pBrs»v 

. .  iiémsmde  «  que  te  paroisse  snifant  1m  usagM  dM  peoplM  1m  plus  catboliqiies,  anx 
Jnrs  èit  dimancliM  et  de  fêtes,  prépare  elle-même  des  amusemenU  honnêtes  et  variés 
fier  lépet^chrétieH;  qn'dle  place  à  leur  tète  dMpertoiiiiMclioisiM;qiie.siscLSMS 
1  àw^AMàxmmtnf  et  en  Joignent  par  leur  seule  présence  tous  les  dangers,  » 

H  demande  «  que  TEglise...  rejette  loio  d*eUe  tous  les  biens,  tous  les  revenus  ;  qa» 

^fHB  siiilwnsBl  le  salaire  dM  cuUm  dooné  par  FEtat  soit  refàsâ,  mais  que  tous  lesta- 

j  r^M.Hianteoiiipiéteiiieiit  abolis  comme  contrairM  à  la  piété...  » . 

.M  demande  c  qne  le  principe  de  la  communion,  de  la  solidarité  des  catholiquest' êia 

pUitt'déTae  dM  liiéns  matériels,  soit  proclamé  d*wie  manière  éclatante  par  ÏE^^,^ 

isnl  •■  posant  le  principe  fondamental  dn  droit  individuel  à  la  propriété.  » 

Nos  lectenn  savent  maintenant  quelles  sont  les  réformes  deman* 
"dées  iMr  M.  l'abbé  Chantome  : 

^HLés  unes  attaquent,  dans  ses  fondements  mêmes,  la  constitution  de 
TË^ÈUsé  ;  renversent  toute  l'économie  de  son  divin  gouvernement,  et 
étendent  à  rien  moins  qu'à  faire  du  royaume  de  Jésus-Christ  une 
^flltal^ique  é6aovùxmn6oj  on  le  lintkol  À  rinvosiim  de  la  multitude^  en 
¥è  transformant  comme  en  un  vaste  club. 

Les  autres  attaquent  le  sacerdoce  dans  ses  sources,  en  sécularisant 
l'éducation  ecclésiastique;  en  jetant  les  jeunes  clercs  au  milieu  delà 
oODtagîon  des  écoles  publiques;  en  flétrissant,  dans  les  écoles  clérica- 
les,' Tceuvre  des  saints,  les  décrets  des  Conciles,  la  sagesse  de  l'E- 
glise. 

- .  Quant  aux  dernières,  sur  le  culte,  etc....,  on  ne  saurait  les  quali- 
fier qu'en  disant  que  le  ridicule,  dans  ces  étranges  réformes,  le  dis- 
pute à  la  témérité  :  mais,  en  pareille  matière,  et  au  temps  surtout 
où  nous  vivons,  rien  n'est  ridicule,  tout  est  effroyable  en  des  entre- 
prises de  telle  nature  ;  et  pour  nous,  nous  Tavouerons  avec  fran- 
chise :  dans  toutes  ces  choses  nous  voyons  pour  l'Eglise  des  périls  sur 
lesquels  il  nous  est  impossible  de  fermer  les  yeux. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  journal  quotidien  de  M.  l'abbé 
•  Ghantome  :  le  Drapeau  du  peuple ,  de  la  démocratie  et  du  socialisme 
chrétien,  doit  paraître  le  16  novembre.  A  cette  occasion,  nous 
croyons  devoir,  une  seconde  fois,  mettre  sous  leurs  yeux  les  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées,  d  un  ami  de  H.  l'abbé  Chantomc,  de  ce- 
lui-là même  à  qui  ce  dernier  écrivait,  comme  nous  l'avons  vu  :  «  Je 
«  n'hésite  pas  à  vous  encourager  à  poursuivre  jusqu'à  la  lin  la  lutte 
.  €  que  vous  avez  entr^rise.  »  . 


(IffiS  ) 
Voici  les  paroles  de  l'ami  de  M.  Chantemè  : 

a  Vous  vous  ettttLjei  de  rappftrition  de  ces  quelques  prêtres  démocratet  et 
Eh  mon  Dieu  !  il  faut  cependant  que  Texception  devienne  la  ràgle.  Doscnbi  LB  : 
AD  JEUXE  CLERGÉ  de  s'inîtier  à  ces  généreuses  doctrines;  d*en  saisir  Ifls  rap|NMisst 
les  points  d*union  avec  les  principes  chrétiens  :  alors  ce  sera  un  tébitailb  tobbirt 
DivASTATEUR.  »  {Extrait  d'une  lettre  de  Jf.   tabbé  Âmêék 

Leray^  du  S  février  1849.) 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  llsiefES.  —  On  annonce  que  plusieurs  des  Pères  du  GoncA 
arriveront  dans  notre  ville  dès  le  miUeu  de  la  semaine  prochaine,  pour  se  con- 
certer sur  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner  Touverture  et  la  teneur  du 
Concile,  et  sur  le  programme  des  nombreuses  et  importantes  questions  qui  y  se- 
ront traitées. 

Du  nombre  de  ces  Prélats  est  Mgr  i^Evèque  du  Mans,  qni  amène  au  Concile 
M.  Tabbé  Vincent,  un  de  ses  vicaires-généraux,  on  qualité  de  théologien. 

Il  y  sera  aussi  accompagné  par  MM.  Heurtebize  et  Hamon,  délégués  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  du  Mans. 

Diocèse  de  Me>'de.  —  La  visite  pastorale  de  Mgr  TEvèque  de  Mende  a  fait  de 
nouveau  paraître  ce  qu'il  y  a  de  foi  vivacc  dans  ces  rudes  populations  des  mon- 
tagnes. Partout  un  accueil  plein  d'enthousiasme,  partout  un  égal  empressement 
à  recevoir  la  bénédiction  du  premiers  pasteur.  À  Marvejols,  on  se  presse  à  la  con- 
sécration que  TËvôque  fait  do  ses  diocésains  au  saint  Cœur  de  Jésus.  Â  FIofk, 
les  protestants  s'unissent  avec  les  catholiques  dans  les  mêmes  respects,  <  en 
sorte  que,  dit  VEcho  de  VAveyron,  le  cœur  du  zélé  Pontife  s'ouvrait  àTespéranoe 
en  voyant  les  brebis  iidiïlcs  ci  les  DrcDis  égarées  rangées  sous  la  houlette  do 
même  pasteur.  » 

n  ne  parait  pas  que  les  visites  des  apôtres  socialistes  produisent  les  mêmes 
symptômes  d'union  et  de  moralité. 

Diocèse  de  Bordeaux.—  NN.  SS.  les  évèques  réunis  à  Bordeaux,  à  l'occasion 
du  sacre  des  évoques  d'Amiens  et  de  Nantes,  écrivirent  au  Saint-Père  une  lettte 
collective  à  laquelle  Sa  Sainlolc  a  répondu  par  le  Bref  suivant,  i  La  voix  dn 
chef  de  l'Eglise,  dit  Mgr  l'Archevî-que  de  Bordeaux  dans  sa  lettre  pastorale,  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  du  Père  de  la  grande  famille,  est  toujours  toute  poissante 
sur  le  cœur  de  ses  enfants;  mais  il  nous  semble  qu'elle  tire  aujourd'hui  un  ac- 
cent plus  solennel  et  plus  pathétique  encore  de  ses  paternelles  douleurs  : 

Pie  1\,  pape. 

€  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons  reçu  la  leUft 
collective  (juc  vous  avez  bien  voulu  nous  écrire,  en  date  du  29  du  mois  dernier, 
avec  quelques-uns  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Evèques,  réunis  auprès  de  vo» 
h  l'occasion  du  sacre  dos  nouveaux  Evèques  d'Amiens  et  de  Nantes.  Nous  y  avons 
reconnu  votre  amour  et  votre  dévouement  envers  Nous  et  le  siège  apostolique, 
ainsi  que  la  joie  et  l'allégresse  dont  vous  avez  tous  tressailli,  à  la  première  noi- 
velle  de  l'entrée  de  l'armée  française  dans  la  ville  de  Rome.  Vous  avez  pensé, 
vous  aussi,  et  vous  étiez  fondé  à  le  croire,  que,  grice  à  cet  appui,  les  peuples 
soumis  à  Notre  autorité  temporelle,  libres  désormais  de  toute  crainte  et  de  toute 
terreur,  allaient  jouir  enfin  d'un  repos  et  d'une  paix  vivement  regrettés.  Fasae  fc 
Ciel  ({u'un  avantage  aussi  précieux  soit  bientôt  accordé  à  la  tUIo  de  Rome;  Ctfi 
personne  ne  l'ignore,  des  hommes  trop  .coupables  s'y  sont  rassemblés  de  io^ 
part;  et  que  n'ont-ils  pas  fait  pour  lui  donner,  dans  cette  dépkinhle  lévolnte 


{m) 

ni'iine  cité  ooitipîètem«nl  infidèle  à  son  devoir  dVibiâissancc 
^fempordle  dt:»s  Ponliteâ  roiiminâl  autorité  à  Uqui^Uo  pmirUint,  persomie 
ii'  ^  ■  ^\  ^lic  a  dû  ell^-mr^iitâ  tous  les  graadâ  LalenU  et  toules  les  îngtitutiûDs 
fltiïUâ^.^  ÛKiiii  la  glaire  Va  illustrée  dâtk»  iûtis  It^  lemps»  ^iMt  jeux  de  toutes  les  oa^ 
imm*  Prions,  vt^nérahle  Frère,  le  Dieu  tout-pnîssiînt,  afin  qu'il  ail  bienlèl  pitié  de 
^îie  ville,  et  qull  jelle  les  yeux  sur  son  sanctuaire  abandonné.  Cependant  comme 
lige  de  Notre  tendresse  envers  vous  etNos  vénérabUîs  Frères,  les  autres  Hvèques, 

ENotis  ont  oITert  a?ec  vous  ce  preux  tribut  d'homnraçje,  Ntjus  voulons  que  vous 
evîez  Notre  bénéJictron  apostolique;  et  pour  qu'elle  appelle  sur  tous  la  grâce 
!|^Bf»ta^  Nous  la  donnons  à  tous  et  aux  troupeaux  eouOés  k  la  foi  do  clnieun,  mais 
ptlJtfcuUèrement  à  vous,  vénérable  Frère,  k  tout  le  clergé  de  voire  Eglise  de  Bor- 
deaux, et  à  votre  peuple  tidèlo,  avec  lout  ramour  que  Nous  ressentons  pour  vous 
m  fond  de  Notre  cmit, 
r  *  Donné  à  Ga&ie,  le  28  août  1S49,  fan  iy  de  Noire  PonlificaL 

I  I   PIE    ÎX,  PAPE,» 

I^KUîGLETEÏÏRE.— ToiiK,  — Le  R,  docleur  Briggi,  évt'que  de  la  vîHc,  a  poiéjl 
f  t^u  de  jours,  la  preunère  pierre  d'une  nouveUe  église  dédiée  h  Saint-Geoiiges* 
Les  fidèles  piirlirenl  de  T  Eglise -mère,  pour  se  rendre  pocessionnellement  au 
lieu  désigné»  Les  enfants  des  écoles  catholiques  des  deux  sexes,  la  congrégation 
du  Vivant-Rosaire,  celle  du  Saint -Sacre  m  eut,  traversèrent,  bannières  déployées^ 
las  principales  mes  de  la  vUlo  cl  attendirent  un  niomenl  FEvèque  qui,  ai  rivant 
lîezitôt,  accompagné  de  son  clergé,  lyrononra  un  discours  analogue  à  la  circons- 
limace. 

!'  La  cérétnotiie  terminée,  le  peuple  en  masse  (ces  mots  sont  m  français  dans  lu 
oompte-rcndu  anglais}  déposa,  suivant  une  ancienne  coutume  catholique,  ses  of- 
inuides  sur  la  pierre. 
^  -^ 

SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

11  faut  bien  laisser  au  ministère  le  temps, de  prendre  le  courant 
des  affaires  ol  de  préparer  ses  actes.  C'est  la  meilleure,  lïmique  rai- 
son du  peu  de  travail  qa'acconiplil  T Assemblée  dans  ses  séances  pu- 
Uniques*  Aujourd'bui  encore^  la  discussion  a  été  Irès-courle  :  les  ques- 
Ifoos  h  Tordre  du  jour  Glaienl^  il  est  Trai,  d'une  médiocre  imî>or- 
tance.  Deux  incidents  ont  fait  tous  les  frais  de  rattcnfion  publique, 
te  premier  s'est  élevé  à  Foccasion  de  l'examen  d'une  proposition  de 
H.  Crestin.  Cel  botiorable  Montagnard  offrait  de  confier  6,000^000  à 
%.  le  miuislre  des  travaux  publics  pour  réparer  les  prétendues  iné- 
galité*? et  injiislices  (pii  se  commoltent  dans  la  répartition  des  Ira- 
vaux  pour  les  chemins  vicinaux.  Au  fond,  c'était  une  pitoyable  arme 
^{guerre,  dont  l'Opposition  a  eu  honte  elle-même.  H.  Crestin,  ne 
se  Irourant  pas  de  force  à  supporter  la  publicité  de  la  discussion,  a 
reUré  sa  proposition.  Ce  procédé  trop  commode  a  été  vigoureuse- 
ment relevé  par  M.  de  Ségur-d'Aguesseau,  qui  a  repris  immédiate- 
ment, en  son  nom,  le  projet  déserté.  Cette  reprise  a  donné  occasion 
iiiui  Jeune  orateur,  M.  Cordier  (du  Calvados),  rapporteur  de  la  com- 
^nuaaion,  de  faire  un  discours  très-sensé,  trè&-énergiquc,  et  qui  lui  a 
JWdfl,  pour  son  début,  la  faveur  de  TAssemblée. 
'fddfi  jseoond  incident  s'est  produit  dans  la  discusBkm  dn  crédit  à  al* 
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louer  pour  les  dépenses  du  palais  du  président  de  TAssemUée.  un 
toulait  laisser  à  la  charge  de  Tarcbitecte  les  frais  extraordinaim4e 
travail  de  nuit  commandés  par  H.  Harrast  pour  la  fête  d'înaugsn- 
tion  de  ce  palais.  H.  de  Vatimesnil,  dans  un  discours  plein  de  spM^ 
tuelles  et  vives  saiUies,  et  où  les  sentiments  de  la  plus  juste  éqdké 
s'étayaient  de  Tatticisme  le  plus  pur  mêlé  au  ton  le  plus  parloott- 
taire,  a  montré  Tinjustice  de  cette  résolution.  L'Assemblée  a  TOiéle 
crédit. 

Tiinbre  sur  les  jonmaiix. 

M.  Rodât  a  présenté  la  proposition  suivante  : 

I  Article  unique.  L'art.  3  du  décret  du  gouvernement  provisoire  en  dateda 
«  i  mars  1848,  portant  suppression  de  Tinipôt  du  timbre  sur  les  écrits  pério- 
«  diques,  est  rapporte.  Ixîs  lois  abrogt^es  par  ledit  article  sont  remises  en  tî- 
H  gueur,  pour  être  pleinement  exécutées  jusqu'à  la  promulgation  de  la  M 
«  organique  de  la  presse.  » 

■gw   

M.  Desmousseaux  de  Givré  a  présenté  la  proposition  suivante  : 
«  Résolution.  L'Assemblée  nationale  n'assiste  à  aucune  cérémonie  publique, 
«  et  n'y  envoie  pas  de  députation.  »  (Art.  72  de  la  constitution  de  Tan  ui.) 


Bulletin  de  la  politiqae  étrangère. 

ITALIE.  —  Les  journaux  italiens  conflrment  ce  que  nous  aTons 
annoncé  hier  sur  la  prochaine  rentrée  du  Pape  dans  ses  Etats.  Le 
Statuto  assure  que  le  Saint-Père  n'attendait  pour  retourner  à  Rome 
qu'un  vote  approbatif  de  notre  Assemblée,  sur  le  motu-proprio.  La 
informa  de  Lucqucs  croit  savoir  d'une  manière  certaine  que  Sa  Sain- 
teté se  rendra  sous  peu  à  Terni.  Enfin  YOpinione  de  Turin  annonce  le 
départ  pour  Portici  des  députations  romaines  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ce  journal  ajoute  qu'elles  ont  emporté  avec  elles  une  lettre 
adressée  à  Pie  IX  par  le  général  Oudinot,  où  il  l'engage  à  rentrer  à 
Rome.  Celle  lettre  aurait  été  apportée  de  Paris  par  le  frère  du  gêné- 
raly  qui  vient  de  retourner  à  l'armée  expéditionnaire  en  qualité  de 
chef  de  bataillon.  Les  députations  ont  résolu  de  prier  le  Saint-Père 
de  revenir  au  Vatican  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

MAROC.  —  Le  bateau  à  vapeur  le  Pacha  est  arrivé  le  k  novembre 
à  Southampton,  avec  des  nouvelles  de  Gibraltar  du  27  octobre. 

D*après  ces  nouvelles,  le  paquebot  à  vapeur  anglais  le  James  au- 
rait levé  l'ancre  pour  Tanger  le  27  octobre.  La  frégate  à  vapeur  as* 
glaise  Y  Arrogant  l'y  aurait  suivi  bientôt  après. 

H.  Cbanteain^  consul  général  de  France  à  Tanger,  accompag;néde 
H.  Fleurât,  vice-consul,  de  Mme  Duvala,  femme  du  consul  de 
France  à  Hogador,  et  de  H.  Herelli,  vice-consul  dans  la  même  ville, 
est  arrivé  à  Gibraltar  le  27  au  matiui  sur  un  steamer  de  guerre 


aïs,  M.  Buvalê;  vice-consul  à  Mogador,  n'afait  pas  encore  aban^ 
2  celte  place. 

l'esl  pas  dit  un  mot,  dans  les  nouvelles  publiées  par  les  jour- 
anglais,  de  rirnuiinence  des  hoslilités  conire  le  Maroc. 
S,  Le  Times^  que  nous  recevons  h  rîn.^lanl,  contient  les  nouvelles 
nies  : 

k^uthampton^  dimanche  soir.  —  Nous  avons  des  nouvelles  du 
:,  qui  sont  de  Irois  jours  plus  fraîches  que  celles  apportées  par 
^ustan.  Le  différend  avec  la  France  n'avail  pas  changé  d'aspect, 
n  s'altendait  à  voir  éclater  les  hostilités.  Le  ^6  octobre,  la  fré- 
à  vapeur  française  Dauphine  est  retournée  à  Tanger  de  Mogador 
annoncer  que  le  gouverneur  n'avait  pas  voulu  laisser  sem* 
ler  le  consul  de  France.  Là-dessus,  le  chargé  d'affaires  de 
:e  avait  envoyé  la  Pomam  à  Mogador  avec  ordre  diusister  pour 
e  consul  eût  la  faculté  de  partir,  i^ 

Haute-Cour  de  justice. 

dieace  de  la  hante-cour,  susïwntlUÊ  pendant  deux  joun^  ai  été  reprise  hier  matin, 

idïtmn  des  tétuoinft  à  déchiirge,  cîlès  par  le^s  «ccu^è^  a  occupé  tuiutc  la  se^ce  ; 

i9l  continuée  aitjùurd'bui. 

la  Un  de  k  dernière  audlenci!,  une  five  discussion  e«-t  inrveaue  cnim  d^uï  té- 

:  M*  Ernest  Grégiure  avait  duclaré,  lorsqu'il  a  déposé^  que  tient  capitaines  de 

^rie  de  la  ^^arJe  nalimiAle  lui  avaient  dit  avoir  vn^  J}iii£  une  des  faUos  du  Ci>n- 

►ire  des  Arts-et-MLliers,  uno  Itstt*  de  dklalcars  en  tête  de  laifucUe  se  trouvait  1é 

e  M,  LodruHoUin.,  ces  dcuji  ^.apitaines  ont  dcuic  le  fait-  H.  Ernest  Grégoire  & 

luu  son  afflrniatioti,  et  u  Uni  par  donner  un  iléinenti  k  ïtm  d^  ces  têniaias, 

e  président  a  mis  fiu  à  cet  incident,  <|ni  était,  du  reste,  en  dehors  des  foits  du  |iti|- 

oïiDislère  pnlitic  u'aiant  pas  reLeTé  cetie  preuve  du  complot  dam  racto  d'ajccu^ 

I  de  remûrquable  dans  les  autres  dépoiiticns. 

^  — - — ^Tf€iàMr^^— — • 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

FfttsiDiiTCB  BB  H.  BENOIT  d'aïV-  —  Séfmce  Ûu  6  no\)mtéf$^  ^ 

iéaneo  est  ouverle  a  deux:  heures  un  quart. 

dro  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  prise  en  coniidération  de  la  proîiosilion  d# 

la  Hochette  relative  au  sel  du  traque. 

)K  LA  nocHETTB.  Je  demande  que  la  proposition  soit  renvoyée  par  une  décision 

semblée  à  la  commission  du  budget. 

envoi  est  adopté. 

M  PEBSiDBNT.  Je  vais  donner  connaissance  à  l'Assemblée  du  résultat  du  scru- 

;  a  eu  lieu  hier  pour  la  nomination  de  la  commission  chargée  de  procéder  à  une 

le  sur  les  services  de  la  marine. 

.  Collas,  Dam,  amiral  Hernoux,  Chamer,  J.  de  Lasteyrie ,  Benoît  d*Axy  et  Du- 

lont  proclamés  membres  de  la  commission. 

lain  on  procédera  à  un  nouveau  scrutin  pour  la  nomination  des  autres  commis- 

.B  GÉNÉRAL  D^HACTPOUL  déposc  uu  traité  de  conunerce  et  de  navigation  con- 
ire la  France  et  le  Chili. 

Ire  du  jour  appelle  la  discussion  sur  Ja  proposition  de  M.  L.  Grestin,  tendant  à 
»  un  crédit  de  6,000,000  à  M.  le  ministre  des  travaux  pubUcs  pour  être  em- 
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ployéi  à  nelifier  tel  nmtef  et  ckemins  ticiiuin-  det  dcpirteiiieat*  frive»  d»  éhari 
de  Ter. 

La  proposition  est  retirée. 

Discussion  du  projet  de  loi  portant  demande  d'an  crédit  de  185^745  fr.  ft  c.  |Mr    I 
solder  les  travaux  Ikitt  pour  rachèvemml  de  l*li6tel  de  k  ptéâdeaco.  j 

La  commission  profiose  de  nyeter,  comme  non  juttiliéet  par  Tutilité,  U  éég&m  é» 
travaux  exécutés  et  celle  des  frais  qu'ils  ont  occasionnés. 

M.  DK  VAT1ME8.NIL.  Messieurs,  sur  le  crédit  demandé,  votre  commission  propose  A 
retrancher  une  somme  de  1 5,782  fr.  73  c.  Cette  rédaction  se  décompose  ainri  :  l,tMfr. 
pour  honoraires  de  l'archiiecte,  8,878  fr.  78  c.  pour  travaux  provisoires,  et  t,mt. 
pour  plu»- value  do  travaux  de  nuit.  Ces  travaux  ont  été  réellement  cxécatéa. 

Je  u*ai  pas  d'observation  à  faire  quant  à  ce  qui  concerne  les  honoraires  de  VSS' 
tecte  ;  mais  je  dois  dire  que  la  proposition  do  la  commission  ne  me  parait  pas  conConse 
a  l'équité,  en  ce  qui  regarde  les  travaux.  11  s'agit  de  travaux  faitt  ft  l'hôtel  de  It  pri»* 
dence.  D'après  le  rapport,  cet  travaux  extraordinairet  seraient  en  dehors  des  préviMH 
du  devis,  et  c'est  pour  cela  que  la  commission  propose  de  ne  pas  tenir  compte  delà d^ 
pense. 

Cependant,  Messieurs,  si  je  suis  bien  informé,  tous  ces  travaux  étaient  prévus;  mais 
ce  qui  n'était  pas  prévu,  ce  qu'il  était  impossible  de  prévoir,  c'est  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  ont  été  accomplis. 

L'orateur  fait  valoir  les  motib  qui  militent  en  faveur  de  l'architecte.  Il  dit  que  cet  em- 
ployé s'est  toujours  conformé  aux  obligations  légales.  Il  n'a  dévié  que  dans  cette  cir- 
constance ;  mais  cette  circonstance  est-elle  normale  f 

Non,  la  volonté  de  l'architecte  n'était  pas  parfaitement  libre. 

Ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  dit  l'orateur  ;  je  vais  donner  la  preuve  que  l'tr- 
chitecte  n'a  fait  que  céder  à  de%  ordres  ;  cela  r^lle  d'un  rapprochement  de  dates  et 
d'un  article  du  Moniteur.  En  eflét,  le  24  juillet  1848,  un  honorable  membre  de  la  Gob- 
stituaiite  avait  été  élevé  aux  fonctions  de  président. 

Le  8  août,  il  donna  une  soirée  qui  produisit  une  certaine  sensation.  Jusqu'au  24  joil- 
let,  les  travaux  ne  marchaient  pas.  Du  24  juillet  au  8  août,  ils  ont  marché  très-rapide- 
ment. Tout  a  été  Qni  au  temps  voulu.  Ainsi,  des  travaux  qui  auraient  demandé  deux 
mois  ont  été  terminés  en  dix  jours. 

C'est  cette  précipitation  qui  a  été  cause  de  la  dépense. 

L'oritcur  lit  l'article  du  Moniteur  sur  la  soirée  du  3  aoiit. 

Faites  donc,  je  vous  prie,  un  léger  effort  d'imagination,  et  représentes-vons,  dVin 
côté,  le  président  de  l'Assemblée  nationale,  et  de  l'autre  côté  le  pauvre  architecte... 
(Hilarité  générale.) 

Le  président  d'une  assemblée  souveraine,  le  président  d'une  assemblée  dictatoriale, 
car  il  n'y  avait  pas  alors  de  Constitu*ion....  le  président  d'une  assemblée  qui  nommait 
la  commission  executive....  cntin  le  premier  homme  de  l'Etat.... 

Ce  président  dit  à  l'architecte  :  «  Je  veux  donner  une  soirée,  soyes  prêt.  »  M.  le  pié- 
sidout  avait  certes  de  bonnes  raisons  pour  donner  cette  soirée.  C'était  dans  une  pensée 

de  conciliation le  Moniteur  en  fait  foi;  il  voulait  réunir  les  hommes  de  toutes  lei 

opinions.  Il  y  avait  un  autre  motif.  Les  sinistres  journées  de  juin  jetaient  enoon  lor 
Paris  un  voile  de  deuil...  Il  était  temps  d'en  sortir. 

Enfin,  les  ouvriers  de  luxe,  qu'il  me  soit  permis  de  prononcer  ici  ce  mot  qui  cbo^i 
je  le  sais,  certaines  oreilles,  au  moins  tant  qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  au  pouvoir..... 

(Bircs  sur  tous  les  bancs)  les  ouvriers  de  luxe  mouraient  de  faim il  fallait- bien  que 

quelqu'un  donnât  le  signal...  Il  appartenait  au  président  de  l'Aseemblée  do  le  donner. 

£h  bien  !  quand  le  président  disait  à  l'architecte  :  Que  tout  soit  prêt...  que  met  ap- 
partements soient  peints  et  dorés...  (Nouveaux  rires.)  Quand  le  président  de  l'Asseniliée 
souveraine  disait  cela^  reprérontex-vons  l'arahitecte  prenant  un  ton  pédaatesque,  sk  po- 
sant en  censeur,  et  signifiant  ù  M.  le  président  une  espèce  de  non  possumtu.  (Ris»  gé* 
néral.) 

Enfin,  invoquant  !es  formalités  bureaucratiques,  disant  r«  Il  faut  que  j'ailletreaw 
mes  chefs...  nous  verrons  plus  tard.  » 
£b  JuaaJ  à  J'arcUtecte  avait  tenu  ce  lengagOy  s'il  avait  lUt  manquer  lejoiiée  (Uni.)* 


om  Ma  pitaMiMii.liHné  fétiliHMke^  (U* 


UK.) 

r  met  ans  Tofat,  par  dlTWon,  Ift^  rédodiai  propoate  fêt  la.  oom 


rJteanblée Toft' Sar  i^o  flr.  pour  leatavan eithuNrdiiialrei  et  les  s;600 fr.  peur 
1»  Mnnx  ée  imlt,  mais  elle  njette  les  S,Si4  fr.  dinnaiidifii  pour  les  lumenirsr  de 

'  "Le  AiAre  du  projet  da  gouTeroement  est  mis  aux  foix  et  adopté  avec  cette  slngile 
iMtetlim  de  8,284  fr. 
L'art.  l«r,. ainsi  amendé,  est  adopté. 
Xei  art.  S  et  8  sont  adoptés  égalaient. 
.  On  fcoeede  aa  aerutin  sur  rensemUe  du  pnjet. 
.  Veieilt  résiliai  : 

Nombre  des  votants,  Itfi* 

Minorité  absQliie,.  «8 

BnUetins  blancsr  ^B8 

Bnlietina  Meus,  181 

^  L'AmwWée  adopte. 

lAséandeestlevéeà4  heures  liS^ 

QDESTIOrf  CE  Ll 

PBOIBT  DK  LOI  DB  LA  COHlilSSiair. 

(Fin.  —  Voir  le  N»  piécédent.) 

De  i'inshnetion  secondaire. 

CHAPITRE  PRKMIBB. 

Des  étobiUsements  particuliers  d'instruction  secondaire. 

Art.  66.  Tout  Français  âgé  de  Tingt-cinq  ans  an  moins,  et  n'ayant  encouru  anenne 
ébstneipacités  comprises  dans  l'art.  tS  de  la  présente  loi,  pourra  former  un  établisse- 
ment d'instruction  secondaire,  sous  la  conditiott  de  déposer  dans  les  mains  du  reetenr 
ie  r  Académie  où  il  se  propose  de  s'établir  les  pièces  sniyantes,  dont  le  recteur  lui  re- 
mettra récépissé  : 

f»'Vn  eertifleat  de  stage  constatant  qu'il  a  rempli,  pendant  cinq  années  au  moins, 
les  fènctions  de  professeur  ou  de  snrreillant  dans  un  établissement  dlnstmotion  SBCon- 
drik«pBlilie  ou prité ; 

ir  S0lt  le  dipMme  de  bachelier  èe>lettres,  soit  on  tareret  de  capacité  déliné  par  mi 
Jory  d'eanmen  dans  la  forme  déterminée  à  l'art.  28  ; 

••Btfplan  du  toeal  et  le  programme  des  études  de  l'étabUseement. 

Sar  la  proposition  des  conseils  académiques,  le  conseil  supérieur  pourra  accorder  des 
dispenses  de  stage. 

Art.  67.  Les  certificats  de  stage  seront  délifrés  par  les  cheft  des  établissements  oà  le 
•lage  aura  été  accompli. 

Tout  certificat  faux  sera  puni  des  peines  portées  en  l'art.  160  du  Code  pénal. 

Art.  68.  Tous  les  ans^  à  des  époques  déterminées,  te  conseil  académique  se  constitue 
en  Jury,  à  VeîîeX  d'examiner  les  aspirante  au  brevet  de  capacité. 

Le  programme  de  Texamen  sera  arrêté  par  le  conseil  supérieur  de  rinsiruction  pu- 
blique. 

Il  comprendra  les  connaissances  sur  lesquelles  porte  l'examen  du  baccalauréat. 
Ntaimoins  le  candidat  pdhrra  être  intenrogé  plus  particulièrement,  s'il  le  demande, 
sur  la  partie  de  Tinstruction  qui  constitue  l'objet  spécial  de  son  enseignement.  Dans  co 
cas,  le  brevet  de  capacité  en  fera  mention. 
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Nul  ne  poom  être  admis  à  subir  l'exameii  de  capedté  aTant  nge  de  TtagM^ 

ans. 

Art.  69.  Aucnn  certificat  d*étades  ne  sera  exigé  des  aspirants  an  difildiiie  de  bache- 
lier on  an  brevet  de  capacité. 

Art.  70.  Pendant  le  mois  qui  suivra  le  dépôt  des  pièces  requises  par  Fart,  l",  k  iw* 
teur,  le  préfet  et  le  procureur  de  la  République  pourront  se  pourvoir  devant  le  enfll 
académique,  et  s'opposer  à  Touvcrturc  de  l'établissement  dans  Fintérét  des  mfleim|i* 
bliques  ou  de  la  santé  des  élèves. 

Après  ce  délai,'  s'iln'est  intervenu  aucune  opposition,  rétablissement  pourra  élnita- 
médiatement  ouvert. 

En  cas  d'opposition,  le  conseil  académique  prononcera,  la  partie  entendue,  sauf  ap- 
pel devant  le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique. 

Art.  71.  Est  incapable  de  tenir  un  établissement  public  ou  libre  d'instruction  seeoi- 
daire  ou  d'y  être  employé,  quiconque  est  atteint  de  l'une  des  incapacités  détermhto 
par  l'art.  24  de  la  présente  loi. 

Art.  72.  Quiconque,  sans  avoir  satisfait  aux  conditions  prescrites  par  la  présente  M, 
aura  ouvert  un  établissement  d'instruction  secondaire,  sera  poursuivi  devant  le  tribt* 
nal  correctionnel  du  lieu  du  délit  et  condamné  à  une  amende  de  100  à  1,000  fir.  L'éii* 
blissement  sera  fermé. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  &  un  emprisonnement  de  qaime  à 
trente  jours  et  à  une  amende  de  1,000  à  8,000  (ir. 

Art.  73.  En  cas  de  désordre  grave  dans  le  régime  intérieur  d'un  établissement  Iflie 
d'instruction  secondaire,  le  chef  dudit  établissement  pourra  être  appelé  devant  le  eea* 
seil  académique  et  soumis  à  la  réprimande  avec  ou  sans  publicité. 

La  réprimande  ne  donne  lieu  à  aucun  recours. 

Art.  74.  Tout  chef  d'établissement  libre  d'instruction  secondaire,  toute  personne  at- 
tachée À  renseignement  ou  à  la  surveillance  d'une  maison  d'éducation,  pourra ,  sur  11 
poursuite  d*oflice  du  ministère  public,  ou  sur  la  plainte  du  recteur,  être  traduit ,  poor 
cause  d'inconduite  ou  d'immoralité,  devant  le  conseil  académique,  et  être  interdit  de  n 
profession,  à  temps  ou  à  toujours,  sans  préjudice  des  peines  encourues  pour  crimes  oi 
délits  par  le  code  pénal. 

Appel  de  la  décision  rendue  pourra  toujours  avoir  lieu,  dans  les  quinze  jours,  devant 
le  conseil  supérieur. 

Art.  75.  Lies  établissements  libres  pourront  obtenir  des  communes,  des  départements 
ou  de  l'Etat,  un  local  ou  une  subvention,  sans  que  cette  subvention  puisse  excéder  le 
dixième  des  dépenses  annuelles  de  rétablissement. 

Toute  commune  subventionnant  un  établissement  libre  exigera,  soit  du  directeur  de 
l'établissement,  soit  de  deux  professeurs  au  moins,  .e  diplôme  de  licencié. 

Si  l'établissement  subventionné  ne  comprend  que  les  classes  de  granunaire  •  quatre 
professeurs,  y  compris  le  directeur,  devront  être  pourvus  du  diplôme  de  bachelier. 

Les  conseils  académiques  seront  appelés  à  donner  leur  avis  préalable  sur  l'opportu- 
nité  de  ces  subventions  :  en  cas  d'avis  défavorable  de  leur  part,  le  conseil  supérieur 
pourra  être  saisi. 

Art.  76.  Dans  chaque  département,  l'Evèque  diocésain  pourra  former  et  diriger  un 
établissement  d'instruction  secondaire  ecclésiastique  en  dehors  des  conditions  exigées 
par  l'art.  63,  lequel  établissement  sera  soumis  à  la  surveillance  de  l'Etat. 

Art.  77.  Les  chefs  ou  directeurs  d'établissements  d'instruction  secondaire,  publics  ^oo 
libres,  continueront  d'exercer  leurs  fonctions,  et  ceux  qui  en  ont  interrompu  l'ezercioe 
pourront  le  reprendre,  sans  être  soumis  aux  prescriptions  de  l'art.  68. 

Le  temps  passé  par  les  professeurs  et  les  surveillants  dans  ces  établissements  leur  seia 
compté  pour  l'accomplissement  du  stage  prescrit  par  cet  artiéle. 

CHAPITBB  II. 

Des  établissements  pubiics  d'instruction  secondaire. 
Art.  78.  Les  établissements  publics  d'instruction  secondaire  sont  les  lycées  et  las  col- 
lèges communaux. 
//  peut  j  être  annexé  des  pensionnats. 
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àxL  79.  Les  lycées  loot  fondés  el  entretenus  ptr  TEUt,  sYec  le  eenconrs  des  déptr- 
■esrtf  et  des  tilles. 

Les  cèUéges  communanx  sont  fondés  et  entretenus  par  les  communes. 
Art.  80.  Toute  tille  dont  le  collège  communal  sera  établi  en  lycée  derra  faire  les  de* 
de  construction  et  d>ppropriation  requises  à  cet  elfet,  fournir  le  moMUer  et  les 
nécessaires  à  renseignement,  asnirer  l'entretien  et  la  réparation  4es  bftti^ 


Im  tilles  qui  Toudront  établir  un  pensionnat  près  du  lycée  devront  fournir  le  local 
Il  leipobilier  nécessaires,  et  fonder  pour  dix  ans,  avec  on  sans  le  concours  du  départe- 
ant,  un  nombre  de  bourses  fiié  de  gré  à  gré  atec  le  ministre.  À  l'expiration  des  dix 
iBk  les  Tilles  et  départements  seront  libres  de  conserver  aux  mêmes  conditions  on  de 
j^primer  le  pensionnat,  sauf  le  droit  acquis  aux  boursiers  en  Jouissance  de  leur  bourse. 

Art.  8t.  Pour  consenrer  un  collège  communal,  toute  tille  detra  satisfiire  aux  condl- 
ieoi  soitantes  ;  fournir  un  local  approprié  à  cet  usage  et  en  assurer  l'cûitretien  ;  plaeer 
it  entretenir  dans  ce  local  le  mobilier  nécessairt  à  la  tenue  des  cours,  et  à  cdle  dupèn- 
i  rétablissement  doit  recetoir  des  élètes  internes  ;  garantir,  pour  cinq  ans.  an 
le  traitement  llxe  du  principal  et  des  professeurs,  lequel  sera  omsidéré  eompe 

_  I  obligaloire  pour  U  commune,  en  cas  d*insufftsance  des  retenus  propres  du  col- 
égpf  de  la  rétribution  collégiale  payée  par  les  externes  et  des  produits  du  pensionnat. 

Dans  les  délais  déterminés  par  les  conseils  académiques,  les  tilles  qui  ont  fondé  des 
ïeBéges  coomnnaax  en  debors  de  ces  conditions  detront  y  atoîr  satisbit. 

Art.  WL  Les  collèges  communaux  sont  de  deux  ordres  :  ceux  où  les  élètes  récoltent 
on»  iHtmction  complète  et  analogue  à  celle  des  lycées  ;  ceux  où  les  élàtes  ne  récoltent 
|n*ane  partie  de  cette  instmctlon. 

Alt.  88.  Dans  les  collèges  communaux  de  premier  ordre,  les  régents  detront  atoir 
poor  chafoe  cbaire  les  mêmes  grades  que  les  professeurs  dans  les  lycées;  mais  le  titre 
ifagrégé  né  sera  point  exigé. 

Aaain  régent  ne  pourra  occuper  plus  d*une  cbaire. 

Art.  84.  Dans  les  collèges  communaux  de  second  ordre,  renseignement  des  Ungoes 
laeiMiBes  ne  poum  eaccéder  les  cbunes  dites  de  graomiairo. 

Tout  collège  communal  de  second  ordre  detra  avoir  au  moins  quatre  régents  grrdués, 
r  eonqpris  le  principal. 

Art.  85.  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  des  lois,  décrets  ou  ordonnances  contrai- 
res à  la  présente  loi. 

C3iroiiiqae  et  Faits  divers. 

Le  gouvernement  a  reçu  ce  matin  deux  coarriers  venant  d'Italie  et  un  tenant 
de  GoMtantinople,  porteurs  de  dépèches  importantes.  A  once  heures,  le  conseil 
des  ministres  s*est  assemblé  an  palais  de  TElysée. 

-^  On  parle  encore  du  refus  fait  par  M.  de  Rayneval  d'accepter  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  On  assure  qu'à  ce  sujet,  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a 
été  appelé  aujourd'hui  par  M.  le  Président  de  la  République  en  audience  par- 
ticulière. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  des  terrassiers,  étant  occupés  à  faire  une  fouille  rue 
de  Yincennes,  sur  les  hauteurs  de  Belleville,  découvrirent,  à  une  certaine  pro- 
fondeur, un  corps  dans  un  état  de  parfaite  conservation  ;  aucune  dent  ne  man- 
quait à  la  mâchoire,  pas  plus  que  les  cheveux  à  la  tête,  et  l'habit  dont  il  étaif 
revêtu  a  pu  faire  reconnaître  facilement  Tunifonne  d'un  officier  autrichien. 

M.  le  commissaire  de  police  de  Belleville,  ayant  été  prévenu,  s'empressa  de  so 
rendre  sur  les  lieux,  et,  d'après  les  informations  qu'il  prit  auprès  des  vieillards 
de  cette  locaUté,  il  apprit  qu'en  1814  un  jeune  officier  autrichien,  passant  eu  cel 
endroit,  fut  tué  d'un  coup  de  marteau  asséné  sur  la  tête,  et  enseveli  tout  habillé 
>ur  la  place  même  où  il  avait  succombé. 
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On  a  constaté,  on  oiïet,  que  lo  crâne  avait  été  brifié  par  un  inslniment  eoh 
tondant,  et  que  le  système  osseux  annonçait  un  lionune  de  vingt-tn4s  à  vingh 
quatre  ans. 

—  On  écrit  de  Genève  : 

c  II  est  certain  que  le  gouvernement  de  la  Suisse  n'a  fait  qu'un  semblante 
concession  à  celui  de  la  France,  en  internant  les  réfugiés  politiques  do  Geiin 
dans  le  canton  de  Yaod;  car  ces  Messieurs  reviennent  dans  œtto  ville  areck 
plus  grande  facilité,  c'est  une  agréable  promenade  pour  eux.  » 

—  Une  réunion  clubiste,  contenant  quarante-sept  démagogues,  a  eu  Heu  jenA 
soir,  dans  un  local  privé  du  faubourg  Saint- Antoine;  le  sujet  principal  des  &- 
cours  prononcés  dans  cette  séance  a  été  le  message  du  Président,  dont  les  termes 
ont  soulevé,  à  plusiem's  reprises,  des  torrents  de  menaces  plus  ou  moins  m- 
lentes;  aucune  proposition  sérieuse  n'ayant  été  faite,  l'on  s'est  séparé  sansbrd^ 
avec  promesse  de  se  revoir,  les  circonstances  devant  faire  fixer  un  nouveau  jov 
pour  se  retrouver. 

—  Le  cbemin  de  fer  a  amené,  il  y  a  quelques  jours,  de  Paris  au  Havre,  des  fi- 
fugiés  politiques,  presque  tous  polonais.  Ils  ont  voyagé  aux  frais  du  gouvene- 
ment  ;  ils  sont  partis  à  bord  du  navire  américain  le  Sïanchester^  et  y  seront  noar- 
ris  aux  frais  du  gouvernement,  qui  paiera  en  outie  leur  passage.  EnOn,  k  leur 
arrivée  à  New-Orléans,  destination  du  navire,  il  leur  sera  remis,  au  débarqoo- 
ment,  25  fr.  à  chacun. 

II  faudrait  s'étonner  que  tous  les  réfugiés  politiques  ne  prissent  pas  la  roule  de 
France  pour  aller  aux  États-Unis.  {Counier  des  Etats-Unis.] 

—  On  écrit  ù'Alger  : 

a  Par  disposition  testamentaire,  M.  Fortin-d'Ivry,  décédé  dans  son  domiioe 
de  Chaïba,  il  y  a  quinze  jours,  a  laissé  toute  sa  fortune  aux  [rauvres.  Ses  propriéléi 
de  France  qîii  donnent  un  revenu  de  50,000  fr.  au  moins,  seraient  destinées  a 
soulagement  des  pauvres  de  la  métropole.  Ses  tenes  de  l'Algérie,  parmi  les- 
([uelles  sont  compris  les  domaines  de  Chaïba  ci  de  la  Régaïa,  d'une  contcnanoe 
de  5,500  hectares,  seraient  spécialement  réservées  pour  les  pauvres  de  la  colonie. 
M.  Fortin-d'Ivr>-,  dans  son  testament,  consacre  200,000  fr.  à  la  construction  tfon 
hôpital  civil  près  d'Alger. 

FjRBATUM. 

Il  s  est  glissé  une  erreur  grave  dans  notre  numéro  d^bicr,  page435: 
au  lieu  de  :  MM.  Cbantomc  et  Leroux^  lY  faut  lire  :  Ghanlomc  et  Leray. 

BOURSE  DU  6  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  o5  75,  a  fait  55  70  au  plus  bas,  et  reste 
à  ce  cours. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  87  80,  a  fait  88  au  plus  haut,  et  reste  à 
87  90. 

On  a  coté  le  5  p.  iOO  romain  à  80. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Divat  et  Gomp.,  plaça  ScNtto&ne,  S. 


:JEUDI  8  NOVEMBRE  i840.  (K»  4^02.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION- 
SÉANCE  DE  L'ASSEUBLÉE. 

1   .        .      miNVOI  BU  PBQJET  AB  H.  DB  FALLOIJX  AU  COKSBIL  B*iTAT. 

*"^IIoii8  ayions  trop  pr&umé  du  sentiment  de  dignité  de  TAssemblée 
j(S  de  Tupion  de  la  majorité.  Cette  dignité  a  été  abaissée,  cette  unioQ 

Jéti^  fWipue  :  307  voix  contre  303  ont  décidé  que  le  prqjet  de  loi  sur 
\  fib^é  de  l'enseignement  serait  renvoyé  au  conseil  d*Etat.  Que  la 
jresBpcmsabilité  de  ce  fait  si  grave  et  des  conséquences  incalculables 
In'fl  feut  avoir,  retombe  sur  c^ux  qui  ont  eu  le  triste  courage  de 
f  ajfirmter  ! 

■  fiC  Moniteur  uou^  apportera  demain  leurs  noms,  et  nous  les  enre- 
Iglstrerons  avec  soin.  Il  faut  qu<;  la  France  sache  à  qui  a  tenu  l'échec 
'MjLy  au  premier  pas,  arrête  dans  sa  route  Tessor  de  la  liberté  reli- 

il  09  faut  pas  nous  le  dissimuler  :  le  vote  de  ce  soir  n'est  pas  seu- 
leinepi  un  acte  d'hostilité  contre  la  loi  présentée  par  H.  de  Falloux  : 
^'e^t  une  déclaration  de  guerre  contre  la  liberté  d'enseignement, 
,iWAJp^  1a  liberté  des  familles,  contre  la  liberté  des  congrégations,  contres 
^Kliberté  de  conscience.  Quand  nous  avons  entendu  M.  ParieU|dont 
h  parole  a  ou  une  influence  considérable  sur  les  résolutions,  décla- 
fBt  <{ne  dans  le  cas  de  renvoi  il  se  contenterait  de  présenter  quelques 
imsqres  urgentes  contre  les  instituteurs  primaires  et  pour  l'abolition 
âai  certificat  d'études^  tout  le  monde  a  parfaitement  compris  que  c'était 
lï  rétroite  mesure  où  se  borneraient  les  réformes  dans  le  statu  quo 
si  lamentable  qui  pervertit  les  générations,  tandis  qu'en  même  temps 
le  conseil  d'Etat,  dont  l'esprit  est  assez  connu,  se  chargerait  d'exé- 
jcn^  à  loisir  les  autres  prétentions  cléricales  et  anti-universitaires 
du  projet  de  loi.  C'est  dans  ce  sens  que  la  Montagne,  qui  hurlait  d'ai- 
se, a  donné  ses  snffrnj^cs  -,  c'est  dans  ce  sens  que  les  débris  du  parti 
du  National^  rccoriciliés  par  une  commune  haine  de  l'Eglise  avec  le 
socialisme,  ont  jclé  leur  bulletin  dans  l'urne.  Voilà  le  piège  où  de 
gaîté  de  cœur  su  sont  laissés  prendre  ces  esprits  flottants  et  indécis, 
toujours  prôls  à  sortir  d'une  difficulté  par  un  ajournement,  espérant 
se  sauver  de  la  discussion  en  la  renvoyant  à  un  délai  indéterminé,  et 
couronnant  cetle  faiblesse  par  la  satisfaction  de  saluer  laurore  du 
nouveau  ministère.  Faut-il  ajouter, —  mais  nous  aimons  encore  à  ne 
|)as  le  croire,  --  (jue  quelques  catholiques,  par  dépit  contre  la  loi, 
auraient  également  cédé  au  vertige  et  sacriûé,  pour  faire  tomber  un 
projet  qui  ne  réalise  pas  tous  leurs  désirs,  l'avenir  môme  de  la  li- 
berté et  l'intérêt  des  âmes? 
L'Ami  dp /^/ieiigwn.  Tome  ex IJIh  ^^ 
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La  discussion,  du  reste,  avait  été  sérieuse,  solennelle,  digne  des 
(|uestions  capitales  qui  s'y  trouvaient  engagées.  H.  Pascal  Dapral 
Tavait  inaugurée  en  venant  se  faire  Torgane  des  plaintes  offlcieiuei 
du  conseil  d'Etat.  Que  dire  d'un  corps  constitué  qui  va  chercher  soD 
patronage  parmi  les  hommes  les  plus  avancés  de  Topposition  révo- 
lutionnaire ! 

Mais,  du  moins,  M.  Pascal  Duprat  était  dans  son  rôle.  M.  lia- 
bette  n'avait-il  pas  attaqué  le  projet  de  M.  de  Falloux  comme  devant 
(c  jeter  la  France  dans  le  jésuitisme.  »  C'était  à  la  Montagne  à  conti- 
nuer le  déO.  Et  c'était  bien  en  effet  un  déO,  puisque  à  peineM.Bea- 
gnot  a-t-il  eu  pris  la  parole  pour  défendre  l'œuvre  du  courageux  et 
habile  ministre  a  que  la  France  entière  entoure  de  son  estime  et  de 
son  regret,  »  que  des  cris  et  des  clameurs  ont  commencé  sur  fous 
les  bancs  de  la  gauche,  et  n'ont  presque  pas  cessé  d'accompagner 
les  orateurs  qui  ont  parlé  dans  le  même  sens.  La  droite  a  répondu  par 
les  plus  énergiques  applaudissements  à  l'adresse  de  M.  de  Falloux,  et 
ce  sera  une  gloire  nouvelle  pour  lui  comme  c'a  été  pour  nous  une 
vive  et  profonde  consolation. 

M.  Beugnot  s'est  élevé  à  de  hautes  et  remarquables  considérations. 
Il  a  parfaitement  démontré  que  l'Assemblée  ne  pouvait,  sans  amoin- 
drir sa  prérogative,  se  dessaisir  d'un  projet  sur  lequel  une  commis- 
sion nommée  par  eUc  travaille  depuis  six  mois,  et  il  a  admirable- 
ment fait  ressortir  que  le  renvoi  serait  de  la  part  de  la  majorité  la 
désertion  de  ses  devoirs  envers  le  pays,  et  de  la  part  de  Topposition 
un  signe  de  faiblesse  et  d'impuissance,  puisqu'elle  semblerait  ainsi 
fuir  avant  le  combat. 

Devant  de  telles  raisons,  les  épigrammes  fort  émoussées  de  M.  Lher- 
bette  devaient  manquer  leur  effet.  M.  Fresnean  est  revenu  à  la 
charge,  et  avec  une  excellente  lucidité  de  raisons  et  une  remarquable 
netteté  d'clocution,  il  a  invoqué  les  principes  constitutionnels  cl 
l'exemple  décisif  de  l'Assemblée  constituante. 

Ce  n'a  pas  été  l'avis  de  M.  le  général  Cavaignac,  qui  est  descendu 
dans  l'arène  pour  envenimer  la  discussion  par  un  ton  d'irritation  et 
de  susceptibiUté  qui  ne  va  pas  à  son  caractère,  et  qui  a  été  très-peu 
goûté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  ensuite  abordé  la  tri- 
bune. Il  s'est  déclaré  désintéressé  dans  la  question,  et  décidé  à  laisser 
l'Assemblée  et  la  commission  juges  de  leur  propre  cause.  C'était  im- 
plicitement reculer  devant  le  projet  de  loi  :  il  l'a  plus  catégorique- 
ment abandonné  en  disant  qu'il  le  laisserait  suivre  le  sort  que  lui 
ferait  l'Assemblée,  demandant  un  mois  pour  préparer  son  opinion  si 
le  projet  était  retenu  à  l'ordre  du  jour,  et,  s'ilctait  renvoyé,  se  bor- 
nant à  quelques  mesures  d'urgence.  On  sait  ce  que  sont  ces  mesures. 
L'Episcopat  et  les  catholiques  apprécieront  ce  (ju'ils  ont  à  attendre 
do  pareilles  déclarations. 

Après  M.  Parieu,  l'Assemblée  a  euteudu  M.  Baze,  qui,  au  mt- 
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£U  des  Lrêpigtit'iMeiit^  dtî  la  Montagne^  a  duimédes  motifs  nouveaux 
excellents  contre  le  l'envoi,  avec  une  vigueur  et  un  eourage  dignes 
I  plus  grands  éloges*  Il  est  pénible  de  penser  (jue  des  arguments 
liissi  concluautâ  et  anst^i  bien  présentés  n'aient  pas  pu  dominer  lea 
passions  rétrogrades  voilées  sous  d'apparents  scrupules  de  eonstitu- 
lionnalilé. 

^  L'jVssemblée  était  en  proie  à  une  vive  agitation.  Elle  a  à  peijie  ac- 
cordé quelques  instants  d'attcnlion  à  M*  Barthélémy  Saint-Hilaii-e,  et 
kClle  n'a  pas  voulu  entendre  M»  de  ValiiuesniL  Le  vote  a  eu  lieu  au 
piîlieu  de  l'anxiëté  générale*  Trois  fois  tes  secrétaires  ont  compté  et 
'recompté  les  bulMins,  Enfin  le  président  a  proclamé  le  résultat-  La 
1  Montagne  Ta  accueilli  avec  une  joie  mêlée  d'étonncment*  Elle  ne 
[pouvait  croire  à  son  succès.  Que  cette  satisfaction  soit  la  récompense 
^de  ceux  qui  ont  voté  avec  elle! 

I^  violence  était  raccompagnement  obligé  de  cette  séance.  Au 
I  commencement  du  discours  de  M.  Baze,  des  clanjeurs  soni  parties  de 
*  la  tribune  des  journalistes  :  c'étaient  des  adhésions  illicites  aux  dé- 
Enonstrations  de  la  Monlagne.  Cette  violation  de  la  majesté  de  TAs- 
semblée  a  été  immédiatement  réprimée-  M.  le  président  a  fait  éva- 
cuer toute  la  tribune.  Pom-  la  dignité  de  la  presse,  il  faut  qu'un 
scandale  pareil  ne  se  renouvelle  pas. 

On  a  entendu  un  député  de  la  majorité  dii*e,  en  déposant  son  bil- 
let Wanc  dans  lunie  :  J'enfonce  ieé  capitcim  et  les catotms. 

Que  faut-il  penser  des  catholiques  qui  ont  voté  comme  ce  repi'é- 
sentant? 

D'après  le  vote d'aujourdhui»  sont  uiainienus  ini>éfi>l\ient  ; 
I'  Le  monopole  de  rUniversité;  **J 

2"  La  proscription  des  ordres  religieux  dans  rensciguenjcutî 
,1*  Les  conditions  humiliantes  de  nombre,  de  costume,  d'afïirma- 
liou,  etc.,  im[rt)sé^  au\  petits  séminaires  par  les  ordonnances  de 

4**  Llmpossibîlité  pour  les  communes  d'accorder  une  subvention 
aux  établissements  particuliers; 

5*  L'exigence  des  grades  de  licencié  et  de  bachelier,  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement,  et  selon  le  bon  plaisir  du  conseil  de  l'U- 
niversité ; 

6*»  Les  écoles  normales  primaires  qui  ont  enfanté  tous  les  institu- 
teurs communaux  dont  la  France  est  infectée. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  ce  statu  quo  que  certains  catholiques  ont 
préféré  à  la  loi,  à  cette  loi  qui  fondait  à  jamais  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, la  liberté  aussi  complète  que  le  comportent  la  Constitution 
et  les  mœurs  de  la  France,  et  qui,  en  outre,  transformait  l'Univer- 
sité en  une  simple  administration  publique,  soumise  plus  qu  aucune 
autre  aux  influences  religieuses  et  sociales  les  \>U\^  Ye?^\;*viviVv\VV.^ . 
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Il  faut  que  M.  Tabbé  Chantonne  compte  bien  sur  la  confusion  d 
la  faiblesse  des  temps  où  nous  vivons  pour  oser  lever  parmi  noos 
le  Drapeau  du  socialisme  chrétien ,  quand  il  ne  peut  ignorer  que  le 
Souverain  Pontife,  tout  récemment  encore,  a  réprouve  nommémaà 
le  socialisme  comme  une  doctrine  détestable  et  subversive  de  toalor^ 
dre  social. 

Voici  les  paroles  de  Pie  IX  : 

a  Les  demandes  d'institutions  nouvelles  et  le  progrès  si  hautmad 
«  proclamé  par  les  hommes  de  cette  espèce,  tendeni  uniquement  i 
a  exciter  des  troubles  perpétuels,  à  détruire  totalement  et  partout  les 
«  principes  de  la  justice,  delà  vertu,  de  Thonneur,  de  la  religion;  à 
«  établir,  à  propager,  à  assurer  au  loin,  au  grand  dommage  et  à  la 
«  ruine  de  toute  société  humaine,  la  domination  de  cet  horrible  cl 
o  lamentable  système,  radicalement  contraire  à  la  raison  et  au  droit 
tf  naturel,  et  qu'on  appelle  le  socialisme  ou  môme  le  cominunisme.  > 

On  le  voit ,  quelle  que  soit  la  confusion  et  la  faiblesse  du  temps, 
TEglise  li'est  jamais  ni  faible,  ni  confuse.  Nous  conjurons  M.  Tabbe 
Chantome  d'y  penser,  de  s'épargner  à  lui-même  et  à  ses  frères  des 
périls  que  les  vrais  prêtres ,  que  les  hommes  de  foi ,  ont  toujours 
redoutés. 


Plusieurs  des  erreurs  et  des  audacieuses  témérités  de  M.  rablw  1 
Chantome  n'ont-elle  pas  été  déjà  formellement  condamnées  d'avance  ^ 
par  l'Encyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  Grégoire  XVI,  en  date  du 
45  août  4832,  et  par  le  Mandement  de  Mgr  Affre,  en  date  du  ih  sep- 
tembre 4845,  auquel  adhérèrent  tousNN.  SS.  lesEvêquesde  France? 

On  nous  assuie  que  M.  l'abbé  Chantome  prétend  que  ses  opinions 
et  ses  erreurs,  s'il  se  trompe,  n'ont  rien  à  démêler  avec  lafoi  ni  avec 
l'autorité  ecclésiasti(iuc,  parce  que  ce  sont  des  opinions  purement 
poHtiques,  où  il  est  libre  de  se  tromper. 

Qu'il  nous  permette  de  lui  ftiire  oljservcr  :  4°  Que  c'est  à  l'aide  de 
cette  déplorable  et  trompeuse  excuse  que  M.  de  Lamennais  s'est  pré- 
cipité dans  un  abîme  ;  2°  que  sa  pétition  ne  traite  absolument  que  de 
choses  ecclésiaslicjucs,  du  gouvornemcnl  de  l'Eglise,  du  culte,  de  la 
liturgie,  etc.  ;  3*^  que  le  prospectus  de  son  Drapeau  n'est  pas  seule- 
ment un  prospectus  politique  :  le  socialisme  y  est  liautenient  prêché, 
ainsi  que  les  doctrines  les  plus  subversives,  non-seulement  de  tout 
ordre  politique,  mais  de  tout  ordre  social.  L'Eglise  n'a  jamais  laissé 
apparaître  de  telles  erreurs  sans  les  réprouver  hautement. 

L'union  étroite  que  M.  Clianlome  prétend  d'ailleurs  établir  enti^e 
ses  doctrines  politiques  et  socialistes,  et  la  doctrine  évangéli(iue,  n'est 
(Hiun  scandale  et  un  péril  d(;  plus. 
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!  Mmùeur  dlîier  a  corifirmé  la  nomination  de  M,  Baragney- 

ili€rs  que  nous  annoncioDS  avaiil-hkr.  Voici  le  décret  qu'il  pti- 

PrésidênC  de  la  Républliiue 

Décrète  : 
t.  i*\  Le  général  dt^  (livisiim  Hnrai^ucj-dllilHyrs  est  nommé  ou  commanda- 

eii  clief  *le  rarméc!  éxiKH]iiit.nijmiie  dti  la  M^îdilerranéc,  ai  rumpliicement 
*nérdl  d'HautpouI,  nomme  ministre  de  la  guerre, 

t.  2,  Le  ministre  de  la  guerre  c^t  chargé  de  rcxécudon  du  présent  Mi^tûL 
It  à  FElysée-Naîioiial,  le  4  novembre  1S40. 

Le  Présidmt  de  la  Mépublique^ 
.  LOU!S-îfAlH)LÈO?(  fiDKAPARTB. 

J       Le  ministre  de  la  (fuetrey 

lu  gcni^ral  BaragaejMl'Hilliit'H  partira  pour  Rome  samedi  |Uo- 


i  lit  dans  la  Pafrk  : 

Le  gouvernement  vient,  dit~on,  de  donner  Tordre  à  une  de  nos 
lies  à  vapeur  de  se  rendre  à  Portîci,  i>our  se  mellre  à  la  dispo- 
ti  de  N-  S,  P.  le  Papcj  qui  parait  rai  t  décidé  à  retourner  iimné- 
îoient  dans  ses  Etais/ et  irait  débarquer  à  Civita^Veccliia,  » 


(Cb 


Nonvelles  de  Home. 

Correspondance  particulière  de  /'Ami  db  la  Reugion.) 

Rome,  50  octobre^ 
puis  hi  ehute  de  la  République  à  Rome,  on  y  at&it  laissé  vhnrfi  triuiquiHe- 

iLGairpùtoi  napolitain,  et  révolutionnaire  exalté,  qui  avait  promié  une  ré- 
0086  de  10,000  piastres  (50,000  fr.)  à  celui  qui  assassinerait  le  roi  de  Naples. 
des  premières  opérations  de  la  police  romaine,  a  été  â'arrèter  cet  hoitifne 
te  remettre  aux  mains  de  la  justice  napolitaine,  en  vertu  d'un  traité  d'extra- 
r'î^f  lèâ  crimes  civils  et  politiques,  passé  entré  lei  âénk  goiiverhémèiftà. 
poKce  française  s'est  singulièrement  émue  de  cette  arrestation.  Sanis  autre 
ï  de  procès,  sans  même  en  instruire  les  autorités  romaines,  elle  a  ouvert  les 
s  de  la  prison  à  M.  Carputo  et  lai  a  donné  un  passeport, 
paraît  cependant,  qu'à  la  suite  de  notes  assez  \ives  écliangées  entre  les  deux 
ités,  Carputo  aurait  été  de  nouveau  arrêté  à  Civita-Vecchia. 
e  ordonnance  du  ministre  des  Gnances  prélève  sur  les  propriétés  foncières 
mois  de  plus  d'impôt  pour  Tcxercice  1849.  Dans  des  moments  aussi  criti- 

en  présence  d'une  situation  flnancière  aussi  délabrée  que  celle  des  Etats 
ins,  il  était  indispensable  que  le  gouvernement  se  créî\t  de  nouvelles  res- 
es.  Il  est  seulement  fâcheux  peut-être  que  ce  surcroît  d'impôts  vienne  peser 
lement  sur  les  propriétaires  qui  ont  déjà  tant  souffert  du  temps  de  la  Répu- 
e. 

aurait  pu  é\itcr,  du  moins  en  partie,  ce  nouveau  sujet  de  mécontentement 
fissant  avec  une  juste  rigueur  contre  les  auteurs  de  la  révolution  romaine, 
mt-ce  pas  les  Canino,  les  Armcllini,  etc.,  qui  ont  voté  les  lois  les  plus  vcxa- 
1,  qui  ont  au  moins  été  complices  de  cette  guerre  faite  à  toutes  les  çro^jric- 
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uni  — Ne  S0rait-U  pujMto 

i 


tés,  -^  pourtu  qu'on  ne  touchât  pas  aux  leurs  l  -*  Ne  serait-il  pas  juste  4iip 
faire  contribuer?  .     ,# 

Depuis  longtemps  on  savait  que  le  Ghetto,  —  quartier  des  joUs,  —  tvail 
de  dépôt  à  un  grand  nombre  d'objets  volés  dans  Rome  avant  rentrée  d^ 
çais.  Si  on  y  avait  fait  des  perquisitions  dès  les  premiers  jours  de  jaiBêC,' MA 
persuadé  qu'elles  auraient  eu  un  heureux  résultat  :  faites  mamtenant,  kiMt|ft' 
cipal  était  manqué.  Les  juifs  avaient  eu  le  temps  de  fondre  les  métaoz  etihife 
passer  à  l'étranger  les  objets  précieux.  Néanmoins,  au  GomnenoeaMut  daim' 
maine  dernière,  les  Romains,  à  leur  réveil,  ont  été  fort  étonnés  do  ~ 
Ghetto  cerné  par  les  troupes  françaises  et  romaines.  Des  recherchea 
ont  duré  deux  ou  trois  jours.  Elles  ont  amené  la  saisie  de  quelqo^ 
d'église,  et  autres  objets  de  peu  de  valeur,  dit-on. 

Les  universités  ne  seront  pas  ouvertes  pour  le  moment  \  c'est  ce  qua  aov  4* 
prend  une  ordonnance  du  préfet  de  la  congrégation  deiiiudn.  Cette  UMsan^rt 
généralement  approuvée.  Les  jeunes  gens  des  universités  oAt  été  dans  tente  HÉh 
lie  les  sèïdes  de  la  révolution.  Ce  sont  les  légions  dites  dei  sfudenfl  qui  enît  cm 
mis  les  plus  grands  excè^  à  Rome  et  dans  les  provinces.  Fallait-il  donc,  m  H^ 
ment  où  les  esprits  sont  encore  tellement  excités,  s'exposer  à  la  réoÀn  ém 
une  même  ville  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  seraient  un  kxyv 
de  désordres  !  Les  cours  ne  seront  cependant  pas  interrompus,  mais  i|s  as 
séparément,  et  dans  les  principales  villes  des  professeurs  seront  chaiigés  de  Fen* 
men  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  jurisprudence  on  à  la  médtocÎDe. 

Voici  maintenant  les  on  dit  de  Rome  : 

On  dit  que  trois  Cardmaux  nouveaux  seront  bientôt  proclamés.  Ce  sont  Mff 
d' Andréa,  ex-nonce  en  Suisse,  aujourd'hui  légat  à  Pârouse  ;  rarchevêqae  ds 
Gaëtc,  Mgr  Garibaldi. 

On  dit  que  le  Pape  est  aujourdliui  à  Bénévont  ;  de  là,  en  passant  par  le  WÊâ 
Catôin,  il  se  rendrait  à  Gaêto  où  nne  flotte  française  l'attendit  pour  le  tnv- 
porter  à  Civita-Yeccliia. 

On  dit  que  les  gardes  nobles  de  Sa  Sainteté  ont  reçu  Tordre  de  se  troowle 
8  du  mois  prochain  à  Civita-Vecchia  pour  y  être  à  la  disposition  dn  Pape. 

Mais  je  ne  vous  donne  ces  on  dit  que  comme  de  simples  bruite  qnl, 
sont  fort  répandus  dans  la  ville. 

Nous  recevons  également  de  Rome,  à  la  date  du  31  octobre»  la  nommBs  sa- 
vante : 

<  La  décisioo  de  l'Assemblée  législative  du  20  octobre,  a  ici  comblé  de  j<M  to 
lK)ns  et  profondément  découragé  les  méchante.  » 


Les  chanteurs  publics. 

Un  grand  nombre  d'individus,  exerçant  la  profession  de  cbanteofs, pi^ 
coui'ent  les  départements.  La  plupart  des  chansons  qu'ils  font  entendre  toA 
contraires  à  la  religion,  à  la  morale,  à  l'ordre  public  et  an  gouvemeniait.Ui 
choses  les  plus  respectables  y  sont  tournées  en  dérision,  et  souvent  ansn  sa 
y  fait  appel  aux  plus  mauvaises  passions.  Comme  ces  Individus  s'abstiennent 
habituellement  do  colporter  et  de  vendre  leurs  chansons,  qu'ils  se  conteals^t 
de  chanter  en  public,  quelques  maires,  tout  eu  regrettent  ces  «ffîflinflulff*,  ert 
|)cusc  qu'ils  no  pouvaient  les  réprimer.  C'est  une  erreur.  La  loi  dn  IS  us 
1819,  niodiiiée  \m  le  décret  du  1 1  août  1848  et  par  la  loi  du  27  julttet  IM* 
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teint  les  delU?  commis  non-Beiilement  par  voie  de  presse,  mais  encore  par 
mi  autre  raoycn  de  publication»  Ainsi  elle  porte  des  peines  conli*e  quiconque, 
ir  des  discQurSt  des  cris  ou  des  menaces  profei'os  dans  des  lieux  publies  ou 
ins  des  réunions  publiques,  aussi  bien  que  par  des  imprimés,  écriU,  gravu- 
îs  ou  emblèmes,  aura  cherubé  à  Ij-ouble?  la  paii  pulilique  en  excitant  le  mû- 
ris  ou  la  haine  des  citojfens  les  uns  conlre  les  autres  ;  se  sera  rendu  coupable 
piltaqueîï  contre  les  droits  et  Taulorite  du  Présidcfil  de  la  République  ;  se  sera 
pire  à  de^  olTensËS  envers  s^  personne  ;  aura  atlaqué  le  i^speet  dû  aux  lois  et 
Vinviolabililé  des  droits  qu'elles  ont  consacrés  ;  aura  publié  ou  reproduit  des 
umeurs  ou  nouvelles  fausses,  et  de  nature  à  troubler  Ja  tranquillité  publia 
[Ue,  etc*,  etc. 

Or,  il  est  évident  que  le»  clianfons  sont  dei^  moyens  de  publicité  aussi  bien 
uc  les  discours  cl  les  écrits,  et  que  TeBet  peut  en  ôti'e  ausi^i  dangereux.  Auï 
erraes  des  lois  précitées,  c'est  la  publicité  qui  coustitue  le  délit,  et  il  ne  peut 

avoir  aucun  doute  sur  rappiicalion  des  dispositions  de  ces  lois  aux  chansons 
hantées  en  public,  l^es  autorités  municipales  sont  donc  parfaitement  en  droit 
le  déférer  aux  tribunaux  les  chanteurs  qui  se  rendraient  coupables  des  déUls 
lont  il  s'agit,  sur  la  voie  publique,  dans  les  cafés,  dans  les  cabarets,  etc.,  elc. 


i 


.  Propagande  socialiste* 

On  lit  dans  V Impartial,  de  Rouen,  du  B  novembre  ; 

I  II  existe,  dans  une  commune  de  l^arrondissetnenl  de  Rouen,  une  école  eotft- 
(luuale  où.  lom  d  enseigner  le  catéchisme  et  ta  morale,  Tou  apprend  aux  eiïfanls 
,ue  la  propriété  c'est  le  vol,  que  le  capital  est  iun^me,  que  l'on  doit  faire  la  guerre 
ux  riches.  L'iustitutcur  priinjiire  ne  se  coutente  pas  de  professer  de  telles  rnaxi- 
lies  devaut  ses  élèves,  il  se  rend  encore  dans  les  fabriques  pour  y  faire  réiluci- 
M>n  politique  des  oumers  et,  le  jour  des  élections,  il  patronne  publiquement  les 
undidats  rouges. 

i  Que  penser  d'un  comité  local  qui  pousse  Toubli  de  ses  devoirs  jusqu'à  tolérer 
le  pareils  abus  au  lieu  de  les  dénoncer  au  comité  supérieur  pour  que  ce  dernier 
m  réprime  e(  en  fasse  justice?  Nous  espérons  que  cette  simple  note  éveillera  sa 
igilance,  qu*il  aura  à  cœur  d*éteindre  ces  foyere  de  socialisme  d'où  s'échappent 
I  corruption  et  la  haine  dans  nos  campagnes.  Si  tous  ceux  qni  disposent  d*uoe 
ntorité  quelconque,  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  administrative  qu'ils  appar- 
ieonent,  n'opposent  pas  à  Tennemi  commun  un  rempart  solide  et  persévérant,  on 
16  tardera  pas  à  voir  éclater  la  mine  socialiste.  Les  victimes  qu'elle  fera  n'au- 
ont  pas  du  moins  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  prévenues.  • 

__^ 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Le  Moniteur  confirme  la  nomination  de  M.  l'abbé  de 
)reux-Brézé  à  l'évêché  de  Moulins  : 

«  Un  arrêté  de  M.  le  Président  de  la  République,  rendu  sur  la  proposition  de 
I.  le  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce,  chargé  par  intérim  du  ministère 
le  rinslruction  publique  et  dos  cultes,  en  date  du  28  octobre  dernier,  a  nommé 
I.  l'abbé  de  Drenx-Brézé,  ancien  vicaire-général  cl  chanoine  honoraire  de  Paris, 
ivéque  du  ^Uocèsc  de  Moulins,  en  remplacement  de  Mgr  Pons,  décédé»  • 
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DiocÈSB  DB  Frèjus.  —  Los  RH.  pp.  Jésuites,  au  nombre  de  neuf,  ont 
luencé  ces  jours  derniers  une  mission  dans  les  bagnes  de  Toulon.  Les  forçauri 
rendent  librement  et  avec  une  exactitude  qui  fait  présager  les  fruits  les  plus  Mk- 
reux.Un  très-grand  nombre  d'entre  eux  s'est  déjà  approché  du  sacré  tfibmia^sMil^ 
moment  où  je  vous  écris,  les  ouvriers  évangéliques  ne  pboTant  suffire  à  1k  ^VV^.* 
doitent  avoir  reçu  un  renfort  de  neuf  prêtres  nouveaux,  qaMls  «vaieiit  deiMBÉMI 
aux  diverses  provinces  de  leur  ordre.  lis  ne  reçoivent  rien  du  goaveménMnt  piil 
les  dépenses  nombreuses  de  voyages,  d'hôtel,  etc.,  etc.,  que  leur  ooeadoflÉUI 
ces  sainte  exercices.  Quelques  dames  pieuses  se  sont  chaiijées  de  pmirvoir  IMI 
leurs  frais,  qui  s'élèveront  au  delà  de  2,000  fr.  ...  Lorsque  k»  forçats  ont  m  ft:. 
les  PP.  ne  recevaient  rien  du  gouvernement,  ils  ont  demandé  k  leurs  gardsiA. 
vendre  à  leur  profit  les  petits  objete  de  coco  et  de  paille  qu'ils  confectionneBi  diB| 
leurs  momente  de  loisir;  cette  permission  leur  a  été  accordée ,  et  lonMm^ib  not 
venus  déposer  entre  les  mains  des  PP.  le  produit  de  leur  venté,  ceux-HJ  l'ontgé* 
néretfsement  refusé. — i  Nous  no  vous  demandons  qu^me  chose,  ont-ils  dit,pdD^ 
nous  prouver  votre  reconnaissance,  c'est  do  ne  pas  rendre  nos  travam  iiintiki; 
et  de  vous  montrer  obéissants  et  soumis  à  vos  gardes.  •  Bt  ce  jour-tt  (cfasri 
inouïe  dans  les  annales  des  bagnes)  le  rapport  du  soir  a  été  favorable  à  tons  hf 
condamnés;  pas  un  seul  d'entre  eux  n'avait  mérité  une  mauvaise  note.  —  Mp- 
l'Evèque  de  Fréjus  a  promis  de  venir  terminer  lui-même  les  exercices  de  k 
mission. 

BELGIQUE.  —  Gaio).  —  S.  Em.  le  Cardinal  Giraud,  Archevêque  de  Cam- 
brai, officiera  pontificalcment  à  la  messe,  aux  vêpres  et  au  salut  de  la  cathédrale 
de  Saint-Bavon,  dimanche  prochain  11  de  ce  mois.  La  messe  soit  célébrée  poor 
N.  S.  P.  le  Pape.  Le  lendemain,  fête  de  saint  liévin,  patron  de  la  ville  de  Gtnd, 
S.  Em.  prêchera  à  la  cathédrale. 

SUISSE.—  Nbuchatbl.—  A  côté  du  mode  de  procéder  si  généralement  UàBri 
du  gouvernement  vaudois  envers  le  clergé  catholique,  nous  dievons  signaler  œln 
du  gouvernement  de  Neuchatel  conune  un  exemple  de  tolérance  aussi  vrais  qm 
juste.  On  nous  écrit  de  cette  ville  : 

c  Les  ecclésiastiques  catholiques  reçurent  aussi  une*  prochunation  pMrkjisr 
de  prières  fédérales  ;  mais  elle  ne  contenait  rien  qui  ne  pût  être  lu  par  les  catiio- 
liques.  Néanmoins  l'envoi  do  cette  proclamation  aux  curés  catlioliqnes  était  afi*- 
compagne  d'une  lettre  du  préfet  qui  leur  annonçait  que  l'autorité  exécufiici 
après  mûre  réflexion,  avait  décidé  de  modifier  linvitetlon  qui  leur  était  adrai- 
sée  :  Ignorant  si  le  culte  catholique  permet  la  lecture  de  semblables  publicatioM 
du  haut  de  la  chaire,  le  préfet  s'empresse  de  leur  annoncer  qu*ils  ne  sont  pas  as- 
treints à  lire  autre  cliose  de  la  proclamation  que  ce  qui  leur  paraîtrait  lUile,  el 
qu'ils  peuvent  en  toute  liberté  y  apporter  des  modifications  convenables,  ou  ffltei 
ne  la  pas  lire  du  tout.  Mais  les  ecclésiastiques  catholiques  se  firent  un  plaîû  di 
lire  du  haut  de  la  chaire  cette  proclamation  tout  entière  :  elle  ne  contàtatt, 
comme  nous  l'avons  dit,  absolument  rien  qui  put  blesser  les  sentiments  des  et- 
thoUques.  Maintenant,  comparez  !  i 

Afrique. 

Les  dernières  Douvellcs  de  T Algérie  nous  apprennent  que  les  troo* 
pes  françaises  placées  sous  le  commandement  du  général  HerbîUoii, 
dans  la  province  de  Constantinc,  étaient  encore  occupées  à  faire  le 
siège  de  Zaatctia,  bourgade  fortifiée,  chef-lieu  d'une  oasis^  à  soiitnti 
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mes  au  sxid  âe  Coostaiitina,  L'enceinlc  de  Zaatdia  esi  formée  par  lui 
pr  très-épais  et  enlouré  d'un  fossé  d'eau  cooraiilej  large  et  profomK 
pix  assauts  leolés  par  uos  troupes  ont  été  repoussés.  On  est  obligé 
^  fair(3  venir  de  Gonsfantiiie  des  pièces  de  gros  calibre. 
^'AMbar  du  28  iious  apporte  les  détails  suivants  sur  le  siège  do 
utcba  : 

i  Le*  iternîèrçs  iii>ii\pUeî^  doujicci  |iai'  le  Mmùtrur  aiperien  du  10  octobre  (inoon- 
ma%  que  M.  le  cotixiel  cJoBurrnl,  jmHl  de  Iloii^Eida,  avatf  ttù  faire  jonctiotiile  13^  avee 
l  le  féiiéral  HerbiUfin  ikvaut  Zaatcha.  Celte  jonclion  a  été  eireduéc  au  jour  rlil.  Les 
birtïelïes  oui  été  conltriU(.k'$  méthotlîqiïempnl  et  afcc  très-peu  do  perles*  Eiitlii  le  10 
Fcnatlii,  fïeui  brèches  paraiî^anl  aliordables,  les  cokmues  irassaut  out  clé  lorniéps  et 
imni  éliiîjcées  en  û\iuit  soiid  î&  [inA^cîhm  du  feu  ifc  rurlilleHe, 
H  Leur  bmvrture  et  leurs  eïïnrls  uVinl  pu  fliirmonter  l.i  dcfeusc  opîiiiAife  opp^jsée  par 
ifandtiqtirj^  de  toute*  h$  m$n  lenfermés  dims  la  bour{>^nde,  dt^feusô  très-bien  secoudéc 
ir  la  difdctjlté  dê^s  Heui  Vmm  dm  brioches  a  ùté  ilS^putei^  prè^de  ûcm  boiires?.  11  a 
Uu  retilrer  d^tn  le*  trancUec»?  eu  mpportiiiit  170  bouimci  tues  au  hkms^,  rJtiiit  9  of- 
^ers.  Le  siège  a  donc  rcprÎTï  ^  nmvdw  lente  t^t  réffuUi'pe,  L'^^tnt  s-itûlciîrc  e^t  bou. 
krdeur  des  troupes  ïi'e^t  rtui  urïcm<^nt  refroîcHt*  pir  ct^t  lîrhcc*  Nnus  iivojis  tc  frtttjc  Bi- 
Rr  qu^aTee  un  peu  de  tenip^  et  dapMiuneu  H  sera  ri^iuiré»  » 

L  ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

I  FRËSlDËircE  DB  M*  DIT  IN  AiHfi.  —  Séance  dit  1  iiûvetiibre. 

%tL  atuince  est  ouverte  h  deux  beurej;  un  qrjarL 
L'ordre  ftu  jour  appelle  la  rliscussion  sur  le  remU  proposé  du  projet  de  lui  Bar  Vèa* 

Agui-im^nl  iiij  cuiifeil  d'Etat* 

M*  fiKtJ6J^0T<  La  eommissiou  a  rbonoeur  éa  propmer  à  V Assemblée  de  panier  k  la 
[«eussion- 

M.  pAiCAL  DUPEiAT.  f^i  CmisUtutîoti  a  reconnu  que  Teitanien  du  coutil  d*Etat 
lait  une  grttdntie  et  mm  un  détail  juulile,  supeillu,  U  s'ag-îl  d'un  intérêt  vital  de  la 
plpuliiiiiue. 
%*  BBiîG?«OT,  rapporteur  ; 

Il  y  a  deux  points  dans  la  tiueâljou  î  le  fait  et  le  droit.  Je  les  examinerai  en  peu  dé 
MHs. 

^4«  croi*  qttc  las  projet»  de  lois  issuâ  de  l'initialivc  minlslérielle  doivent  être  pressentes 
p  couBcil  il'£taL 

Cependant,  jl^  pense  que  l'bonnrable  auteur  du  pmjet  de  loi  qui  nous  occupe,  Tan- 
ien  ministre  de  riuttruclion  publique,  que  les  regret*  de  la  France  accompagnent  dans 
%  retraite.*.  (Bi  uit  et iuterruption  &  gaucbiï.  —  Oui!  oui!  Appkudifaemeuts  à  droite.) 
^A  gauche.  —  Jésuites? 

M.  BRiitï^VOT.  Je  croîij  dis*je,  que  tes  fornialîté»  prescrites  n^étaient  pal  applicables 
H  projet,  parce  qn*il  e^t  une  des  lois  or'ffaniques.  La  question  tr^t  là. 

J'ouvre  le  rnpport  de  M.  Slarrast,  et  j^y  trouve  que  la  Constitution  peut  ^tre  couàîdé- 
ée  comme  incomplèle  si  on  la  sépare  dcF  loisi  org-aiiique». 

li  lin  avriil  iiuni  utile  d'îiiR-rcr  dan^  la  Coiistilution  un  article  dans  lequel  l'Asseni- 
lée  s'cngai^eail  à  faire  les  lois  orp^aniques. 

C'étaient  donc,  vous  le  voyez,  des  lois  spéciales,  des  annexes  de  la  Constitution. 

Elles  ont  un  caractère  qui  ne  permet  pas  de  les  assimiler  aux  lois  ordinaires.  (Mur- 
lurcs  à  jrauchc.) 

La  Constitution  fixait  à  dix  le  nombre  de  ces  lois,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  loi  sur 
ensoisrneraent. 

Des  circonstances  ont  empêché  rAssemblce  constituante  de  remplir  l'œuvre  qu'elle 
était  imposée. 

A  graucbc.  —  C'est  vous  qui  Vcn  avez  empêchée. 
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M.  BBUGNOT.  £Uc  réduisit  le  nombre  des  lois  orgaiii<iiies  qD*dle  fervt  ^flm 
même  Tépoque  de  sa  dissolution.  Enfin ,  le  8  mars  1849 ,  parut  la  loi  nir  le 
d*Etat. 

Maintenant,  qu*arrive-t-il? 

On  dit  que  rAssemblée  actuelle  u*a  pas  hérité  des  droits  et  des  devoiis  de  ripn- 
blée  précédente.  Nous  ne  disons  pas  le  contraire.  Mais  ce  que  nous  eontenon^  tftà  f» 
le  caractère  spécial  de  ces  lois  est  maintenu. 

Nous  pensons  que  le  gouremement  est  libre  de  préparer  ces  lois  comme' H  Yitiml, 
car  il  s*agit,  je  le  répète,  d*annexcs  à  la  Constitution,  il  s'agit  de  la  couronner...  (Qli- 
rite  à  gauche.)  Non,  le  gouvernement  ne  peut  pas  être  forcé  de  lonmeltre  cette  fai 
AU  conseil  d*Etat. 

Je  ne  conteste  pas  le  document  qui  a  été  lu  tout  à  l'heoret  bien  qn'il  no  porte  pis  àt 
signature,  mais  je  regrette  de  Toir  qu*un  corps  si  hant  placé,  nenne  profeiter  de  cctti 
façon.  (Très-bien!) 

Le  prqjet  fût  présenté  par  M.  de  Fallonx  le  18  juin.  Tout  le  monde  savait  qeH  aV 
vait  point  été  simmis  au  conseil  d*£tat.  Cependant  M.  Duprat  ne  réclama  point  Pow- 
qu<n  ne  réclama-t-on  pas  s*il  y  ayait  violation  de  la  Constitution? 

Une  voix  à  gauche  :  M.  Lherbette  a  demandé  le  renvoi. 

M.  LB  rnisiDBNT.  N'interrompes  pas  ;  vous  profites  de  rohscurité.  (Biies.) 

M.  BBVOiiOT.  Vous  le  voyei,  cette  prétendue  violation  passait  inaperçue.  U  ne  s'é- 
tait pas  écoulé  moins  de  quinze  jours  quand  M.  Lherbette  demanda  le  renvoi  an  Gonnl 
d'Etat. 

Si  la  violation  existait,  il  fallait  que  l'Assemblée  deaaiatt  hnmédiatement  U  eonunii- 
sion. 

Maintenant,  que  veut-on  ?  On  ne  veut  certainement  pas  qu'après  quatre  meb  de 
travaux  spr  ce  projet,  il  soit  envoyé  au  conseil  d'Etat  avec  les  modlfleatloQf  qnrOt 
subies  ? 

J'attache  un  grand  prix  à  ce  projet,  et  je  désire  que  l'AsMmblée  le  vote  prooflaMit, 
k  la  satisfaction  du  pays.  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

Eh  bien!  aujourd*hui  le  renvoi  serait  inutile  et  sans  obiet.  (imêmiptiÔBl  gnebs;) 

On  ne  songe  sans  doute  pas  à  renvoyer  le  projet  amendé.  La  commission  Ta  moiBlé, 
elle  a  ajouté  deux  chapitres  eutiers,  et  elle  a  complètement  modifié  le  chapitre  sarrsa- 
seignement  primaire. 

Je  termine.  Je  n'ai  pas  été  entendu  avec  faveur  par  un  certain  côté  de  cette  Asn- 
blée.  Cette  opposition  a  fait  naître  dans  mon  cœur  un  sentiment  d'espérance  etdelM- 
heur... 

Je  vois  que  les  adversaires  du  projet  reculent  (Très-bien  !),  ils  n'osent  pei  mnain 
sur  le  terrain  où  nous  les  attendons.  C'est  là  un  heureux  symptôme  pour  tes  aniidih 
liberté,  de  la  vraie  liberté.  (Interruption  à  gauche.) 

M.  BOUBZAT.  Nous  sommcs  prêts  à  discuter. 

M.  BBCGNOT.  Ne  désertei  donc  pas  le  combat. 

M.  BOUBZAT.  C'est  que  vous  avei  la  m^orité.  (Ah  !  ah  !  Rkes  à  droite.) 

M.  BBUGNOT.  Savez- VOUS  quel  est  votre  but?  Vous  voulez  que  le  projet  ior  fùital^ 
tion  publique  aille  s'enfermer  dans  les  cartons  du  conseil  d'état.  (Oui,  c'est  celiu)  G)Ht 
là  un  heureux  symptôme  pour  les  amis  de  la  liberté  de  renseignement.  La  piifitfiw 
de  M.  Pascal  Duprat  n'est  qu'un  moyen  habile  de  prévenir  la  discusrion  de  ce  pttfrt.  ' 

Tavertis  mes  amis  de  la  majorité.  C'est  un  piège,  n'y  tombez  pas.  (Murmures.)  Saf' 
vous  ce  qui  résulte  de  tout  ceci?  C'est  que  cette  loi  inquiète  les  advenah^s  delafikvK 
d'enseignement  et  que  Ton  voudrait  préparer  contre  la  m^orité  le  rquroche  dlnipeii- 
sance.  (Très-bien  !) 

M.  LHBRBBTTB.  La  réclamation  du  conseil  d'Etat  a  couru  sur  tons  les  bancs  :die 
devait  être  connue. 

M.  FRBSif  EAU.  Les  dcux  pouvoirs  sont  d'accord  sur  ce  prcjet  ;  il  y  a  urgence,  et  VMi 
devez  agir  comme  de  vrais  mandataires  du  pays  en  le  votant.  En  le  renvoyant  an  cse- 
seil  d'Etat,  l'Assemblée  ne  comprendrait  pas  sa  dignité  I  (Très-bien  !) 

Je  n'ajoute  qu*un  mot.  Ne  tranchons  pas  à  notre  détriment  une  question  de  d^ilJi 
montrons  de  l'activité,  de  l'énergie  dans  le  travail.  Encore  une  fois»  il  y  « 
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As^mbléc  ne  peni  rester  iâdeflniineiil  sous  li^  'coup  qtii  la  menief ,  ï\j  û  ut^nc^?. 
A  gauche  i  11  iwr  fallait  pas  attendre  six  mois  !  : 

M.  FUESiVEAU;  Il  î  II  uî^^nce  au  point  de  vue  admîDîstralîf,  et  nti  pûinl  de  vue  poli- 
pe  ^rtuuL 

il  faut  arrêter  les  désordres  qui  se  manîrestent  dans  rinstnictinti  primaire  et  danarin*- 
iictioii  secondai ffî*  [Mouvement.]  Et  on  ïienl  opposer  i  ces  graTes  raison»,  uue  quea- 
$t  diî  procédure  î  Le  pays  nttend  de  nous  les  lois  esse  miellés  ;  occupons-nou«-en  dèg 
le  nouB  le  pourrons,  ci  sans  nous  laiîïser  arrêter  par  de  vaines  qijesti<»n5  de  chicane . 
*rè!hhien  Hrès'bkn!) 

LB  GEnÉn^L  CAVATGiVAC^  Citoyens  représentants,  deuï  orateurs  ont  déjà  demandé 
cette  tribune  le  renvoi  du  projet  de  loi  an  conseil  d'Etat,  Je  suis  an^i  du  nombre  de 
Rt  tjui  ^  préoccupent  toujours  des  vo&ut  de  tn  Constitution*  (Approtïntion  à  gauche*) 
%^  loiî  organiques  ËOiit  donc  pour  non»,  AsserahU^p  ItfçiiHiative,  eomme  loutes  les 
Rreslf>is^  La  Consiituaule  pouvait  le?  faire  sans  contrôle  en  r|ualité  de  Con^titijante* 
tais,  vous  ne  le  pon^ei  pas,  ce  serait  une  umirpalïon  de  pouvoir*  (Approbation  a  gùu* 
lé.) 

M.  SAZE  monte  à  la  tribune.  D  prononce  quelques  mota^  mài$  il  est  interrompu  par 
«  eîiclaiEia lions  qui  parlent  de  la  trihime  des  rédacteurs  en  chef. 
M.  LE  président;  Buksiers,  faites  évacuer  la  tribune  où  ce  bruit  a  eu  lieu*  Le  pluâ 
«nd  scandale,  c'est  tie  voir  une  partie  de  cette  Asaeniblé*  tendre  la  main  aux  perlur- 
Içum  qui  ne  lui  appartiennent  pa5. 
I^  tribune  est  complètement  évacuée. 
Cet  incidcul  a  causé  une  certaine  émotion  ûam  l'Asiemblée. 
M*  BASE  reprend  k  parole* 
Voix  nombreuses  à  gauche  i  La  clôture  î  la  clôture .' 
M.  LE  PRÉsiDEifT,  Faites  jiilence ! 
Le  silence  se  rétablît  lentement* 

M.  BAZE  répond  au  reproche  adresse  k  la  commission  d*avoir  it»é  de  subterfuge  pnur 
le  le  projet  de  loi  ne  fût  pas  soumis  au  conseil  d'Etat-  Il  s*attache  A  démontivr  que  le 
nvoi  u*est  pas  possible.  Ôuuut  au  document  qui  a  été  produit  à  ht  tribune,  il  u*eit  pfts 
reiiultat  d*une  délilwration;  t"mi  imf.  simple  nidCj  sa  us  caractère  officiel,  ïidre*MV  au 
Ê«îdenl. 

tf  *  LB  raésmENT,  Ce  document  n'a  été  communiqué  h  personne, 
A  gauche  r  \'ous  ne  pouvez  pu.*  discuter, 

M.  LE  PB É S] DENT.  J'ai  répondu  fans  commettre  uae  indiscrétion. 
M.  BAZB.  C'est  là  une  tactique  quil  me  suffira  de  yous  signaler  pour  que  vnus  en  fa^- 
!i  bonne  Justice* 

On  1/^us  a  dit  que  te  seul  argument  rais  en  avant  par  la  commission  était  le  caractère 
ganique  de  la  loi  ;  rbonorable  général  Cavaiguac  surtout  s'est  attaché  h  combattre  cet 
gument;  mais  ta  question  a  un  autre  aspect  que  je  demande  à  \ous  taira  envisager* 
ftte  loi  a  été  comprise  par  TAssemblée  constituante  au  nombre  des  lois  organiques. 
le  a  suppoïié  le  pays  organisé,  fonctionnant  ?ous  un  eupemble  de  lois. 
L'orateur  établit,  la  Constitution  à  la  main,  que  le  conseil  d'Etat  n'a  à  se  livrer  qu'à 
i  examen  préalable  des  lois  du  gouvernement,  et  que  jamais  les  lois  organiques  n'ont 
i  lui  être  soumises.  Les  lois  organiques  étaient  réservées  aux  constituants  et  à  leurs 
ccesseurs  de  la  législative. 

L'Assemblée,  dit  l'orateur,  ne  doit  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'une  question  de  di- 
ité  ;  qu'elle  veille  sur  ses  légitimes  prérogatives  !  (A  gauche  :  Assez  !  Aux  voii .') 
l'eile  proclame  bien  haut  qu'elle  n'abandonnera  rien  de  son  droit,  et  qu'elle  ne  s'a- 
issera  pas  devant  des  pouvoirs  placés  iiu- dessous  d'elle.  (Aux  voix!  Assez!) 
MM.  Gharamaulc  et  Barthélémy  Saint-Hilaire  se  disputent  la  tribune. 
De  toutes  parts  :  Aux  voix  !  la  clôture  !  assez  ! 

M.  PAniEU,  ministre  de  l'instruction  publique,  monte  à  la  tribune,  et  dit  : 
Le  gouvernement  est  coraplélement  désintéressé  dans  la  question.   C'est  un  incident 
procédure  législative. 

des  questions  appartiennent  à  votre  souveraine  appréciation;  le  gouvernement  est 
^intéressé.  Tranchez  la  question  sans  aucune  arrière-pensée  politique.  Voici  quelle 
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est  la  position  du  goq?eroement  :  Si  tous  rctenei  U  V^^  ^^  ^  utrùn*  pu  â  fÉiM 
de  le  discuter  ayant  un  mois. 

%  Dans  le  cas  contraire,  s*il  y  a  renyoi  au  conseil  ^'Et^t,  fuma  Ini  toiiiiiettroiii  l«  fHfh 
tiens  les  plus  urgentes  seulement,  c*est -à-dire  nous  tous  propoierons  d*iirg«Bçp  appi» 
jet  de  loi  relatif  ^ialemeot  aux  inatituteurs  primairei  «i  à  raboUtioa  da  ^sMN 
d'étiides.  ..  »»+ 

M.  BABTBtLKinr  8MVf  BiLAiBB  retient,  an  viUea  dei  qrit  fto  :  linç  voii,if  h 
distinction  eptra  les  lois  oii^piqîiet  fi  non  organiqiiea.      \ 

M.  DE  VAtiMBSiaL  monte  a  la  tribune. 

A  gauche,  aiec  force  :  Am  Toix  I  aiies  !  aux  Toix  U  dMure  ! 

M.  PB  TATIKB8NII*.  èisaie  en  tain  pendant  plutleors  minaiei  ds  le  teivp  fuM^ 

M.  LE  PHÉsiDBilT.  Je  tais  consulter  l'Assemblée  mr  U  clAlure. 

La  clôture  eat  prononcée. 

M.  LE  PBisiPBHT.  Je  mets  aux  toix  les  conchitknia  de  U  cohubUm.  Qi  44|i( 
mandé  le  scrutin  des  deux  côtés  de  TAssemblée.  (Ab  !  ah  l) 

On  procède  au  scrutin. 

Voici  le  résultat  : 

Nombre  des  toUnts,  610;  minorité  absolue»  106;  bulletins  Uanef,  t07;  \ll#iO^ 
bleus,  808. 

I4* Assemblée  n*a  pas  adopté  les  conclusions  de  la  commisiioi|.  Le  prqfet  mf  rMlffe 
tion  publique  est  rentoyc  au  conseil  d^tat. 

Il    II  iiumIi  II  i.i|i|g^pi—i 

Cauroniqae  et  Faite  dlTera. 

La  Monnaie  vient  de  livrer  au  miûistre  du  eommeroe  8Q  mëdaillat  d^  W 
d'argent  et  HOO  de  bronze  destinées  à  être  décernées  dimanche  11  aux  il 
exposants  que  le  JU17  national- a  désignés.  H  y  aura  en  outre  20  croix 
accordées  par  le  Président  de  la  République. 

— M.Tambassadeur  delaSublime-Pprte  donnera  un  grand  dîner»  cette 
aux  membros  du  gouvernement  et  aux  aml>assadeurs. 

—  On  dit  qu^il  va  êtto  créé,  uu  miuisAôre  de  la  {^uorto,  un  r.onseil  supériflOT^I 
consultatif  chargé  de  préparer  un  ensemble  de  lois  organiques  pour  l^arméSé . 

—  Le  conseil  d'amirauté  s'est  assemblé  à  dix  heures,  ce  matin,  an  minîatim'dB 
la  marine.  '  " 

—  Les  ouvriers  décorateurs  travaillent,  depuis  quelques  jonns,  dans  lesappK- 
temcnts  des  Tuileries.  On  dit  que  M.  le  Président  de  la  République  doit  y  4q^^ 
ses  grandes  soirées  dansantes  cet  hiver. 

—  Voici  une  curieuse  réclame  faite  par  un  journal  ronge  en  faveur  de  FiUaia- 
nach  d'un  Paysan  dont  Fauteur  est,  comme  chacun  sait,  P.  Joigneaux,  repréaan 
tant  du  peuple  :  a  11  ne  nous  appartient  pas  de  faire  Téloge  de  cette  pnbUcatîoi 
populaire.  Nous  dirons  seulement  à  nos  lecteurs  qu'il  n'est  pas  un  seul  préfet  en 
France,  pas  même  à  l'aris,  qui  en  autorise  le  colportage.  » 

BOURSE  DU  7  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  55  70,  a  fait  55  60  au  plus  bas,  et  rem 
à  55  65. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  .\  88, 'a  fait  88 15  au  plus  haut,  et  reste  à 
87  80. 

On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  80, 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Pajrli,  iiiip.  Baii.lt,  Ditat  et  Gomp.,  place  Sorbonne ,  S. 
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L'ASH  DE  LA  RELIGION. 


F 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE^ 


Le  scnitiii  d'iiicr  a  jelé  une  émotion  extrême  dans  le  commenee* 
nent  de  la  séance  d'aujourd'hui.  Des  erreurs  aTaieiil  élé  signalées^ 
Les  représentants  absents  iiguraieni  sur  la  liste  comme  ayant  roté  j 
es  clnlTres  du  Moniteur  n'étaient  pas  conformes  au  résultat  proclamé 
lieFj  et  ou  se  ra|»| jetait  que  M.  le  présidenl  lui-même  avait,  en  îndi- 
[uant  le  vote^  ajuutê  «  sauf  r€€ti/ÈCQtiQn,  a  M.  de  Kerdret  s  est  feil 
'organe  des  doutes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts^  et  il  a  conclu  qiie 
I dignité  et  la  sincérité  des  votes  exigeaient  le  renouvellement  du 
ifcrutin.  La  Montagne,  qui  craignait  de  se  voir  enlever  sa  victoire,  a 
mi  ses  violences  aujt  efforts  du  tiers-parti  'et  a  la  pusillanimité  de 
a  plaine.  M»  Victor  Lefranc  a  soutenu  de  ses  arguments  les  clameurs 
le  rexlrénie-gaucliej  et  malgi'é  de  courageuses  paroles  de  M.  Baze, 
'Assemblée  a  passé  à  Tordre  du  jour. 

^tiur>iqiril  en  soit  de  cet  ex|K^diect,  il  nîstera démontré  aux  yeux  du 
||f)s  que  le  vote  du  renvoi  au  conseîl*d'Etat  est  entouré  des  incerti* 
odes  les  plus  légitime?,  et  selon  Icxpression  d'un  honorable  orateur^ 
pj'it  ressemble  cf  à  un  vote  de  suqyrise*  u 

LL'Assemtitêe  a  eu  quclijue  peine  à  se  calmer  après  cet  incident, 
pie  a  abordé  toutefois  la  deuxième  délibération  du  projet  de  toi  re- 
uit  au  cbemin  de  fer  de  Marseille  à  Avignon.  M.  de  Mouchy^  en  d'ex- 
Hleuls  termes  et  avec  une  aisance  pleine  de  simplicité  et  de  naturel, 
(développé,  en  laveur  de  ta  compagnie  concessionnaire  de  ce  ctie- 
àùit  nn  amendement  qui  tendait  à  lui  faire  accorder  des  avantâgeis 
Sus  considérables. 

I^Des  hauteurs  du  Sociabsme,  M.  Moretlet  est  descendu  pour  alla' 
|tter  le  projet  du  gouvernement  et  pour  essayer  de  glorifier  la  main- 
ïiise  deTEtat  sur  lexploitation  des  voies  de  fer.  L'assemblée  a  fait 
ustice  de  ces  théories  subversives. 

M,  le  ministre  des  travaux  publics  ne  veut  pas  faire  autant  que  M. 
le  Kioucby.  Inutile  de  dire  qu'il  est  renncmi  très-déclaré  des  doclri- 
les  de  M.  MorelleL  Encouragement  aux  compagnies,  concessions  de 
emps  bien  plus  que  concessions  d'argent,  accorder  moins  des  atdisi- 
les  qu'une  longue  durée  d'exploitation,  tel  est  le  système  que  M.  tii- 
leau  a  développé  avec  beaucoup  de  clarté  et  à  rapprokition  de  la 
Iroite. 

M.  Sainte-Beuve  a  repris  les  arguments  de  M.  de  Moucby  :  après 
ni,  M.  Lberbelte  a  fait  le  procès  aux  compagnies,  et  l'Assemblée  a 
:Qatihué  la  délibération  à  demain. 


£'Amir/e  /a/ip/igion.   Tome  CXLIIL  ^^ 
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Double  désertion. 

Hier  il  y  a  eu,  à  l'Assemblée,  une  double  désertion. 

Les  socialistes ,  les  montagnards ,  les  révolutlonnaîrei  de  touiei 
nuances .  aussi  bien  que  les  conservateurs  voltairiens,  édediqMi 
universitaires  et  ministériels  quand  même,  se  sont  donnés  la  mus 
dans  le  vote  qui  a  renvoyé  le  projet  de  M,  de  Falloux  deirant  le  con- 
seil-d'Etat. 

C'était  une  désertion. 

Tous  ceux-là  ont  fui  la  discussion;  ils  ont  déserté  la  latte,  miifik 
étaient  dans  leur  rôle. 

Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  explicable  que  cette  ooaliiMiid 
cette  manœuvre  rétrograde  de  toutes  les  haines,  de  toutes  les  pn- 
sions  et  de  toutes  les  peurs  contre  la  liberté  et  contre  l'Eglise. 

Toutes  ces  impuissances  coalisées  n'avaient  qu'à  perdre  à  voir  Al* 
cuter  et  adopter  immédiatement  par  l'Assemblée  : 

Le  renversement  du  monopole  universitaire  ; 

L'abrogation  des  ordonnances  de  4828;' 

La  suppression  des  écoles  normales  primaires; 

L'admission  des  congrégations  religieuses  au  droit  commun; 

En  un  mot,  l'application  dans  leurs  bases  fondamentales  de  li  li- 
berté d'enseignement,  de  la  liberté  d'association,  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Quel  aveu  pourtant  que  ce  vote  d'ajournement  1 

Ainsi  les  grands  principes,  au  triomphe  desquels  nous  avons  voué 
notre  vie,  qui  étaient  si  peu  partagés  il  y  a  quelques  années,  si  cooh 
battus  encore  il  y  a  quelques  mois,  ont  fait  enfin  tant  de  progrès  d$m 
les  esprits,  qu'on  n'osait  pas  même  les  combattre  de  fh)ntl  El 
l'on  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'ils  n'auraient  pu  faire  encore 
que  de  nouvelles  conquêtes  dans  une  délibération  publique  et  solen- 
nelle ! 

Qu'on  se  flgure,  en  effet,  ce  qu'eût  été,  pour  la  cause  de  la  liberté 
religieuse,  un  débat  où  elle  aurait  [été  soutenue  en  l'absence  mav 
avec  le  souvenir  de  M.  de  Falloux,  non-seulement  par  le  talent  et 
l'autorité  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  dévoués  défenseurs,  par 
Mgr  l'Evéquc  de  Langres,  par  MM.  de  Montalembert,  de  Barthélémy, 
Beugnot,  de  Vatimesnil,  Berryer  et  tant  d'autres,  mais  aussi  par  les 
adhésions  et  les  hommages  des  politiques  les  plus  éminenis,  comme 
HH.  Thiers,  Mole,  de  Broglie,  Odilon  Barrot,  Dufaure,  etc.,  etc.,  qui 
tous  acceptaient  unanimement  le  projet  de  M.  de  Falloux  et  le  rap- 
port de  la  commission. 

Quand  même  la  liberté  religieuse  n'eût  fait  alors  qu'un  premier 
pas  (et  on  sait  quel  pas  décisif  c'était!),  il  n'y  avait  plus,  dans  ce  pays, 
do  force  humaine  qui  pût,  d'ici  à  longtemps,  en  arrêter  l'essor  ! 

Tous  ses  ennemis  l'ont  bien  compris,  et  c'est  pour  cela  que,  au  ris- 
que  de  se  couvrir  eux-mêmes  de  cout^votx  car  leur  retraite,  ils  ont 
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ItiiHlu  à  k  rl1^jo^ité  un  piège  que  M»  Bcugtiot  avail  ^\  bien  dgitalc  fît 
QÙ  c-ept^iidaiit  des  catljoliqueiS  mêmes  sont  misérablenienl  tombés. 

Voilà  la  seconde,  la  douloureuse  déserliou! 
kr  Oui!  bien  aveugles  au  bien  coupables^  quels  que  soient  d'aîlleunt 
Murs  seutirneob  à  regard  de  la  lot,  ces  catholiques  qui  ont  manqué 
P  la  fois  à  leur  mandat,  k  la  litiertè  et  à  leur  pays  ! 
».  Bien  aveugles  ou  bien  coupables!  car  sUa  n'approuvaicnl  pas  le 
proJ4it  ilQ  loi,  s*  ils  voulaient  quelque  cUose  de  mieux  on  du  moius 

Ïidque  autre  chose^  est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  la  tribune  et  le  droit 
amendement? 

Est-ce  qu'ils  ne  devaient  pas  faire  connaître  à  TAssemblée  et  à  la 
Ifrance  les  motifs  de  leur  opposition  et  les  vœux  de  leurs  con- 
pîences? 

Est-ce  qu'ils  ne  trouvaicnlpas  là  une  admirable  occasion,  en  osant 
^garder  en  face  la  Montagne  et  TUniversiléj  de  produire  leur  sys- 
|cme  s'ils  en  ont  unj  de  modifier  et  d'améliorer  la  loi  slls  la  croient 
défeclueuse,  et  do  la  rejeter  eoûu  si  elle  leur  paraît  mauvaise  et  illi- 
Jïérale,  mais  de  la  rejeter  franchement,  honorablement^  a  ciel  ou- 
vert, en  disant  pourquoi^  en  ne  se  traînant  pas  à  la  remonpie  de  la 
révolution  et  de  rimpiété,  et  en  sauvegardant  ainsi,  avec  leur  hon- 

rur,  le  pi-çsent  et  l'avenir? 
Faut'il  donc  croire  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  liberté  qui  était  devant 
eux  î  qu'ils  l'ont  ainsi  méconnue  volontairement  ou  à  leur  iusu;  qu'ils 
n'ont  pas  su  la  saisir  et  Tembrasser;  qu'ils  ont  reculé  devant  ladîs- 
jÊUSsioUj  devant  la  lumière,  devant  les  explications  de  leurs  amis  et 
Ip  contradictions  de  leurs  ennemis;  qu  ils  ne  se  sont  pas  sentis  de 
Ipree  à  suivre  leurs  chefs  et  leurs  alliés^  et  quels  allies!  dans  un  dé- 
bat où  ils  n'auniient  trouvé  en  face  d'eux  que  deux  obstacles  égale-* 
inenl  méprisables  :  ou  la  violence  ou  rinlrigue! 
^  Quoiqu'il  en  soit,  qu'ils  l'aient  ou  non  voulu  ^  ils  se  sont  faits  ki 
eomplices  et  les  dupes  des  socialistes,  des  montagnards,  des  voltai- 
riens,  des  universitaires  et  des  courtisans  de  toutes  les  couleurs»  non 
pas  pour  frapper  le  projet  de  loi  de  M.  de  Falloux,  mais  pour  déser- 
ter la  cause  de  la  liberté  religieuse  en  se  dessaisissant  des  droits  qu'il» 
avaient  à  la  défendre,  et  en  la  renvoyant  devant  un  corps  dont  ils 
connaissent  res[irit  j  dont  l'immense  majorité  est  imbue  des  tradi- 
tions administralives  les  plus  étroitcsj  ou  des  plus  mauvaises  ten- 
dances de  la  Constiluanlej  et  qui  n'est,  [)our  la  plus  grande  partie 
de  sa  composiliofi,  (jue  le  résidu  de  la  fraction  la  jd us  dangereuse  de 
celte  Assemblée. 

Ah  !  nous  voulons  bien  supposer  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  portée  de 
leurs  votes.  Mais  ils  la  sentiront,  hélas  I  trop  tôt,  et  ils  en  éprouve- 
rooty  nous  n'en  doutons  pas,  des  regrets  immortels.  Car  la  liberté  re- 
ligieuse en  France  est  vaincue  en  ce  moment  une  fois  encore  dans 
notre  pays.  Et  si  elle  succombe,  ce  n'est  pas  sous  les  coups  de  ses 
anciens  adversaires  ralliés  autour  d'elle  :  ce  n'est  pas  sous  les  covv^ 
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de  ses  ennemis  permanents  et  étemels,  un  instant  réduits  a  l'im- 
puissance; c'est  sous  le  poids  de  raycuglcment  et  de  l'obstination  dé 
quelques-uns  de  ses  défens'iurs  naturels,  qui  l'arrachent  au  Jqge* 
ment  de  la  représentation  nationale,  qui  l'éloignent  de  la  bannado 
pays,  et  qui  la  jettont  à  la  merci  d'un  corps  hostile  et  IrresponnHe^ 
comme  une  viclime  importune  qu'ils  n'osent  pas  tuer  de  leurs  mams 
au  grand  jour,  mais  qu'ils  livrent  en  quelque  sorte  à  des  muets  pov 
l'étouffer  dans  l'ombre. 

Certes  la  liberté  religieuse  a  subi  et  subira  encore,'aYant  de  trionf- 
pher  en  France,  bien  d'autres  épreuves.  Mais  nous  ne  comptions  pti 
du  moins  que  celle-là  lui  fût  réservée. 

Le  10^  bureau  avait  nommé  hier  matin  M.  de  Montigny  danç  h 
commission  i)our  l'enseignement,  en  remplacement  de  H.  Rouher. 

C'était  encore  un  témoignage  d'adhésion  donné  par  ce  bureau  au 
rapix)rl  de  H.  Beugnot  et  à  la  cause  de  la  liberté  d'enseignement. 

On  a  remarqué  que  les  ministres  présents  à  la  séance  s'étaient 
abstenus  de  prendre  part  au  vote. 

La  plupart  des  anciens  ministres,  MM.  Passy,  de  Tocqueville,  Lan- 
juinais,.Rulbières,  etc.,  ont  voté  en  bleu,  avec  la  minorité  de  303 
voix. 


Quelques  membres  de  la  majorité  qui  ont  voté  avec  la  Montagne 
et  l'Université,  nous  affirmaient  ce  matin  que  ni  eux,  ni  cinquante  oa 
soixante  de  leurs  collègues  qui  sont  tombés  dans  le  piège  voilé  sous 
le  renvoi  au  conseil-d'Etat,  n'ont  prétendu  décider  autre  chose  qu^une 
question  de  procédure.  Ds  prétendent  que  si  la  loi  revient  à  l'Assem- 
blée, on  retrouvera  celte  fraction  prête  à  la  voter  dans  son  ensemble 
telle  que  la  commission  l'a  amendée.  Nous  prenons  acte  de  cette  dé- 
claration, bien  tardive  malheureusement  ! 

On  assure  que  ce  qui  a  le  plus  effraye  M.  Parieu  et  qui  l'a  le  plus 
déterminé  au  rôle  passif  auquel  il  s'est  réduit,  c'est  Vaff^ranchissement 
des  petits  séminaires  cl  \ admission  des  congrégations  religieuses  dans 
l'enseignement. 

Revae  des  journaux. 

Vl/nion,  qui  n'avait  pas  donné  une  approbation  sans  réserve  au 
projet  de  M.  de  Falloux,  mais  qui  n'en  méconnaissait  pas  Timpor- 
lance,  appi*écie  aujourd'hui  comme  nous  la  siUialion  : 

(V  L* Assemblée  nationale  n  pris  aujourd'hui  une  trrave  résolution.  Elle  a  déddô  qot 
ic  projet  de  loi  de  M.  de  Fallou\  bur  rinstruclioii  publiiiuc  serait  rcuvoyé  au  conseil- 
d'Etat,  contrairement  n  l'avis  t\o  la  coniinissinn,  et  au  uicpris  des  plus  vuly^iiires  notious 
dos  droits  parlementaires.  Cette  fatale  r<!^8oluti»)n  .1  pusse  à  la  majorité  d'une  toix,  par 
.fuite  dv  In  défection  d'une  partie  de  la  inajovilc» 
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Il  f^ui  le  dirg  francfaenicut,  piiiN|ue  ccftainâ  boni  met  era  vaillent  à  faii'o  r^Uiiitre 

vieilles  questiûfis  ûù  partï  :  la  rratdoii  du  k  ni^ortté  qui  a  volé  aiijoiirilliui  avet  tê 

|Dulagnc^  pmir  le  reuTni  tiu  coTïftcil-d'Etftl,  n'fi  eu  d'autre  but  quù  (fajimrncr  indefim- 

l  11?  fnTiJ(«t  de  H.  de  Fnllouff  et  d'obteulr  un  atitrË  pruyet  moiiiâ  favorable  à  la  liberté 

ig'nemcut.  » 

h'  Assem^/îée  naiionaie  dil  aussi  : 

[il  Le  rea%oî  iu  cûnscil*tl*£tat  tlu  projet  de  lai  sur  la  liberté  de  l'ensetgiuîiiièiit  mi 
ame  une  Un  de  non-rccevoir,  une  de  ces  chieane»  qui  rê tardent  ta  iolulion  dca  pro- 
èi£tËii  l<[^  plus  estait Liels  de  l'ordre  social. 
i  Li  majgrité  sVsl  celte  fois  divine.  Lfi  défection  est  venue  de  celte  fraclion  de  con- 
vateur*  inaltTïn listes  et  philosophes  qu*0D  appelle  le  parti  uoi^ersUaire. 

,.  Œ  Le  parti  univeriilaire  a  perdu  la  Hestauratioiij  U  a  perdu  lu  royauté  de  Li>ulg-PUi-' 

}J0fe;  maiBlenaat  il  perd  l  es^prit  de  ta  tnajurité, 
«  Vous  èxeft  pleîii!*  d'inquiétude  sur  l'avenir  de  la  société,  et  voui  lui  ôteilepain  de  1a 

gc  relire us€|  \ous  la  Uvreï  à  l'îuditrérence,  k  la  démocrotie  universitaire. Vous  failea  de 

ktiU  $av»ntf,  de  petits  démoliBseurs^  des  diieoureurs  à  perle  de  vue,  de*  Grecs  du  Bas' 

pisplre. 

I  u  Ctïuraiîa  donc  î  Et  puis  géinisïeï  sur  ce  qu'on  fait  des  barri eadei»  sut  ec  que  h  bla»- 

É^èrpc  est  hnr  toutes  les  làvrei,  Temeule  dans  tous  te»  eo^urs  î 

I    ft  Faites  dea  âoitscrip lions  pour  répandra  de  bous  livrer  et  de  petites  brocli urt^î^»  lors- 

Km  Vécole  et  râtelier  vous  dîseDt  :  «  A  iiou»»  Favctiir,  car  nous  sommes  socialistes,  a 

ff  «  Mais  î]  fitllaît  faire  de  Trippositioii  k  M.  de  Falloui,  et  le  parti  mir^eniitaire  a  tout 

l^cnlîe  potir  stï  dount'T  cette  petite  sa IL^ faction,  li 

^  Le  Constitutiomiêi  pénse^  comme  M*  Beognot,  que  rAssemblée  est 
tombée  hier  dans  ua  piège.  Il  énumère  tous  les  obstacles  qu'on  lai 
suscite,  et  il  conclut  ainsi  ; 

If  En  ou  mot,  ou  raet  toutes  les  enlraTes  possibles  à  la  in  arche  de  rAssemblée  iégÎM^ 
lltîfe,  et  on  se  pUil  h  lui  dire  :  Tu  ne  marehes  pas.  » 

^^VOptniùn  publique  recherche  sur  qui  pcs8  la  responsabilité  tl'uu 
itote  aussi  balancé  que  celui  qu'elle  déplore  comme  nous  ; 

Pw  On  ^  vu  ûujourdlïui,  dit-elle,  ce  que  c'est  qu*uu  homiuc  de  tnoiiii  dan^  une  (i^- 
paMIe,  dans  une  situation. 

F»  M,  de  Falloun,  qui  a  lirîllé  bien  des  Tois  par  sa  présence^  a  brillé  cette  fois^  etd'unr; 
Blitiiière  plus  éclatante  fjeu£-<ètre,  par  ^ojt  aliénée.  Supposei-le  assis  au  baue  des  itii- 
bbircs,  montaut  ù  la  tribune  pour  eqnibattre  le  renvoi  au  couse il^dTt al  ;  le  renvoi  était 
^élé  saus  aucun  doute  par  ceui  voiï  de  îuajorité.  Suppose*  même  que,  M.  de  Falloui 
Ksent  et  retetiu  loin  de  la  tribune  par  ta  maladie,  un  miniâlre  de  riustruction  publique 
Iftnpat bique  à  m^  idée*  fût  venu,  au  nom  de  rancien  cabinet ^  demander  que  la  loi  de 
r«Ubd.^aetucut  fût  maintenue  à  l'ordre  du  Jour,  les  cinquante  ministériels  quand  mémo 
qu'on  trouve  dans  teules  les  assumblées,  et  les  esprits  iudécii  qui  s'attarheul  à  ropiiiion 
du  pouvoir,  euf^wnl  fail  penclier  la  balance  du  côté  de  la  loi  d'enseiguementr 

rt  C'e^l  ^ionc  1-?  îuo^î-Hfr!^  du  Président  de  In  République  qui  a  fait  échoufr  la  lui  d'eu- 
seigpeoient  ;  c'est  le  ministère  indécis  et  incertain  quMl  a  nommé  qui  a  porté  un  coup 
i|ioi!tel  à  cette  loi,  eu  venant  déclarer  qa*ii  lui  était  indifférent  qu'on  renvoyât  ou  qu'on 
ne  renvoyât  pas  le  projet  au  conseil-d*Etat,  et  qu'en  tout  cas  il  avait  besoin  d'un  mois 
au  moins  pour  se  former  un  avis.  M.  le  Président  de  la  République  nous  a  promis  des 
actes,  voici  le  premier  :  il  a  fait  écbouer  la  loi  d'enseignement  Si  les  pères  de  famille 
ettholiqnes  voient  ajourner  leurs  espérances,  c'est  grâce  à  lui  et  au  ministère  qu'il  .1 
choisi,  ministère  indifférent  sur  la  question  de  la  liberté  d'enseignement ,  qui  ne  prend 
parti  ni  pour  ni  coutre,  qui  a  besoin  d  étudier  pour  savoir  ce  qu'il  pense  sur  une  ques- 
tion mûrie  par  quinze  ans  de  discussions,  élaborée  par  deux  grandes  commissions, 
s6u»  la  Constituante  et  sous  la  Législative,  et  qui,  quand  il  s'agit  d'exprfmer  sa  pensée, 
déclare  qu'il  n'en  a  pas.  » 
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Voici  comment  V Univers  apprécie  le  renvoi  du  projet  de  ILlk 
Fàlloux  cl  ratlitiide  de  H.  Parieu  dans  la  discussion  d'hier  : 

«  Le  ministre  de  rinslniction  publique  a  déclaré  que  le  gouvernement  n*«Tiif  MMi 
intérêt  au  début.  Seulement,  pour  éclairer  et  pour  rassurer  les  cooKleoces*  il  a<w# 
\oir  entrer  dans  quelques  explications.  A  ceux  que  des  motifs  d*iirgenoe  porteHlè«# 
sircr  lu  prompte  délibération  po!«siblo  sur  lu  lui  d'enseignement,  il  a  dit  que  le  cdW 
ne  serait  en  mesure  d*y  participer  que  dans  un  mois.  Il  a  ijonté  que  si  le  pnfèlM 
renvoyé  à  Tciamcn  du  conseil-d*Etat,  le  cabinet  était  résolu  à  pourroir  ^""'■^^♦iT-^ 
à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  et  de  plus  sérieux  dons  l'état  actuel  de  rinttndim 
publique,  en  proposant  de  supprimer  Tinamovibilité  des  maîtres  d*école  et  les  teililuÉl 
d'étude.  Cette  déclaration  nous  a  paru  faire  grande  impression  snr  rAssemUée.  \M 
mesures  annoncées  sont,  en  effet,  une  satisfaction  suffisante  donnée  à  l'ordre  ef  A  le  fi* 
fieriéf  et  permettent  d'attendre  que  Ton  puisse  traiter  en  toute  réflexion  et  metariléh 
loi  qui  doit  organiser  l'enseignement,  n 

Ainsi,  la  suppression  du  certificat  d'études  et  quelques  dispontim 
contre  les  maîtres  d'école  semblent  une  satisfaction  SUFFISAHTbI 
ceux  qui  repoussent  comme  une  déceptiox  une  loi  dont  les  basa 
principales  sont,  uon-seulemcnt  la  suppression  du  certificat  d'itwàê 
et  la  destruction  de  Y  inamovibilité  des  instituteurs,  mais  rabandtt 
des  écoles  normales  primaires,  t abrogation  des  ordonntmces  de  ittU 
l'admission  des  congrégations  religieuses  au  droit  commun,  l'aboUtiai 
de  tous  les  grades  obligatoires,  la  destruction  du  monopole  tmioem- 
taire  et  la  liberté  des  établissements  privés,  fondés  aux  GonditkMilkl 
plus  simples,  les  {Jus  faciles,  les  plus  inévitables  d'après  les  pm- 
criptions  de  la  Constitution. 

Ainsi,  la  hiérarchie,  lorganisation,  le  monopole  de  rUniYersitéjre»' 
laul  ce  qu'ils  sont,  l'autorisation  préalable  demeurant  néœssaifti 
tous  les  grades,  tous  les  examens,  toutes  les  inspections  univeni* 
taires  étant  maintenus,  pas  une  institution  primaire  ou  seooodain 
ne  pouvant  librement  se  former  ou  se  développer  ;  pas  un  religien 
ne  pouvant  être  admis  à  l'enseignement,  soit  des  établissemenb 
laïques,  soit  des  petits  séminaires  ;  toutes  les  mesures  vexatoires  sob- 
sistant  contre  les  écoles  sacerdotales,  l'éclectisme  du  conseil  royal  en 
haut  et  le  socialisme  des  instituteurs  primaires  en  bas;  —  dans  une 
telle  situation,  il  suflil  de  la  parole  du  ministre  actuel  de  rinstmc- 
liua  publique,  déclarant  qu'il  pourvoira,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voif) 
à  ce  (|u*il  V  A  DE  PLUS  GRAVE  ET  DE  PLUS  SÉRIEUX  daus  l'état  de 
r'instruction  publiiiue,  pour  éclairer  et  pour  rassubee  les  ood- 
f^ciences  (pralarmait  et  indignait  si  vivement  le  projet  présenlé  pir 
M.  de  Falloux,  appuyé  par  H.  de  Monlalembert,  et  rapporté  par 
M.  Beugnot ! 

Kt  CCS  consciences  sont  désormris  si  éclairées  et  si  rassurées  snr  l'é- 
tat de  rinstruction  publique,  moyennant  les  deux  mesures  promittl 
|)ar  M.  Parieu ,  quelles  attendront  maintenant  avec  sécnrilé  d 
avec  calfiio  l'applicalion  inilélinimcnt  ajournée  de  principes  si  M- 
(lommont.  si  constainnient  réclamés  depuis  dix-huit  années  pourk 
l>i(Mi  de  la  religion  et  le  salut  des  àmcs! 

Voilà  donc  où  aboutissent  ces  déclamations  superbes^  ces  préleD'- 
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»03  absolues,  ce  dédain  pour  toute»  les  considérations  de  persomtes, 
'4e  temps  et  de  pays  î  C  cst-à-dire  que  les  mécontents  de  la  veille  sont 
^yaoys  les  galkfaib  du  lendemain ,  et  qu'après  avoir  si  daugereu* 
pmeot  compromis  la  liberté  de  l'Eglbc  par  leurs  exapTalions  et 
Ifeurs  impatiences,  ils  la  sacrifieraienf  à  leurs  vains  triomplies  et 
JL  leurs  inconcevables  défaillances. 

I.1STE  DES  BEPaésENTAJCTS  qui  out  voté  POUR  h  remoi  du  projeteur 
^  l'enseignement  au  corne ii*d'£tat. 

^  Nous  pubiionSy  comme  Boug  ravions  annoncé,  la  liste  di^  repré- 
%eDtantsqiji  ont  voté  le  renvoi  au  conseil-d  Etat*  Il  faut  que  l'Ami  de 
la  Jîel i gion  comerye  leurs  noms  comme  le  Momtcur.  Nous  avons 
Souligne  ceux  qui  volent  dVdinaire  avec  la  majorité,  ou  qui  ont  été 
Mlus  comme  favorables  à  la  liberté  d'enseignement  : 

J  Abbûttuccî  (Charl*-*)  [Corse] »  d'A<!elswBefdj  Alengr^/^  Allier,  Atidr^  [Charmie],  An- 
%!adéf  AntaBT  Thoun?!,  Araf^o  (Emmanuel],  Amgo  (François),  Arbey,  Arèoe,  Arnetud 
\flArfiégf)t  Aruaud  (Viw),  Anbri'  (Nortt),  AogusU?  Mie 

f  Bl^jard^  Bjiiicul,  Badficpl,  Bard  (AnloiiHi),  Barrault  (Emile),  Bûrre^  Ban*iUûU,  HaHhé- 
ijétaj  (£tire-et-Loîr),  BartbélciDj^  Saiiit-MikirFj  Badiut,  BaucbEifL  (Qiientiuj,  Bnudzii, 
i%iUDe,  de  Beaumonl  (Somme],  Belîii,  Betner,  Beiioli  (Hhùne}^  Bt^rtholoii,  BtiiH*^  Bch* 
^l&tiArd,  Bfmopm'tç  {Afttoine)^  Bonaparte  (Nupoléoti),  Bourzat,  Bouict  (Arislidt'],  Bouii*' 
l^^uc,  BciTy^l,  Brumrd^  Vetp'ièreSf  Birdhier,  Brejmund ,  Brillier ,  Brivch  Bruckncri 
'Jtttj$(Amédé«),  Biir^ard. 

Conet,  Carbiïnneau,  Cfisatimica^  CasstI,  fh  Cauiainmurty  Cevras,  CbaLeft,  Cbade- 

«ât,  Cliaiic,  Chamkilie,  ChantioU  Chaoay,  Charamattle,  Chariemagne,  CbniTas,  Cba*- 
.liilfiie,  Chauffour  (Victor)»  Chavassîeo,  GhavoiT»  Chaïat,  Clîciuvy^  Chôvebn,  Clarj,  Clé- 
^iKPt  (Aoçmte),  Ccimbier,  Constant  Tour  nier,  Conle,  Gî»quçrclt  Corallî,  fonw,  Cré- 
•  •uauï,  Crépyp  Crcstio  (Léon)  CreioHt  Ctmin'Gnduiney  Cm-nier. 

Dmguiibon,  Deàrotonne,  Delajuâ,  Delavallude,  Dclbetï»  Delbro],  Deleb^eque,  Penaf- 
^Itmse,  Derriey,  Détour jî,  Didier,  Douemel,  Dmitre,  Dn^t^nont  Buboia  (Auiablç)^  0u- 
6«lié,  Dîieoé  (Thffodfif^),  Dufiiumelj  Dafraisse,  Duke^  Duprat  (Pascal\  Dypré,  Dnptitf, 
llhirand-Savoyat,  Durieu  (Paulin),  Dus^uJ>s  (Gaston). 
I     £milc  Péan,  Ënjaery,  Mmtn. 

V  Faàvier  (k  généra  f),  FarCDnet,  Farran,  Faurc  (Rbàne),  Fawïier,  Fayolle  (Greuio), 
vÈ^eàiit^t,  Flanditt»  Fotfiuntj  Font,  Forel,  Fourgassié-Vidaïp  Fourtanîer,  Francisque  Bou* 
'  wt,  Frif  hïm. 

Garselm  [de  Fre^nay\  Gwtier,  Gavarret,  Ga?inif  Gérard  (Lé>n)  [Loir-et-Cher}* 

Gérard  (Ûiâe),  Gilland,  GiUon,  Gindrii>£»  de  Girardio  (Ernest),  Goidmtberg^  Gouin, 
^Ç<mihot  de  Saitit-Gei'ttminf  Greppo,  Grevr,  GrimauUf  Gutller  de  ta  TouMehe^  Gui- 

itrd,  Guirer. 

Hernoux^  Hmtéi^  Hyf ucnîn,  Huftt  (Yoffcs),  Jehl,  Joi^n«aiiT,  Joly,  Joret,  Jouy,  Jnéry, 


lahorde^  Lobordèi^^  Labrousse,  LacaTC,  La  Claudure,  Ladoucette,  LAfayette  (0fc«r)« 
Lafon,  Lagrange  (Charles),  LAÎdet  (le  général),  Lamarque,  Lamennais,  LanglaiSy  Las- 
tejras,  Latrade,  Laurent  (Ardèche),  Lavergne,  Lebeuf  (Louis),  Lebreton  (le  général], 
Lcfranc  (Pierre),  Lefranc  (Victor),  Legrand,  Lemaire,  Leroux  {EmUé)y  Leroux  (Jules), 
X«de#,  Lberbette,  Loiset,  Lopés-Dubec,  Louvet,  Loyer. 

MadescUdre,  Idadet  (Charles),  Malardier,  Malboisy  Marchant,  Martin  (Alexandre), 
Mathieu,  Michot-Boutet,  Milloltc,  Mimerel,  Miot,  Mispoulet,  Monet^  Monnier  (Haute- 
Loire),  Montagut,  Montholon  (le  général),  Moreau  (Creuse),  Moreau  (Seine),  Morellet, 
Morin,  de  la  Moskowa  (Ney),  Muhlenbeck,  Murai-Ststnères, 

Noël  Parfait. 

D'Omaoo  (le  général). 
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Paillelf  PHuiMiet.  Payer,  Pelletier,  Pénièrei,  Perdigoier,  Perron,  Hafiikt  Kim 

Leroux,  Pigeou,  do  Piancy  (Aube),  de  Planci/  (Oife),  Potion^  Pougeanl,  Pradié. 

Qainet  (Edgar). 

Racouchot,  de  Ranctf,  Rantian,  Raspail  (Rhône),  Hateauj  RauUn,  de  Bavinelf  ReaD^; 
Renaud,  Renouard,  RcpelUn,  Resai,  Rey  (Drôme),  Rey  (le  général),  Royinaiid,  BAM 
(Gantai),  Ricbardet,  Riçhe^  Rigal,  Rochut,  Roliinat,  Roqjat,  Rouêi,  Roniael  (Mn)! 
Roussel  (Yonne). 

Sage,  Sain,  Saint-Ferréol,  Saint-Marc  Rigaudie,  Sainte-Beuve,  Salmon  {MeàHt^ 
Salmon  (Meuse),  Salvat,  Sartin,  Sautayra,  Savatier-Laroche,  Savoye,  (feSégyr^À" 
guesseùUf  Sevafytre,  Seydoux,  Signard,  Sommier,  Soubies,  Soberviè  (legénMQ..  .  :; 

Talon,  Tamisier,  Tartwi  {ie  général),  Toscliereau,  TeilhardrLatérissc,  Ternaux  (Jtor- 
timer)j  Terrier,  Testeliu,  Tirlet,  Touitet  des  Vignes, 

Yachcrewe,  Valette,  Yasseiir,  Vast-Vimeux  (6  général),  de  Vttry,  Yàtla,  VtilNi, 
Verninac,  Veraigny,  Victor  Hugo,  Vieillard,  Vignes,  Viguier.  < 

WaJhn,  Wcstercanip. 

Vvan. 

De  M.  de  Regnon  et  de  son  Appel  an  Pape. 

Nous  marchons  de  surprise  en  surprise,  de  désordre  en  désordre  : 
il  est  manifeste  que,  dans  les  temps  d'anarcliie  intellectuelle  et  mo- 
rale où  nous  vivons,  il  faut  s'attendre  à  tout. 

M.  de  Regnon  vient  de  publier  un  Appel  à  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IX,  au  sujet  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement;  et  oet 
appel,  il  radresse  à  la  presse,  au  public,  au  peuple,  en  même  tempi 
qu'au  Pape. 

Le  renvoi  de  la  loi  au  conseil-d'Etat,  prononcé  hier  à  TAssemblée 
législative,  semblerait  rendre  inutile  l'examen  de  cette  brochure. 

En  effet,  le  conseil-d'Elat  répondra  lui-même  à  l'appel  de  H.  de 
Regnon,  et  se  ciiargera  de  lui  donner  pleine  satisfaction^  ainsi  qu'aux 
cattioliques  qui  ont  fait  contre  la  loi  de  M.  de  Falloux  la  glorieuse 
campagne,  dont  le  vole  d'hier  est  la  fin  et  dont,  les  applaudissements 
de  la  Montagne  ont  été  la  récompense. 

Nous  ne  nous  occuperions  donc  pas  de  cette  étrange  publicatimi, 
si  elle  ne  touchait,  par  un  côté  plus  important  encore,  aux  choses  les 
plus  graves;  et  si,  dans  ces  jours  de  confusion,  elle  n'ajoutait  à  tant 
de  tristes  étonnements  et  à  tant  de  scandales,  un  étonnement  et  un 
scandale  de  plus. 

Sur  le  fonds  et  sur  la  forme  do  cet  appel,  voici  les  simples  et 
courtes  observations  que  nous  croyons  devoir  taii-e . 

On  le  sait,  M.  de  Regnon,  depuis  quelques  années,  s'est  signalé 
par  l'exagération  la  plus  outrée  de  ses  principes,  par  l'emportement 
de  ses  opinions  et  de  son  langage. 

Depuis  quinze  ans,  il  réclame,  sous  prétexte  de  liberté  absolue,  de 
liberté  illimitée,  la  séparation  complète  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  De- 
puis (piinze  ans,  il  se  plaint  des  Evoques  de  France  qui  ne  veulent 
pas  entendre  sa  voix  et  réi)ondre  à  ses  appels.^ 

«  En  vain,  dit-il,  nous  les  avons  implores  dopiiis  tant  d'années.  En  vain  nou«  leur 

avons  exposé  nos  doulcnrs,  nos  craintes  pour  l'avenir  niorol    de  la  France.   En  vain 

nous  les  avons  étounlis  de  nos  plaintes  et  de  ao«  crU ,  conuuv^  v^r<»  d^  fanûlle 
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Dttf^|iièa3«3  dans  les  in^tncts  les  pjtii  iiit§  du  li  f'îi  chréfbtino,  fti^n  ii'n  |»u  ébrimler 
'Ur  învîiioibk'  résolutkm  tie  rcskr  iLtt&chtU^  quam!  ni^nio  et  ccnume  par  le  pa&j^îf  k 
lug  les  minislrea  d*.-®  cultes.  Hïen  n*a  pu  les  loucher  î  rien  D*a  pu  le«  coiiTiiincrc  dp  lîi 
fitimité  de  nos  plaintei^  et  <le  nos  douleurs . 

»  Uéplscopi^l  français,  /^-op  d^îvoité  rrus:  faumea  doctnne'^  d'un  Etat  sùm  foif  Nïin* 
i&  l'Oder  il  t'DÏcrer  aus  caHrcilique&  français  leurs  tirnils  de  liberté  rcUgteuîïç  t^l  d'etf^ 
ïîgiïemênt,  écrits  da-ns  la  ConstKuticn.  » 

On  a  fait  h  M.  de  Regnon  riioniicur  de  le  proclamer  un  logicien 
igoureux,  inflexible,  11  nous  semtik  impossible  de  lui  décerner  une 
Bile  louange,  si  c'en  est  une  :  à  nos  yeuîCj  nous  le  disons  avec  fi-an- 
hisôj  en  même  temps  qu'avec  respect  pour  mi  bomnie  d'un  caracr 
m  lionorable,  mais  d'une  allure  d  esprit  qui  n  est,  selou  nous,  qu'une 
liblesse  emportée  ;  à  nos  yeux,  M.  de  Regnon  n'est  qunn  de  ces  raf- 
juneurs  dont  Fénélon  disait  autrefois  qu  à  force  de  raîsonnerj  ils 
cssent  d'être  raisonnables,  et  semblent  parfois  ne  conserver  plus  rien 
ttsûlumentj  ni  de  la  raison,  ni  des  scntimculsles  pins  nécessaires  ih 
1  convenance  et  du  respect,  La  première  citation  que  noua  venons  de 
lire  et  celles  que  nous  ferons  encore  le  pi-ouverout  riboudaniment* 

H.  do  Hegnonj  par  suite  de  cette  prélendnc  logique  rigoureuse, 
QnFondant  sans  cesse  la  lolérancÊ  civile  el  coiisliiutionnellc  des  eût- 
es avec  un  indifl'érentisme  impie,  demande  la  séparation  Eili^olue  de 
Eglise  et  de  l'Etat,  comme  M.  de  Lamennais  la  demandait  autrefois, 
oinme  M.  Tabbé  Chantome  et  ses  adliérenls  la  demandent  aujour- 
'hui, 

Nous  ne  disenterons  point  ici  avec  M*  de  Regnon  cette  grande  ques* 
ion  dont  il  ne  comprend  pas  même  les  termes.  Nous  nous  bornerons 

loi  rappeller  les  graves  paroles  de  Grégoire  XVI^  dans  son  Encyclir 
ne  du  15  août  I83i,  Encyclique,  pour  le  diie  en  passant,  étr&nge^ 
lent  oubliée  depuis  quelque  temps  pai*  ceux-là  mêmes  qui  se  sont 
roclamés  si  hautement  et  si  exclusivement  catholiques  r 

«  Il  y  a  des  homnies  artificieiix,  disait  alars  le  Souverain  Pontife,  qui  u'aspi- 
mt  qu'à  pouvoir  so  félicLler  avec  Luther  d'èU-c  libres  de  loul;  et,  pour  y  parv^^ 
ir  plos  facileuicnt  el  plus  vite,  ilâ  ten(**nt  audacieusement  Ias  eatreprisea  ïis& 
lut  criminelius. 

t  Nom  ti^nurmns  rten  àpréêtigerde  plus  hmirmixpour  la  relighn  et  pour  !«« 
auveniements,  des  vœux  de  ceux  qui  veulent  que  f  Eglise  soit  séparée  de  l^E- 
Ff,  etqufi  la  concorde  mutndlc  de  l^cmplre  et  du  sacerdoce  soit  rompue.  Car  tt 
;t  cert^an  que  celte  coueorde,  qui  fut  toujours  si  favorubie  et  si  salutaire  aux  in- 
^èts  lie  la  reiij:;ifjn  et  ii  cQn\  de  l'autorité  civile,  tsl  redoutée  par  icîi  parUnaus 
'upe  liberté  effrénée.  » 

Nous  avoîis  dit  que  la  brochure  de  M.  de  Regnon  nous  paraissait  un 
:»ndale.  Nous  maintenons  ce  mot  sévère  :  il  ne  l'est  pis  trop  ppur 
élrir  convenablement  l'inconcevable  langage  avec  lequel  M.  de  Re- 
000  ose  parler  de  Nosseigneurs  les  Evoques  de  France. 

La  vivacité  et  l'emportement  de  son  zèle  lui  font  en  tout  ceci  visi- 
lement  une  déplorable  illusion,  que  désavoueront  sa  foi,  sa  con- 
îience  et  sa  raison  elle-même,  lorsque,  remis  des  violentes  éioptions 
ui  le  troublent  en  ce  moment,  il  sera  rendu  à  lui-mèwi^« 
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Quelques  citations  de  sa  brochure  suffiront  pour  justifier  m/tt^ 
douleur  et  notre  indignation  : 

tf  La  toix  des  rares  défensears  de  la  liberté  de  TEglise  et  de  la  liberté  de  remeicM^ 
ment  catholique,  semble  isolée  et  perdue  en  France,  parce  qu'elle  n*est  pu  «nqfée 
par  la  ?oix  toute-puissante  de  Tépiscopat  français. 

«  €e  serait  aux  Evéques  français  à  nous  ^der  au  milieu  des  périls  qui  mêoiceotM; 
tre  religion  et  notre  avenir. 

«  Mais,  hélas!  depuis  longues  années,  nos  Evéques  ont  gardé  le  silence  à  notre  égiiii 

«  Quels  que  soient  les  gouTerncmcnts  qui  se  succèdent,  ils  se  contentent  de  pmdn 
wi  rôle  purement  passif.  Choisis  eux-mêmes  par  les  divers  ministres  des  cultes,  ils  n*Mit 
pas  la  force  de  leur  résister,  ni  de  se  déclarer  indépendants.  Ils  ne  veulent  pas  prendre 
parti  pour  les  pères  de  famille,  ni  lutter  contre  le  monopole  universitaire,  ni  secfMMto 
«fllcaeement  les  efforts  des  catholiques  pour  obtenir  la  liberté  de  TEglise  et  celle  di 
Peaseignement  catholique.  Bien  plus,  ils  agissent  dans  un  but  contbaibb,  eoriif  jhÀ 
tent  partout  secours  à  nos  propres  adversaires,  en  faveur  du  monopole  irréligieux  :  ctr 
ils  agréent  des  aumôniers  nommés  par  1* Université  elle-même  auprès  des  écoles  mixtes. 
Hs  facilitent  par  là  la  propagation  des  doctrines  de  panthéisme^  de  scepticisme  etdero' 
tionalisme,  qui  se  répandent  dans  la  jeunesse,  presque  sous  le  couvert  de  leur  manten 
épiscopal,  et  à  la  profonde  douleur  de  tous  les  pères  de  famille  catholiques. 

«I  Nos  vénérables  Evéques  de  France  ne  paraissent  pas  s'être  émus  de  nos  otMervaUom 
ni  de  nos  suppliques.  Il  continuent  de  garder,  à  l'égard  des  pères  de  famille,  un  irifaiee 
désespérant  depuis  quatre  moi»,  à  Texccption  toutefois  du  vénérable  Evêqne  de  Char- 
tref,  qui  combat  toujours  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  Aucune  autre  opposition  contre  crtte 
loi  future  ne  s*est  déclarée  dans  l'Episcopat.  La  plus  importante  en  ce  jour  vient  del 
laïques.  Les  journaux  religieux  V  Univers  et  la  Voix  de  la  Vérité,  expression  des  hûqtek 
catholiques,  ont  presque  seuls  signalé  par  la  presse  les  conséquences  funettei  et  M» 
médiables  de  Tadoption  d*un  pareil  projet  de  loi. 

<f  Comment  expliquer  ce  silence,  de  la  port  de  nos  Evéques  dans  un  moment  si  inpor* 
tant? 

«  Gomment  ne  pas  s'étonner  que  les  bergers  restent  muets  et  impassibles,  en  pêérnêA 
des  loups  qui  ravagent  les  bergeries,  et  qu'ils  ne  prêtent  même  aucun  secours ,  imm 
appui,  aucune  sympathie  même,  à  ceux  qui  se  dévouent  pour  les  défendre  ? 

«I  L'Episcopat  français,  renfermé  dans  les  fonctions  sacrées,  ne  prend  part  ostensi^ 
Mement  à  aucune  des  mesures  publiques  qui  intéressent  les  citoyens.  Il  a  accepté  la  rôle 
passif,  et  il  se  considère  comme  le  sujet  fonctionnaire  d*un  ministre  des  cultes  ^  d^ 
ministre  de  Tinstruction  publique.  Ainsi  il  obéit  aux  injonctions  qu*il  en  reçoit. 

«  Nos  Evéques  s*appuient  sur  ce  pouvoir  inconstant,  impopulaire,  sans  Dieu  et  sttl 
morale;  et  c*est  pour  cela  qu'ils  perdent  journellement,  comme  ils  le  sentent  bieUf  ce 
doux  empire  de  persuasion,  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  font  facilement 
accepter  aux  peuples,  et  qui  n'est  jamais  plus  puissant  que  lorsqu'il  s'exerce  dans  II 
plénitude  de  la  liberté  morale. 

c  Ib  marchent  trompés  et  fascinés,  à  la  suite  du  pouvoir  gouvernemental  qui  veuiki 
égarer,  et  ils  maintiennent  Y  absurde  union  de  l'Eglise  catholique,  avec  un  Etat  qui  dé* 
ment  tous  les  dogmes  dans  son  enseignement  public,  et  qui,  méprisant  l'Eglise,  veut  s'M 
lervir  pour  assurer  son  monopole. 

«t  U  est  donc  malheureusement  constaté  que  l'Episcopat  français  et  les  pères  de  b- 
mille  catholiques  sont  copipléteraeut  divisés  entre  eux,  au  snjct  de  la  ligne  de  conscience 
i  suivre  pour  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'enseignement  catholique.  L'épiscopat  ac- 
cepte la  servitude  pour  l'Eglise  et  pour  renseignement  :  il  la  sanctionne  même. 

m  Gomment  les  catholiques  ne  seraient- ils  pas  affligés  de  voir  nos  Evéques,  danslt 
camp  des  ennemis  de  la  foi,  se  laissant  administrer  par  le  Pouvoir  athée  qui  les  a  nom- 
més, et  lui  aidant  à  peser  en  quelque  sorte  sur  les  croyances  des  peuples,  au  moyen  de 
leur  concours  d'aumôniers,  pour  assurer  le  monopole  universitaire  qui  pervertit  toutes 
les  générations  nouvelles?  Pourquoi  nos  Evéques  ne  sont -ils  pas  avec  nous?  Pourquoi 
nous  ont-ils  abandonnes  à  notre  malheureux  sort,  pour  ne  porter  secours  qu'à  nos  op* 
presseurSf  qui  ne  veulent  se  servir  d'eux,  en  les  humiliant,  que  pour  réagir  par  eux 
coaire  nous-mêmei? 
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«  lit  lont  aveuglés  et  jetéi  san»  défeiuc,  sans  dignité^  aux  pieds  de  tout  les  pouvoira 
èlitiqoes,  qui  se  snccident  en  France  avec  tant  de  rapidité.  La  révolution  de  Férrler 
'a  p«  ébranler  cette  persistance  de  TEpiscopat  à  se  croire  lié  intimement  i  des  poa« 


»Lts  Conciles  proTindaux  de  Paris  et  de  Reims,  qui  Tîemient  d'avoir  lien,  ne  i 
iest  pas  s'être  occupés  de  la  question  des  rapports  de  FEglise  de  France  avec  l'Etat,  ni 
la  la  fknsse  position  de  VEpiscopat  soutenant  les  écoles  mixtes  on  plutôt  panthéistiqiies 
kerUniversitéy  nijdes  plaintes  des  catholiques.  Aucun  Stféque  ne  semble  tnmrctmpris^... 

cgid  nods  sanvm  du  péril  imminent  qui  nous  entoure,  puisque  nos  J^véques  i 


Aarorément  ces  citations  suffisent.  Nous  n'y  ajouterons  point  de 
nfOiàîons  :  elles  se  présentent  d'elles-mêmes  en  foule.  Nous  ne  diroot 
qa'mimot  :  c'est  que,  pour  peu  que  ce  que  nous  voyons  depuis  ouelque 
tatnps,  disons  tout,  depuis  quelques  anné^;  poiur  peu  que  cda  eoo* 
ifame;  pour  peu  que  H.  de  Regnon^  H.  l'abbé  Cbantome,  M.  VàïÀé 
beray  et  quelques  autres  s'avancent;  pour  peu  que  le  système  des 
péiiiûmi,  des  consultations  et  des  ap/i^j»ti6/iVs  s'établisse;  nousTor-» 
rons  disparaître  et  périr  les  derniers  vestiges  de  ce  qui  reste  encore 
parmi  nous  d'autwité  et  de  respect  .*  les  digues  conservatrices  cède* 
leift  an  torrent  dévastateur  dont  on  nous  menace.  Le  preAytërisH 
nitme  et  le  lakisme  triomphants  envabiront  l'Eglise  de  France  :  conune 
ott  nom  en  menace  encore,  le  désordre  qui  est  aujourd'hui  l'excep* 
tioQ  deviendra  la  règle;  et  il  n'y  aura  plus  pour  les  ims  qu'à  batte 
les  inains,  pour  les  autres  qu'à  gémir  sur  la  confusion  de  toutes  duH< 
lee,  sur  la  perte  des  flmes,  sur  Tavilissement  du  gouvernement  eoà^ 
riaetique,  sur  la  ruine  des  dernières  espérances  de  ce  triste  et  mal- 
beorenx  pays! 

n  but  eh  finir  sur  ce  déplorable  sujet  ;  et  cependant  il  faut  bien  diré'^ 
efiCGre  à  H.  de  Regnon  qu*il  prend  avec  N.  S.  P.  le  Pape  lui-même 
on  toD)  un  langage,  une  position  qui  ne  lui  convient  en  aucune  ma- 
nière j  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  qui  ne  convient  à  per8<»ui0 
sur  la  terre. 

Le  plus  grand  et  le  plus  saint  des  Evêques,  le  plus  illustre  palriar- 
à»e,  un  Concile  même,  ne  pourrait  se  permettre  ce  que  M.  de  Rognon 
se  permet  avec  le  Souverain-Pontife. 

M.  de  Regnon  a  beau  parler  au  nom  de  la  Irès-sainle  Vierge  ;  et, 
pour  excuser  sa  léméritéj  et  ce  qu'il  nommera  trop  grande  franehisej 
dire  au  Pape  qu'il  cède  à  des  inspirations  qu'il  a  cru  divines.  Toutes 
ses  folies  n'eu  sont  que  plus  scandaleuses  ci  plus  effrayantes. 

Au  fond  et  dans  le  vrai,  que  fait-il  : 

i*  Il  en  appelle  des  Evêques  de  France  au  Pape,  et  nous  avons  vu 
dans  quel  langage  ; 

2'  Et  puis,  par  la  publicité  de  son  appel,  il  en  appelle  du  Pape 
lui-même  à  l'opinion  publique. 

Son  appel  n'est  qu'une  forme  nouvelle  du  droit  de  pétition,  qu'on 
s'efforce  depuis  quelque  temps  d'introduire  dans  l'Eglise. 

ComultationSj  mémoires^  pétitions,  doutes  de  conscience  et  tout  ce 
qu'on  imaginera  d(*  5eD}blable ,  adressé  à  \a  çte^s^. ,  ^w  ^xsSkîûk.^  ^vi^ 
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peuple,  en  même  temps  qu'au. Pape  et  à  NN.  SS.  les  Evêques,  tod 
cela,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  et  nous  le  rcpeteronsid 
en  finissant  -,  tout  cela  est  un  même  désordre,  un  même  renversemeM 
du  gouvernement  et  de  là  hiérarchie  ecclésiastique. 

w^^ss^  — 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

■  ITALIE.  —  Rome.  —  Les  Evèques  de  la  province  de  l'Ombrie  vont  se  réinir 
en  Concile  à  Snoleto. 

S.  E.  le  Garoinal  Vizzardelli,  préfet  de  la  Congrégation  des  Eludes,  a  prorMé 
l^nfivertnre  de  rarchigymnase  de  Rome,  ainsi  que  des  académies  de  Tëtat  ponm- 
M.  Le  but  de  cette  mesure  est  de  donner  les  moyens  d'agir  à  la  commissiôa  de 
censure  chargée  de  rocliercher  la  conduite  des  professeurs  et  employés,  son  li 
gpuvemement  des  triumvirs.  Plusieurs  dispositions  particulières  garanlinHit 
mit  étiiiliants  les  résoltats  ordinaires  de  l'année  scolaire. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DUPiN  ÀiNÉ.  —  Séance  du  8  novembre. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  DE  KBRDIÎEL  demande  à  TAssembléc  la  permission  d'interrompre  quelques  îai- 
tânts  pour  éleTcr  un  incident  relatif  au  vote  d'hier. 

J'ai  lu  ce  matin  le  Moniieur^  et  j*y  ai  fait  diflTérentes  remarques.  Ainsi,  Mtf.  Btidie» 
Ghauifour,  Gombter  et  Versigny,  absents  pour  congés,  sont  portés  comme  ayant  TOli 
pour  le  rcoToi  au  conseil-d'Etat. 

Si  le  Moniteur  clnit  exact,  le  résultat  du  scrutin  serait  interverti.  (RéclamatioM  i 
fauche.) 

>  Je  ne  viens  pas  demander  que  le  vote  ait  une  signification  contraire  à  celle  qu'teW 
a  donnée.  Je  viens  <lire  seulement  qu'il  résulterait  de  ces  premières  remarquef,  ^  te: 
nombre  des  votants  serait  <lc  598  au  lieu  de  602,  et  qu'il  y  aurait  eu  !i99  voix  pour  et 
Î99  contre. 

Le  renvoi  ne  serait  donc  pas  adopté.  (Bruit  à  gauche.) 

Ce  n*est  pas  tout.  M.  Hcnnecy,  absent  dans  son  département,  est  porté  comme  ayaiit 
voté.  M.  Grcmieux,  qui  est  à  Versailles,  figure  comme  ayant  v(Hé  pour;  M.  Dienlerôil» 
qui  a  volé  contre,  est  porté  absent  ;  M.  Auguste  Giraud,  qui  est  absent,  est  porté  couune 
ayant  voté.  Enfin,  M.  do  Rémusat,  qui  a  déclaré  s'étro  abstenu,  figure  parmi  ceux  qui 
ont  pris  part  au  vote. 

Il  importe  à  l'honneur  de  tous  d'avoir  un  vote  qui  soit  l'expression  de  la  vérité. 
Jç  propose  donc  à  l'Assemblée,  au  nom  de  sa  dignité,  au  nom  des  souvenirs  de  rAaseaH 
blée  constituante,  d'oânuler  le  vote...  (Vives  réclamations  à  gauche.  —  Interruption.) 

A  gauche  :  L'ordre  du  jour! 

A  droite  :  Non  !  non  ! 

L'ordre  du  jour  est  adopté. 
.  MM.  I^crosse,  Dahirel,  Ch.  Dupin,  de  Montel)ello  sont  proclamés  membres  de  It 
conimi8si(»n  d*cnquéte  sur  la  marine. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sin*  le  projet  de  loi  relatif  «n  clie- 
min  de  fer  de  Marseille  ù  Avi>;non.  Après  plusieurs  discours  sans  importance,  la  séancf 
est  renvoyée  à  demain. 

iïijnrm-îy'i^ii 

BOURSE  DU  8  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  an  comptant  à  îio  70,  a  fait  5565  au  plus  bas,  et  reste 
à  55  85. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  87  95,  a  fait  87  80  au  plus  bas,  et  reste 
à  88  20. 

^ run  des  Propriétaires-GèranH,  OJXKLYS  \S^  RLANCEY, 

Parhy  imp.  Railly,  Divnir  cl  Oomp.,  ^Ucft  Ç>w\iQi«iti  ^  i. 
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P? 

'  L'AMI  IWE  Là  RELICION. 

XfeeB  Étadw  eorléwartifnes, 

(IV  article.) 

4#  f^abUgseiiieDt  des  Conciles  provinciaux  et  l'attentive  sollici- 
liadBB  lËrvéqiies  ne  peuvent  manquer,  en  cooflnnant  toat  ce  qu'il  y*a 
kaipevx  et  d'ntile  dans  l'état  actuel  de  nos  études  eodésiastiquesy 
K'iMr  kuprioier  un  nouvel  essor  et  de  leur  donner  des  garanties 
imv^lles.  Non  assurément  qu'il  faille  opérer  de  vastes  réformes , 
^atoger  les  métliodes  et  se  laisser  entndoer  par  un  certain  besoin 
Snsffver,  toiijours  plein  de  périls  et  rarement  accompagné  de  vrais 
çiwès.  ÉaiSi  en  présence  dos  graves  exigences  de  ee  t^ps^  les  eqi- 
HBb  Jéirooés  de  l'Église  et  les  plus  humbles  soldats  de  la  nûlioe 
lipl^  serwt  ikoà  venus  ojagméa  leurrpàrê»«t  de  leurs  maîtres 
M8  la  foi,  quand  ils  chercheront  avec  respect  h  uieir  et  à  dévelop- 
«r,  sous  le  j»pport  des  études,  la  pensée  des  {Hremiers  Pasteurs;  pour 
jWWftlider,  pour  agrandir,  pour  élever  ce  qui  est,  et  {Kkut  acm>ttre 
m.$tKxn  àû  e^toire  et  de  triomphe  de  iratre  Mère  oommune  dans 
'couvre  de  la  conquête  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  lésus* 


I  croyons  donc  qu'on  nous  permettra  volontiers  d'offrïr  id  aux 
IWÎsIrfilCT  lecteurs  de  VAmi  de  la  Religion,  et  en  particulier  aux 
Maires  du  Clergé;  quelques  réflexions  sur  Timportant  siyet  des 
itMtP  Jf^  àe$  sciences  ecclésiastiques. 

■^mm-Jàrom  d'abord  notre  pemée  sur  la  langue  latine  considérée 
tse  del'içducatîoa  cléricale.  Heureux  si  nous  pouvions  ho- 
nx  yeMide  tous  cette  marche  toiyours  forte  et  focondte,  ces 
et  ces  méthodes  si  riches  en  résultats  utiles  pour  tous  les 
■i  nous  fuient  légués  fMur  lesphn  beaux  des  âges  catholi- 

AtseHains  esprits  préoccupés  qui  nous  demanderaient  la  raison  de 
«grand  intérêt  attaché  à  la  langue  latine,  nous  répondrions  par  les 
belles  pages  de  Tillustrc  comte  de  Haistrc;  ne  craignons  pas  de  les 
transcrire  : 

c  Ji  faut  que  raxténeor  de  TEglise  caUM^ue  annance  son  caractère  d'éter- 
I  ndle  invariabilité.  £t  qui  donc  lui  imprimera  ce  caractère,  si  elle  n'obéit  pas  à 
I  la  main  d'un  chef  souverain ,  et  si  cliaque  Eglise  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
«particuliers?  N'est-ce  pas  à  l'influence  unique  de  ce  chef,  que  TEglise  doit  ce 
I  caractère  unique  qui  frappe  les  yeux  les  moins  clairvoyants?  £t  n'est-ce  pas  à 
I  Iwiurtout  qu'elle  doit  cette  langue  catliolique,  la  même  poar  tous  les  hommes 
I  de  la.flièiiie  creiyance?  Je  me  souviens  que,  dans  son  livre  sur  l'importance  d$s 
«  opimons  religieusm,  S{.  ïtekar  disait  fn't/  tét  em(m  temç9  de  <jlemaiiul«T  à 

rAmideiaBeiigion.  Tome  CXLIII.  '^ 


(t)  Fatale  id  Oraeciae  ^idetur,  ut  cùm  majettatis  ig^noraret  nomeo»  tdla  hae  ( 

modum  in  castris,  itain  poêsi  ccderetur.  Qiiod  quld  ait,  ac  quanti,  Dec  Mitoll|g«lf> 

MlJa  Don  pauca  scinnt,  oec  ignorant  qui  Gneconui  acripta  cum  JvÂdo  ligMMl.fflMb 

ffeiasU,  ded.  adfitium, à  U tèieduYirfsikd'ElMTir,  iii-l«»  i9H.) 
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((  l* Eglise  romaine  pourquoi  elle  s'obstine  à  se  servir  d*une  langue  •noowNtf^ck. 
f  II  est  enfin  temps,  au  contraire,  de  ne  plus  lui  en  parler  qae  pour 
a  et  vanlcr  sa  profonde  sagesse.  Quelle  idée  soblime  que  celle  d^oiie 
i<  verselle!  D'un  pôle  à  l'autre,  le  catholique  qui  entre  dans  une  église  étmmû, 
c  est  chez  lui,  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux.  En  arrivant,  il  entend  ce  qil 
«  entendit  toute  sa  vie  ;  il  peut  mêler  sa  voix  à  celle  de  ses  frères.  H  la 
«  prend,  il  en  est  compris;  il  peut  s'écrier  :  Rome  est  toute  en  tous  Keox,  eh 
t  est  toute  où  je  suis. 

(  La  fraternité  qui  résulte  d'une  langue  commune  est  un  lien  mystérieux,  (Tne 
<(  force  immense 

c  Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue  latine.  Elle  fut  pariée  par  le  pnrm-iOf 
f  qui  lui  imprima  ce  caractère  de  gnmdeur  unique  dans  l'histoire  du  liogigBkit* 
c  main,  et  que  les  langues  même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  snv.Ii 
f  terme  de  majesté  appartient  au  latin.  La  Grèce  l'ignore  ;  et  c*est  par  la  «lyalf 
f  seule  qu'elle  demeura  au-dessous  de  Rome  dans  les  lettres  comme  dan  hi 
c  camps  (1).  Née  pour  conmiander,  cette  langue  commande  encore  dans  loti- 
a  vres  de  ceux  qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des  conférants  romains  et  cdk 
c  des  missionnaires  de  l'Eglise  romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  par  le  M 
t  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers,  il  s'agissait  d'asservir,  dlni- 
«  lier,  de  ravager  le  genre  humain  ;  les  seconds  venaient  l'écUdrer,  le  fmàk 
c  et  le  sauver  ;  mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  de  conqoMr,  et  de  pat  tf 
tt  d'autre  c'est  la  même  puissance , 

UUra  Garamantas  et  Indos  proferet  imperium 

«r  Trajan,  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  puissance  romaine,  ne  pat 
f  porter  sa  langue  que  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  Pontife  romidn  Ta  fait 
4  aux  Indes,  à  la  Chine  et  au  Japon. 

<(  C'est  la  langue  de  la  civilisation  mêlée  à  celle  de  nos  pères  les  Barbim;  «Be 
<(  sut  raffiner,  assouplir,  et,  pour  ainsi  dure,  spiritualiser  ces  idiomes  ^ponen, 
c  qui  sont  devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue,  les  mvnfk  di 
a  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher  les  peuples  qui  ne  vaineBt|bi 
c  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent  parler,  le  jour  de  leur  baptême,  et  depuis  II  m 
f  l'ont  plus  oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde,  qa*on  trace  li 
«  ligne  où  cette  langue  universelle  se  tut;  là  sont  les  bornes  de  la  dviUsatiee  et 
«  de  la  fraternité  européennes  ;  au  delà  vous  ne  trouvères  qne  It  ptfenlf  hi- 
«  maine,  qui  se  trouve  heureusement  partout.  Le  signe  européen,  c'est  la  ~ 
c  latine. 

f  ...Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisation,  il  ne  manquait  pins  i 
c  qu'un  genre  de  gloire,  qu'il  s'acquit  en  devenant,  lorsqu'il  en  fut  temps,  klB-  I 
f  gue  de  la  science.  Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  common&qiern  i 
a  monde  leurs  grandes  pensées.  Copernic,  Keppler,  Desrâles,  NewtiB,.<ieiÉ  r 
f  autres  très-importants  encore,  quoique  moms  célèbres,  ont  écrit  en  latiiiQK 
I  foule  innombrable  d'historiens,  de  publicistes,  de  théologiens,  de  nédlQM^ 
«  d'antiquaires,  etc.,  inondèrent  l'Europe  d'ouvrages  latins  de  tons  les  gaHtf* 
«  De  charmants  poètes,  des  littérateurs  du  premier  ordre,  rendirent  à  k  lH|M 
f  de  Rome  ses  formes  antiques,  et  la  reportèrent  à  un  degré  de  perfectfooqii  w 
c  cesse  d'étonner  les  hommes  faits  pour  comparer  les  nouveaux  éctifiias  l  IW 


k 
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oUHlèlÊâ.  Toutes  les  autres  langues,  quoique  cultivas  et  comprises,  se  taisent 

cependant  ilaos  les  iiionuinenls  antiques,  et  très-probablement  pour  toujuui^. 
«  Seule  entre  toutes  les  languifs  mortes,  celle  de  Home  Cbt  véritabîemenl  rcssuf- 
citée  ;  et  sembbble  h  celui  qu'elle  célèbre  depuis  \1ngt  sièeles,  une  fois  ressus- 

fiiée^  eUe  ne  mourra  plus  (1). 

L*  .*.,,  Enfin,  toute  langue  cliangeante  convîetit  peu  à  une  religion  luira uable. 

te  inonvetocnt  naturel  dea  choses  attaque  constamment  les  langues  vivantes  ; 
et  sans  parler  de  ces  grands  changements  qui  les  dénaturent  absolument,  il  en 
e^t  d'autres  qui  ne  semblent  pas  importants,  et  qui  le  sont  beaucoup,  La  cor- 
rijptjan  du  siècle  s'empare  tous  les  jours  de  certains  mots,  et  les  gàttî  pour  se 

tAvertir.  Si  FËglisa  pti riait  noLre  langue,  il  paurrait  dépendre  d'un  bel-eâpnt  ef- 
"footé  de  rendre  le  mol  te  plus  sacré  de  lu  liturgie  ou  rîdîeulc  ou  indécent.  Sous 
1  les  rapports  imaginables»  la  langue  religieuse  doit  Mre  hors  du  domaine 
DOrame  (2).  w 

SNous  ne  demandons  point  pardon  à  nos  Iccleurs  de  cette  longue 
'  ilion.  Comment  m  tlécîtter  à  dire  autrement^  et  à  dire  mal  ce  qui 
Hu  si  bien  dit,  si  admirablement  dcmoulrcl  D'ailleurs,  chacun  le 
lîl^  il  en  est  des  livres  comme  des  amis  ;  qui  se  plaint  d'une  cnlre- 
kâe  [prolongée  avec  im  ami  vénéré  et  chéri,  dont  respril,  le  cœur,  le 
ônit*  attirent  et  cûcliantcnt,  et  qu'on  n'avait  peut-être  pas  retrouvé 
jgpuis  un  long  temps?  Les  écrits  de  M.  de  Maislre  sont  pour  tous  des 
ilîls  de  ce  genre. 

tLa  haute  raison  de  l'Eglise  romaine  cl  de  ses  Pontifes  a  donc  dû 
^'oriser  et  promouvoir  par  tous  les  moyens  l'étude  de  la  langtie  ia- 
ioCj  et  il  ne  faut  jamais  en  laisser  affaiblir  dans  nos  rangs  rtjonneur 
t  la  goût*  L'Eglise,  du  reste,  pourrait-elle  penser,  pour  rinstriic* 
ma  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire,  atitremeut  que  n'ont  pensé  1^ 
riiique»  les  plus  renommés^  les  meilleurs  arbitres  des  saines  et  for- 
es éludes  ?  Sans  inlerrnplion  et  sans  exception  jusqu  a  nos  jours, 
Eees  en  soient  rendues  à  Dieu,  les  vrais  juges  ont  prononcé  uhù 
me  sentence  en  faveur  de  la  langue  latine,  malgré  tous  les  ap- 
s  qu'on  a  essayé  dlnterjeter  au  tribunal  de  ropinion- 
S  agît-il  de  former  l'esprit  cl  la  pensée  des  jeunes  gens?  c'est  un 
triucipe  reconnu  que  pour  apprendre  à  bieu  penser,  k  bien  parler,  il 
»ut  l'exemple  et  les  leçons  des  écrivains  qui  ont  le  miêtix  pensé  el  le 
[lieux  eitprimé  leurs  pensées.  C*est  dans  une  sorte  de  commerce  fa- 
iiiJier  et  domestique  avec  ces  grands  bommes,  que  les  facultés  de 
enfant  peuvent  acquérir  leur  force  el  leur  développement.  Or,  les 
nciens  Grecs  et  Latins,  nous  sommes  toujours  forcés  d'en  convenir 
vec  Fénélonj  sonl  les  modèles  les  plus  parfaits  à  imiter,  les  maîtres 
es  plus  sûrs  à  écouler,  lorsqu'on  s  adonne  sérieusement  à  l'étude  de 
a  littérature  et  de  réloqucnce.  11  sera  éternellement  vrai  que  leurs 
Grils,  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  bon  goût,  sont  les  sources  assu- 
'é^  oii  Ton  puise  Tamour  du  beau,  où  Ton  trouve  la  propriélé  des 
notSy  la  justesse  des  expressions^  la  vigueur  et  la  clarté  des  idées,  la 

(i)  Ghristas  resargens  ex  mortois,  jam  non  moritur.  Hom.  ri,  9. 
1%)  Du  Pape,  liv.  !•',  c.  «0. 
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noblesse  deg^anliineute,  etiisrooiiaé^pieiitla^vraîe 
penser  et  de  bien  parier,  a  Qo'^-ce  en  eftrt-qne  letatiB, 
<f  Geoflhri,  en  supposant  qn'on  rapprenne  Irien,  sinon  ia 
Q  manière  d'apprendre  sa  langue  pat  comparaison  eA  par 
a  de  se  former  Tesprit,  lejugement,  le  gcfftt  cft  le  style^  pt 
a  merce  des  personnages  les  plus  ingénieux  et  les  plus  sages  det^ 
«  tiquité  (i).  » 

On  a  pu  quelquefois  entendre  des  hommes,  lûen  intentionnés  nus 
doute,  mais  pen  réfléchis,  se  plaindre  de  cette  longue  «aite  d'jmiéei 
employées  principalement  à  l'étude  des  lettres  latines,  fie  laisser  dkr 
à  ces  plaintes,  c'est  ne  pas  se  rendre  bien  compte  de  l'objet  et  do  Int 
de  l'éducation  classique. 

N'est-ce  pas  d'abord  l'entendement ,  cet  instrument  pirédemc  lAp^ 
pliquant  à  toutes  les  sciences,  qu'il  faut  s'attacher  à  cultive^  dansln 
enfants?  Il  fout  former  leur  raison,  exercer  leur  esprit  ;  Il  fintMÉ 
apprendre  a  penser  et  à  exprimer  leur  pensée  :  c'est  après  tout  la  scjafe 
chose  qu'ils  aient  besoin  de  savoir  jusqu'à  l'âge  de  quinie  où  i^ 
ansi  Alors  seulement  ils  sont  susceptibles  des  raisons  et  des  dMlrl^ 
lions  sur  lesquelles  toutes  les  sciences  sont  fondées.  Et  YmpèâÎBûii 
et  la  vérité  ne  conduisent-elles  pas  à  aflBrmer  que  tout  le  temps  èn- 
ployé  aux  sciences  avant  cet  âge  est  presque  entièrcmimt  perduTCM 
pourquoi,  en  procédant  avec  sagesse,  il  a  follu  établir  un  enM|||i|er 
ment  propre  à  ce  premier  âge,  qui  consiste  à  leur  inlerphtter.  nW 
faire  traduire  les  ouvrages  des  hommes  qui,  dans  tous  les  siècJns^eift 
pensé  de  la  manière  la  plus  juste,  la  plus  agréable,  la  plus  nàtsMli 
C'est  assurément  le  meilleur  moyen  de  leur  apprendre  à  penvirÀè 
écrire.  C'est  après  avoir  meublé  leurs  tdtes  des  idées  d'ântnn,  ^^ 
s'être  essayés  longtemps  à  les  rendre  dans  différents  dialectes,  cW 
après  avoir  comparé  l'idiome  français  avec  les  deux  plos  bilHellIÉI^ 
gués  que  les  hommes  aient  jamais  parlées,  que  les  jeunes  gmspMh 
vent  penser,  réfléchir,  raisonner,  écrire;  c'est  alors  qu'ils  sont  pro- 
pres à  tout. 

Nous  venons  de  résumer  les  raisons  des  hommes  les  mieux  "varsél 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation;  et  l'on  cwnpwri  1 
reste  que  nous  n'entendions  nullement  séparer  l'étude  da  grcic  tt 
celle  du  latin;  tout  en  donnant  la  principale  importance  à  ce  Abi^ 
nier,  nous  ne  voudrions  pas  non  plus  parâittre  exclusif  et  iBmiiti»  i 
ce  point  de  retrancher,  du  temps  des  classes  proprement  dilei, 
autre  étude  accessoire,  comme  Thistoire,  la  géographie,  les  ^ 
modernes,  les  éléments  des  mathématiques,  quelques  arts 
ment  ;  mais  nous  osons  adjurer  les  pères  de  famille,  les  mi 
l-enfance  et  les  hommes  sérieux  de  juger  dans  ce  qu'il  est  lédto* 
ment  le  «ours  classique  de  latin  et  de  grec.  Il  est  l'approntisaigs^ 
le  travail  de  l'entendement  pour  se  former,  à  penser,  à  jptrlSt^à 

(i)  Spectateur  français  au  dix-neuvième  siècle^  tome  IK.  p.  iSI. 
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{Écrire.  On  peut  avoir^  par  d'autres  pracédés,  des  plantes  de  serrer 

pibaudeSj  des  fleurs  artificielles  ;  un  arbre  vigoureux,  des  fruits  sains 

M  mûrsj  on  ne  les  aura  jamais  que  par  la  courageuse  appllcalioo 

à  Ja  culture  des   mélhodes  anciennes.  Constatons-le  avec  recon- 

liaiâsaucc  cl  avec  vérité,  L'Eglisejiion  plus  que  la  sociétt^  laupie,  n'a 

^oint  abandonné  dans  le  domaine  de  rMucation  ces  tradilions  dC9 

grands  siècles  philosophiques  et  litïéraii-es. 

X  X.  OE  RAVlCNAxN, 

P —  { La  suite  à  un  p  roc  ht*  m  numéro  t) 

^"  Les  deux  camps* 

[_  En  parcourant  \m  listes  du  scrutin  de  division  pour  on  contrit  la 
pi  sur  la  Hberlé  d'enseignemcnl,  nos  lecteurs  auront  sans  doute  re- 
jÊarciué  la  manière  donl  se  groupent  les  noms  qui  Composent  ces 
|bles. 

^  Parmi  les  299  votants  poîir  la  loi  et  conirc  le  renvoij  on  remarque 
MM.  SIolùj  Thiers,  Borryer,  de  Monlalemtcrt,  Tévêque  de  Lan^re^, 
Benoist  d'Azy,  Beugnot,  Changarnier,  DarUj  Desèze,  Léon  Faucher, 
P?rcsneaUj  Janvier^  de  Kerdrel,  Lacrosse,  de  Larcy,  de  Met  un.  Nelte- 

Sient,  le  général  Oudinot,  Paesy^  Pisealory,  de  Larocbejacqudciu,  le 
énéralRulbtères,  deRiancej, Roger  {duNord)^  Sauvairc-Bartticlemy, 
ù  la  Rosière,  de  Tocqueville^  de  Valunesnilj  Vezin,  de,,  c*est-à 
3îrej  mns  tme  seu^e  exceptimt,  tous  les  chets,  tous  les  orateurs  du 
niiL  niodéré^  tons  les  défenseurs  anciens  et  nouveaux  delà  liberté 
pdigieuse  et  de  rindépendance  du  Souverain  Pontife, 
^,  Parmi  les  303  votans  contre  la  loi  et  pour  le  renvoi,  ou  trouve 
JIM.  Edgar  Quinet,  Emmanuel  Arago,  Auguste  MiejBarthélemy-Saînt' 
^ilaire^  Baudin,  Baune,  Napoléon  Bonaparte,  Bourzat,  Brives,  Char- 
ma, Crémicux,  Pascal  Buprat,  Emile  Peau,  EdgardQuincty  Fricbon, 
îfeastier,  Grcppo,  Joigneaux,  Joly^  Lagnmge,  La  Mën^jai^ï,  Malardier^ 
Pierre  Leroux,  Richardetj  Ronjat,  Sommier,  Savoie,  Victor  Hugo, 
jp'est-à-dire,  sam  une  seule  exception,  tous  les  aïonUignards,  tous  les 
lipterrupteurs  qui  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  Yociféraiîons,  tous 
les  adversaires  de  TEglise  et  de  Pie  ÏX, 

îTcst'il  pas  évident,  d'après  ce  rapprochement,  que  le  petit  nombre 
de  catholiques  qui,  par  leurs  votes  ou  leurs  cUiorta lions,  ont  déserlc 
iiier  la  cause  de  la  litKïrlé  et  de  la  vérité,  devraient  quilter  désor- 
mais les  bancs  de  la  droite,  pour  aller  siéger  à  la  5ïontagnc,  ou  se 
confondre  avec  ce  tiers-parti,  dont  Tœuvre  a  toujours  été  de  déconi- 
jjXMser  les  majorités  conservatrices  et  de  perdre  la  patrie  I 

Xoii8  les  représentants  de  la  Bretagne  ont  voté  comme  un  seul 
homme,  dans  l'intérêt  catholique,  sur  la  question  du  renvoi  de  la  loi 
flcTHînsefgnemeilt  au  conseiKd'Etat. 

l^armi  les  cinquante-neuf  représentants  de  cefte  religieuse  pro:; 
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^ince  qui  appartiennent,  comme  on  sait,  en  nombre  à  peu  prèség^ 
aux  deux  grandes  fractions  de  la  majorité,  on  ne  trouve  pas  un  seid 
^ole  négatif,  pas  une  seule  abstention  \olontaire. 

C'est  un  firand  et  noble  exemple.  S'il  eût  été  suivi  par  tous  ens 
qui  doivent  leur  nomination  à  Taction  électorale  des  catholiques  oa  1 
leurs  professions  de  foi  favorables  à  la  liberté  religieuse,  nous  rfn- 
rons  pas  à  gémir  sur  le  vote  le  plus  funeste  qui  ait  été  rendu  depuis 
la  proclamation  du  suffrage  universel. 

Nous  avons  donné  hier  les  extraits  des  journaux  qui  déplorent  le 
renvoi  du  projet  de  loi  de  M.  de  Falloux  au  conseil-d'Ëtat.  Ce  sont 
les  organes  de  toutes  les  fractions  de  la  m^orité  qui  ont  com]^, 
à  quelque  degré  que  ce  soit,  les  désastreux  effets  et  les  dangers  im- 
mincnts  du  monopole  universitaire. 

11  nous  reste  à  faire  aujourd'hui  la  revue  des  feuilles  dont  YOnivm 
partage  la  satisfaction. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  des  diatribes  purement  socialistes 
et  révolutionnaires.  Qu'on  juge  du  reste  par  ces  quelques  passagesde 
la  lié  forme  : 

«  D*après  le  vote  de  rAsscmblée,  le  projet  Falloui-Beugnot  sur  r instruction  potaK^ 
M^ra  renvoyé  à  reiainendu  conscil-d*£tAt.  Nous  échappons,  pour  le  moment,  i  cette  \â 
(te  sacristie,  qui,  sous  prétexte  de  liberté  d'enseignement,  organisait  par  toute  laF^iMS 
le  desootisme  clérical,  mettait  en  présence,  dans  toutes  les  cités  et  dans  tontes  les  eév- 
munes,  le  prêtre  et  le  laïque,  Tespril  de  ravenir  et  l'esprit  du  psssé. 

«  Cette  décision  a  jeté  la  gentc  dévote  dans  la  stupéfaction.  Sa  désolatioii  était SUK 
bornes.  Elle  avait  si  bien  compté  en  finir  par  cette  loi  avec  l'esprit  du  siècle!  /n^a'À 
présent,  la  conspiration  de  l'idiotisme  n'avait  point  rencontré  d'obstacle  ;  encore  quel- 
ques jours  d'attente,  et  la  sainte  ignorance  se  répandait  par  le  monde,  an  grand  triso- 
plie  de  la  morale  et  pour  le  bonheur  du  peupfe.  » 

Le  National,  qui  est  plus  politique,  a  mesuré  aussi  la  portée  de 
son  succès,  et  il  exprime,  avec  une  railleuse  franchise,  sa  surprise  et 
sa  joie  : 

«  Le  parti  ultramontain,  renforcé  des  «  impics  de  la  veille,  dévots  du  lendemain  tf 
conduits  par  M.  Thicrs  et  ses  caudataircs,  a  été  battu  hier,  le  scrutin  en  (kit  foi,  par  is 
coalition  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  remettre  les  deslinéèê  de  la  France  < 
des  Ft-ères  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  disciples  de  Loyola,  Cet  échec  ( 
tendu,  et  il  a  blessé  au  cœur  la  sainte  milice  qui  se  rallie  sous  l*étendard  de  la 
iufaillible. 

«  L'armée  de  la  Foi  est  facile  à  mettre  en  déroute,  à  l'heure  des  batailles  rangées^ 

Les  plus  habiles  et  les  plus  modérés  des  universitaires  contienDeût 
davantage  leur  joie,  mais  ils  ne  la  cachent  pas. 
Voici  ce  que  dit  V Ordre  : 

c(  Au  fond  de  cette  discussion  de  légalité  et  de  procédure  parlementaire,  U  y  ivSi 
une  question  politique  dont  nous  ne  cherchons  pas  à  dissimuler  la  gravité. 

«  Le  conseil-d'Etat  va  être  saisi  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l'insli  uf  lisn  fl* 
blique. 

o  11  exercera,  nous  l'espérons,  un  contrôle  éclairé  et  efficace  sur  une  œum  deasU- 
quelle  nous  avons  eu  roccasiou  de  signaler  plusieurs  innovations 
qu'irréfléchies.  » 
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IVyif^yH,  oomme  on  sait,  est  ôenaane  l'alliée  des  réTolatkm- 
""  liM  floit  enocNre  sur  ce  tenrain  : 


îrâffèt  mi  diicpMion,  dAoi  laqneUe  M.  Beugnot  est  intenrem»  an  nom  dn  parti  ca- 

pour  combattre  le  renvoi  de  la  loi  sor  l'erwignement  an  con8eil-d*Etat,  ce 

vifement  appnyë  par  MM.  Pascal  Dnprat,  Lherbe'te,  GaTaignac  et  Barthélémy 

an  nom  dn  req^iect  de  la  Gonstitutiao,  a  été  prononcé  i  quatre  voix  de 


«  C0  ▼Ole  éqmvtntt  à  Venterrement  de  la  loi  de  M.  de  Falloux, 
'  «  Ainn,  cette  minorité,  dont  tons  les  joumanx  de  la  me  de  Poitiers  célèbrent  encore 
ce  matin  l'indissolnble  nnion,  vient  de  se  diviser  sur  la  question  la  plus  vitale,  sw  la 
fMeiMofi  que  M.  de  Montalembert  considérait  comme  la  pierre  angulaire  de  la  politi- 
jgm  de  la  droite,  » 

j  tkms  ne  terminerons  pas  sans  faire  remarquer  le  silence  absolu 
SàJcwmal  des  Débats. 

\  OnToitque  si  les  rérolutionnaires,  les  socialistes,  les  Toltairiens 
Jdtent  des  cris  de  triomphe,  les  éclectiques,  les  faux  philosophes , 
Jfls  prétendus  politiques,  les  universitaires  les  plus  modérés  et  les 
lÂm  habiles  témoignent  des  mêmes  sentiments,  chacun  à  sa  façon. 

'  Mous  n'entendons  pas  entrer  dans  une  polémique  avec  VUnwen 
mr  le  sij^et  douloureux  de  toutes  les  préoccupations  catholiques. 

Mais  il  y  a  dans  son  article  de  ce  matm  certaines  idées  et  certai- 
nes expressions^  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  recommander  à 
rïlUention  de  NN.  SS.  les  Evêques  et  du  public  catholique. 

Noos  citerons  textuellement. 

V  Univers  dit  :  a  Le  projet  de  loi  sur  renseignement  ne  reviendra 
c  probablement  pas  du  conseil-d'Etat....  C'est  un  projet  annulé, 
•  comme  tous  ceux  que  le  monopole  a  présentés  ou  acceptés  jusqu'à 
■  ce  Jour.  9 

Ainsi  ce  projet  a  été,  lui  aussi,  selon  VUniverSy  présenté  et  accepté 
jpr  le  monopole  :  d'où  il  résulte  que  H.  de  Falloux,  Mgr  Dupanloup 
et  M.  de  Montalembert  sont  le  monopole!  Telle  est  la  justice,  telle  la 
reconnaissance  de  l'esprit  de  parti,  même  chez  les  catholiques. 

V Univers  continue  :  «  Nous  avons  exhorté  les  représentants  catho- 
«  liques  à  voter  pour  le  renvoi  au  conseil-d'Etat.  Plusieurs  l'ont  fait; 
t  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  sont  abstenus.  Si  nous  avons  pu 
m  exercer  quelque  influence  sur  leur  détermination,  nous  sommes 

«loin  d'en  éprouver  le  moindre  regret;  au  contraire Nous  con^ 

c  seniirions  de  bon  cœur  à  ce  que  le  bulletin,  tunique  bulletin  qui  a 
k  formé  la  majorité^  fût  tombé  de  notre  main,  n 

Ainsi  donc,  voilà  qui  est  entendu  :  Y  Univers  accepte,  il  fait  plus, 
il.  revendique  pour  lui  seul  la  responsabilité  du  vote  qui  a  brisé  la 
minorité  et  indigné  les  catholiques.  11  a  raison  de  ne  pas  s'exagérer 
•ftt  importance  ;  nous  ne  connaissons  pas  plus  de  trois  ou  quatre  re* 
^ésentants  sur  lesquels  ses  virulentes  déclamations  contre  le  projet 
9imt  fait  quelque  impression  ;  mais^ces  trois  ou  quatre  voix  ont  suffi 
poor  constituer  la  majorité.  La  responsabiUté  qu'il  réclame  pèse  donc 


tout  entière  MT  wWto.  Pint  éèa&naÊm à  Ih  Wniui  mttiofiqiiL'  qii|( 
appartient  de  juger  du  bon  sers,  4e  k  AroSor&et  de  rhuiîiUHé  M 
eenx  qtrf  k  piécîpiteiit  aree  «ne  leBi  Mgtpetit  êam  Igb  pénk  41 
FaTenÎT.  1 

L'Univers  dSL  encûre  :  <x  Nous  u'étioDA  pas  seub.à  combattre  le  pf 
a  jet,  et  si  d*éminents  catholiques  l'ont  soutenu,  des  caliioIu|Ui^  aoi 
a  moins  éminents  l'ont  repoussé.  »  fl  fetnâraît  pourtant  s  eiHenlii 
sur  le  sens  qu'aitache  Y  Univers  k  Pëpithète  d'émment.  ^  7 

Nous  savons,  quant  à  nous,  que  Mgr  de  Laogres  et  I^  dtk|lM% 
MM.  de  Falloux,  de  Honlalembert,  de  Vatimesnil,  Beugiàpl»  ItnrilA 
my,  Nettement,  de  Valmy,  etc.  ;  en  un  mot»  tous  les  andAna  ejL^ié- 
nents  champions  qui  depuis  vingt  ans  défendeni  la  cause  fatholiia^ 
désiraient  la  discussion  et  l'adoption  du  projet  de  loL  BiYWlaîwt, 
certes,  Tamender  et  l'amélioFer,  si  c'était  possible;  mais  ils-étaÎMl 
unanimes  pour  l'accepter,  même  sans  amendement,  si  c'était  liL|flV[ 
condition  inséparable  de  son  adoption.  Quels  sontdone,  hauj^li 
liste  que  nous  venons  de  dresser,  lescatlioliques  éminents  en  France? 
MM.  les  rédacteurs  de  Y  Univers  peut-être.  C'est  beaucoup,  sansdoïKe; 
mais  ils  nous  permettront  bien  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  assev. 

Restent  NN.  SS.  les  Evéques,  autres  que  les  deux  éminentè  prâlb 
que  nous  avons  déjà  nommés. 

L'Univers  invitait  dernièrement  son  nouvel  ami,  M.  Parieat.i€B» 
miner  les  cartons  de  M.  de  Falloux,  afin  d'y  rechercher  les  piotnÉs 
tions  des  Evoques  contre  le  projet  de  loi.  Si  nous  avions  Isdhoit 
d'être  écoutés  par  M.  Parieu,  nous  lui  adresserions  la  même  csber- 
tation  et  avec  instance.  Nous  croyons  être  à  peu  près  sûrs  que,  panm 
les  quatre-vingts  Evêques  de  France,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  irok 
qui  aient  repoussé  le  projet,  comme  Ta  fait  YUniversy  dans  son  prifr 
cipc  et  dans  son  entier.  Plusieurs  ont  demandé  des  améliorafioiu, 
que  la  commission  a  introduites  pour  la  plupart.  Un  grand  nonitn 
enfln  ont  formellement  approuvé  le  projet,  et  ont  exprimé  le  vosnde 
le  voir  adopter  et  exécuter  au  plus  tôt. 

'  U Univers  nous  reproche  de  soutenir  un  projet  de  loi  dressé  en 
commun  avec  H.  Cousin.  V Univers  était  représenté  dans  la  Gom» 
mission  où  siégeait  M.  Cousin,  par  un  de  ses  collaborateurs  aefnefe: 
il  doit  donc  savoir  mieux  que  personne  à  quel  point  M.  Gousias'èflt 
élevé  contre  les  principales  dispositions  du  projet  de  loi.  1%  VVkSmt 
l'a  oublié,  nous  lui  apprendrons  que  M.  Cousin  a  travcdllé  odobbib 
lui,  pour  obtenir  le  renvoi  de  la  loi  au  conseil-d'Etat;  et  qn'aqfMr^ 
dirai,  comme  lui,  il  se  réjouit  d'avoir  réussi. 

Quand  Y  Univers  objecte  que  nous  sommes  en  compagnie  dis  FAn; 
dre  et  du  Journal  dei  Débats,  il  fait  preuve  de  peu  de  métaxÂieiàÊ^ 
peu  d'adresse.  —  Quand  même  nous  aurions  été  d'aecoBd  «vit 
l'Ordre  et  le  Journal  des  Débats,  nous  pourrions  n'en  pas  rongîr  r  àtt 
journaux,  souvent  si  répréhensibles  au  point  de  vue  reUgioux,  M 
défendu  la  cause  de  Tordre  social.  Mais  nous  n'avons  pas  d^alOsva 
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honneur.  Le  Jùumttide»  Déhaiâ  nâ  jamais  évi  mi  mol  en  îavcnr 
projet  de  loi  de  M.  de  Fallonx,  et  il  a  attaqué  le  rapport  de  M. 
^l  :  T Ordre  a  attaqua  el  la  loi  et  le  rapiiort  :  ils  sont  donc  de  la 
mit  ùa  Vi/nitseré^  laquelle  se  compose  en  outre  du  Naltonai 
la  Hé  forme,  de  la  Tribune  des  peupies  el  de  la  Dànaeratie  pa-- 
ft  de  la  fJberîé  de  penser  cl  de  V Emandpatwn  de  remeîgnement^ 
Pierre  Leroux  et  de  M.  Tablm  Cliatitome,  de  M*  Edgar  Qauict 
it  de  M.  Laineutiais,  On  conçoit  que  dana  une  telle  eompûgme^  il 
Éff  ait  pas  de  place  pour  nous* 

HlfirTB  d£ii  repréêentanis  qui  ge  sont  abstenus  et  de  eeux  qui  ont  voie 
fl  contre  iê  tmmi  au  €omeil-d*Etat~ 

L  Pour  achever  loludequcmcrile  leYote  du  7  novembre  sur  le  ren- 
mi  de  la  loi  de  reriscigneaienl  au  Conseil-d'Ëlal,  nous  donnons  au- 
Hitirdlmi  la  liste  des  membres  qui  ont  Tolé  contre  ce  renvoi,  et  des 
iiembrcis  absents  sans  congre.  Dans  cette  dernière  catcgoriej  nous  met- 
Ions  en  italiques  les  noms  de  ceux  qui  ont  assisté  à  la  séance^  et  dont 
l'abstention  volontaire  a  d<*terniiné  la  défaite  de  la  cause  catholique 
û  brisé  rutilon  de  la  majorité. 

i  CONTRE, 

D'Albert  de  Luynes,  A  ne  cl,  (f  Andigné  de  la  Ch^^e,  Auberge,  d'Aubermosnil,  Aymsi 

D*  BalEAc,  de  Bar  (le  f  éoéral%  de  Barbançuis,  Barchou  «le  Penboëii,  Bavont  (Eta- 
iiie],  Bazê.,  de  Beaunt^,  B^chard,  Bcag^hd,  de  Belvèïei  Benoist  d'Aiy  (Gard),  Benoit-» 
Ihampy,  Bérard^  BerKt?r,  de  Bertiardi,  Bcrryer,  de  B«rset,  Bertrand  (Marne)»  Bêrirand 
Tonne),  BettiniT^  de  Lancastel,  Beug^noL  Bi^ot,  Bîj^ret,  BUToyer,  do  Blois^  Bocher, 
Soisfli^^,  de  Bolmiliftiii  Bnucliot  de  Gmndniay,  Bouhicr  de  r Ecluse,  Bourbon sson,  Bour- 
l«ïi,  BouvûUier,  de  Broglle,  de  U  Broise,  de  U  Brnguière,  de  Braff*  Bticher  de  Chtttt- 
rt^né^  âo  Bti5.*îèrcsf. 

ÇfLiilel  du  Tertre,  Gnllet,  Catnuide  la  Guihourgtrc"»  Cflrtcrelf  Casimir  Péiicr,  de  Cas- 
fciin,  Cedlle  (le  vire-amîral},  eesbron-LaYau,  Ghàmpanhptt  Clm5j^mier,  Chaper, 
Bftiinit,  de  GlinreneeT,  Cbamer,  Cbnnebard,  Cbj^nHn,  Chazaud,  Chéffarny,  CbcHtue,  dU 
ZoQiin%qtii^î,  de  Coislin,  Colla?,  Gollasde  la  Motte,  ConiUarel  de  Leyral^  Gombet,  Cop- 
Ker  (Cabados),  du  Gouëdir,  de  Crnuscilhe»,  Curiiîl,  GuTerviUe. 

Ddbeauit,  Dahirel,  Dalhis  du  Saï^e,  Dambray,  D^irblay,  Daristc,  Dam,  David  (Ferdî- 
land),  Debès  (Fcnlinftïïd),  Defoiilaine,  Dcfunteuiày,  Derourmeul,  Debi^flu,  DLlosfti»rt, 
Dcmanté,  Dt*miirest,  Denif,  D&nîssel,  Bcujoy,  Dépasse,  Descat,  Dcs^ïe^  Destjrjbert,  Dcs- 
narrttii.  Desmars,  De^rtioiis«eau%  de  Givré,  de  bi  DeTansaye,  de  Dompierfc  d'Htsmay» 
[iouay,  Drue t -Des vaui,  Dufougeraîs,  Duparc,  DupctiMbouars,  Du|>ont-Delpftrtf, 

E^cha&snrînui,  de  PEspiiiasse,  Estaricelin,  Etcheverry» 

FûîUy,  Favrc  (FerdinandJ,  Favrcau,  Fûurher  (Léon),  do  Faultrier,  Ferre  de  Ferns^ 
le  FUivigny,  Fnrnier  de  Samt-Lary ,  Foîioui,  Forarnicr,  Franqti<*¥iîle,  Fréchou,   Fres- 

Gain,  llarnoiif  Gasc,  Gaslondp,  Gérard  [Meurt he)r  Germoniêre,  de  Giequenu,  Gi^n^ 
Ubertrio,  de  Girard  (Gu^laTe),  Gir(:d-PotiEol,  Godelle,  î-e  Gorrec,  Gourgfaad  (le  enne- 
mi}, Gramiiiont,  de  Grammont  {le  géuéral)»  de  la  Gran^fc  (Gironde),  de  GrauTille,  de 
Urtaiet,  nrellier-Diifougreroiit,  Gros,  de  Grouchy  (ÏD  g^énéral). 

•'IMHkwilicourt,  Hébert,  de  Heeckeren,  Hemiecart,  Heurtier,  Hovyn-Tranchère,  Hu- 
bert-Delisle,  d'Hunolstein,  Husson  (le  général). 

Janvier,  Journu,  Junyen. 

De  Kéranflech,  de  Kératry,  Kerdrel  (lïte^e^Vtliine),  de  Kerdrel  (Morbihan),  da 
Kéridec,  Rolb-Bernard. 
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De  Laboiili«,  LacroMe,  de  Lâdrrèie»  de  Ufooet  da  Lairaog«  (6«n),  dt.La^Ki^ 
Laimév  de  Larcy,  Larrabare,  Lanrenceau,  Lauriston  (le  général)»  de  LiiWMl,  iMoaii 
(Eugène)  [Tonne],  Le  Gram,  Lefayrais,  Lefebrre  du  Groariei,  LefdbTre-Dwaflé^lbifb 
(le  général),  Legros-Derot,  Lélnt,  Lemaroto,  Léo  de  Labovde,  I«<«ti1ta  '  ' 
d'Aulnay,  Lequien,  Leroy-Beaulieu,  de  Leacovrs,  de  Leapémty  de  Leifia 
seur,  Leverrier,  de  Luppé. 

Manescau,  Mareau  (Théodore),  Martel,  Martin  de  VOlen,  Matlûeii-Bodety 
de  la  Redorte,  Maze-Launay,  Mége,  de  Melun  (lUe-et-Vilalne),  de  Métan,  (lieid)^  Ift- 
rentier,  de  Mérode,  Michaut  (Meurthe),  Mole,  Monnier  (Morbihan),  de  MônlaMM^ 
de  Montebello  (Nap.),  de  Montigny,  Morel-Comet,  Moulin,  de  MoaêiCler. 

De  Nagle,  Nettement  (Alfired),  de  NeuTÎlle,  de  NouaiHea-Moneby,  Noël  (de  Ckt- 
bourg\  Normant  des  Salles. 

P*01ivier,  Oudinot  (le  général). 

De  Panât,  Parisis,  Pascal  (Frédéric),  Passy,  Péconl,  Perrinqoière,  Pidoux,  de  Fllfirf 
Piquet,  Piscatory,  Plichon,  Pongerard,  Postel,  Poigoolat,  Pmdbomnie. 

De  Querhoênt. 

Randoing,  Rapatel  (le  général),  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély  (le  général),  de 
Rességnier,  de  Riancey  (Henri),  Rionst  de  Largentaye,  de  la  Rochejaquclein,  de  la  Ro- 
chelte,  Rodât,  Roger  (du  Nord),  Rogé  (le  général),  de  Roquefeuîl,  de  Roquette,  des 
Retours  de  Ghaulieu,  Rougct-Lafosse,  Rouillé  (Emile),  Rouvcure,  Roux-GarboÂnel, 
Rulhières  (le  général). 

De  Saint-Georges,  de  Saint-Germain  (Hervé),  Saint-Priest  (Félix),  de  Saînt-Priett 
(le  général),  de  Salis,  SauTaire-Barthélemy,  de  Seré  (Henri),  de  Sesmaisou,  Siflioaot, 
Sonis,  SouUié,  Soult  de  Dalmatie,  de  Staplande,  Sachet  d'Albuféra,  de  SorviUe,  Sym- 
phor-Yaudoré. 

Thiers,  Thieollen,  Thuriot  de  la  Rosière,  de  Tinguy,  Tixier,  de  TocqueTiUe,  Toapot 
de  BéTaux,  de  TréTeneux,  Tripier  de  Loxé,  Tron. 

De  Vandeul,  de  Vatimesnil,  .de  Vaiguas,  de  VandeuTre,  de  Vergeron»  Ycn^hette 
(Aveyron),  Vemhette  (Hérault),  Vesin,  Viard,  de  VillMieuTO,  Vitet. 

Wartel-DereU. 

ABSBirrS  AU  MOMBirT  DU  TOTB. 

'  Abbatucci  (Loiret),  Achard  (le  général),  Anstett,  Aubertin,  Aubry  (Yoages),  AtiiL 

Baragucy-d*Hilliers  (le  général),  Barrot  (Ferdinand),  Barrot  (Odilon),  de  Bemmay^ 
Bedeau  (le  général),  Beyer,  Bineau,  Bixio,  Bocb,  Boichot,  BoinvillierSt  Briflhnlt, 
Buffet. 

De  Gambacérès,  Gantagrel,  Gavaignac  (le  général),  Caxalès,  de  Ghaaselonp-Lanbal 
(le  général),  de  Ghasseloup-Laubat  (Prosper),  de  ChazelleSf  Gommiasaire,  Gomidérant» 
de  Gorcelles. 

De  Dampierrej  Daniel  Lamaiières,  Demesmayt  Deville,  Dieuleveulty  de  Devhet, 
Drouyn-dc-Lhuys,  Ducluzeau,  Dufaure,  Dumas,  Dupin  (Gharles),  Doquesne. 

Etienne. 

Fargin-FayoUe,  Félix  Pyat,  Fould  (Achille),  Fouquicr  d*Héroael. 

Gambon,  Girau</"(Augu8tin),  Glcizal,  Granier,  Grillon. 

D*Hautpoul  (le  général),  Hcitzmann,  Hoffer,  d'Houdeiot, 

JafTard,  Jannot,  Jouannet. 

Kœnig,  Kopp. 

Lagarde,  de  Lamartine,  de  Lamoricière  (le  général),  Landolphe,  Lai^oinaii,  de  Uh 
ribaissière,  de  Lasteyrie  (Jules),  Laureau,  Ledru-Rollin,  Lemercier,  Lepic,  LoorioB. 

Maigne,  Maissiaty  do  Maleville,  Manuel,  Maréchal,  Marrast  (François),  Martia-Btr* 
nard,  Mathé  (Félix),  Mauguin,  Ménand,  de  Momay,  de  Momy,  de  Martemart. 

Noblet. 

Parieu,  de  Persigny,  Pefliéger,  Pilhet,  Pona-Tande. 

Ranonlt-Lafosse,  Rattier,  Raudot,  Reybaud  (Louis),  Richier,  Rolland,  Romaiii-Jkt- 
fossés,  Roselli-Mollet,  Rougeot,  Rouhcr. 

Saint-Romme,  Saaerac  de  Forge,  Suchet  (Var). 

De  Taihoiiei^  Thomine  Desmazures,  Tiirpin. 

Vaudrey,  Vauthier. 

De  Wendel,  Wolomkù 


■Una 
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Celte  liste  esl  celle  du  Momteun  A  la  séance  crhier,  MM,  Abbâ* 
lucci,  Bixio  et  Demesmay  ont  déclaré  qu'ils  avaient  yoïépour  lercn^ 
foi,  et  MH,  Dieuleveult  et  Augustin  Giraud  ont  déclaré  qu'Qs  avaient 
roté  Contre, 

^1^ 

On  lit  dans  VOpimmi  publique  : 

m  Dans  le  vote  sur  le  renvoi  de  la  loi  dltiatruclion  publique  au  canseîl-d^tat, 
.  Charles  Dupin  s'esl  abstenu. 

n  M*  Du  pin  [de  la  Nièvre)  n'est  porté  ni  parmi  les  absents,  ni  parmi  ceux  qui  ont 
'  pour,  ni  parmi  ceux  qui  ont  voté  contre;  M.  Dupin  était  uu  fauteuil. 
#  n  va  sans  dire  que  M.  Cbambollo,  ce  rédacteur  do  VOrdrc  qui  nous  accuKâit 
naguère  d'avoir  voulu  diviser  la  maiorilë,  a  volé  avec  la  Montagne. 
<  Le  Cfergé  pouvait^  par  la  loi  nouvelle»  obtenir  une  part  d'influence  dans  Vé- 
iaktîon,  et  l'on  sait  que  Mp  Chambolle  et  les  philosophes  de  sa  trempe  ^nt,  par* 
lus  toute  cbose^  les  ennemis  juri*&  du  Clergé,  • 


V Assemblée  nationale  rend  compte,  dans  les  termes  suivants^  de 
il mddeni  qui  a  ouvert  la  séance  d'bier  : 

P  «  Ce  qtïi  e$i  bon  à  prendre  osl  bon  à  garder,  dit  un  proverbe  qui  n'est  pas  préciaé- 
ment  une  leçon  de  morale.  Ce  qui  est  bon  à  Eurpreodre  esl  saiiA  doute  aoi«  ban  à  gar- 
defi  même  le  bénétics  d'une  tricherie  parlementaire,  luèmQ  te  résultat  d*ua  vole  CritU" 
duteuxy  même  le  résultat  d'un  faux  en  matière  légbbtive. 

«  Oui,  307^011  seulement  contre  303  avaient  approuve  cette  consultaliou  d'avocali 
qui  dessaîsiisiiit  rAstemblcc  au  profit  du  eon^îl-dTlal  et  ajouritaït  ludélliunient  la  plus 
Tirgente  de  toutes  les  lois,  —  Et  aujourd'hui,  quand  11  a  fuîio  livrer  aux  colonnes  du 
Mmnietir  les  noms  des  trois  cent  sept  protecteurs,  par  aveuglement  ou  par  parti  pris,  des 
docteurs  d'irréligion  et  de  soeialitmci  de  tout  étnge,  professeurs  de  facuUé  ou  maître* 
d*école,  huit  noms  d'absents  ont  pris  place  dans  k  phalange  des  trois  cent  sept. 

«f  M,  de  Rerdrcl  est  venu  dénoncer  cette  erreur ^  ^-  c'eît  le  nom  parlementaire  de  ces 
sortes  do  fraudi^s  —  qui  a  ijéplacc  la  majoriié  lï  a  cité  les  noms  :  ils  élaieut  d'ailleunau 
M^m'Étnir,  et  personne  ne  pouvait  le  contester.  Il  a  constaté  latïsence  t  le  Moniteur  la 
constatait  pour  quelques-uns  ;  elle  est  de  notoriété  publique  pour  les  autres*  pour  M-  Cré- 
mieni:  par  exemple,  qui  assislailbier  aut  débats  de  la  Haute-Cour  a  Verfailles,  L'erreur 
(erreur,  soit  ï  )  était  évidente,  matéri'^llc,  palpable.  Il  y  avait  deux  moyens  <te  la  répa- 
rer, par  la  rectification  ou  par  le  renouvellement  du  vote.  Lequel  €ro|êX'VOUS  qu*fttt 
choisi  l'Asiemblée  ? 

«  Malgré  les  efforts  de  M,  d«  Kcrdrel  et  de  M.  Baïe,  l'Assemblée^  sur  tes  plaidoiries 
de  if.  Charamauleet  de  M,  Victor  I^franc,  a  lég^liiné,  c'est- à-dïre  validé,  maintenu 
le  résultat  surpris  hier  par  hait  universitaires. 

«  Avis  à  la  fraude  en  matière  de  votes  législatifs,  une  prime  lui  est  offerte. 

«  Ainsi  ce  monopole  d*un  enseignement  qui  démoralise,  qui  corrompt  les  générations^ 
Pdieux  dans  son  principe,  odieux  par  la  façon  dont  il  s'exerce,  devient  plus  odieux  en- 
core par  les  moyens  à  Taidc  desquels  il  se  maintient  et  continue  de  s'imposer  à  la  France 
qû  le  repousse.  » 

SÉANCE  DE  L'ASSEBIBUBE. 

La  séance  a  été  presque  tout  entière  consacrée  à  la  fin  de  la 
deuxième  délibération  du  projet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer  d'A- 
vignon à  Marseille.  Le  premier  articlea  été  voté  à  384  voix  contrel97. 
Au  commencement  de  la  séance,  M.  de  Crouseilbes  a  demandé  Tur- 
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gence  sur  la  proposition  relative  aux  transportés  dejuiiu  Le  débit 
a  été  renvoyé  à  lundi. 

H.  Frcmy,  représentant  dn  peuple,  chargé  d'une  missim  aoprii 
du  Souverain  Ponlife,  est  revenu  co  matin  de  Portici.  Il  a  «té  ébiaif^ 
par  Pie  IX  de  faire  savoir  à  M.  Tliiers,  qu'aussitôt  après  avoir  p» 
lecture  du  rapport  de  cet  homme  d'Etat  sur  l'expédiiion  de  Bone, 
Sa  Sainteté  s'était  décidée  à  retourner  dans  sa  capitale. 

H.  Thiers  a  reçu  cette  flatleusc  et  pateniellc  communication,  atec 
nue  satisfaction  qu'il  s'est  empressé  de  faire  connaître  à  plusieurs  de 
ses  collègues. 

Nous  pouvons  annoncer  avec  certitude  que  le  Pape,  aussitôt  apvès 
qu'il  a  été  informé  du  vote  de  1* Assemblée  sur  les  crédits  de  mn 
expédition  en  Italie,  à  envoyé  chercher  M.  de  Corcelles  à  Rome,  afin 
que  l'ambassadeur  de  France  le  ramenât  dans  sa  capitale. 

Celte  nouvelle  comblera  de  joie  tous  les  l)ons  Français  et  tou»  les 
enfants  dociles  de  l'Eglise. 

Dieu  veuille  que  la  nouvelle  du  changement  de  ministère  et  du 
rappel  de  M.  de  Corcelles,  n'arrive  pas  à  Porlici  assez  tôt  pour  arrê- 
ter Tcxécution  de  la  résolution  du  Pape! 

VAf^^fmblée  nationale,  au  sujet  du  Drapeau  dn  Peuple,  publication  de 
M.  Tabbë  Chantome,  fait  les  réflexions  suivantes  : 

«  Voici  donc  encore  un  nouveau  défenseur  de  toutes  les  théories  démocraln|on 
les  plus  avancées  et  les  plus  absolues,  celles  même  que  les  républicains  les  plos 
anciens  et  les  plus  fidùles,  pourvu  qu'il  leur  reste  un  peu  de  sens  et  d'honnêteté 
pratiques,  regardent  comme  impossibles  à  réaliser,  telles  que  le  droit  au  travail; 
la  dépendance  constante  cl  absolue  du  représentant  vis-à-vis  de  ses  électeurs; 
non-seulement  le  droit,  mais  Tobligation  alisolue  pour  tous  les  peuples  d'arrivé 
à  la  république  démocratique  ai  sociale,  à  ce  point  qu'aucun  autre  gouvcmaneat 
ne  peut  ôlre  léjzilime,  que  le  peuple  même  le  plus  heureux  sous  une  autre  com- 
tilulion  politique,  n'aurait  pas  le  dioit  de  le  conserver,  que  toute  minorité,  quel- 
que faible  qu'elle  fût  par  le  nombre,  pourrail  légitimement,  si  elle  en  avait  Tan- 
dace  et  la  torce,  lui  imposer  la  république  démocratique  et  sociale,  forme  né- 
ccssaire  cl  invariable  de  la  démocratie. 

«  Tout  cela  avec  la  désorganisation  de  l'armée  cl  de  l'impôt,  la  ruine  du  capi- 
tal, rinslruction  obligatoire  et  les  soulèvements  armés  obligatoires  aussi,  teUes 
conditions  posées  :  ft)ut  cela,  disons-nous,  et  bien  d'autres  choses  encore,  est  en* 
soigné,  proclamé  comme  autanl  de  dogmes  politiques  et  religieux,  et  par  qui? 
nou  par  M.  Proudhon,  par  M.  Barbes,  mais  par  M.  Tabbé  Chantome,  par  un 
prêtre  ! 

€  Voilà  le  nouvel  adversaire,  faut-il  le  dire,  le  nouvel  ennemi  que  nons,  défen* 
seurs  de  la  société,  nous  trouvons  en  ce  moment  devant  nous. 

«  Nous  ne  dissimulons  par  la  douleur  et  l'embarras  que  nous  a  causés d*abord 
la  nécessité  de  nous  armer  pour  ce  combat  nouveau. 

(c  El  encore,  si  nous  avions  pu  nous  dire  que  ce  prêtre  égaré,  comme  ses  mal- 
heureux devanciers  Chàtel  et  Lamennais,  était  maintenant  séparé  complètement 
du  corps  vénérable  qu'il  déshonore  !  Mais  serait-il  donc  vrai  qu'à  ce  moment 
M.  l'abbé  Chantome  ferait  encore  partie  de  la  commission  diocésaine  des  études 
nommée  par  Mgr  TArchevêque  de  Paris,  qu'il  posséderait  à  cette  heure  encore 
les  pouvoirs  qui,  aux  yeux  des  peuples,  sont  le  témoignage  et  retpresskm  de  la 
confiance  et  de  l'approbation  de  VauloiUé  eccésvastvquel 
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.  »  Eit  sorte  quo  ce  serait  vénluliléiïioiiL  un  pteire  autorisé^  ayant  pur  cejiiséqiiooi 
B  apparences  d'un  prêtre  raspeetabb,  conlrt*  leqnui  il  nous  laiid ml  défendre  en 
ÏC  [nomenl.  U  société  menaciie, 

t  En  vérilë,  ni  dans  son  sein  TEg^be  dle-niême  lais&ait  enaeigner  de  pamUcs 
ÉMSlrines,  eî  û,  pour  m  uïrèlat  le  scainJale,  h  força  et  la  vûJûïité  \m  manquaient 
|!a  fe,  ne  &Midraît-iI  pas  desespérer  entièremeut  de  notre  avenir? 
L-t  Hais  nu»;  ranloritd  que  M,  djantjome  est  avant  nous  obligé  de  reconnaître, 
mà^SBB^ei^  la  boute  et  le  malheur  de  poursuivre  sa  route  ;  ou  si  (ce  q\ih  Dieu 
Splaîseî!  il  re^^lmt  sourd  à  sn  voix,  s*il  nous  fallait  dëlinitivement  compter  on 
Ibr  un  onnend  d«  plus,  du  mams  par  sa  résislance  il  se  sera  jujgé  lui-même,  eJ 
pour  l«  comlïailro,  ce  n'est  pas  dans  te  sanctuaire  qu'il  nùm  fnudra  le  chercher 
teormais.  w 

i  ,îîous  croyons  pouvoir  atûnn^J'  qtie  rautorilé  à  laquelk  en  appelle  VAnsem- 
^  naiionaiCf  ne  laissera  pas  le  mal  faire  de  aouveans  progi-ès;  et  il  est  per- 
ftlis  d'eâ(»erer  que  le  scandale  de  cette  pnljliicatioji  nous  sera  épargnL^ 


!i  Voilà  bien  lonj^temps  que  le  gâni«  du  mal  s'est  uns  à  rœuvro  pour  doti  utre  en 
France  le  seolimentrcdigieux.  On  a  dfitruit  ï«s  couvents,  tué  le45  protres,  pille  les 
%li^s  :  c'éluit  bien  aîlei\..,„,  et  pourtant  on  n'a  pas  réussi.  Il  a  fallu  en  revenir 
ï  k  religton,  et^  après  Tavoir  ofliciellemenl  bannie,  on  la  rappelée  avec  une  joie 
^AdfillB;  nids  abi^  arrivait  Ki  guerre  des  tracasseries^  des  dédains  allée  tés,  dos 
ioqtiefies  ;  ïos  maiîvaîs  livres,  les  chansons,  led  dessins  irréligieiuc  ont  été  répan- 
|li a?eD  profusion.  Et  puis?.,,.  Et  puis  il  s*eJt  trouvé  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ipûfondëment  enraciné  en  France,  c*est  la  religion;  et  que,  si  Ton  veut  du  milieu 
il'tont  de  ruintîs,  relever  qîiekjiic  chose  de  solide,  e'esl  sur  la  religion  qu'il  £aut 
tAtîr.  Ces  ré  (lestions  nous  sont  venues  h  la  lecture  d'un  mandement  de  Mgr  TEvé- 
pie  de  Verdun,  dans  lequel  S,  G,  rcconimande  à  la  cliarilé  des  lidéles  de  son 
iiocèse  nn  lieu  de  pèleiinage  In'^s-véïioré.  Après  avoir,  avec  une  simplicité  pleine 
le  charme,  laconié  les  comniencenienls  de  la  Benoile  Vaus ,  suivi  ses  progrès  et 

rintré  €  la  foule,  héh^  î  toujours  si  nombreuse  de;;  malheoreux  et  des  pauvres 
qui  vennient  le  chiipclet  en  main  cojitier  à  la  consolalrice  des  alUigé.s  le  secret 
r  de  leurs  douleurs  i»  ;  te  prélat  s*écrie  ;  t  Vous  n'avez  pas  déf;;éuëré  de  leur  foi,.,. 
I  Nous  avons  souvent  admiré  ces  foules  suppliantes  qui  se  pressaient  en 
I  masse  autour  de  reuceintc  trop  étroite  pour  les  contenir,  et  n'eussions-nous 
i  d'autres  preuves  de  volru  piélé,  il  nous  suffira  de  dire  qu'à  dater  de  la  dermèro 
i  solennité  pascale,  les  prêtres  pions  et  dévoués  auxquels  nous  avons  couiié  La 
d  garde  de  ce  sanctuaire  ont  eu  la  consolatiou  de  distribuer  le  pitiu  eucharistique 
Ur  k  près  de  cinq  mille  pèlerins,  i 

Ce  sont  là  de  beaux  .spectacles  pour  iu  foi!  Et  quand  nous  songeons  qu'il  est 
beaucoup  de  diocèses  en  France  où  les  lieux  consacrés  par  de  pieuses  traditions 
réreiltent  la  dévotion  dans  les  âmes,  nous  ne  pouvons  qu'ouTrir  notre  cœur  à  un 
DDmense  espoir  de  salut. 

' Il  g^^»»^i»fi^        1 1— 

NOUVELLES  REUGIEUSES. 

lUttlË.  —  En  date  du  38  octobre,  S.  Em.  le  cardinai-vicaire  publie  une  noti- 
Bcatiûn  où,  après  avoir  déploré  le  scandale  qui  S'était  introduit  à  Rome  pendant 
les  troubles  au  sujet  de  la  sanctification  du  dimanche  et  des  fêtes,  il  s'effraie  de 
retrouver  les  mêmes  symptômes  de  relâchement  après  le  rétablissement  du  gou- 
vernement légitune;  et  puisque,  dit  facte  officiel,  les  exhortations  ne  suffisent 


(528) 

pig  à  rappeler  certeiiis  esprits  aa  demr,  il  remet  en  ?igaeiir  les  kû  en 
sur  la  iiiatièret  résumées  dans  Tédit  du  30  juin  1847»  et  meoace  les  délin 


d'une  répression  sévère. 

PARIS.  —  Bfgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  vient  d'arriver  à  Paris. 

MOULINS.  —  Un  service  de  quarantaine  a  été  célébré  dans  régKse  cathédnk 
de  Moulins  pour  le  repos  de  Tâme  de  Mgr  de  Pons.  Cest  le  R.  P.  Abbé  StiirnÎM 
de  Nolre-Dame-de-Sept-Fons  qui  a  présidé  à  rofBce,  Tout  le  clergé  de  MonUoi^ 
les  élèves  des  deux  séminaires,  les  communautés  religieuses  et  un  grand  nombR 
de  fldèles  y  assistaient. 

BELGIQUE.—  Grammont,  le  5  novembre.— Nous  sommes  à  peu  près  délivrft 
du  choléra  qui  a  affligé  notre  ville  pendant  plus  de  deux  mois  et  demi.  La  sodélft 
de  Saint-Vincent-de-Paiii  s'est  distinguée  particulièrement  en  visitant  les  habita* 
tiens  où  la  misère  avait  sa  demeure  avant  que  l'épidémie  y  vtnt  faire  ses  ravages. 
La  présence  de  ses  membres  au  chevet  des  souffrants,  où  ils  bravaient  cette  mala- 
die aussi  prompte  que  terrible,  y  relevait  le  courage  et  inspirait  la  résignation. 

GENÈVE.  — Les  questions  soulevées  par  les  prochames  élections  se  compli- 
quent de  tout  rintérêt  religieux.  Les  catholiques,  par  leur  nombre,  maîtriseront 
évidemment  le  scrutm.  Le  parti  auxquels  ils  se  rattacheront  sera  vainqueur.  Maisi 
qui  donneront-ils,  sinon  leurs  sympathies,  du  moins  leur  concours? 

Ils  sont  peu  portés  pour  le  radicalisme,  mais  ils  redoutent  une  restauration  du 
régime  conservateur  qui,  à  Genève,  est  synonyme  de  prosélytisme  protestant 
Ils  semblent  craindre  que  l'exclusivisme  calviniste  ne  vienne  remplacer  le  régime, 
très-large  en  fait  de  culte  que  le  radicalisme  tolérant  de  sa  nature,  a  laissé  s'éta- 
blir. Mais  la  tolérance  de  ces  messieurs  est  autant  à  redouter  que  le  zèle  persé- 
cuteur des  autres  ;  car  avec  eux  si  le  protestantisme  ne  lève  pas  la  tète  c^est 
qu'on  compte  bien  l'envelopper  dans  la  même  ruine. 


BoUetin  de  la  politique  étrangère. 

ITALIE.  —  Turin,  5  novembre.  —  L'agitation  politique  existe  à  la 
surface,  il  est  vrai,  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  pénétré  les 
masses. 

La  Chambre  des  députes  qui,  il  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  la 
vérité,  représente  exclusivement  le  public  des  cafés  et  les  politiques 
peu  intelligents,  e^t  animée  d'un  détestable  esprit.  Cependant  elle  a 
conscience  de  ce  qu'elle  est,  elle  comprend  que  sa  manière  de  voir 
rencontre  peu  de  sympathies  dans  le  pays,  et  elle  n'ose  pas  user  de 
la  puissance  parlementaire. 

Si  le  ministère  avait  été  plus  énergique  ou  plus  habile,  il  lui  aurait 
été  facile  de  faire  marcher  la  majorité  dans  des  voies  fraochemait 
constitutionnelles.  Malheureusement,  M.  d'Âzeglio,  qui  est  un  homme 
d'infiniment  d'esprit,  n'a  jamais  voulu  se  donner  la  peine  de  diriger 
les  débals  parlementaires.  Cette  besogne  lui  sourit  peu,  et  il  s'est  re- 
posé de  ce  soin  sur  M.  Pinelli.  Celui-ci  ne  manquait  ni  de  courage 
ni  de  talent,  mais  il  était  dépourvu  de  tact,  et  d'ailleurs  il  n'a  jamais 
pu  se  dépouiller  de  son  écorce  d'avocat  de  province.  H  était  donc  au- 
dessous  de  la  tâche. 


(  529  ) 

Noos  avons  en  une  nouvelle  petile  crise  ministérieUe  qui  a  reçu, 
lier  matin,  une  soluUon* 

Le  général  Bava  s  cHait  mis  en  opposition  formelle  avec  ses  collè- 
ges pour  ce  qui  reganle  la  réorganisation  de  Tarmee.  11  avait  voulu 
oui  réfornierj  tout  changer  sans  tes  consul  1er > 

M-  iFAzegliOj  qui,  en  sa  qualité  de  président  du  conseilj  n'entend 
l^s  quoo  se  passe  de  son  aveu,  a  réclamé  contre  cette  conduite  un 
eu  sans  façon.  D'explications  en  explications  la  brouille  est  arrivée, 
1  comme,  après  tout,  le  général  Bava  nesl  qu  une  spécialité,  il  a  dû 
■  retirer-  C'est  le  général  Alphonse  Lamarmora,  le  vainqueur  de 
libies,  qui  le  remplace.  C'est  un  choix  excellent.  On  a  fait  entrer  au 
iinisière  des  travaux  publics  M,  Paléocapa,  ingénieur  des  plus  dis- 
ingués.  C'est  un  réfugié  vénitien ,  mais  il  n'a  rien  de  révolutioa- 
laîre,  et  le  cabinet  ne  pouvait  se  recruter  dans  un  meilleur  sens. 
i-  L'entrée  du  général  Lomarmora  fera  jeter  les  hauts  cris  a  l'oppo- 
iKion  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela.  Le  pays  comprendra  par  ce 
botxque  leminislère  ne  veut  pas  céder,  et,  sous  ce  rapport,  cette 
bmination  produira  un  bon  effet, 

^ALLEMAGXE,  —  Une  correspontlBncc  de  Hambourg  douue  de  nou- 
iéaux  détails  sur  la  situation  on  ne  peut  plus  tendue  des  affaires 
bnâ  les  duchés  de  Schleswig-Holslein, 

I.  L'ouverture  de  la  session  de  l'ancienne  assemblée  des  duchés  a  eu 
ieu  à  Riel  le  1"  de  ce  mois. 

Ctîtte  correspondance  nous  apprend  que  les  députés  du  Schleswig 
'y  sont  rendus,  bien  qu'ils  ne  dussent  plus  en  faire  partie  au]t  termes 
le  rarmisticc.  M*  Bargum,  élu  président,  a  prononcé  un  discours 
les  plus  violents  et  Jeté,  du  haut  de  son  fauteuil  présidentiel,  uo  ap- 
fl  aux  armes  contre  le  Danemarck. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

!•*  Séante  du  9  novembre, 

X'ordrÊ  du  Jour  appelle  la  suite  de  In  dQuiîêms  délibéraliàn  mt  le  prc^Jet  de  bi  re- 
pSf  au  chemin  de  fer  ée.  Marseille  k  Avi^nou. 
*ai,  DR  Al Q ce n Y  rûtire  $on  amendement  déposé, 

m.  VKRSiG^iY.  L'Et»!  devrait  s'empurer  de  loute  la  circulation.  Je  n  Vu  tends  pas, 
Milefois,  que  rEtat  mette  U  mûiii  sur  h  tamille  et  ta  propriété.  Je  ne  suîj  pw  commu* 
irte. 

M.XB  BAPPORTEUR.  J*acc|pte  aTcc  bonheur  cette  déclaration.  Mais  M.  Versignj 
Ipiroit  voir  toute  la  drculation  au  pouvoir  de  rStat.  Or,  ce  système  ne  tend  à  rien 
Ifdiu  qu'à  forcer  rElat  de  se  rendre  maître  de  tous  las  moyens  de  transport,  quels 
IBUs  soient. 

L'Omteur  termine  en  engageant  r Assemblée  à  voter  on  projet  qui  ranimera  les  sour- 
M  en  véritable  travail.  Ce  st-ra  là  un  véritable  bienfait,  et  dont  le  pays  sera  recon- 
liilNant  envers  r  Assemblée  (Très-bien!) 
Jl  est  procédé  au  scrutin  public.  Voici  le  résultat  du  scrutin. 

Nombre  des  votants,  581 

Majorité,  S9S 

Pour,  884 

Contre,  197 


(  '580  ) 

inerre,  dépôt 
de  crédits  nipplémenUires  de  14  millions,  applicables  aa  nrrfee  dei  nM 
tairvs,  ttiit  en  France  qu'en  Alf^érie;  t*iin  pnjêt  de lel  teaUiittià 


L^vttcle  1«  estwUpié. 

M.  DHiAurPOUL ,  ministre  de  la  gnerre,  dépose  :  i«  nn^pr^etde  Id  portail 


I  sv  la  âaoe  de  11». 
La  séance  est  levée  à  six  henns  jnoins  mi  qnari 


'dimMiifae  et  Faits  ékvmrm. 

La  rédacUon  âffinitive  de  la  proposition  de  II.  dellâim  (Nord),  siir  Tmà- 
liissement  d»  logements  des  ouvriers,  vient  d*êlre  adoptée  par  la  i  iminiiBiw 
d'assistanoe  publique.  M.  de  Rîancey  a  été  désigné  eonnne  rapporteur. 

—  Plusieun  journaux  ont  annoncé  que  ■.  Oscar  deTàllée,  nântititt  dn» 
cureur  de  la  République  du  tr&nmd  de  la  Seine,  avait  denné  aa  dëniiBsiflii.^âNIi 
nouvelle  est  inexacte. 

—  Hier  matin,  un  détachement  de  deux  cents  hoouHB  da  .7*<dB  chawwwmsiit 
arrivéàParis,  où  il  vient  renforcer  un  iMitiiUan  de  cette.aiiBB  qui  s'y  tronie  d^ 
en  garnison.  Ce  détadiemoit  a  été  pris  dans  le  dépôtqoi  se  tronve  à  Mets. 

—  La  Cour  d'appel  a  fait  sa  rentrée  lundi  dernier,  5  novanlm. 
L'installation  de  la  Cour  de  cassation  a  eu  lieu  au^urd'hui  dans  la  chaminsds 

ladite  Cour,  sous  la  présidence  de  M.  Portalis. 

L'insUllaiion  du  tribunal  civil  de  la  Seine  s'est  effectuée  Cernent  aigov- 
d*hui  à  1 1  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  de  Belleymo. 

—  La  Cour  des  comptes  a  tenu  le  5  novembre  sa  séance  solenndle  de  Twitiih, 
sous  la  présidence  de  If.  Barihe,  premier  président. 

—  Le  gouvernement  vient  de  décider  qu'un  tableau  jopréaentmt  la  c^éHMÉh 
d'inauguration  do  la  magistrature  serait  commandé  à  un  de  nos  plus  grands  ar- 
tistes. Le  moment  chdsi  sera  celui  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  dans  la  Saints* 
Chapelle.  On  dit  que  ce  beau  travail  va  être  confié  à  Pïiul  Debiroche. 

—  Lille.  —  On  lit  dans  la  Liberté  : 

c  L'audience  solennelle  d'installation  des  magistrats  de  notre  tribunal,  qui  aura 
lieu  lundi,  dans  la  salle  du  tribunal  civil,  sera  précédée  par  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  autorités  judiciaires  en  grand  costume. 

tt  II  faut  remonter  jusqu'avant  juillet  1 830  pour  retrouver  ces  cérémonies  reli- 
gieuses qui  accompagnaient  toiiyours  les  actes  importants  de  la  magistrature  fran- 
çaise, et  dont  la  coutume  était  aussi  ancienne  que  l'institution  elle-même.» 

—  On  a  distribué  le  rapport  de  M.  Hubert-Delislo,  au  nom  de  la  counuosion 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  tendant  à  proroger  pour  trois  ans  les  lois  re- 
latives aux  étrangers  réfugiés  enl^cance.  Tout  en  proposant  d'accorder  la  prasK 
gation  demandée,  l'honorable  rapporteur  demande,  au  nom  de  la  iffîmmisriw^ 
l'application  ferme  et  sévère  de  la  législation  spéciale  qui  régit  la  condition  'àm 
étrangers  réfugiés  dans  notre  pays.  , 

Enfin  ht  commission  est  d'avis  que  le  gouvernement  interdise  notre  tenMM 
aux  combattants  qui  ont  dirigé  leurs  armes  contre  nos  soldats,  et  vdlle  9cmù9/^ 
ticitude  au  retour  dans  leur  patrie  des  étrangers  dont  les  frontières  ont  AUl  niB- 
vertes  par  des  amnisties  réelles. 

La  sollicitude  traditionnelle  du  pouvoir  dans  la  question  des  réfugiés  M.  Taîi  JRM>: 
cessivement  descendre  le^shiOn  desaobsides  dei,6ÛQ,O0O  fr.  dépenaés  an  iiUK 
à  celui  de  1,600,000  fr.  appliqués  aux  éangrés  en  1848,  bien  que  de  continudles 
secousses  politiques  aient  jité  sur  la  terre  étrangère  in  grand  nombre  de  pros- 
crits. 


(Sât  ) 

—  On  Ut  danji  la  Com^Uution  de  PAIdor  : 

•  Nous  apprenons  qno  les  détjcniis  prévontis  dans  rankire  des  ïtoublns  dû 
fcmlms,  da  9  juillet  (leniier,  ayanl  été  Bâmmês  de  se;  rendre  devant  lo  juge  dliw 
itmction,  ont  refusé  d'obt^ir  à  cotte  injoneyon;  par  stiiïc  de  ce  refus,  ïi&  o«t  été 
mterrogés  dan^  la  [iriâon.  ^ 

—  Le  directotre  mérd\  poisse  a,  dit-on,  décida  l'éïoifînemeiU  de  M.  Mniïiiiî  du 
territoire  lielrc? tique,  L'ex -président  de  la  Ri'putjlitpie  ioinaine  doit  s'embarquer 
prochainement  au  Hh%tc  pDin-  les  Eta^^Llius. 

r— lesjounmus  de  Louisvillo  anaoncent  Tarrivée  en  celte  ville  d'un  bâtimeut 
mmre  veûaut  des  sources  du  Kentucky.  Ce  i^cst  dI  un  baloau  à  vapeur,  ui  un 
navire  à  voiies,  ni  une  emharcallon  à  rames.  Deux  pirogues  attachées  ensemble^ 
et  sut  lesquelles  on  u  construit  un  pont,  puis  une  caibinK,  k  rarrière  une  roue  que 
deux  mules  mettent  eu  mouvement,  telle  est  la  dcscrijHiciii  de  cet  étrange  esquif, 
sur  Ictpîel  cinq  ou  sis  fiituilles  se  sont  embarquées  pour  emigr^r  ùms  TOuest. 
Kécesaté  est  mèr^  de  l'industrie* 
•  ^ 

M,  Sainte-Beuve,  de  TAcadémie  françaises  vient  d'inséré!  d«iis  le 
tmuiitniÎQnnd  un  article  critique  sur  M.  de  Monlalenihcrl*  Sans 


du  proj^^rés  que  font  tous  Icsjouï^dcs  esprits  éniinents,  mais  long- 
temps [ire venus,  vers  les  seules  doctrines  dont  émanent  el  le  vrai  et 
le  Leau,  La  vérité  se  dégage  peu  à  peu,  et  un  jour  peut-être  nons 
bénirons  nos  soudrances  actuelles^  quand  il  sera  évident  |ïonr  tous 
que  les  excès  où  se  jette  la  pensée  oui  rallié  forcément  ks  inlelli- 
genccs  tiroites  et  amies  du  bien. 

M.    DE  MOHTALEMIIËET  OnATBirR. 

le  voudrais  parler  iei  de  M*  de  Moutalemberl  orateur,  au  point  de  vue  du  ta^ 
lait^  pour  le  caractéi  iser  et  le  Siiij^ir  dans  les  priucîpiuix  traits  de  sou  éloquence. 
Ce  nVrf  puiût  un  adhérent  qui  parle,  c'est  encore  moins  un  adversaire  \  c'est 
qnelqu^un  qui  Ta  suivi  dès  son  entrée  sur  la  scène  publi(îue  avec  curiosité  el  in- 
^rét^  Et  btenlût  avec  ailmiralion  et  applaudissement  !  Cette  adouratloTi,  ind^Ipeu- 
dante  du  fond  même,  devenait  aisémeiU  unanime  chez  tous  ceux  qui  Tenien- 
d&ienl  ;  mais  les  preuves  réitérées  et  diverses  qulL  a  données  de  ^a  puissance 
oratûire  ilanj?  ces  deux  dernières  annêeis  le  eiiissent  dé  Uni  Uve  m  eut  parmi  lei*  uKii- 
Ires  de  la  parole.  £n  regard  de  tant  d'autres  talents  qui  se  dissipent  ou  qui  s^é- 
^ent,  on  est  heureux  d'en  rencontrer  un  qui  grandit  et  s'élève  en  raison  des 
difficultés  et  des  obstacles,  qui  mûrit  visiblement  chaque  jour,  qui  remplit  ou 
gui  même  dépasse  les  plus  belles  espérances. 

Pourtant,  je  le  dirai  d'abord,  si  M.  de  Montalemhert  était  resté  purement  ât 
4Bmplement  dans  la  ligne  qu'il  suivait  avant  février  1848,  j'aurais  éprouvé  quelque 
^difficulté  à  parier  de  lui  en  toute  liberté,  même  dans  un  autre  lieu  que  le  Cour 
iHiMionntU  En  effet,  à  ne  le  prendre  que  dans  cette  eanière  déjà  si  pleine  qu'il 
>a  fournie  durant  treize  années  au  sein  de  la  Chambre  des  pairs,  je  vois  en  lui  un 
^•râleur  des  ph»  distingués,  l'avocat  ou  plutôt  le  champion,  le  chevalier  intrépide 
'fitduriilant  d'une  cause;  mais  tous  ses  deveh)p|iements  d'alors  roulent  sur  deux  on 
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trois  idées  absolues,  opiniâtres,  presque  fines  :  il  défend  la  Pologne,  il  aUafR 
rUuiversilé,  il  revendique  une  liberté  illimitée  pour  renseignement  ecdésiaiiiqie, 
pour  les  ordres  religieux;  il  a  deux  ou  trois  grands  thèmes,  ou  plutôt  un  Miil,k 
liberté  absolue.  Ce  thème  est  pour  lui  un  po'mt  do  foi,  un  sujet  de  convidiM  : 
aussi  son  éloquence  n*est-elle  pas  celle  d'un  avocat,  mais  d'un  croyant,  d*v 
lévite  armé,  ou  mieux  d'un  croisé  qui  aurait  reçu  le  don  du  bien  dire.  Û  me  m- 
ble,  en  chaque  question,  le  voir  marcher  tout  droit  devant  lui  contre  Fad- 
versairc,  glaive  en  main  et  cuirasse  au  soleil.  Tadmire  et  j'applaudis  de  gmd 
cœur  avec  la  noble  Chambre  d'autrefois  ce  qu'il  y  a  de  jeune,  de  brillant,  (^^ 
ventureux  dans  ce  tournoi  à  outrance;  ce  sont  des  exploits  de  tribune;  mais  je 
me  demande  quels  pouvaient  être  les  résultats.  Ce  n'est  que  depuis  4848  quel. 
de  Montalembert,  acceptant  la  leçon  des  événements,  a  cessé  d'être  un  ortlnr 
de  parti  pour  se  montrer  un  orateur  tout  à  fait  politique.  Jusque-là  on  Tadinirail, 
et  à  moins  d'être  étroitement  de  son  parti,  on  ne  le  suivait  pas. 

Maintenant  de  quelque  côté  qu*on  vienne,  on  le  suit  volontiers;  on  accepte 
non  pas  seulement  la  vibration  et  l'éclat,  mais  le  sens  de  ses  nobles  paroles.  U  i 
cessé  de  voir  les  questions  par  un  seul  aspect  ;  il  unit  deux  choses  contraires,  il 
combine.  11  n'a  pas  perdu  ses  convictions,  mais  il  consent  à  entrer  dans  celles 
dos  autres,  à  oompter  et  à  composer  avec  elles.  De  là  un  effort  et  un  frein  auqod 
son  éloquence  elle-même  ne  peut  que  gagner.  Il  est  trop  aisé  et  trop  simple  de 
n'obéir  qu'à  uii  seul  soufQe  direct,  impétueux  ;  le  beau  de  la  force  humaine  est 
de  se  contenir,  de  se  diriger  entre  des  impulsions  diverses  et  d'assembler  soos 
une  même  loi  les  contraires.  «  On  ne  montre  pas  sa  grandeur,  a  dit  Pascal,  pour 
être  en  une  extrémité,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois  et  remplnsant 
tout  l'cntre-deux.  i  M.  de  Montalembert  n'est  plus  tout  entier  à  une  extrémité; 
il  a  montré  qu'il  savait  embrasser  des  points  opposés  et  marcher,  lui  aussi,  dans 
l'cntre-deux.  11  a  fait  place,  dans  son  esprit,  à  un  certain  contraire.  Quelles  qae 
soient  les  con\ictions  profondes  du  dedans,  c'est  là  un  grand  pas  de  fait  pour  la 
vérité  pratique  et  applicable.  Le  vrai  talent  non  plus  n'a  point  à  se  repentir  de  ces 
contrariétés  qu'il  s'impose.  L'énergie  gagne  par  la  prudence;  l'éloquence  plus 
mûre  n'y  perd  pas,  et  elle  donne  désormais  la  main  h  la  politique  qui  n'est  antre, 
le  plus  souvent,  qu'une  transaction.  Depuis  ses  derniers  discours,  qui  sont  aussi 
les  plus  éloquents,  M.  de  Montalembert  en  a  fait  l'épreuve  ;  il  a  mérité  cet  éloge, 
que  M.  Berr^'cr  lui  donnait  en  le  félicitant  :  c  Vous  êtes  un  esprit  non  absolu, 
mais  résolu.  »  Généreux  éloge  que  nous  le  supplions  de  justifier  de  jplus  en  plus 
et  toujours. 

M.  de  Montalembert  a  commencé  de  bonne  heure  et  presque  adolescent  à  se 
produire  par  la  parole.  Sa  longue  jeunesse,  à  laquelle  on  est  accoutumé  depuis 
dix-huit  ans,  n'est  pas  close  encore;  né  en  1810,  il  n'a  que  trente-neuf  ans.  Ja- 
mais il  n'y  eut  jeunesse  ni  adolescence  plus  écoutée.  Une  circonstance  singulière 
le  mit  en  vue  dès  1851.  Disciple  alors  de  M.  de  Lamennais,  et  rédacteur  trè»4tc- 
tif  du  journal  V Avenir,  il  y  faisait  ses  premières  armes  en  réclamant,  au  nom  de 
la  Charte,  cette  entière  liberté  d'enseignement  qu'il  n'a  cessé  de  revendiquer  de- 
puis. Pour  mieux  constater  le  droit,  il  ouvrit  une  école  gratuite  avec  deux  de  ses 
amis,  M.  de  Coux  et  l'abbé  Lacordaire.  L'école  ne  fut  ouverte  que  deux  jours;  le 
commissaire  de  police  vint  la  fermer,  et  les  trois  maîtres  d'école  (comme  îbs^în- 
titulaient)  se  virent  traduits  en  police  correctionnelle.  C'était  précisément  ce  qu'Us 
avaient  voulu  afin  de  provoquer  le  débat  public.  Mais  la  mort  du  père  de  M.  de 
Montalembert,  survenant  sur  ces  entrefaites,  investit  tout  d'un  coup  le  jeune 
homme  des  prérogatives  de  la  pairie,  et  le  procès  fut  évoqué  devant  la  Hante- 
Cour.  C'est  ainsi  que  M.  de  Montalembert»  devenu  à  l'improviste  pair  de  France 
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lootàUfaiUe  de  TaboUtion  de  lliérédUé,  fit  ses  débats  d'orateur  à  la  barre  de 
-k  aoUe  chambre,  en  septembre  1851,  à  rige  de  iringt-et-on  ans,  et  en  qnaUlé 
d'aoeuié.  Mais,  à  voir  sa  jennesse,  sa  benne  grâce  et  son  aisance,  la  netteté  élé- 

Cet  îndsiTe  de  sa  parole  et  de  sa  dictîoo,  on  onbliait  naturellement,  et  les 
étaient  les  premiers  de  tous  à  oublier  qu'on  atait  affaire  à  un  accusé;  on  ne 
iwallqne  les  commencements  d*un  orateur. 

Xft  Chambre  entière  écoutait,  at ec  une  surprise  qui  n'était  pas  sans  agrément, 
lai  audaces  du  jeune  homme,  ^  ne  regardant  qu'au  talent  et  à  la  façon,  elle  y 
tarait  arant  tout  des  gages  et  de  futures  promesses  pour  elle-même.  Elle  ac- 
'  '1  ce  dernier  né  de  li^rédité  avec  la  faveur  et  presque  la  tendresse  qu'une 
I  a  pour  le  dernier  de  ses  enfants.  Depuis  ce  jour,  M.  de  Montalembert,  con- 
~  pour  la  forme  à  une  légère  amende,  fut  véritablement  porté  dans  les  en- 


taBaa  de  la  pairie,  il  en  fut  le  Benjamin.  Lorsqu'il  reparut,  quatre  ans  après, 
dans  cette  même  chambre,  pour  y  siéger  avec  voix  délibérative,  il  eut  le  dnnt  de 
tout  Are,  de  tout  oser,  moyennant  cette  élégance  de  parole  et  de  débit  qui  ne 
rihandonne  jamais.  Il  put  y  faire  entendre  en  toute  franchise  les  accents  les  plus 
^passionnés  pour  cette  ltt)erté  dont  l'amour  fut  le  seul  excès  de  sa  jeunesse  ;  il  put 
jdévalopper  sans  interruption  ses  théories  absolues,  qui  eussent  fait  frémir  dans 
«a  anta  bouche,  mais  qui  plaisaiont  presque  dans  la  sienne.  D  putmème  y  don^ 
aer  libre  cours  à  ses  quiiités  incisives,  mordantes,  acérées,  et  se  montrer  por- 
aooBél  envers  les  potentats  et  les  ministres  impunémoit.  Dans  un  ou  àmax  cas, 
H»  la  chancelier  le  rappela  bien  à  Tordre  pour  la  forme;  mais  la  faveur  qui  s'at- 
~  '  an  talent  couvrait  tout.  Son  amertume  (car  il  en  eut  parfois)  sembUdt 
i  de  sa  part  de  l'aménité.  L'àpreté  du  sens  était  déguisée  par  Félégance 
I  dire  et  le  parfait  bon  air.  En  toute  circonstance  et  quoi  qu'il  se  permit, 

I  n^eot  qu'à  remercier  la  Chambre  de  lui  accorder,  comme  le  lui  dit  un  jour 
M.  Goîiot,  les  immenses  libertés  de  sa  parole.  Ici  on  me  permettra  quelques  re- 
marques quH  m'a  été  impossible  de  ne  pas  faire  durant  les  années  où  j'étudiais 
de  Un,  en  nlence,  ce  talent  précoce  et  grandissant.  ' 

n  faut  bien  des  qualités,  il  faut  même  quelques  défauts  peut-être  pour  com- 
'  un  grand  orateur  ;  ou,  du  moins,  qÔBlques-unes  des  qualités  de  l'orateur, 
~  il  débute  très-jeune,  avant  de  devenir  tout  à  fiiit  des  qualité  peuvent 
riiler  à  des  défauts.  Ainsi  la  confiance  en  sa  propre  idée,  la  certitude  dims 
f  àflinnation,  avant  d'être  de  l'autorité  réelle,  peut  ressembler  à  de  la  tànériié. 
lé  nentinûs  à  ma  pensée  si  je  ne  disab  que  ce  fut  quelquefois  le  cas  pour  M.  de 
lintalanbert.  Jamais,  sous  prétexte  d'avoir  mis  son  humilité,  une  fois  pour 
toutes^  aux  ^eds  du  Saint-Siège,  im  jeune  talent  d'orateur  ôe  s'est  passé  plus  en 
aCÉreté  de  conscience  ses  facultés  aitières,  piquantes,  ironiques,  et  n'a  joué  plus 
Ubrement  de  l'arme  du  dédain.  Jamais,  à  la  faveur  d'une  conviction  reli^euse 
profonde,  on  a  eu  moins  de  souci  ni  de  ménagement  de  l'adversaire.  Et  puisque 
j'en  suis  aux  remarques  critiques  sincères  (et  à  qui  les  adresserait-on  mieux  qu'au 
nol>le  talent  qui  est  la  sincérité  même?),  j'en  ferai  aussi  quelques-unes  sur  le 
fond. 

M.  de  Montalembert,  dès  le  premier  jour,  entra  en  lice,  je  l'ai  dit,  avec  une 
idée  absolue.  Tout  enfant,  il  avait  fait  contre  l'Université  le  serment  d'Annibal, 
et  il  lui  avait  juré  haine  et  guerre  étemelle.  Ce  fut  là,  durant  dix-huit  ans,  sa 
conclusion  réitérée  et  acharnée,  son  delenda  Carthago,  comme  pour  Calon. 

II  avait  retourné  le  mot  de  Voltaire,  et  il  s'écriait,  lui  aussi  :  Ecrasons  Vinfdme! 
En  écrasant  TUniversité,  c'était,  en  effet,  l'ennemie  mortelle  du  christianisme, 
c'était  le  séminaire  de  Fincrédulité  qu'il  prétendait  exterminer.  Très-frappé  des 
pertes  graduelles,  croissantes,  que  faisait  la  foi  catholique  au  sein  des  jeunes  gé* 
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nérations,  «t  qai  proviennent  de  tant  -de  causes  combinées,  M.  de  MonI 
pour  couper  court  au  mal,  crut  qu*il  fallait  en  dénoncer  toute  lYtcndue,  et 
quer  au  vif  la  séparation  entre  la  partie  saine  et  celle  qui,  selon  lui,  ne  Pétait  pis.1 
s^atlacha,  en  conséquence,  à  ranger  en  bataille  Parmée  des  catholiques,  à  b  d» 
cipliner  et  à  la  morigéner,  à  Fépurer  et  à  la  compter,  au  risque  de  la  dlminvç 
sinon  de  Tamoindrir  ;  il  supprima  les  neutres.  Jusque-là,  en  France,  tout  home 
qui  ne  disait  pas  :  Je  ne  suis  point  catholiq^ie,  était  censé  Pêlre,  Il  s*attadbià 
moutrcr  que  la  plupart  de  ces  gens-là  n'étaient  point  des  alliés  pour  loi,  mû 
plutôt  pour  Tennemi.  Il  tendit  d'une  manière  tranchée  à  instituer  le  duel  entre  œ 
qu'il  appelait  les  fils  des  croisés  et  les  fils  de  Voltaire,  En  répétant  sans  cesse ,: 
Xous  autres  catholiques,  au  lieu  de  dire  :  Nous  tous  catholiques^  comme  n 
faisait  auparavant  ;  en  se  représentant  lui  et  les  siens  comme  dans  un  état  d'oih 
pression  criante  et  d'isolement,  il  donna  à  penser  que  le  catholicisme  en  France 
pourrait  n'être  bientôt  plus  qu'un  grand  parti,  une  grande  secte.  Phonore  cette 
franchise,  je  respecte  celte  foi  de  Polycucte,  qui  repousse  les  tièdes,  et  qui,  ferle 
d*uu  espoir  supérieur,  réclame  le  combat,  mt^me  inégal,  sans  douter  de  la  victoire; 
mais,  pulitiquemcnt  et  moralement,  j'aurais  mieux  aimé  laisser  un  peu  plus  de 
confusion  sur  ces  objets.  Quand  on  aura  démontré  à  une  fouie  d'honnètcs  ge» 
qui  se  croyaient  encore  catlioliqucs.  qu'ils  ne  le  sont  pas,  qu'y  aura-t-on  g^igpét 
M.  de  Montalcmbert,  depuis  le  24  février,  semble  l'avoir  compris,  et  c'est  avec 
bonheur  qu'on  l'a  entendu,  dans  ses  discours  sur  la  liberté  d'enseignement,  dâ 
18  et  20  septembre  1848,  consentir  à  prendre  la  religion  chrétienne,  indépen- 
damuieiit  du  degré  de  foi  bidividucllc,  la  considérer  plus  généralement  au  pdnt 
de  vue  social,  au  point  de  vue  politique,  et  accepter  pour  coopéraleurs  tous  ceux 
qui,  à  Toxemple  de  Montesquieu,  l'envisagent  au  même  titre. 

Ce  fut  dans  la  session  de  1844,  et  à  F  occasion  suilout  de  la  loi  sur  l'instriu- 
tion  secondaiie,  que  Turateur  prit,  à  lu  chaïubre  des  pairs,  la  position  éleiée 
(|u'il  a  gaixlée  depuis,  et  qu'il  se  posa  décidément  comme  le  chef  du  parti  catho- 
lique, le  défenseur  et  un  peu  le  cunducteur  du  clergé  et  de  i'épiscopat  fraufab 
tout  entier.  C'était  un  beau  rôle  îi  l'Age  de  trente- trois  ans,  et  il  sut  le  ren^ 
dans  toute  sa  hauteur  cl  son  étendue.  Il  était  allé,  en  1843,  à  Hle  de.Aladèr^ 
pour  y  chercher  un  climat  propice  à  la  santé  de  sa  jeune  femme  ;  il  y  travaillait 
dans  ses  loish*s  à  une  Histoire  de  saint  Bernard.  A  la  nouvelle  du  projet  de  loi, 
c'est-à-dire  du  danger,  il  lança  de  ce  rocher  de  Madère  une  broclmre  où  H  tFH 
;3ait  aux  catholiques  leurs  devoirs  et  la  ligne  de  conduite  à  suivre  dans  la  conjono- 
ture  présente.  11  revint  tout  exprès  de  Madère  pour  soutenir  le  poids  de  la  d»- 
cussion,  et  il  y  retourna  ensuite  pour  veiller  à  ses  affections  domestiques,  conoi- 
liant  ainsi  d'une  manière  touchante  les  devob-s  de  l'homme  privé  avec  couxie 
l'homme  public.  Cest  ce  caractère  moral  qui,  répandu  sur  toute  une  vie,  ceoUv 
bne  beaucoup  à  l'autorité  dès  la  jeunesse. 

BOURSE  DU  9  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  56  10,  a  fait  96  05  au  pins  bas,  et  Ksie 
à  56  S0« 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  88  55,  a  fait  88  70  au  plus  hauL  et  resl» 
à  88  60. 

On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  80  3i4. 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PuiMf  tmp.  &kiLLT,  DimYetComp.,  pkn  Sorbonoe»  % 
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L'iMI  DB  LÀ  RELIGION^ 


m  '       8ITDATI0N  DES  GAIHOUQUIS  A  GENÈVE. 

■m  mMvods  de  Genève  la  lettre  flahrânte,  qnl  entrante  à  la  flt^ 
■HOB  critMiiie  de  œ  canton  mi  intérdt  capital  : 
t  c  Genèf?e^  B  novembre  1849, 

«BMneUeHnoide.  vont  tenir  an  courant  de  Uiiltnation  denotva 
lia^et  ntrlout  de  cdle  des  catholiques, 
gi^nand  M.  Dnbnrea  diti  la  tribone  de  votre  Anendilée  satiD- 
ittfiie  les  partis  se  balançaient  ici^  à  quelques  voix  près,  il  a  dit 
tài  itÊÊÊÊ  il  n'a  mentionné  que  deux  parUs,  les  ituf tcen»  et  les 
■Mrfii.SBsteidr  compte  des  calholiqiies.  Et  pourtant  sor  41,900 
Mlamqufl  compte  le  canton^  U  y  a  environ  S^BOO  radicaaz  pio« 
I^BQO  conservateurs  de  la  même  communioD,  et  4,900  ei- 
Ha»  derniers  voulaient,  ib  seraient  donc  les  mattresde 
Majs  mallienreusement  l'action  dvUe  et  politiqne  letr 
_  1 :  4tecun  d'eux  est  placé  dans  une  sorte  de  clientèle,  et  tfo^ 
MffiÉnt  il  dépend  de  son  patron  et  vote  avec  Int.  Et  comme  lestoa^' 
Mslanrs  sont  mieux  posés  dans  le  monde  pour  exercer  de  Tin^ 
mmÊBf  la  nuyorité  des  catholiques  suit  leur  impuMon. 
m4ê  nfM  pas  besoin  de  voiis  dire  que  Je  parle  de  la  masse,  coimne 
Maft  fliire  en  (hits  de  suiArage  universel ,  et  ce  calcul  est  ^us  vrai 
fe|M  partout  ailleurs,  parce  que  nulle  part  ailleurs  il  n'y  a  mcitm 
^\  \  dans  une  position  indépendante.  Les  paysans  des  eem* 
(l'origine  (iraDçai8e^(détachte  du  pays  de  Gex),  ont  dès 
trèp-athiblies.  Ceux  des  communes  savoyardes  valent 
l'y  mais  les  sociétés  secrètes  commencent  à  les  cor- 
/jOnoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  pourtant  id  un  noyau  de  tnds  ea- 
d'hommes  qui  placent  l'intérêt  de  la  reUgion  avant  tout, 
tJdoôl  l'appui  assurait  la  n^Jorité  aux  conservateurs. 
«  Or,  cette  élite  des  forces  catholiques  est  décidée  à  voter  par  bil^ 
rti  blancs.  Voici  pourquoi  : 

s  En  4833,  les  Genevois  pur-sang,  alarmés  des  progrès  de  la  po- 
tvlation  catholique,  formèrent,  pour  l'extirper  peu  à  peu  du  canton, 
me  association  connue  sous  le  nom  A*  Union  protestante.  Quiconque 
mirait  dans  cette  association  s'engageait  à  ne  Jamais  acheter  quoi  que 
».  (fit  d'un  catholique,  à  ne  jamais  l'employer  comme  avocat,  comme 
«édjocin,  comme  notaire,  comme  domestique,  etc.,  etc.  C'était  in- 
erdire  le  feu  et  l'eau  à  leurs  concitoyens  non  protestants.  Vous  près- 
wMs l'irritation  qui  en  est  résultée.  Eh  bien!  le  gouyernemcnt,  dit 
csBservateur,  qui  a  péri  au  mois  d'octobre  4846,  était  entre  les  ma.lw% 
ies  fauteurs  de  celte  malheureuse  Union  protestante,  Inde  Itcr, 

L'Amide/alie/fgion.  Tome  CXLIIL  ^\V 
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u  Cependant  les  catholiques  se  sont  fait  tner  en  1846  pour  défeo- 
lire  le  gouvernement  établi.  Mais  ce  gouvernement  s'étant  abandoml 
lui-même,  ayant  abdiqué  au  fort  de  la  lutte,  ils  n*ont  pas  éprootélil 
désir  de  ]e  relever.  M.  Faz;  a  fort  babilement  tiré  parti  de  cette  i- 
tuation.  Il  s'est  donné  la  mission,  non-seulement  de  dissondre  Tlf" 
mon  protestante^  mais  de  démolir  pièce  à  pièce  l'établissement  cat 
vinistc,  de  lui  enlever  sa  dotation,  de  le  traiter  de  tout  point  comme 
rassemblée  de  1789  a  traité  l'établissement  catholique  en  Franoei 
Ta*s  catholiques  ne  l'ont  point  aidé  dans  cette  œuvre  de  âestmdîoiij 
mais  elle  ne  leur  a  pas  déplu.'  A  la  vérité,  M.  Fazy  a  fini  par  se  v^ 
tourner  contre  eux,  et  il  a  mis  la  main  sur  Tinstruction  primaire  a 
déclarant  que  toutes  les  écoles  communales  seraient  essentiellaiDai 
mixtes.  C/cst  le  principal  grief  des  catholiques  contre  lui  :  son  mai^ 
nisnie  en  est  un  autre  fort  grave.  Hais  on  le  redoute  moins»  an  poU 
dfî  vue  religieux,  que  les  hommes  de  Y  Union  protestante, 
n  Vous  avez  maintenant  la  clé  de  la  situation.  Voici  les  faits  : 
a  Les  principaux  catholiques  de  Genève,  anti-révolutionnaires  JMf 
principe,  désiraient  ou  au  moins  préféraient  un  gouvernement  not 
radical.  Ils  ont  donc  fait  des  avances  aux  conservateurs.  Un  catboli^ 
que,  ex-membre  du  gouvernement  déchu  en  48i0,  est  allé  troam- 
les  chcis  du  parti  conservateur  :  ces  ouvertures  n'ont  point  été  apK 
préciées  :  en  même  temps  deux  autres  catholiques,  mais  qui  or 
comptent  pas  parmi  les  défenseurs  de  la  liberté  religieuse,  et  qui  doi- 
vent flgurer  sur  la  liste  du  gouvernement  conservateur;  ont  molli- 
plié  les  démarches  en  faveur  des  conservateurs.  Us  n'ont  pas  même 
voulu  promettre  de  favoriser  la  rentrée  immédiate  de  Mgr  l'Evêqiu 
lie  Lausanne  et  Genève  :  ils  ont  offert  de  lui  rouvrir  les  portes  de  sod 
(liod^^se  dam  un  an,  et  à  coudition  que  le  prélat  résiderait  à  Carouge 
(!l  non  à  Genève.  Us  ont  annoncé  Tintention  de  revenir  sur  toutes  ks 
lois  qui  ont  entamé  l'étciblissement  protestant ,  mais  sans  rappcrter 
la  loi  de  M.  Fazy  sur  les  écoles,  attendu,  ont-ils  dit,  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  être  taxés  de  réaction,  et  qu'en  attaquant  la  loi  en  ques- 
tion, ils  déplairaient  aux  protestants.  Ils  ont  paru  disposés  toutefois  à 
adoucir  l'exécution  de  cette  loi  par  un  règlement  meilleur  que  celui 
(lui  est  en  vigueur,  sans  s'expliquer  davantage  à  cet  égard.  Pois  ils 
ont  demandé  que  Mgr  3Iarilley  s'engageât  à  soumettre  au  gouverne- 
nient  le  choix  de  tous  les  curés  du  canton,  en  ce  sens  que,  pour  cft«- 
tjue  succursale  vacante,  le  prélat  présenterait  au  conseil-^' Etatfrétm^ 
tant  une  liste  de  trois  candidats,  ENTRE  LESQUELS  LE  GOCVEEXSHBIT 
CnOlSIRAlT  ! 

uLe  Prélat  a  l'ait  répondre  quil  ne  pouvait  admettre  un  tel  conoor- 
dat,  et  que,  n'étant  point  citoyen  genevois,  mais  citoyen  de  Fri- 
l>ourg,  il  s'abstiendrait  de  toute  intervention  dans  les  élections  de 
Genève. 

«  Ces  faits  n'étaient  pas  «le  nature  a  concilier  aux  deux  candhiils 
l'appui  dos  catholiques.  La  liste  des  conservateurs  a  panisarw 
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I3te..p(ffte  aa  goaTeroement  M.  Craaiar,  p^ésid^  du 

pjpplgétpât,  et  le  général  IHtfMir,  ffliacommaniié  Texpé- 

'  »  de  1847,  et  qui  est  odiem,  snrloiit  pour  avoir  laiisé 

rédamalîoo  anémie,  la  capihilalion  de  Fribourg,  quil 

I  ii§^  el  qai  garantissait  le  maintien  du  gouTemement  étaklii 

inrie  eondition  que  ce  gouTemement  se  retirerait  du  Sonder^ 

.  La  .liste  est  complétée  pctr  cinq  autres  noms,  entre  autres  celui 

m^Mid,  Tùn  dés  plus  hostiles  aux  catholiques  qu'il  fût  poniblç 

iter.  Les  deux  catholiques  dont  nous  avons  parlé  sont  ^;alc- 

poriés. 

^indignation  a  été  grande  parmi  les  catholiques  éminenls.  Ce- 
1  ils  ont  consenti  à  se  faire  Tiolence  :  il  a  été  convenu  que 
n'attaquerait  pas  cette  liste  dérisoire  ;  qu'on  tenterait 
î  jnnreUes  démarclies* 
flQjiISpa  démarches  ont  eu  lieu  et  n'ont  abouti  a  rien.  Il  but  donc 
i4ipîl#énir  d'un  rapprochement,  et  les  catholiques  d'une  certaine  ta- 
IHJNM  >poovant  en  cùMcienee  voter  pour  M.  Fazy,  ni  en  homneur  pour 
mj^^Ê^flkénl  Dnfour,  sont  décidés  à  s'abstenir,  c'est-à-dire  à  voter 
rifeliffflk  Uana.  Ces  catholiques  indépendants  ont  fait  tout  ce  oui 
■P  bonorablCTient  possible  pour  s'unir  aux  conservateurs;  ils  ont  oé- 
IPJgér Jlflir  itesponsabilité  morale  :  Uberaverunt  animas  iuat.  b 

.^^^*,..  ..     • '^^mmmmÊmÊaÊmmi 

r*dVgv^  l'Archevêque  de  Paris  vient  d'adresser  à  MM.  les  Curés  de 
llriaidiHi  circulaires  dmt  nous  donnons  ici  les  extraits  : 
**'*-'  ;  •  €  Paris,  le  6  noTembre  1849. 

n^*^  "  '    <  Monsieur  le  Curé, 

*^t'Lr  fléu  terrible  qui,  durant  plusieurs  mois,  s*est  appesanti  sur  nous,  rient 
«i»4i  casser. 

yf.Ç/mitksi  de  fois,  pendant  ces  jours  douloureux,  avons-nous  levé  nos  mains 
HBdBantss  vers  le  ciel  pour  demander  à  Dieu  miséricorde.  Nous  lui  disions  avec 
mtttHnB  de  Fandenne  loi  :  Pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple,  et 
mtm^'^  éternellement  irrité  contre  nous  :  Parce,  Domine^  parce  populo  tuo, 
JttUmUmmn  irasearis  nofns.  Combien  de  fois,  au  saint  Sacrifice,  en  tenant 
Ûèk  nos  nains  la  victime  de  propitiation,  Tavons-nous  offerte  au  Seigneur  pour 
qpni  séch&t  tant  de  larmes,  qu'il  consolât  tant  d'âmes  brisées,  et  qu'il  vint  en 
aide  à  tant  de  veuves  et  d'orphelins  ! 
•  c  Mais  il  nous  reste,  monsieur  le  Curé,  un  devoir  à  remplir  à  l'égard  de  ceux 
qui.Ee  sont  plus.  Beaucoup  de  familles  ont  été  frappées;  il  on  est  peu  qui 
n*aiisnt  à  déplorer  la  perle  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Nous  savons  aussi  que,  dans 
ces  temps  de  troub|p  et  d'angoisse,  malgré  le  zèle  infatigable  de  notre  Clergé,  qui 
a  donné,  en  ces  douloureuses  circonstances,  tant  de  preuves  de  son  dévoiTcment 
et  de  sa  charité,  un  certain  nombre  de  nos  frères  n'ont  pu  obtenir  que  sur  le 
wÉtt  de  nos  temples  les  prières  de  l'Eglise;  plusieurs  môme,  et  nous  on  avons  été 
profondément  aflligés,  ont  été  conduits  directement  au  cimetière,  piivés  de  ces 
dernières  bénédictions. 

c  Or,  nous  avons  regardé  comme  une  obligation  de  notre  charge  pastorale  de 
riparer,  autant  qu  il  était  en  nous,  l'omission  d'un  devoir  aussi  sacré,  omission, 
du  reste,  qui  ne  peut  être  imputée  qu'à  la  diffîculté  des  cir<:ou^ri^\\^^-^. 


(  538  ) 

«  Nous  avons  donc  décidé  qu'un  service  funèbre  aurait  lieu  dans  tontes  kl 
églises  de  notre  diocèse,  pour  le  repos  de  Tàme  des  fidèles  morts  du  chelfa.  ' 

c  En  conséquence,  nous  avons  arrêté  les  dispositions  suivantes  :  '^ 

«  1*  Dans  les  huit  jours  qui  suivront  la  réception  de  cette  Lettre, 
Curés  de  chaque  paroisse  feront  un  Service  solennel  pour  les  victimes 
léra. 

c  2*^  La  dispense  que  nous  avions  donnée  de  la  loi  de  Fabstinence  et  du  jeta 
cessera,  à  partir  do  la  lecture  de  la  présente  Circulaire. 

c  3^  Néanmoins,  pour  nous  conrormer  à  toutes  les  règles  de  la  prudence,  M 
permettons  encore  Tusage  du  gras^  le  samedi,  jusqu'à  Nocl* 

c  ^^^  Le  lundi,  12  du  mois  courant,  nous  célébrerons  nous-mème  ce  Senbê 
daos  réglise  Saiut-Médard,  à  neuf  heures.  > 

c  Paris,  le  8  novembre  1819. 
a  Monsieur  le  Curé, 

c  Le  gouvernement  nous  demande  d'appeler  les  bénédictions  du  Ciel  sur  les 
produits  du  travail  et  de  Tindustrio.  Nous  nous  associons  avec  le  plus  vif  emprei- 
sement  à  une  si  religieuse  et  si  salutaire  inspiration.  Le  travail  est  pour  rhomoN 
comme  pour  la  société  un  principe  de  perfectionnement  moral.  La  Religion  k 
bénit,  elle  le  commande,  elle  Tennoblit  et  le  sanctifie.  Les  conquêtes  des  sdeoM 
et  de  rindustrie  révèlent  la  grandeur  de  Thommc,  elles  font  briller  le  rayon  divin 
que  le  Créateur  a  fait  descendre  sur  lui;  elles  rapprochent,  elles  mêlent  les  peu- 
ples, et  elles  sont  par-là  un  puissant  moyen  de  malntemr  partout  Tordre  et  la 
paix. 

ff  Les  sociétés  s'honorent  eu  honorant  le  travail  sous  toutes  ses  formes,  et  «b 
s'ciïorçant  de  le  récompenser  dignement.  Pour  nous,  monsieur  le  Curé,  en  de- 
mandant au  Ciel  d'en  ouvrir,  au  profit  de  tous,  les  sources  fécondes,  on  print 
pour  que  les  bras  ne  restent  pas  inoccupés,  que  les  labeurs  ne  soient  pas  stévî- 
les,  que  la  terre  donne  avec  abondance  ses  trésors  en  échange  des  sueurs  du  la- 
boureur, que  râtelier  reprenne  et  conscr>'e  toute  son  activité,  que  ie  commerce 
ilorisse,  que  rindustrie,  sur  ses  traces,  porte  au  loin  et  écoule  ses  produits,  en  de- 
mandant pour  nos  frères  tous  ces  biens  temporels,  pourvu  que  nous  ne  les  sépa- 
rions pas  des  biens  spirituels,  qui  seuls  peuvent  les  empêcher  do  se  corrompre, 
que  faisons-nous,  si  ce  n'est  demander  pour  notre  pays  la  fm  de  ses  souffran- 
ces, la  paix  et  la  prospérité? 

a  A  ces  causes,  monsieur  le  Curé,  après  avoir  lu  au  prune,  dimanche  prochain, 
11  du  courant,  la  présente  Circulaire,  vous  donnerez  à  Vêpres  le  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  et  vous  la  ferez  précéder  du  chant  du  Cantique  :  Benedi9ik 
omnia  opéra  Domini  Domino,  » 


Nous  sommes  en  i*ctard  avec  le  Ptiblicistc,  journal  catholique  publié  à  U 
Ilayc,  en  fi-ançais.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayions  applaudi  aux  efforts  de  no: 
frères  de  Hollande  ;  loin  de  là  !  Partout  où  les  catholiques,  si  longtemps  ac- 
cablés par  (les  législations  oppressives  et  absurdes,  pcutent  enfin  élever  la 
voix,  et,  comme  le  dit  le  directeur  du  Publidste,  «  prendre  leur  place  dans  la 
«  presse  universelle  et  mettre  un  terme  aux  crapictemenls  du  pouvoir  et 
tf  aux  machinations  ténébreuses  du  protestantisme  ;  )>  partout  oîi ,  se- 
couant les  liens  dont  tous  les  dcspotistnes  les  ont  charges  depuis  trois 
siècles,  ils  se  décident  à  parler  pour  plaider  leur  cause  devant  l'Eu- 
rnpi\  now>  leur  applaudissons  et  nous  leur  présageons  lo  succès  :  <  ar  il  faut 


(m) 

on  M^M^'âi  giindJNIr de  la {pdâ&fflEai^ies  tTnniiies,,8es 

Mm»  ÉM  hjpocrMBi  ûb  tonte  espèce,  élte  n  déeonoqfc  et  lecolc. 

rettl*lÉÉi  lei  hemiiMs  déronée  qidee  tëimUMttt  pour  écrira  k 

M  UealM  Ib  TecoeBtaroBt  les  IMto  de  lear  sMb.  U  leid^  appi^ 

eit  déjà  im  fttt  invortaiit  el  «Ignlflcalir.  ' 

laeÉHÉÉ        

iav«ni  cb  ecn»  les  yeux  nne  lettre  de ■•  Tabbé  (Shocnrne  à 
""1  Oianlome.  Lee  rétteencee  qall  nous  ayait  para  y  Toir, 

teataient  empédiée  de  rinsérer.  Aqjonrdliaii  c^est  avec  un  senti- 
;  de  bonheur,  que  nous  ouynms  nos  colonnes  à  la  lettre  mi- 
WHi^  adrettée  an  rédacteur  dn  Spectateur  de  Dijm  : 

^  '-'   ^HéMlMrleBédaeteiir, 

I^AséTHI  jpMHi  d'avoir  one  lecoadê  ISoU  à  oecnper  de  aïoi  tôt  toctiort;  Mftli  Je 
Jj^ jfcijii  à  tÊtA'WÊkaef  je  doii  à  mon  sacerdoce  loi  quelqoei  ex^icaHons  que  J'ai  flmi* 
■fedàvm  ■drciMii.  G'eit  une  rectifleatioo  que  rédame  de  moi  Fambigiiité  biea  in- 
VPMn'Al  désarea  que  Je  tous  ai  prié  aTant-hier  de  pQUier.  Eh  le  relifant  ee  wu^ 
pîgpifcdlaaaiilt  wcftnna  qifil  exprimait  mal  ma  peoaée.  Peruieltea>moi  donc  de  le 

fhkrU  AM.VMéCMàMmmM. 

tMtoç'        t  MoDsieQr  lUl)é, 

Lff|niioa  la  malbeor  d'adliérer  trop  à  la  légàre  à  votre  pétitien  au  Pt^, 

l  des  rtfonaes  dans  la  discipline  ecclésuistique.  Je  i^^avais  pas  compris 

rd  k  portée  et  les  dangers  de  votre  pétition.  Le  prospectas  de  votre 

J»  le  ùrapeofu  desJ^eupleSy  m'a  montré  l'abîme  où  vous  pouviez  aboutir,  et 

des  vœux  pour  que  vous  ne  suiviez  pas .  plus  long-temps  cQtte 

►dTéeneUs,  j'ai  dû  m'en  éloigner  moi-même  sufrle-champ. 

qai  avaient  commencé  à  s*étab1ir  entre  nous,  Monsieur  l'abbé, 

ai  à  vous  dire  que  je  prierai  de  cœur  pour  que  Dieu  ne  permette  pas 

]  les  bonnes  intentions  et  les  sentiments  de  foi  vive  que  je  vous  crois, 

Téguiei  plus  long-tenq»  dans  des  pouisuites  qu'il  ne  m'appartient  pas 


nkl  totts  prie,  en  conséquence,  de  ne  plus  compter  sur  mon  adhésion,  que  je 
^ilneto,  en  la  regrettant  bien  sint^rement. 
-   4  Afréea,  etc.  Ghocâriib,  curé  de  Bellefond.  > 

«*j^.... -^ 

''"Le  Moniteur  contient  la  note  suivante,  qui  proteste  avec  'énergie 
Mitre  les  pensées  de  coups  d'Etat  attribuées  récemment  au  Prési- 
dent de  la  République  : 

t  Le  Président  a  dit  dans  son  dernier  Message  :  i  Je  veux  être  digne  de  la 
Miance  de  la  nation  en  maintenant  là  Constitution  que  j*ai  jurée.  )>  Ces  paroles 
Mit  nettes,  précises,  à  l'abri  de  l'interprétation  et  du  doute.  C'est  presque  la  for- 
mule de  son  premier  serment.  Eh  bien  !  dans  certains  journaux,  dans  les  salons, 
àFAisemblée,  partout  enfin  on  accrédite  le  bruit  d'un  prétendu  coup  d'Etat;  on 
laipsnri  conmie  à  plaisir  cette  menace  sur  la  tôte  des  personnes  les  plus  faciles  à 
alanner;  on  trouble  mécliammeut  la  sécurité  publique.  Nous  sommes  autorisés  à 
déclarer  qu'il  y  a  là  intention  perfide,  calomnie  odieuse,  insulte  à  la  loyauté  de  ce- 
lai qai  ne  viola  jamais  sa  parole,  i 
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SÉAHCE  DE  L'ASSEiraLÉB. 

La  séance  entière  a  été  consacrée  à  la  discusfiioD  des  aiiktadti 
projet  de  loi  sur  le  chemin  de  fer  d'Avignon  à  Harseille.  Le 
n'a  été  troublé  que  par  un  incident  relatif  à  la  lectare  d'une 
sition.  La  Montagne  aurait  voulu  qu'on  lût  en  entier  ladite  _ 
lion  :  la  majorité  s'est  contentée  d'en  entendre  l'expoeé  sommafae. 

L'Assemblée  est  ensuite  parvenue,  malgré  force  ecratins  de  dlri* 
sion  imposés  par  la  gauche,  à  passer  à  la  troisième  dëlibératioiiy  vftk 
avoir  adopté  les  différents  articles. 

tm9»         

Nous  l'avons  dit,  nous  ne  descendrons  pas  à  des  disputes.  Noos  n*s* 
vons  pas  coutume  de  disculer  de  la  sorte,  et  nous  n'avons  pasefr 
vie  de  la  prendre,  surtout  avec  VUnivet^s.  Nous  n'aimoM  pas  les  in- 
jures. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  avions  à  dire.  Nous  nous  sommes  bor^ 
nés,  nous  nous  bornerons  ù  constater  et  à  établir  des  faits. 

Et  d'abord,  il  est  bien  constant  que  c'est  VUniven  qui,  de  COMHI 
avec  la  Montagne  et  les  universitaires,  a  fait  échouer  la  loi,  et  qe'il 
s'en  vante.  Ce  souvenir  sera  incffaç.ible. 

n  est  bien  constant  aussi  que  V  Univers  partage  la  joie  de  tous  hi 
ennemis  de  l'Eglise,  et  que  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  partagMil  la 
}0\e  de  ï  Univers. 

L'absence  de  M.  de  Falloux,  cfui  est  la  douleur  des  liomrtlei  fM, 
et  qui  sera  peut-être  le  malheur  de  la  France,  fait  seule  le  Irioaqpke 
de  ï  Univers. 

Tout  le  monde  sait  que  H.  Cousin  a  lutté  pendant  deux  mxÂs,  d'a- 
bord contre  les  partisans  de  la  liberté  d'enseignement,  et  ensuite 
contre  H.  Thiers  lui-même,  pour  repousser  le  projet  de  loi  de  H.  de 
Falloux. 

M.  Cousin  y  a  mis  une  énergie  et  une  persistance  que  rien  n'a  pfl 
vaincre. 

H.  Cousin  est  arrivé  enfin  à  déclarer  que,  bien  loin  d'adoptsr  b 
projet  ou  de  le  subir,  il  accepterait  pour  le  faire  tomber  tous  les  se-, 
cours,  même  celui  de  la  Montagne. 

M.  Cousin  a  tenu  parole;  et  sll  triomphe  en  ce  moment,  c'ait  qs'ii 
a  trouve  en  effet,  avec  le  secours  de  la  Montagne,  celui  ÔAÏlki^ 
vers. 

11  est  assez  difficile  de  savoir  au  juste  quelles  sont  les  întentioMit 
quelle  sera  la  conduite  de  M.  Paricu. 

Nous  accepterons,  quant  ù  nous,  tout  avantage,  quel  qu'il  paiae 
être,  qui  nous  sera  offert,  i>ourvu  qu'il  soit  au  profit  de  la  libertf|Ci 
qu'il  nouë  fati^c  sortir  du  sfatH  quo.  à  quelque  degré  que  ce  soit. 


lâis  timisiî<ms  devons  !k  nMbiinémeSi' flè'iiil&^tlè^^  à  là  loyauté 
miniëlrc  de  l'avertir  q\s$  ii*il  s'en  tient  aux  niesores  qa'U  a  an- 
nées, ou  a  d  atilres  senildableB,  de  Idles  propotitionane  aanraeat 
regardêBs  par  la  majorité  que  oomnle  un  leurre  et  un  pi^e. 
1  effet,  de  deux  clioses  Tune  :  OU  M.  Parieu  est  décidé  à  accepter 

r  projet  de  loi  avant  eomme  aprte  Teianien  du  oodseU-d'Etat,  et 

)rs  à  quoi  bon  udc  proposition  nouteUe  pour  des  améliorations  qui 

Hkï  dans  le  projet  ? 

Vaus  ce  cas  done^  la  présentation  de  ces  deux  dispositionSi  comme 

jojet  à  parlj  ne  serait  qu'un  leurre. 

Ou  (et  e  est  la  seconde  bypottièse)  M.  Parieu  abandonne  le /n^'ef 

iM,  deFalloux- 

£l  alors  ce  sérail  iendrû  un  piège  que  de  faire  une  prepoeiiim 

écîQie  restreinte  à  l'adoption  de  deux  mesures  cottprises  dans  h 

Kjct  de  loi,  mais  en  n'ayant  pour  but  que  de  relirir  \/sb  autres 

tvantageâ  préci^  forine)»  et  certains,  qui  s'y  trouvent  <fc[riement 

Km&acrés. 
rlnt^rvenlion  du  ministi^  n'aboutirait  donc  pas,  en  déflniltvOi  aux 
I  petites  concessions  dont  on  parle,  mais  au  maintfen,  à  la  oon- 
iion,  au  rétablissement  : 
t'autorisa  (ion  préalable; 

Des  grades  obligatoires  pour  renseignement; 

Mi.éeoles  normales  primaùres; 

sAJp^tdomiaDoes  de  48»; 

jÉji  antisiiin  iliii  pilitii  iifminniiiiii, 

M  la  proscripticm  des  ordres  religieux; 

Du  monopole  de  TUniversité. 

■./yeal'è  dire  qu'en  voulant  se  d<mner  l'air  d'accorder  quelque  chose, 

lîMlIrQrait presque  tout. 


On  assure  que  M.  Parieu,  pour  empêcher  les  membres  de  l'i^ssem- 
lée^  jiartisans  de  la  liberté  d'enseignement,  de  reprendre  la  loi  de 
L'de  Falloux  au  nom  de  l'initiative  parlementaire,  aurait  annoncé 
lill  fiendrait  la  main,  conformément  à  la  loi  du  conseil-d'Etat ,  à 
s  que  le  projet  sur  l'enseignement  en  revint  tout  au  plus  au  bout 
'un  mois. 

'  B  promettrait  aussi  de  le  soutenir  dans  son  ensemble  et  dans  toutes 
M  parties,  à  l'exception  de  deux  points  sur  lesquels  le  gouverne- 
lent  n'aurait  pas  le  courage  de  s'engager  : 

Le  premier  changement  sur  lequel  il  insisterait  concernerait  les 
uatre-vingt  six  recteurs.  11  ne  comprendrait  pas  qu'ils  pussent 
Ire  pris  parmi  les  membres  de  V enseignement  libre. 

H  voudrait,  en  second  lieu,  que  les  établissements  libres  fussent 
iroés  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ces  établissements,  selon  M.  le  mi- 
listre,  ne  devraient  jamais  être  autorisés  à  recevoir  aucune  subven- 
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tion  çoit  de  TEtaty  soit  du  départementi  soit  des  -CQmmniwi»  qiiiib 
que  fût  Futilité  de  ces  établissements  et  quel  que  fût  le  désir  dascoq^ 
munesy  des  départements  et  même  de  T Assamblée  qui  Tolelebafal 

Le  ministre  avait  paru,  dit-on,  très-hésitant  sur  quelquei  ami 
articles  que  nous  ne  croyons  même  pas  devoir  indiquer,  rfoiom  M- 
iement  la  nécessité  pour  les  enfants  de  porter  dans  les  petits 
res  l'habit  ecclésiastique.  Ainsi  du  reste. 

Espérons  que  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ne 
pas  ctoutTer  les  bonnes  dispositions  qu'il  a  montrées  autrefois  pooi 
la  religion  et  la  liberté,  dans  l'atmosphère  des  bureaux  et  du  mono* 
pôle. 

UUniver»  dit,  pour  excuser  l'ajournement  indéfini  de  la  libtfié 
d'enseignement,  que  la  question  n'est  pas  assez  avancée  et  que  k 
discussion  de  la  loi  future  réclame  plus  de  maturité. 

Assurément,  il  n'y  a  pas  une  question  au  monde  qui  ait  été  plv 
étudiée,  plus  discutée,  plus  examinée  sous  toutes  ses  faces  et  sons  fam 
les  régimes;  dans  la  presse,  dans  les  commissions,  a  la  tribuoei  dim 
les  cabinets  qui  se  sont  succédé  ;  pas  une  qui  soit  plus  mAre  tout  i 
la  fois  et  plus  urgente. 

Nul  ne  nie  plus  aujourd'hui,  excepté  la  Montagne  et  les  univm- 
laires  auxquels  ï  Univers  est  venu  donner  la  victoire  : 

l""  Que  le  maintien  du  statu  quo  dans  l'enseignement  des  jeunes 
générations  est  la  perte  de  la  religion  et  de  la  patrie; 

2<>  Que  la  loi  de  4833  sur  l'instruction  primaire,  est  une  dessour* 
ces  les  plus  considérables  et  lune  des  armes  les  plus  dangereuses  du 
socialisme  et  de  la  révolution  ; 

3°  Que  Y  éclectisme  obligatoire  des  faux  philosophes  fait  autant  de 
mal  en  haut  que  la  propagande  anti-sociale  des  maîtres  d'écx>le  en 
fait  en  bas  ; 

i**  Que  le  monopole  et  la  centralisation  de  l'instruction  publique 
dans  les  mains  de  l'Université  doivent  enfln  disparaître; 

5*»  Que  les  établissements  libres  doivent  pouvoir  s'établir,  en  rédui- 
sant aux  termes  les  plus  simples,  les  prescriptions  et  les  restrictions 
inscrites  dans  la  Constitution  ; 

6^  Que  les  petits  séminaires  ne  sauraient  subir  plus  longtemps  des 
entraves  et  des  vexations,  que  la  société  rougit  de  leur  imposer  et 
contre  lesquelles  protestent  l'indépendance  et  l'honneur  de  l'Eglise; 

V"»  Que  les  membres  des  congrégations  religieuses  doivent  jouir  de  la 
faculté  d'enseigner,  comme  de  tous  les  autres  dnNts,  communs  à 
tous  les  citoyens. 

Voilà  ou  Ton  en  était  arrivé  le  7  novembre  ! 

Voilà  ce  qui  a  été  revendiqué  depuis  1808;  voilà  ce  que  nous  sou- 
tenons plus  que  jamais  depuis  dix-huit  années;  voilà  ce  que  dix  pro* 
jets  de  loi  nous  ont  constamment  refusé  et  ce  qu'acoNrde  enfln  le 
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de  kii  g UmW  p«r  llnMtotife  de  M,  da  faUcm;  étohoié  par 
it  trarail  d'une  première  commifision,  rèm  al  edmpléM  par 
I  des  meinlvea^Ieft  plus  compétente,  lei  {^ 
aux  et  les  plw  influents  de  l'Assemblée  I 
imlà  la  liberté  que  riMMm,  après  l^Toir  niée,  méconnue  et 
tHÉdNdlue  atec  tantde  Yioknoa  depuis  plus  de  quatre  mds,  Tient 
d'arracbef  à  la  discussion  et  de  liVrar  de  concert  ayec  la  Montagne  et 
iPBtahPsrsilé  au  tirArachet  du  oonsetl-dlEtat,  parce*  que,  au  nuMuent 
feÉlout  cela  est  gagné,  la  question  sekm  lui,  n'est  pas  mûre. 

:■■-  — — 

.  VUnwen  soutient,  comme  la  Montagne  et  TUniTersité,  que  M.' de 
<l|lkHK  en  saisissant  directement  l'Assemblée  de  la  question  de  la 
MMrté  dans  Teiiseignmiait,  et  que  l'Assemblée  à  son  tour,  en  sic* 
«Iplant  le -projet  aTant  Teiamen  préalable  du  conseilrd'Etaty  ont 
MÎnnili  s  une  tiolation  mahipbstb  de  la  covBTifuTioK.  s 
«  'HoQs  signalons  l'assertion  ;  nous  ne  la  réfutons  pas. 
if.ïàUtmen  interprète  ainsi  la  Constitution,  parce  qu'il  l'a  lue  comme 
i||»prq|etde  M.  de  Falloux,  atec  les  yeux  de  la  Montagne  et  délitais 


-^^Tesl  par  erreur  que  nous  ayons  insSré  hier,  en  italiques,  les  noms 
de  MH.  deBeaunay,  de  Chazelles,  de  Dampierre,  d'Houdetot,  de  La- 
tftoiasière,  de  Momay,  de  Momy,  de  Persigny.  Ces  honorables  mem- 
bres étaient  réellement  absente,  et  ne  se  sont  pas.  volontairement 
jftsfemis.  MM.  Dieuleveult  et  Augustin  Giraud,  comme  nous  Tavons 
ddpidit,  ont  toté  contre  le  renvoi.  MM.  Grillon  et  de  Chazelles  décla* 
rmt,  dans  le  Moniteur  de  ce  matin,  qu'ite  auraient  voté  avec  la  mino- 
VHé  cmliv  le  rmvoi. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  10  novembre.  —  nttsrosiccs  db  m.  dàeu. 

L'ordre  du  Jour  appeOe  la  roite  de  la  ditcmsIoD  nr  le  pnjet  de  loi  relalif  an  ehe* 
Mia  de  fer  d*lvignoii  à  Marseille. 

1k*  CHAKAMAVLB  présente  un  amendement  portant  que  FEtat  intertfendra»  aux 
tnÊB  de  la  compagnie,  dans  la  gestion  de  Tentreprise  poor  la  consenration  de  tes  Inté- 
rêts, contrôlera  les  dépenses  et  les  recettes,  et  en  assurera  rappUcatfton  as  rembour- 
ieroent  des  sommes  dont  il  se  trouverait  à  découvert. 

'  !■•  BiifSAU.  Que  vent  M.  Charamaule?....  Il  veut  que  TEtat  intervienne  dans  la  ges- 
UoB.  Or  qu'est-ce  qu'intervenir  dans  la  gestion  ?  Ou  ce  n*est  rien,  ou  c'est  gérer  soi- 
n£iiie.  Si  l'Etat  gérait  lui-même,  quelle  responsabilité  incomberait  sur  lui!  C'est  pour 
eela  qae  le  système  de  M.  Charamaule  est  impossible.  Ce  système  constituerait  on  dan- 
ger pour  le  trésor. 

M.  CHABAM AULE  monte  à  la  tribune. 

Voix  nombreuses  ;  Aux  voix  !  aux  voix  ! 

M.  LE  PBBBiDENT.  La  discussion  est  close. 

M.  LE  pnÉBiDBNT  met  aux  voix  l'article  1*'  qui  est  adopté. 

M.  CDARAMAULE  présente  un  nouvel  amendement,  qui  est  repoussé  par  A53  voix 
contre  SIS. 

M.  VBiisiGNY  propose  un  paragraphe  additionnel  à  l'art.  5,  qui  statuerait  que  le  rè- 
slement  de  la  compagnie  porterait  les  nom?  de  tout  porteur  d'actions  à  partir  du 
F'  novembre  1849. 
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M.  BM lAO.  L'amendement  de  II.  Venigny  ett  înnilto  et  inexéciitoMe. 

L'amendement  est  rejeté. 

Les  articles  6  et  7  sont  adoptés. 

L'Assemblée  décide  qn*ellc  passera  à  une  troisième  délibération. 

La  séance  est  levée  à  sii  heures  un  quart. 


VARIÉTÉS. 

M.  de  Montaleiiibert  orateur. 

■itd 

(Suite  et  fin.)  ^^< 

À  partir  de  cette  session  de  1844,  le  talent  de  M.  de  Moutalembert  n'eut  |Ih  Vm 
qu'à  se  déployer;  il  avait  atteint  toute  son  élévation.  Son  discours  sur  nnoaif»'  lii 
ration  de  Cracovic,  du  21  janvier  1847,  restera  comme  un  des  plus  mémonUa  la 
sur  ces  sortes  de  sujets  faits  pour  inspirer.  J'avoue  que  je  me  méfie  toujoiuim  lie 
peu  de  ce  qu'on  appelle  éloquence  en  de  tels  sujets,  et  je  cherche  avant  teot  Itj 
i  la  distinguer  de  la  déclamation.  Mais  ici  Téloquence  est  bien  réelle  etsenlii;  iv 
elle  est  bràlante.  Flétrissant  Tancien  partage  de  la  Pologne,  et  posant  en  prit-  u 
cipe  que  l'injustice  amène  tôt  ou  tard  après  elle  le  châtiment,  l'orateur  faitw  If 
f  la  nation  opprimée  qui  s'attache  aux  flancs  de  la  puissance  opprimante  comme  h 
une  plaie  vengeresse  immortelle.  »  Et  plus  loin,  comparant  le  peuple  écrmé  k  |i 
l'antique  géant  étouffé  sous  TEtua  :  a  On  a  cru,  s'écriait-il ,  anéantir  im  peuple, 
un  a  créé  un  volcan,  n  M.  de  Montalcmbcrt  a  une  faculté  qui  manque  à  beaa- 
coup  d'autres,  d'ailleurs  éloquents,  et  qui  fait  que  sa  phrase  no  résonne  pu 
comme  une  autre  phrase  :  il  a  lu  faculti;  de  l'indignation.  Il  a  conscné  dans  a 
vivacité  première  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste.  Son  cœur  saigne  véritaUe- 
ment  devant  certains  spectacles,  et  sou  amc  parle  par  sa  blessure.  Mais  ce  dis- 
cours sur  Cracovie  fut  surpassé  encore  par  celui  de  l'année  suivante,  du  14  jan- 
vier 1848,  sur  les  affaires  de  Suisse.  Ici  l'approche  des  grands  événements  dont 
il  sent  d'avance  le  courant  élcctritiue,  eiiilamme  l'orateur  :  ce  n*est  plus  de  la 
Suisse,  ni  de  la  souveraineté  cantonale,  ni  des  jésuites  d'au-delà  du  Jura  qu'il 
parle  ;  il  s'agit  bien  de  tout  cela,  il  s'agit  de  nous-mêmes  :  i  C'est  un  vaincu,  an- 
nonçait-il en  commençant,  qui  vient  parler  à  des  vaincus^  c'est-à-dire  aux  repré- 
sentants de  l'ordre  social,  de  l'ordre  régulier ,  de  l'ordre  libéral  qui  vient  d'être 
vaincu  en  Suisse  et  qui  est  menacé,  dans  toute  l'Europe,  par  une  nouvelle  inva- 
sion de  Barbares,  i  Une  fois  entré  dans  cette  veine  toute  vive,  il  n'en  soitit  plus, 
et  tout  son  discours  ne  fut  qu'une  évocation  directe,  personnelle,  prophétique. 
On  a  souvent  dit  de  la  puissance  de  la  parole,  qu'elle  transporte  ;  jamais  le  mot 
no  fut  plus  applicable  que  dans  ce  cas  ;  il  n'y  eut  jfimais  de  discours  plus  transpor- 
tant. La  noble  Chambre  fut  près  d'oublier  un  moment  sa  gravité  dans  un  eo- 
tliousiasme  jusqu'alors  sans  exemple  ;  toutes  les  arrière-pensées,  d'ordinaire  pru- 
dentes et  voilées,  reconnaissant  tout  d'un  coup  leur  expression  éclatante ,  se  ré- 
vélèrent. On  peut  dire  que  la  Chambre  des  pairs  eut  son  chant  du  cygne  dansoe 
dernier  discours  de  M.  de  Moutalembert. 

Il  y  aurait  eu  pourtant,  au  point  de  vue  politique,  ou  même  seulement  logique, 
des  observations  à  faire  sur  quelques  parties  de  ce  discours,  si  l'effet  général 
n'avait  tout  couvert.  Par  cxemj^lc,  Toralcur,  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  signalait  de 
dangers,  continuait  de  faire  ses  réserves  en  faveur  de  la  liberté  entière  et  «bMh 
lue.  11  dénonçait  chez  nous  les  manifestations  et  ce  qu'il  appelait  les  excès  du 
radicalisme,  et  il  approuvait  qu'on  les  tolérât.  Il  sonnait  la  trompette  d'alanne,  et 
//  ajoutait  en  niAme  temps  :  Gardez-vous  de  courir  aux  armes.  Celait  là  un  reste 
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Mnce  et  de  système,  dont  il  a  Mu  le  24  février  pour  Taffirtiieidr,  lui 
f  d'autres.  Depuis  lors,  son  bei^  taleat  aiec  k  femeté,  k  souplesse 
nr  qui  le  distinguent,  avec  cet  art  de  présenter  k  pensée  sous  des  as* 
ars  krges  et  nets,  avec  Téckt  et  k  nla|jl^lceBoe  du  lanôage  «jul  ne  se 
oint  ches  lui  de  k  chaleur  du  corar,  sw  mk  tout  entier  an  senice, 
ent  des  belliBS  causes,  des  causes  gteéreupes,  mak  aussi  des  choses 
et  possibles.  (Test  k  k  point  sur:  lequel  f  aime  k  insister.  Le  il  juin 
bula  devant  FAssemblée  nationak  en  venant  parler  sur  la  piroplété  Çk 
1  projet  de  décret  sur  k  reprise  de  possession  des  chemins  de  far  par 
oprima  des  considérations  justes,  élevées,  opportunes,  dans  un  k^ 
nx  langsge.  En  présence  d*une  Assemblée  si  nouvelk  et  au  sortir  de 
sphère  de  faveur  où  son  éloquence  avait  été  nourrie  sans  s*y  anoDir, 
ger  apprentissage  à  faire;  il  k  fit  en  un  instant  Ce  n'est  qu'à  titredo 
inee qu'il  a  heu  maintenant  de  regretter  k  Chambre  des  pairs;  msk 
liées  nouvelles,  si  diversement  composées  et  si  orageuses,  lui  vont  à 
il  y  trouve  pfohd  ftonnaur,  dii4l,  et  ^jTOfid  plotWr.  S^ 
;  hautaine  qui,  à  certains  jours  pourtant,  ezcédmt  un  peu  k  ion  de  k 
Qbre  et  pouvait  sembler  dkproportîMUiée,  trouve  ici  des  objets  trèi" 
s,  et  il  n'en  laisse,  à  k  rencontre, -échapper  aucun;  il  joint'anx  antrea 
Torateur  celle  de  k  riposte  et  de  l'à-propos.  Faisant  alluskn  ans  Iki* 
dsnt  commises  et  dont  personne  ne  pouvait  se  croire  exempt,  il  disait 
uelqu'un  qui  le  complimentait,  et  tout  en  déclinant  F  éloge  :  t  Nous  ne 
us  qu'une  réunion  d'humbles  pénitents,  i  Mak  les  pénitents  Conuan 
takmbert  se  rdèvent  vite,  et  je  ne  conseillerak  pas  aux  adversaires  de 
r.  Qu'on  se  rappelle  ce  spirituel  discours  (iS  janvier  i849)  dans  lequel 
PAssemblée  nationale  de  consentir  à  se  dissoiHlre,  et  oà  il  k  suppttaU- 
s  tons,  avec  un  respect  tempéré  de  sarcasme.  Les  interrupteurs  évi- 
l'ont  rien  à  gagner  avec  lui.  ^ 

1  discours  sur  Tinamovibilité  de  la  magistrature  (10  avril  1840),  nous 
L  de  Montalembert  sur  le  terrain  de  M.  IHipin,  d'accord  avec  lui  et 
k  main  pour  la  première  fois  peut-être.  Le  passage  du  discours  oè  k 
le  k  magistrature  est  pris  et  interprété  au  pied  de  k  kttre,  et  où 
)  rapproche  socialement  pariant  du  sacerdoce  du  prêtre;  ce  doubk 
il  importe  de  maintenir  debout;  ce  torrent  des  révolutions  qui  doit,  en 
Hfuver  au  moins  deux  rives  inébranlables,  et  se  contenir  entre  le  tempk 
;  k  temple  de  Dieu,  tout  cela  est  à  k  fois  de  k  haute  éloquence  et  de 
politique.  En  parlant  sur  la  loi  de  k  presse  (21  juillet  1849),  dans 
gâon  où  le  talent  de  M.  Thiers  lui-même  a  grandi  et  a  su  ajouter  à  ses 
bituelles  je  ne  sais  quoi  de  contenu  et  le  ressort  de  l'émotion,  —  dans 
ssion  pénible,  M.  de  Montalembert  a  trouvé  à  proférer  hautement  des 
avaient  bien  du  poids  et  de  Tacccnt  sur  ses  lèvres.  C'est  ce  même 
qui,  dans  son  dernier  discours  sur  les  afîaires  de  Rome  (19  octobre), 
troclamer  avec  amertume  que  le  résultat  le  plus  net  de  Fanarchk,  ce 
de  détrôner  quelques  rois,  c'était  de  détrôner  la  liberté  :  «  Les  rok 
ntés  sur  leurs  trônes,  s'cst-il  écrié  douloureusement,  la  liberté  n'est 
tée  sur  le  sien.  Elle  n'est  pas  remontée  sur  le  trône  qu'elle  avait  dans 
.  t  Je  n*ai  rien  à  dire  de  ce  dernier  discpurs  qui  retentit  encore.  Le 
tr  TEglise  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  faible,  et  qui  apparaît  revêtue 
ibililé  d'une  femme  et  d'une  mère,  ce  pathétique  mouvement,  même 
qui,  à  distance,  ne  prendraient  ces  choses  qu'au  point  de  vue  du  beau, 
.er  comme  une  des  plus  heureuses  inspirations  de  l'éloquence. 
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A  la  tribune,  U.  de  Montalembert  arrive  aux  effets  aane  grands  efforts  et 
par  suite  d'un  développement  continu.  Il  y  est  d'une  parfaite  aisance:  Il  a  pu 
de  gestes  ;  niais  il  possède  la  plus  essentielle  des  parties  qui  concourent  à  rketa, 
il  a  la  wtx,  une  voix  d'un  couraut  pur  et  d'une  longue  haleine,  d'un  timbreart 
et  clair,  d'un  accent  distinct  et  vibrant,  très-propre  à  marquer  les  intentûni^ 
néreuses  ou  ironiques  du  discours.  Fils  d'nne  mère  anglaise,  on  croirait  ma 
dans  sa  voix,  à  travers  la  douceur  apparente,  une  certaine  accentuation  mh 
tante  qui  no  messied  pas,  qui  Tait  tomber  certaines  paroles  de  plus  haut  ethi 
fait  porter  plus  loin.  Je  demande  pardon  d'insister  sur  ces  nuances,  mais  les  a- 
clens,  nos  maîtres  en  tout,  et  particulièrement  en  éloquence,  y  apportaient  asi 
minutieuse  attention,  et  un  grand  orateur  moderne  a  dit  :  c  On  a  toujours  la  foii  ^ 
de  son  esprit,  i  Un  esprit  clair,  net,  ferme,  généreux,  un  peu  dédaigneux,  wê^ 
que  tout  cela  dans  sa  voix.  Ceux  dont  la  voix  n'est  pas  Toigano  expressif  et  sa- 
sible  de  ces  moindres  nuances  du  dedans,  ne  sont  pas  faits  pour  prodaii% 
comme  orateurs,  des  impressions  pénétrantes. 

M.  de  Montalembert  improvise-t-iU  ou  récite-t-il  en  partie?  a-t-il  écrit  dtt 
portions  de  discours  d'avance,  ou  ne  les  a-t-il  que  préparées?  Ce  sont  des  qaei^ 
tiens  qui  tiennent  au  secret  de  chacun  et  sur  lesquelles  il  serait  difficile  de  n 
prononcer  par  conjecture.  Si  j'en  crois  de  bons  renseignements,  M.  de  Monta- 
lembert, dans  son  procédé  do  composition  oratoire,  a  passé  par  les  différeilBi 
phases  qui  sont  familières  aux  gens  du  métier.  An  début,  il  a  commencé  ria- 
plement  par  écrire  ses  discours  et  par  les  lire,  puis  par  les  réciter.  La  plunesa 
effet  est  le  premier,  on  l'a  dit,  et  le  plus  sûr  des  maîtres  pour  façonner  à  la  pa- 
rôle.  Enliardi  bientôt,  il  s'est  mis  à  parler  sur  de  simples  notes,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  aujourd'hui  il  combhie  ensemble  ces  diverses  manières,  en  y  ajoutant  ee 
que  la  pure  improvisation  ne  manque  jamais  de  lui  fournir.  Le  tout  est  eme- 
loppé  dans  une  sorte  de  circulation  vive  qui  ne  laisse  apercevoir  aucun  inter- 
valle, et  qui  fait  que  les  jets  du  moment,  les  pensées  méditées  ou  notées,  la 
morceaux  tout  faits  se  rejoignent,  s'enchaînent  avec  souplesse,  et  se  meuveat 
comme  les  membres  d'un  même  corps.  Tout  orateur  qui  l'est  véritablement  seil 
toujours  combien  il  lui  reste  de  progrès  à  faire  pour  atteindre  à  cet  idéal  que  les 
plus  grands  eux-mêmes  ont  désespéré  de  réaliser.  M.  de  Montalembert  a  donc 
encore  à  gagner  dans  l'avenir,  surtout  s'il  est  vrai,  comme  l'a  remarqué  l'antiqQe 
Selon,  dans  de  beaux  vers  qu'on  a  de  lui,  que  l'accord  parfait  de  la  pensée  et  de 
l'éloquence  ne  se  rencontre  avec  plénitude  que  de  (juarante-deux  à  cinquante-six 
ans.  Observation  large  et  juste,  et  qui  ressemble  à  une  loi  !  Bien  de  vivants  exem- 
ples, autour  de  nous,  la  confirmeraient. 

Comme  écrivain,  M.  de  Montalembert  a  publié  en  18SG  VHistmre  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie^  une  touchante  et  poétique  légende  dont  il  s'était  épris  dnr 
rant  un  séjour  en  Allemagne.  Il  a  traduit  le  livre  des  Pèlerins  polonais,  du  poète 
Mickiewicz.  Il  a  écrit  aussi  quelque  chose  contre  les  destructeurs  des  monumenb 
gothiques.  Mais  sou  grand  ouvrage,  son  œuvre  capitale  en  perspective  est  une 
Histoire  de  saint  Bernard,  depuis  longtemps  préparée,  et  que  ses  deroin 
d'homme  public  Tont  empêché  jusqu'ici  de  mener  à  fin.  Deux  volumes  contenant 
les  préliminaires,  sur  la  formation,  le  développement  et  le  rôle  des  Ordres  monas- 
tiques au  moyen-ûgc,  sont  imprimés,  mais  non  publics.  On  le  voit,  ce  n'est  point 
Tunité  qui  manque  à  une  telle  vie. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Baillt,  Divry  et  Cîomp.,  pièce  Sorbomie  »  3. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DU  DROIT  DE  QUÊTER  DANS  LES  EGUSE8. 

(2*  article.  —  Voir  le  numéro  4860.) 

En  17%,  à  répoquc  oîi  le  culte  catholique  était  proscrit,  des  eam" 
minions  charitables  furent  instituées  par  les  lois  des  46  yendémialre 
et  7  frimaire  au  V  ;  ces  commissions  étaient  le  représentant  légal  des 
pauvres,  et  étaient  chargées  de  la  distribution  des  dons,  legs  et  of- 
frandes. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  et  quand  les  églises  furent  rou- 
Yerles,  les  Bureaux  de  bienfaisance,  qui  avaient  succédé  à  ces  com- 
missions, voulurent  avoir  part  aux  quêtes  et  collectes  faites  dans  Tin- 
térienr  des  temples.  Notons  avec  soin  qu'alors  ils  ne  réclamaient  pas 
ce  privilège  à  titre  de  monopole,  ni  môme  à  titre  de  droit.  Ce  n'est 
qtic  plus  tard  que  la  prétention  se  produisit  dans  toute  son  étendue. 
Pour  le  moment,  on  se  contenta  d'un  arrêté  duniinistre  de  l'inté- 
rieur (3  prairial  an  XI,  1803)  qui  a  autorisa  les  administrateurs  à 
faire  quêter  dans  tous  les  temples  consacrés  à  l'exercice  des  cérémo- 
nies religieuses.  »  En  1806,  cette  autorisation,  qui  n'émanait  que  du 
bon  plaisir  ministériel,  fut  convertie  en  décret  le  12  septembre.  On 
Taisait  des  pas  dans  la  voie  des  empiétements. 

Hais  sur  quoi  reposent  donc  et  l'arrêté  de  prairial  et  le  décret  de 
septembre  ? 

En  vertu  je  ne  dis  pas  de  quel  principe,  mais  de  quel  prétexte  les 
commissions  la'ujues,  municipales  de  bienfaisance,  prétendent-elles 
im  droit  quelconque  sur  l'aumône  des  fidèles,  sur  la  bourse  des  ci- 
toyens? En  vorlu  de  quelle  autorité  le  ministre  de  l'intérieur,  ou 
même  l'Emporcur,  se  substituant  au  |)ouvoir  spirituel,  viennent-ils 
pernjcttre  à  telle  on  toile  administration  de  faire  une  quête  dans  l'in- 
térieur même  d^î  l'église  ? 

Ils  s'appuyoïit  sur  la  loi  do  1796.  Mais  comment  eu  fait,  arguer 
d'une  loi  rcmluo  lorsipic  les  temples  étaient  fermés,  pour  s'en  faire 
ouvrir  ar!)i-rairomtiil  rentrée?  Comment  en  droit,  attenter  à  la  li- 
berté de  ^E{J^li^io  on  vorlu  d'une  loi  rendue  dans  un  temps  où  l'Eglise 
riait  prosorilo  ot  captive?  Le  Concordat  n'était-il  pas  venu  stipuler 
rindépoiidancc  de  la  religion?  L'article  70  du  décret  du  18  germinal 
;in  X  n'avail-il  pas  rocoiinn  au\  Fabriques  le  droit  iVadjniîusfrer  les 
nwnônes  ? 

Le  droit  et  la  raison  étaicnl  contre  les  Buvivaux  i\v^\Àe\\\v\v^v\\\vivi.^\\ 
rs.^aya  d'}  sujtplccr  j>nr  In  forcv.  Le  miuislvo,  i\o  Y\\\\.v.^\V\\\  vx^^v^^"^ 
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un  projet  de  décret  qu'il  soumit  au  conseil-d'Etal  et  dont  les  coosî- 
dérants  étaient  ainsi  conçus  : 

a  L'administration  des  dons  et  aumônes  offerts  en  faveur  despoh 
€  vresy  ainsi  que  le  produit  des  quêtes  et  des  collectes  faites  em  Im 
a  faveur  y  fait  essentiellement  partie  (f  es  a//ri6tia'oiu  des  commii* 
«  sions  charitables  instituées  par  les  lois  des  10  vendémiaire  et  Ttti- 
tt  maire  an  V,  et  ï administration  des  aumônes  dévolue  aux  fabriques 
a  par  la  loi  du  18  germinal  an  X  n'a  pour  objet  que  les  aumônes  offerin 
a  pour  les  frais  du  culte,  l'entretien  et  la  conservation  des  temples.  » 
Ce  projet  exorbitant  qui,  d*une  part  consommait  le  plus  détesta- 
ble envahissement,  et  de  l'autre  dépouillait  Jes  Fabriques  et  les  pâh 
teurs  de  la  libre  disposition  des  aumônes,  fut  attaqué  avec  la  pliu 
grande  vigueur,  par  M.  Portails,  dans  un  rapport  tres-rcmarquable 
adressé  le  46  avril  1808  à  l'Empereur.  Ce  document,  peuconita, 
contient  les  doctrines  les  plus  saines  et  les  idées  les  plus  élevées  et 
les  plus  justes  sur  la  liberté  de  la  charité;  et  nous  croyons,  en  en 
reproduisant  les  principaux  passages,  être  utiles  à  cette  sainte  cause, 
tf  L'administration  des  aumônes,  dit  M.  Portalis,  n'est  et  ne  peut 
a  être  le  privilège  exclusif  d'aucun  établissement  quelconque:  Sam 
a  doute,  les  commissions  charitables  sont  des  institutions  utiles, 
a  mais  ce  serait  dénaturer  leur  caractère  et  peut-être  même  détndoe 
«  leur  utilité  que  de  les  transformer  en  institutions  exclusives.  U 
a  bienfaisance  souffle  comme  elle  veut  et  où  elle  veut;  si  vous  ne  li 
a  laissez  pas  respirer  librement,  elle  s'éteindra  ou  elle  s'aflTaiblira 
a  dans  la  plupart  de  ceux  qui  sont  disposés  à  l'exercer.  J'ajoute  que 
tf  ce  serait  mal  connaître  l'intérêt  des  pauvres  que  de  les  isoler  en 
tf  quelque  sorte  de  toutes  les  âmes  religieuses  qui  peuvent  les  pro- 
((  léger  et  les  secourir  :  tel  confle  ses  aumônes  à  une  fabrique  qui  ne 
a  les  confierait  pas  h  un  autre  établissement.  Loin  de  prescrire  des 
«  limites  et  des  conditions  imprudentes  à  la  bienfaisance,  il  faut  lui 
a  ouvrir  toutes  les  voies  qu'il  lui  plaira  de  choisir  pour  s'étendre, 
a  Le  considérant  du  projet  d'arrêté  est  donc  inconciliable  avec  tous 
a  les  principes,  avec  la  pratique  de  tous  les  temps,  et  avec  la  nature 
a  même  des  choses,  d 

En  ce  qui  touche  le  droit  des  Fabriques  d'admhiisircr  les  dAmônes 
qu'elles  reçoivent,  M.  Portails  reprend  :  a  Pour  exclure  quelqu'un  de 
a  ce  droit,  il  faudrait  aller  jusqu'à  dire  qu'il  leur  est  interditde  rece- 
«  voir  les  aumônes,  c'est-à-dire,  il  faudrait  détruire  la  liberté  nalu- 
a  relie  qu'ont  les  hommes  qui  consacrent  une  partie  de  leur  fortune 
«  à  des  aumônes,  de  choisir  les  agents  de  leur  bienfaisance  et  de  leur 
a  libéralité.  » 

L'illustre  rapporteur  prouve  ensuite  que  la  loi  de  germinal  a  con- 
sacré pour  les  Fabri(iucs  le  droit  qu'on  veutlenrenlever:  a  J*enattrste 
a  rhistoire  de  tous  les  temps,  ajoute-t-il,  les  Fabriques  ont  toi\jours 
ir  été  en  possession  de  recevoir  de&  aumônes  cl  de  les  administrer. 
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jB,  religion  a  clé  la  première  amie  des  pauvres,  et  il  est  impossi- 
)le  de  méconnîiîlrc  tout  ce  que  riiumanité  lui  doit.  » 
Cest  sous  rinfluencc  de  celle  belle  discussion  que  la  prétention  des 
ireaux  de  bienfaisance  au  monopole  des  quêtes  fut  rejetée.  Ils  se 
■enl  réduits  à  la  simple  autorisation  de  faire  quêter.  C'était  trop 
|à. 

Trente  ans  durant,  le  débat  en  demeura  à  ce  point.  Hais  en  i83i, 
fut  tout  à  coup  renouvelé  avec  une  violence  plus  grande  que  ja* 
dis.  Un  avis  du  Conseil-d'Etat,  du  6  juillet,  et  une  lettre  du  minis- 
5  de  Tintérieur  au  préfet  de  la  Seine,  le  14  mai  1838,  établirent 
mme  évident  le  droit  exclusif  des  Bureaux  à  faire  des  quêtes  et 
llectes. 

A  celle  doctrine  si  étrange  et  si  intolérable,  Mgr  Affre  ré|)ond,  dans 
a  beau  Traité  de  Tadministration  des  paroisses,  par  des  arguments 
remptoires.  11  ne  connaissait  pas  les  Rapports  de  M.  Portalis  encore 
âdils.  Mais  il  montre  combien  le  privilège  attribué  aux  Bureaux 
rait  adieux^  et  il  termine  en  disant  :  a  II  serait  étrange  que  dans 
nne  société  où  tout  ce  ({ue  les  lois  n'interdisent  pas,  alors  même 
qu'il  blesse  la  morale,  est  toléré,  permis,  quelquefois  même  en- 
couragé par  Tadministration,  il  fût  défendu,  dans  le  silence  des 
lois,  de  faire  l'œuvre  par  excellence  de  la  cbarité  que  Dieu  a  si  spé- 
cialement bénie,  et  a  laquelle  nul  homme  n'ose  refuser  ses  homma- 
ges! Revenons  au  texte  de  la  loi.  Il  n'y  a  pas  d'exclusion  formelle 
contre  les  curés.  Si  elle  renfermait  quelque  disposition  douteuse, 
ce  serait  le  cas,  ou  jamais,  de  lui  applitpier  l'axiome  :  Odia  res- 
iringenda,,.  11  ne  sera  jamais  |)0ssible  au  législateur  de  proscrire 
les  appels  publics  à  la  charité.  On  commandera  en  vain  à  des  hom- 
mes et  surtout  à  des  chrétiens  de  ne  pas  élever  la  voix  pour  exhor- 
ter leurs  semblables  à  couvrir  la  nudité  ou  à  soulager  la  faim, 
avant  d'en  avoir  obtenu  la  |)crmission  d'un  bureau  de  bienfai- 
sance! 

«  S'il  n'y  a  aucune  loi  à  nous  opposer,  nous  en  avons  de  nombreu- 
ses en  noire  faveur  et  (jui  n'ont  rien  d'obscur.  Nous  «avons  la  loi 
natui'elle,  loi  lUïivcrselle  aussi  ancienne  que  le  monde,  promul- 
guée parlent  où  il  y  a  des  hommes.  Nous  avons  la  loi  de  tous  les 
peuples  civilisi's;  nous  avons  nos  li\Tcs  sacrés,  toutes  nos  tradi- 
tions, tous  nos  cnscigncnienlsî  » 

Devant  de  telles  paroles  et  de  telles  autorités,  le  doute  n'est  plus 
jssible.  Il  reste,  je  le  sais,  un  texte  de  décret  qui  autorise  les  Bu- 
aux  de  bienfaisance;  mais  quant  à  leur  monopole,  il  ne  saurail  être 
vo<iué  sans  la  plus  odieuse  violation  de  tous  les  principes. 
Or,  ce  texte,  il  est  évidemment  à  réformer.  Il  faut,  de  plus,  que  la 
i  de  1700  soit  complélcinont  révisée  et  refondue  :  c'est  trop  déjà 
î'elle  ail  pu  servir  de  base  ou  même  de  préle\le  à  d'aussi  étranges 
npwlcwonis. 
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En  résumé. 

Liberté  de  la  charité,  liberté  de  raumône,  liberté  de  l'Église;  qne 
chacun  choisisse  le  ministre  de  ses  libéralités  ;  que  loin  de  restrein- 
dre les  limites  de  la  bienfaisance,  on  Tétcndc.  Que  nul,  ni  pouvoir 
civil,  ni  pouvoir  municipal,  ne  puisse  émettre  une  prétention  arbi- 
traire, partielle  ou  exclusive,  sur  telle  ou  telle  nature  de  dons  ou  d*o{- 
frandes.  Que  Tautorité  spirituelle  soit  la  maîtresse  des  collectes  qol 
lui  sont  confiées,  et  qu'elle  seule  donne  les  autorisations  qu'elle  jugera 
convenables  aux  fidèles  ou  aux  corps  qui  voudront  solliciter  la  misé- 
ricorde des  chrétiens  rassemblés  dans  le  lieu  saint  dont  elle  est  la 
gardienne.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  la  hiérarchie.  Tordre  des 
pouvoirs,  la  prati(iue  de  tous  les  temps,  la  nature  même  des  choses, 
seront  respectés. 

Si  donc,  pour  en  revenir  à  Tannonce  qui  a  fait  Tobjel  de  ces  ré- 
flexions, on  veut  être  dans  le  vrai  et  dans  le  juste,  il  faudra  qu'on 
dise  :  a  Les  autorités  municipales  ont  été  autorisées  par  l'autorité  dio- 
césaine à  faire,  à  tel  jour  de  fête,  une  quête  solennelle  dans  les  églûses 
de  Paris  pour  subvenir  à  telle  misère.  » 

Au  reste,  l'exemple  de  cha(|ue  jour  est  là.  Jamais  la  sainte  pitié 
de  l'Église  catholique  na  été  sollicitée  en  vain;  et  quand  il  a  fallu, 
au  milieu  de  nos  malheurs,  secourir  les  inondés  du  Midi,  les  victimes 
des  désastres  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  les  Évêques  se 
sont  empressés  de  rivaliser  avec  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat,  et 
l'aumône  recueillie  librement  sou  à  sou  dans  nos  temples  est  heu- 
reusement et  glorieusement  venue  en  aide  aux  millions  prélevés  sur 
le  trésor  de  la  nation  ! 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Paris.  —  On  iissuro  '4110  les  bulles  de  NN.  SS.  les  Evèqnes  d'Or- 
léans et  de  Poiliei's  sont  airivées  à  Paiis,  et  quVlles  sont  soumises  eu  ce  monienl 
à  la  véniication  du  conscil-d'Elat. 

Le  sacre  de  Mgr  TEvèquc  de  Poitiers  se  ferait  à  Chartres,  et  «-elui  de  Mgr  d'Or- 
léans à  Paris. 

—  M.  Tabbc  Carrières,  professeur  et  directeur  au  séminaire  de  Sainl-Sulpicc, 
a  été  invité  à  se  rendre  au  Concile  de  Hennés  en  qualité  de  tliéolo^ûen. 

—  Vendredi  a  eu  lieu,  dans  r«îglise  paroissiale  de  Saint-Gervais,  sous  la  pré- 
sidence de  Mgr  rArchevèquc  de  Bordeaux,  la  clôture  solennelle  de  Toctave  des 
Morts.  Le  2  novembre,  cette  touchante  octave  de  prières  et  de  pnklications  a\"ail 
été  ouverte  par  Mgr  Nukal,  archevècjue  du  Mont-Liban.  Pendant  huit  joui"s,  toiis 
les  soirs,  ime  nudtitude  pres(iuc  entièrement  couq)Osée  «riionmies,  se  pressait  at- 
tentive autour  de  la  chaire  sacrée  pour  y  recueillir  féloquentc  parole  de  M.  TabW 
Coquereau.  Dans  ces  temps  si  pleins  de  tristesse  el  d'angoisses,  où  tous  les  yeux 
inlernjgenl  Thorizon,  ce  pieux  concours  des  classes  lahorieusos  est  im  grand  su- 
jet d'espoir  el  de  consolation,  et  nous  pouvons  dire  avec  l'éloquent  orateur  qui 
vient  d'évangéliser  ce  quarli(T  de  Paris  :  i  Que  d'éléments  encore  de  vie  cl  de 
«  reconstruction  pour  notre  société,  si  Ton  voulait  bien  comprendre  que  dans 

»  ronsejgncmcttt  clirclien  seulement  se  Ivouvent  la  sauvegarde  el  le  salut  de 
*  fous!  » 
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DioctoBDÊ  Rbnnes.-— M^r  rArchcvèque  de  Toui*â  et  Mf^r  i*Ëvèque  du  Mans 
ut  arrivés  à  Rennes.  On  s'attendait  à  voir  se  joindre  à  NN.  SS.  les  Evèques  du 

province  le  vénérable  Mgr  de  Lesquen,  dont  le  souvenir  est  encore  si  vivant 
Uis  son  diocèse.  Celte  espérance  a  été  déçue.  On  a  appris  que  le  prélat  vient 
Mre  atteint  d'une  attaque  de  choléra  à  Dinan,  où  il  s'est  retiré  depuis  qu'il  a 
smis  en  des  mains  plus  jeunes  le  Mton  pastoral.  On  ajoutait  que  son  état  était 
iiespéré.  Sa  mort  serait  un  deuil  pour  tout  le  diocèse,  qui  a  conservé  pour  lui 
&  respect  et  un  attachement  prorond. 

DiocfeSE  DE  SoissoNS.  —  On  nous  écrit  de  cette  ville  : 

c  Le  diocèse  de  Soissons  vient  de  perdre  un  prêtre  rcmanpiable  par  le  dé- 
oaement  apostolique,  M.  Chrétien,  curé  de  Saint-Erme,  mort  h  l'âge  de 
Mxante  et  un  ans. 

c  Pendant  trente  ans  qu'il  a  gouverné  sa  paroisse,  il  Ta  régénérée  et  soutenue 
uqu*à  la  lin  dans  la  pratique.  Sa  piété,  sa  douceur,  l'aménité  de  son  caractère, 
I  parole  à  la  fois  simple  et  éloquente,  parce  qu  elle  partait  d'un  cœur  pénétré 
98  sentiments  de  foi  les  plus  vifs,  en  avaient  fait  l'idole  de  ses  paroissiens.  » 

DiocfcSE  DE  Marseille.  —  Une  cérémonie  religieuse,  aussi  intéressante  par 
s  circonstances  qui  s'y  rattachent  que  par  la  solennité  qui  doit  l'accompagner, 
eu  lieu  jeudi  8  octobre  dans  la  maison  de  Nazareth.  Cinq  petites  Etliiopiennes, 
^cueillies  i>ar  les  Dames  de  Nazareth  et  élevées  par  elles  dans  les  principes  de 
.  religion  chrétienne,  ont  reçu  le  baptême  des  mains  de  Mgr  l'Evêque. 

La  présence  de  ces  enfants  dans  une  maison  religieuse  de  Marseille  révèle  un 
B  ees  dévouements  que  le  chnstianisme  seul  a  pu  inspirer,  comme  il  inspira 
rançois-Xavier  et  Vincent-de-PauL  Eu  1839,  un  prêtre,  Nicolas  Olivierî,  de 
ônes,  parcourait  le  Levant.  La  vue  du  marché  du  Caire,  où  une  foule  de  petites 
^reffîes  étaient  exposées  en  vente,  l'émut  de  compassion  et  excita  sa  charité. 
es  pauvres  enfants  volées  pour  la  plupart  à  leurs  parents,  quelque  fois  même 
îndues  par  eux,  sont  conduites  comme  un  vil  bétail  par  d'impitoyables  marchands 
ni  les  livrent  aux  riches  égyptiens.  Ce  prêtre,  courageux  autant  que  modeste, 
Hiçut  la  pensée  d'arracher  ces  malheureuses  à  leur  triste  sort.  Plein  d'ar- 
Bur,  pénétré  de  sa  sainte  mission,  il  revient  en  Europe,  parcourt  les  diocèses, 
t  consacre  toutes  ses  forces,  toutes  ses  facultés,  à  recueillir  les  aumônes  des  0- 
eles  qui  veulent  bien  s'associer  à  son  œuvre. 

La  Providence  a  béni  les  efforts  de  l'honorable  prêtre;  son  dévouement,  son 
île  charitable  ont  reçu  leur  récompense.  Soixante-quatorze  de  ces  pauvres  filles 
ut  été  rachetées  par  lui,  ramenées  de  ces  pays  à  demi-barbares,  et  confiées  par 
roupcs  à  diverses  conminnautés  religieuses  de  France  et  d'Italie,  cl  cependant 
!  rachat  de  chacune  d'elles  n'a  pas  routé  moins  d(*  ^00  à  500  fr. 

Les  dames  d»»  Njiz.ireth  fiirciU  assez  heiironses,  il  y  a  quelques  mois,  pour  êln; 
îpelées  à  concourir  ù  la  divine  mission  du  prêlni  Olivii^ri.  Une  dame  aussi  rc- 
)mmandable  par  sa  piôlé  que  sa  bienfaisance,  et  qui  portail  W  plus  vif  inléivl  à 
ïtle  œuvre  de  rédemption,  recevait  ordinaiit;nicnt  ces  petites  négresses  à  leur 
'rivée  a  Marseille,  en  alleuflaiit  leur  doslinalion  uUérieure;  elle  eut  un  jour  la 
ensée  de  demander  pour  elles  ^llo^pilalil('  à  la  maison  de  Niizarelli.  Celte  liospi- 
ilité,  qui  ne  devait  être  que  [)ass:i;j^^r(j,  fut  l)iiMil(M\inc  adoplion. 

Pende  temps  après,  un  nouvel  cuvoi  de  ees  p(?liles  lillcs  eut  l'iîcoreliou;  elles 
irent  aussi  accueillies  «lans  la  niaisou,  et  Irois  autres  vieiuienl  d'y  <Hro  admises.  > 

Quelques-uns  de  ceux  (jui  ont  été  entraînés  dans  le  vole  de  sas- 
reuxdu  7  uovemlwe^  seloiincnl  de  uoUc  émoVxow,  vA.  \ns>\\^  ^n^^ 
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mandent  si  c'est  donc  un  crime  ou  une  folie  que  d'avoir  travaillé^ 
de  trayailler  encore  au  renversement  de  la  loi  sur  la  liberté  d'en» 
gnement.  Nous  répondons  sans  hésiter  :  Ce  serait  un  crime  siyVOjul 
le  mal  immense  et  peut-être  irréparable  que  ce  renverflement  pot 
faire,  on  y  avait  sciemment  donné  les  mains.  Et  comnient  nepû  k 
voir  sans  une  prodigieuse  aberration  d'esprit  ? 

En  effet,  (|u'une  loi  faite  et  présentée  par  M.  de  Falloux,  appuyée 
par  M.  de  Montalembert,  rapportée  par  M.  Beugnot,  préparée,  amé- 
liorée successivement  par  tous  les  plus  illustres  défenseurs  de  la  li- 
berté d'enseignement  ;  qu'une  telle  loi  succombe  sous  les  coups  de  la 
Montagne,  parmi  les  cris  de  joie  do  l'impiété  révolutionnaire,  et  en 
même  temps  aux  applaudissements  de  quelques  catholiques  I  Qui- 
conque ne  voit  pas  là  un  fait  étrange,  menaçant,  selon  nous  ne  iroil 
rien.  Pour  notre  part ,  nous  aflirnions  que  ce  fait  sera ,  sinon  d'une 
lamentable  conséquence  —  Dieu  l'empêchera  peut-être  —  au  moins 
d'un  souvenir  ineffaçable. 

Et  que  ceux  que  ces  paroles  atteignent  nous  les  pardonnent  !  Ib 
devaient  sentir  que  leur  place  était  misérablement  choisie  auprès 
d'un  prêtre  comme  M.  de  Lamennais,  auprès  d'un  universitaire 
comme  H.  Quinct,  auprès  d'un  maître  d'école  comme  H.Malardier; 
des  alliés  comme  MM.  Pierre  Leroux,  Cliarras ,  Emmanuel  Arago, 
Ronjat,  Victor  Hugo  et  tant  d'autres  devaient  leur  faire  peur  I  Ihis 
non  :  se  séparant  des  hommes  les  plus  religieux  de  l'Assemblée,  ils 
ont  été  tristement  se  mêler  aux  plus  irréconciliables  ennemis  de  l'E- 
glise et  de  leur  foi  ! 

Le  tout  pour  renverser  une  loi  qui  abolissait  le  certificat  d'études  et 
les  ordonnances  de  1828  ; 

Qui  affranchissait  les  petits  séminaires  et  les  congrégations  reli- 
gieuses ; 

Qui  détruisait  les  grades  obligatoires,  les  écoles  normales,  l'inamo- 
vibilité des  instituteurs  et  le  monopole  de  l'Université  ! 

Ah  !  sans  doute,  on  pouvait  encore  souhaiter  une  loi  plus  parfaite  ; 
on  pouvait,  on  devait  travailler  à  l'améliorer  :  c'était  le  droit,  c'était 
le  devoir  de  tout  honnête  homme,  de  tout  catholique  intelligent! 

Et  certes,  depuis  dix  mois,  M.  de  Montalcmbert  et  M.  de  Falloux, 
Mgr  l'évêque  de  Langrcs  et  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  M.  Beugnot  cl 
M.  Barthélémy,  en  un  mot,  tous  les  catholiques  des  commissions  et 
de  TAssemblée^  tous  y  travaillaient  sans  relâche.  3Iais  étouffer  cette 
loi  sous  un  vote  comme  celui  du  7  novembre!  l'arracher  à  la  lu- 
mière! fuir  la  discussion  !  livrer  ainsi  par  voie  détournée,  l'Eglise,- la 
liberté  d'enseignement,  la  France  à  tous  les  hasards  de  l'avenir;  et 
puis,  applaudir  encore!  Voilà,  nous  l'avouons,  ce  que  nous  n'avons 
pu  supporter  patietnment  et  ce  qui  a  fait  déborder  tous  les  senti- 
ments de  notre  âme  ! 

Toutefois,  ne  perdons  pas  courage;  dans  les  combats  pour  Dieu,  il 
faut  savoir  subir  la  défaite  d'un  mouiewV  •.  Vxew  vl^V.  \^\iv^v&  '^aiificii  ! 
QUiind  on  \oH  l'œuvre  du  zèle  \e  v\v\s  \>v\v  ^wtowAMt^  ^>\'3»\^^^^^ 
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fÊT  la  rencontre  des  passions  les  plus  contraires,  sans  doute  on  fré- 
mit d'abord  ;  mais  bientôt  on  se  ranime,  on  se  recueille,  et  on  attend 
tvec  confiance  la  lumière  cachée  de  Dieu,  et  ces  jours  que  les  divines 
Écritures  nomment  admirablement  a  Dies  retributioms.  o 


n  existe  un  journal  qui  risque  d'éclipser  Y  Univers  par  la  joie  que 
lai  inspire  le  renvoi  du  projet  de  loi  de  renseignement,  et  qui,  cer- 
tes, partagerait  volontiers  avec  lui  la  responsabilité  de  ce  grand  acte. 
n  s'appelle  V Emancipation  de  l'enseignement;  il  est  rédige  par  une 
société  d'instituteurs  primaires,  et  voici  comment  il  parle  : 

à  SAWfiS,  NOS  AMIS,  VOUS  VOILA  SAUVÉS  ! 

c  Plus  de  Falloux  au  ministère,  ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  jeudi  dernier. 

«  Plus  de  loi  Falloux  à  rÂssembléo  nationale,  ainsi  que  nous  Favons  tant  de 
ï<As  prédit. 

c  GiTTE  EXÉCRABLE  LOI,  par  1c  vote  d*liier,  a  été  renvoyée  devant  le  conseil- 
d*Etat. 

c  L'homme,  frappé  par  la  main  de  Dieu,  brisé  dans  son  orgueil,  dans  son 

pouvoir,  DANS  SA  SANTÉ  MÊME,  ERRE  ON  NE  SAIT  OU,  COMME  UN  AUTRE  GaÏN. 

I  Et  son  œuvre,  écartée  du  grand  temple  législatif,  va  être,  au  dehors,  passée 
Aa  crible  jusqu  à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  trace. 

c  Le  SERPENT  MORT,  SON  VENIN  A  PÉRI. 

a  Joie,  allégresse  parmi  vous,  nos  amis,  sur  toute  la  ligne. 

I  Vos  souffrances  vont  diminuer. 

•  Votre  ciel,  dans  une  partie  de  Thorizon,  commence  à  redevenir  beau. 

c  Celoi  de  vos  adversaires  s'assombrit^ 

€  Si  vous  les  aviez  vus  hier,  au  moment  où  s'éteignait,  malgré  leur  haleine  ravi- 
vante, la  mèche  de  Finfenialc  machine  qu'ils  avaient  si  laborieusement  construite 
contre  vous,  si  perfidement  braquée  contre  l'avenir  de  la  République  !... 

I  Ils  étaient  consternés  ! 

c  Torturés  comme  des  maudits  ! 

«  Le  renvoi  devant  le  conseil-d'Etat  est  une  atteinte  à  notre  dignité^  murmu- 
rait M.  Berryer  au  milieu  d'une  de  ses  blanches  légions. 

f  Nous  sommes  perdus^  s'écriait  ailleurs  M.  Tliîcrs. 

c'Qoant  à  M.  de  Monlalembert,  en  constatant  la  déroute  de  ses  croisés,  il  chan- 
gea véritablement  de  couleur;  il  bleuit  conmic  sous  le  coup  d'une  apoplexie. 

«  Voyons  maintenant  do  quelle  fai^on  ces  différentes  variétés  de  réactionnaires, 
chefs  et  soldats,  tous  oncore  si  invulnérables  et  superbes  il  y  a  quhize  jours,  ont 
été  vaincus,  à  l'hrurcinse  et  miraculeuse  séance  diiier  qui  ouvre  enfin  la  série 
des  trop  justes  défaites  que  leur  réservait  rinexorable  destin....  » 

V Univers  nous  adresse  une  observation  à  laquelle  nous  nous  em- 
pressons de  faire  droit. 

II  est  vrai  que  le  Journal  des  Df^bats,  sans  se  déclarer  partisan  du 
projet  de  loi  de  M.  de  Falloux.  en  a  donné,  à  l'époque  où  il  fut  pré- 
sente, il  y  a  quatre  mois,  un  exposé  plus  exact  cl  plus  impartial  que 
VUnivers. 

Quant  hV  Ordre,  nous  avons  dil  cl  nous  maintenons  qu'il  a  tou- 
jours trouve  Je  projet  et  le  rapport  de  M.  Bev\guoVV\o^^^\Q\^V3\^'^*^Vîk 
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religion  et  à  la  liberté.  On  sait  que  M.  Cbamlxdle  a  voté  le  renvoi  m 
conseil-d*Etat. 

Au  reste,  nous  répétons  que ,  bien  loin  de  rougir  de  l'adhésion  de 
ces  journaux  au  projet  de  M.  de  Falloux,  nous  regrettons  seulement 
(}u*ils  n'aient  pas  donné  un  appui  plus  complet  et  plus  persévérant 
à  nos  principes. 

Nous  ne  répondrons  pas  aux  nouvelles  récriminations  de  VUiiven, 
Pour  nous,  l'argument  le  plus  éloquent,  le  plus  concluant  en  fovear 
du  projet  de  loi  de  M.  de  Falloux,  se  trouve  dans  la  liste  des  votau 
pour  et  contre  la  loi.  Que  YUnwers  reproduise  cette  double  liste  : 
la  réunion  de  tous  les  noms  dévoués  à  l'égalité,  à  la  liberté  rdi- 
gieuse,  sans  exception  et  d'un  seul  côté,  renferme  la  condamnation 
sans  appel  de  la  ligne  qu'il  a  suivie  ci  du  mal  qu'il  a  fait. 

^OlM    

On  lit  dans  V Union  d'hier  : 
ft  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Honneur  le  rédacteur, 

<r  Vous  regrettez,  dites-vous,  d'avoir  trouvé,  sur  la  liste  des  représentants  qui  ont  vote 
le  renvoi  de  la  loi  d'enseignement  au  conseil-d'Etat  «  les  noms  de  MM.  Foblant,  Munt^ 
a  Sistrières,  de  Ravinel  et  de  Ségur  d'Aguesseau,  sur  lesquels  la  majorité  semblait  tou- 
«  jours  devoir  compter.  » 

«  £ii  ce  qui  nous  concerne,  monsieur  le  rédacteur,  il  n*y  a  dans  votre  appréciation 
qu'un  mot  de  trop,  c'est  le  mot  toujours, 

«  La  majorité  peut,  en  effet,  compter  snr  nous  ;  mais  elle  doit  y  compter  seulement 
dans  les  circonstances  où  il  nous  semblera  qu'elle  a  raison,  jamais  quand  nous  croirons 
qu'eUe  a  tort. 

«  A  tort  ou  à  raison,  il  nous  a  paru  que  la  mqjorité  s'égarait  cette  foi»,  et  voilà  pour- 
quoi nous  nous  sommes,  cette  fois,  séparés  d'elle,  notre  parti  étant  bien  pris  de  ii*obéir 
jamais,  dans  nos  votes  comme  dans  tout  le  reste,  qu'aux  inspirations  de  notre  con- 
science. 

«  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  du  notre  parfaite  considération. 
F.  DE  Ravinel,  Fcblatct, 

Représentant  du  peuple.  Rept^sentant  du  peuple. 

V  Union  répond  : 

<  Nous  n'avons  pas  prétendu  que  MM.  Foblant  cl  de  Ravinel  n'avaient  pas  obéi 
aux  inspirations  de  leur  conscience.  Nous  comprenons  assez  bien  nos  devoirs 
pour  nous  abstenir  de  tout  ce  qui  pounail  paraître  une  personnalité  injiuieu^. 
Nous  sommes  fAcbés  seulement,  et  nous  persistons  ù  regretter  que  la  conscience 
de  MM.  Foblant  et  de  Ravine!  leur  ait  dicté  \\\\  vote  (jui,  fi  notre  avis,  est  en  op- 
position directe  avec  leurs  votes  antérieurs. 

«  M.  Foblant  est  un  des  rédacteurs  de  V Espérance,  de  Nancy,  feuille  éminem- 
ment catliolique,  et  M.  de  Ravine!,  représentant  des  Vosges,  a  été  chaudcmeni 
patroné  par  ce  journal.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'il  nous  a  semblé  étrange 
de  voir  deux  catholiques  voter  avec  MM.  les  universitaires,  i 

Les  catholiques  anglais  apprécient  de  la  même  manière  que  nous 
la  portée  du  renvoi  du  projet  de  loi  de  H.  de  Falloux  au  conseil-d'E- 
ial.  Dans  le  Tai/et,  que  nous  rcce^on&  auvnvx'rà.'Wv^  \\Q>is.lUKma  cette 
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irase  remarquable  :  majobité  contre  le  parti  de  l'église,  qua- 
IB  VOIX  !  (Majority  against  the  church  party,  A.) 


Rectification. 

En  citant,  d'après  le  Courrier  d'Auvergne^  un  fait  dùplorable,  nous 
vions  dit  que  nous  espérions  le  voir  démentir.  C'est  avec  plaisir  que 
DUS  trouvons  dans  le  même  journal  les  lignes  suivantes  : 

On  lisait  dans  le  numéro  du  Courrier  d'Auvergne,  du  24  octobre  : 

<r  Serait-il  vrai,  comme  on  nous  Va  assuré,  qu'à  la  distribution  des  prix  du  lycëe  de 
Glermont,  cette  année,  un  élève  de  seconde  aurait  reçu  en  prix  les  œuvres  complètes 
de  Voltaire,  y  compris  la  Pucellef  Si  ce  fait  est  vrai,  et  il  Test  peur  nous  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  cela  dénote  un  oubli  complet  des  devoirs  que  contracte  r Uni- 
versité vis-à-vis  des  familles  chrétiennes,  ou  une  absence  do  surveillance  déplorable 
et  qui  mérite  d'être  signalée.  » 

«  Aujourd'hui,  dit  le  Courrier,  sur  les  réclamations  de  M.  le  proviseur  du  lycée,  ei 
'après  le  résultat  de  nos  propres  informations,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reconna!- 
re  que  le  fait  sus -énoncé  était  dénué  de  fondement,  et  nous  regrettons  qu'à  cette  occa- 
ion  l'administration  dn  lycée  ait  été  Tol^ct  d'une  imputation  aussi  inexacte  que  fà- 
hcuse. 

cf  La  juste  susceptibilité  de  M.  le  proviseur  nous  a  montré  qu'il  était  aussi  sensible 
[UC  nous  à  ce  grand  intérêt  de  moralité  publique.  » 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  rédacteur  du  journal  le  Dix 
Décembre  : 

«  Monsieur, 
«  Vous  avez  donné  à  la  réunion  qui  a  eu  lieu  chez  M.  de  la  Moskowa  un  caractère  et 
ine  interprétation  que  nous  n'acceptons  pas  ;  il  n*a  jamais  été  dans  notre  pensée  de 
lOi  séparer  de  la  majorité,  et  rien  n*a  été  dit  en  notre  présence  qui  put  nous  fair 
upposer  la  volonté  de  la  diviser. 

f<  De  Moucnv,  Frcd.  de  Lagrange.  » 

Nous  avions  bien  prévu  que  la  réunion  annoncée  ne  s'établirait 
)as. 

Cérémonie  de  l'industrie  nationale. 

Voici  (îiicl(|iios  détails  sur  la  solennité  de  la  dislribution  des  récompenses 
Icccniécs  il  rindiistrie  nationale  : 

A  neuf  lienrcs  trois  (juarts,  le  Président  de  la  Hcpnhlique,  suivi  des  ofticiers 
le  sa  maison,  est  parti  de  i'Llysée  en  voilure;  il  avait  près  de  lui  M.  Boulay, 
Je  la  Meurllie,  vice-président  ;  le  ministre  de  la  guerre,  le  ministre  du  c^m- 
Hcrce;  dans  d'antres  voitures  d'honneur  étaient  les  ministres  et  les  aidcs-de- 
•anip  de  Louis-Napoléon. 

Le  cortège  est  arrivé  par  le  Pont-au-Change.  11  était  précédé  par  un  magni- 
ique  esc<idron  de  cuirassiers. 

Le  président  de  rAsscmblée  nationale,  M.  Dupin,  est  également  airivc  au 
"^alais-de -Justice,  précédé  et  suivi  par  un  escadron  de  lanciers. 

Le  Président  de  la  République  a  été  reçu  au  haui  du  ^vaud  ^*=A:;aVkRx  ^Vi'^^w- 
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neur  par  le  jury  central,  qui  Ta  conduit  immédiateinent  à  la  grande  chaoïkn 
d'audience  de  la  Cour  de  cassation.  C'est  là  qu'à  eu  lieu  la  distribatieQ  to 
croix;  puis  le  Pi*dsident,  suivi  de  tout  le  cortège,  s'est  rendu  à  la  Sainte- 
Cliapelle  où  il  a  entendu  la  messe,  célébrée  par  Mgr  TArchevêque  de  Paris. 

Après  la  messe,  le  Président  s'est  rendu  dans  la  salle  des  Fas-Perdos  n 
milieu  de  laquelle  on  avait  place  pour  lui  un  fauteuil.  Sur  une  autre  estn^ 
à  gauche,  le  président  de  l'Assemblée  occupait  également  une  place  d'hoir 
neur. 

Avant  l'appel  des  récompenses,  le  Président  de  la  République  a  pronoofié 
un  discours  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Elle  n'est  pas  dégénérée,  cette  nation  qui,  malgré  ses  bouleversements,  ikn 
qu'on  croyait  les  ateliers  déserts  et  le  travail  paralysé,  est  venue  faire  luire  ànoi 
yeux,  comme  une  consolation  et  un  espoir,  les  men'eilles  de  ses  produits. 

a  Le  degré  de  civilisation  d'un  pays  se  révèle  par  les  progrès  de  rindoitrie, 
comme  par  ceux  des  sciences  et  des  arts.  Plus  nous  avançons,  plus,  ainsi  qoe 
l'annonçait  l'Empereur,  les  métiers  deviennent  des  arts,  et  plus  le  luxe  lui-mêiB6 
devient  un  objet  d'utilité,  une  condition  nécessaire  do  notre  existence. 

«  Mais  ce  luxe  qui,  par  l'attrait  de  séduisants  produits ,  attii-e  le  supcrfla  di 
riche,  pour  rémunérer  le  travail  du  pauvre,  ne  prospère  que  si  l'agriculture,  dé- 
veloppée dans  les  mômes  proportions,  augmente  les  richesses  premières  du  pays 
et  multiplie  les  consommateurs. 

I  Aussi  le  plan  principal  d'une  administration  éclairée  et  préoccupée  sortont 
des  intérêts  généraux,  est  de  diminuer  le  plus  possible  les  charges  qui  pèsent  m 
la  teiTC.  Malgré  les  sophismes  répandus  tous  les  jours  pour  égarer  le  peuple,  il 
est  un  principe  incontestable  qui  en  Suisse,  en  Amérique,  en  Angleterre,  a  donné 
les  résultats  les  plus  avantageux  :  c'est  d'aflranchir  la  production  et  de  n'impoier 
que  la  consommation. 

c  La  richesse  d'un  pays  est  cumnie  un  lloiive  :  si  l'on  prend  les  eaux  u  la  source, 
on  la  tarit;  si  on  les  prend  au  contraire  lorsque  le  fleuve  a  grandi,  on  peut  ea 
détourner  une  large  masse  sans  altérer  son  cours.  (Virs  et  unanimes  applaudis- 
sements.) 

c  Au  gouvernement  appartient  d'établir  et  de  propager  les  bons  principes  d'é- 
conomie, d'encourager,  de  protéger,  d'honorer  le  travail  national.  Il  doit  être 
l'histigateur  de  tout  ce  qui  tend  à  élever  la  condition  de  l'homme,  mais  le  plus 
grand  bienfait  qu'il  peut  se  donner,  celui  dont  découlent  tous  les  autres,  c'est  d'é- 
tablir une  bonne  administration  qui  crée  la  conliance  et  assure  un  lendemain.  Le 
plus  grand  danger  peut-être  des  temps  modernes  vient  de  celte  fausse  opinion 
inculquée  dans  les  esprits,  qu'un  gouvernement  peut  tout,  et  qu'il  est  de  l'essence 
d'un  système  quelconque  de  répondre  à  toutes  les  exigences,  de  remédier  à  tous 
les  maux. 

«  Les  améliorations  ne  s'improvisent  pas;  elles  naissent  de  celles  qui  les  pré- 
cèdent. Comme  l'espèce  humaine,  elles  ont  une  filiation  qui  nous  permet  de  me- 
surer l'étendue  du  progrès  possible  et  de  le  séparer  des  utopies.  Ne  faisons  doqc 
pas  naître  de  vaines  espérances,  mais  tâchons  d'accomplir  toutes  celles  qu'il  est 
raisonnable  d'accepter  ;  manifestant  par  nos  actes  une  constante  sollicitude  pour 
les  intérêts  du  peuple  ;  réalisons,  au  profit  de  ceux  qui  travaillent,  c-e  vœu  phi- 
lanthropique d'une  part  meilleure  dans  les  bénéfices  et  d'un  avenir  plus  assuré. 

«  Pendant  que  vous  ferez  ainsi  votre  devoir  de  citoyens,  moi,  n'en  doutez  pas, 
je  ferai  mon  devoir  de  premier  magistrat  de  la  République. 
f  Impassible  devant  les  calommes  C4>muift  d«H«aVV^  «nd!»K.>À»c»%^«Q&  lûbtesse 
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sans  jactanc6,  je  veilloraL  à  vos  intérêts  qui  sont  les  miens,  je  maintien- 
bai  mes  droits  qui  sont  les  vôtres.  > 

--PI  0  I  «a» 

ÉlectioQs  de  Narbonne. 

On  nous  écrit  de  Narbonne  : 
.  t  Les  élections  municipales  de  Narbonne  viennent  d'avoir  lieu  une  seconde 
(ois;  la  liste  des  amis  de  Tordre  a  obtenu  une  majorité  de  210  voix.  A  une 
première  élection  les  rouges  l'avaient  emporté,  mais  Tenquête  qui  a  eu  lieu  à 
ce  sujet  a  fait  reconnaître  l'inscription  illégale  d'un  grand  nombre  d'élec- 
teurs. Le  nouveau  résultat  du  scrutin  montre  clairement  de  quel  côté  avait 
eu  lieu  la  fraude  ;  c'est  une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres  de  la  bonne  foi 
écariate. 

«De  toutes  les  villes  du  département,  dont  les  conseils  municipaux  avaient 
été  cassés  depuis  un  an,  Narbonne  est  la  première  qui  ait.  donné  la  victoire 
au  parti  de  l'ordre.  Ce  succès  va  exercer  une  immense  influence.  Grâces  en 
soient  rendues  aux  électeurs  qui  n'ont  pas  failli  à  leur  devoir  conmie  dans 
la  Ginmde,  et  qui  sont  accourus  presque  tous  pour  prendre  part  au  scrutin,  i 


Haute-Cour  de  justice. 

Les  trois  dernières  audiences  de  la  Haulc-Cour  ont  été  consacrées  aux  réquisitoires 
àa  ministère  public. 

MM.  de  Royor  et  Suin,  avocat-général,  ont  successivement  porté  la  parole. 

Le  discours  de  ce  dernier  magistrat  a  été  interrompu  par  un  incident  resprcttable. 

M.  Favocat-général  rappelait  des  faits  relatifs  h  la  manifestation,  faits  constatés  à 
faadience  par  la  déposition  d'un  témoin,  lorsqu'il  a  été  subitement  inteiTompu  par 
Facciisé  Schmitz,  qui  a  opposé  un  démenti  aux  paroles  de  l'organe  du  ministère 
public. 

M.  TfiTOcat-général  de  Royer  a  immédiatement  pris  des  réquisitions  contre  l'accusé, 
coupable  d'un  outrage  fait,  à  l'audience,  à  un  magistrat  dans  l'eicrcice  de  ses  fonc- 
tions. 

En  l'absence  de  M«  Crémieux,  défenseur  de  Scbmitz,  M«  Jules  Favrc,  assis  au  banc 
de  la  défense,  a  présenté  quelques  observations  en  faveur  de  l'accusé. 

Le  ministère  public  a  déclaré  ne  pas  vouloir  persister  dans  ses  réquisitions,  si  l'accusé 
rétractait  l'expression  dont  il  s'était  servi  ;  mais,  malgré  celte  déclaration,  malgré  les 
exhortations  paternelles  de  M.  le  président,  malgré  le  conseil  de  quelques-inis  de  ses 
coaccosés,  M.  Schmitz  a  maintenu  ses  expressions  injurieuses. 

U  a  été  condamné  pour  ce  fait  h  deux  mois  de  prison. 

Aujourd'hui,  les  plaidoieries  des  défenseurs  ont  commencé.  Ils  ont  voulu,  comme 
moyen  de  défense,  soutenir  qu'au  12  juin  la  Constitution  était  violée  par  le  gouverne- 
ment et  l'Assemblée. 

Sur  l'injonction  qui  leur  a  été  faite  de  renoncer  à  cet  argument,  les  avocats  ont  dé- 
claré que  la  défense  n'était  pas  lil)rc  et  ils  se  sont  retirés,  refusant  de  plaider. 

Faits  divers. 

M.  Michel  Horvath,  ardievoque  de  Csanad  et  ministre  de  rinslructiun  pu- 
blique du  gouvcrnemeiil  provisoire  de  Hongrie,  et  M.  Alniazy,  président  de  la 
chambre  des  députés  de  Debrec/in,  sont  arrivés  à  Bruxelles.  M.  Lonyai  Menyliart, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  est  arrivé  à  Paris. 

—  Il  y  a  en  ce  moment  il  Liverpool  un  négoi-iant  qui  fabrique  des  mai- 
sons en  fer  qu'il  expédie  en  Californie.  Ce  négociait  a  ip«iss^\^^^xa\sv^^\.>3i:^  ^v\\- 
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tral  aux  termes  duquel  il  s'engage  à  fournir  dix  de  ces  maisons  dans  Tespace  de 
deux  mois.  Toutes  sont  destinées  aux  habitants  des  répons  aurifères. 

VARIÉTÉS. 

Ua  des  membres  les  plus  distingués  de  la  majorité  de  l'Assemblée, 
H.  Poujoulat,  a  récemment  publié  une  petite  brochure  intitulée  :  1a 
Droite  et  sa  mission,  dans  laquelle  nous  aTons  remarqué  le  passage 
suivant,  que  nous  nous  empressons  de  signaler  à  rattention  de  nos 
lecteurs j  il  est  dilBcile  de  mieux  dire  des  vérités*  plus  incontes- 
tables : 

*i  Plus  nous  réfléchissons  à  Tétat  présent  de  notre  pays,  plus  nous  sommes 
frappés  de  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  plus  eu  Fi-ance  que  deux  forces  :  Tuiie  de 
conservation,  c'est  le  catholicisme  ;  Fautrc  de  destruction,  c'est  le  socialisme. 
La  première  enseigne  la  soumission  ;  la  seconde,  la  révolte.  Le  catholicisme 
prêche  l'amour,  la  paix,  l'oubli  de  sol  ;  il  gloriûc  la  pauvreté,  élève  la  dou- 
leur, et  ne  considère  la  vie  que  comme  un  temps  rapide  accordé  à  Thomme 
pour  mériter  l'heureuse  gloire  d'un  monde  futur;  le  socialisme  souffle  la  haine 
au  cœur  des  citoyens,  les  pousse  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  montera  ja- 
mais à  la  sublimité  de  l'esprit  de  sacrifice;  il  fait  de  la  pauvreté  la  malédic- 
tion de  ceux  qui  possèdent,  voit  dans  cliaque  souffrance  un  si^et  d'accusation 
contre  Dieu  et  les  lois  humaines,  et,  méconnaissant  l'ordre  mystérieux  de 
l'autre  côté  du  sépulcre,  veut  bon  gré  malgi-é  demander  à  la  terre,  à  cette 
poussière  d'un  jour,  le  bonheur  !  Le  catholicisme  combat  les  passions,  régie 
les  instincts,  modère  la  pensée  de  l'homme  et  s'eiforce  de  retenir  les  forces 
vives  d'un  peuple  dans  une  paisible  harmonie;  le  socialisme  flatte  les  mau- 
vais penchants,  les  excite,  les  favorise,  lâche  la  bride  aux  plus  violents  appé- 
tits, et  fait  de  chaque  individu  un  tyran  qui  se  croit  le  droit  de  tout  entre- 
prendre à  son  proGt.  Le  catholicisme  mène  au  progrès  par  des  voies  naturelles 
et  régulières,  éclaire  les  esprits  d'une  lumière  supérieure,  mûrit  les  nations, 
leur  donne  le  goût  et  la  mesure  des  gi-andes  choses,  et  imprime  aux  idées  d'or- 
dre le  caractère  d'une  loi  de  Dieu  ;  le  socialisme  marche  au  progi'ès  à  reculons 
et  enferme  le  mouvement  humain  dans  l'effroyable  cei*cle  de  la  force  brutale; 
son  progrès,  c'est  ramoncèleuient  des  ruiues;  l'idéal  de  son  révc,  c'est  le 
chaos.  Voilà  pourquoi  il  tressaille  à  chaque  bruit  de  l'évolution,  à  chaque 
commotion  qui  promet  des  débris,  semblable  à  l'archange  tombé  de  Miltoa 
qui,  après  l'entrée  du  Vcché  et  de  la  Mort  dans  le  monde,  s'élance  au  bord  de 
'univers  pour  jouir  de  ta  lointaine  odeur  des  tombes  futures.  Catholique  on 
socialiste,  appelée  à  vivre  ou  condamnée  à  une  ruine  procliaine,  telle  05t  l'al- 
ternative olVerte  à  la  France.  Les  systèmes  philosophiques  ne  la  sauveront 
point;  la  philosophie  ne  sauve  pas  les  empires.  Ou  la  France  périra,  ou  elle 
redeviendra  sérieusement  catholique  dans  ses  institutions,  ses  mœui-s  et  ses 
lois.  » 
*•  -  •         •  Il  ■  _— ^ 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RÏANCEY. 

Paris,  imp.bxiLLV^'OivKxelCoiii^.^  place  Sorbonnc,  2. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


IilBEBTfi  wwxniauxjEMEmT. 


Gonp^'œil  rétrospectif. 

déclamations  des  uns,  les  gémissements  des  autres,  doi^nl 
les  faits  parlent  plus  haut  que  tous  les  discours.  Que  les 
seuls  demeurent  et  se  fassent  désormais  entendre. 
^Les  faits  et  le  Temps,  cet  autre  grand  maître  des  choses  humaines, 
Bront  peut-ôtro  la  lumière  aux  aveugles  et  l'ouïe  aux  sourds. 
snt-îls  donner  également  la  fbrce'aux  faibles,  la  prudence  aux 
lés,  et 'aussi  Tamour  du  bien  aux  méchants  !  Dieu  seul  peut 
I  de  tels  miracles  aux  jours  de  sa  grande  miséricorde.  Espérons 
îii'il  les  fera. 

i^Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  faits  :  irrécusables,  éclatants,  ineflhça- 
•n. 

-  'L*aUiance  joyeuse,  triomphante,  de  quelques  catholiqties  avec 
W  ennemis  les  plus  implacables  de  TEglise  et  de  leur  foi,  soit 
hpn  l'Assemblée,  sovt  dans  la  presse,  pour  le  vote  du  7  novembre, 

^  CM  encore  un  Cait^  (|ne  tous  les  méchants  ont  jugé  la  loi  de  M.  de 
IBbKix.si  redoutable  pour  eux  et  si  favorable  à  la  religion,  qu'ils  se 
iMf  unanimement  levés  comme  un  seul  homme  pour  la  faire  tom- 
Mfi  et  que  la  presse  retentit  encore  de  tous  les  applaudissements  de 
^piélé  révolutionnaire. 

,  Un  troisième  fait,  aussi  irrécusable,  aussi  significatif  que  les  deux 
lliteèdenls,  c'est  que  tous  les  représentants  catholiques,  sauf  trois  ou 
pMfre  qui  ont  eu  Tinconsolable  malheur  do  décider  la  victoire  de 
mm  ennemis ,  ont  été  unanimes  contre  le  renvoi  au  conseil-d*Etat , 
Kaecord  en  cela  avec  tous  les  chefs  du  grand  parti  de  Tordre,  avec 
ttas  les  hommes  considérables  de  TAssemblée,  avec  tous  les  plus  il- 
lustres et  plus  anciens  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement. 

Enfin,  il  y  a  un  autre  fait,  moins  connu,  et  aussi  importante  con- 
aallre  et  à  constater  que  les  faits  précédents,  qui  les  domine  et  les 
âclaire  tous  singulièrement. 

On  a  vainement  dit,  contre  tout  bon  sens,  et  misérablement  répété 
^ue  la  loi  de  M.  de  Falloux  avait  été  faite  d'accord  avec  l'Université 
d  en  sa  faveur  :  c'est  contre  le  monopole  universitaire  et  malgré  TU- 
aWersité  qu'a  été  faite  cette  loi.  Le  vole  du  7  novembre  et  la  joie  des 
universitaires  le  proclament  plus  que  jamais.  Mais  ce  qu'il  importe 
({u'on  sache,  ce  qu'une  regrettable  discrétion  avait  fait  taire  jusqu'à 
présent,  c'est  que  l'opposition  profonde,  irréconciliable  de  l'Université 

l'Ami  de  lalteltffhn.  Tome  CXLIIL  *^ 
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au  projet  de  M.  de  Falloux,  date  de  Forigine  et  fit  explosion  au  seio 
mcine  de  la  première  commission. 

Toutes  les  grandes  réformes  opérées  par  le  projet  de  loi  et  qui  de- 
vaient avant  peu  d'années  changer  profondément  la  face  de  la  France 
en  la  couvrant  d'institutions  libres  et  chrétiennes,  ont  été,  dans  la  pre- 
mière commission  nommée  par  M.  de  Falloux,  des  conquêtes  labo- 
rieuses. Ce  n'est  qu'après  des  mois  entiers  de  luttes  ardentes,  sans 
cesse  renouvelées,  que  M.  de  Montalemberl,  M.  Dupanloup,  M.  Lan- 
renlie,  M.  Henry  de  Uiancey ,  M.  Cochin,  M.  de  Corcelles ,  M,  Fres- 
n(\iu,  M.  de  Helun,  et  leurs  amis,  ont  successivement  obtenu,  em- 
porté do  vive  force  : 

L'affranchissement  des  petits  séminaires  ; 

L'admission  des  congrégations  religieuses,  non  reconnues  par  l'E- 
tat, et  des  jésuites  expressément  nommés  :  toute  la  question  se  per* 
sonniûa  comme  d'ordinaire  en  eux  seuls,  et  fut  acceptée  et  résolae 
sur  eux  ; 

L'abolition  du  certificat  d'études; 

L  abolition  des  grades  ; 

La  destruction  des  écoles  normales  j 

ï-.a  réforme  radicale  de  l'inslruction  primaire  ; 

La  dislocation  profonde  et  irrémédiable  de  la  hiérarchie  universi- 
taire ; 

La  surveillance  constitutionnelle  pour  les  petits  séminaires,  exjdi- 
quée  comme  elle  l'a  été  par  M.  Beugnot,  et  se  bornant  pour  les  in- 
stitutions libres  à  une  surveillance  d'ordre  public; 

La  liberté  des  pensionnats  primaires,  et  de  renseignement  chari- 
table; 

•    Knfln,  la  grande  place  réservée  à  NN.  SS.  les  Evoques  et  au  clei^c 
dans  les  conseils  de  l'instruction  publique. 

Nous  ne  pouvons  et  nous  ne  voulons  pas  dire  tous  les  efforts  qu'il 
a  fallu  renouveler,  pendant  quatre  mois  de  luttes  journalières,  pour 
faire  triompher,  par  là  seule  force  de  la  discussion,  sur  tous  ces 
points  fondamentaux,  la  raison,  la  justice  et  la  liberté. 

Tous  les  membres  de  la  commission  en  ont  assurément  gardé  le 
souvenir. 

Je  le  sais  :  les  catholiques  de  Y  Univers  qui,  le  7  novembre  dernier, 
sont  devenus  moins  difficiles  en  fait  d'alliance,  ont  vu  ici  ce  que 
dans  leur  langage  ils  ont  appelé  ïalltance  monstrueuse  des  ministres 
de  Dieu  et  des  ministres  de  Sutan.  Et  en  cela,  chose  singulière!  ils  ont 
encore  été  d'accord  avec  les  tninistres  de  Satan,  qui  ont  éprouvé  cl 
témoigné  contre  cet  appel  fait  à  tous  NN.  SS.  les  Evêqnes  et  au 
clergé,  pour  le  gouvernement  de  linstruction  publique  et  pour  la 
protection  des  institutions  libres,  la  même  horreur  que  les  catholi- 
tjues  de  V  Univers. 

Parlons  sérieusement  :  sans  équivoque  et  sans  injure  envers  per- 
sonne. L'institution  des  comités  départementaux  et  la  place  impor- 
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lanle  que  dans  chaque  diocèse  NN.  SS.  les  Evêques  et  le  clergé  pou- 
Taient  y  occuper,  et  la  part  d'influence  profonde,  inévitable,  décisive 
iju'ils  devaient  nécessairement  y  prendre ,  dans  Tinstruction  pri- 
ijn&ire  comme  dans  Tinslruction  secondaire ,  et  dans  Tinstruction  su- 
périeure même. 

.  Yoilkj  après  la  liberté  conquise  pour  tous  et  parfoilement  assurée 
par  les  réformes  que  nous  venons  de  rappeler,  quel  devait  être  et 
quel  (ùt  en  effet  le  point  capital  du  débat. 

I-es  chcfe  de  l'Université  le  comprirent  pour  leur  part,  mais  autre- 
ment que  V  Univers,  et  il  n'y  a  pas  d'efforts  qu'ils  n'aient  fait  pour 
remporter  ici.  La  liberté,  bien  qu'ils  ne  l'aimassent  guère,  leur  faisait 
moins  peur  que  l'institution  des  comités  départementaux  avec  lesr 
Ev£ques  présents.  Sur  ce  point,  la  résistance  universitaire  fut  déses- 
pérée :  l'université  se  sentit  blessée  au  cœur  et  jeta  un  cri.  Entre  ses 
représentants  et  nous,  la  lutte  alla  jusqu'à  1»  dernière  extrémité. 
Ils  ne  cédèrent  pas,  nous  leur  devons  cet  hommage  :  ils  furent 
vaincus. 

Mais  Ici  se  rencontre  un  nom  que  nous  n'avons  pas  encore  pro^ 
nonce;  un  nom,  toutefois,  qui  ne  peut  être  oublié  en  cette  grande  et 
mémorable  circonstance  :  c'est  le  nom  de  M.  Thiers. 
^Ils  furent  vaincus  par  H.  Thiers.  Il  y  aurait,  de  noire  part,  injustice^ 
ingratitude  à  le  méconnaître  et  à  le  taire. 

Ooif  ils  furent  vaincus  par  M.  Tliiers.  Certes,  celui  qui  écrit  ces 
dernières  et  douloureuses  pages  a  longtemps  et  vivement  combattu 
M.  Tliiers  :  il  Ta  fait  sans  regrets;  mais  il  le  déclare  aujourd'hui, 
aiirès  ce  qu'il  a  vu  de  M.  Thiers  pendant  quatre  mois,  après  les  ser- 
vices auxquels  le  Souverain-Pontife  lui-même  vient  de  rendre  un  si 
glorieux  et  si  touchant  témoignage ,  si  jamais  il  était  condamné  à 
oûmbattre  à  l'avenir  M.  Thiers,  ce  ne  serait  pas  sans  d'inexprhnables 
ngrets. 

Dès  le  premier  jour  où  il  parla  dans  la  copnmission  de  M.  de  Fal- 
louxy  M.  Thiers  n'hésita  pas  à  se  déclarer  :  a  Sur  imites  ces  questions 
je  suis  changé,  nous  dit-il,  parce  que  tout  est  changé  autour  de  nous.  ». 

Cette  parole  si  vive  et  si  profonde  était  vraie  et  disait  tout. 

Elle  souffrait  cependant  une  exception  :  M.  Cousin  n'était  pas 
changé. 

Anssi,  dès  le  premier  jour,  et  jusqu'à  la  fin,  la  lutte  de  M.  Thiers 
pour  l'Eglise  contre  H.  Cousin  fut  constante.  Nul  de  ceux  qui  en  fu- 
rent les  témoins  ne  peut  Tavoir  oublié.  Il  y  eut  là  souvent  un  grand 
spectacle;  il  y  eut  là  souvent,  entre  ces  deux  hommes,  dans  la  vive 
familiarité  de  ces  solennelles  discussions,  des  scènes  inattendues,  in- 
volontaires, d'uue  émotion,  d'une  force  imprévue,  et  qui  demeure- 
ront un  souvenir  ineffaçable  pour  tous. 

Et  toujours  M.  Cousin  défendait  l'Université  à  outrance,  et  repro- 
diait  à  M.  Thiers  de  ne  plus  la  défendre,  de  la  livrer  au  clergé  Jorsr 
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que  M.  Thicrs  ne  voulait,  en  réalilo,  qu'une  chose  :  sauver  la  sociâé 
a  Taidc  de  l'Eglise. 

Dans  CCS  graves  débals,  dans  ces  grandes  luttes,  il  se  rencootn 
des  jours  et  des  lieui^s  où,  nous  ne  craignons  ivas  de  le  dire,  Dieu» 
fit  profondément  sentir.  Les  hommes  oux-niémes  a^rissaîent  sous  $i 
main  sans  le  savoir;  le  Bien  et  le  Mal  se  trouvèrent  souvent  en  \m 
dans  toute  l'ardeur  de  leur  antagonisme,  dans  tout  leur  éclat,  dans 
toute  leur  puissance.  Tout  se  personnifiait  étrangement  quelqodMS 
en  deux  hommes  :  l'un  peut-être  étonné  de  son  rôle,  mais  trouvant 
dans  sa  riche  nature  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'y  élever  noblement, 
et  le  remplissant  jusqu'au  bout  avec  une  admirable  droiture  cl  uim 
vigueur  d'esprit  et  de  bon  sens  invincible,  —  C'était  M.  Thîers. 

L  autre,  moins  étonné  du  sien,  le  soutint  aussi  jusi|u'à  la  fin  avec 
une  constance  indomptable,  avec  une  force  et  une  souplesse  prodi- 
gieuse, avec  des  ressources  inépuisables  d'esprit,  d'éloquence  et 
d'habileté.  —  C  était  M.  Cousin. 

Nous  rendons  à  M.  Cousin,  en  présence  de  toute  l'Université,  eu- 
core  et  pour  longtemps  peut-cire  debout  en  France  gracc  à  lui  et  nu 
vote  du  7  novembre,  nous  lui  rendons  cet  hommage  qu'il  a  vaillam- 
ment combattu  contre  nous.  Rien  n'a  pu  lasser  son  courage  :  il  a  fait 
durer  la  lutle  quatre  mois  entiers;  il  n'a  pas  déserté  un  seul  jour, 
un  seul  moment,  sa  cause.  Il  l'a  soutenue  par  tous  les  moyens:  les 
plus  faibles,  dans  ses  mains,  devenaient  forts.  Il  n'y  a  rien  qu'il 
n'ait  défendu,  même  après  l'avoir  abandonné;  rien  qu'il  n'ait  essaye 
de  sauver;  rien  surtout  où  il  ait  déployé  plus  de  zèle  que  |K)ur  cm- 
l)écher  l'inslilution  des  Conseils  départementaux,  et  délivrer  le  rec- 
teur do  la  présence  redoutée  de  l'Évêque.  C'est  aloi*s  qu'il  dit  à  M. 
Thiers  :  «  Il  y  a  vingt  ans  (jue  nous  sommes  amis.  Si  vous  soutenez 
«  celte  loi,  qui  est  la  ruine  de  l'Université,  je  vous  combattrai  par- 
«  tout,  toujours;  pour  vous  combattre,  j'accepterai  tous  les  secours  !» 

Enfin  M.  Cousin  fut  vaincu;  il  l'avoua,  car  il  avoue  tout;  mais  le 
dernier  jour  même,  il  fit  un  dernier  eflbrt  pour  enq)ècher  sa  délaite 
d'être  constatée.  Et  aujourd'hui,  il  est  vainqueur  !  tout  lui  a  réussi.  Je 
le  reconnais  :  c'est  un  puissant  adversaire  que  M.  Cousin. 

Car  il  se  laisse  tuer  et  ne  meurt  pas.  Nous  l'avons  cru  vaincu  sans 
ressources  :  et  il  assiste  aujourd'hui  à  son  triomphe,  cl  c'est  nous  qui 
voyons  aventurer  en  un  jour  les  travaux  et  les  conquêtes  d'une 
longue  année  ! 

Et  comment  et  pourquoi  de  si  étranges,  de  si  brusques  retours?  H 
est  temps  de  le  dire  :  car  il  est  temps  de  recueillir  de  tous  ces  buts 
les  grandes  et  tristes  leçons  qu'ils  renferment.  H.  Cousin  est  vain- 
queur :  une  fois  encore  il  a  sauvé  le  monopole  universitaire  :  la  li- 
berté est  encore  une  fois  étouffée,  et  l'Eglise  repoussée.  Et  pourquoi? 
parce  qu'après  avoir  vaincu  nos  ennemis,  nous  sommes  tombés  sous 
les  coups  de  nos  amis. 

Ah  1  c'est  qu'il  aurait  (alla  s'oublier  soi^uême  :  il  aurait  fallu  ne 
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py  aimer  la  guerre  pour  la  guerre;  il  aurait  fallu  consentir  à  res- 
pecter sincèrement  Thonneur  et  l'existence  de  ses  adversaires  désar* 
QMi;  d'immenses  avantages  avaient  été  remportés  :  il  aurait  fallu 
ffpiù  tous,  même  ceux  qui  n'y  avaient  contribué  que  de  loin,  s'en  ré- 
jouissent en  silence.  Celait  de  Théroïsme  peut-éire:  c*est  un  iié- 
loîsme  sur  lequel  nous  avions  eu  le  tcNrt  de  compter. 

Dans  ce  désastre  passager  de  nos  plus  chères  espérances,  il  fauft 
oependant  se  consoler  :  un  homme  de  graud  sens  et  de  grand  coeur 
Bons  le  disait  hier  :  a  Tout  cela  était  trop  bon  peut-être  |)Our  des  temps 
Qoouucles  nôtres  !»  Du  moins  c'a  été  un  glorieux  essai;  et  quoi  qu'il  ar- 
rive,  le  grand  et  beau  travail  de  M.  Beugnot  deuieurerera  comme  le 
monument  et  le  souvenir  de  cette  courageuse  entreprise  de  quelques 
hmnnies,  à  la  tète  desquels  la  rconnaissançe  et  la  justice  demandent  de 
BUu^r  if.  de  Falloux,  M.  Thiers,  M.  de  Montalembert. 

Oui,  oonsolons-nous.  Et  qui  sait  l'avenir  ?  Nous  vivons  en  des  temps 
où  nul  ne  connaît  cpiel  scm  le  lendemain  du  jour  qui  s'adiéve,  ou 
la  veille  de  l'événement  que  nul  n'attend  et  que  Dieu  sait.  Il  faut 
donc  se  confler  uniquement  à  Dieu,  en  rendant  hommage  aux  hom- 
mes qui  ont  courageusement  travaillé  à  ce  qui  était  son  œuvre,  et 
pouvait  devenir  le  salut  de  la  société  et  la  gloire  de  TEglise. 

Quant  aux  catholiques,  ils  méditeront  toutes  ces  choses.  Ils  y  trou- 
veront peut-être  la  sagesse  qui  est  meilleure  encore  que  la  liberté,  et 
la  lumière  de  Dieuqui  est  préférable,  dit  rEcritnrc,  à  la  lumière  mémo 
du  Joun  11  n'y  avait' t|u'unc  questioii  dé  ISbn  sens  n  résoudre  :  la  so* 
lùtion  n'a  pas  été  heureuse.  Un  grand  mal  a  été  fait  ;  mais  le  remède 
n'est  peut-être  pas  éloigné.  Quand  le  mal  va  si  loin,  il  s'épuise.  Pour 
nous,  nous  espérons  que  le  mal  sera  bientôt  épuisé.  Aussi  c'est 
aTec  une  grande  paix,  en  embrassant  dans  la  charité  de  l'Evangile 
fous  ceux  que  nous  avons  combattus,  et  attendant  d'ailleurs  le  jour 
où  il  plairait  à  Dieu  de  nous  faire  reprendre  les  armes,  que  nous  redi- 
rons les  antiques  paroles  :  Hic  cœstus  atque  arma  repono. 

On  nous  assure,  et  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  à  la  vé- 
rité de  ce  fait,  —  que  le  conseil-d'Etat  n'a  été  pour  rien  dans  la  lettre 
adressée  au  président  de  l'Assemblée  à  Toccasion  du  projet  de  loi  sur 
l'enseignement,  lettre  dont  M.  Pascal  Duprat  s'est  fait  l'éditeur  à  la 
tribune.  Ce  document  serait  l'œuvre  isolée  du  président  et  de  l'un  des 
vice-présidents  du  conseil-d'Etat,  (pii  l'auraient  rédigé  et  envoyé  sans 
consulter  leurs  collègues.  Le  couseil  non  seulement  n'aurait  pas  été 
appelé  à  en  délil)érer,  comme  on  l'a  dit,  mais  ses  membres  ne  Tau- 
ratent  même  pas  connu.  Des  interpellations  auraient  été,  à  la  suite 
de  la  séance  de  la  chambre,  adressées  aux  auteurs  de  la  lettre,  et  on 
ne  leur  aurait  pas  laissé  ignorer  combien  le  corps  entier  regrettait 
d'avoir  été  compromis  à  ce  point. 
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Ij  Ojjinion  publique  signale  un  calcul  des  igiiversitaires  qui  ont  ôb- 
leiiu  le  vole  du  7  novembre,  et  qui  consentiraîenl  à  séparer  V^nà- 
gnenicnt  primaire  de  renseignement  secondaire  pour  faire  quelques 
concessions  sur  l'un,  et  forliQer  leur  position  et  leur  monopoIeÂBS 
Taulre. 

L'Opinion  publique  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  y  a  des  gens  qui  font  peu  de  difrérence  entre  un  prêtre  et  un  gendarme,  et  qui 
regardent  la  religion  comme  une  sorte  de  police  morale  qui  met  un  frein  à  la  comnitiB 
des  pauvres.  A  ce  point  de  Yue,  ils  sont  prêts  à  faire  les  plus  larges  concessions  q/mai 
il  s'Agit  de  renseignement  primaire ,  et  à  opposer  les  frères  de  la  Doctrine  chréàeine 
aux  instiluteurs  socialistes.  Mais  qu*il  s'agisse  de  renseignement  en  général,  demiodei- 
leiir  seulement  qu'une  porte  soit  ouverte  à  la  liberté,  ils  s^empressent  de  la  fermer. 

a  Ce  qui  est  précisément  le  caractère  divin  du  catholicisme,  c'est  qu'il  n*estpisla 
religion  d'une  partie  du  peuple,  mais  la  religion  du  peuple  tout  entier  ;  c'est  que  U  Té- 
rite  qu'il  enseigne  s'applique  a  tout  le  monde,  et  que  devant  lui  seul  existe  cette  ipM 
coniplèle,  vainement  rêvée  dans  l'ordre  politique.  La  religion  chrétienne  est  la  mirsde 
l'humanité;  aucun  de  nous,  s'il  veut  être  de  bonne  foi,  ne  peut  la  renier;  aocoode 
notis  lie  peut  repousser  cette  règle  suprême  de  nos  actes  et  de  nos  pensées,  et  il  y  aurtit 
un  dédain  ridicule,  soit  pour  la  religion,  soit  pour  les  classes  populaires,  à  Touloir  qo'û  | 
y  etit,  comme  on  dit,  une  religion  pour  le  peuple,  et  à  n'en  pas  vouloir  pour  oons-  | 
mêmes.  1 

«  Tout  ce  qui  tendrait  ù  scinder  la  grande  discussion  qui  doit  porter  sur  la  liberfé  de 
l'enseignement  en  général,  à  présenter  un  proj^^t  de  loi  isolé  et  partiel  sur  Tenstifiia- 
ment  primaire,  rencontrerait  donc,  nous  en  sommes  sûrs,  une  opposition  formelle  deb 
part  des  catholiques,  et,  si  le  ministère  veut  écouter  un  avis,  il  ne  présentera  pas  le 
projet  annoncé  par  M.  Paricu.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  observations  si  évidentes  et  aux 
conseils  si  sages  de  Y  Opinion  publique.  Ne  tombons  plus  dans  les 
pièges  universitaires. 

Nous  prions  Y  Univers  de  vouloir  bien  relire  en  entier  Tarticle  où  nous 
UN  uns  cru  voir  qu'il  reprochait  à  M.  de  Falloux  et  à  rAsseniblée  d'avoir  violé 
la  Conslitulion  en  se  passant,  pour  une  loi  organique^  de  rexamen  préalable 
du  conscil-d'Etat. 

Dans  cet  article,  Y  Univers  reconnaissait  d'abord  que  ce  n'était  pas  nous  qui 
reprochions  à  ses  amis,  dans  le  vote  du  7  novembre,  une  violation  manifeste 
»Je  la  Constitution. 

Mais  rL'hit'^5  n'était  pas  aussi  modéré  à  notre  égard  ;  et  prenant  roflensive 
contre  la  conduite  du  ministre  et  de  l'Asscmblc^e,  il  ajoutait  les  passages  sui- 
vants que  nous  citons  textuellement  : 

«  La  raison  politique  est  une  arme  qui  veut  être  maniée  avec  prudence  et  dttceme- 
ment.  Qu' invoquent ^  àVheure  qu*il  est,  les  ennemis  de  L*oitDnE  social?  Sur  quel 
terrain  prennent  appui  les  dictatures  hontagnabdes  et  socialistes  dont  nous 
sommes  menacés?  N'est-ce  pas  sur  celui  de  la  raison  politique?  N*y  a-t-il  pas  là  vn 
m(»tif  suffisant  pour  que  les  gens  très-sensés  puissent  estimer  que  le  bxspect  de  la 
«lONSTiTUTiON  ET  DES  LOIS  cst  en  cc  moment  la  meilleure  et  la  plus  sage  raison  po- 
litique?» 

Et  qni  donc  avait  manqué  au  respect  de  la  Constitution  ei  des  lois? 

«  I)*autres,  comme  VAmi  de  la  Religion  lui-m^mb,  pensent  que  le  respect  di 
i.A  légalité  établie  n*est  ni  ce  qu*il  y  a  de  plvs  légitime,  ni  ce  qu*il  y  a  br 
PUS  OPPOBTVN  dans  la  raison  politique.» 
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Cûomie  ni  M.  de  Falioux,  ni  rAssemblée»  ni  VAmi  de  la  Religion  n*ont  ja 
jmift  admis  ni  pratiqaé  celte  étrange  doctrine  de  la  raison  polit^pie  qui  équi* 
TMidnU  à  celle  de  la  souveraineU  du  biU  professée  par  la  Montagne  et  qui  ne 
ùqppliqiie  que  par  la  violation  de  la  Constitution  et  des  lois,  nous  devions 
énergiquement  protester  contre  une  telle  imputation,  et  la  signaler  c'était 
la  réfuter. 

Nous  voyons  avec  plaisir  qu*aujourd'hui  VUnivers  n'y  persiste  pas. 

Mgr  rArcheyéqne  de  Paris  a  retiré  à  M.  labbé  Cbantomc,  qui  ap- 
partient au  diocèse  de  Langres,  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  dans  le 
diocàse  de  Paris. 


,   On  nous  envoie  de  Langres  la  lettre  suivante,  adressée  par  Mgr  Pa- 
riw  aux  curés  de  son  diocèse  : 

«  Paris,  le  Si  octobre  4849. 
«  Mcmsieur  le  Curé , 

«  Vous  avez  sans  doute  quelque  connaissance  des  publications  faites  pnr 
M.  Fabbé  Cbantome,  surtout  dans  ces  derniers  temps.  Mgr  PArchcvêque  de  Paris 
ayant  nommé  une  commission  pour  procéder  à  leur  examen  et  préparer  les  élé- 
ments d*Qn  jugement  canonique,  s*il  y  a  lieu,  je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  moi- 
même  à  cet  é^rd  aucune  mesure  disciplinaire. 

.f  Gqiendamt,  M.  Tabbé  Gliantome  ayant  depuis  longtemps  cessé  toute  relation 
avec  moi,  et  m'ayant  ainsi  6té  les  moyens  de  lui  adresser  les  conseils  et  les  repré- 
sentations dont  il  eût  eu  si  grand  besoin,  je  me  trouve  obligé,  pour  Thonneur  du 
diocèse  qi^i  Ta  conduit  au  sacerdoce  et  pour  rédiRcation  des  peuples  qui  me  sont 
confiés,  de  vous  prévenir.  Monsieur  le  curé,  que,  s'il  se  présentait  dans  une  pa- 
roisse die  votre  canton  pom*  y  exercer  quelque  fonction  du  saint  ministère  ou  pour 
y  célébrer  la  sainte  messe,' le  pasteur  du  lieu  devrait  s'y  refuser  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ut  obtenu  de  moi  une  permission  spéciale. 

En  transmettant  cette  décision  à  vos  confrères  du  canton  vous  ne  manquerez 
pas,  Moi»iear  le  curé,  de  leur  faire  comprendre  les  graves  motifs  qui  m'y  ont 
porté  et  la  profonde  d(»uleur  que  j'en  éprouve.  Mais,  dans  ces  jours  de  désordre 
mtellectael  et  de  bouleversement  social,  ceux  qui  sont  sur  les  murs  de  la  ville 
sainte  pour  veiller  à  sa  garde  nuit  et  jour,  ainsi  que  dit  le  Seigneur,  sont  obligés 
de  signaler  le  péril,  surtout  quand  il  vient  de  l'intérieur  même  de  la  place  (i). 

«  Prions  tous.  Monsieur  le  curé,  pour  ce  prêtre  qui  pouvait  nous  donner  tant 
de  consolations,  et  qui  est  maiiitcuant  pour  nous  l'objet  de  tant  d'inquiétudes  et 
d^eflroi. 

c  Agréez,  Monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mes  sentiments  aiïcctucux  en 
Notre  Seignenr. 

€  f  P.  L.  Evoque  de  Langres.  • 


Discours  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 

Voici  le  discours  qae  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  prononcé  liirr,  à 
la  cérémonie  pour  les  récompenses  de  l'industrie  : 

(i)  Super  muros  tuos,  Jcrusalcm,  constitui  custodes:  totà  die  et  totà  noclc  in  porp«  - 
tnam  non  tacebant.  (Kaî  lui,  6.) 
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a  MoDtienr  le  Président  et  mcssieuni, 

ff  La  religion  É'cmpresse  d*acconrir  encore  tngonrd'hui  à  la  rofr  de  la  jMitrie.Bkaf 
beureuso  de  venir  ajouter  ww  pompes,  ses  prières  et  ses  bénédicUomi  à  eette  pWÊéBtih 
lennité  nationale.  Dans  cette  fête,  qui  a  pnur  oljct  d'encoorager,  de  OMinMiiitr  tt' Ab- 
noblir  de  plus  en  plus  le  travail,  elle  ne  trouve  rien  qui  ne  soU  conforme  à  set  priadpa 
et  i  SCS  sentiments.  Ce  n'est  pas  elle  qui  pourrait  jamais  oublier  l'ouvrier,  dédaigMm 
condition  et  ses  œuvres,  elle  dont  le  berceau  fut  la  boutique  d'un  artisan  ! 

o  N'a-t-olle  pas  été  la  mère  de  notre  agriculture,  et,  dans  les  temps  ancieiM,  iM  hi- 
titutrice  la  plus  éclairée  et  la  plus  active?  Ce  sont  ses  enfants,  ce  sont  ses  moines lo- 
tout,  qui  ont  abattu  les  forêts,  rendu  fertiles  les  terres,  fondé  des  villages  et  créé,  piv 
ainsi  dire,  des  nations  \k  où  régnnicnt  le  silence,  la  solitude  et  la  barbarie. 

«  En  formant  des  peuples  nonveaux,  en  conquérant  des  peuples  anciens,  en  ksinih 
sant  tous  par  un  lien  commun,  elle  a  multiplié  les  rapports  entre  les  bommct,  fitftiU 
leurs  transactions  et  étendu  le  cercle  où  le  commerce  était  appelé  à  se  mouvoir. 

«  On  ne  l'accusera  pas  sans  doute  d'être  rennemic  dos  arts,  cette  religion  qui  a  éleré 
tant  de  monuments  magnifiques.  Voyez  le  temple  où  nous  sommes  réunis  :  qnoiqall 
n'ait  pas  encore  retrouvé,  malgré  les  plus  habiles  efforts,  tonte  sa  splendeur  piîimliic^ 
voyez  si  dans  ces  voûtes  suspendues  sur  nos  tétcs,  dans  ces  colonnes  qui  s'élancent,  dtns 
cet  ur  qui  ruisselle  sur  la  pierre,  dans  ces  peintures  et  dans  ces  scnlptures  à  la  fois  s 
savantes  et  si  délicates,  en  un  mot,  dans  toute  cette  magnifique  expression  d'one  sente 
des  pensées  de  la  religion,  vous  ne  trouverez  pas  assez  de  preuves  de  son  amour  pour  loi 
arts. 

«Mais,  penl-étre,  la  religion  n'éprouve-t-ellc  pas  les  mêmes  sympathies  pour  les 
sciences  et  pour  l'industrie.  Eh,  qu'on  se  détrompe  !  Quand  elle  voit  IMiomme  reconqué- 
rir peu  à  peu,  et  à  la  sueur  de  son  intelligence,  cet  empire  du  monde  qu*il  avait  penh; 
quand  elle  le  voit,  sur  les  ailes  do  son  jçénie,  franchir  les  espaces  et  aller  roenirer  la 
cieux  ;  quand  elle  le  suit,  tantôt  se  traçant  une  route  certaine  à  travers  les  flots  et  lai 
tempêtes,  tnutôf,  sur  la  terre,  dérobant  à  la  nature  ses  secrets,  dominant  lesdimatsflt 
les  faisant  servir  comme  des  esclaves  à  ses  usages,  effaçant  les  distances,  et,  par  iM 
merveilles  de  la  vapeur,  ajoutant  si  prodigieusement  ù  ses  Torces  et  à  sa  vie;  devait  ce 
grand  spectacle,  non,  la  religion  ne  reste  ni  muette  ni  indifférente  ;  elle  applaudit  k  dei 
efforts  qui  manifestent  la  grandeur  primitive  du  roi  de  la  création,  son  origine  diTiai 
et  sa  rosseniltlance  avec  s<in  auteur  ;  elle  bénit  des  résultats  qui,  sous  la  main  de  la  Pro- 
vidence, conduisent  l'iiimianité  à  ses  fins. 

«  Vouiez'vous  une  autre  preuve  de  Testinie  qu'elle  fait  «les  arts  et  de  l'indiistrie? 

«  Ecoutez  :  o  C'est  le  Seigneur,  disent  les  livres  saints,  qui  appelle  par  son  aoniB&ié- 
a  lée  ,  fils  d*Uri,  lorsqu'il  s'agit  de  construire  et  il'emtteliir  le  tabernacle  de  l'aBdeniie 
«  alliance;  il  le  remplit  de  sagesse  et  d'intelligenci',  et  de  science,  et  d'habilité  pav 
a  toute  sorte  d'ou>  rages,  s^iit  pour  exécuter  ce  qui  pout  se  faire  en  or  et  en  argent,  et 
«  en  airain,  pour  tailliT  et  pour  graver. les  pierres  précieuses,  et  pour  tous  les  iouvragti 
<t  en  bois.  11  y  a  aussi  appelé  Ooliab,  continue  riiistorieii  sacré;  il  le  remplit  également 
«  d'un  esprit  de  sagesse,  pour  exécuter  tous  les  ouvrages  en  étoffes  de  différentes  con- 
«  leurs,  cl  en  broderies,  d'hyaciiillie,  de  poiu-pre,  d'écarlate  teinte  deux  fois,  et  de 
«  pie  tissure,  et  pour  inventer  même  de  nouveaux  ouvroges  et  toutes  sortes  de 
(Jixodey  c.  XXXV,  v.  80-3J.] 

«  Voilà  ce  que  sont  aux  kux  de  notre  religion  suinte  les  divers  travaux  dtt  géaiefll 
de  la  main  des  hommes. 

«  Sans  doute  elle  préfère  les  biens  éternels  aux  biens  terrestres.  Elle  ne  croit  pu  qni 
tout  soit  dit  pour  le  iMmheiir  (\qs  peuples,  comme  des  individus,  quand  la  terre  cil 
fertile,  que  la  ricliessi»  s'accroît  et  que  partout  coule  l'abondance.  Elle  sait  que  ks  so- 
ciétés ne  vivent  pas  seulement  de  pain,  miis  de  vérité,  de  justice  et  de  moralité.  Elle 
avertit  l'homme  d'él(;\er  son  cœur  et  son  rc*gard  en  haut,  de  ne  pas  mettre  mb  âme 
dans  la  matière  et  ses  espérances  dans  le  temps.  Elle  lui  montre  des  Etats  floristtnt^ 
qui  étaient  tiers  de  leurs  riclicsses,  dont  le  Commerce  et  l'industrie  faisaient  cbaqoe 
jour  des  progrès,  arrêtés  tout  à  coup  sur  la  voie  des  prospérités,  et  s'écronlant  avec 
Tracas  au  premier  souffle  des  révolutions,  parce  qu'ils  étaient  minés  proTondlmeiif  ptf 
le  sensualisme  et  la  coiruption. 
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I  li  teM  et  la  tIé  «or  MelÉI4»  teo^weltet 
gv  adhédoo  au  principes  étemob  «M  k  neHgitn  praduie,  U  s*6b  ertptt  BniniTnd 
■^4MMaagBlelllell^parktr•v«iivtMte•flrfregûdera  knr  bîea-ètre  eC  tour 

ie«Àlé.Ge  tavaU  est  d<ià  lui-même  Boetertu:  il  est  le  prix  de  Tordre;  il  eit  le|iriA- 
f|ié  d'an  perfceilooDcment  roond  qai  élëre  rhomme»  et  tpàf  en  lui  Ititaot  accomplir 
Mdertiaée  ici-lMi,  le  conduit,  par  la  toie  la  plus  sûre,  ters  tes  destinées  immortellei. 

c  Votre  dessein ,  plusieurs  fois  manifesté ,  monsieur  le  Président ,  est  de  muTrir  pooi^ 
lftf«fi^  0vec  la  eoBCows  de  rAsMOibleo  mrtknalOy  let  sDuicet  les  plus  abondantet  du 
xrâilv  et  de  frayer  les  Toies  les  plus  larges  à  l^faMiusIrie  et  an  ceomioroe.  Vous  avea 
uni  oenprîs  le  besoin  de  ne  pas  laisser  llienuie  se  aftatériaUser,  de  rattacher  la  tene 
m  ciel  par  les  Ucnsà  la  fois  les  plus  doux  et  les  plus  forts,  et  de  foire  descendre  sur  lea 
NNDces  de  la  richesse  un  rayon  d*cn  haut,  afin  qu'elle  soit  toujours  un  principe  d'ordre, 
le  jpaix  et  de  Trai  bonheur.  De  pareils  efforts  et  de  pareils  sentiments  tous  assureront  la 
feewwaiswnee  du  peuple  et  les  bénédictions  du  etel. 

«  Puisée  doBC  ce  grand  Dieu,  le  créatenr  de  la  nature,  en  voyant  ces  «UTrM  sortie» 
•Mandns  de  ses  enfonts,  les  bénir  arec  amour  et  dire ,  comme  en  présence  de  ses  pr»- 
pna  ovnuyes  i  Toutes  ces  choses  sont  bonnes:  Vidittjye  Dem$  cunda  qnm  fneraif  e£ 

'  c  Oui,  ô  mon  Dieu,  elles  sont  bonnes  ces  œuTres,  puisqu'elles  manifostent  la  graa- 
lenr  du  génie  de  l*homme,  et  publient  ainsi,  à  leur  tour,  comme  les  cieui ,  la  gloire  de 
ion  créateur.  Elles  sont  bonnes,  puisque  tous  aTex  tooIu  les  foire  servir,  dans  Tan- 
le  et  la  nouTolle  loi,  &  FembeUîssement  de  tos  temples  et  à  la  pompe  de  votre 
.  EUet  sont  bonnes  puisqu'elles  tendent  à  diminuer  la  souffrance  du  pauvre  et  i 
rie  bien-être  du  peuple  :  Et  erani  vaide  borna.  » 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

DiocISB  DB  Lyon.  —  Un  prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Viateur,  muni  da 
litre  modeste  d'institateor  primaire,  mot  de  fonder  un  pensionnai  à  Couzon» 
BTès  de  Fontaine^.  .Cet  ecclésiastique  apprendra  aux  enfants,  confiés  à  ses  smns, 
i  Bre,  à  écrire,  à  parler  correctement  leur  langue.  Ces  fonctions  paraîtront  peut- 
Mns  lÀBù  subalternes  ;  mais  ce  prêtre  ne  croit  pas  ponvoir  mieux  servir  la  se- 
fllM,  à  me  époque  où  elle  a  besoin  d'être  reprise  par  la  base,  quVn  consacrant 
m  talenta  et  son  temps  à  Téducation  de  la  jeunesse. 

n  nen  secondé  dans  ses  fonctions  par  les  clercs  de  Saint-Viateor,  déjà  oeeu- 
pis  de  rinstruction  des  enfants. 

.^.I/eiemple  donné  par  nn  prêtre,  occupé  de  rinstruction  primaire,  mérite  d'é- 
Isa  flffialé,  et  nous  n'bésitons  pas  à  recommander  son  institution  aux  parents 
lertoeox,  qui  ne  destinent  pas  leurs  enfants  aux  hautes  carrières  ;  ils  trouveront 
i  GoQion,  sur  les  rives  de  la  Saône,  un  air  salubre  et  une  localité  de  facile 
Msces» 

SlTïSSE.  —  FaraoïRG.  —  Notre  position  religieuse  est  de  jour  en  jour  plus 
pénible.  A  la  fin  du  mois  dernier,  le  préfet,  accompagné  de  gendarmes,  péné- 
trait dans  la  demeuro  de  M.  Moullet,  vicaire-général,  et  la  fouillait  de  fond  en 
^ombfo.  A  propos  de  quoi  cette  vexation  indigne?  Pour  y  découvrir  et  y  saisir 
A  eouragense  et  toucimnte  lettre  pastorale  de  notre  Evèque  exilé.  Vous  savez 
{Belles  mesures  odieuses  ont  été  prises  depuis  contre  le  clergé  dans  le  canton 
le  Vaiul.  Nous  ne  sommes  pas  plus  heureux  que  nos  frères  de  la  partie  fran- 
cise de  la  Suisse. 

Toute  celle  persécution  est  une  violation  manifeste  de  la  liberté  de  la  presse 
inscrite  dans  notre  Consiiïulion.  On  attaque  tous  les  jours  dans  tous  les  journaux 
le  ia^nfédéralion  la  sainte  hiérarchie  de  TEglise,  et  on  ne  tolère  pas  que  ses 
pasteurs  élèvent  la  voix  pour  exhorter  leurs  troupeaux  à  la  patience  et  k  la  fidé- 
lUé  dans  le  service  de  Dien.  Les  radicaux  et  leurs  »in&  ^e(Bl\Mnn£A^^  ^^^- 
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berté  et  n'en  veulent  que  pour  eux.  Ils  se  disent  libéraux,  et  ne  sont,  toUBl  fM 
leurs  forces  le  permettent,  que  des  persécuteurs» 

La  liberté  religieuse  a  été  la  première  en  butte  aux  violences  de  ces  despdtoi 
de  bas  étage.  Anjourd'bui,  ils  agissent  avec  des  apparences  de  légalité,  et  fltooB- 
tinuent  à  violer  le  pacte  fondamental  de  la  Suisse  avec  autant  de  ruse  qa%m 
montré  auparavant  de  brutalité. 

Le  séminaire  diocésain  va  être  fermé  au  premier  jour.  La  loi  sur  Tinstmeliai 
publique  n'en  permet  la  réouverture  qu'à  des  conditions  incompatibles  avec  leO' 
ractère  et  la  mission  d'une  telle  institution.  Notre  Evèque  ne  reculera  pas  èm 
raccomplissement  de  son  devoir  ;  mais  que  va  devenir  notre  clergé  sans  sénmm, 
«ans  théologie? 

L'ombre  seule  de  la  milre  épiscopale  fait  pourtant  frémir  nos  flers  gower- 
-nauls.  Ils  ont  chassé,  exilé,  poursuivi  Mgr  Marilley;  mais  ils  le  trouvent  encore 
trop  près  d'eux  et  de  nous  sur  la  frontière  de  France.  On  assure  qu'en  réponse 
aux  réclamations  de  votre  pays  sur  les  menées  des  révolutionnaires  de  tous  piys 
qui  s'agitent  chez  nous,  certains  cantons  voudraient  qu'on  répondit  en  deman- 
dant à  votre  gouverncraenl  de  faire  interner  l'Evèque  proscrit. 
Poussera-t-on  jusqu'à  ce  point  l'insolence  envers  la  France? 
Un  malheureux  jeune  homme  avait  voulu  récemment,  dans  un  jour  de  fête, 
couronner  de  lauriers  l'arbre  de  la  liberté  élevé  le  14  novembre  1847,  couuse 
symbole  de  l'assenisscment  des  catholiques  à  Fribourg.  Il  est  tombé  d'une  Uxt 
teur  de  plus  de  cinquante  pieds,  du  sommet  de  l'arbre  qui  s'est  rompu,  et  il  a 
expiré  sur-le-champ.  Cette  mort  affreuse  a  produit  une  vive  impression. 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

On  s'altendait  à  une  discussion  orageuse,  à  roccasion  des  transpor- 
tés de  juin.  M.  le  minisire  de  l'intérieur  y  a  coupé  court  en  annon- 
çant que  H.  le  Président  de  la  République  avait  amnistié  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  détenus  à  Belle-Isle.  Celle  nouvelle  a  éié 

-accueillie  avec  réserve  par  TAssemblée.  Le  gouvememenl  est  le 
meilleur  juge  de  lopportunilé  de  semblables  mesures,  et  il  les  prend 
sous  sa  responsabilité.  M.  le  ministre  de  la  justice  a  en  même  temps 
présenté  un  projet  de  loi  sur  le  lieu  de  la  Iransporlalion.  C'est  ITIe  de 
Mayotte. 

L'Assemblée  a  commencé  ensuite  les  débats  sur  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  et  les  caisses  de  retraite  pour  les  ouvriers.  La  com- 
mission repousse  la  théorie  d'une  retenue  obligatoire  à  imposer  aux 
ouvriers  et  aux  patrons.  M.  Lestiboudois  soutient,  au  contrairci  ce 
principe.  Son  argumentation,  pas  plus  que  son  éloculion,  n'ont  été 
goûtées  de  la  majorité.  L'accent  germanique  de  M.  Goldenberg,  et 
la  nature  encore  plus  étrange  d'un  discours  qu'il  a  lu,  et  qui  n'a- 
Tait  aucune  espèce  de  rapport  avec  le  sujet  en  discussion,  ont  eu  un 
sort  pareil.  H.  Pelletier  (du  Rhône)  est  ensuite  monté  à  la  tribune. 
C'est  un  des  Montagnards  les  plus  intrépides  et  les  plus  audacieux 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui  et  dans  la  hardiesse  de  800  çloc- 
trines.  Il  a  bien  osé  répéter  les  sacrilèges  blasphèmes  des  socialistes 

-de  la  Preae,  de  la  Voix  du  Ptuflt  el  àft  Iql  Dëmocracte  paciffsHf  qui 
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prétondeiit  que  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  Âp6tres  sont  les  pre- 
miers chefs  du  commanisme. 

^%É'dédain  et  le  dégoût  de  l'Assemblée  ont  répondu  par  aTance  à 
îièé  déclamations  odieuses,  et  M.  Buffet  s'est  rendu  l'interprète  du 
jÉentiinent  général  en  repoussant  par  quelques  paroles  énergiques 
et  TiVement  senties  les  paradoxes  de  M.  Pelletier. 
„!  j^trant  ensuite  dans  Texamcn  du  point  important  de  la  discus- 
lioDy  H.  Buffet  a  combattu  la  retenue  obligatoire  avec  une  clarté  de 
termes  et  une  hauteur  de  bon  sens  qui  lui  ont  valu  les  plus  légitimes 
applaudissements. 
A  demain  la  suite  de  ce  sérieux  débat. 


Projets  de  lois. 

On  assure  que  le  ministère  doit  présenter  très-prochainement  plu- 
sieurs projets  de  lois  très-importants ,  parmi  lesquels  figureraient 
en  première  ligne  les  lois  de  finances  qui  doivent  porter  remède  aux 

EkTes  embarras  où  peut  se  trouver  râuit  le  Trésor  par  suite  du  dé- 
t  si  démesurément  accru  depuis  la  révolution  de  février. 

On  croit  que  l'impôt  sur  le  revenu  ne  sera  pas  maintenu.  Les  im- 
pôts indirects  qui  ne  frappent  que  la  consommation  seront  conservés 
ou  rétablis,  conformément  au  principe  d'économie  politique  que 
posait  hier,  dans  son  discours,  H.  le  Président  de  la  République. 

Oq  annonce  aussi  que  le  cabinet  se  propose  de  présenter  prochai- 
nement un  projet  de  loi  sur  la  déportation,  loi  importante  s'il  en  fut 
Jamais  ,  au  point  de  vue  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
dans  le  pays. 


Bante-CSonr  de  justice. 

Comme  nous  Tavons  dit,  les  trois  dernières  audiences  de  la  Haute-Cour  ont 
été  consacrées  aux  réquisitoires  sur  lesquels  nous  devons  revenir  aujourd'hui. 

M.  Tavocat-général  de  Royer,  en  Tabsence  de  M.  le  procureur-général  Ba- 
roche,  retenu  chez  lui  depuis  plusieurs  jours  ^r  une  indisposition,  a  exposé  les 
faits  généraux  de  Taccusation,  qu'il  a  soutenue  ensuite'plus  particulièrement  vis> 
à-vis  des  accusés  appartenant  aux  deux  comités  dits  le  Comité  des  Vingl-Cmi 
et  le  Comité  de  la  Presse, 

M.  Tavocat-général  Suin  a  repris  les  faits  concernant  les  accusés  représentants 
du  peuple  ou  appartenant  à  rartillcrie  de  la  garde  nationale. 

Le  complot  qui  a  éclaté  à  Paris  avait,  a  dit  le  ministère  public,  des  ramifica- 
tions dans  toute  la  France  au  moyen  de  la  Solid(»rité  républicaine  ;  les  chefs 
attendaient  le  signal  qui  devait  partir  de  la  capitale  et  qui  en  est  parti  en  effet, 
mais  avec  la  nouvelle  du  prompt  rétablissement  de  Tordre. 

Les  afiiaires  d'Italie  n'étaient  qu*un  prétexte  depuis  longtemps  désiré  par  les 
membres  de  cette  société  souterraine  qui  cherche  partout  en  Europe  à  se  sub- 
stitoer  à  la  société  véritable ,  et  qui  ensanglanta  ait  l'univers  pour  y  établir  l« 
règM  de  set  utopies  et  de  ses  folies. 


CJ70) 

IhM  cette  dreoDBtaiiee,  du  reste,  cemme  dtK  tant  d'aotrai,  Is  i 
mené  la  tcte. 

L'appel  au  annes  jeté  par  M.  Ledru-Rollin,  âa  lianl  de  la  trib«iie 
dans  la  séance  da  li  juin,  était  la  réponse  aa  mot  d'ordre  donné  parlai 
de  la  presse  socialiste. 

Le  1 1  juin,  en  effet,  tous  les  journaux  démocratiques  avaient  publié,  en  ttte  è 
leurs  colonnes,  le  mandat  impératif  accepté  par  las  représentants  sodalntaia 
moment  de  leur  élection,  mandat  oii  se  trouvaient  notamment  tes  proposUw 
suivantes  : 

1*»  La  bépublique  est  au-dessus  pu  droit  des  majoiités; 

'i?  Si  la  Constitution  est  violée,  les  représentants  du  peuple  doîveDt  MM- 

MER   l'exemple  DE  LA  RÉSISTANCE   (  A  MAIN  ARMÉE  )• 

Les  mois  «  à  main  année,  »  rayés  dans  une  séance  lu  comité  des  vingt-cinq, 
avaient  été  rétablis  par  le  chef  de  la  Montagne,  dans  son  discours  à  rAssemblée 
nationale. 

Le  cri  de  guerre  une  fois  poussé ,  rinsurrection  recrute  ses  adhérents  et  orga- 
nise son  action.  De  là  réunion  des  conjurés  le  li  au  soir,  dans  la  journée  €t  la 
nuit  du  13,  soit  dans  le  local  de  la  rue  du  Hasard,  soit  dans  celui  de  la  Démùcnt' 
tie  pacifique^  soit  rue  du  Coq-Héron,  dans  les  bureaux  du  journal  le  Peuple. 

Puis  enfin,  quand  le  moment  suprême  est  arrivé,  Torateur  de  la  Montagne,  qn 
a  donné  le  signal  de  la  guerre  civile,  reçoit  une  note  dans  laquelle  onravcrtitfM 
le  peuple  est  debout  avec  une  arrière-garde  armée  en  cas  d'événement. 

Cesi  alors  qu'a  eu  lieu  cette  manifestation  pacifique  dont  le  début  est  signalé 
tout  d'abord  par  des  violences  graves  envers  M.  Lucrosse,  ministre  des  travioi 
publics,  et  dont  la  marche  et  la  dispersion  sont  marquées  par  des  désarmemeats 
de  gardes  nationaux,  des  pillages  de  boutiques  d'armuriers,  des  tentatives  de 
barricades  et  par  ces  cris  séditieux  ;  A  bas  le  Président  ]  Vive  la  Montagne!  Vive 
la  République  démocratique  et  sociale!  Aux  armes!  On  assassine  nos  frères! 

Tout  cela  ne  s'accomplit  pas  sans  une  répression  énergique ,  mais  nécessaire. 

a  11  faut  que  la  pitié  soit  juste,  a  dit  M.  ravocat-géneral  de  Royer,  et  qu'elle  ne 
€  tombe  que  sur  des  personnes  où  elle  ne  s'égare  pas.  Les  guerres  civiles  sont 
f  toujours  un  malheur,  mais  l'odieux  doit  en  retomber  sur  ces  hommes  coupables 
c  qui  égarent  leurs  concitoyens,  qui  les  jettent  dans  les  dangers  et  dans  les  ha- 
c  sards  de  ces  luttes  impies.  Ah  !  Messieurs,  ceux  qu'il  faut  plaindre,  ce  senties 
«  cnfîmls,  les  femmes  de  ces  malheureux,  que  des  meneurs  sacrifient  à  leur  folle 
c  ambition!  Pour  eux  notre  pillé;  mais  pour  ceux  qui  dirigent  ces  manifesta- 
€  lions,  nous  ne  devons  avoir  que  de  justes  sévérités.  » 

On  sait  le  reste  ;  l'arrivée  de  la  Montagne  au  Palais-National,  sa  marche  vers 
le  Conservatoire  des  Arls-el-Mélicrs,  au  milieu  d'un  certain  nombre  d'artUlems 
de  la  garde  nationale  commandés  par  le  colonel  Guinard;  renvalnssement  da 
Conservatoire  par  l'insurrectiun,  et  sa  reprise  iumiédiate  par  les  défenseurs  de 
Tordre. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tous  ces  faits,  non  plus  que  sur  les  charges  eoa- 
ccmant  tel  ou  tel  accusé. 

Quant  aux  questions  de  droit  traitées  par  Faccnsation,  elles  sont  élémentaires, 
et  nous  n'en  parlerions  pas  si  elles  n'avaient  pour  but  do  répondre  à  certaines 
théories  sur  le  droit  de  manifestation,  de  résistance  et  de  répression  légales,  thë^ 
ries  qui  ont  vainement  tenté  de  se  produire  au  grand  jour  de  randicRce* 

Relativement  au  drmt  de  manifestation,  M.  Tavocat  général  Suin  a  rappelé  qm, 
sons  la  République,  les  citoyens  avaient  bien  lo  drmt  de  s'assembler  pogr  eifn- 
wor  leur  pensée  sur  des  faits  poViliquos,  m^vi  f\\tt  ca  ds^V.  iMLiimLté  far  iaato- 
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af$- publique*  (Art.  8  de  la  Constitulîon.}  Que,  dans  fomles  cas,  la  force  publi- 
Me  étant  essentiellement  passîire,  et  emtNranant  dans  son  ensenifile  la  fftùe  na- 
loople  et  farmée,  des  gardes  nationaux  ne  pouvaient  se  réunir  iivec  ou  sans 
Émea  à  Fétat  de  garde  nationale  pour  délibérer  sur  les  aflbires  publiques.  (Aitir 
âea  101, 101  de  la  Constitution,  et  art.  7  de  la  loi  de  tS^jS  snx  la  ^BiAe  natio- 
AÉle.)  Qu^aînsi  la  manifestation  était  illégale  et  inconstitutionnelle. 

Quant  an  droit  de  résistance  légale  on  en  d*autres  termes,  quant  au  droit  de  dé- 
ckrer  si  k^  Constitution  a  été  violée, H.  Tavocat-général  de  Royer  a  démontré qu*U 
i|»partenait  à  rAsserobléo  nationale  seule,  et  qu*il  ne  pouvait  être  exercé  ou  auto- 
iW  que  par  elle.  Eu  ëlTet,  la  souveraineté  réside  dans  Tuniversalité  des  citoyens 
français,  et  Tarticle  1"  de  la  Constitution  ne  permet  à  aucune  fraction  du  peuple 
ff  osurper  cette  souveraineté.  D'un  autre  côté,  Fart.  ÎO  de  la  Consfitution  porte 
que  le  peuple  exerce  cette  souveraineté  par  délégation  donnée  à  ses  représentants. 
Lors  donc  que  ces  derniers  se  sont  prononcés  sur  une  question  d'interprétation 
de  k  Constitution,  Tinterprétation  en  sens  contraire  n'est  plus  permise  aux  ci- 
toyens, et  toute  résbtance  de  leur  part  devient  un  crime. 

Bniin,  pour  ce  qui  est  du  droit  de  répression  légale,  M.  Tavocat-général  Suin 
en  examinant  la  question  de  savoir  si  les  artilleurs,  au  conservatoire  des  Arts* 
et-Hétîers,  avaient  tiré  les  premiers,  on  n*avaient  fait  au  contraire  que  répondre 
ta  fea  de  la  garde  nationale,  a  établi  avec  une  grande  méthode  d'argumentation, 
que  cette  question  n'avait  rien  à  faire  au  procès  parce  que,  dès  le  moment  que 
la  garde  nationale  se  trouvait  en  présence  de  barricades,  gardées  par  des  hom- 
■es  aimés,  elle  était  en  présence  de  rinsurrection  contre  Tordre  et  les 
Iph,  et  que  dès-lors,  en  faisant  usage  de  ses  armes,  elle  n'a^^ssait  que  pour  la 
déCnse  de  Tordre  et  des  lois.  L'emploi  immédiat  des  armes  dans  une  pareille 
drcoQstance  se  résume  en  effet  dans  une  question  de  prudence  et  de  salut  pu- 
blie. 

Ces  principes  encore  une  fois  sont  élémentaires,  mais  on  cherche  tellement  k 
les  obscurcir  et  à  les  embrouiller  dans  les  temps  de  crise  où  nous  vivons,  qu'il 
mA  ten  quelquefois  de  les  rappeler.  Il  appartenait  au  ministère  public  de  les  dé- 
I  devant  la  juridiction  la  plus  élevée  du  pays. 


Chroniqae  et  Faits  divera. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  slave  qn  se  publie  à  Paris,  de  curieux  détails  que 
nous  lui  empruntons  touchant  la  couronne  de  Saint-Etienne,  dont  la  soustraction 
est  imputée  à  Kossuth  : 

Une  couronne  perdue,  —  Décidément  la  magique  couronne  de  Saint-Etienne 
ne  se  retrouve  pa^i.  Kossuth  Ta  enfouie  on  ne  sait  où  ;  et  pourtant  t'est  elle  seule 
qui,  aux  yeux  du  peuple  Magyare,  donne  à  ses  rois  la  Intimité  ;  aussi,  la  cour 
de  Habsbourg  parait-elle  très  affligée  de  cette  perte.  Le  prix  matériel  de  ce  dia- 
dème est  minime.  Les  autres  insignes  du  couronnement,  comme  le  globe,  Tépée 
et  le  manteau,  qui  ont  été  retrouvés  à  Dubra  en  Trausylvanie,  ont  une  bien  plus 
grande  valeur  ;  mais  ils  ne  remontent  qu'à  la  maison  d'Anjou,  dont  ils  portent 
Técusson,  tandis  que  la  couronne  qu'on  cherche  en  vain  partout,  est  celle-là  même 
que  le  premier  roi  chrétien  des  Itfagyares,  saint-Etienne,  reçut  vers  Tan  1000  du 
Pape  Sylvestre  If.  Quand  la  race  des  Arpad  s'éteignit,  eu  1501,  la  couronne  do 
saint  Etienne  fut  emportée  à  Prague  par  le  roi  de  Bohème  Yenceslas,  puis  remise 
àOthon  de  Bavière.  Elle  passa  de  ses  mains  dans  cclies  du  voievode  de  Transyl- 
vanie, Landiblas,  qui  dut  enûn  la  restituer  à  Cliarles-Rohcrt  d'Anjou.  Déposée 
alors  au  château  royal  de  Yissehrad,  cette  couronne  fut  secrètement  enlevée  Tan 
1440  par  les  Allemands,  et  remise  ù  l'empereur  Frédéric  \N  A\  UWvA.  vY\&U'^>\\vii& 
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Conin  la  rachetAt  pour  une  somme  d'argent.  Après  la  bataille  de  Moliues,  le  dû- 
dôme  fut  \o\é  de  nouveau  dans  le  Visschrad,  et  donné  d*abord  à  Jean  Zipolji, 
puis,  en  1827,  à  Ferdinand  P%  et  enfîn  au  sultan  Soliman.  (Test  après  tant  de 
vicissitudes  que  la  couronne  de  Saint-Etienne  passa  des  mains  des  Turcs,  àm 
celles  des  Habsbourg.  L'empereur  Joseph  II  la  ût  transporter  à  Vienne,  d'où  lÀh 
pold  la  renvoya  de  nouveau  en  Hongrie.  Elle  se  trouvait  à  Ofen,  quand  Kossntb, 
obligé  de  fuir  vers  Dcbrecsin,  Ta  fait  disparaître. 

—On  dit  que  rAngletcrrc,  toujours  fidèle  à  sa  polidque,  a  fait  oiïiir  à  Kossudi, 
le  plus  important  des  proscrits  de  Wid'm,  actuellement  à  Constantioople,  un  aâle 
aux  environs  de  Londres.  C'est  lord  Stratfort  Canuing  qui  aurait  été  chargé  de 
cette  toute  gracieuse  mission.  Ainsi  Kossutli  serait  attendu  d'un  jour  à  l'antre  i 
SouthamptOn,  tandis  que  les  autres  réfugiés  iraient  :  les  magyares  à  Temoro,  W 
italiens  h  Gullipoli,  et  la  légion  polonaise  à  Cliemla. 

—  Ou  sait  que  vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  cent  réfugiés  polonais  auxqu^ 
le  gouvernement  français  ne  pouvait  continuer  de  donner  des  secours,  sont  parti» 
pour  l'Amérique.  Depuis  cette  époque,  la  police  française  a  constamment  refusé 
des  permis  do  séjour  à  tous  les  étrangers  qui  arrivaient  dans  la  capitale  saos 
moyens  d'existence.  Plusieurs  voyageurs  nouveaux,  attirés  par  le  procès  de  Ver-  i 
sailles  ou  tout  aulie  motif,  viennent  de  recevoir  leurs  passeports,  avec  désigna- 
lion  de  la  ville  et  du  déparlemenl  où  ils  devront,  par  mesure  d'ordre,  résider  soiis 
peine  d'expulsion. 

—M.  Marais  (  d'Alençon)  vient  de  présenter  à  l'Assemblée  nationale  une  nou- 
velle machine  a  voter.  Une  commission  spéciale  sera  probablement  chargée  àb 
l'examiner.  Cet  instrument  législatif  paraît  infiniment  supérieur  à  tous  ceux  yà 
(mt  été  produits  ;  rien  à  la  fois  de  plus  simple  et  de  plus  ingénieux.  En  moips 
(le  deux  minutes,  presque  instantanément,  les  votes,  pour  et  contre,  sont  recueil- 
lis, comptés  et  hnpririiés,  avec  indicatio:i  du  nom  de  chaque  représentant  cl  du 
département  auquel  il  apuarticnt,  et  aussitôt  la  liste  des  votants,  imprimée  et  ti- 
rée sur  place  en  autant  d  exemplaires  que  l'on  veut,  circule  dans  la  salle  et  dans 
les  tribunes. 

Plus  d'erreurs  possibles,  plus  de  récriminations  de  la  part  des  représentants, 
plus  de  rectification  dans  le  Moniteur  ni  les  autres  journaux.  La  machine  est  non- 
seulement  iulelligente,  mais  encore  infaillible.  Elle  dit  la  vérité,  toute  la  vérité 
lien  que  la  vérité,  qualités  précieuses  dans  nue  assemblée  politique. 

11  est  à  regretter  que  cette  machine  à  voter  n'ait  pas  été  présentée  plus  tôt. 
MM.  les  universitaires  de  la  Chambre  n'aurai«mt  pas  obtenu  le  triomphe  dont 
M.  de  Kerdrel  a  si  énergiquement  flétri  le  scandale. 

—  Depuis  une  quinzidne  de  jours,  presque  toutes  les  maisons  du  faubourg  Si- 
Germain  sont,  pendant  la  nuit,  dégarnies  des  boutons  eu  cuivre  placés  à  l'ext*!- 
rieur  et  communiquant  à  la  sonnette  du  concierge.  M.  de  C...,  propriétaire,  rue 
du  Cherche-Midi,  dont  la  sonnette  avait  été  arrachée  déjà  trois  fois,  résolut  de 
prendre  les  voleurs  en  flagrant  délit  ;  il  fit  donc  poser  sur  sa  porte  un  magmfiqne 
bouton  bien  doré,  et  qui,  placé  d'une  façon  très-apparente,  devait  tenter  les  mal- 
faiteurs, et  M.deC...  se  cacha  derrière  sa  porte  cochère,  qu'il  avait  à  dessein  lais- 
sée enlr'ouveile.  Vers  deux  heures  du  matin,  le  patient  propriétaire  aperçut,  em- 
poignant le  bouton  tentateur,  une  main  qu'il  saisit  aussitôt;  mais  celui  auquel 
elle  appartient  lui  applique  un  vigoureux  soufflet  et  prend  la  fuite. 

M.  de  C...,  précédé  de  son  portier,  se  mit  à  sa  poursuite,  en  criant  :  «  A  h 
garde  !  i  et  ne  tarda  pas  à  atteindre  son  voleur  près  de  la  Croix-Rouge.  Là  une 
lutte  s'engage  entre  eux  ;  mais  le  voleur  parvient  de  nouveau  à  s'esquiver,  lais* 
saut  entre  les  mains  de  ses  adversaires  sa  blouso  et  sa  casquette.  A  cet  instant 
débouchèrent  de  la  rue  Sainte-Marguerite  des  sergents-de-ville  qui  avaient  entendn 
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M  cris  poussés  par  M  de  G  ...,  qu'ils  surprirent  examinant,  avec  le  portier,  les 
MfpoQflles  de  Finconnu;  ces  agents,  croyant  tenir  les  coupables,  les  conduisis 
rtnt,  malgré  leurs  réclamations,  au  violon,  où  ils  ont  passé  la  nuit.  Ce  n'est  que 
ee  matin,  et  après  jnstificatioft  de  leur  identité,  qu'ils  ont  été  rois  en  liberté. 

BnOetin  de  la  politique  étrangère. 

.TTAUE.  —  On  nous  écrit  de  Rome  : 

c  Le  jour  des  Morts,  le  général  Rostolan  a  fait  faire  un  seryice  à 
Saînt-Lmiis-des-Français.  Les  drapeaux  de  nos  onze  régiments  étaient 
l^acés  autour  du  catafalque  avec  une  députation  de  tous  les  régi- 
ments de  l'armée.  Le  général  Rostolan  et  l'honorable  H.  de  Corcelles, 
dont  l'éloge  est  dans  toutes  les  bouches,  et  qui  mérite  l'admiration 
de  tous  les  catholiqnes,  assistaient  à  cette  cérémonie  funèbre.  Le 
remplacement  de  ces  deux  hommes  si  distingués  est  un  foit  déplora- 
Me.  Quelle  confiance  veut-on  que  le  Saint -Père  ait  dans  celte 
pblitiqae?  Son  retour  paraissait  certain;  mais  maintenant  ne  se  croira- 
t-il  pas  dans  l'obligation  de  ne  pas  sa  livrer  à  des  politiques  si  mobiles 
et  si  peu  sûrs?» 

ALLEMAGNE.  —  Dresde,  6  novembre.  —  Le  parti  démocratique 
ici,  comme  partout,  est  assez  puissant,  moins  par  le  nombre  que 
par  l'audace  et  par  l'activité.  La  Chambre  des  députés  est  mauvaise. 
Parmi  les  candidats  à  la  députation  ont  figure  des  chefs  du  parti  qui 
a  hit  l'insurrection  de  Tan  dernier.  Plusieurs  n'ont  échoué  qu'à  un 
très-(ictit  nombre  de  voix.  Le  docteur  Theil ,  qui  aujourd'hui  encore 
estcB  prison,  prévenu  de  crime  de  haute  trahison,  a  été  nommé. 
L'excellent  roi  Frédéric-Auguste  est  fort  triste  ;  le  résultat  des  élec- 
iMMis  Ta  fort  impressionné.  Les  préoccupations  du  prince  saxon  sont 
celles  de  tous  les  hommes  sages  de  l'Allemagne,  malheureux  pays 
dqbt  les  aflaires  s'embrouillent  juste  au  moment  où  l'horizon  s'é* 
ciaircit  du  côlé  du  Bosphore.  Une  lutte  sérieuse  se  prépare.  La 
Prusse  a  passé  le  Rubicon.  Elle  va  convoquer  la  diète ,  c'est-à-dire 
déchaîner  encore  une  fois  la  révolution ,  il  est  vrai,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  habile  et  modérée. 

Plus  on  examine  les  choses  à  froid,  plus  il  paraît  probable  que  la 
lutte  qui  va  s'engager  aura  pour  résultat  l'anéantissement  des  petits 
Etats  allemands,  au  profil  de  la  Prusse  et  de  rAutrichc. 

MAROC.  —  Une  lettre  de  Gibraltar,  à  la  date  du  29  octobre,  donne 
des  détails  circonstanciés  sur  l'incident  qui  a  ajoute  de  nouvelles 
complications  à  nos  démêlés  avec  le  gouvernement  marocain  : 

«  ....  Le  bateau  le  Dauphin  se  dirigea  sur  Mogador  pour  prendre  M.  Vallat,  notre 
ronsal,  et  sa  famille,  ainsi  que  les  résidents  français. 

«  Ayant  connaissance  des  instructions  qui  lui  étaient  adressées,  M.  Vallat  voulut 
en  dfet  s'en  aller;  mais  il  en  fui  empêché.  Le  gouTerneur  ol^ectait  que  M.  Vallat  étant 
venu  résider  à  Mogador  avec  Vuutorisation  de  Tempercur,  il  ne  pouvait  quitter  cette 
>iU6  que  sur  Tordre  de  Tempereur. 

a  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  notre  consul  obtint  Tautorisation  d*embarquer  sa 
làmille.  Au  lieu  de  rembarquement  où  se  trouvait  le  canot  du  Dauphin ,  stationnaient 
tOO  soldats  maures,  le  pacha  en  tête.  Notre  consul  Toulanl  «'ap^tocYi^st  ^^^\^\sfi^fc 
pour  lui  faire  ses  adieux^  se  ^oii  saisi  par  un  soldat  qui  le  repousse  Y)iru\A\fi.iiv^\A, 
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«  L*cmbarquoment  csl  suspcodu  :  après  avoir  subi  de  pareils  sévices  et  ea  préKBce 
de  la  conduite  plus  que  suspecte  du  pacha,  notre  consul  voulut  alors  »*einbarqKr4é- 
aailivomcnt,  et  passa  dans  le  canot.  Mais  les  Marocains  épiaient  scsniouveiDeBlf,ii 
aussiièt  quarante  soldats  se  jettent  sur  lui  ;  pendant  longtemps  les  matelots  de  l'ca- 
hurcation  lultèrent  pour  le  retenir;  les  forces  étaient  trop  inégales.  M.  Vallal  estci- 
iraîiic,  horriblement  meurtri  et  contusiouné,  puis  transporté  au  consulat,  où  cioqiuate 
d*entre  eut  sont  préposés  à  sa  garde  et  l'empêchent  de  sortir. 

n  Le  Dauphin ,  impuissant  à  protéger  plus  eflicacement  notre  rcpréseniaiit ,  lin 
Tancre. 

«  D^s  rarriféc  de  ce  vapeur  à  Tanger,  la  Pomone,  qui  s*y  trouvait  mouillée,  reçol  im- 
médiatement Tordre  de  se  rendre  à  Mogador  pour  réclamer  notre  consul,  et  reoleiv 
même  par  la  force,  si  besoin  était.  Le  Pomone  porte  44  canons  et  600  boBBmes  d'cfH- 
page  ;  le  Dauphin  n*a  que  100  hommes  et  deux  pièces  de  canon,  i» 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  \2  novenibre. — phésidekce  de  m.  DUFm. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  Lh  PIIF.8IDEKT.  L'ordre  du  jom*  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relttîf  s 
la  transportatinn  des  insurgés  de  juin  en  Algérie.  L'urgence  est  demandée. 

M.  F.  D  AH  ROT.  On  demande  rurgcnce.  I/C  gouvernement  ne  s'y  oppose  pas.  Xoos 
sommes  prêts  ù  accepter  le  jour  que  la  chambre  voudra  bien  nous  indiquer.  Mais  il  if- 
gnc  une  certaine  fi^micntation  en  Afrique.  Peut-être  sorait-il  bon  de  renvoyer  le  priyl 
à  lu  commission,  afin  qu^elle  fix&t  un  autre  lieu  de  transportation. 

Le  projet  est  renvoyé  à  la  commission. 

M.  le  ministre  de  la.  justice  dépose  un  pri^jet  do  loi  sur  la  déportation. 

Voix  :  Lisez  !  lisez  ! 

Le  ministre  donne  lecture  des  six  articles  du  projft,  qui  est  renvoyé  àrcxamottda 
bureaux. 

L'or.Jredu  jour  appelle  une  première  délibération  sur  la  proposition  de  MM.  Dofiw- 
iiel  et  Lostiboudois  relative  aux  sociétés  de  secours. 

M.  LK8TIDOIIDOIS  défend  son  système. 

M.  PELLETIER.  Je  sais  que,  pour  mériter  les  applaudissements  de  la  miûori^'' 
faut  injurier  une  certaine  partie  de  cette  Assemblée,  il  faut  parler  de  poignards,  de  p3- 
lage,  d'incendie,  de  propriété,  de  famille,  enfin  de  toutes  sortes  de  banalités.  (Rirti  i 
droite. 

Voix  :  Ah  !  vous  appelez  ça  des  banalités  ! 

M.  PELLETIER.  iM.  Ic  rapporteur  nous  adresse  des  mots  bien  durs,  mais  il  n'apporta 
pas  le  plus  petit  argument  à  Tappui  de  ses  accusatitms  de  pillage,  d'incendie...  C'est  (on 
jours  la  même  accusation  sur  un  nouvel  air!  (Rires.) 

M.  lo  rapporteur  veut-il  nous  faire  un  reproche  de  ce  que  nous  nous  appuyons  snr 
TEvangile,  de  ce  que  nous  nous  mettons  sous  le  mantenu  des  pères  de  l'Eglise. 

Voix:  Vous  ne  les  avez  pas  lus...  (Rires.) 

M.  PEi.LETiKR.  Veut-il  dire  que  nous  sommes  pins  radicaux,  plus  révolutionniirei 
que  les  pères  de  l'Eglise...  Non,  nous  ne  le 'sommes  pas...  cela  n*est  pas  pottibie. 

Les  hommes  du  Luxembourg  n'ont  jamais  été  plus  avancés  que  les  Baiile,  tesChry- 
sostôme,  les  Grégoire,  communistes  de  la  plus  grande  énergie.  (Rires.)  Je  soutiens  fie 
si  unrépubncain  a>ait  apporté  à  cette  tribune,  formulé  en  loi,  ce  principe  de  rEnn- 
gile  :  «  Le  superflu  ne  vous  est  pus  permis,  cpiand  votre  frère  n'a  pas  le  nécessaire,  •  ti 
l'eût  pris  pour  un  anarchiste. 

Est-ce  égarer  les  malheureux  que  de  leur  dire  que  tous  les  hommes  sont  égaiii,fi' 
bres,  qu'ils  doivent  s'aimer  <Ie  cœur?... 

Voix  :  Et  vous  prêchez  la  haine. 

M.  PELLETIEB.  Quo  de  leur  dire  qu'ils  doi>ent  travailler,  produire,  jmdr  deiMk 
de  la  terre.  Est-ce  ^es  égarer  que  de  leur  prêcher  la  liberté,  l'égaUté,  la  fkvtemiié. 
A  droite  :  Soyez  donc  assez  bon  pour  nous  expliquer  plus  formeUemciit. 


À  gauche  :  A  Tordre  !  Silence  ! 

v.  PKLLBTiER.  E«t-ce  trompcr  les  f itoveot  que  de  lenr  montrer  comme  possible 
■0  referme  de  la  société  qoi  am«  poar  base  TaiiMNir  (bllarîté),  qui  ôtera  an  osvrien 
îmiiiiétode  du  kodeimu  en  leur  donnant  le  crédit,  le  trataîl...  Il  faut  en  venir  là;  il 
»  Uaâ  absolument. 

Si  TOUS  croyex  qu'en  disant  cela  au  peuple  nous  abusons  de  la  religion...  c*est  que  vouf 
e  comprencx  pas  la  religion.  1^  peuple  est  convainca  que  Dieu  ne  Teut  pas  qu'il  souffiro 
InvellemcnC. 

Depuis  qninie  ans,  dans  les  ateliers,  se  poocnt  les  problèmes  suivants  : 

Le  peuple  se  demande  par  queUo  réforme  il  peut  arriver  à  tivre  eii  travaittant.  Il  gé- 
•11  de  voir  la  société  abandonner  ses  enfants  les  plus  pauvres,  des  pères  de  famille»  des 
ieillards,  dès  enfants  î  II  gémit  de  voir  une  jeune  fine  vertueuse  mourir  sur  un  lit  de 
hnleur  à  rhdpital,  tandis  que  la  vice  prospère  et  s*enricbit.  (Rires.) 

La  quertioa  des  salairesest  vieille  comme  le  mewte.  Tous  les  livre  anciens  en  parient; 
MHS  OQonaissons  tous  la  Bible  ;  nous  y  avons  tous  lu  lliistdre  d*£saû...  (Interru|»tion 
^  rires.)  Esaû  vcudit  son  droit'  d'ktnesse  parce  qu'il  avait  faim.  (Rires.) 

A  droite  :  Mais  non  !  mais  non  ! 
'  A  gaucbe  :  Hais  si!  mais  si!  (Rires.) 

».  VBLLBTUB.  Eh  bien,  Esaû,  c*est  le  prolétaire. 

BL  BorFBT.  Messieurs,  je  ne  me  proptise  pas  d'entrer  avec  rbenenble  pféepinaal 
dans  une  discussion  sur  le  sens  et  la  pensée  des  opinions  des  pères  de  l'Eglise  en  matière 
Hiéologiqne.  Je  né  reconnais  ni  la  compétence  de  M.  Pelletier  ni  ^la  mienne,  et  vous 
OM  permettres  d'^outér,  ni  la  v6tre.  (On  rit.) 

n  était  réservé  à  notre  temps  d^naiger  à  la  religion  une  flétrissure,  en  la  rendant 
loiidalre  de  votre  doctrine  subversive  et  détestable  ;  de  cette  doctrine  détesUble  qu'on 
yipelle  le  socialisme,  et  qui  est  la  plus  formidable  ennemie  de  U  liberté,  de  la  près- 
)^té  du  peuple.  (Très-bien!)  Je  n'tgouterai  qu'un  mot,  c*e»t  que  les'  Pères  de  FE- 
rlise,  dans  les  passages  que  l'on  a  cités,  s'adressaient  à  la  conscience  des  fidètes.  Us 
letMlniaient  des  devoirs  et  non  pas  dos  droits.  (Ttës-Uen  !)  ' 

Us  n'avalent  pas  à  leur  disposition  do  pouvoir  législatif  pour  mettre  l'impôt  à  la  plaee 
le  k  charité,  et  ils  ne  pouvaient  loger  de  gornisaires  ches  les  récalcitrants.  Je  ne  sni* 
tbI  pas  le  luréopinant  dans  toutes  les  questions  qu'il  a  soulevées.  Nous  voulons  tous 
tniver  à  quelque  chose.  Eh  bien  !  on  vous  apporte  un  projet  nettement  formulé  en  ar- 
Idtet,  et  à  propos  de  ce  projet  on  vient  reproduire  à  la  tribune  les  propositions  lee 
ifeH  eieentriqnes.  (C'est  cela!  c'est  cela!) 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


TOYAfiE  nisnup. 

Mémoires  da  comte  de  Saint-Len» 

•,3«  article.) 
LOUIS,   ROI  DE  HOLLANDE. 

En  1807,  le  12  janvier  au  soir,  on  sentit  à  La  Haye  une  secousse 
de  tremblement  de  terre,  une  lueur  à  l'horizon  annonça  un  terrible 
incendie.  C'était  du  côté  de  Leyde.  Le  Roi  y  courait,  lorsqu'il  apprit, 
par  le  retour  de  l'un  de  ses  aides  de  camp,  qu'un  bateau  de  poudre 
était  sauté  au  ràilieu  de  la  ville.  Il  hâta  sa  marche;  il  fit  venir  les 
garaisoDS  voisines,  sans  armes  ;  et  en  arrivant  à  Leyde ,  il  fut  vive- 
rtieiit  frappé  du  triste  spectacle  qui  s'oJfrit  à  ses  yeux.  Le  Rappers- 
burg  est  le  principal  canal  de  ht  ville.  Les  mes  qui  le  bordent  ren- 
ferment les  plus  belles  maisons  ;  la  plus  grande  partie  étaient  ren- 
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versées  et  encombraient  le  canal  j  le  reste,  encore  debout,  menaç^ 
de  tomber,  et  des  débris  s  écliappaient  la  fumée  et  la  flamme.  Huit 
cents  maisons  furent  ou  renversées  ou  endommagées...  toutes  les  v^ 
1res,  cassées  ou  pulvérisées,  et  par  suite  le  pain,  le  vin,  la  farine  d 
d'autres  aliments  devinrent  inutiles  ou  dangereux....  Le  roipartagei 
les  bommes  appelés  au  secours  en  trois  corps  :  deux  pour  les  dem 
côtés  du  canal,  le  troisième  pour  le  reste  de  la  ville.  Il  augmenta  le 
nombre  des  pompes,  fit  venir  de  La  Haye  tout  ce  qui  s'y  trouvait  en 
secours  disponible,  en  demanda  à  Amsterdam,  a  Rotterdam ,  à  Dor* 
drecbt  ;  il  donna  un  prix  de  dix  ducats  a  chaque  individu  qui  aurait 
concouru  à  sauver  une  des  victimes.  11  eut  la  satisfaction  d*en  sau- 
ver beaucoup.  Il  fit  ouvrir  sa  maison  Du  Bois,  entre  Leyde  et  La  Haye, 
et  la  mit  à  la  disposition  des  familles  qui  avaient  perdu  leurs  babi- 
lations (t).  —  Longtemps  après,  le  roi  Louis,  dans  lun  de  ses  voya- 
ges, disant  à  quelques  gens  du  peuple  :  o  J*espère  que  vous  oublierez 
que  je  ne  suis  pas  né  Hollandais,   »  —  un  vieillard  lui  répondit  : 
a  Nous  l'avons  bien  oublié  depuis  Leyde  »  (î). 

Le  plus  sûr  moyen  pour  le  roi  Louis  d'avoir  un  titre  durable  à  la 
reconnaissance  hollandaise,  était  de  porter  sa  sollicitude  sur  la  véri- 
table merveille  des  Pays-Bas,  ce  vasle  réseau  de  digues  qui  semble 
dire  au  Rhin  :  a  Tu  iras  par  là  »  ,  et  à  la  mer  :  a  Tu  viendras  jus- 
qu'ici. » 

Or  c'est  le  roi  Louis  qui  a  véritablement  créé,  sinon  la  première 
idée,  au  moins  un  système  régulier  et  général  de  radministratioa 
des  digues,  ce  qu'on  nomme  ivatterstadt,  ou  département  des  eaux. 
Nous  ne  pouvons  énumérer  l'ensemble  de  ses  travaux,  dont  la  seule 
table  occupe  plusieurs  pages  de  ses  Mémoires.  11  lui  fallut,  dès  son 
avènement,  concilier  avec  la  sagesse  de  Salomon  les  intérêts  rivaux 
de  Harlem  et  d'Aînslerdam.  En  exhaussant  sur  toute  sa  longueur  le 
Slapperdyck,  il  sauva  la  Hollande  d'une  inondation  qu'eût  infaillible- 
ment amenée  l'ouragan  du  mois  de  février  1807.  En  cette  année,  on 
acheva  une  entreprise  qui  faisait  reculer  depuis  plusieurs  siècles,  ces 
fameuses  écluses  de  Kalwyck,  qui  ont  dégagé  le  lit  du  Rhin,  obstrué 
depuis  mille  ans,  et  permis  de  tenter  une  œuvre  plus  gigantesque, 
l'épuisement  de  la  mer  de  Harlem.  Louis  s'y  prenait  d'enthousiasme, 
quand  il  disait  sur  ce  ton  qui  sied  aux  grandes  choses,  et  que  la  Hol- 
lande a  pris  à  la  lettre  :  a  Et  quand  il  s'agirait  de  porter  le  Leek  sur 
l'Yssel,  de  creuser  des  canaux  de  réserve  dans  le  Brabant,  de  des- 
sécher le  lac  de  Harlem  et  ceux  de  Rotterdam,  qu'auraient  ces  opéra- 
tions d'impossible  pour  un  peuple  qui  a  mis  des  bornes  à  la  mer,  et 
habite  son  lit  malgré  elle  I  (3)  0 

(1)  Dans  cette  joarnée,  on  regretta  principalement  Gay-Lassacet  Kloit;  an  itTtiit 
ministre  du  Saint-£f  angile,  Rou,  tiré  de  dessous  les  ruines,  surTécut  peu  à  la  catastro- 
phe. On  n'a  jamais  po  découvrir  la  cause  première  de  ce  désastre. 
(2).  T.  m,  p.  letsuir. 
(3)  Documents,  1. 1,  p.  314. 
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L  Cependant^  une  débâcle  faillil,  en  1809,  cngloulir  une  parlîe  de  la 
bllande*  Vers  les  derniers  jours  de  janvier,  le  caual  de  Bannerden, 
jk^s  d'Arnhem,  étant  encombrij  par  les  glace?j  tes  eaux  du  ilUin  rc- 
laèrentsur  le  Wliaal,  au  même  lenips  que  la  Meuse  s'y  jelail  d'autre 
(ftrt  Cette  Iriple  masse  d'eaux  se  précipita  sur  le  diefdick  du  Beluwpj 
pi  appelle  ainsi  une  sorte  d'île  ou  de -delta  qui  s\ippuie  sur  Dor- 
[*chi  et  Gorcum,  entre  les  deux  principales  hrauches  du  Rliin*  La 
iguechanssée  du  diefdvck  traverse  ce  delta  et  protège  setdela  par- 
bas^Cy  quand  la  poinle  de  Tîtc  est  envalne.  Au  premier  assaut 
I  eaux  amoncelées  du  RIiIq,  de  la  Meuse,  du  Wliaal,  les  digues  fu- 
ît entamées,  et  la  brèche  ouverte  :  le  flot  fouillait  el  dévorait  les 
terres  dispei-sées  comme  une  arène  mouvante.  Le  tocsin  sonnait 
ik  toutes  parts,  la  populatiofi  épurdm-  chercliail  les  hauteurs^  les  vil- 
lages s'aggloméraient  sur  le  dos  des  digues.  Quand  une  de  ces  digues 
fléchit  et  crève,  c'est  comme  une  explosion,  le  craquement  est  terri- 
ble, et  il  se  creuse  inslantanémcnt  un  abîme  où  la  maBse  d'eau 
tombe  en  cataracte  etrebondit  en  avant,  plus  irrésistiblCp  Toute  celte 
foule  |Kîussa  le  cri  d'alarme  :  aDt/s  de  dyk  es  door  /  la  digue  est  donc 
rompue!  *>  En  effets  le  Wliaal,  par  deux  voies  el  une  double  cascade, 
entrait  dans  ta  partie  basse,  et  s*eû  allait  batire  de  toute  sa  fureur 
les  faibles  pilotis  de  Dordrecbl  et  de  Gorcum.  Toute  la  population 
restait  entassée  sur  le  diefdvck,  bloquée  do  toutes  parts,  entre  deux 
mers  ,  sur  nue  étroite  chaussée  au  niveau  des  eaux  ,  ébranlée  par 
cbaqije  vague,  prête  à  disparaître. 

I»  Ce  fut  à  ce  moment  suprême  tiuc  le  roi  l^tiis,  avee  tous  les  olfi- 
(iers  du  Wattorslaat,  franchit  rinondalion  sur  unt3  nacelle^  pour  al- 
ler se  poster  sur  le  point  le  plus  menacé  ;  il  passe  deux  jours  et  doux 
buits  à  parcourir  ce  lliéàlre  de  désastre,  k  diriger  tous  les  travaux. 
tAu  moment  oii  il  revenait  à  Gorcum,  Finondation  envahissait  la 
Ville  par  une  vieille  maison  :  à  son  ordre,  soldats,  tourgeois,  paysans 
dépavent  les  rues,  aballenL  des  maisons,  e!  improvisent-  une  barri- 
e»de  qui  sauve  Corcum, 

•  Mais  le  lendemain,  le  diefdyck  fut  a  son  lour  emporté,  toute  la  M- 
luwe  inondée:  il  n*y  eut  qti'a  f^rendre  les  mesures  pour  sauver  les 
habilants  et  les  débris  du  n^vulïafjr.  Le  roi  visita  tous  les  villages 
inondes  et  jusqu'aux  maisons  isolées,  établit  en  permanence  àUtrcchl 
an  comité  du  W^atlerstaat,  pour  sauver  ce  qui  restait  et  dresser  un 
plan  général  d'endigueraent;  il  remonta  le  Leck  jusqu'à  Arnhem,  le 
Whaal  jusqu'à  Nimègue,  partout  prodiguant  ce  qu'il  avait  de  tré- 
sors, et  trouvant,  quand  il  ne  pouvait  plus  rien  donner,  des  paroles 
vraiment  chrétiennes,  qui  seules  pouvaient  alléger  un  si  grand  dé- 
sastre. Catholiques  et  protestants  se  pressaient  autour  de  lui  et  le- 
vaient ensemble  les  mains  au  ciel.  Il  donna  sans  distinction  ses  élo- 
ges au  dévouement  des  divers  ministres  de  la  religion.  Il  n'en  trouva 
pas  un,  dit-il,  qui  ne  fût  à  sou  poste,  au  milieu  de  ses  paroissiens, 
les  rassurant,  les  consolant,  les  dirigeant  el  rcnnplnçant  à  la  fois  ton- 
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tes  les  aniorités  absentes,  il  crut  devoir  distinguer  entre  tous,  et  i 
sommes  heureux  nous-mémede  rappeler,  à  cette  dislance  des  tempi 
et  des  lieux,  ces  honorables  distinctions,  le  ministre  réformé  Priosen^ 
du  village  d'Ochten,  le  ministre  Hoppr,  du  village  de  Dodeweert,  qui 
fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  del'Uuion. 

Une  vaste  souscription  aciieva  de  réparer  ces  malheurs.  Peu  m- 
paravant  on  avait  trouvé  un  million  d  off^ndes  ;  la  générosité  bii^ 
landaise  alla  encore  pour  le  désastre  de  Lcyde,  plus  loin  ;  et  la  nHl . 
de  Lcyde  çUc-mêmc,  encore  couverte  de  ruines,  offrit  à  elle  seoh 
près  de  50,000  florins,  plus  de  100,000  fr.  de  notre  monnaie. 

A  en  juger  par  ces  traits,  le  règne  de  I^uis  semble  un  deuil  cm* 
tinu  :  il  eut  pourtant  ses  heures  sereines,  ses  beaux  jours;  celle  verts 
Hollande,  si  épanouie  sous  un  beau  ciel,  retrouva  plus  d'une  fois  soo 
habit  de  fête  pour  se  rejouir  avec  son  roi.  C'était,  pour  les  calfaoli- 
qiics  surtout,  une  surprise  croissante  et  quotidienne  ,  depuis  le  Joor 
où  l'un  des  leurs,  M.  Van  Uot,  membre  du  conseil  législatif,  viol, 
au  nom  des  hautes  puissances,  recevoir  le  nouveau  rot  à  la  fmntière, 
au  milieu  des  fidèles  Brabançons  accourus  à  sa  rencontre.  Son  en- 
trée à  La  Haye  fut  une  fête  des  vienx  âges.  Son  premier  discours  ai» 
Etals,  véritablement  habile,  éloquent,  mémorable,  eut  le  plw 
grand  retentissement.  Il  y  développait  sa  pensée  la  plus  pennanente 
et  la  plus  utile  à  la  cause  catholique  :  Tunion  de  tous  les  Hollandais 
en  un  seul  corps,  sans  aucune  distinction  de  provinces,  ni  de  cultes. 
Cette  pensée  remuait  profondément  ce  peuple  grave  ;  chaque  parole 
em[K)rtait  une  conviction  qui  faisait  un  pas  vers  la  lit)erté  de  i'K- 
glise  ;  cliaque  pas  était  un  prodige  i>our  ses  enfants,  déchus,  exdoi 
des  fonctions  publi(incs,  sauf  de  rares  et  récentes  exceptions.  Parmi 
ceux  qtii  répondirent  à  ce  discours,  on  l'cmarqua  un  ministre  de  l'E- 
glise wallonne,  descendant  d'une  famille  française  n'fugiée,  M.  delà 
Saussaye  :  «  Sire,  dit-il,  nous  regardons  votre  élévation  au  tr&ne  de 
Hollande  comme  une  dis])osi(ion  de  cette  adorable  Providence,  qui' 
règle  tout  avec  un  souverain  empire,  cl  dont  les  voies  toujours  pro- 
fondes, souvent  mystérieuses,  sont  dirigées  par  une  sagesse  qui  at- 
teint infailliblement  son  but.  » 

D.  F.  B.  PITRÂ,  de  labbaye  de  Solesmes. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

mmnr^F=ri^;st^<smsmrT-i^s^ 

BOURSE  DU  12  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  oG  55,  a  fait  56  50  au  plus  bas,  et  reste 
à  56  75. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  40,  a  fait  89  50  au  plus  haut,  et  reste 
à  8'J  43. 

On  a  coté  le  o  p.  100  romain  à  81  Z\i. 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIAXCEY, 

Paris,  imp.  Baillt,  Divry  et  Comp.,  place  Sarbonne ,  2. 
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■HL  lémioiBlre  de  riiulnictkNi  fKMhpie  et  des  cultes  «  adressé  à 
MfflBk  leelifecliies  de  France  une  iettra^ctacolairey  à  roocaskNide 
IhilitaitkMi  des  tours  et  triimoaux.  M.  Sariea  ne  se  contente  pas 
ninrtter  les  prélats  à  appeler  les  bénédfctfons  de  la  Religion  sur  cette 
oMmonie  solennelle;  il  les  prie  de  célébrer  eta-mémei  la  messe  du 
iriN^iisiHrit.  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  Tintentioo  cbn§- 
dqweiiQi  adidéi'acte  du  ministre. Oœ  legouyeroement  denian«)e 
I  a  w  E¥éques^  rkn  de  plus  Naturel  ;  mais  qu'il  indique  of- 
l  par  qui  ces  prièresdoivent  être  faites,  c'estqudque  chose 
I  à  tous  les  usages,  nous  dirons  ménie  aux  plus  simples 
HanreDaBces.  Les  pouvoirs  les  moins  respectueux  n'ont  JamMS  ex* 
tfifé  tme  tdle  prétention.  C'est  en  effet  le  droit  et  l'affiiire  de  NN. 
H.  W$  EtèqueSy  de  régler  leur  propre  conduite  dans  de  pareilles  cir^ 
ptetaDdées,  et  de  décider  ce  qui  leur  semble  le  mieux,  sejtm  les  lieux 
^sèloa  les  temps. 

'  Indépendamment  de  ce  qu'eUe  a  de  peu  réfléchi  aiqouid'hui,  cette 
Hpnière  d'agir  pourrait  créer  des  précédents,  dont  certainement 
K^^KWieu  n'a  pas  entrevu  les  conséquences.  Il  fiiut  que  M.  le  minis- 
IW  des  ipultes  ait  toiJijours  devant  les  yeux  cette  venté,  à  savoir  que 
IBliMidions  et  son  titi  e  ne  lui  cenlèrent  aucune  espèce  d'autoritésnr 
ISK  Ivèqpes,  et  que,  même  en  employant  les  tomules  de  la  pcdi- 
Im^at  dd  respect,  il  doit  se  garder  de  paraître  intimer  un  comman- 
inent  quelconque,  et  surtout  d*entrer  dans  des  détails  de  conduite 
dikal  les  Evéques  sont  les  seids  dignes  apprédateurs. 

On  nous  permettra  de  remarquer,  en  bit,  que,  dans  beaucoup  de 
Mes  é|âscopales,  il  n'y  a  qu'un  tribunal  de  première  instance;,  et 
A^âDleurSi  il  nous  aurait  paru  au  moins  d'une  rigoureux  justice  que 
00  lussent  les  magistrats  eux-mêmes  qui  eussent  prié  les  Evéques  de 
venir  célébrer  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  que  ce  n'était  pas  aux 
pcélals  à  adresser  aux  juges  Tinvitalion  de  se  rendre  à  la  messe 
qu'ils  célébreraient.  Or,  M.  le  ministre  de  la  justice  n'a  pas,  que 
Dous  sachions,  tracé  ce  devoir  aux  membres|des  cours  et  tribunaux. 

Ces  relations  d'étiquette  et  de  convenance,  qui  couvrent  des  ques- 
lioDS  de  respect  et  de  droits,  ont  toujours  eu  une  importance  réelle, 
A  elles  en  prennent  davantage  au  début  d'un  ministère. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  ayante  comme  nous  l'avons  dit,  retiré 
à  M.  l'abbé  Chantome  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  dans  ce  diocèse, 
Mgr  l'Evoque  de  Langres  vient  de  donner  à  cet  ecclésiastique  Tordre 
de  se  rendre  dans  son  diocèse  natal,  afin  de  s^y  livrer  aux  fonctions 
qui  lui  seront  assignées. 

L'Amtdc/aJieligion.  Tome  CXLUL  ^\ 


I 
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NOUVELLES  RELIGIECSES. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Nons  recevons  des  nonvelles  de  la  petite  eolariiè|^ 
missionnaires  partis  de  Nantes,  il  y  a  trois  semaines,  pour  Natcliez. 

Elle  a  mis  en  mer  le  30  octobre ,  par  le  Rouennais. 

On  sait  que  tous  ces  missionnaires  sont  nantais,  et  fort  jeaoes;  la  plfÉI  |f> 
même  n'ont  pas  encore  reçu  Tordre  de  la  prêtrise.  Us  vont  à  Natchei  necwrigh  l* 
vénérable  évêque  que  nous  avons  vu  Tannée  dernière  dans  nos  murs»  et  qv  Ah  II 
vait  alors  que  deux  ou  trois  prêtres  pour  fonder  un  immense  diocèse  grand  ooMi  || 
la  moilié  de  la  France. 

Nous  nous  intéressons  vivement  à  ces  jeunes  lévites,  dont  le  dévouement  tt 
si  grand  honneur  à  notre  pays ,  et  au  zèle  desquels  un  des  plus  vastes  diocèiei 
des  Etats-Unis  devra,  sans  doute,  sa  consécration  définitive  au  catliuUcisme. 

Ce  sont  MM.  Morisset,  prêtre,  de  Pont-Ghftteau  ;  Babonneau,  diacre,  de  Gm- 
ges;  Guillou,  diacre,  du  Bignon;  Fiérabras,  sous-diacre,  de  Paulx;  Ardooii, 
clerc  minoré,  de  Paimbœuf.  Ils  sont  accompagnés  de  M.  Griguon,  prêtre»  da<b- 
cêso  de  Rennes. 

Sur  le  même  navire,  se  trouvent  douze  trappistes  de  Mcilleray,  parmi  lesqodi 
le  P.  liélio,  aussi  nantais  et  ancien  curé  de  la  Renaudière.  Tls  vont  rejoindA 
douze  trappistes  de  la  même  abbnyc,  qui  sont  partis,  il  y  a  quelques  mois,  pov 
fonder  Télablissement  de  Getlisémany,  au  Kentuky. 

Diocèse  de  Carcassonke.— Dans  la  nuit  du  dimanche  4  au  lundi  5  novembre 
un  incendie,  qui  aurait  pu  occasionner  les  plus  grands  désastres,  s'est  dëdaé 
dans  le  chœur  de  Téglise  cathédrale  de  Carcassonne  et  a  entièrement  consaBé 
Tintoriour  de  cette  pardc  du  monument.  C'est  seulement  le  lundi,  à  5  lieures  di 
matin,  que  ce  commencement  d'incendie  a  pu  être  signalé  parle  concierge  qui  se 
rendait  h  Téglise  pour  sonner  V Angélus.  Les  llammes  concentrées  dans  leeJiœff 
ronnnonraient  h  f^ngncr  la  nef  quand  les  secours  sont  arrivés. 

(iràcc  à  Tactivilé  et  au  courageux  dévouement  des  pompiers  de  là  ville,  dont 
le  zi'lc  était  encouragé  pur  la  présence  des  autorités  accourues  sur  le  théâtre  de 
Tinccndie,  on  est  parvenu  à  se  rendre  maître  du  feu  avant  que  le  terrible  élé- 
ment ait  pu  gagner  les  combles  de  Tédifice  et  le  détruire  en  entier. 

Toutes  le»  l)oiseries  et  les  beaux  tableaux  qui  décoraient  le  chœur  ont  été  en- 
tièrement détruits.  Le  siège  épiscopal,  les  stalles  du  chapitre,  et  jusqu'au  magd- 
tiquo  parquet  récemment  posé  dans  le  chœur,  tout  e§t  devenu  la  proie  des  Ikm- 
mes.  Le  reste  de  Tédifice,  quoique  épargné  par  Tinccndie,  a  été  notablement  en- 
dommagé à  la  surface  par  l'action  de  la  fumée  et  de  la  chaleur  qui  avait  trans- 
formé route  Téglise  en  un  vaste  four  embrasé.  On  évalue  la  perte  à  plus  de  cin- 
quaule  mille  francs.  Les  tableaux  consumés  appartenaient  au  pinceau  de  Ri^-alz, 
célèbre  peintre  de  Toulouse  au  dix-septième  siècle,  et  h  celui  de  Gamelin  père, 
de  Carcassonne,  dont  les  œuvres  étaient  fort  estimées  dans  le  siècle  dernier.  Nous 
pensons  que  TEtat  viendra  au  secours  de  la  fabrique  de  St-^lichel,  et  que  de 
promptes  réparations  ne  tarderont  pas  à  rendre  h  notre  malheureuse  calhédnk 
sou  ancien  éclat,  qu'une  seule  nuit  a  suffi  à  détruire. 

Les  beaux  vitraux  gothiques  dont  Torigine  remonte  à  Saint-Louis,  époque  de 
la  reconstruction  de  Saint-Michel,  ont  été  heureusement  préservés.  On  altriboe 
ce  bonheur  à  Taction  de  la  pluie  qui  est  tombée  constammeut  pendant  la  funeste 
nuit  du  4,  et  qui,  poussée  par  le  vent  d'est^  refroidissait  les  plombs  des  vitraux, 
et  en  empêchait  ainsi  la  fusion. 

Pendant  toute  la  journée  du  5,  de  nombreux  visiteurs  se  sont  pressés  dans^ 
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Vinlérieur  de  l'église  et  déploraient  hautement  les  suites  «le  ce  talal  événement. 
Le  service  divin  a  été  interrompu  pendant  toute  la  journée  du  o.  L'oflice  des 
;  n'a  pu  être  repris  que  ce  matin  7  novembre.  On  se  perd  eu  conjec- 
9^T  les  causes  de  ce  sinistre.  Chacun  s'accorde  cependant  à  dire  que  la 
I  n'a  pu  roccasionncr  :  on  croit  assez  généralement  qu'à  la  snite  de 
\  dn  chœur  qui  s'est  fait  tardivement  dans  ta  soirée  du  4  à  raison  des  céré- 
r  4|piM  du  dimaudie,  un  reste  de  bougie  sera  tombé  de  Tune  des  stalles  du  clia- 
fSHoT  le  parquet  et  que  le  feu  se  sera  commmiiqué,  après  un  long  travail,  des 
;  jjjMrîoi  inférieures  à  la  partie  élevée  de  la  menuiserie,  et  de  là  aux  grands  ta- 
Heiaz  qui  la  surmontaient. 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

Au  commencement  de  la  séance,  l'Assemblée  était  assez  agitée. 
L'arrêt  de  la  Haute-Cour  de  Versailles ,  qui  vient  de  clore  souverai- 
nement les  débats  de  l'affaire  du  13  juin,  était  l'objet  de  beaucoup  de 
coDTOTsations.  Fatale  et  nécessaire  conclusion  de  ces  agitations  in- 
Misées  et  coupables,  qui  pouvaient  rejeter  notre  pays,  à  travers  des 
parodies  ridicules,  dans  les  dernières  horreurs  de  la  révolution  et  de 
l'anarchie. 

A  trois  heures,  enfin,  laissant  de  coté  ces  souvenirs  amers  de  la 
politique  démagogique,  rAssemblée  est  entrée  en  séance  et  a  l'épris 
celle  grave  et  intéressante  question  des  sociétés  de  secours  et  des 
et£net  de  retraite  pour  les  ouvriers,  question  d'intérêt  permanent  et 
social,  et  dont  la  solution,  qui  touche  à  l'amélioration  la  plus  pra- 
tique du  jsort  des  populations  laborieuses,  ne  saurait  être  utilement 
obtenue  que  par  le  respect,  le  concours  de  la  religion ,  de  la  liberté 
et  de  la  charité. 

M.  Lemclier  a  parlé  le  premier.  Sans  nier  les  inconvénients  et  les 
dangers  que  les  associations  d'ouvriers  peuvent  présenter  dans  l'état 
actuel  de  la  législation  et  des  mœurs,  il  a  très-bien  indiqué  les  condi- 
tions religieuses  et  morales  auxquelles  ces  mêmes  associations  peu- 
Vent  produire  les  fruits  les  plus  utiles  et  fournir  une  garantie  de  plus 
ail  maintien  de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre,  aussi  bien  qu'à  l'exis- 
tence souvent  si  précaire  des  nombreuses  populations  qui  vivent  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

il  y  a  une  antipathie  absolue  et  radicale  entre  ces  conditions  indis- 
pensables, et  les  théories  socialistes  et  montagnardes.  M.  Rouveure 
en  a  donné  une  précieuse  preuve  en  développant  en  son  nom  un  sys- 
tème qui  se  rapproche  de  celui  de  M.  Pelletier.  Tous  ces  systèmes, 
toutes  ces  théories  ne  supportent  pas  l'examen,  et  dès  qu'on  en  cher- 
che le  côte  pratique,  on  est  étonné  de  tout  ce  qu'ils  montrent  de  ri- 
dicule, d'impuissance  et  de  contradiction  avec  les  lois  éternelles, 
non-seulement  de  la  société,  mais  de  la  nature  humaine. 

C'est  toujours,  sous  prétexte  de  faveur  et  d'avantages  iK)ur  le  tra- 
vail, l'intervention  arbitraire,  absolue,  tyrannique  de  l'Etat,  arrivant 
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pafr  la  réglementation  et  l'impôt,  à  la  double  ruine  despatnàitf 
des  ouvriers,  sans  compter  celle  du  trésor  pnblie. 

Si  le  système  de  M.  Rouveure  est  presque  soeialisie,  cdA  à 
M.  Lestiboudois,  qui  repose  aussi  sur  le  principe  de  la  retenue  oftP* 
gatoirc,  Test  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  pense.  C'est  ce  dont  M.  Émt 
Barrault,  plus  sérieusement  qu'il  ne  le  croyait,  a  donné  la  prem. 
et  les  raisons  par  un  seul  mot  digne  de  rester  :  a  On  tous  aodfee 
d'être  quasi-spoliateur,  a  dit  l'orateur,  socialiste  lui-même  et  qi 
connaît  à  fond  tout  le  socialisme;  on  vous  accuse  d'être  quasmp^ 
LiATEUR,  donc  vous  êtes  quasi-sogialiste.  x> 

M.  Barrault  a  encore  essayé  de  rattacher  le  Président  de  la  Ré- 
publique au  socialisme,  soit  comme  disciple  de  l'école,  soit  comme 
faisant  une  concurrence  au  socialisme  républicain  avec  une  espèce 
de  socialisme  impérial. 

L'Assemblée,  (jui,  comme  on  le  voit,  se  trouvait  très-loin  du  pro- 
jet de  loi  en  discussion,  y  a  été  ramenée  par  H.  R.\udot.  H.  Baudot  a 
fortement  attaqué  les  tajjlcs  de.niorlalité  sur  lesiiucllcs  re|)Osent  les 
calculs  de  la  commission  pour  les  caisses  de  retraite.  Cette  discus- 
sion aurait  été  mieux  placée  dans  le  débat  sur  les  articles. 

M.  Benoist  d'Azy  a  clos  la  délibération  pj^r  un  excellent  discours, 
(nnpreint  des  sentiments  les  plus  religieux  et  les  plus  généreux.  Il  a 
t)arfaitement  réfuté  les  absurdes  rêveries  des  socialistes  de  la  Mon- 
tagne, et  il  a  montré  de  (|uel  côté  étaient  le  respect  de  la  justice,  le 
respect  de  la  liberté,  le  sincère  amour  du  peuple,  la  véritable  clia- 
rité. 

L'Assemblée  s'est  associée,  par  de  fré(iucnls  applaudissements,  à 
ces  nobles  et  chrétiennes  paroles. 

M.  DuALVS,  ministre  de  ragriculture,  a  annoncé  que  le  gouverne- 
ment présenterait  prochainement  un  projet  sur  les  caisses  de  rc- 
Iraite,  et  qu'il  s'entendrait  avec  la  commission. 

L'Assemblée  a  ensuite  voté  un  très-grand  nombre  de  projets  qui 
étaient  à  son  ordre  du  jour,  bien  que  plusieurs  ministres  fussent  ab- 
sents. Il  ne  s'agil,  du  reste,  pour  la  plupart  de  ces  projets,  que  d'une 
première  lecture. 

Haute-Cour  de  justice. 

La  Uaulc-Cuur  vient  eiilin  do  statuer  sui'  le  sort  îles  accusés  du  15  juin. 

On  se  rappelle  que  les  dt^fenseurs  s'étaient  tous  retirés,  à  raudiencc  de  samedi, 
l»arce  que  la  Haute-Cour  n'avait  pas  voulu  leur  laisser  plaider  la  violation  delà 
Conslitntion  et  le  droit  à  F  insurrection. 

M.  lo  président  avait  alors  désigné  d'office  les  avocate  du  J)nrrcan  do  Versailles 
pour  assister  les  accusés  dans  leur  défense. 

Ces  derniers  ont  refusée  de»  se  défendre  et  récusé  le  ministère  des  nouwaux  dé- 
fenseurs qui  leur  étaient  donnés. 

Dans  ces  circonstances  M.  le  président  a  prononcé  la  clôture  des  débat<,  au  mi- 
liou  d'une  émotion  facile  à  comprendre. 

Dans  un  n'.s7inié  lemarquabU»  par  l'élévation  des  pensées  el  du  lanpa^re,  il  a 
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CQsuitû  rappelé  les  chai'gcs  de  raccusalion  et  suppléé  d'ollire  les  uiu\ciis  (jifon 
aurait  pu  faire  valoir  pour  chacun  des  accusés. 

(«friM«itA  ont  reça  dans  co  résumé  le  blâme  que  méritait  leur  coudiiito. 

I  Koas  avoua  dû  les  avertir,  a  dit  M.  le  président,  de  la  responsabilité  qu'ilg 

Uttfuiimient  sut  eux,  et  vis-à-vis  de  leur  ordre  que  nous  n'avons  vu  à  aucune 

[i  époque  déj^orter,  la  veille  de  la  lutte  ;  vis-à-vis  de  leurs  cliens,  dont  quelques* 

r  I  ooé  peut-être  ramenés  par  le  temps  et  la  réflexion  à  nne  situation  d^esprit  plus 

i  calma  pûLirraleni  leur  demander  compte  un  jour  de  cet  abandon  ;  vis-à-vis  de  la 

'  imxàété  quit  élevant  leur  ministère  au  niveau  de  ses  plus  saintes  et  plus  chàres 

t  garanties»  n'a  pas  entendu  apparemment  qu*il  leur  fût  libre  de  ^s'en  départir  à 

■  riieiire  iuprèroe  où  va  se  consommer  Toeuvre  de  la  justice.  • 

Poii  ïl  &  terminé  par  ces  nobles  paroles  : 

N  Le  moment  est  venu  pour  vous,  messieurs  les  hauts-jurés,  de  rechercher  et  do 
pnduBtr,  à  réf&rd  de  chacun  des  accusés,  la  vérité  judiciaire  qui  ressort  de  ces  longs 
ttili^ 

■  Si  cette  vérité  ne  vous  apparaît  qu*à  travers  un  nuage  ;  si,  entre  eUe  et  celui  que  la 
WÊiiÊà  eeciiMt  11  reste  une  place  pour  le  doute,  ne  condamnez  pas.  La  justice  des 
bamnet  ne  doit,  pas  plus  que  colle  de  Dieu,  frapper  dans  l'ombre. 

«  Hais  il  une  conviction  énergique,  profonde,  invincible,  vous  désigne  les  coupables 
^M  btna,  que  la  lumière  se  fasse  dans  votre  décision,  comme  elle  se  sera  faite  dans 
niMoadences. 

<  La  force,  metsiears  les  hauts-jurés,  triomphe  des  agitations  civiles.  La  justice  seule 
biompbft  des  causes  qui  les  font  naître. 

«G*e«t  le  maibeur  des  temps  où  nous  vivons  que  le  désordre  dans  les  idées,  qui  met 
fiipétiwUemeat  obstacle  &  ce  que  Tordre  se  rétablisse  dans  les  faits.  Il  vous  appartient 
ilôlirfeair,  ealmei  et  fermes  comme  la  loi,  au  milieu  de  cette  anarchie  morale  qui, 
•près  dnquanto  im$  de  lutte  et  de  bouleversement,  replace  sans  cesse  la  France  sur  le 
fhêmin  des  aMmca. 

•  Plaise  au  Ciel  que  les  enseignements  de  ce  grand  procès  avancent  Theure  où  les 
prinripes  étemels,  qui  sont  la  vie  des  sociétés  humaines,  reprendront  leur  empire,  où 
cette  malheurcnsc  patrie  dont  le  sang  coule  par  tant  de  blessures,  ralliera  à  un  senti- 
ment commun  de  dévoiiment  à  sa  gloire,  toutes  ces  fortes  intelligences,  tous  ces  cœurs 
pleins  d'ardeur  et  de  sève,  que  nous  voyons  se  consumer  en  stériles  aspirations  vers  un 
•venir  impossible. 

«  La  France,  MM.  les  hauts-jurés,  a  assiste  tout  entière  à  nos  débats  ;  Ils  porteront 
lenrifhiits;  achevons  consciencieusement  notre  œuvre  :  Dieu  fera  le  reste.  » 

Le  baut-jory  est  entré  hier,  à  deux  heures  un  quart  de  Taprès-midi,  dans  la 
chambre  de  ses  délibérations,  et  n'en  est  sorti  que  ce  matin  à  sept  heures  et 
demie. 

Par  suite  de  son  verdict 

Ont  été  acquittés  :  Maillard,  IJauno,  Aliyrc-Biircau,  Loiulou,  Achintn^  Dcla- 
baye,  Mcrliot,  Vernon,  Angclol,  Lciiiaîlic  et  Forestier. 

Ont  été  condamné»  à  la  déportalion  :  Cliippron,  Aiuln»,  Dnfélix,  Lcbon,  Lau- 
glms.  Paya,  Commissaire,  Maignc,  Fargin-Fayolle,  Pilhcs,  Panicl,  Lamazicres, 
Bocb,  Vauthier,  Devilic,  Gambon,  Guinard  et  Sclimilz. 

A  cinq  ans  de  déieniion  :  Suchet,  Mcmbet  et  Fraboulet  de  Chalendar. 

La  Hante-Cour  a  ensuite  ordonné  la  suppression  de  In  iirotcstation  lue  par 
M*  Crémieux,  après  Tanet  rclalif  à  rincident  du  iieulcnant  Petit,  et  prononcé  la 
peine  de  la  censure  contre  M^  Tliourd,  pour  les  paroles  par  lesquelles  il  a  ac- 
cueilli Tarrct  qui  défendait  aux  défenseui's  de  plaider  la  violation  de  la  Constitu- 
tion, cl  le  droit  à  rinsurrcclion. 
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Circnlaires  ministàiMlM.  ^^ 

Le  gouvernement,  en  rendant  à  la  liberté  la  plus  grùde  pute 
des  insurgés  de  juin,  semble  avoir  compris  que  cet  oubli  d'an  triiie 
passé  lui  impose  la  loi  d'en  prévenir  plus  énergiquement  que  imK$ 
le  retour. 

Le  manifeste  du  nouveau  préfet  de  police,  M.  Garlier,  eêl  ondi 
dans  ce  sens.  Les  ministres  des  finances  et  de  llntérieur  mt  êmà 
écrit  des  circulaires,  dont  nous  reproduisons  quelques  passages. 

M.  Fould  adresse  un  sévère  avertissement  à  quelqùe8<-ulis  dés 
fonctionnaires  de  son  administration,  accusés  de  favoriser  la  socti- 
lisme: 

«  Plus  je  me  plais,  dit-il,  à  rendre  hommage  à  TinleUigence  et  au  dévoùm«it  dont 
radministration  a  fait  preuve,  plus  j*éprouvc  de  regrets  de  voir,  par  des  renseigneiiieBli 
que  j*ai  trouvés  au  ministère,  et  par  des  rapports  que  j*ai  reçus,  que  qnelqiMt-iiiw  dei 
agents  du  département  des  finances  se  sont  rendus  coupables  de  lûti  grtMi  dm 
leur  conduite  politique. 

«  Je  veux  espérer  que  les  agents  de  tout  grade  des  services  finanden»  doot  le  ta 
esprit  m*e8t  généralement  connu,  se  pénétreront  plus  que  jamais  de  la  nécewilé  dl 
rester  étrangers  aux  menées  des  ennemis  de  Tordre  ;  qu'ils  continueront  à  apporter 
dans  leurs  fonctions  le  zclc  et  Texactitudc  que  le  gouvernement  de  la  Républiqiie  est  ea 
droit  d'exiger  d'eux.  Si  quelques-uns  s'écartaient  de  leurs  devoirs,  voiis  auriei  à  me  ki 
signaler,  sans  aucune  hésitation,  en  précisant  les  faits. 

a  Disposé,  en  toute  occasion,  à  récompenser  les  bons  services,  je  montrerai  une  jiaÉe 
sévérité  à  l'égard  des  agents  qui  se  laisseraient  entraîner  hors  de  la  voie  qne  jt  Tieas  de 
leur  tracer,  w 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  M.  Ferdinand  Barrot  : 

«  Dans  les  temps  de  calme,  lorsque  les  choses  ont  une  marche  régulière,  radmini»- 
fration  investie  d'un  haut  patronage  peut  assister,  dans  une  sorte  de  neutralité,  aux 
luttes  de  la  politique;  alors  il  ne  s'agit  que  du  concours  pacitique  des  idées  et  dea  doc* 
trincs.  Mais,  dans  un  temps  d'ébranlement  profond,  lorsque  les  luttes  sont  le  plus  sou- 
vent violentes  et  ont  pour  but  marqué  le  renversement  ou  le  maintien  de  Tordire  social, 
le  rôle  des  administrateurs  devient  pins  actif,  leurs  obligations  plus  étendues  et  plus 
impérieuses.  Ils  sont  alors  les  premiers  soldats  de  l'ordre;  ils  doivent  courir  à  toutes  les 
brèches,  les  défendre  par  leur  énergie,  tendre  a  les  fermer  par  des  efforts  intelligents  et 
assidus.' 

«  Le  concours  actif  et  toujours  en  éveil  que  j'attends  de  vous  avec  confiance,  iroas 
Texigerez  rigoureusement  de  tous  les  fonctionnaires  que  vous  avez  sous  vos  ordres  ; 
vous  l'obtiendrez.  Monsieur  le  préfet,  de  tous  les  bons  citoyens  que  Vamour  du  pays  et 
le  sentiment  de  leurs  intérêts  doivent  serrer  autour  d'une  administration  forte  et  vigi- 
lante. Il  faut  que  l'impulsion  soit  générale,  énergique  et  soutenue,  p<mr  qu'eUc  pro- 
duise tout  sou  effet.  » 

Nous  ne  i>ouvons  qu'applaudir  à  ce  langage,  et  nous  désirons  qu'il 
.  ne  reste  pas  sans  effet.  Le  dernier  ministère  était  aussi  très-énergi- 
que dans  ses  proclamations  et  ses  circulaires.  Le  ministère  actuel  a 
promis  des  actes  plutôt  que  des  paroles.  U  n'a  qu'à  tenir  les  engage- 
ments qu'il  vient  de  renouveler. 

L'article  32  de  la  loi  du  conseil-d'État. 

Nous  avons  dû  signaler  la  joie  extrême,  les  espérances  et  les  cal- 
culs que  le  vote  du  7  iiovombix» ,  a  inspiré??  a  la  coalition  qui  Ta 
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Emporté  etqnifle  coaipeee,  an  ttawigoage  da  NaUMoly  de  tons  ceux 
I  >^ent  pas  Toir  la  jeunesse  française  aux  mains  des  diêciptn 
et  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
lant,  tout  en  déplorant  les  conséquences  évidentes  et  désas- 
sce  Tote,  nous  n'avons  jamais  exagéré  son  importance,  au 
Mfat  40^^^  I^S^9  et  nous  n'avons  pas  dit  qu'il  fût  irréparable,  si  au 
Kde  servir  de  prétexte  hypocrite  pour  l'igoumement  indéfini  de  la 
■Hbératîon  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  il  n'avait  d'autres  con- 
^qoences  réelles  que  celles  qui  résultent  des  dispositions  de  la  loi 
êSr  le  oonseil-d'État  et  de  leur  application  loyale. 
.  En  effely  l'article  32  de  la  loi  que  la  Montagne  et  l'Université  elles- 
mêmes  ont  si  tardivement  invoquée  et  si  élrangement  interprétée,  est 
Wùm  conçu  : 

:*irJbi.  iS.  —Tout  les  projets  sur  lesqueb  le  conséil-d'EUt  est  coniulté  par  TAssemblée 
lllioMda  oa  par  le  gou?erQjBiiient,  sont  traosmis  à  la  section  de  législatîon;  elle  en  dé- 
Ibèn.fans  retard.  L*avis  de  la  section  ou  du  conseil-d'Etat,  selon  la  nature  du  projet» 
Ml  Mr»  tnnamîB  à  l'Assemblée  nationale  ou  au  gouTemement  dans  le  moti,  aupiui 
hh^  de  k  réception  des  pièces  au  secrétariat-général.  » 

'  Le  Pây$f  journal  peu  suspect  d'exagération  et  qui  défendait  la  po- 
pfi|ue  dé  H.  Dufaure,  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  que  voici  : 

f  Si  les  pièces  tardent  trop  à  arriver  au  aecrétariat-général,  le  retard  accusera 
'm  défmâti  de  notre  système  bureaucratique  et  un  manque  de  bonne  volouté  de  la 
imt  de  M.  le  ministre  de  ^instrwaion  publique.  Il  faudra  bien  toujours  qu'elles 
f  arrivent,  et  que  Tavis  du  conseil-d'Êtat  se  formule. 

i  Si,  au  contraire,  les  pièces  arrivent  au  secrétariat-général  dans  un  délai  con- 
pewhin,  le  vote  déplorable  de  mercredi  dernier  n'aura  causé  qu'un  retard  de  six 
tanunee/  et  la  discussion  ne  s'en  ouvrira  que  sous  des  auspices  plus  favorables 
i  n  projet  qui  soulève  de  telles  passions.  • 

Assurément  le  Pays  a  raison  de  croire  que  le  vote  du  7  novem* 
lin,  regretté  aujourd'hui  par  plusieurs  de  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
ast  de  nature  à  ouvrir  bien  des  yeux.  Mais  en  admettant  même  que 
ia  loiy  faussement  invoquée,  soit  du  moins  sincèremeut  et  prompte- 
oiient  exécutée,  n'est-ce  rien  que  six  semaines  dans  un  temps  conune 
sèlui-ci^et  avec  des  adversaires  tels  que  ceux  qui  ne  veulent  à  aucun 
prix  de  la  lil)erté  d'enseignement,  de  la  liberté  d'association  ni  de  la 
liberté  religieuse  ! 

Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Lyon,  journal  ([ui  a,  comme  on  le 
sait,  une  grande  et  légitime  autorité  dans  tout  le  Midi,  Tarliclc  sui- 
vant, digne  à  plus  d'un  titre  d'une  attenliou  parliculière  : 

«  L'Assemblée  législative  vient  de  commettre  une  faute  considérable,  et  que 
Ions  les  amis  éclairés  de  la  France  ne  sauraient  trop  déplorer.  On  dirait  vraiment 
}ue  celte  pauvre  sociolé,  qui  se  débat  sous  les  griffes  du  socialisme  qui  com- 
mence à  rélreindrc,  veut,  jiisqtf  au  dernier  moment,  refuser  d'accepler  le  remède 
]ue  Ton  oITre  à  ses  maux. 

«  Lorsque  le  projet  de  loi  sur  riustruction  publique  fut  présenté,  nous  com- 
prenions la  divergence  des  opinions  qu'il  avait  fait  naître.  Mais  après  qu'il  eut  étà 
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élaboré  par  une  coinmisâon.dont  la  ma^mté  élaiidéfouée  à  la  Ubarlé  Ahiîi 

cornent,  cette  divergence  était  plus  diflicile  à  comprendre.  ^ 

c  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelle  que  fût  Topinion  qu'ils  eussent  sur  le  prqjsl  4Î 
loi  amendé  par  la  commission,  les  amis  do  la  liberté  de  renseignement  ne  pn- 
vaient,  à  notre  avis,  hésiter  sur  le  vote  qu'ils  avaient  à  exprimer  dans  la  mam 
du  7  novembre.  Quel  but  se  proposaient  les  adversaires  des  conclusions  de  ï 
commission  ?  Ils  se  proposaient  d'enterrer  le  projet  de  loi,  d'éloigner  ravèMBHÎIi 
de  la  liberté  d'enseignement.  I 

c  Les  adversaires  du  projet  se  sont  conduits  comme  des  lionunas  qui  OBl|iÉ 
de  la  discussion  :  ils  ont  fui  le  combat. 

(C  La  question  était  posée  entre  les  amis  et  les  ennemis  do  la  liberté  d'ea» 
gnement.  Ce  sont  les  ennemis  qui  l'ont  emporté. 

c  C'est  ainsi  que  le  fuit  apparaîtra  aux  yeux  de  toute  la  France,  aux  jeta  di 
l'Europe  entière.  Oui,  on  dird  :  En  France,  la  majorité  du  corps  législatif  est 
contraire  à  la  liberté  d'enseignement. 

c  C'est  là  un  fait  profondément  déplorable.  La  France  est  le  modèle  de  FEa* 
rope.  Les  décisions  bounes  ou  mauvaises,  prises  en  son  nom,  sont  des  exemples 
buns  ou  mauvais.  Im  7  novembre,  lu  France  a  dunué  un  mauvais  exemple;  les 
])opuIations  catholiques  du  reste  de  TEurope  en  seront  affligées,  i>eut-ctre  déuoft* 
ragées.  Quant  aux  anarchistes,  ils  s'en  applaudiront,  car  ils  diront  :  Cest  encore 
l'esprit  révolutionnaire  et  volUiirien  qui  prdvaut  en  France  :  Vive  la  révolutioa  ! 

«  Des  amis  de  la  liberté,  qui,  sans  doute,  ne  s'étaient  pas  bien  rendu  compte 
de  la  situation,  ont  eu  le  triste  courage  de  voter  avec  la  démagogie,  avec  les  en- 
nemis d'une  liberté  en  faveur  de  laquelle  ils  avaient  vaillamment  combatta.  Ik 
sont  en  fort  petit  nombre.  Néanmoins  nous  ne  dissimulerons  pas  que  leur  conddto 
a  fait  à  notre  cœur  une  blessure  profonde. 

c  Ce  n'est  pas  en  s'alliant  aux  ennemis  de  la  liberté  d'enseignement,  en  s'tsio- 
ciant  à  un  procédé  indigne  d'hommes  sérieux,  qu'ils  devaient  manifester  leur 
désapprobation,  mais  en  combattant  ouverte  nient  lu  projet  à  la  tiibune.  Si  le 
projet  avait  éclioué,  eli  bien!  au  moins  on  aurait  su  à  qui  et  à  quoi  l'attribuer; 
on  aurait  su  si  c'était  parce  qu'il  ne  faisait  pas  la  part  assez  largo  à  la  liberté.  Si 
telle  avait  été  la  cause  de  Tinsuccès  du  projet,  nous  l'aurions  considéré  comme 
une  gloire  pour  la  France  ;  la  démagogie  en  eût  été  altérée,  au  lieu  de  s'applaudir, 
comme  elle  le  fait,  au  sujet  ilu  dernier  vote. 

«  Nous  ne  pouvons  pivvoir  quelhîs  seront  les  conséquences  de  ce  vote  touchant 
les  rapports  enfrc  les  diiïép'nles  nuances  do  la  majorité.  Les  hommes  qni  luttent 
plus  spécialement  en  faveur  des  libortés  religieuses  peuvent  se  demander  à  quoi 
se  réduit  la  prélenrlue  union  <îu  parli  modéré,  si,  du  moment  où  il  s'agit  de  pren- 
dre (pielque  mesure  favorable  à  runlre  moral,  des  fraclionsde  ce  parti  croient 
qu'il  leur  est  p(;riuis  de  voîor  avec  les  inonlagnunls.   » 

Bulletin  de  la  politique  étrang:ère. 

ITALIE.  =  Une  lettre  de  Rome,  du  3  novembre,  renferme  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Je  lis  tous  les  jours  le  Constibitîonnt^ly  le  Jouniai  (ie<t  Déhatx  et  In  Hrfonney  seuls 
jourimiix  que  ron  troau*  dans  les  lieux  publics,  cl  tous  les  jours  je  m  eloiinc  qu'on  puwû 
écrire  tant  de  choses  sur  la  politique  romaine,  sur  VéUxi  des  esprits  dans  la  vil'c  étcr- 
iioll«\  etc.  Rome,  je  vous  assure  (j'outemls  celle  dos  honnêtes  gens),  jouit  de  la  tran- 
quillité la  plus  parfaite;  ou  y  passe  son  temps  à  faire  la  conversation  dans  les  cafés; 
Je  m'amuse  à  voir  réunis  à  la  même  table  des  prêtres,  des  dames  romaines,  de»  offi- 
r'iers  français  qui  devinent  avec  vivacité  sur  riCalie.  Les  Français,  quoi  qaa  ptrineat 
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^IjPI  f  H  mi  •ahsrisme  italien  qnl  dit  :  «  L'argent  vient  pfw  les  Fonçais  et  i^en  va  par 
■pui^isliwns*  »  Quan(  aux  réVolationnaîresy  il  ne  reste  de  knr  règne  qne  da  p^iîer 
Hl  j^értonne  ne  tant  et  des  sociétés  secrètes  portant  les  noms  de  Bmtnt^  de  Casitus, 
■WiMfasdeéfolÉ^ef  dont  toot  le  monde  Tondrait  bien  dtre  débarrmé*  ne  fftt»ce  qne 
pBMr  acquérir  la  liberté  de  sortir  le  soir  sans  conrir  le  risque  d'être  asmsriné  par  qwi* 
pM  ap6tie  de  la  fraternité  uniTerseUe. 

«  Ùl  nouvelle  de  la  procbaine  arrivée  dû  Saint-Père  dans  sa  capitale  y  a  déjà  ramené 
tn  certain  nombre  d'étfangers.  Une  senle  cbose  feit  craindre  des  retards  et  peut-être 
En  changement  de  détermination  de  la  part  de  Sa  Sainteté  :  c'est  le  départ  annoncé  de 
IL  de  CSorceUes,  potir  lequel  P!e  IX  professe  une  estime  toute  particulière,  et  dont  le 
UfÊti  serait  ici  considéré  comme  une  calamité  par  tous  les  gens  de  bien.  » 

ALLEMAGNE.  —  Francfort  y  10  novembre.  —Nous  a]pprenoDs 
f  une  source  digne  de  foi  que  le  gouvemenient  hanovrien  a  donné  sa 
lanetioB  au  traité  conclu  U  30  septembre  dernier  entre  la  Prusse  et 
r'Aiilriche>  relàtiTenftnt  à  la  foirmatioa  d'une  commission  centrale 
fnrrlsoire  pour  Fadminislration  de  l'empire. 
'''L^adh&ion  du  Wurtemberg  et  du  grand  duché  de  Bade  est  égale* 
nent  arrivée. 

•Brtiiêj  9  novembre.  —  Les  nouveaux  députés  arrivent  lente- 
iaent.n  n'y  en  a  encore,  à  Dresde,  que  53  dont  l'élection  ne  soit 
-m  contestée,  et  voici  pourtant  le  dixième  jour  depuis  la  convoca* 
im.  Les  députés  se  voient  souvent,  et,  dès  aujourd'hui,  on  peut  pré- 
roir  quel  sera  l'esprit  du  parlement.  Sans  le  moiodre  doute,  le  gou* 
^èmement  aura  contre  lui  la  majorité  dans  les  deux  chambres. 

.Parmi  les  députés  nouvellement  élus,  quinze  au  moins  sont  en 

Cm  ou  devenus  incapables,  comme  ayant  été  cbefs  de  la  dernière 
rrection. 

*  Fifime,  7  novembre.  —  Les  travaux  de  fortiflcatians  sur  tons  les 
pcnnts  de  la  monarchie  sont  ou  poussés  avec  vigueur,  ou  entrepris 
dtvec  ardeur.  La  citadelle  de  Prague,  entre  autres,  est  presque  ache- 
vée et  en  partie  déjà  armée.  Les  hauteurs  du  belvcder  et  le  Zirka* 
Berg  sont  devenus  des  positions  formidables. 

TURQUIE.  —  On  écrit  de  Constanlinople,  le  25  octobre,  au  Times  : 
a  II  est  arrive  des  dépêches  de  lord  Palmerston  pour  sir  Slratford 
Canning,  et  du  gouvernement  français  pour  le  général  Aupick.  Celles 
le  Londres  sont  du  9  du  courant;  celles  de  Paris  sont  du  10. 

«  Les  dépcchcs  reçues  par  M.  Slratford  Canning  expriment  plus 
[clairement  Tintcntion  de  l'Angleterre  de  (aire  une  alliance  défensive 
avec  la  Porte- Ottomane,  si  le  czar  mettait  à  exécution  ses  menaces 
d'agression  ;  Tordre  avait  été  donné  en  consqqucncc  à  l'amiral  Par- 
ker de  se  mettre  en  communication  avec  M.  Stratford  Canning,  et  la 
flotte  britannique  est  en  ce  moment  à  l'entrée  des  Dardanelles. 
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a  Les  dépêches  qu'a  reçues  le  général  Aupick  moi  oonçues  i  |m 
près  clans  les  mêmes  termes  que  celles  du  gouvernement  anglais^  La 
France  approuve  la  conduite  de  la  Porte-Ottomane  et  celle  At  m 
ambassadeur. 

a  Le  gouvernement  français  exprime  le  désir  que  les  ambassadeim 
de  S.  H.  B.et  de  la  République  agissent  de  concert  dans  cette  quetlicm. 
Mais  quant  à  la  formation  d'une  alliance  défensive  avec  le  sultan,  li 
la  Russie  lui  déclarait  la  guerre,  il  n'y  a  rien  de  positif;  tout  est  vagiie 
à  cet  égard.  » 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  \ô  novembre, — PRÉsmiNCB  db  m.  dupii<(. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  première  délil)ération  sur  U  propoiitioade 
MM.  Lestiboudois  et  Dufournel. 

M.  ROUVEIJRB  propose  un  nouveau  système. 

M.  EM.  B4RRAIJLT.  J*acccpte  comme  légitime  toute  déclaration  de  guerre  au  ••- 
cialisine.  Vous  usez  de  votre  droit  ;  vous  remplissez  un  dev<ltr.  Mais  quand  le  gouver- 
nement descend  dans  rarène,  je  crois  qu*il  n*est  pas  dans  son  droit.  Les  gens  debieo 
de  tous  les  purtis  n*ont  pu  lire  sans  étonnement  la  prose  incendiaire  affichée  sur  lei 
murs  de  Paris. 

Voix  nombreuses  :  A  la  question  ! 

M.  DARRAUI.T.  M.  Lcstiboudois  a  soutenu  le  véritable  système,  celui  de  U  reteane 
obligatoire  sur  les  maîtres  et  sur  les  ouvriers.  Le  véritable  sj-stème  des  caisses  de  re- 
traites doit  admettre  comme  éléments  principaux  ces  deux  retenues  ainsi  que  rinter- 
vention  linancière  de  TEtat. 

M.  BENOisT  D'AZY,  rapporteur.  Messieurs,  au  point  où  la  discussion  en  est  arrivée, 
je  n*ai  plus  qu*à  la  résumer. 

Je  vais  parcourir  les  diiïcrentes  opinions  qui  se  sont  produites,  et  permettei-iiioi  de 
dire  tout  d*abord  qu'elles  ne  se  stmt  pas  répondues  les  unes  aux  autres. 

Ainsi,  M.  Ix.'stiboudois  a  soutenu  sa  proposition  ;  M.  Goldemberg  a  présenté  urne  série 
d'observations  ne  se  rattachant  pas  directement  à  la  question  ;  M.  Buflet  a  répondu  à 
M.  Lestiboudois  ;  il  a  discuté  profondément  cette  grave  question  de  la  retenue  obliga- 
toire. 

Cette  question,  qui  s'était  déjà  présentée  à  la  commission,  reviendra  dans  U  lecondc 
délibération. 

Messieurs,  on  a  dit  que  ce  projet  émanait  du  socialisme,  et  on  a  parlé  de  deux  formes 
de  socialisme.  Eh  bien,  il  faudrait  s'entendre.  Qu'appelle-t-on  socialisme  ?  Car  c'est  là 
la  plus  grave  question  du  moment. 

L'erreur  qu'il  faut  éviter,  c'est  de  porter  dans  les  questions  de  ce  genre  ce  qui  res- 
sort du  domaine  de  la  conscience.  Non,  vous  ne  pouvez  admettre  que  le  domaine  de  la 
conscience  passera  dans  la  loi.  Cela  est  impossible  à  admettre,  nous  le  comprenons 
tous. 

Si  je  croyais,  comme  M.  Pelletier,  que  la  proposition  fut  un  moyen  de  faire  entrer 
dans  nos  lois  les  doctrines  socialistes,  si  elle  devait  avoir  un  si  funeste  effet,  non  seule- 
ment je  la  condamnerais,  mais  je  m'y  opposerais  de  fous  mes  efforts.  (Approbation.) 

Mais  je  n'y  \ois  rien  de  cela;  j'y  vois  une  œuvre  de  charité  dans  le  sens  chrétien, 
une  œuvre  de  bienfaisance,  l'amour  de  l'homme  pour  l'homme.  (Approbation.) 

Beaucoup  d'entre  nous  ont  vécu  parmi  les  ouvriers,  et  tous  nous  en  avons  vus  qui  se 

sont  élevés  par  le  travail.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  travail  enferme  l'ouvrier 

dans  un  cercle  qu'il  lui  est  impossible  de  franchir.  Ou  a  parlé  d'une  enquête,  fdites-li  et 

vous  en  verrez  les  résultats  ;  ils  confirmeront  mes  paroles.  (Très-bien  I) 

^^Moi  aussi,  messieurs,  j'ai  beaucoup  sn  les  ouvriers*  ces  hommes  si  bous,  si  houortble»« 
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à  laborîMix,  et  j*ai  du  apprùcior  leurs  oxcoUents  sentiments,  leurs  qualités  ;  aussi  ce 
Ml  pu  Hmt  émotion,  stnt  un  sentiment  de  bonheur,  que  je  leur  donne  une  nouvelle 
pnnva  de  dérooement  en  parlant  anjourd^hui  comme  Je  viens  de  le  faire.  (Très*bien  ! 

Et  Ton  nous  accuse  de  rigueur,  de  mauvaise  volonté  !  Qui  donc  a  dans  le  cœur  des 
KBtimentsmeilleurs  que  les  nôtres  pour  tous  ceux  qui  soufDrent  !  Je  déiie  qui  que  ce 
nU  de  Dons  en  remontrer,  permctfcz-moi  cette  expression. 

Le  prqiet  e  été  attaqué  de  deux  cAtés,  et  par  ceux  qui  nous  accusent  de  trop  faire,  et 
|ir  eeaz  qui  nous  accusent  dn  ne  pas  faire  assez  I  Je  répondrai  à  toutes  ces  objections 
Ion  de  la  deuxième  délibération.  £t  avant  de  descendre  de  la  tribune,  je  dois  placer  un 
Wt.  On  nous  a  annoncé  que  le  nouveau  ministère  se  proposait  de  présenter  à  la  com- 
mission un  projet,  et  de  faire  plus  que  nous  ne  proposons.  Nous  discuterons  ce  projet, 
qui  se  produira  dans  la  délibération  des  articles. 

En  attendant,  tous,  vous  voterez  la  prise  en  considération  de  notre  proposition ,  car 
tous  TOUS  voulez  comme  nous  refaire  celte  société  malade  sur  les  bases  de  Tamour  et 
dn  respect  des  classes  les  unes  pour  les  autres.  Le  gouvernement  ne  peut  tout  faire  seul  ; 
aidons-le,  et  nous  arriverons  de  concert  à  guérir  des  plaies  cruelles,  et  que  d*autres  s'at- 
tachent à  envenimer.  (Trcs^bien  !) 

M,  DUMAS.  Le  nouveau  cabinet  n'a  pas  cessé  un  instant  de  se  préoccuper  de  recher- 
dier  les  moyens  d'améliorer  sérieusement  la  situation  des  classes  pauvres,  des  ouvriers , 
de  tous  ceux  qui  souffrent.  Enfln,  dans  ce  travail,  la  question  des  caisses  de  retraite  a 
ék  Datareliement  se  présenter  devant  lui. 

Un  projet  a  été  proposé  dans  lequel  nous  allons,  en  effet,  un  peu  plus  loin  que  la 
cvMmnitsIon.  Mais  avant  d'arrêter  notre  pensée  déflnitivemcnt  sur  ce  projet,  nous  de- 
vient connaître  les  nouveaux  plans  de  M.  le  ministre  des  finances.  Nous  l'avons  en- 
tendu dans  le  cabinet  aujourd'hui  ;  bientôt  l'Assemblée  aura  connaissance  de  ses  vues. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  intervenir  notre  projet  au  milieu  de  la  délibéra- 
tion ;  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux  laisser  passer  l'Assemblée  à  une  deuxième  lec- 
Ive  et  ensinte  se  présenter  devant  la  commission,  lui  soumettre  nos  pensées  et  arriver 
avec  elle  à  un  ensemble  complet,  à  un  nouveau  projet  de  loi  qui  vous  sera  présenté. 

Je  veux  qu'il  soit  bien  compris  que  lorsque  le  gouvernement  entend  porter  du  secours 
dans  les  classes  pauvres  et  travailleuses,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  rappeler  les  pensées 
dn  socialisme.  (Très-bien!  très-bien  1) 

L'Assemblée  consultée  décide  qu'elle  passera  ultérieurement  ù  une  deuxième  délibi!- 
ration. 

L'Assemblée  prend  en  considcratioh  sans  discussion  une  proposition  de  M.  Favreau, 
f^lativeau  partage  des  terres  vaincs  et  vagues  des  cinq  départements  de  la  Bretagne. 
M.  LB  PRÉSIDENT.  L'impôt  sur  la  race  canine  demande  la  parole. 
L'Assemblée,  à  l'unanimité,  prend  en  considération  la  proposition  de  MM.  Goldem- 
berg.  Dufonrnel,  Rumilly  et  autres,  ayant  pour  but  l'établissement  d'une  taxe  sur  la  race 
canine. 

L'Assemblée  déclare  qu'elle  passera  à  une  seconde  délibération  sur  la  proposition  de 
MM.  de  Vatimesnil  et  Lcfèvre-Duruflc  sur  la  naturalisation  et  le  séjour  des  étrangers 
en  France. 
La  séance  est  levée  h  cinq  heures  et  demio. 

ii^ggBSJ>t»<g>Oil'l«    ■      Il  

Chronique  et  Faits  divers. 

M.  le  général  de  division  Baragucy-d'Hillicrs  a  quitté  Paris  hier  au  soir,  se 
rendant  à  Marseille.  Il  est  accompagné  dti  chef  d'escadron  Dieu  et  du  capitaine 
Foy,  du  corps  d'état-major,  ses  doux  aides  de  camp. 

—  Les  dénominations  données  depuis  deux  ans,  sans  autorisation  régulière,  à 
certaines  rues  et  places  de  Paris,  vont  Mre  soumises  à  un  examen  de  révision 
dans  le  sein  de  la  commission  municipale. 

—  Un  nouveau  bateau  à  vapeur,  le  Daim,  destiné  au  transport  des  dépèches 
entre  Calais  et  Douvres,  vient  de  faire  la  traversée  avec  une  rapidité  sans  exem- 
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pie.  Le  tnyet  de  Calais  à  Douvres  s'est  eSèctné  en  «m  hem  41  riMtei;  st  il 
Douvres  à  Calais  en  une  heure  37  minutes.  Aqhî  les  eoiMtnicIwirs  de  ee  brfm 
ont-ils  gagné  la  prime  stipulée  dam  le  cébier  des  chaiiges,  prime  de  12,000  fr. 
dans  le  cas  où  la  traversée  se  ferait  de  Calais  à  Douvres  en  une  heure  45  minutes,  \ 
et  de  Douvres  à  Calais  en  une  heure  40  minutes. 

—  Les  fouilles  ordonnées  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  dans  Fanden  cimetière 
de  CUmirt,  aujourd'hui  le  grand  amphithéâtre  de  dissection  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine, n*oat  encore  produit  aucim  résultat.  On  sait  que  ces  fouilles  sont  faites 
dans  Fespoir  de  retrouver  le  corps  de  Mirabeau,  qui  y  fut  déposé  après  son  n- 
pulsion  du  Panthéon  par  un  décret  de  la  Convention,  en  1793. 

—  La  ville  d'Alger  va  être  dotée  d'un  chemin  de  fer  souterrain.  Jamais  ouvragi 
d'art  ne  fut  exécuté  avec  des  conditions  de  nécessité  et  d'utilité  publique  plus 
favorables  que  cehii  dont  on  va  tenter  l'entreprise.  Pour  qui  connaît  la  ville  d'Al* 
ger,  le  résultat  de  rétal)1i8scmcnt  de  celte  voie  souterraine  n'est  pas  difficile  à 
apprécier.  ' 

—  On  écrit  de  Barcelone,  le  4*^  novembre  : 

Dimanche  dernier,  le  courrier  de  Bladrid  a  été  arrêté  dans  les  environs  de 
Tarrega  par  quatre  hommes  armés.  Le  général  Ras  de  Olano  était  au  nombre  dci 
voyageurs  ;  il  a  été  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  portait  par  ces  misérables,  qu'on 
croit  appartenir  à  la  bande  do  Borgas.  Un  fait  de  mCme  nature  a  eu  lieu  entre 
Ecija  et  la  Luisiana. 

La  diligence  de  Séville,  dans  laquelle  voyageait  le  général  Pardo,  a  été  atta- 
quée par  cinq  bandits.  Les  voyageurs  en  ont  été  quittes  pour  la  perte  de  leurs 
effets. 

—  Depuis  quelques  jours  on  est  occupé  ù  établir,  au-dessus  du  grand  portail 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  les  statues  représentant  le  jugement  dernier,  eié- 
cutées  par  Thabile  et  infatigable  statuaire  Ph.  Gaàm.  Depuis  son  entrée  ans  atft- 
liers,  plus  de  60  figures  ont  été  remplacées,  et  si  ce  n'étaient  les  dépenses  ex- 
cessives nécessitées  depuis  peu  par  les  grands  travaux  de  restauration  de  la  ca- 
thédrale, il  eût  été  permis  de  voir  bientôt  comblés  tous  les  rides  faits  par  les  ico- 
noclastes de  i  793.  A  Tintérieur,  le  débadigeonnagc  a  rendu  à  la  nef  sa  mystérieuse 
et  sévère  grandeur,  et  il  ne  reste  plus  qu  à  achever  le  chœur  pour  compléter  la 
restauration  du  plus  beau  monument  de  cette  cité. 

— -  On  lit  dans  un  journal  de  l'Allier  : 

c  Le  citoyen  Mathé,  l'un  des  représentants  que  les  démocrates  de  notre  dépar- 
tement ont  envoyé  siéger  sur  les  hauteurs  de  la  Montagne,  est  revenu  sans  congé 
encore  se  délasser  parmi  nous  de  ses  travaux  législatifs,  et  réchauffer  le  zèle  des 
fidèles.  Est-ce  bien  pour  les  faire  promener  ainsi  à  chaque  instant  dans  les  dé- 
partements, que  la  République  donne  25  fr.  par  jour  à  des  représentants?  De  pa- 
reils abus  sont-ils  tolérubles?  £t  ces  gens-là  ont  fait  une  révolution  au  cri  de  : 
f  Vive  la  Réfonne  !  !  !  » 

— "TMMiiiBi'irr  !■       Il  — 

BOURSE  DU  13  NOVEMBRE. 

Le  5  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  57,  a  fait  S6  70  au  plus  bas,  et  reste 
à  56  75. 

Le  6  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  85,  a  fait  90  au  plus  haut,  et  reste 
18900. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Parii,  imp.  Baillt,  Divrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne ,  3. 


SDDl  15  NOVEMBRE  i849.  (N«  4869.) 


•L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


-'  Concitd  de  la  Province  ecclésiastique  de  Toun. 

On  nous  écrit  de  Rennes,  le  il  novembre  : 

«  Hier,  sameidi ,  nous  avons  eu  une  bdle  journée  ;  aujourd'hui 
viie  fiSns  belle,  une  plus  touchante ,  une  plus  auguste  encore. 
["'«r  Hier,  c'était  ici  Tinstallation  de  la  magistrature.  Vous  savez  que 
(^  ressort  de  Rennes  est  le  plus  considérable  de  toute  la  France. 
Km  les  magistrats  de  la  cour  d  appel,  des  autres  tribunaux  et  du 
pnrqiiel  étalent  réunis  pour  la  prestation  du  serment  et  pour  la 
Mmlle  InstitDtion,  qui  est  une  consécration  solennelle  du  grand 
}Andpe  de  l'inamovibililé  judiciaire.  Tous  les  Pères  du  Concile,  qui 
lèTàn  s'oatrir  le  lendemain,  avaient  été  invités  à  cette  cérémonie. 
TiMH  me  heureuse  idée  pour  ajouter  toute  la  mîtjcsté  de  la  Religion 
I  oefte  grande  fête  de  la  Justice.  Les  Pères  y  ont  répondu  avec  em- 
pressement. 

«  'A  dix  heures  et  demie  du  mâtin,  la  messe  a  été  célébrée  à  la  ca- 
litdrale  par  Mgr  l'Evéque  du  Mans.  On  s*est  rendu  ensuite  au  Palais- 
le-Jostice.  Là,  trois  di^^cours  ont  été  prononcés,  tous  les  trois  em- 
preints d'un  senliment  franclicment  religieux.  Il  est  regrettable  tou- 
HMs  que  le  premier  avocat -général  ait  ctioisi  pour  sujet  du  sien  la 
ie  àt  Lan}uinais,  caractère  dont  il  n'a  mis,  du  reste ,  en  relief  que 
In  côtés  les  plus  bonoratdes. 

*  Bîer  aussi  a  eu  lieu  la  première  congrégation  générale  du  Con- 
fie, la  congrégation  préparatoire.  Ont  été  nommes  officiers  du  Con- 
fie :  MM.  Bruchet  de  Tours,  Vrignand  de  Nantes  et  Jcgou  de  Quim- 
ler,  secrétaires.  Promoteurs  :  MM.  Bernier  d'Angers  ti  Chevreau  du 
llans,  tous  deux  vicaires- généraux.  Notaires  :  MM.  Lebrelon,  cha- 
Mrine  de  Saint-Bricuc ;  Lejoubioux,  clianoinc  de  Vannes;  Bouzassé, 
dianoinc  de  Tours.  Maîtres  des  cérémonies  :  MM.  Raguideau  de 
Nantes  et  Desnos  do  Renues. 

cf  I^  Concile  a  adopte  le  règlement  int('îricur  qnc  voici  : 

M  I^ver  à  5  heures  et  demie  ;  à  6  heures  l'oraison ,  suivie  de  la 
nesse.  C'est  un  Père  du  Concile  qui  célèbre  le  saint  sacriflcc.  Tous 
!es  Pères  et  les  membres  du  Concile  assistent  à  ces  deux   exercices. 

«  A  9  heures,  congrégation  particulière  jusqu'à  II.  Dîner  à  midi. 
Kécréation  jusqu'à  2  heures.  De  3  heures  à  5,  congrégations.  A  7  heu- 
res cl  demie,  souper.  A  9  heures  moins  un  quart,  la  prière  en  com- 
mun à  la  chapelle. 

«  Les  întervulles  des  exercices  que  je  viens  d'indiquer  sont  occupés 
psT  les  travaux  particuliers. 

L'Amibe  la  Religion.  Tome  CXUII.  ^v> 
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0  Le  silence  est  observé  pendant  tout  le  temps  des  récréatioDS. 
<r  Des  exercices  de  piété  ont  lieu  pour  les  domestiques.  Dn 
siastique  pris  en  dehors  du  Concile  y  préside.^        •  ^ 
((  Les  sept  Congrégations  sont  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

€  1"*  De  DIVINA  CONSTITCTIONE  ECCLESIiC  ET  DE  HIEBABGHIA 

siASTiCA.  Président  :  Mgr  FEvêque  de  Quimper.  Vice^préiUaiA 
R.  P.  abbé  du  Port-Du-Salut.  Membres  :  MH.  Goujon  de  Quimper, H- 
mouche,  vicaire-général  de  Tours  et  supérieur  du  séminaire,  h^Êh 
bioux,  chanoine  de  Vannes. 

«  2*»  DE  FiDE  ET  DOCTEiNA.  Président  :  Mgr  de  Saiut-Brieuc.  W»« 
président  :  M.  Dernier,  vicaire-général  d'Angers.  Membres  :  WLli- 
vel,  chanoine  de  Quimper^  Hamon,  chanoine  du  Mans;  F 
chanoine  de  Tours  ;  Méuard,  chanoine  de  Saînt-Bricuc. 

«  ^  De  cultu  divino.  Président  :  Mgr  de  Vannes.  Vice-prêdiai: 
le  R.  P.  abbé  de  Helleray.  Membres  :  MH.  Frain,  chanoine  de  Bohl 
nés ,  Souchet,  chanoine  de  Saint-Brieux  ;  Flohy,  chanoine  de  Vama;  | 
Mesnard,  chanoine  d'Angers.  ^ 

a4*D£ADMINlSTRATI0NE  SAGRAMENTOEUM. PrM(/m/  .'MgrâuMlBS. 

Vice-président  :  H.  Vincent,  vicaire-général  du  Mans.  Mewàm: 
MH.  Bigrel,  vicaire-général  de  Saint-Brieuc  ;  Lebreton,  chanobede 
Saint-Brieuc;  Dclaunay,  chanoine  d'Angers. 

a  S'^De  disciplina ecglaesiastica.  Président: Mgr  d'Angen.  Vice- 
président  :  H.  Heurtcbize,  chanoine  du  Mans.  Membres  :  MM.  HeDf, 
supérieur  du  séminaire  d'Angers;  Bcrtin^  chanoine  de  Vannes;  Jali- 
iieau,  chanoine  de  Nantes. 

a  é""  De  STCDIIS  ECCLESIASTICIS  et  de  CONGREGATIONIBUS  EELIGIO' 

M5.  FresCifent  :  Sigv  de  lionnes.  Vice-président  :  le  R.  P.  abbé  de  So- 
lesmcs.  Membres  :  MM.  Debroisc,  chanoine  de  Rennes  ;  Sauveur,  li- 
caire-général  de  Quimper;  Combes,  chanoine  de  Rennes;  Leblanc, 
chanoine  de  Vannes. 

a  7°  Dk  decretis.  Président  :  Mgr  l'Evéque  de  Nantes.  Viee-préà- 
dent  :  M.  Lanière.  Membres  :  MM.  Chevreau,  vicaire-général  du  Maas;    j 
Litourt,  chanoine  de  Nantes. 

«  Les  Pères  se  réunissent  deux  fois  le  jour  en  congrégation  gtoé-    ^ 
raie,  sous  la  présidence  du  métropolitain. 

a  Le  Concile  regrette  l'absence  de  l'abbé  de  Thymadeuc,  malade, 
et  de  l'abbé  de  Bellefontaine,  démissionnaire,  ainsi  que  du  vénérable 
M.  de  Lesqucn,  ancien  évcque  de  Rennes,  aussi  malade  à  Dînan. 
Mgr  de  la  llailandière,  ancien  éveque  de  Vincennes  (Etats-Unis),  as- 
siste au  Concile.  » 

Ce  matin,  dimanche.  Rennes  a  eu  le  bonheur  d'assister  à  un  de 
ces  merveilleux  spectacles  que  notre  chère  Bretagne  peut  seule 
donner.  Quatre  cents  prêtres ,  venus  de  tous  les  points  des  diocèses 
voisins,  étaient  réunis  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  dans  Téglise 
de  Notre-Dame.  Le  palais  épiscopal,  qui  touche  cette  église,  recevait 
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iMipe  kl  Pères  da  Concile  et  tous  les  ecclésiastiqaes  qui 
D  fidre  iMurtie. 
Le  temiMfy  no  peu  bruineux  au  départ,  est  devenu  bientôt  magni* 

&»  A  9  heures  précises,  la  tête  de  la  procession  est  sortie  ^e  Té- 
àe  Notre-Dame  et  s*est  dirigée  vers  la  cathédrale,  en  suivant  la 
te  de  Fwgèresi  la  place  du  Palais,  les  rues  Royale,  de  la  Monnaie 
K  la  Trinité. 

•  La  grande  largeur  de  ces  rues,  leur  parfait  alignement,  la  lon^eur 
■pnensedes  deux  files  formées  par  le  clergé,  tous  les  membres  du 
Ipçtte,  théologiens  et  canonistes  en  habit  de  chœur;  tous  les  délé- 
ipés  dflt  chapitres  cathédraux  en  chape;  tous  les  otBciers  de  Vautel^ 
km  les  porte-insignes  de  Mgr  rarchevêque  de  Tours,  revêtus  des 
~  sanx  ornements  que  possèdent  les  églises  de  Rennes;  les  trois 
dO;PQrl-^u-Salut ,  de  Hellerây,  de  Solesmes,  en  chape  et  mi- 
llgr delà  Gailandière ,  ancien  évêque  de  Ymcennes;  les  sept 
.nés  de  la  province  (Nantes,  Angers,  Rennes,  Saint-Brienc, 
(jtiJFiper,  le  Mans,  Vannes);  Mgr  le  métropolitain ,  tous  ces  prélats 
apMQMgQés  de  leurs  aumôniers  et  porte-insignes,  formaient,  je  le 
qnjïj^  rune  des  plus  magnifiques  pompes  extérieures  que  la  religion 
ymiici  offrir. 

:..  Tentes  les  rues  étaient  encombrées,  toutes  les  fenêtres  garnies  de 
.  Sur  les  flancs  du  cortège  se  trouvait  une  immense  popula- 
tellement  pressée  que  la  circulation  était  impossible.  Une 
M,  bien  placée  pour  en  Jug£ur,  m'assurait,  hier  au  soir, 
'elle  estimait  à  quarante  mille  le  nombre  des  étrangers  venus  a 
depuis  deux  jours,  de  tous  les  points  de  la  Bretagne  et  des 
IMOVinces  voisines  ;  et,  dans  notre  heureux  pays,  ces  quarante  mille 
çtrangers  foojl  quarante  mille  chrétiens  qui  saluaient  avec  bonheur 
œ  |iremier  Concile  provincial  dans  leur  bien-aimé  pays. 
.:le  ti!i|et  4e  Tévêché  à  la  cathédrale  a  duré  une  demi-heure  ;  l'or* 
ive  Jeflas  parfait  n'a  cessé  de  régner.  Grâce  a  un  excellent  maître 
les  céffémonies,  M.  Raguideau,  de  Nantes,  il  y  avait  partout,  dans  la 
BUrrhr  comme  dans  les  ornements ,  comme  dans  Tcriiservation  de 
iMles  les  dispositions  du  cérémonial,  une  régularité,  une  précision, 
iAe  majesté  qui,  pour  tous,  ajoutaient  encore  à  tant  de  sujets  d'édi- 
Iration  et  de  ferveur. 

La  Blesse  a  été  célébrée  par  Mgr  le  métropolitain  avec  toute  la  so« 
lennité  possible.  Tous  les  Pères  du  Concile,  tous  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  ont  communié  à  cette  messe,  qui  n'a  fini  qu'à  onze 
boares  environ. 
,  La  session  d'ouverture  s'est  feite  dans  les  formes  ordinaires. 

r  l'Archevêque  n'a  pas  craint  de  joindre  à  la  fatigue 
d'une  cérémonie  si  longue  la  fatigue  d'un  discours  qu'il  a 
adresser  lai-même  a  l'assemblée  :  il  avait  besoin  de  dure  les 
lofas  de  la  sainte  Eglise  qui  voit  enfin  se  rouvrir  Tère  de  ses  Conciles 
inléimmipas  pendant  un  si  long  temps;  les  jdes  du  Saint-Père  qui. 


dans  sa  TIC  (i^ëpreuves,  n'a  de  cdnd3îàltt5(te  ^^ié  célltt'ijfil  ^"f^ 
neoi  des  trfpmi^es  de  la  religion;  la  nécessité  potar  1dM/^iiMM# 
fidèles,, pendit  la  durée  du  condle,  de  prier  «Ttfc  fenrenrptNirith 
pclor  Iç  divin  Esprit,  dans  la  plénitude  ^'ses  doi»,  sur  eear  gdM 
sont  réunis  en  son  nom. 

Alors  a  eu  lieu  la  proclamation  des  décrets.  Ib  ont  été  Im  da  Wl 
de  la  chaire  par  lejprcmier  secrétaire^  M.  Bruchet,  aitjiipi'ârd^fe 
Tours,  ecclésiastique  plein  de  science,  dé  grayité  et  de  tértu,  èàà 
râgc  et  la  voix  imposante  répcmdalent  parlteiteiiieut'i  la  dignité* 
son  ministère.  La  traduction  du  cérémobial,  mise  aux  mains- dn^l^ 
dèlesy  animait  leur  piété  et  leur  permettaU  de  suivre  avec  ptos  dV^ 
tcntion  et  d*intérèt  les  divers  détails  de  cette  grande  solennité. 

La  cérémonie  n*a  fini  qu'à  deux  heures.  Les  Pères  du  OondlèDBl 
été  reccHiduils  dans  la  même  ordre,  et  en  rapportant  de  la  calH^ 
drale  ]es  rdiques  de  trois  saints  Evêqucs  do  Rennes,  qui  resteroMt 
la  chapelle  du  séminaire  jusqu'à  la  fin  du  Concila.  L'atftuencedinS-^ 
dèles  était  plus  grande  encore  que  le  matin;  ce  n'est  qu'avec  une 
peine  extrême  que,  sur  plusieurs  points,  on  a  pu  ouvrir  un  passage. 
Le  soleil  le  plus  éclatant  versait  toutes  ses  splendeurs  sur  ce  retour 
triomphal;  des  hymnes  de  '^Louanges  et  d'actions  de  grftoe  éfalént 
chantées  par  ce  clergé  innombrable,  et  trouvaient  un  édio  rdettlii- 
lant  et  bien  fidèle  dans  tous  ces  cœurs  bretons  et  chrétiens. 

SiSANCE  DE  L'ASSXnHBLÉE. 

La  présentation  des  projets  de  loi  de  finances  par  H.  Voald,  «o 
nom  du  nouveau  cabinet,  a  été  l'événement  de  la  eéanoe. 

Le  ministre,  aprè^  avoir  exposé  l'état  du  Trésor  et  fixé. le  cWHne 
du  découvert,  a  indiqué  les  mesures  auxquelles  le  mimstèns  s'était 
arrêté.  11  a  très-nettement  et  très-courageusement  déclaré  qali 
maintiendrait  l'impôt  sur  les  boissons,  mais  qu'il  proposerait  h 
nomination  d'nne  commission  d^enquête  sur  les  vices  de  la  percejK 
tlon  de  cet  impôt  et  sur  les  réformes  à  y  introduire.  M.  FouM  a  sa* 
suite  retiré  formellement  l'impôt  sur  le  revenu,  en  le  quidifiaot, 
comme  il  Test  en  effet,  d'arbitraire  eid* inquisiimrial.Qeê  deuxdédi- 
ritions  ont  été  accueilliea  avec  sati^ction  et  applaucUssemeot  par  la 
inajorité,  et  avec  colère  et  clameur  par  la  Montagne. 

V.  Pôuld  a  annoncé,  en  outre,  des  économies  de  plusieurs  mfflioaB 
sur  les  crédits  supplémentaires  de  la  guerre ,  et  une  augmoaMioB 
de  revebpfli  par  une  extension  ée  Fenregistrement  et  par  waocroi»- 
MDCJiit taries  postes.  A  VaUe  de  ces  mesares,  M.  le  rofaiietw croit 
jKnmKr  ftrècpett^è  des  diminutions  eur  qurifoes  dasses^d^ jMrtéiiiti^ 
et  il  Tfmit  ÉMver  àl^uflitm  des  reoetles  et  desuMpaBsea,  «uisMit 

£e  JottmiM'dltaanâaît  en  toMinam  <pie  tous  oeaivofels 


enTôyés  à  It  commission  da  budget.  GrAndc  émotion  parm!  cer- 
mns  lY^pi'éseûlaats  dus  coolrétîs  vinicolcs,  qui  voulaicnl  une  corn- 
Oissioiï  sjiéciale.  Successivement  M.  Hovyn  de  Tranclièie  (de  la  Gi- 
lïudc)  et  M.  Lavande  (de  la  Gironde)  sont 'moulés  a  la  Iribune.  L  Af- 
feiulilée,  dont  1  opinion  elail  faile,  ne  voulail  pas  eo  entendre  davan- 
ige-  0  a  bieo  fallu  que  M.  Lagarde  lui  cédât. 

Là  Montaipie  a  pris  sa  levancUe,  el  il  sVsl  élevé  un  des  ornç^vs  îrs 
ûm  Yîolents  dont  an  aiï  eu  1  exemple  depuis  plusieurs  mais.  Ce 
l  cltiient  pas  seuicmeut  des  iutcrpullations  et  des  cris,  cVHaît  un  lu- 
imUe  indescriplîlile,  un  bruii  inouï  de  couleaux  deln^ts,  de  pnpîlres, 
Iê  burlemenls.  La  gaueiie  voulail  abs43Îumeulquelc  minisire  ne  nul 
sas  reprendre  la  parai ei;  elle  y  a  réiisfîi. 

Heureusement  Icscnilin  est  venu  abattre  celte  violencu.  Uvtn- 
mi  à  la  commission  du  hudget  a  elé  prononcé. 

L'Assemblée  a  vole  ensuite  uo  crédit  jjour  le  ministère  de  la 
guerre.  Elle  n  a  pas  pris  eu  considération  la  proposition  de  M.  le  yé- 
aérai  Fabyier,  tendant  à  la  crealion  d'un  coa^cil  supîriiur  et  [ler* 
mûneuL  de  Tai^mée. 


Oiiafàil  aiîuoncéque  rextiéme-gauche ,  a|>rèîî  la  conilamnation 
ie  ceux  de  ses  chefs  qui  ont  pris  part  à  rinsurrectiofn  du  13  juin  ^ 
donnerait  en  masa^  sa  déiuission. 

Nous  u  avons  pas  rapporté  ce  bruU  qui  ne  uou$  a  j^Atuaii  ^ru  miroir 
la  moiiidre  fondement.      - 

Xadloatagaa  ne  domaBde  pas  mieiiK  que  oe  piObeBusr  conirc  m 
jiuliQe.  ffile  ne  renonoera  jamais  à  fiorler;  aulml  qu'il  dépendra 
Véltev  tetronbie  dans  la  politique. 

Biar^  il  ^t  vrai,  elle  s'est  abstenue  de  siéger,  et  J'^u  a  pu  juger  du 
flrihv»^  inusUé  de  la  séance.  Mais  c'éiaii  un  deuil  passager.  Chose 
Éttiwu^aMe  d'aiUrors  ijm  les  prétendus  représentants  de  la  démo- 

Srinent  fait  défaut  à  la  première  délibération  sur  l'assistance 
qfVà.  Ds  ont  sacrifié  ainsi,  celte  fois  comme  toujours,  l'élude  et 
n^Jes^  intérêts  permanents  et  pressants  du  peu(ifeÀ  leurs  sym- 
ftttUes  «t  i^leurspréoGctipations  en  faveur  de  l'émeute. 

Mf  

Le  vote  dA  7  novembre  et  la  province. 

LafATesse  catholique  des  déparlements  est  unanime  dans  son  ap- 
yaotafioB  du  vote  du  7  novembre.  Parmi  les  journaux  mêmes  qui 
arfttient  accueilli  le  proiet  de  M.  de  Falloux  avec  le  plus  dé  réserve, 
dé  défliancc  et  d'opposition,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  se  réjouisse 
du  succès  de  la  manœuvre  des  socialistes,  des  montagnards  et  des 
universitaires.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  ou  deux  qui  aient  mé- 
^nnu  1^  portée  de  cette  décision.  Tous  les  autres  déplorent  aussi  vive- 
ment que  nous  le  retard,  el  peut-être  la  perte  d*une  discussion  où  la 
Iflierté  JTûligieuse  et  la  liberté  d'association,  comme  la  liberté  d'ensd- 
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i  «t  voté  et  ftnvoi.  Lm  tiotenew  da  m  lloiftagiiey  tes  orii 
[éiJfy^Mmlf^tHlal^iertid^JiiuUeêlwnkBi  dû onrrir lat  jeu  ans 

^  ^ ^_  J^  am  pirii  rdeticitrtiito  dans  le  sein  de  la  mijorité.  Gelle-ci  a  commit  une 

gtwia  iwte,  «ne  a  perda  roecasion  de  faire  une  de  ces  lois  qui  déposent  dans  le  cœur 
PÊmm  Kidété  malade  les  germes  féconds  d*nne  régénération.  Juges  quelle  loi  de  liberté 
l  sortira  d'un  conseil-d*Etat  composé  par  rex-Assemblée  constituante  et 
I  par  M.  Boulaj  (de^la  Meurtbe)  i  Puis,  avant  que  cette  loi  soit  sortie  du  C4m  • 
/o6  en  serons-nous  ?  Que  se  passera-t-ii?  Le  ministère,  et  notamment  M.  Pa- 
M^  «■!  naaqoé  de  Arancfalse.  » 
^'VUàbm  Franc-Comtoùe  dit  à  son  tour  : 

^'!«  Im  raptéieatants  qui  ont  Yoté  pour  le  renvoi  au  conscil-d'État,  du  prcjet  de  loi  de 
Ih4t  VaHoos  sur  renseignement,  ont  renvoyé,  à  une  époque  indéfinie,  la  discussion  de 
JJkM  la  pins  Bécessaire  pour  les  temps  présents. 

^t^Di  OAt  raenlé  la  solution  du  problème  social  le  plus  important  vers  une  époque 
fW  peut-être  nous  no  verrous  pas,  et  empêché  les  catholiques  de  se  mettre  à  Tceuvrc 
Idpr.la  eoflMrration  et  Textcusion  de  leur  foi  et  pour  la  régénération  de  l'humanité. 
,,c|lsaBl  fortifié  le  monopole  universitaire,  eh  le  laissant  vivre  un  temps  peut-être 
liAfla^f  eoeorey  et  permis  par  là  l'enseignement  des  funestes  doctrines  qui  bouleyerscnt 
■olie  paya  depuis  tant  d'années. 

..c.Cetl  la  tente  la  plus  grave  qui  ait  encore  été  commise  !  Elle  peut  causer  la  ruine 
ill.H^a  pairie  et  bouleverser  la  société  européenne  et  le  monde. 

".«Â-ae  tendrait  pas  dix  ans  de  l'enseignement  officiel,  à  tous  les  degrés,  que  la  g«»ié- 
^pi|iB  MçoU  an  ce  moment,  pour  renverser  le  peuple  le  mieux  assis. 

40  QB'en  serait*il  pour  notre  pays,  où  les  lois  les  plus  fondamentales  ont  reçu  déjù  de 
4iE«lainlleintes!» 

"Ii'i/nioh  orléanaise,  après  avoir  envisagé  comme  nous  celte  triste 
séance,  en  signale  du  moins  un  côté  consolant  : 

m  Aujourd'hui,  dit-elle,  nous  nous  bornerons  à  enregistrer  ce  fait,  qui,  somme  toute, 
éi.  OMpre  pour  nous  une  consolation  :  c'est  qu'en  ces  temps  de  désordre  intellectuel, 
da^lMovoildisation,  les  grands  principes  de  liberté  dont  nous  avons  embrassé  la  défenne 
tmi  .tail  de  tels  prog/ès,  que  nul  n'a  osé  les  combattre  de  Tront. 

«  llontagnards  et  socialistes,  révolutionnaires  de  toutes  sortes,  conservateurs,  uui- 
fOiHaires  ont  déserté  U  tribune.  Pas  un  n'a  osé  aborder  la  discussion,  et  tous  ont 
an  plus  vite  un  vote  qui ,  en  lyournant  le  projet,  rendit  stériles  et  \e% 
\  de  la  constitution,  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  graves,  les  plus  in  - 
I  dt  l'Assemblée.  » 

'  Si  la  place  ne  nous  manquait,  nous  citerions  aujourd'hui  bien  d'au- 
Ira  artîdes  excellents.  Nous  en  omettons,  non  sans  regrets,  et  des 
mdileurs;  et  parmi  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  avons 
piris  au  liaaard.  Au  moins,  nous  donnons  encore  le  nom  de  quel(|ues- 
ma  des  Journaux  qui^nous  sont  parvenus  jusqu'ici,  par  exemple  : 
VOrdre  el  la  Liberiéy^  de  Caen;  l'^^nion,  de  la  Sartbe,  le  Mémo- 
rUlIf  de  l'Allier;  le  Journal  de  Rennes,  la  Bretagne^  l'Impar- 
tkif  etc.,  etc. 

Cette  douleur  commune  finira,  nous  en  sommes  convaincus,  par 
^hriper  la  Joie  incroyable  des  rares  catholiques  qui  ont  applaudi  au 
iàbd  subreptice  du  7  novembre.  Cette  joie  étrange  n'a-t-elle  pas  d'ail- 
leoirs  succombé  déjà  sous  le  concert  sauvage  de  tous  ceux  et  de 
eeoK-l^  secds  qui  l'ont  partagée,  de  tous  les  ennemis  de  la  religion, 
^  la  liberté  et  de  la  société  ! 
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Nous  avons  lu  hier,  ayec  doolenr,  dam  YEtpérmntt  àtHmix^im 
article  dans  lequel  la  conduite  des  quelques  catholiqaes  qui  ont  nÉ 
le  renvoi,  au  conseil-d^lat,  du  projet  de  loi  sur  Veoseignemcoti  âal 
TolJliet  d'éloges  cxtraordinairi)S.  Âujouid'luii,  ï  Union  fjoUieyà  1*» 
casioa  de  ce  luêuie  arlicle,  les  lignes  surrantes  qui  eirpriiimii  tof 
bien  nos  propres  sentiments  pour  que  nous  ne  nous  efn[>ref sfamspB 
de  les  reproduire  : 

nVEsp&ancedc  Nancy,  qui  dérend  a%ec  un  talent  remarquable  les  questioaiRS- 
gicttses,  se  rélicitc  du  renvoi  du  projet  de  loi  sur  rinstruction  publique  au  conteil-dl- 
tnt.  Nous  avons  peine  à  comprendre  la  joie  de  cette  feuille  cathoHqne.  Elle  déckrefii 
le  projet  élait  maiiratV,  inocreptûblcy  boiteux  par  la  base,  et  ooo  susceptièie  tTamenée' 
meut  ;  et  clic  avoue  que  le  vote  de  TAsscmblée  équintut  à  un  enterrement, 

«  Grâce  au  ciel,  cette  opinion  u*est  pas  la  nôtre,  malgré  les  réserves  et  les  oljectlo» 
que  nous  avons  faites.  Nous  dirons  même  que  nous  avons  peu  de  sympathies  pour  ki 
esprits  absolus  qui  tiennent  les  peuples  suspendus  entre  ces  deni  eitr^mes  :  7M  9t 
rien, 

«  Si  nous  mentionnons  le  langage  de  V Espérance  de  Nancy,  c'est  pour  hin*  dwntf 
que  le  vote  relatif  au  projet  de  M.  de  Falloux  n*a  porte  qu'une  atteinte  passagièrei 
Tunion  de  la  miyorité.  Des  hommes  très-sincères  et  très-dévoués  au  bien  public  oot  ip- 
plaudi  à  ce  vote  :  c'est  fort  malheureux  sans  doute  ;  mais  ces  hommes  tiennent,  conar 
nous,  à  combattre  le  s<»ci;ili5nie  et  à  conjurer  son  règne  abominable.  Sib  ne  sirisisait 
pas  toutes  les  occasions  de  lutter  contre  les  enseignements  démag^ogtques,  ce  n*est  pis 
une  raison  pour  les  considérer  coimne  séparés  de  la  minorité,  qui  peut  toigoors  compter 
sur  leur  concours. 

'c  Que  les  journaux  rouges  cessent  donc  de  parler  de  la  division  de  la  majorité?  Les 
dtfenscurs  de?  principes  sociaux  ne  leur  donneront  pas  une  telle  satisfaction.  » 

Espérons  surtout  que  les  esprits  égarés  un  instant  par  les  sophis- 
mcs  universitaires,  auront  été  éclairés  par  Tcxplosion  des  passions 
montagnardes  et  socialistes,  et  que  la  majorité  calmée  ne  laissera  pas 
le  monopole  jouir  longtemps  du  triomphe  (|u'il  croit  avoir  remporte 
sur  la  liberté  de  renseignement. 


Balletin  de  la  politique  étrangère. 

Oïl  attend  le  retour  de  la  députation  cpii  s'est  rendue  k  Portici  au- 
près dn  Pape  pour  l'engager  à  rentrer  dans  ses  Etats.  On  assure  que 
le  Saint-Père  lui  a  répondu  :  «  Nous  n'avons  pas  voulu  retourner 
<r  dans  nos  Etals  tant  qu'il  existait  en  France  une  discussion  surVin^ 
<i  dépendance  de  notre  volonté.  Aujourd'hui  qy'une  heureuse  soin- 
(f  lion  semble  mettre  fin  à  tous  les  doutes,  nous  espérons  pouvoir  ve- 
<c  nir  bientôt  au  sein  de  notre  bonne  ville  de  Rome.  i>  A  ces  paroles, 
le  Pape  en  a  ajouté  d'autres  exprimant  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à 
entendre  dire  que  le  peuple  de  Rome  désirait  ardemment  son  rc- 
toin\ 

—  On  écrit  de  Turin  : 

a  I/csprit  ràvolnlionnairc  ojfilc  cruellement  le  Piémont,  les  leçon»  terribles,  de  Xo- 
>are  n'ont  pas' suffi  aux  démocrates  de  ce  pays  pour  les  éclairer  etOes  corriger.  Cest 
pénible  à  dire,  mais  c'est  exact.  Les  affuircs  politiques  marchent  dtfllclleiiwrtt  à  Tvfin. 
Le  roi  vst  très-inquiet  et  très-mécMitooi  et  iMiies  les  taquineries  parlementaires  que 


I  ta  Italie  lui  msrlIeDf.  lie  ««btN^,  M.  iTABe^iv 

Wlfirttlûji».  d  eictUeutBâ  volonlLS»  maHj«ui'*îi*s<:nieia  il  cèàù  ln>p 
*et  ne  défend  pas  as^sez  ks  prcrpgûtivcs  do  la  couronap*  H  y  a  û,xm  le  minisUTe  ub 
iBîii  qui  voudrait  dis^JUtlre  la  Chambre  Cl  faire  âù  niiuvelles  él0eUôn!i.  I^  roi  ferait 
^Hnsnitellemerit  tin  appel  ati  piiTs,  danf  ché?  proclftinnliôti  ^^nergiîîùp  :  on  espère  bctu- 
Ip^t  de  toHi?  idt-e  :  mai*  le  président  du  PùmtW  »>  opjMîse,  ^t  dit  i|up  Içs  d«vse#  ne  nmt 
MBi  arrivées  à  jmiûnté. 

m  Qïi'«rHvcrm  t*il  aaaiu tenant,  iu  hùmt  de  cei.  luttes.  Hélas  !  il  eti  ^dle  de  it  pnjvulff^ 
au  le  Piëioopi  idTi  lAticé  daas  leï  ôf  il^itioas  rfltdu^M^iuuitrea^  et  (il»n  la  guerre  étrun^ 
fèfG  viendra  U'  Tnipper  eiicur^^  d'uiK^  iruosioa  fuUUé  et  ruiucui^,  ou  le  f  âu^ememeat 
igifi«£ii)t  avec  dnergie  Trappem  ïa  liberté  pour  ^itchidrc  la  Ik^^iice,  et  alars  c'en  sera  fait 
Jti  ri';^înio  cowBtitiilitmnel  en  lUlie  ;  Uni  il  cM  vrai  que  là  conime  icï»  cointnp  partout, 
a  Traie  Rberté  n*A  pm  â^ennemls  plus  dangereut  qiie  se*  faux  amis,  les  nllrâ-démô- 

—  On  écrit  do  Ha  ni  bourg  : 

«  Apiiuyé  &ur  les  ûonihreuses  força*  ^irussienueâ  en  garnlëOfi  ki, 
e  sénat  ou  pouvoir  exécutif  tlii  noire  Rè{>ui)ii(|i]e,  après  avoir  épuisé 
natiiemenl  îonÉes  \m  voies  de  conciliation  avoc  la  Constituante,  qui 
ïouttfiifc  à  se  déctarer  en  permanence,  e*t  décidé  à  octroyer  um 
^ttstitnlion.  Lepft»jût  cfui  vient  d  en  être  rendu  public  sera  sous  peu 
iréscfît*?  k  rancientic  agsembî6e  lég'islative  de  la  bonrgeoiste.  Celte 
louvelle  Constitulion,  essentiellement  libérale  dans  ses  dispositions, 
satisfait  à  tous  les  besoins  réels  de  la  population  ;  elle  est  accueillie 
irec  fav€ur  par  tous  les  bommes  raisonnables,  el  on  peut  prévoir 
|Ti'eIle  sera  proclamijc  comme  loi  fondamentale,  » 


NOUVELLES  EËLIGIEUSËS. 

i  BH  PAfiïS,  — *  M.  Vdhhé  Gajidreau,  curé  dâ  Sainl-EiistacUe,  vient  d'en- 
rkbîr  m  paroisfie  d'une  fondation  qai  proi**et  les  plus  huurtnîs  fruits.  11  a  inné, 
m  son  église,  ï'AmociationponT  la  Bonne- Mort  ^  qii  il  a  fait  aflilierà  c«lledeRomft^ 
H  par  cûnséqîienl  aiinNïttrc  an  parluj-e  ile  tous  les  avHOtisges  spirituels  tle  celle-ci. 
Celle  coirfrérie^  itrsiemmt  ccntsidi^'rée  comme  le  compU^ment  de  toutes  celles  ét^ 
bijes  m  rafveur  iks  (ïtncs  dn  Purgatoire,  a  réimi,  pendant  rOctave  des  MorUî,  un 
pand  nombre  de  fidtles  à  SnijU-Eustachc,  Vendrtnli  soir,  9  du  mois,  îa  foule 
rempîksaitles  vastes  nefs  de  cette  égli&e  :  elle  assistait  empressée  et  recueitlîe  à 
la  clôture  des  exercices  de  prières  et  d'iObtructioM  qui  avaient  ou  lieu  deux  foif 
Le  jour  pendant  les  Eiuit  jonrâ  prtkédentâ,  Mgr  ritlvèqae  de  Limoges  av;ùt  bien 
vûulii  ljonor*^rdesa  présence,  présider  et  bénir  la  cérémonie;  M-  Tabbé  Bruant, 
KM^rand-vicairB ,  y  avait  apporté  romemeitt  el  rcaeauragMiieat  île  sa  pvoè» 
rive  el  élevée;  fassistance  glorifiait  la  foi  tt  devait  remplir  df^spéntnce  le  eœitr 
ièlyr.  fe  curé  de  Sàint-Eustaéhe. 

La  céréinoiiie  se  termina  par  une  procession,  sans  doute  jusqu^àTors  inconnue  à 
Parisw  A  Borne  comme  à  Saint-Eustaeha,  V Association  pour  la  Bonne-Mort  est 
(placée  aoua  riavocatioBideNoUB-Daine-deaTSeptrrDouleiirft.;  nuoaÀ  Rome^eU^  a 
sept  égUsQs4e  station  QOoaacBéMchaoïyNLà  mie  de»  daolaiiBB  dakinièraidu  Sau- 
veur. Â  Saint-Eustache  l'^5$octa/ton  a  sept«lBtlMMMnKBÎ,.aittlMM»I^Ues  aa  font 
à  sept  chapelles  de  Péglise  même ,  désknias  pour  représenter  les  basiliques  de 
KoQ^e  et  euciçbij^  des  mêmes,  dcoils  spirittiels  ^u'elL^.  L^  procession  dont  nous 
k-eoena  da  palier,  él4)vl«^  f^Jt^  k  fllflMHW^^  lf#<i<»>ift'it?W  ^ 
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la  multitode ,  est  la  première  Tinte  qui  ait  été  faite  aux  aUtioDs  des  Sepi-Deile«i 
àSaint-Eostacbe,  ou  plutôt  elle  n'a  été  antre  chose  que  Térectioii  mènie  àb  m 
stations. 

Diocèse  db  Limoges.  —  L'attention  publique  est  memait  exdtée  depuis  plo» 
sieurs  jours  par  les  admirables  travaux  exécutés  à  la  cathédrale  de  Limoges. 

Les  charpentes  des  combles  recouYertes  d'ardoises  sont  complètement  ticiB» 
nées  ;  cinq  paratonnerres  les  surmontent  ;  d'élégantes  galeries  de  pierre,  en  hsr* 
inonie  atec  le  style  de  Tédiûce,  en  décorent  le  pourtour  et  offrent  à  Tmii  le  spec- 
tacle le  plus  gracieux  et  le  plus  imposant. 

Le  vieux  monument  semble  renaître  de  ses  ruines  et  revêtir  une  jeunesse  boo- 
velle;  les  rides  majestueuses  que  lui  avaient  imprimées  les  pas  de  plusieurs  siè* 
clés,  forment  uu  contraste  saisissant  avec  les  ornements  nouveaux  qui  le  couroo- 
nent. 

Le  zèle  et  le  dévoûment  de  Mgr  Tévèque  de  Limoges,  auquel  sont  dus  ces  beaiii 
travaux  de  restauration,  seront  surtout  bénis  par  la  classe  ouvrière,  qui  trouvera 
pendant  l'hiver  une  source  de  travail  dans  les  chantiers  de  la  cathédrale.  U  n'est  ^ 
personne  en  Limousin  qui  ne  forme,  comme  notre  digne  évèque,  le  vcbu  de  voir 
compléter  ce  bel  édifice,  dont  il  a  si  heureusement  entrepris  l'achèvemaiL 

SUISSE.  <—  Frieoubg,  7  novembre.  —  La  Gazette  de  Fribourg  nous  apporte 
le  projet  de  décret  du  grand  conseil  de  ce  canton  pour  la  suppression  des  fêtes 
religieuses.  Voici  les  considérants  de  cet  étrange  document: 

LB  GRAND  CONSBIL  DU  CANTON  DB  FmiBOUBO. 

«  Considérant  que  le  grand  nombre  de  fêtes  célébrées  dans  le  canton,  loin  d'être  favo- 
rables aux  mœurs  et  à  la  religion^  multiplient  les  occasions  de  débauche,  de  folles  dé- 
penses et  d*oisiYeté  ; 

«  Considérant  que  la  vraie  religion  ne  condamne  point  le  travail,  et  qu'elle  ne  saurait 
consister  à  if  ouer  les  facultés  et  les  talents  de  llionune  à  un  stérile  abandon ,  ni  à  dé- 
truire les  fruits  des  labeurs  de  toute  Tannée  en  méprisant  ainsi  les  dons  de  la  divine 
Providence  ; 

«  Considérant  que  dans  un  pays  essentiellement  agricole,  les  jours  de  lêtes  sont  des 
obstacles  incessants  aux  récoltes  et  portent  ainsi  un  pr^udice  notable  à  la  qualité  et  à 
la  valeur  des  produits  du  sol,  ainsi  qu'à  la  succession  des  travaux  de  ragricattoré; 
,  «  Considérant  que  ce  chômage  forcé  rend  impossible  la  création  d'étabUssemeals  in- 
dustriels et  la  concurrence  de  l'industrie  fribourgeoise  avec  ceUe  des  pays  voisins^  ca  la 
condamnant  ainsi  à  une  stagnation  absolue  au  détriment  deia  classe  pauvre,  prifée  des 
ressources  de  son  travail; 

«  Considérant  que  la  constitution  fédérale  ayant  statué  le  libre  exercice  dm  culte  des 
confessions  chrétiennes  reconnues,  une  révision  de  la  législation  est  dévenue  indispen- 
sable, afin  de  la  mettre  en  harmonie  avec  ce  principe  de  liberté  ; 

«  Vu  les  démarches  inutiles  tentées  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  du  culte  ca- 
tholique afin  d'obtenir  un  concours  dont  elle  aurait  dû  prendre  l'initiative  pour  l'allé- 
gement des  classes  smilTrantes  de  la  société  et  des  peines  du  pauvre,  dans  l'intérêt  <1e  la 
morale  et  d'un  besoin  généralement  senti; 

«  Attendu  que,  s'il  appartient  à  Tautorité  religieuse  d'instituer  ou  d'abroger  des  fêtes 
religieuses,  le  pouvoir  civil  a  de  son  cdté  incontestablement  le  droit  de  leuriaiiclion 
légale; 

«  Considérant  que  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  afaul  que  d'antres  pays  catlnlique;, 
jouissent  du  l>énéfice  d'une  suppression  de  fêtes,  canooiquement  sanctionnée,  et  que 
rien  ne  justifie  uue  exception  iwéreuse  au  préjadicedii  canton  de  Fribourg; 

«  Sur  la  propontion  du  conseil-d'Etat, 

DiCIÉTB  : 

«  1.  Sont  reconnues  par  l'Etat,  et  par  conséquent  soumises  aux  dispodtloBS  do  Code 
pénal  sur  U  police  du  cuile^  outre  lit  dinaMiics,  les  lUes  i«ligifam  de  la  Glr^^ 
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«tt'JMT  éiVuL  da  rAMOodâtioa,  à»  râtctarioB,  da  la  TaniMiat  et  da  Jour  de 
MaëL 

«  «.  Toute  espèce  de  pénalité  pour  d'antres  lélet»  reoo&miee  oa  iaetltaéet  par  TE- 
I^Vm»  est  snppriméey  sans  pr^udice  de  la  liberté  iadhidoeUe  et  du  respect  dû  a«  odCe 
ÂdMCDn. 

■  «  t.  Hors.les  Joors  détermiiiés  à  Tart.  i»,  tontes  ks  autorités  adÉainistrathes  et  ju- 
dMaires,'  les  fonctionnaires  et  employés  publics  de  tout  ordre  seront  en  fonctions. 
•  4.  Laeansaad'EUtestdiargéde  rezécotion  da  présent  décret,  dès  après  sa  pro- 
'     "'        jr-  " 


La  Gaxette  de  FHfMurg  veut  encore  espérer  qoe  la  discussion,  qni  aura  lieu 
dans  hi  haute  assemblée,  modifiera  complètement  la  manière  de  vdr  des  au- 
teurs de  cet  absurde  projet  de  décret. 


Une  découverte  intéressante  a  été  faîte  récemment  à  Zurich  dans  l'église  de 
Notre-Dame  (FrmjmUnster).  Une  niche  murée  dont  ou  y  soupçonnait  Texistence, 
f  été  ouTerte  par  les  soins  de  la  société  des  antiquaires,  et  l'on  y  a  trouvé  un  ta* 
Mean  hum  conservé.  C'est  un  Eece  HamOf  accompagné  des  images  des  deux 
saints  nationaux,  Félix  et  Régula.  Au  bas  du  tableau  se  trouvent  trois  écussons 
annoriés;  Tun  est  cehii  de  Waldmann,  les  deux  autres  n'ont  pas  encore  été  dé- 
chiliréi;  le.tableau  est  dmac  antérieur  à  1489,  époque  de  la  mort  tragique  du 
bourgmestre  Waldmann. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  14  novembre.  —  PRÉsmENCB  db  m.  dcpin. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  aUocation  au  ministre 
de  la  guerre ^e  crédits  extraordinaires  montant  à  37,967,300  te.  pour  dépenses  non  pré- 
Tues  au  budget  de  1849. 

.  On  procède  au  scrutin  sur  Tensemble  du  prqiet.  L'Assemblée  adopte  à  une  très-grande 
miorité. 

M*  i*B  pmisiDiiiT.  La  parole  est  à  M.  le  ministre  des  finances. 

M.  FOULD ,  ministre  des  finances.  Messieurs ,  TAssemblée  et  le  pays  attendent  que  le 
nôuireau  caUnet  explique  sa  pensée  sur  la  situation  de  nos  finances,  et  sur  le  système 
fi'il  se  propose  de  suiTre  pour  Tadministration  de  cette  branche  si  importante  du  ser* 
vice  public.  C'est  un  dcToir  pour  nous  de  ne  pas  retarder  cette  communication  ;  ce  de* 
Yoir,  je  viens  l'accomplir. 

.Dans  ces  derniers  temps,  des  efforts  considérables  ont  été  tentés  pour  modifier  et  dé- 
truire le  régime  de  nos  impôts.  Attaquant  tour  à  tour  toutes  nos  contributions  indirectes, 
on  ne  dissimulait  point  le  but  vers  lequel  on  tendait  pour  réparer  une  prétendue  ini- 
quité dans  la  répartition  des  charges  publiques  ;  on  cherchait  à  en  déplacer  le  fardeau 
et  à  le  faire  peser  uniquement  sur  la  propriété. 

C'était  li  toute  une  politique  qui  n'a  pas  tardé  à  porter  ses  fruits;  en  alarmant  le  pays, 
elle  a  détruit  la  confiance ,  arrêté  les  transactions  et  porté  une  profonde  atteinte  à  la 
fortune  pnbUqne  et  aux  fortunes  privées. 

Cette  politique  ne  saurait  être  la  nôtre. 

Le  nouveau  cabinet  répudie  ces  théories  insensées. 

A  son  avis ,  l'organisation  financière  de  la  France ,  qni  remonte  à  la  première  Répu- 
blique ,  et  doit  sa  sage  et  forte  constitution  i  l'immortel  auteur  de  nos  Codes ,  est  en 
bnrmonie  avec  les  mœurs,  les  besoins ,  les  institutions  de  notre  société ,  teUe  qu'elle  cet 
sortie  de  la  révolution  de  1789. 

Dans  l'exposé  des  motifs  au  budget  de  1850,  notre  prédécesseur  balançait  ses  prévi- 
sions par  nn  excédant  de  recettes  de  7,044,532  fr. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  recours  ain  BOfiSM  suivants  : 
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X'a— itoiiflndfti 
lion  des  réserfet  annuelles. 

La  création  de  quelques  impôts,  et  notamment  d'un  impM 
la  sépnratte  ds  Mgnl  éet  tra«ftin«iil««illiairiMs,  M 
nir  d*am  ■ijeB.deaiuiitn  ^pidÉL. 

Las  jBOftf  pMpoii»iiinrM— I  Jet.wniM  qri  appoUHUMl  41» 
ment  et  la  mise  en  rentes  comme  en  dépenses  de  la  dotation  de  cette  f  eiii, 
approbation  complète.  A  cet  éginl.  l'inlécèl  dn^tréior  el  cdui  deftenticim 
muns.  n  importe  i  ceux-ci  que  le  trésor  soit  di^ansé  de  suMbaifer  aon 
pour  se  procurer  des  ressources. 

Quel  que  soit  le  désir  du  nouveau  gouvernement  d'alléger  les  chargea  dn 
blés,  nous  sommes  dans  la  pénible  nécessité  de  demander,  comme  nos  prédécesiema,  ai 
patriotisme  intelligent  de  TAssemblée  et  du  pays,  et  au  dévouemeot  des  intérêts  arfa* 
les- plus  engagea,  le  mirfnlien  de  flaqièt  dea  boissons  pamr  reienice  tSIW.  (AppiMiN 
semeata  à  droite —  Murmures  à  gnche.) 

Mais,  par  mm  projet  de  loi  qaa  aaua  aUow  van  aosmMltn^  mot  tmm  pwapnaamdi 
nommer  dans  Yo4re  sain  une  eoiiranfsk>nd*anquète  abargée  dfanmi  nar  ka  licei  qim 
reprocbe  à  »a  perceptian.  (Ab!  ah!  à  gauche.— Rirea  ironi^aas.)  G*eat  làmada  esi 
grandes  difficultés  où  la  réunion  de  toutes  les  lumièresy  la  piéseoca  de  (aalaa  las  i|i- 
nions  et  de  tous  les  intérêts  sont  indispensables. 

Mon  collègue,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  arrêté  un  plan  qui  a  pour  oljet  d'élite 
les  demandes  de  crédits  supplémentaires  dont  le  chiffre  aurait  pu  s'élever  i  M  att  H' 
millions.  Il  a  en  outre  d^à  communiqué  à  la  commission  dn  budget  des  memn»  M 
résultera,  dans  les  prévisions  portées  au  projet  de  1850,  une  diminution  de  dépensnée 
8,500,000  fr.  au  moins  et  16  millions  si  les  drcoostancea  permettent  le  retour  procteia 
de  notre  armée  d'Italie. 

M.  le  ministre  de  Tinférieur  propose  une  réduction  de  7  millions. 

M.  le  ministre  de  H  marine,  pour  réduction  de  dépenses  sur  la  garde  niobîle  f  afl- 
fions  700,000  Tr.,  et  sur  les  Tonds  de  secours  desréfàgiés  800,000  fr. 

Nous  arriverons  par  tous  ces  moyens,  en  les  combinant  avec  les  sept  minions  dVi* 
cédant  annoncé  dans  le  rapport  de  M.  Passy,  à  équilibrer  rexercicc  1850,  malgré  k 
retrait  de  la  loi  de  Tirapôt  sur  le  revenu.  Cet  équilibre  ne  sera  pas  altéré  poanr  quel- 
ques moditications  dans  la  loi  des  patentes.  Ces  changements,  en  étendant  le  Mtk 
des  contribuables,  auront  pour  effet  de  réduire  dans  une  plus  forte  mesure  qae  crik 
proposée  par  notre  prédécesseur,  les  tarift  des  dernières  classes. 

J*ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  un  décret  de  M.  le  Msidstf 
de  la  République,  qui  retire  le  projet  de  loi  de  Pimpôt  sur  le  revenu  ; 

Un  second  décret  qui  retire  le  projet  de  loi  de  Timpôi  sur  Icft  boissons  ; 

Uu  troisième  qui  a  pour  but  d'abroger  le  décret  de  TAssembiée  constituante  éa 
19  mai  1849,  et  de  demander  à  rAssemblée  de  former  une  commission  pour  procéder  à 
une  enquête  porlementoiro  sur  Tassictte  et  le  mode  de  répartition  de  cet  imp6t; 

Un  quatrième  projet  de  lui  sur  les  modiiicaUons  à  introduire  dans  la  loi  de  Dan  7 
sur  rcnregistrcment; 

Un  cioquièflusur  la  taxe  dos  lettres; 

EuHn  uD  projet  de  loi  pour  approuver  la  prorogation  du  traité. du  18  aotanlict  Ultl 
passé  avec  la  banque  de  France. 

Ainsi  que  r Assemblée  pént  le  voir^  toutes  ces  mesures  forment  lu  ensemble  danl 
chaqae  partie  se  coordonne  avec,  le  tout. 

Dans  riatéaêt  d'une  lurompte  discussion,  j'cm  demande  le  renvoi  à  la  cammbste  #i 
budget  L'iAMrtitfide  ix. pourrait  se  prolonger  sans  exercer  une.HchenseiailiaMa|M 
les  transactions  du  commerce,  et,  par  suite,  sur  les  revenue  publics. 

A  gauchp  :  Lis^  les.prqieta.  '■     \ 

A  droite  :  Non  !  noii  ! 

i; Assemblée  décide  gjuifg^ la. Ieciuna.a'aiita.pas  Qea.  .  -  ^       *«  -  j4 1 
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Lu*  k  minliLre  d«&  ^aDËe«  dumikuàe  que  rfiamcn  et  iùu^  ût»  projeli  mnl  reûvojé 

•  la  cainml«^ion  du  buti^eK 

f  M.  iiovYFV-TiiAKf.ifÈiiE  demande  le  renToi  à  un*?  c(*mmissiûii  spéciale.  (A  ^nucfie  : 

jÉppiyfl  I),  cv  la  ei^supUsiao  du  bnil^ata  d^à  £|U  rfituiaUre  miu  optiildii  eu  lifourdu 

uintlen  de  Jlinpot  ûl^s  boiMUMis,  (Â  iItoUë  :  Taal  aiiLaux4  Ce  it'c.^  pas  Ik  »ËiU£iuout  uœ 

pu^lUon  de  bqdg^[(  mnh  oncorc  hac  quealion  polîlique. 

r  H.  LE  PftÉsiDE^Tn  Mftisdenaut  j*Jii  à  mettre  niJi  toJt  fi  que^tiDa  de  $A\fAr  st  lotis 

lu  i^Jds  pré^^atèi  par  M.  Le  iftitiiitrc  d<*i  Kntnces  atr^Mit  renvoyés  i  une  cmrifiiiïsiDn 

IpéëiftliÎY  C4»tiuiMr  h  dmnaiide  M.  lIorjD-Trjmeliùrt^. 

A  giLUcb4?  :  Ll«  siTutiii  i!e  divi^inn  l 

A  droite  ;  Non  !  nûu* 
I    M.  cii%«î.sEi.ocF-i,âvaJiT.  Jtmaii  an  ne  proeètlÊ  an  ïcï-iiîin  de  di%in«m  tur  mm 

M.  LE  FnésiUE.^T  lHaLilitf  le  rè^lciiK-iil  à  k  m&inf  qu'il  peu!  être  {>roc^c|và  un  »cru- 
Ûû  deâhmon  dati^  l'espèce, 
I    l/Afflnirblée  y  procède. 
I    Voici  te  résuLlat  : 


VcitiM»tf,  lia 

MJsJoHlé  iib^dlue,  915 

Bu  I  lei  i  11 B  bla  [vca,  ^St 

fiulletitis  bVL'VMf  flii 

L'Assemblés  ne  renvoie  pas  à  uûe  ccmmîissi&n  Rpédiilo  tesppojots  pnéfenlès  par  M.  le 
ministre  d*^s  finaiice^,  et  rejette  par  conscqueuE  ià  propitsilion  de  M.  Hovyii-Traiichère, 
[liouvemeuL) 

L'ordre  du  jour  app{^lle  la  dbcus»ion  d'une  propoMiîon  de  M«  de  Graounonl, 

M.  le  génêrîil  de  Grammonl  a  dépose  une  prt«po$itian  ainsi  conçue  : 

«  Article  UQÎ(fa©%  Le  scrrice  des  mail ps~ postes  de  Lyon  A  Bordeaui ,  de  Bordeatii  â 
Nantes,  el  de  Lyon  à  Màncillei  i^era  iinruÉdiatçmejil  rétabli,  n 

L'Assemblée,  après  avoir  enteudu  M^  Màisfiat,  rapporteur^  prend  la  propoiitioa  «a 
considération  et  la  renvoie  à  la  enmnais&îon  du  budg^eL 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  ta  priie  eu  consîdératinn  d*une  propoiltîûn  de 
UM.  Aclivtrd,  de*  Gramiiiont ,  Tartas ,  Gour^iid  ,  Fabvicr,  et  qui  e?t  niiisî  conçue  : 

*i  Art  leT,  Xi  est  formé  un  cunseil  supérieur  consuHntlf  et  peiinmenl  de  la  pierre. 

If  ArL  î*  I^  f  onseH  est  consnité  fur  tou^  les  projets  de  ïoi|  de  iléeretî^,  de  reniements 
«MT  rarmée,  et  sur  toute;!  le*  queitions  d'adiainUlratiou  générale  qid  la  coacerneàt,  li 
douiK^  éfc'-att'mi'ut  siMi  avis  »ur  tes  rapports  et  k'S  pruiieMliuiiB  de*  iu?fieeteurs  gi;iiéraUK^ 

«  ArL  9.  I^b  membres  du  con^ett  supérieur  de  t'.^uiée  soûl  uoitimés  par  décret  du 
président  de  lo  itépuhîique*  La  durée  de  leurs  fouet  tous  e*t  de  deut  ans  ;  ill  pourront 
êtreiiidêlîiiiiiieEil  renommés,  n 

ta  pmpnstltfm  ir'esl  pat  prise  en  eoustdéraliaii, 

La  flïbnee  4:si  letèe  i  srt  faaure^.  -—   --p-     - 


Chromipie  et  Faits  ifirers. 

'M.  Bromn  de  L'Hiiys,  ambassadeor  de  France  à  Londres,  imtt d'arriver  à  Pa- 
ri^. On  assnrait  à  r  Assemblée  q«e  llionoraUe  ftpréaentitot  de. Sek)e-«t-lUnM: 
Ml  êffelé  par  fil.  le  Président  de  U  République ^mnluisièf» des affiiÉsesétis^ 
gèrei,  eH'feiffplaeeinent de  M. deRayneval,  naefceeptHit. 

v^OliMleiveeiiiomeut,  à  rambadeade  d^Aiglelerrà,  tet  préparaliû  d'une 
grande  fêt^  qnv  aura  Kei^  eefile  ieïmmtf  'et  H  laqneHe  aag&steril  M  «  it^  PrésiJeAi  de 
fthRéfm&Kqcte.  ..v,>.    ..    . 
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-*  U  colonel  du  5t«  de  HgiM,  M.  CKiparède,  ^t  de  mourir  da  dioMiii 

Alger.       •  . 

-*  Her,  dau  raprètHBiîdi,  IL  le  préâdentde  laBépohliqaa  a  iùomim^km 
à  ptarienra  cardinam  îtelleni  récenunent  arrifée  à  Paris,  ** 

—  Le  g^ral  Pépé  Tient  d'anifer  à  Paris. 

—  M.  Rébillot,  récemment  promu  an  grade  de  général^  vient  d*èlre  andél 
commander  une  des  brigades  du  département  de  la  Seine^  sons  les  ordres  de  ftti 
général  en  chef  Changamier. 

—  Les  arrivages  en  pommer  sont  tellement  considérables  depuis  qndqaei 
jours,  que  c'est  à  peine  si  le  quai  dit  du  Mail  est  assex  liste  pour  poufdr  eai'* 
tenir  les  déchargements  qui  s'y  font.  Nos  coltÎTateurs  en  sont  à  tel  point  caKar* 
rassës,  qu'à  bord  de  leur  bateau  ils  donnent  vingt  pommes  pour  cinq  centimo. 

—  La  police  pourchasse  activement  les  colporteurs  d'écrits  sodalisles  et  les 
chanteurs  ambulants  qui  répandent  dans  les  campagnes  des  chansons  obscÀMs, 
anti-religieuses  ou  démagogiques. 

De  nombreuses  arrestations  de  ces  industriels  propagandistes  ont  été  opérées 
à  Bourges,  à  Bordeaux,  à  Agen,  à  Toulouse  et  dans  plusiers  autres  villes  impor- 
tantes du  lAidi. 

—  Une  arrestation  asses  importante  a  eu  lieu  hier  dans  les  circonstances  mt 
vantes.  Depuis  quelques  jours,  une  surveillance  fort  active  était  exercée  par  te 
agents  du  service  de  sûreté,  aux  abords  du  domicile  d'un  marchand  clenlMrds 
quartier  Suint-Victor,  qui  avait  été  signalé  à  la  police  comme  servant  de  mèf 
leur,  et  recevant  dans  ses  magasins  les  produits  des  vols  des  métaux. 

Ces  deux  hommes  ont  été  arrêtés  simultanément. 

Depuis  le  matin,  les  agents  étaient  à  leur  poste  d'observation,  lorsqu'à  tm 
heures  de  l'après-midi,  ils  virent  s'avancer  dans  la  direction  de  la  me  S^ 
Victor  deux  individus  vêtus  de  bourgerons,  et  dont  l'un  semblait  affaissé  soos  le 
poids  d'nn  fardeau  renfermé  dans  uu  sac  de  grosse  toile  qu'il  portait  sor  soa 
épaule.  Ces  deux  hommes  tournèrent  la  rue  du  Mûrier,  et  là  ils  se  séparèrent;  celai 
qui  ne  portait  pas  de  paquet  se  dirigea  vers  la  demeure  du  cloutier;  quanti 
l'autre,  il  s'arrêta  comme  s'il  attendait  le  retour  de  son  compagnon. 

«—  Le  jeune  Dudragne,  âgé  de  vingt  ans,  condamné  à  mort  pour  deux  assaas- 
nats,  aux  dernières  assises  de  Sa6ne-et-Loû^,  a  été  exécuté,  à  Chàlon,  lundi  ëer^ 
nier,  à  sept  heures  du  malin.  Depuis  sa  condamnation,  M.  l'abbé  Maioyer,  ai- 
mônier  des  prisons,  par  de  fréquentes  visites,  l'avait  préparé  à  soutenir  chré- 
tiennement cette  terrible  épreuve.  Lundi,  il  ne  savait  rien  encore,  lorsque,  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin,  M.  l'abbé  Mazoyer  entra  dans  sa  chambre  pour  ka 
annottcer  que  le  jour  du  supplice  était  arrivé,  qu'il  fallait  se  recommander  à  la 
nnisérioorde  de  Dieu.  Il  se  leva  et,  avec  M.  l'aumênier,  U  fit  sa  prière  à  hanle 
voix;  afvèa  il  entendit  la  messe  pieusement,  récitant  sans  cesse  son  cbapeM. 
Après  la  messe,  le  bourreau  arriva  pour  lui  faire  la  toilette,  et  U  demanda  qa'aa 
ne  le  liât  pas,  promettant  d'aller  au  supplice  tranquillement,  aocoMpa^ié 
de  M.  raum6nier  et  du  gardioi  qui  le  'soigniît.  M.  l'âumènier  lui  ayant  réponda 
gue  le  bourreau  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  lier,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
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eux.  Alors  M.  raiimônicr  lui  rappela  que  N,  S.  lésus-CtiriËt  étaU  allé  au  Cal- 
raire  tout  lié,  cL  cette  pensée  de  la  foi  lui  donna  de  la  résignation  :  on  le  sortit 
le  sa  cellule  pour  le  eonJuire  au  lieu  de  reiécution;  mais,  arrivé  à  la  porte,  la 
rliarrette  n'était  pas  encore  là^  et  il  falltit  attendre  un  temps  assez  long,  qu'il 
Smploya  à  offrir  k  Dieu,  d'une  voix  înteîïtgible,  son  supplice  pour  ^expia^jon  de 
les  crimes-  Enfin,  voyant  que  la  cliarrette  n'arrivait  pas,  M.  rauniftnier  Tcnga- 
peanl  h  faire  encore  le  sacrifice  d'aller  à  pied  au  supplice,  il  s'y  résigna,  et,  au 
oom  de  la  Toi,  il  marcha  d'un  pas  ferme  jus<iu*à  réchafaud;  là,  après  avoir  de- 
mandé qu'on  le  mit  dans  sa  bière  avec  son  chapelet  dans  les  nmius,  il  embrassa 
ieux  fols  le  Christ,  raura^nier  et  son  gardien*  Une  raînule  après,  la  justice  hu- 
Baine  était  iatisfaite,  et  cet  homme,  qui  avait  attiré  sur  lui  tant  d'horreur,  a  em- 
Éorté  la  pitié  générale. 

1  —  Voici  quelques  renseignements  sur  un  accident  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  trois 
JDUrs,  eu  chemin  de  fer  du  Nord,  près  la  station  du  Foresl.  Parti  de  Lille  avec 
lÉs  dépêclies  d'Angleterre  qui  se  trouvaient  en  retard,  un  train  spécial  parcou- 
riit  la  ligne  avec  une  vitesse  effrayante,  brisant  les  rails  sur  son  passage  :  lors- 
ijue  amvée  au  Fores t,  la  locomotive  qui,  à  ce  qu*il  parait,  n'était  pas  du  tou 
iptc  ^  un  seniicede  ce  genre,  fit  un  soubresaut,  sortit  des  rails  et  alla  s'enfoncer 
dans  les  terres  à  une  distance  d'au  moins  trente  mètres^,  entraînant  à  sa  suite  son 
Lender  et  les  quelques  wagons  qui  formaient  le  train.  Par  un  hasard  tout  à  fait 
inexplicable,  le  cliaulTeur  et  le  mécanicien  en  ont  élâ  quittes  pour  la  peur.  Des 
employés  de  Tadministralien  des  postes,  qui  se  trouvaient  dans  les  wagons»  ont 
reçti  quelques  contusions  ;  l'un  d'eux  a  eu  un  pied  forLement  luxé. 

—  On  nous  écrit  d*Haliivi!lers,  près  Breteuil  (Oise)  : 

t  L'on  se  plaignait  depuis  quelque  temps  des  ravages  occasionnés  par  les  loups 
dans  îe  canton  d'AîUy-snr-Noye.  Plusieurs  battues  avaient  été  infructueusemcnl 
tentées  dans  les  bois  de  Falltïise,  qui  étaient  leur  demeure* 
f  I  Lfi  0  de  ce  mois.  M,  Ed.  de  Morgan,  lieutenant  delouveterie  de  Farrondîs- 
«ement ,  fit  reconnaître  la  présence  de  ces  animaus  dans  les  bois  d'HaUivillerSi 
Son  équipage  s*y  transporta  immédiatement,  et ,  au  laissé  coune  de  Bpstien,  un 
premier  loup,  chaudement  mené ,  fut  tué  devant  les  clileus  après  trois  quarts- 
d'heure  de  chasse.  Un  second  loup,  presque  immédiatement  attaqué  dans  les 
mêmes  bois,  fut  chassé  successivement  dans  les  bois  d*Esquennoy  et  de  Falloise, 
pendant  trois  heures  et  demie,  et  fut  enfin  forcé  et  pris  par  la  meute  dans  une 
maison  du  village  de  la  Warde,  près  Fiers* 

«  Les  nombreux  témoins  de  cette  chasse  ont  constaté  avec  plabircet  heureux 
fésultat,  et  en  ont  témoigné  toute  leur  gratitude  au  chef  de  l'équipage.  » 

—  À  la  suite  des  onze  expositions  de  Tiadustrie  qui  ont  déjà  eu  lieu  ea  Fran- 
ee,  les  récompenses  accordées  aux  exposants  ont  suivi,  quant  au  nombre,  une 
|»rogression  qui  s'arrête  pour  i849.  Voiei  les  chifiras  :  En  1798,  S5  récompenses; 
en  1801,  80;  en  1802,  25i;  en  1806,  6i8;  en  1819,  869;  en  182$,  1,091;  en 
fW7,  l,5if;  en  1854,  1,785;  en  1839,2,805;  en  ld44,  3,%S3;  eu  1849,  l,67i. 
CTœt  en  18$4  qu'aura  fieu  la  proohaîBe  exposition. 
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Lm  coDf— ■on»:  à^ma  gèwi 

[  SBMTIB  A  LVMTMBE  Ht  %Jk  »év«L«neM  »B 

a  Je  lèverai  ma  main  Yers  le  cM,  et  je  dirai  :  «  Mon  idée  aliah 
a  mortelle  !» 

C'est  ainsi  que»  dans  Timmensitéde  çon  orgueil.  IL  Prbnilboa  fir 
rodie  ces  pajroles  du  Deotéronome  : 
«  Leviboadcœlum  manum  meam^  et  dicam:  Viooego  in  mtemum^t^ 

Nouveau  Titan,  M.  Proudfaon  se  propose^  comme  od  vojt,  d'eaci' 
lâder  le  ciel,  a  Où  la  révélation  surnaturelle  finit,  dit-il^Uiéfii- 
a  tioii  rationnelle  commence.  »  Qu'un  Bossuet»  qu^un  Feoéloiii  in* 
telligences  courbées  sous  le  joug  de  la  foi,  soutiennent  que  les  vos 
de  la  Providence  sont  inaccessibles  à  la  prudence  de  rhonune,  il  n'y 
a  lieu  de  s*cn  étonner  :  les  théologiens  a  ont  toiyours  voulu  fidre  dii 
plus  pur  de  notre  conscience  une  phantasmasie  de  mystères*  »  lu^ 
pour  M.  Proudboo»  Dieu,  loin  d'être  notre  maître,  est  Tobjet  de  ootit 
étude,  a  Un  Dieu  quigouvcme  et  qui  ne  s'explique  pas^  dit-il,  est  oD 

a  Dieu  que  je  nie,  que  je  hais  par-dessus  toute  chose Sik 

«  révélateur  suprême  se  refuse  à  m'instruire,  je  m'instruirai  moi- 

a  même;  je  descendrai  au  plus  profond  de  mon  fime et  quanl 

a  d'infortune  je  me  tromperais,  j'aurais  du  moins  le  mérite  de  inon 
«  audace,  tandis  que  lui  (le  Dieu  tout-puissàntlj  3  n'aurait  Jil 
a  l'excuse  de  son  silence.  i> 

Tout  l'esprit  du  livre  de  M.  Proudhon  est  dans  ce  peu  de  lignes. 
Emporté  par  un  certain  fanatisme  particulier  aux  logiciens^  l'aufeiir 
s'arme  parfois  du  miroir  de  la  vérité,  et  il  le  place  hardiment  en 
face  de  ses  coreligionnaires  épouvantés.  Point  d'hypocrisie,  pcnnt  de 
précautions  oratoires  dans  les  confessions  dn  révolutionnaire  IlraDC- 
comtois.  De  l'ancien  Gaulois,  M.  Proudhon  a  l'orgueilleuse  jadancé 
et  le  dédain  insultant  ;  mais  il  possMe  aussi,  parfois,  une  qoaliié 
vraiment  celtique,  la  franchise. 

Depuis  près  d'un  siècle,  le  catholicisme  h'a  presque  Jamais  en  ea 
face  de  hii  d'adversaires  franchement  déclarés.  «  Le  Nil,  écrivaft 
«  Voltaire  à  un  de  ses  fidèles,  le  Nil  cache  sa  tête  et  répand  ses  eatft 
a  bienfaisantes,  faites-en  autant,  fl)  d  Et  il  ajoutait  dans  d'aotra 
lettres  :  a  Lancez  la  flèche  sans  montrer  votre  main  fi)....  Lesmjs- 
0  tères  deBHhrane  doivent  pas  être  divulgués....  11  ftmt  qu'il  ytH 
«  cent  mains  invisiMès  qni  percent  16  monstre  ^  christianisin^  et 
c  qu'il  tombe  «ous  mille  coups  redOuMés  (3).  »  11  n'est  pas  de  =pré- 
eeplô  que  VeltAfre  inculquftt  plus  souvent  que  ceM  àe  frapper  et  de 

Lé  Iftjairaer  KTOS^lMtmra^criTCit  encore  auOfimte  ^l'AiguÉlI 
et  à  sa  femme  :  ailes  anger,  ô  l'amift  oont  mille  lioinluet.:^Mis 


(1)  Lettre  de  Voltaire  i  Hcivétia  , 

(t)  Lettre  à  d*Aleuibert,  28  leptembre  1708. 

(8)  Uttre  à  d'AJembert,  mai  i7M. 


raiso'  ^  ^' 

^/œ  qae  je  ferafe;  imn^  eommeîe  ne  les  ai  pM,  je  oommuDie- 

hr¥  à  PAques,  ei  vom  ntoppeUertz  kypoerite  tant  que  vûuê  voudrez. 

^1,  par  Dieu,  je  communierai  avec  madame  I^nis  et  mademoi- 

'aelle  Goraeillc,  et  si  vous  me  fichez^  je  mettrai  en  rimes  croisces 

«  le  tantum  ergo,  d 

Tel  a  été,  jusqu'à  nos  jours»  le  système  adopté  par  tous  les  cnuc- 
BU8  du  cUristianisme.  U.  Pierre  Leroux  a  fait  connaître  au  public, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Jonlboy,  ces  paroles  caradéristîques 
dn  célèbre  traducteur  de  Platon  :  «  Le  christianisme  en  a  encore 
c  pour  trois  c^snts  ans  dans  le  ventre,  et  c'est  pourquoi  je  lui  tire  mon 
■  cîiapeaul  » 

Les  phalanstériene  ont  poussé  le  procédé  encore  plus  loin,  s'il  est 
possikle.  Us  ont  hardiment  soutena  que  les  doctrines  de  Fouricr  se 
peuvent  facilement  concilier  avec  toutes  les  institutions  catholi- 
ques^ H.  Proudhon  appartient  Ini  à  une  antre  école.  Ceston  condis- 
ciple de  Strauss,  de  Henri  Heine,  de  Bmno  Baner,  de  Faerback,  de 
Becker,  de  Dœlek  et  autres  membres  de  la  Jeune  Allemagne.  Cxitùme 
fous  ces  fanatiques  sortis  pour  la  plupart  de  l'école  8e  Halle,  il  se 
pose  en  ennemi  déclaré  de  toutes  les  institutions  chrétiennes;  comme 
eoz,  il  attend,  avec  impatience,  l'explosion  de  Tanarcbie  européenne, 
le  grand  jour  où  lui,  Proudhon,  sera  appelé  à  constituer  le  monde 
à. nouveau.  Pour  y  arriver  aussi  promptement  que  possitde,  il  faut 
attaquer  ouvertement,  à  outrance,  de  la  t>ase  an  sommet,  le  vieil 
édiflce  des  siècles  catholiques.  Mais  le  passé  ne  doit  pas  subir  seul  Ta- 
nalhèmc;  il  faut  aussi  que  le  présent  passe  par  le  creuset  d*unc  ipi- 
pitoyable  critique. 

M.  Proudhon  dénonce  donc  et  châtie  dans  ses  meilleurs  amis  les 
butes  qui,  suivant  lui,  ont  compromis  Tavenir  de  la  démocratie  so- 
âaliate.  Rien  de  plus  instructif  que  cette  partie  des  Con/èMtons.  Il  faut 
qae  le  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  connaissent  le  jnge*^ 
ment  que  pode  le  célèbre  socialiste  snr  les  hommes  qui  ont  fonde  la 
République  en  France,  et  qui,  à  les  en  croire,  avaient  reçu  mission 
d'iéîabUr  dans  le  nK>nde  le  règne  do  la  justice  ei  de  la  fraternité. 
Voici  d'abord ,  en  quelques  coups  de  pinceaux,  un  tableau  de  la 
Républicpie  sous  le  gouvernement  provisoire  : 

m  La  iHMtértté  refuserait  de  croire  an  actes  du  fouteroemanâ  de  Février,  si  rbistoire 
nVrait  prié  soin  d'en  enregistrer  les  idèces.  A  part  cfuelques  mesures  d*écoiioniie  poli- 
tlfoe  et  d'utilité  générale....,  tout  le  resta  ne  fui  qw  farce,  parade,  contre^seB»  et  cou- 
tra-boii  aeos.  Oa  dirait  ^pie  le|pBVoir  reod  stupidcs  les  fensd*espnt...  La  Démocratie 
pntifique  demandait  que  la  blMise  fût  adoptée  pour  oufonae  de  loutea  les  gardes  bêt 
Iteoales...  Georges  Sand  ebanUit  des  hynmet  aux  praMiaifca».  On  eût  dit  le  moiAde  de 
Panurgc.  Blanqui,  ou  plutôt  son  parti,  a\ ait-il  donc  si  grand  tort  de  vouloir,  par  «p 
.0Qii^<de  ImUss  popiiUire*  nettoyer  ces  étables4*Àiigiasfj» 

.llainltmanl,  voici  ks  portcails  en  miniature  des  grands  hommes 
d*liUt  de  février: 

m  IM-ce  que  Loais  Blanc  ei  Cauaùdite^iit  jsMaia  m  ob  qu^ls  fusaient?  Dites  qnc 
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Raspail  et  Bkuiqiii  tatmA  dMmécMiteBls;  Btrbèi»  Hober*  Bf 

Blanc  un  ntopiste  plein  d'incmné^aenee AjoatM  qoê  te  t'  ^^ 

montra  en  tout  d'une  imbécillité  rare,  la  commMon  exécui  •  fft 

inde rAssemblée  nationale  d'hué  mollene  déieapértute  :  Jt  *  ^ 

Voulez-Tou8  maintenant  savoir  l'opinion  del'iqli^  ^\ 

sions  sur  les  promoteurs  de  la  manifestation  du  13  JiffliL 

a...  Je  dis  que  se  placer  Tis-à-Tis  du  pays  et  du  pouroir  bon  de  la  H|k^ 
GoDitilutiou,  tUon  ^^omnepowaitanoirlepa^  powrsoi,  i|u*eB  ne  poiifaK  trik. 
parlaGoaBtitnUen,c'élaHliireactedefolieetdamaufatttlbi.  \ 

«Arrêté  le  5Juin,  le  temps  m'a  manqué  pour  développer  cet  idéfla,  qui  aMHÉ  w 
être  fait  ajourner  la  manifestation  du  18.  Une  manifestation?  grand  Dieu!  an 
où  les  enfimti  terriàies  du  parti  Tenaient  de  compromettre  letv  came  eo  Msi 
excès  de  puritanisme  réfolutionnaire,  à  se  placer  résolument  sur  le  temla  de  II 

stitution! Une  maniiettalion  qui  semblait  dire  au  pays  :  Uub  Beaaparte  m  M 

pas  de  U  Gonstitutien  :  nous  n'en  yooIous  pas  dafantafe...  Uodriaubm  «C  -mÊgm 
se  sont  perdus  également  à  la  recberche  du  gouTernement.» 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  M.  Proudtion  se  borne  à  faire  la  critii|ae 
des  actes  du  parti  démagogique  depuis  février  1848;  il  va  beanooup 
plus  loin  :  il  nous  révèle  les  projets  que  les  radicaux  auraient  réi- 
lisésy  si  la  manifestation  prétendue  pacifique  dul3  juin  s'était  ctiangeé 
en  émeute  victorieuse. 

a  Le  refus  d'accepter  sans  arrière-pensée  la  Constitution»  alors  que  de  cette 
tion  des  montagnards  dépendait  ra^jonction  au  parti  d*une  grande  partie  des  F 
était  aussi  dépounru  de  raison  que  de  politique  ;  c'était  une  trabison  enrert  le 
et  le  prolétariat,  un  cru»  comtav  ul  nÉroLvnmr. 

«Oira-t-on  que  j'exagère  à  dnsseln  1w  minéqiwnccs  d'une  autorité  dietatoriAt.' 
Qu'a  n'a  Jamais  été  question  dans  le  parti  radical  d'abbogur  db  plsih  SAcr  TOVfii 

LBS  LOIS,  DB  DÉP08SÉDBB  LB8  ClTOTBIf 8,  DB  DÉriACtB  U»  FOUTTIIBS ,  DB  XIAI- 
SPMBB  BT  INTBBTBBTIB  ATBC  LBS  ID*BS  Us  hommeS  et  le$  thOÊet? 

«  Oh!  je  sais  à  merveille  que  le  néo-jacobinisme  est  fort  peu  soclallste«  si  peu  q» 
rien  !  Je  sais  que,  la  victoire  remportée,  on  se  proposait  de  jeter  la  question  sodakfâr- 
dessus  le  bord,  et  de  créer  au  peuple  de  telles  distractions,  qui,  sauf  le  ministère  du  pce- 
grès  demandé  par  L.  Blanc,  sauf  les  quelques  millions  de  crédit  Jetés  à  Considérant  si 
aux  sociétés  ouvrières,  il  n'aurait  pas  en  le  temps  de  songer  à  l'urgaoisalieR  du  travail 
La  réaction  était  prôte,  bt  GONTaK  LB8  MODiuta  BT  commB  les  woctkuiÉiw^ 

«  Mais  Je  sais  aussi  que  ces  fins  politiques  comptaient,  comme  l'on  dit,  sans  leur  bêla 
ce  terrible  bote  qui  s'appelle  la  logique^  et  qui  est  inexorable  dans  le  peuple  comme  h 
fatalité.  Je  sais  de  plus  qu'après  avoir  réuni  les  banques  à  l'Etat,  les  canaux  à  rStst, 
les  chemins  de  fer  à  l'Etat,  les  mines  à  rEtat,  les  assurances  à  rBtat,  les  tfanspnrtià 
TEtat,  une  foule  d'autres  choses  encore  à  l'Etat,  suivant  les  principes  de  récmewie  és- 
mestique,  gouvemementaliste  et  communautaire;  après  avoir  établi  l'impôi  psugmaH^ 
aboli  Thérèdité,  rendu  renseignement,  y  compris  Fapprentfssa^,  coaunuo*  fnSWf  et 
obligatoirel;  organisé  la  concurrence,  c'est-à-dire  le  monopole  des  ÉoeiéMi  mmtiket 
contre  l'industrie  libre,  créé  des  tarife,  ftxé  un  minimum  pour  let  itliliBi^  ma  mas- 
nnun  pour  les  produits  et  les  bénéfices,  établi  le  papier^monnaie,  elc^  Je  «da,  diH*» 
911 'lY  eM  été  impossible  de  s'arrêter  en  si  éou  chemin,^i  que^  b«i  gvé  BMlgré»  ou  is- 
TuH  arrivé  à  vu  TBAauoBDBMBNT  «iNÉBAL  de  riBMStrie,  dm  eemneroe,  de  la  pro- 
priété, de  tout  ce  qui  existe  ettûn,  eu  Aouimef  et  choses,  sur  9ê,%H  lieues  carrées  di 
terrltoiru!  • 

On  ne  fait  pas  impmiément  de  pareilles  rétélations.  Aussi  ratf* 
eaux  et  jacobins  dénoncent-ils  déjà  Timpitoyable  écriraiii  comme  un 
traître  à  la  révolution  et  à  l'humanité.  M.  Pierre  Leroux  lui-même 
est  descendu  des  bautemv  où  il  habite  d'ordinaire^  pour  rappeler  à  la 
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^ison,  au  devoir^  à  la  prudence,  son  jeuae  et  impétueux  confrère  ; 

t.  Ah  î  Proydhûii«  s^écrie  le  philosophe  âe  U  triade,  dans  la  Répubiiqne  dii  il  nutem- 
|f«,  jih  Prdudh&it,  je  irous  m  quolqBËfols  appelé,  yen  eâUTÎ£iis,  Venfant  ittTilîe  du  so- 
^albmo.  Pourqurn  le  eocblisaie  e^t-il  t»bligé  de  tous  dire  aujourd'hui  ce  que  Céaar  di- 
liît  À  Briatu^j  qui  venait  tit  rmmmner  ;  E(  tu  qtutquef  fiti  aà, 
)  a  J«  niî  toux  Hcn  dissimuler.  Je  ^iens  de  lire  les  Corif^j^nonir  de  Proudhân  ;  Jt  tlii 
im&  h\  térilts 

,   à  11  ti  voulu  ruiner  d*uTi  seul  coup,  ruiner  de  fond  en  comhLe,  et  de  manière  à  ce 

|U*êUe  Tii<  sereli'Yejama)»,  rinflyeiH^e  de  loui  tes  amis  du  peuple,  Barbey  Louis  Bleue, 

Jftbet»  Ledru-Bollro,  la  Montagne  toute  entîèref  que  Mis-je,  de  toui  eeui  qui^  tenus  k 

i  lumière  nouvel  te  de  points  difrérentîi,  les  uni  de  la  bour^'eoîsie,  lei  autres  tle*  rang  ^ 

Il  proie- taiHat;  te^  uns  par  U  seienee,  d'iuiirc.<i  par  le  ^utiiueut,  d'skutre»  par  la  prAti- 

pgi  les  uns  par  lu   liberté,  les  aulres  par    régaUtc,   d'autres  onliu  par  ta  frateniiti}, 

ttuleat  pourtant  k  s'unir  daus  un  commun  symbole,  et  ont  au  nioius  le  droit  qu'uii 

t5|ïeele  leur  dévnument  et  qu*on  traite  Mirieusenien!  leurs  croyanee*.   IJ  a  voulu,  il  a 

|prc>tenilii  être  le  seul  homme  raî^nnable  du  parti  populaire:  c^r  je  ue  «^cbe  pas  mùme 

§u'il  compte  les  ée  ri  vains  ses  coUaborateur^:  ni  âme  qui  rive  pour  quelque  cbtwe  dans: 

IPsËUvre  qu'il  s'attribue, 

L  (I  On  a  reproché  à  Rou$seûu  d'atiiir  écrit,  au  début  de  sa  confession  :  Nui  n'est  mdl- 
Mîtr  que  moi.  Proudhon  a  écrit  à  toutes  les  pages»  à  toutes  tes  ligues  de  la  sienne  :  Vic^ 
m^  in  tftetmiiJfi  :  a  Vous  ùit^  tous  des  morts,  et  je  suis  immorleLw 
I    fl  Imitiortel  I  Le  nom  d'Erostratc  aussi  eit  imiiiortcl.» 

Après  avoir  jeté  à  Proudhon  ce  nom  d'Erostratc  que  Considérant 
appliquait  aussi j  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  à  l'autenr  du  livre  des  Cùn- 
iradictiom  écommiquei^  M,  Leroux  singénue  â  démontrer  que  la  Ré- 
liubltipe  démocratique  et  sociale  n'est  pas  alleinle,  et  que  c'est  Prou- 
dhon qui  se  frappe  lui-mêmep  Proudhon  est  tout  dans  son  livre, 
sccrîele  philoâophe  liumanitairc  : 

fl  Hommes  et  clioses,  le  peuple,  ton*  les  peuples,  T Humanité  tout  entière,  que  dis-jt\ 
Dieu  (  qui,  à  h  vt-rité,  ne  pouvait  compter,  puigqu*it  n  eiiste  pas),  tout  lui  est  sacriJit*, 
lotit  lui  Siirt  de  piédcsUil  pour  s'élever  miyestuen^emeiit  i^ur  l'autel  où  il  s'adore.  Il  est 
beau,  tcrteï,  de  croire  à  son  idée,  mah  il  fmit  d'Qào**d  avoir  des  raimmf  jo/trff*  pour 
y  fwîw;  il  faut  ensuite  être  juste,  éiiailahle  envers  les  autres,  el  charîlahle*  » 

k'  €eîa  est  très-bien  dit.  Mais  M,  Pierre  Lerout  a-l-il  perdu  sonve- 
Itance  de  tous  les  anathèmes  qu'il  a  fulminés  conlre  Tune  des  verluîî 
blitétîennes  les  phisadmiraliles  el  les  plus  néees?airesy  riiuniîlilê? 
,'  Le  livre  de  AL  Proudhon  n*a  pas  causé  moins  de  terreur  dans  le 
^camp  des  fonrîéristes.  M.  V.  H.,  dans  la  Démotratie  pacifique  de 
ce  matin  (L4  novembre),  ijosacrc  trois  colonnes  àrexamcn  des  Con~ 
fessiùmâu  révolutionnai  ri; 

itQne  veut  donc  cet  homme,  Imi  du?,  phià  notables  de  notre  époque..*,  cherchant  à 
faire  le  néant  dans  le  monde  riéel,  le  néant  dam  le  inonde  des  théories,  et  n*apportant 
que  le  néant  comme  sa  conclusion  personnelle?)» 

On  sait  le  profond  mépris  que  professe  M.  Proudhon  pour  les  folies^ 
et  les  monstruosités  phalanstériennes.  Mais  récrivain  fouriériste  ne 
s'est  pas  senti  le  courage  de  rendre  coup  pour  coup  à  ce  terrible  jou- 
teur. La  réplique  de  M.  V.  H.  est  on  ne  peut  plus  modeste  et  paci- 
fique : 

«t  Tout  bien  pesé,  M.  Proudhon  reste  un  homme  de  puissance  et  de  talent,  qui  a  fait 


(  610  ) 

lieaQCoup  parler  de  lui,  qui  en  fera  parler  encore  ;  un  écrivain  sans  pareil,  dm  pé 
afOrmer,  construire,  orgp&niser,  mais  pour  nier,  démolir  cl  dissondre  ;  ao  •gmtdain' 
tmction,  qui  broie  tout  indifléremmaol  ;  nae  mente  sooi  laquelle  doifeoi  puKr  laita 
les  idées  contemporaines. 

«  Il  est  utile  aiyourd'hni  que  cette  meule  eiiste  et  fbnctionne,  car  il  flkat  que  terili 
les  Idi^s  du  vieux  monde,  toutes  les  flinsses  milioiis  sur  le?qveHes  il  est  bâti  ioM 
moulues,  anéanties. 

((  Il  est  utile  que  le  Socialisme  aussi  subisse  réprouve  de  cette  machine  t&nàlMk 
qui  ne  fkit  pas  le  pain,  mais  qoi  récrase,  car  lea  Mécff  lodales  ont  'bcaoifi  dTMrfMi- 
trôlées  ;  ils  faut  qu'elles  sentent  leurs  côtés  faibles  et  les  fortifient,  qa'ellef  fmim 
contre  une  critique  plus  pénétrante  que  celle  des  défenseurs  du  vieux  monde  :  sftr  iIl 
part  d'un  homme  qui  n'est  pas  intéressé  à  le  conserver.  Prondhon  est  Ift  pour 
aux  socialistes  les  parties  confuses,  mal  définies,  dépourvues  de  prenvet  qai 
leurs  théories;  c*est  un  bélier  qui  bat  les  murailles,  forçant  les  assiégés  à  lépm 
les  brèches.  Socialistes,  saches  renforcer  vos  enseignements,  les  compléter,  let  AmM^ 
les  mettre  à  répreuve  du  bélier  Proudhon,  vous  défierez  alors  tonte  astre  attaqee*  1^ 
bélier  Thiers  ne  sera  pour  vous  qu'une  plaisanterie. 

cr  Instrument  de  destruction  ponr  le  vieux  monde,  stimulant  énergique 
pour  les  fondateurs  du  monde  nouveau,  Proudhon  joue  à  ce  douMe  titre  n 
deux ,  indispensable.  Ils  faut  que  les  socialistes  s'habituent  à  ses  atCeques  les  plw  1» 
prévues?  c'est  un  exercice  utile.  On  sonne  l'alarme  dans  votre  camp,  prépam-vBH^ 
sachez  accourir  à  la  trompette,  et  l'ennemi  vérilablc  ne  vous  surprendre  pes.  Si  Frai^ 
(Ihon  est  un  ficnu  pour  les  socialistes,  c'est  un  fléau  do  Dieu,  ne  le  maudissons  pas;  \p 
Providence  nous  l'envoie  pour  notre  bien. 

«  Rester  unis  en  face  des  réactionnaires,  beau  mérite  I  Mais  unis  ca  présanee  d£ 
Proudhon,  malgré  Proudhon,  qui  suscitera  dos  candidatures  nouvelles  à  la.  wîUe  éà 
élections,  révisera  de  sipruer  les  programmes  collectif^  votera,  écrira  contre  les  propa* 
sitions  qui  réunissent  Timmense  minorité;  rester  unis  qiiaiid  on  a  rhonraio  des  dbcor- 
des  et  des  dissidences,  l'homme  de  la  divitioa,  Uo  la  désorganisation,  de  la  destrectise. 
non  pas  en  face  de  soi  comme  adversaire,  mais,  ce  qui  est  plus  redoutable,  coombc 
auxiliaire  dons  ses  propres  rangs  î  c'est  ici  que  la  dc'niocr&tic  socialiste  fera  preuve  iTac- 
cord  et  de  discipline,  preuve  si  menreillcube  qii*c1l<^  suffira  ponr  démoraliser  nm  en- 
nemis » 

Ainsi ,  s'il  (aiil  en  croire  M.  V.  H.,  Pioiulbon,  vérilable  fléau  de  Dieu 
l)0ur  les  socialistes ,  n'en  remplirait  pas  moins  auprès  deux  uordlP 
précieux,  indispensable.  Chose  liicMircmarc|uableI  nous devoiw tenir 
le  même  langage  au  .grand  parti  de  Tonlre.  Oui,  dans  ce  lim 
qui  porte  tous  les  caractères  d'une  incroyable  hallucination  d'e8{»ri(| 
et  dont  les  théories,  parfois,  ressemblent  au  rôve  d'un  uialadc  on 
d'un  fou ,  il  y  a  pour  tout  lb  moxdk  de  précieuses,  iï inappréciables 
révélations.  C'est  ce  que  nous  démontrerons  surabondamment  dans 
un  prochain  article. 

AURÉ|.IEN  DE  COURSCTN. 

r Ti  sa^gr 

BOURSE  DU  14  NOVEMBRE. 
Le  3  p.  100  a  débuté  aa  comptant  à  56  93,  a  fait  56  70  an  plus  bas,  et  rêsle 
à  57. 

Le  5  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  89  75,  a  fait  89  6o  au  pins  bas,  et  resli 
àU005. 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY- 
PariSy  imp.  BailLy,  Ditrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne ,  t. 
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VXMl  DE  LA  RELIGION. 


Nouvelles  du  Souverain-Pontife. 

On  nous  écrit  de  Naples,  le  6  novembre  : 

a  Hier  a  eu  lieu  un  consistoire  à  Portici.  Plusieurs  Evêques  y  ont 
éié  préconisés.  Le  Souverain-Pontife,  assure-l-on,  y  a  parlé  ensuite 
de  son  prochain  retour  dans  la  capitale.  Puisse  bientôt  son  désir  pa- 
ternel s'accomplir  et  la  première  réunion  des  Cardinaux  se  tenir, 
après  une  si  longue  et  si  douloureuse  absence,  dans  la  Ville  éter- 
nelle! 

a  Les  choses  prennent  en  ce  moment  un  aspect  plus  favorable.  Les 
discussions  et  le  vote  de  l'Assemblée  législative  ont  rassuré  des  es- 
prits, justement  alarmés.  On  apprend  d'ailleurs  que  la  tranquillité 
règne  à  Rome  et  que  Tordre  s'y  rétablit  peu  à  peu.  Le  Pape,  en  re- 
venant au  milieu  de  ses  sujets,  détruirait  par  sa  seule  présence  les 
dernières  espérances  et  les  derniei*s  calculs  de  la  démagogie  qui, 
vaincue  par  l'armée  française,  ose  bien  maintenant  représenter 
l'occupation  comme  hostile  au  Saint-Siège. 

a  D'autre  part,  il  est  sûr  que  s'il  est  quelques  arguments  que  l'on 
fasse  valoir  avec  insistance  auprès  de  Pie  IX  pour  le  détourner  de 
revenir  à  Rome  tant  que  les  Français  y  seront,  on  s'arme  surtout  de 
l'incertitude  qui  a  si  longtemps  plané  sur  la  politique  de  la  France; 
on  rappelle  l'instabilité  des  ministères  et  même  des  gouvernements 
qui  s'y  succèdent;  on  invoque  la  mobilité  extrême  de  leurs  déci- 
sions; et  que  répondre  à  tout  cela? 

«  Le  Saint-Père  vient  de  faire  à  Bénévent  un  petit  voyage  qui  est 
d'un  heureux  augure  pour  sa  rentrée  dans  ses  autres  Etats.  Il  est 
parti,  le  mardi  30  octobre,  de  Portici  par  le  chemin  de  fer,  qu'il  a 
quitté  à  Cancella,  près  de  Caserta,  pour  monter  en  voiture.  Le  tra- 
jet complet  de  Portici  à  Bénévent  n'a  duré  que  cinq  heures. 

«  Le  Saint-Père  était  accompagné  de  S.  E.  le  Cardinal  Secrétaire 
d'Etat  et  de  My:r  C.aribaldi,  nonce  apostolique  auprès  de  S.  M.  le  roi  de 
Naples.  11  a  été  reçu  par  le  Cardinal  Archevêque  de  Bénévent,  avec  une 
joie  filiale  et  railcclion  la  plus  touchante.  Les  populations  à  Béné- 
vent et  sur  toute  la  route  témoignaient  également,  par  leurs  mani- 
festations entliousiastes,  leur  empressement  et  leur  bonheur. 

a  Le  chemin  que  le  Souverain-Pontife  a  parcouru  est  fort  intéres- 
sant. On  passe  par  le  fameux  défilé  des  Fourches  Caudines.  Les  cam- 
pagnes autour  (l(i  Bénévent  sont  belles  et  fertiles,  et  dans  la  ville 
même  on  remarque  ce  magnifique  arc  de  Trajan,  qui  ne  serait  pas 
déplacé  à  côté  des  plus  beaux  monuments  de  Rome  ;  la  cathédrale, 
noble  et  chrétien  édilice,  dont  les  proportions  et  le  style  n'excitent  pas 
moins  l'admiration  que  la  richesse  de  ses  ornemeuV^  -^VxxvVtYvevx^^ 

//Amifie/afifiiigion.  Tome  CXUIL  •^V^ 
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a  Là,  comme  partout^  le  Saint-Père  a  marqué  son  passage  par  des 
bienfaits  sans  nombre.  Il  a  distribué  des  sommes  considérables  poor 
fournir  des  dots  à  des  jeunes  fllles,  pour  permettre  aux  malheureux 
de  retirer  leurs  engagements  du  Mont-de-Piété.  Il  a  recueilli  de  tou- 
tes parts  les  bénédictions  populaires  et  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance comme  de  la  fidélité  universelle. 

«  Le  Pape  est  revenu  à  Portici  le  3  novembre. 

a  Cet  heureux  voyage  est  de  nature  à  engager  Pie  IX,  toujours  si 
sensible  aux  inspirations  du  cœur,  à  faire  de  nouvelles  visites  à  d*au- 
très  parties  de  son  peuple.  Tous  ses  enfants  trouveront  dans  la  vue 
d'un  tel  père,  avec  le  signe  d'un  généreux  pardon,  l'occasion  de  lui 
renouveler  l'expression  de  leur  repentir  et  de  leur  amour,  v 

Nous  recevons  aussi  de  Rome  des  correspondances  qui  concordent 
avec  les  renseignements  et  les  appréciations  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
extrayons  de  nos  lettres  les  passages  suivants  : 

«t  II  est  toujoui*s  question  ici  du  retour  du  Saint-Père.  Pie  IX  a 
donné,  dit-on,  de  grandes  espérances  à  la  députation  du  clergé.  Oa 
dit  qu'il  a  été  plus  explicite  encore  avec  la  députation  municipale  qui 
rentre  en  ville  ce  soir. 

«  L'heureux  événement  dont  il  s'agit  serait  le  dernier  coup  porté 
aux  révolutionnaires.  Aussi  continuent-ils  à  en  nier  même  la  possibi- 
lité. La  présence  du  Pape  déjouerait  en  effet  leurs  intrigues  et  leurs 
calomnies,  et  achèverait  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles  sur  les 
dispositions  de  la  France  et  des  cours. 

a  Le  croirait-on  ?  les  démagogues' persistent  à  affirmer,  pour  sé- 
duire les  esprits  hésitants  et  tromper  les  oreilles  crédules,  que  la  di- 
plomatie et  le  Saint-Siège  ne  sont  pas  encore  d'accord  ;  que  la  France 
maintient  son  armée  a  Rome  pour  faire  échec  aux  droits  et  à  l'auto- 
rité du  Pape;  et  la  preuve,  c'est  toujours  l'absence  de  Pie  IX!  Les 
masses  ici  sont  faciles  à  égarer,  mais  elles  finiront  cependant  par  re- 
connaître l'évidence.  Elles  ont  un  certain  sens  positif  auquel  la  mau- 
vaise foi  la  plus  insigne  ne^saurait  en  imposer  longtemps.  Les  déma- 
gogues leur  disent  et  leur  répètent  :  a  Nous  pouvons  encore  redeve- 
nir les  maîtres.  Les  Français  n'ont  été  contre  nous  que  par  occasion  ; 
ils  seront  peut-être  demain  pour  nous.  i>  Mais  quand  Pie  IX  sera  là, 
la  révolution  sera  bien  forcée  de  s'avouer  vaincue. 

a  On  a  taché  d'exploiter  encore  en  faveur  de  l'auarcliie,  le  rappel 
du  général  Rostolan.  La  nomination  de  M.  d'Hautpoul  vient  de  dés- 
appointer ceux  qui  exploitaient  ainsi  par  avance  la  retraite  d'un 
homme  dont  la  modération  et  la  fermeté  se  sont  concilié  toutes  les 
sympathies.  En  somme,  vous  ne  sauriez  croire  toutefois  combien  tris- 
tement réagissent  à  l'étranger,  et  surtout  en  Italie,  les  moindres  faits 
qui  peuvent  dénoter  quelque  hésitation  ou  quelque  contradiction 
dans  la  politique  de  la  France.  La  préoccupation  constante  de  l'Eu- 
rope est  de  voir  cette  girouette  mobile  tourner  au  vent  de  la  Révolu- 
tion, i 
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Qnestioii  romaine. 

.  Le  Comité  de  la  liberté  religieuse  vient  de  publier  une  petite  bro- 
chure que  nous  ne  saurions  trop  recommander  de  répandre.  On  se 
rappelle  qu'aussitôt  après  la  séance  où  ftf .  de  Montalembert  recueil- 
lit, dans  la  discussion  des  affaires  de  Rome,  un  des  plus  magniflques 
Iriùmphes  qui  ait  jamais  illustré  la  tribune  parlementaire,  une  sou- 
scription fut  ouverte  à  l'effet  de  publier  le  discours  de  rillustrc  ora- 
teur. 

La  souscription  a  permis  de  faire  plus,  et  le  Comité  delà  liberté  re- 
ligieuse, cédant  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  en  ont  été  faites, 
ft  cru  devoir  ajouter  le  rapport  de  M.  Thiers,  et  les  deux  discours  de 
II.  de  Falloux  et  de  M.  Thuriot  de  la  Rozière. 

On  y  a  joint  enfin  des  extraits  d'un  important  travail  de  H.  de 
Valmy. 

Celte  petite  brochure,  qu'on  est  parvenu  à  réduire  au  prix  de  30  c, 
clevra  être  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Les  catholiques  y  reliront  avec  bonheur  les  plus  éloquentes  pro- 
testations que  la  vérité  historique  et  la  foi  aient  pu  inspirer  à  deux 
hommes  tels  que  M.  de  Falloux  et  M.  de  Montalembert. 

Les  politiques  retrouveront  dans  le  rapport  de  M.  Thiers  et  dans  le 
iiscours  de  M.  de  la  Rozière  deux  morceaux  éminemment  remar- 
[juables,  autant  par  la  lucidité  de  l'exposition  que  par  la  connais- 
sance approfondie  des  grands  intérêts  engagés  dans  cette  grave 
[{ueslion. 

Enfin  tous  les  honnêtes  gens  et  tous  les  hommes  religieux  vou- 
dront conserv'cr  le  souvenir  d'une  des  plus  solennelles  discussions 
qui  aient  honoré  jamais  les  Assemblées  législatives  de  France. 

La  brochure  compte  120  pages  en  petit  texte.  Elle  vient  de  pa- 
raître chez  Jacques  Lecoffre  et  comp%  rue  du  Vieux- Colombier,  39. 
Les  souscripteurs  sont  priés  de  faire  retirer  leurs  exemplaires  à  Ta- 
Iresse  indiquée  ci-dessus. 

Il        II  II  I  II         I 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Dio<:èsr  D'ANGOi'LfiME.  —  Lundl,  5  novembre,  a  eu  lieu  ilans  l'église  de  Co- 
jnac  un  service  solennel  pour  le  repos  de  Vdwjd  de  Mgr  GuiUon,  ancien  \icaire- 
i;énéral  du  diocèse  d'Angoulènie,  et  mort  évêque  de  Poitiers.  Rien  n'a  manqué  à 
•elte  cérémonie,  qui,  loin  d'être  seulement  une  commémoraison  d'usage,  avait 
^té  si  bien  inspirée  par  l'amour. 

Autour  du  monument  funèbre,  dont  la  riche  décoration  était  due  à  la  recon- 
laissanco  d'un  pn^'lro,  ancien  ami  de  Monseif^neur,  se  pn^ssait  un  concours  nom- 
)reux  de  fidèles  et  d'ccclosiasti<iucs,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  MM.  l'abbé 
)umas,  supérier.r  du  petit  séminaire^  et  Prévost,  curé  de  Ruiïec,  venus  en  quel- 
pio  sorte,  au  nom  de  tout  le  diocèse,  attester  par  des  larmes  leurs  vifs  et  dou  • 
ourcux  regrets.  An  milieu  de  renccinte  sacrée  étaient  aussi  rangés  les  élèves  du 
wtit  séminaire  diocésain,  que  tant  de  pieux  souvenirs  avaient  conduits  à  la  lou- 
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cliiuitft  cfUébi ulÂuii  dos  voitus  d'un  père.  Ou  se  rappelle  encore  en  effet,  avec bo 
iKMir,  qii<!  la  maison  à  laquelle  ils  appartiennent  a  été  rondéc  par  son  zèle  et  s 
dtWniinniuiit,  et  que  lo  saint  prélat  se  trouvait  parmi  cette  intéressante  Tamill 
lorscjuMl  apprit  que  la  Providence  Pavait  choisi  pour  successeur  de  saint  Hilaii 
On  no  Haurait  non  plus  oublier  que  c*est  dans  cette  douce  solitude  que  &lgr  Gu 
ton,  dédaignant  ttms  les  honneurs,  versa  d'abondantes  larmes  à  la  vue  de  cel 
lourde  crosse  dont  le  poids  lui  paraissait  si  accablant  ;  et,  quand  il  dut  paraii 
devant  Dieu,  Uichemont,  auquel  il  avait  laissé  la  moitié  de  son  cœur,  comme 
lu  disait  lui-même,  occupait  ses  dernières  pensées. 

M.  Pabbé  Pintaud,  dont  tout  le  monde  sait  apprécier  le  talent  oratoire,  et  qi 
ami  intime  de  M^r  G uitton,  pouvait  mieu\  que  bien  d'autres,  nous  faire  av 
sincérité  Thistoriiiue  édifiant  de  sa  vie,  a  augmenté  par  une  allocution  pathéi 
que  rémotion  toute  tiliale  de  ses  auditeurs. 

Avec  M.  Pintaud,  nous  avons  suivi  le  généreux  apùtre  secondant,  dans  Te» 
cice  de  son  haut  miuislùro,  la  chanté  si  connue  de  sou  évèifue,  et  se  montn 
supérieur  encore  à  Tidée  qu^avait  conv^uc  de  Télévation  de  sou  àme  et  de  la  pi 
fondiMir  do  s;i  scionco,  ivlui  i|ui  Tavait  préfén';  à  plusieurs  tétcs  vénérables,  Ap 
quelques  aunivs  d'uu  a^H^stolat  bien  rude,  puis(iu  il  avait  fallu  défricher  un  t 
rain  auquol  dos  n'\oUition>  anli-oluôliennes  avaient  imprimé  leur  cachet  d*; 
oiXHlulito  ol  d<f  mA:onjkasmo:  lorsquo  M^t  Guigou  succombait,  pour  ainsi  di 
*ous  lo  |HÙd5  do  x'5  lUiinuitiS^»  dovotm  administrateur  universel  des  affaires  < 
r)^si«sliqiio$  du  du\v>«\  Mçr  Ciuitum  nous  a  montré  ce  que  peuvent  le  savoir 
riutoUii^xnuv.  t)tumi  its  >oul  auinu^  de  Tosprit  de  Dieu;  et  si  le  fruit  de  tant 
irAV«»\  ^\Ani:i('hqw>  n  .i  pas  oto  aus<i  immense  que  son  zèle  et  son  dévoueme 
d  4L  du  nMu$«  iW(HV!^  cù  kI  U  des  ^onnos  de  foi  et  de  salut  dans  cette  partie 
cKanip  du  \v:v  d«*  :a:mU<.\  qu^tiii  kW-juiv  e(  saint  paiiteur  fertilise  aujourd'hui  a 
1^  \«Hitw  (e>  i'*^^  eimuoutes  do  TEpiscopat. 

\s»i>  >ui  lo  Niv4;o  de  saint  llilaire,  il  est  inutile  de  dire  que  Mgr  Guitlon 
iU\Hteiu  Jiu>si  dJuiii  abic  qu  il  Tavait  été  au  milieu  de  nous,  et  qu'on  le  regai'da  t 
K>ur»  vviumo  une  des  gloires  de  TEglise  de  France.  Enfin  M.  Tabbé  Pintaud  n 
1  fait  voii  au  bout  d'une  carrière  trop  courte ,  mids  bien  remplie,  l'homme 
IHou  ot  rhomme  de  l'humanité  allant  recevoir  la  couronne  céleste,  le  cœur  i 
core  vierge  d'ambition  et  d'intrigue. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  notre  vive  reconnaissanc 
l'éloquent  orateur  qui,  dans  cette  circonstance,  a  su  réhabiliter  le  cierge  di 
Charente,  (lue  des  informations  recueillies  avec  trop  de  confiance,  ont  fait  ju 
trop  sévèrement,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  par  un  jeune  prédicateur  étr 
ger  à  notre  diocèse.  0.  P. 

GoBLBNTZ,  8  novembre.— Le  prince  de  Prusse  a  reçu  hier  au  soir,  dans  les 
Ions  du  cliÂteau,  la  municipahté  et  le  clergé  de  la  ville.  Il  y  a  dans  le  discc 
adressé  par  le  prince  à  MM.  les  ecclésiastiques  des  aveux  fort  remarquables, 
a  remarqué  ceux-ci  :  <  La  génération  actuelle  est  entièrement  gâtée  ;  il  en  1 
c  élever  une  autre  dans  de  meilleurs  sentiments,  et  c'est  là  l'affaire  du  clei 
f  Les  MAITRES  d'école  sont,  en  général,  les  auteurs  des  maux  qui  ih 
c  ACCABLENT.  Quelques  ecclésiastiques  aussi  ont  commis  de  graves  fautes,  il  I 
c  absolument  que  les  choses  changent.  » 

Les  catholiques,  dit  le  Rhimtsche  \olkhalle,  journal  c^itholique  de  Cologne, 
le  droit  d'être  affligés  et  surpris  du  blùme,  même  indirect,  adressé  à  1 
clergé  qu'on  a  mis  aux  fei*s  et  aucjuel  on  reproche  son  inaction.  Qui  a  formé 
maîtres  d'école  pervers?  Qui  a  élevé  la  génération  actuelle?  N'est-ce  pas  fl 
ni,  dans  sa  sagpsse  omnipotente,  a  cru  devoir  se  charger  de  tout  cela?  A-l 


^^1 
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oublié  coaunent  ont  été  traites  les  Kvêques  qui  un  eu  l^audace  de  récluiner  une 
pirticipttiûn  à  rédacation  de  la  jeunesse? 


.TTtrr — — ■ 

SÉAMCDB  HE  L'AflSBMBLÉB. 

tm  questions  de  digt)ité|  même  quâQd  elles  se  soÂdètcttVi  prOllPf. 

'"\  point  d'étiquette,  ont  le  privOege  de  toucher  an  ooèor  les  jnnt}^^ 
assemblées.  La  proposition  de  H.  DesmousSeaux  de  GiVré  Aaifa^ 
p  oonibre.  L'boaorable  membre,  s'appnyant  sur  l'histoire  de  la  îé^ 
•BJiitîon,  et  tirant  induction  de  quelques  faits  récents  où  le  rang  de 
tSIilemhlée  nationale  u'a  peut-être  pas  été  assez  soigneusement  res- 
pcié ,  rhonorable  oiembre  voudrait  que  l'Assemblëd  n'assfatâ)  à 
iscune  cérémome  publique.  C'était  le  parti  qu'avait  pris  la  GoiMi- 
^^^km  de  l'an  tll.  M.  Baze,  au  nom  de  la  commission  d'initiative  tMâr* 
fanenlaire,  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  réserve  le  droit  de  rAssemoUifi 
m  Ûx^r  partout  m  place;  il  sait  que  la  Constitution  attribue  au  chef 
fil  pouvoir  eiéctitifla  présidence  des  solennités  nationales,  et  11  m* 
^ie  qu  il  n'y  a  ni  utilité  en  droit  ni  opportunité  en  fait  de  prendre 
ID  considération  la  proposition  de  M.  Desmousseaux. 
i;  L  Assemblée  n'était  pas  très-satisfaite  de  cette  opinion.  Elle  a  ac- 
cueilli avec  une  très -grande  vivacité  d'approbation  un  autre  -de  aea 
tfQesteurs,  51.  le  ltih^  lal  Leflô,  qui  est  venu  lui  parler  de  sa  sàtihrer. 
nm^^i  de  ^  ili|;uitt},  de  sa  toute-puissance.  Chacune  de  œs  paroles 
Mail  i»mv^te  d'applaudissements,  et  quand  M.  LeflA  a  demandé  de 
pegfreja  proposition  en  considération,  non  pas  pour  l'adopter,  mais 
pBV  tSchrrir  l'occasion  d'y  substituer  un  règlement  complet  et  ca(é- 
e  qui  établisse  nettement  la  place  que  doit  avoir  et  qu'entend 
le  premier  pouvoir  de  l'Etat,  cette  pensée  a  été  adoptée  à  la 
ï  nnanimité, 

P  iit  bon,  il  est  utile  que  le  sentiment  profond  de  la  dignité  et.  de 
^Injesté  de  rAsgemUée  souveraine  éclate  et  se  manifeste  aux  yeuft 
&  la  nation.  .:i  ^ 

Après  l'émoi  ion  causée  par  cette  discussion,  l'Assemblée  a  enlendv 
une  cxiurte  interpellation  de  M.  de  Ségur-d'Aguessean,  qui  désirait 
savoir  où  en  est  le  renvoi  de  la  loi  d'enseignement  au  conseil-d'Etat. 
U.  Parieu  a  répondu  que  le  renvoi  étant  le  fait  de  l'Assemblée»  c'ér. 
tait  à  1  Assemblée  à  en  surveiller  la  prompte  exécution.  Les  pièces 
ont  été  remises  le  10  novembre.  C  est  donc  vers  le  10  décembre  que 
k  projet  doit  revenir. 

Cet  incident  vidé,  TAssemblée  a  repris  son  ordre  du  jour.  Elle  a 
voté  des  crédits  pour  l'indemnité  coloniale  et  elle  a  adopté  les  aiîi- 
cli:s  relalife  à  l'amélioration  de  la  race  chevaline. 


aMurait  ai^yourd'hui,  à  l'AssemUée,  que  les  élections  de  Ge« 

i:vaieiii  jeté  la  plus  grande  agitation  dans  le  canton.  Les  joaomg^ 

^  auraient  le  dessous.  C*est  la  réalisation  des  pronostica  qw 
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notre  correspondant  nous  annonçait.  Si  les  conservateurs  sont  n^ 
eus,  ce  sera  pour  avoir  refusé  de  donner  aux  catholiques  les  îégiii- 
mes  satisfactions  que  ces  derniers  avaient  droit  d'attendre.  : 

Notre  if^ention  était  de  dire  quelques  mots  de  la  conduite  étaagà 
des  avocats  "lie  la  Haute-Cour  de  Versailles,  mais  nous  apprenons  i 
rinstant  que  le  conseil  de  Tordre  s'est  saisi  de  l'affaire.  Nous  allett- 
drons  sa  décision. 

Algérie. 

On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  du  10  : 

«  Let  oontelles  reçnes  de  Zaatcha  par  le  courrier  de  mer,  anîTé  le  7  norembre,  ne 
▼ont  point  an-dcU  du  29  octobre  ;  une  lettre  de  M.  le  gpéuéral  Herbillon,  datée  dn  SI  «• 
tubre,  et  dont  copie  a  été  transmise  par  M.  le  colonel  Ganrobert,  à  qui  elle  était  adm- 
sée,  les  ayait  dcTancées  parla  voie  de  terre. 

«  Les  premiers  envois  de  munitions  attendus  de  Dathna  et  de  GonstanUne  étaient  ar- 
rités  au  camp  sans  accident,  grAce  à  la  bonne  contenance  des  escortes.  —  Cependsit 
deux  ou  trois  voituricrs  civil»,  partis  isolément,  avaient  péri  victimes  de  IcurincunUB 
imprudence.  —  La  même  témérité  avait  ou  la  même  conséquence  funeste  pour  qnitre 
ouvriers  employés  ù  Tcxploitation  des  bois  dans  les  montagnes  k  Touest  de  Btthna,  et 
qui  avaient  désobéi  à  l'ordre  doux  fois  donné,  de  pourvoir  ù  leur  sûreté,  en  rentrant  dut 
la  place. 

«  Du  !«*'  au  5  novembre,  les  divers  renforts  envoyés  par  mer,  dans  les  derniers  jonn 
d'octobre,  et  quelques  autres  pris  à  Cunstantinc  même,  s'étaient  mis  en  rtiute  de  celle 
place  pour  Bathna,  escortant  des  convois  de  vivres  et  des  muniKoas.  —  Ces  renforii, 
qui  forment  un  total  de  plus  de  2,000  baïonnettes,  sont  maintentnt  bien  fvés  de 
Zaalcba. 

«Le  colonel  Ganrol>ert,  parti  de  Bou-Çada,  le  \  novembre,  doit  avoir  feît  jonction  le 
8  avec  M.  le  général  Herbillon. 

<r  M.  le  colonel  Paumas  et  sa  colonne  doivent  arriver  sous  deux  jours  à  Bott«Çada.  Le 
colonel  se  mettra  immédiatement  en  conununication  avec  le  général  HerbUlMi.' 

«  En  résumé,  le  12  ou  le  13  novembre,  au  plus  tard,  11,000  hommes  tenail  imnii 
autour  de  Zaatcha,  les  batteries  seront  prêtes  à  rouvrir  leur  feu,  les  travaux  de  sape  et 
les  passages  de  fossé  perfectionnés,  rendront  les  approches  moins  périlleuses.  M.  le  gé- 
néral Herbillon  sera  largement  en  mesure  d'investir  complètement  la  place,  et  d'as- 
saillir les  brèches  élargies,  tout  eu  faisant  face  aux  insurgés  du  dehors.  i> 

BnUetin  de  la  politique  étran^re. 

ITALIE.  —  Les  journaux  italiens  ne  contiennent  aucune  nouTelle 
importante. 

SUISSE.  —  Une  dépêche  télégraphique  arrivée  ce  matin  à  Paris, 
annonce  que  le  parti  radical  l'a  emporté  à  Genève  dans  les  élections 
qui  viennent  d'avoir  lieu  pour  le  renouvellement  du  conseil-d'Etat. 

Des  lettres  de  Genève,  du  12  novembre,  publiées  ce  matin  par  di- 
vers journaux,  laissaient  déjà  entrevoir  un  |)areil  résultat.  Dès  le  i2 
au  matin,  en  cfl'ol,  jour  où  ont  commencé  les  élections,  les  choses 
avaient  pris  une  tournure  des  moins  rassurantes.  Les  ouvriers  des 
ateliers  nationaux,  le  principal  renfort  des  électeurs  radicaux,  vêtus 
de  toques  et  de  cravali^s  rouges,  s'étaient  rendus  tambours  en  tète  an 
^^ieu  de  l'élection,  qu'assiégerait  une  foule  considérable. 
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-  Dans  Tenceinte  réservée  à  rélecUoni  les  tables  du  scrulin  avaienl 
lié  renversées ,  et  le  président  du  comité  électoral  conservaleur, 
M.  Acbard,  un  homme  généralemenl  eslimé,  insulte  par  un  agent 
de  police,  au  point  de  se  laisser  aller  contre  ce  dernier  à  des  voies 
db  -  fait  regrettables.  Le  nombre  des  électeurs  qui  ont  pris  part  à 
icelte  dernière  élection  parait  en  outre  avoir  été  de  beaucoup  plus 
tODsidérable  que  celui  des  précédentes  élections.  On  le  porte  a 
10,000.  L'on  prétend  que  le  parti  rouge  l'aurait  emporté  de  600  voix 
for  les  conservateurs.  Dans  ce  cas  le  parti  catholicpie  aurait  donné 
aux  radicaux  son  appoint,  qui  devait  décider  du  résultat  des  élec- 
tions. 

PRUSSE.  —  Une  dépêche  télégraphique  publiée  par  la  Gazette  de 
Cologne ,  annonce  que  la  seconde  chambre  des  Etals  prussiens  a 
adopté,  dans  sa  séance  du  i2  novembre,  l'article  il  de  la  Constitu- 
tioo,  relatif  aux  cultes,  avec  un  amendement  portant  que  la  religion 
dirétienne  continuera  à  servir  de  base  aux  institutions  civiles  en  rap- 
port avec  le  culte. 

AMÉRIQUE.  —  Les  journaux  américains  nous  api)orlent  la  nou- 
velle de  Iroublcs  (|u'aurait  provoqués,  à  Québec,  la  question  d'an- 
nexion. Une  réunion  annexionistc  avait  été  convoquée  pour  samedi 
dernier,  et  devait  avoir  lieu  dans  la  salle  du  parlement.  Le  i-cfus  du 
maire  d'y  assister  provoqua  quelciue  tumulte,  et  le  mectiug  s'ajourna 
à  rbôtel  Saint-Georges. 

Là,  le  désordre  s'accrut,  et  un  groupe  d'émeutiers  se  rendit  à  la 
maison  de  M.  Cauchon,  représentant  du  comté  de  Montmorency,  et 
l'un  des  adversaires  les  plus  déterminés  de  l'annexion.  Les  fenêtres 
furent  brisées  à  coups  de  pierre.  Les  détails  nous  manquent  encore 
sur  cette  échauffourée. 


-««^ 

Chronique  et  Faits  divers. 

A  il  heures,  le  conseil  des  ministres  s'est  assemble  au 'palais  de  TElysée  na- 
tional. 

—  Le  bruit  courait  ce  matin  que  M.  Drouin  de  niuys,  récemment  arrive 
d'Angleterre,  accoplait  décidément  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 

—  La  commission  relative  à  la  transport ation  s'est  réunie  ce  matin,  M.,  le  mi- 
nistre de  rintéiieur  a  rlé  entendu. 

—  La  cour  d'honneur  de  Tholel  des  monnaies  était  encore  encombrée  ce  matin 
de  plies  énormes  de  lingots  d'or  et  d'argent. 

—  î^s  élections  poiir  les  grades  dans  la  garde  nationale  ont  eu  lieu  h  Sainte«, 
dimanche  dernier.  I.es  électeurs  modérés  se  sont  abslenus,  les  électeurs  rouges 
ont  triomphé,  l'ultrà-déiuocralie  s'est  partagé  les  grades.  Triste  et  nouvel 
exemple  du  mal  quo  prnduil  l'indilTérmce  aussi  fatale  que  la  divisirm  du  parti 
modéré. 

— Les  rotigesd'»  Hully  'Saôue-«*t-Li>ir«'')  s'étaient  insurgés,  à  propos  de  l'instal- 
lation des  Sœurs  de  l'école  conunimalo  des  tilles.  L'aulorité  supérieure  a  eu 
bientôt  raison  des  mutins^  et  les  S(purs  ont  étn  mnstallcef»,  grAce  à  l'arrivée  de 
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deia  compagnies  de  ligne  et  de  vingt-cinq  gendarmes  de  Tarmée  des  Àlpes.^ 
sont  entrai  tambour  battant  dans  la  commune.    (Courrier  de  Sotfne-et^IbfNL) 

—  On  lit  dans  la  Liberté,  journal  de  Lille  : 

c  A^ant-hier,  dans  la  soirée,  les  habitants  des  quartiers  Saint-San^ur  et  Snal- 
Maurice  ont  pu  pour  un  moment  se  croire  au  beau  temps  des  promenades  no^ 
tomes  organisées  sous  le  commissariat  de  M.  Delescluie.  En  effet  une  bnril 
composée  d'hommes  ivres  faisant  entendre  les  cris  de  :  .4  bas  Henri  V!  àbÊêki 
oarUitet!  entremêlés  decelui  plus  significatif  de  :  Vive  la  RépMique  démocNtHam 
H  iociale!  circulait  dans  les  rues,  bannière  en  tète,  et  précédée  de  quatie  iail* 
vidus  coiffés  du  bounet  rouge.  Cette  bande  s'est  dispersée  à  rapproche  de  U  po-. 
lice.  Les  bonnets  rouges  avaient  été  distribués  la  veille  par  certains  meneon 
toujours  prêts  h  fomenter  le  désordre.  » 

—  Le  roi  des  Belges  a  fait  hier  en  personne,  et  dans  sa  capitale,  reuvertoiede 
la  session  législative  des  chambres. 

Dans  son  discours,  le  roi  Léopold  ne  fait  que  constater  Theureuse  lâtoation  po^ 
litîqae  da  pays,  le  progrès  croissant  du  commerce,  de  Tagriculture  et  de  riii^ 
dustrie,  les  réformes  successives  introduites  dans  les  diverses  institotioni,  ta 
parfaite  harmonie  de  tous  les  pouvoirs  de  TEtat,  enfin  les  excellents  rapporta  ds 
la  Belgique  avec  toutes  les  autres  nations^' 

— |S11  est  de  vieilles  coutumes  qui  tendent  à  disparaître,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment ceUe  de  promener  les  enfants  dans  les  rues  avec  des  lanternes  alUunées  U 
veille  et  le  jour  de  Saint-Martin.  Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  les  lanternes  aotti 
nombreuses  que  samedi  et  dimanche  ;  c'était  une  illumination  de  l'effet  le  plus 
pittoresque.  Les  étrangers  qui,  pour  la  première  fois,  out  vu  ce  spectacle,  rauroDt 
trouvé  bien  étrange  et  auront  cherché  vainement  à  se  l'expliquer.  Noos  ne  pott- 
voos  non  plus  leur  donner  aucun  renseignement  sur  l'origine  de  ce  slngnUer 
osage  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  {Observateur  du  Nord.) 

— SigiHf^iiriM'iï - 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  15  novembre,  ^présidence  de  m.  le  GtNfiOAL  UDBao. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

L*orclre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
II.  Desmousseaux  de  Givré,  tendant  à  ce  que  rAssemblée  nationale  n'assiste  à  aucune 
cérémonie  publique  et  n*y  envoie  pas  de  députation. 

La  commission,  à  Tunanimité,  conclut  au  rejet. 

M.  DB8MOU8SBACX.  Nous  sommes  le  premier  pouvoir  de  l'Etat  et  nous  ne  devons 
pas  paraître  dans  les  cérémonies  présidées  par  un  autre  pouvoir  qui  ne  voudrait  pu 
nous  considérer  comme  son  égal. 

L'orateur  entre  dans  diverses  appréciations  historiques,  et  rappelle  ce  qu*était  16  cé- 
rémonial à  d*autrcs  époques,  et  il  ajoute  : 

U  y  a  quelques  mois,  un  certain  nombre  de  membres  avaient  déposé  une  demande 
de  mise  en  accusation  contre  le  Président  de  la  République.  Supposes  qu'une  cérémo* 
nie  dût  avoir  lieu  le  lendemain,  vous  auriez  vu  l'accusateur  et  l'accusé  côte  à  cdta..... 
(Murmures.  —  Eh  bien  !  eh  bien  !  ) 

Il  Caut  prendre  des  mesures  de  prudence  et  de  dignité,  des  mesures  de  conciliation  tl 
d*égard  envers  le  pouvoir.  C'est  là  l'objet  de  ma  proposition,  et  j'espère  que  rAnemblét 
la  prendra  en  considération. 

MM.  Leflô,  Base  et  Rouher  prennent  successivement  la  parole. 

La  proposition  est  prise  en  considération. 

M.  Ll  roÉsiDBNT.  Je  dois  donner  connaissance  à  l'Assemblée  d*une  demande  d'io* 
t«psllation  dépotée  par  M.  Sésur-d'Agueneau.  (Marques  d*atteiition.) 
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.  M.  Ségar-d*A|nieMeau  demande  à  l'AsseDiblée  la  permission  de  ftiire  nne  interpella* 
lUa  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  relativement  à  feiécution  du  tote  de 
TAnemblée  qui  a  rentoyé,  le  7  novembre,  au  conseil-d'Etat  le  projet  de  loi  sur  l'in- 
ilraction  publique.  (Marques  d'étonnement.] 

PiBsieurs  voix  :  Tout  de  suite  !  opi  !  oui  ! 

M.  léGUK  D*AQUEMBA.u.  Je  n*abuserai  pas  des  moments  précieux  de  rAisemblée. 
lé  ferai  mon  interpellation  en  peu  de  mots. 

.  L'art.  83  de  la  loi  organique  du  con8eil-d*Etat  dispose  que,  lorsque  ce  conseil  est  con- 
IÉM  ior  un  prq|et  de  loi,  il  doit  faire  connaître  son  avis  dans  le  mois  an  pins  tard  de 
I»  tpansminien  des  pièces.  Si  Je  ne  me  trompe,  c'est  le  i^  on  le  11  notembre  que  las 
piècM  da  piDJet  de  loi  sur  llnstruction  publique  ont  été  envoyées  au  oonseil*d'Sttt. 
l/avis  devra  donc  nous  être  transmis  le  10  ou  le  11  décembre. 

Je  désirerais,  et  c'est  là  l'objet  de  mon  interpellation,  que  M.  le  ministre  de  l'instmc- 
Lion  publique  voulût  bien  donner  à  l'Assemblée  l'assurance  que  le  gouvernement  fera 
Umt  ee  qni  dépendra  de  lui  pour  que  le  conscîM'Etat...  (Bumeors.— Intermptlan.) 
Inuismette  son  avis  dans  le  plus  bref  délai  possible.  Le  gouvernement  répondra  ainsi  à 
ta  légitime  impatience  de  tous  les  amis  de  la  liberté  de  Uenseignement. 

M.  PA.BIBU,  minisire  de  l'instruction  publique.  Messieurs,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répon- 
Are.  Le  renvoi  du  projet  sur  l'instruction  publique  émane  de  TAsieiiiblée.  Il  y  a  deux  es* 
pècas  de  renvoi  au  conseil-d'Etat,  l'un  qui  émane  du  gouvernement,  Fantra  qai  énuuM 
de  l'Assemblée.  Le  renvoi  dont  nous  nous  occupons  émanant  de  l'Assemblée,  c'est  Tkt' 
semblée  seule  qui  devra,  s'il  y  a  du  retard,  réclamer  la  sanétion  de  l'article  qu'on  la* 
Toque. 

Quant  à  moi,  messieurs,  je  puis  vous  donner  l'assurance  que  si  des  explications  sont 
demandées  au  gouvernement,  le  gouvernement  s'empressera  de  les  donner  an  conseil- 
d'Etat.  (Très-bien!  très-bien.') 

M.  LB  PRB8I0BNT.  Je  dois  dire  que  les  pièces  dont  il  s'agit  ont  été  transmises,  la 
jour  même  du  vote,  au  conseil-d'Etat. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  liquidation  da  l'i»* 
demnité  coloniale. 

L'Assemblée  adopte  le  projet  de  loi. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  achats  d*ét4lMis 
pour*la  remonte  des  haras  nationaux* 

M.  LB  MINISTRE  BU  coMMEBGE  et  plusieurs  orateurs  sont  entendus.  La  i 
le  500,000  Cr.  demandée  est  votée  par  l'Assemblée. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


VAKEÈTÉa. 

Y0YA6IH1SI0K1QUI. 
Mémoires  da  comte  de  Saint-Len. 

(4«   article.) 

Tendragt,  maakt  magt« 
L'union  fait  la  force. 

LOUIS,  ROI  DE  HOLLANDE.    . 

Amsterdam  fut  choisie  pour  la  résidence  royale  et  déclarée  capi-^ 
talc;  c'était  encore  un  événement  pour  les  50,000  catholiques  qui  d^ 
î'y  trouvaient;  ce  fut  pour  tout  le  royaume  une  fête  d'autant  plus 
joyeuse,  que,  par  une  coïncidence  providentielle,  en  ce  même  jour 
naquit  le  prince  Charles-Louis.  Qu'on  juge  de  l'émoi  de  nos  frèpef 
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au  jour  de  rinauguralioii;  à  l'entrée  du  roi,  à  la  prise  de  possession 
du  palais  :  ils  voyaient  le  plus  illustre  d'entr*euY,  le  chef  de  la  noble 
famille  Van  Bricnen  (I),  présenter  les  clefs  de  la  ville  avec  les  We- 
thouders;  confondus  parmi  cent  mille  spectateurs,  sur  la  grande 
place  du  Dam,  ils  entendaient  un  roi  de  Hollande  dire,  au  milieadei 
vivats  de  cette  foule  : 

a  Je  vous  ai  trouvés  déchirés  par  les  factions...  J'aurais  rebiié 
d'être  votre  roi  si  je  n'avais  espéré  voir  autour  de  moi,  dans  la  plos 
intime  union,  tous  les  ordres,  toutes  les  classes,  tous  les  individus. 
J'ai  voulu  qu'il  n  y  eût  qu'une  seule  grande  capitale,  comme  il  n'y 
a  qu'un  seul  Etat  et  un  seul  peuple.  » 

Que  Ion  se  flgui^  la  jeune  reine  Victoria,  apparaissant  avant l'é* 
mancipation  des  catholiques  et  après  l'une  des  plus  calamiteuses 
saisons  au  milieu  de  l'Irltinde,  et  adorée  comme  elle  l'est,  de  ses  plas 
pauvres  irlandais,  leur  adressant  ce  langage ,  leur  disant  comme  le 
'  roi  Louis  ne  cessait  de  le  répéter  :  «  J'ai  pris  l'engagement  d'être  éga- 
lement affectionné  pour  tous  mes  sujets,  avec  la  satisfaction  que  font 
éprouver  la  justice  et  la  raison.  11  n'y  am-a  sous  mon  règne  aucune 
différence  entre  les  Hollandais  (2).  » 

Et  dans  un  message  au  conseil  législatif  :  «  Nous  ne  trouvons  de  con- 
solation aux  soucis  et  au\  travaux  de  toute  espèce,  auxquels 
nous  sommes  livré,  que  par  le  doux  espoir  que  peut-être  le  ciel  ré- 
compensera noire  zèle  et  notre  dévouement  aux  intérêts  de  la  nation 
en  se  servant  de  nous  pour  réparer  les  maux  occasionnés  par  les  c?é- 
nements,  plus  encore  (juc  par  les  partis  (3).  » 

11  n'hésitait  pas  à  déclarer  (pie  l'acte  d'union  du  xvr  siècle,  fait  à 
la  hâte  et  pour  un  moment  de  crise,  était  à  tort  regardé  comme  l'ar- 
che sainte  à  laquelle  on  ne  pouvait  toucher,  et  qu'il  devait,  avec  le 
temps,  affaiblir  l'Etat,  l'empêcher  de  se  consolider,  détendre  les  liens 
de  la  patrie  et  amener  sa  ruine. 

A  un  pasteur  protestant,  président  d'une  commission  sur  les  cultes, 
qui  vantait  l'impartialité,  la  tolérance,  les  idées  libérales  qui  doivent 
caractériser  tout  vrai  protestant,  il  répond  que  tous  les  membres  des 
différentes  communions  chrétiennes  possèdent  également  sa  sollici- 

(1]  Mgr  de  Ciirium  appartient  à  cette  ancienne  famille.  On  peut  d*autant  plus  aisé- 
ment citer  ces  noms,  que  les  derniers  héritiers  de  cette  illustration  n*ont  pas  à  craindre 
de  commencer  par  eux-mômcs.  M.  Willem  Van  Brieen  pouvait  dater  sa  noblesse  du 
jour  011  il  donna  cent  mille  f-'ancs  pour  les  pauvres,  dans  une  année  désastreuse.  Ce 
fut  lui  qui  donna  rexemple,  a?cc  les  Wethouders  d'Amsterdam,  de  refuser  les  traite- 
ments alloués  aux  premiers  maj^'istrats  de  la  capitale.  Ce  fut  la  maison  Van  Drienen  qui, 
avec  quatre  autres  d'Amsterdam,  souscrivit,  sans  intérêt  ni  avantage,  un  prêt  de  40  mil- 
lions qui  sauva  la  Hollande  d'une  banqueroute.  Les  noms  de  ces  maisons  méritent  d*êtr« 
conservés  :  c*étaient  celles  de  Hopc  et  G«,  Raymond  et  Théodore  de  Smeth,  Willem  et 
Jean  Willnick,  Jean  Hodson  et  lils,  Willcm'Van  Brieen  et  fils.  M.  de  Brieen  avait 
pour  collègues  au  conseil  de  la  cite  MM.  Willinck,  Van  de  Groot,  Lindt,  Fcsch  et 
Saveryn. 

(t)  Documenfxj  t.  i,  p.  168. 

(S)  Message  du  31  marf  1807,  t.  ii,  p.  76. 
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tude,  et  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  sans  religion  qu'il  puisse  voir 
tans  aucun  intérêt  et  avec  mépris. 

>*  n  Youlut  opposer  à  cette  union  mensongère  et  désastreuse  une 
rincère  alliance  de  tous  les  intérêts,  et,  dans  cette  pensée,  il  fonda 
on  ordre,  sous  le  titre  même  de  TUnion,  avec  tous  les  insignes  ca- 
tholiques, le  cérémonial  antique,  les  serments  et  les  devises  d'autre- 
b»s  (i);  l'installation  de  cet  ordre ,  la  création  des  chevaliers,  cha- 
qae  aînniversaire  de  l'inauguration ,  ramenaient,  avec  des  fêtes  pom- 
penses,  une  nouvelle  manifestation  de  cet  esprit  de  paix  et  de  con- 
corde, des  sentiments  profondément  chrétiens,  des  souvenirs,  des 
traditions,  des  espérances  d'un  monde  nouveau;  les  plus  hauts  per- 
sonnages et  les  plus  éloquents,  entre  autres  l'illustre  Van- der  Palm, 
étaient  les  organes  de  ces  idées,  les  instruments  de  cette  révolution. 
Dès  la  première  fête  de  l'Ordre  et  de  l'Union,  le  grand  cboncelier 
Van  der  Goer,  disait,  en  présence  des  Elats  assemblés  et  des  nou- 
Teaux  chevaliers  : 

c  Ce  jour  mémorable  est  destiné  à  consacrer  la  véritable  union 
des  Hollandais,  l'extinction  de  tout  esprit  de  parti...  Vous  demandes 
des  vertus,  sire;  c'est  ce  que  le  roi  de  Hollande  a  droit  d'exiger  d'une 
nation  qui  en  a  donné  Texemple  aux  autres;  c'était  l'apanage  de  nos 
pères...  Hollandais!  souvenons-nous  de  ces  temps  où  la  simple  pro- 
vince de  Hollande,  gouvernée  encore  par  ses  comtes ,  et  bien  plus 
petite  alors  qu'elle  ne  lest  de  nos  jours,  était  déjà  montée  à  im  tel 
degré  de  splendeur  et  de  puissance,  que  l'amitié  et  Talliance  de  ses 
princes  furent  recherchées  par  les  rois  voisins.  Dès  lors  déjà  Tabon- 
dance  et  la  prospérité  de  celle  étroite  contrée  excitaient  la  jalousie 
universelle.  0  ma  pairie,  les  jours  de  ta  prospérité  et  de  ta  gloire, 
les  vertus,  les  succès  de  nos  pères,  ne  seront  plus  pour  nous  un  sim- 
ple sujet  de  regrets.  Le  calme,  l'union,  la  confiance  renaissent*.. 
L'ordre  de  l'Union  est  un  ordre  de  che\'alerie,  fondé  sur  l'Iionneur , 
dans  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  délicate  acception  de  ce  terme. 
11  a  pour  bul...  de  combattre  ies  préjugés,  les  erreurs,  les  vices  ,  les 
faux  principes,  l'esprit  de  parti,  de  ressentiment  on  de  haine,  la  ca- 
bale, Végoïsme  et  l'inlrigue.  » 

Cependant  ce  règne  à  peine  ébauché,  cessa  l>rus(|uement.  Louis 
se  retira,  eniporlant  avec  lui  presque  toutes  les  espérances  des  catho- 
liques. Ceux-ci  se  reprochent  encore,  après  plus  de  trente  ans,  de 
n'avoir  pas  assez  bien  compris  ce  dessein  providentiel,  d'avoir  trop 
compté  sur  un  avenir  qui  leur  échappa.  Ils  ne  revinrent  de  leur  sur- 
prise qu'au  moment  où  leur  joie  s'évanouissait.  (;e{)endant  il  restait 

[\)  T/ordre  nNuit  pour  «lôcoratum  une  double  croix  à  huit  rayons,  portnnt  sur  une 
fico  :  les  sopt  faiscoauv  des  provinrrs  unies,  strri'S  autour  d'un  sceptre,  par  le  bandeau 
ro)al,  un  serpent  se  niordant  la  (lUi-ue  dessinait  un  cercle  autour  de  lu  légende  :  Lctt- 
drayt  mankt  mmjt,  l'union  fait  la  foi-ci*.  Sur  l'autre  face,  le  lion  de  Zélande,  nsigcuiit; 
pour  léjjende  :  Hof*  wel  m  zi'-  nirt  oï»,  fais  ce  (|ue  dois,  nd\ienne  que  pourra.  Entre  les 
branches  de  la  croix,  rayonnaient  des  abeilles  d'or  déployées;  au-dessus  de  la  croix, 
uiiP  couronne  d'or.  Le  ruban  bleu  de  ciel. 
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des  germes  féconds  qiii  maintenant  donnent  leurs  Ihiits.  LoaîiliM 
dans  la  Glande  un  sentiment  de  respect  poar  les  catholiques,  n 
esprit  plus  tolérant  et  plus  équitable  dans  radministration,  un  boi 
nombre  de  catholiques  dans  des  postes  honorables,  des  écoles  inni 
miites  ou  plus  libres,  de  grandes  églises  rendues  au  culte  et  rimlii* 
tive  partout  prise  pour  en  rebâtir,  le  clergé  catholique  salarié,  etki 
populations  non^réformées  affranchies  des  rederances  exorbitinki 
pour  l'entretien  des  dong  né$j  un  libéral  essai  de  législation  oimi» 
nellequi  vient,  après  trente  ans  d'élalx)ration,  de  s'achever  à  la  » 
tislaction  des  cattioliques,  puis  ce  vaste  niveau  du  code  dvil  qoi 
adieva  d'aplanir  la  surface  de  ce  pays  naguère  hérissée  de  poteaux, 
de  placards  et  d'aCQches  de  proscription,  enfin  ces  grands  prinapa 
inscrits  dans  le  pacte  fondamental  (i)  : 

«  Les  lois  constitutionnelles  garantissent  à  chacun  sa  liberté  per 
sonnelle  et  sa  liberté  de  conscience... 

«Le  roi  et  loi  accordent  une  égale  protection  a  toutes  les  reli- 
gions qui  sont  professées  dans  l'Etat.i» 

D.  F.  B.  PITRA,  de  l'abbaye  de  Solesmes. 

ERRATUM.  Nous  devons  rétaMir  trois  noms  qui  ont  été  Inexactement  reprodoAi 
tau  notra  article  d'hier  sur  le  Concile  de  la  proi>ince  de  Tours  ;  Ainsi  il  ftiot  lire 
M.  Tabbé  Vrignaud  et  non  Vrignand;  Mgr  de  la  Hailandièrt  et  non  delà  Goilcaniiè^ 
M.  Tabbé  Bourattsé  et  non  Bouzassé, 

BOURSE  DU  i5  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  57  25,  a  fait  SG  95  au  plus  bas,  et  roli 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  90  40,  a  fait  89  80  au  plus  bas,  et  reste    ' 
à  c«  cours. 

(1  )  Nous  aurions  pu  insister  davantage  sur  l*eieniplo  personnel  que  donna  le  roi  Lovf  ! 
de  ses  sentiments  reUgieui.  Noua  citerons  encore  un  fait  et  un  passage  cnrieai  de  m  J 
Qiémoires  ;  et  si  nulle  part  que  nous  sachions  ce  fait  n*a  été  remarqué,  bien  qn*il  cm' 
cernât  Tun  des  hommes  les  plus  éminrntsi  de  la  cause  catholique,  c*est  une  preuTt  de 
plus  à  notre  avis,  que  le  roi  Louis  est  étrangement  méconnu,  et  que  uuln*a  lu  ses  B^ 
Éuurei.  Nous  citons  :  «  Il  chercha  parmi  les  hommes  distingués  en  France,  celui  auquel 
«  il  pourrait  confier  ion  fils  d'aTance,  afin  que  s*il  était  obligé  d'abdiquer,  son  llls  M  k 
<c  reine  eussent  un  appui  et  un  guide  sur.  Il  fallait  pour  être  agréé  de  Temperenr  tt  W- 
«  pecté  lors  de  la  catastrophe,  comme  pour  soutenir  la  Hollande  dans  ce  cas,  vn  bon* 
«  me  célèbre,  un  français,  un  homme  connu  et  estimé  de  Tempereur  ;  comme  en  Hol- 
m  lande,  un  monarchiste  libéral,  un  homme  indubitablement  ferme  d*honnenr  et  de 

%  probité,  il  choisit  M.  de  Bouaki,  qu*il  ne  connaissait  que  do  réputation Sa  Min 

«  parvint  par  un  secrétaire  eipiuUc  expressément  dans  le  Roucrguc,  mais  M.  dcBoniki 
«  ref^iN.  »  Une  pareille  appréciation  de  M.  de  Bonald,  en  1810,  consignée  par  le  ni 
Lonla  dam  set  mémoires  en  1817,  est  moins  glorieuse  à  rillustrc  philosophe,  quliooo- 
nble  pour  celui  qui  lui'accordait  cette  confîance  cii  ces  termes.  C'est  la  meilleure  me- 
sure  de  la  aagesae  élevée,  courageuse,  chrétienne  du  roi  de  Hollande. 


rm  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY, 
Paris,  imp.  BàlLiiT,  Di^vx  e\  Com^.^  \\ajca  Sotbonne  ^  8, 
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L'AMI  DE  LA  RELWÎION. 

i  Dèi  Sociétés  de  secours  mutiiels  et  des  Caisses 
de  retraite. 

...  ■  "~  • 

(nAPrORT  DE  M.  BENOIST  B'AZT.) 

L*impOrfanic  question  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  des  caisses 
de  retraite,  a  élé,  comme  on  l'a  vu,  Tobjct  d'une  première  délibéra- 
tion à  TAssemblée  législative.  Cette  fois,  les  CHrateurs  ont  exposé  leurs 
idées  géoérales  et  leurs  propres  systèmes.  A  la  seconde  lecture, 
fAssemblée  abordera  le  système  de  la  couimission.  La  commission 
en  a  confié  le  rapport  et  la  défense  à  Tunde  ses  membres  les-  plus 
éminents  et  les  plus  justement  bonorés. 

Nous  donnons  anjourd'liui  Vanalyse  du  remarquable  travail  de 
M.  Benoist  d'Azy. 

\  Le  rapporteur  a  voulu  élablii*  tout  d'abord  les  pi*indpes  sur  les- 
(fods  s'appuie  noire  société  clirétienne,  et  que  des  doctrines  eiime- 
mies  voudraient  en  vain  détruire. 

Les  sociétés  bumaincs^  comme  riiomme  lui-mémCy  tendent  inces- 
samment vers  une  licrfectiou  a  laquelle  il  leur  est  cependant  inter- 
dit d*atTeindre  en  ce  monde.  Supprimer  la  misère,  les  souffrances, 
les  besoinsr  c'est  là  un  rove  impossible,  et  imc  condamnable  erreur. 
3hls  entre  la  perfection  absolue  et  le  progrès  relatif,  entre  la  suppres- 
sion totale,  par  exemple,  de  la  misère,  et  sa  diminution,  sou  soula- 
gement, il  y  a  (out  un  abunc. 

Si  Tbisloire,  la  raison,  et  avant  tout  la  foi,  nous  enseignent  que  la 
perfection  absolue  de  la  société  est  une  cbimère,  elles  nous  font  à  cha- 
cun un  strict  devoir  de  travailler  sans  relâcbe  à  sou  progrès  moral 
et  matériel,  et  dès-lors  de  recliercber  et  de  faire  tout  ce  qui  peut 
encourager  et  assister  ceux  des  membres  de  la  grande  famille  qui 
souffrent  ou  qui  sont  dans  le  besoin. 

tt  Ce  ne  sont  pas  là,  dit  le  rapporteur,  des  idées  nouoelleSy  elles  ont  été 
a  pratiquées  depuis  l'origine  du  christianisme  et  sur  une  échelle  d'au- 
tt  tant  plus  grande,  que  la  société  a.  été  plus  éclairée  et  plus  reli- 
«  gicuse.  » 

Après  avoir  démontré  que  les  révolutions  ont  détruit  les  asiles,  les 
institulions  que  la  piété  avait  accumulés  pendant  des  siècles,  et  rap- 
pelé ce  fait  consolant  ({ue  de  nouveaux  dévoùments  sont  venus  rem- 
placer ceux  qui  avaient  péri  dans  la  tourmente,  Tbonorable  rappor- 
teur ajoute  que  malheureuâemcnt  les  misères  humaines  ont  marché 
aussi  vite  que  les  moyens  de  les  prévenir,  et  c\u'\V  en  ^w\^\\.  O^^-o^^ 

£\4mi  de  ia  lieligion.  Tome  CX LUI.  ^^ 
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jour  (le  nouYellcs  à  côté  des  progrès  de  la  richesse^  de  la  populatioii 
et  de  l'industrie.  Quant  à  nous,  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  dire 
assez.  Nous  croyons  que  la  misère  a  marché  plm  vue  que  les  moyeu 
'  de  la  prévenir  ou  de  la  soulager  ;  et  cela,  parce  que  le  progrès'  in- 
dustriel et  matériel  a  été  recherché,  encouragé  de  préférence  au  pro- 
grès moral;  parce  que  Tcsprit  chrétien,  l'esprit  de  charité  8*est  af- 
faibli dans  la  société  sous  le  poids  des  liens  administratiCs  et  dvik 
<]ui  paralysent  encore  son  action. 

[«a  situation  des  classes  laborieuses  se  ressent  toi^ours  profoodé- 
•inent  des  révolutions  intellectuelles  ou  politiques  qui  agitent  les 
sociétés.  —  On  ne  peut  donc  s'étonner  que  des  besoins  nouveaux  et 
aussi  des  privations  et  des  souffrances  soient  nés  i>our  elles,  dos  prin- 
dpes  proclamés  par  la  révolution  fhinçaise,  et  des  découverta 
soient  iflques  de  ces  derniers  temps. 

IfiOs  progrès  de  l'industrie  ont  ponr  effet  ordinaire  de  déplacer  cer- 
tains travaux,  d'en  diminuer  ceriains  autres,  d'en  supprimer  com- 
plètement quelques-uns,  et  ainsi  l'ouvrier  se  trouve  incessamment 
exposé  à  voir  diminuer  ou  supprimer  même  entièrement  le  travail 
de  son  état,  qui  est  l'unique  ressource  de  sa  famille. 

D  un  autre  côté,  la  liberté  sans  frein  et  sans  contre-poids  de  Tin- 
dustrie,  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  concurrence  sauvage  qui 
amène  nécessairement  la  vilité  des  prix,  l'abaissement  des  saldires, 
et  souvent  le  chômage.  Il  faut  donc  bien  admettre  que  dans  l'étal 
actuel  de  notre  société,  et  sans  tenir  aucun  compte  des  commotions 
I^olîtiques,  les  classes  laborieuses  sont  soumises  plus  que  Jamais  à 
des  incertitudes,  à  des  variations  telles  que  la  sollicitude  chrétienne 
ne  peut  manquer  de  s'en  émouvoir. 

I<lst-il  un  remède  à  cette  situation  ?  Est-ce  l'Etat  qui  doit  en  être 
responsable?  I-,e  rapport  pose  à  cet  égard  les  vrais  principes,  qu'il 
«•st  phis  împoriatit  que  jamais  de  tracer  d'une  main  ferme.  «  Pré- 
<'  tondre  que  c'est  à  l'Etat,  à  la  société  de  prévenir,  d'une  manière 
«  absolue,  toutes  ces  mauvaises  chances  et  d'y  suppléer  par  un  tra- 
t(  vail  et  un  salaire  sufQsant,  c'est  là  la  théorie  insensée  du  droit  av 
((  travail',  c'est  un  rêve  aussi  dangereux  qu'il  est  absurde. 

((  Mais  ce  qu'il  faut  pour  que  le  progrès  soit  réel,  c'est  que  la  prê- 
te voyance  et  la  bienfaisance  se  développent  dans  une  égale  propor- 
it  tion  ;  ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de  chercher  les  moyens  de  prévenir 
i(  et  de  soulager  ces  souffrances,  de  répandre  dans  ces  classes  labo- 
a  rieuses  qui  sont  exposées  souvent  à  de  si  grandes  variations  dans 
rt  leur  existence,  l'esprit  de  prévoyance  et  d'économie  ;  de  leur  faire 
<i  comprendre  que,  par  l'association  et  la  mise  en  conunun  de  quel- 
a  ques  épargnes,  elles  peuvent  s'assurer  des  secours  pour  leurs  Jours 
«  les  plus  difficiles,  pour  la  maladie,  pour  la  vieillesse  :  d'un  auti% 
a  côté,  de  faire  comprendre  aussi  à  l'industrie  qu'il  est  de  bonne  admi- 
<x  nistf  ation  pour  elle  de  concourir  à  ces  œuvres  de  prévoyance  :  car 
tf  c'est  assurer  à  meilleur  marché  ce  que  tout  homme  voudra  ton- 
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I  jours  trouver  comme  prix  de  son  travail,  le  bien-être  pendant  sa 

■  vie  laborieuse,  le  bien-être  encore  dans  les  dernières  annéi^s  de  sa 
i(  carrière;  puisde  rappeler  àtous  ceux  quela  Providence  a  placés dansr 
a  tine  situation  meilleure,  qu'en  prenant  une  part  de  charité  et  do 

■  dévouement  à  ces  associations,  en  les  éclairant,  en  aidant  à  leur 

■  bonne  direction,  en  doimant  tout  à  la  fois  de  l'argent,  du  temps, 
ÎK  des  soins,  des  conseils,  ils  ne  font  qn'acc<»nplir  un  devoir  que  leur 
«  situation  leur  impose.  » 

La  commission  ne  pense  pas  que  le  double  but  qu'elle  a  en  vue 
puisse  être  atteint  par  une  seule  et  même  institution.  Elle  fait,  en* 
conséquence,  une  distinction  entre  les  sociétés  de  secours  mutuels  et 
la  caisse  de  retraite ,  chacune  ayant  un  but  spécial  et  une  organisa- 
tion particulière. 

Dans  son  système,  il  suffira  pour  développer  le  bien  qu'ont  pro- 
luit déjà  en  France  les  sociétés  de  secours  mutuels^  d'en  étendre  le 
nombre,  de  les  éclairer,  de  régulariser  leur  action  \  quant  à  la  caisse 
de  retraite,  elle  propose  de  créer  une  caisse  générale  qui  donnerait 
h  tout  individu  le  moyen  de  s'assurer  une  pension  alimentaire  pour 
M  vieillesse. 

Relativement  aux  sociétés  de  secours  mutuels^  le  rapporteur  examine 
iTabord  l'objection  tirée  de  l'existence  de  la  caisse  d'Epargne.  11  pro- 
clame les  services  qu'elle  a  rendus,  et  l'indispensable  nécessité  de 
la  conserver  comme  une  des  plus  utiles  institutions  du  pays.  Mai9 
il  démontre  avec  une  grande  ft>rce  combien  elle  est  insuffisante 
pour  répondre  aux  besoins  si  diters  de  la  classe  laborieuse  ,  et  no- 
lammcnt  à  ceux  qui  naissent  des  chances  de  la  maladie  et  de  la  vieil* 
lesse. 

Quelques  esprits  'critiquent  encore  le  principe  de  ces  institutions 
le  prévoyance.  Ils  l'accusent  de  porter  en  soi  le  germe  de  sentiments 
l'égoïsme  et  de  pei^nnalité,  contraires  à  Tesprit  de  la  famille.  Le 
-apporteur  fait  justice  de  ces  craintes  exagérées,  et  invoque  l'exem- 
ile  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  qui nont  pas  hésité  à  entrer 
rancbemeni  dans  la  voie  où  la  commission  propose  de  s'engager.  Il 
*a  est  de  même  du  calcul  des  chances  de  mortalité.  Ce  n*est  pas  sé- 
ieusement  qu  on  peut  voir  là  un  danger  moral,  lorsque  ces  chances 
sortent  sur  d'assez  grandes  masses  pour  que  toute  individualité 
'çhappe  aux  calculs  de  l'égoïsme  personnel. 

Deux  principes  dominent  le  système  proposé,  et  nous  espérons 
|u'ils  sortiront  triomphants  de  la  discussion  à  l'Assemblée,  comme 
ils  ont  triomphe  déjà  dans  le  sein  de  la  commission.  Le  premier  est 
jelui  de  la  liberté.  Chacun  aura  la  faculté  de  devenir  associé.  Nul  ne 
uiurait  y  être  contraint.  Le  second  est  non  moins  important  :  FEtat 
n'interviendra  que  four  protéger,  pour  surveiller,  les  sociétés  de  se** 
30urs  mutuels  ne  pouvant  lui  demander  rien  de  plus.  Elles  s'organi- 
seront à  leur  gré,  et  si  le  gouvernement  leur  propose  un  règlement 
nodèle,  ce  règlement  ne  sera  aucunement  obligalovce. 
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;  La  fixalioa  précise  4es  cêuses  desecour^i  h,(qpipfUé  de  là  cotisafi». 
Vamploi  des  fonda,  les  <^  de  dissolution,  jmit.exaiiHnés.Avecleplus 
Krand  soin.  Us  devaient  l'étrc;  car  ils  rjenfcrmenl  des  dyBctiltésdoct 
1a  solulion  peut  être  décisive  pour  le  sort  de  rassociatioq. 
,  Uuant  anx  frais  d'administralion,  toujours  si  considérables  et  aho- 
liimjcnl  indispensables  cependant/ils  devraieni^être  support^,  ea|la^ 
tie  du  moins,  par  les  coinmuneâ  ou  par  le  département.  Hais  aafai, 
jPipérer  que  des  dt^a  volontaires  y  pourvoiront  aussi  en  partie,*  el 
fue  la  charité  privée  viendra  en  aide  à. rétablissement  des  sodétâidc 
Recours  mutuels^  comme  elle  l'a  fait  si  généreusement  pour  lesortiiiei 
d'épargne. 

Nous  nous  associons  de  lout  cœur,  pour  notre  part,  auxvcpuxdcb 
commission.  Nous  désirons,  avec  ^n  honorable  rapportçm*,  que  ces 
associations  de  secours  mutuels  puissent  s'étendre  sur  toute  la  surlace 
de  la  France,  jusque  dans  nos  campagnes.  Il  en  existe  d^à  un  grand 
fombrc  en  Angleterre,  sous  le  patronage  des  propriétaires  aisés.  Ne 
pouvons-nous  donc  faire  autant  (pie  TÀngleterre  ?  Ne  voudrons-nous 
pas,  en  faisant  violence  afix  préjugés,  à  la  répulsion  qui  existent  cd- 
core  contre  l'associatîoncn. général,  contribuer  a  étendre  une  œuvre 
esscnliellcment  clirélienue  de  naissance,  et  qui  ai^ourd'liui  méDK, 
«inelquc  restreinte,  quelque  insuffisante  qu'elle  soît|  produit  les  plu? 
Vnportants  résultais? 

SÊANCa:  Dfi  L'ikSSEMBLBE. 

La  prise  en  considération  de  la  proposition  d^achat  du  haras  et 
Sainl-Cloud  pour  le  compte  de  TEtat,  a  excité  un  débat  assez  loagd 
assez  vif,  où  le  fond  même  de  la  question  a  été  abordé.  Les  mis,  et  k 
pjnislère  partage  cet  avis,  sccontenteraientde  Tacqiiisilion  desdie- 
vaux  les  pins  remarquables,  et  ne  se  souderaient  pas  de  grever  ITr 
ial  d'un  établissement  nouveau.  Les  autres  voudraient  conserveràla 
fiance  une  collection  de  types  rares,  qui  pourraient  contribuer  &  IV 
toélioration  de  nos  races  chevalines.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  dis- 
cuter de  la  sorte.  M.  d'Havrincourt  ùti  a  fait  là  remarque,  et  l'Assem- 
blée, se  bornant  à  l'cxaméi  du  seul  pdnt  à  décider,  a  dëdaré  i)Q'âie 
i>rcnait  la  proposition  en  considération. 

L'Assemblée  est  entrée'  enstïîte  dans  le  débat  le  p^ft  «xmftaBXftle 
|Jlus  inextricable,  à  propos  d'une  dejnandc  faîte  par  quelqmmIDk  de 

Ïss  membres,  et  tendante  à  alloudrà  M.  leviceyprësiderft 'de  laM^ 
liquc  une  somme  de  SO^OOO  fr.  pour  Ihiis  de  représëfllétioifi  hk 
commission  avait  réduit  le  crédit  à  ^,060  fr. M.  Noël  PnvtàA  fMmm 
faire  d'assez  mauvaises  plaisanteries  tof  le  vîce-pWsîdiert  delà»*** 
publique,  Qu'Oa  appelé  «  la  cinqiiîènîc  rowe  du  (*àt  dé  fEf*;»  êl 
'^and  on  ra  sonime  d'expliquer  sa  parole,  il  -9*i^  Yrodblë  ^  *•!*• 
ponâa  que  le  vice-président  lui  paraisMit  un  «  jfbnttiêmiaiA'ê  MiH»^ 
^ace.  j>  Il  est  descendu  de  laVrtwtttf^waV»  ^^t^Vt^V^^fM^dtefA^ 
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semblée.  Restait  la  que^tiOA  elle-Daêuie,  restail  Véconomicàfaire,  res- 
tait le  silence  du  ministère  qui  ne  semblait  guère  s'intéresser  à  la 
deinande.  Les  défenseurs,  de  la  proposition  Tout  à  pejnc  soutenue,  el 
tm  premier  voté  a  rejeté  le  principe.  M.  de  la  Moskowa  s'est  alors 
empressé  de  déclarer  que  la  dignité  du  vice-président  ne  lui  per- 
mettrait pas  d'accepter  les  fonds  votés,  quel  que  fût  le  chiffre  que 
fixât  l'AssemUéc.  n  s'est  élevé  alors  une  confusion  extraordinaire: 
vingt  orateurs  ont  pris  la  parole  pour  le  règlement,  pour  l'cxplic^i- 
tion  do  vole,  ponr  la  position  de  la  question.  M.  le  général  Bedeau, 
qfii  présidait,  n'a  pu  en  sortir  qu'en  proposant  la  prise  en  considéra- 
tion d'un  amendement  de  M.  Cavini,  qui  rétablissait  la  somme  de 
90,000  f^.  L'Assemblée  a  encore  rejeté  celte  prise  en  considération. 

L'ordre  du  jour  appelait  ensuite  la  ttoisiènnw  délibération  de  la  loi 
«ur  le  chemin  de  fer.de  Marseille  à  Avignon.  M.  le  rapporteur  a  do- 
noiidé  l'ajoiimemciit  à  lundi. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  la  deuxième  déUbération  sur 
ies  coalRions  d'ouvriers. 

On  a  entendu  M.  Horin  ef  M.  de  Yatimesnil. 

Après  l'honorable  rap|iorleur,  la  Montagne  voulait  renvoyer  à 
lundi.  Elle  s'est  levée  et  est  partie.  La  majorité,  pour  ne  pas  se  lais- 
ser frire  la  loi,  a  insisté  afin  que  la  discussion  continuât.  On  a  pré- 
tendu que  l'Assemblée  n'était  plus  en  nombre,  a  L'appel  nominal  d 
s'^est-on  écrié.  Il  était  six  heures  moins  un  quart.  Une  grande  demi- 
heure  s'est  écoulée  en  confusion,  cris  et  interpellations  croisées; 
aprë^  quoi  et  de  guerre  lasse,  la  suite  de  la  délibération  a  été  ajour- 
née à  demain. 

—0—      

An  commencement  de  la  séance,  M.  Rodât  a  retiré  la  proposition 
qu'il  avait  faite  do  rétablir  Tîmpôt  du  timbre,  Tl  s'est  appuyé  sur  ce 
que  lé  ministère  avait  déclaré  que  cette  question  était  sérieusement 
■die  à  l'étude  et  serait  prochainement  l'objet  de  propositions  de  la 
part  du  gouvernement. 

.  Entre  deux  votes,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  déposé  des  projets 
de  loi.  Il  en  a  pris  texte  pour  déclarer  «  que  l'état  de  nos  relations 
permettait  an  gouvememcnl  d'^assurer  que  la  paix  du  monde  ne  sc- 
iPftit  pas  iroubléci  et  que  le  ministère  réduirait  Teffeclif  de  notre  ar- 
mée à  390,000  hommes  aussitôt  que  l'expédition  romaine  serait  de 
reknxv,  ce  qui  ne  parait  pas  devoir  tarder  »,  a  ajouté  M.  le  général 
d'Hautpoul. 

L'Assemblée  a  accueilli  ces  paroles  du  ministre  plutôt  comme  une 
heureuse  espérance  et  une  bonne  volooié  que  comme  une  certitude 
à  laquelle  on  puisse  s'abandonner  en  toute  confiance.  Qui  est  assez 
puissant  pour  garantir,  à  l'heure  présente,  la  paix  européenne? 


{M) 

Haute-Cour  de  justice-  ;;  f  :  !"'!  n 

likr  h  llaiifc^Cmir  c!c  Juslke  atenu  sa  derrière  audience*        T-^^iAyZ, 
Kfle  a  Condamné  à  la  dépoHadon  tous  les  accusés  eontumaces/àint'iMlll 

nons  les  noms  et  aiicienues  professions  :  r.;.-  i«l 

10  Jc4a-Picrrp*Fenimand  Scrvitol,  à^é  ée  U  uns,  né  à  la  Pointe-i 

Ifiupe^  profD^ciir  t]ù  iiTalliemflUqtii*?i,  avant  demeuré  à  Paris,  ru**  du  ^ 
••  Jd07ik^sXr^i(r„,Taic,Vf,   SoMjreor»,   ftgé  de  M  fttiJi,  né  à  B^itir^jin 

aywil  Memcqpi  i-Pftfig,.nie-QMefto,  $.•  .        iî*  ..,    .      ;,:  .,:., ,       ",  a.  l^nîr 

Je»  \  lellet-EtoTet-àtiot-Hoaoi^»  •»  O  rq^  de  UUiBtee.  i.  ^^ 

4*  Cdônird  Madler  de  VohQau  Jeaâé.  Itgé  de  w[S^1^  kiUfsâi  Màài^iMMi^ 


meure  à  Paris,  rôedt'Beàkiy,  SI.  i-       '/'•■-    <*      '    .:^pi^;.   .«;..    .  .    T  i* 

5*  G5^^a  TenieiwDiiiwilay^  ft^é  de  14  «h^  ii6à€kDllèlWii»et-liiM|,'lNMh 
>iliVéya[i^tdaBM«^^fftari^fqMJUiBhTi|èn^it.  il 

^»  t'raociHsi^CUade  WnfigoD;  né  à  Sahm  (Bencbes^uiOi^Be}»  ^«hÂ^  en  A«4,i)t 
.  <««t«eurdnleiinidk>^ll4MM^,tya^ 

7«  Couard  Bonnet-Daverdier,  âgé  de  M  au^  M  à  CmMÊÉ  fDertè|fl«i  Itrtfclïil'i 
^Medae»aTent  demeuré  àiPakîa»  Me  Salol-AaM^ee^Afti^iB.       i!     :    '      1 

»•  Jean-Gliarlet-EniettGœiir>de.Roi,  âgé  de  t4  ant»  ttàà,4feUofL  (T^9(i|i]^étfMM 
en  médecine,  ayaot  demeuré  à  Paris,  à  lliôpiUl  do  Midi,  flace  dei  Çmictiiei|  et  ra» 

Swu|.Laorem,«8.  *  =  '       ■  -^    ' '         '^ 

9iThéepirileTkeré,âgéde4f  ans,  rié  à  U  Tttèié  (flarliie),  léilÉrttiir  ê»  »»  de 
i)»yrpal  la  j^oie  Jl^piifiiifM^  «jaiU  dene«iiàiMi^Me^d«MBl»-Mrei»  Il 

iO«  Jules  LecbeTalier» rédacteur  dq  Joumal  la  lWlii«e  clef  Patpia^  «yaflt  dpwuéi 
Pari8,.medesTteni-Àiigostiii«,d6.  . 

f  !<>  Chéries  Dèleieiàie,  âgé  dts  M  ans,  oé  â'Drenc  (Enre-el-Loit),  rédacMr  eÉ  clef 
dÉ  jeumal  la  BévotMom  déhtoûmiiftte  ei  so^iê^  àyuH-  émmfé  4*taierite  IM^ 
■lielle*.!.  ■..  >i.:      *    •     .  ••*■.  •■     ir^'i  ■  i  «  ■»' 

j3«.CaierteilUbeyrQUfle«féiU<4ear.^ii^^bf^  Htfww,  ayaBtilfUMrtftâ 

PariS;  rue  Jean- Jacques  Rousseau,  bétel  Bnllloïi. 

130  Alexandre-Auguste  Lcdru-RolUn,  âgé  de  4e  ans,  né  â  Parie,  afOM,  téptéÊMtt^ 
du  peuple  (Seine),  demeurant  &  Parfi,  ne  de  Teumon,  4. 

U  Vii:t4Nr  Censidénuit,  représeirtant  du  pe«ple  (Seine),  lédacWwr  dp  ii¥HtmlM  JM- 
i»<ocv'o^i>pad/l9ife,demoiprantàPari^rue4e3eimef  t.-  ,«    .       t.,-, 

is»  Boicbot,  âgé  de  te  ans,  né  â  YiDiers-nir  Snbe  (Haute-llanie),  eergfM-lwJef'to 


7*i  léger,  représenUilt  du  peuple  (Seine),  demeurant  â  Paris,  téê  de  Bd^lmek  «I      V 

U»  Edmond  Rattîer,  âgé  de  17  ans  né  â  Pw<%  MV8«*(  *<»  4a«  He  ligH^  lUifruHM 
do  peuple  (Seine),  demeurant  à  Paris,  rue  Vanneau,  9.     •  :  . .        j    •  <  '  : 

17-  Eugène  Beyer,  peintre,  représcplaPt  à^  peuple  (Bas-Rbin),  demeorant  â  Parfa 
i-ue  de  Chabrol,  18.  .  ,      .        .  ,        .  « 

le«  Chartes  Pflicger,  âgé  de  SS  ins,'iiéà  AltUicb^  i#rénitaBtjfti  veiVlèr(Ba^ 
Hbln),  demeurant  à  Paris,  rue  RiobdîQu,  «t^.  V  >.'**' 'I* 

100  Louis  Avril,  lepréscntant  du  peuple  (hèee),  demewaiit  àPnri^  m»  à^QffOfi^ 
Saint-Uermafn,  97.     .  ,     "  ...    ,i  ^,  ..-^1 

960  Martin  Bémaid,  âgé  de  49  ans,  né  â  Méntbriioà,  t«»féMiC«rf  ém  péMi  {W4> 


t  â  fivis,  rue  dos  Beaux-Arts,. il. 

91»  Ghailos  Kœnig^  âgé  de  59  anâ»  représentant  di  Mmie  (HMt^«iUi),  4 
k  Paris,  rue  Saint-Honoré,  974.  *  •  .     •'  -^J!  b 

99»  Guillaume  flo^Hieot,  repréeentant  do  peuple  (SaApe-et-Lpire),  âgp^mmfLWt, 
rve  a  iugeuwuii,  w.  •  ^^ 

9iR  MeMmd,  nfféseirtant  du  pei|de  (Ssloe  <l>Uirê)>  dnm9<1 4  PoHi^'  MI9* 

94*  Francob  LaodiiUie,  âgé  de>40  aw,  exjMitanar,  BeyéiPOtant  «a^iqéiitM^ 
Sadnè),  demeorant  â  W^  roe  des  Qidnaâ>Ylngts,  1  *'  \ 

W  Josné  HoTer,  âgé  de  44  ana,  iiipsisiiolal  do  people  (Haot-RUo),  dcneortnt  à 
Paris,  rue  de  la  Paix,  99* 


(63») 

«i^ÈisilB  Kiw»  «gé  de  St  tM»  vq^réMiittBt  «M  f^ppl»  (B^^ 
rue  et  hôtel  Gorneiney  t. 

ff  Antoine  AniteCt,  âgé  de  n  «ni^  né  à  Schelertadt,  rêfréeentant  Ai  feopte  (Bm^ 
U)«  demeurant  àPiri%  me  et  hélel  Corneille. 

HT  B4»IUnd,  rtpréeentent  du  peuple  (Sdbe-et-Loin),  deneonpt  à  Pirit,  me  CMà- 
(-Petits-Champs,  hôtel  de  la  Marine,  49,  et  anad  me  Jaeab,  M. 
^FrangeleJean  Gantagrel»  âgé  de  M  ena,  reprisenUnt  do^enple  (LoiMi.Gher% 
Mprant  à  Paris,  me  Saint-Honocé^  %n. 

If' Vietor  Heilmann,  âgé  de  U  ans,  né  à  Lyon  (Rhône),  leprésentant  dn  peopte 
^He-et-Loire),  demeurant  à  Paris,  me  d*Argentrail,  M. 

Il*  Ferdioand  Jannot,  représentant  du  peuple  (Saône-ei-Loire),  demeurant  â  PartiL 
LfleBifolî,  10. 

llvFéVx  Pyat,  âgé  de  38  ans^  né  â  Yienon,  représentant  du  peuple  (Cher),  denfu- 
it  â  Paris,  rue  des  Barres-Saint-Panl,  9. 

18*  Théophile  Kersausîc,  âgé  de  50  ans,  né  â  Guingamp  (Gôtes-du-Nord},  ancien  of- 
ijer  de  cavalerie,  sans  domicile  connu. 

14*  Jeaepb4i»pold  ViUain,  âgé  de  M  ans,  ahden  prérident  du  Geniité  cèntraT  de  I» 
eiélé  des  Droits  de  THomme,  ayant  demeuré  à  Paris,  rue  de  Gakis,  i. 
15*  Etienne  Arago,  âgé  de  46  ans,  né  à  EsUgel  (I^rénécs-Orientales),  chef  de  ha- 
non  de  U  ••  légion  de  la  garde  nationale  do  Paris,  ez«direclenr  de  radministration 
rpeetes,  demeurant  â  Paris,  rue  Richelieu,  OS. 

N*  Perler,  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  de  Belleville,  demeurant  i  BcU«- 
kb  /ne  de  Beanne,  65. 


Stalbtiqiie  criminene. 

Le  Mùniteur  a  publié  le  cpnipte-rendu  annuel  de  la  Justice  crimi- 
îlle  en  France  pour  Tannée  1847. 

nett  remarquable  que  le  nombre  des  accusations  et  des  accusés 
mr  crimes  et  délits  individuels  ait  considérablement  augmenté  pen- 
mt  le  cours  de  Tannée  qui  a  précédé  tant  de  révoltes  et  d'atteintes 
irtées  à  Tordre  social. 

lies  Cours  d'assises  de  nos  86  départements  n'ont  Jugé  en  1845 
iie;B,077  accusaticms  et  6,908  accusés,  et  en  1816,  5,054  accusations, 
,JBè5  accusés. 

^$9  1847,  elles  ont  eu  à  Juger  5,857  accusations  et  8,704  accusés. 
Cest-à-dirc  qu'il  y  a  eu  en  18  i7,  comparativement  aux  deux  an- 
ées  pr^édentes,  une  augmentation  d'environ  800  accusations  -,  soit 
3  pour  100  ou  un  sixième^  et  de  1,900  accusés  ou  28  pour  100  ou 
éès  de  trois  dixièmes. 

Une  augmentation  analogue  doit  être  constatée  pour  les  délits  cor- 
sctionhels.  A  cet  égard  aussi,  1845  et  1846  étaient  en  progrès  sur 
»  années  antérieures.  En  1846,  les  tribunaux  correctionnels  avaient 
u  il  Juger  161,376  affaires,  et  207,476  prévenus.  En  1847,  ils  ont 
tttuésur  184,922  affaires  intéressant  239,291.  Il  y  a  donc  un  accrois- 
ement  de  23,546  affaires  de  31,815  prévenus,  environ  15  pour  100. 
Le  compte-rendu  inséré  au  Moniteur  donne  pour  raison  principale 
ii^^tte  recrudescence  de  crimes  privés  qui  a  débordé  bientôt  en  vio- 
QDces  contre  la  société,  la  thtrté  if  nètùtaneu.  On  peut  rattaciier 
n  effet  à  cette  cause  des  désordres  aflkreux,  ceux  do  BusaBçais^  (t«r 


(m) 

exemple.  Beaucoup  d'autres  pourlanL  ne  pcurent  auewianMit  f^ 

pliquer  de  cette  manière. 
Le  Constitutionnel  fott  à  ce  sujet  les  réfleïiona  suivâiiles  ^ 

~  Dm  eflEeneKence,  ^  amuniçait  une  cataitroplH  prociuiiii6|  dteniatH  la  «frili 
La  fièTTC  révolutionnaîM  remuait  déjà  les  mann. 

a  Or,  uue  eipérienoe,  que  tout  les  faits  confinMnt,  prouve  qii-'«M  •ugaieulilisa  ém 
lu  nombre  des  crimes  et  des  délits  correspond  toujours  aux  épMiuef  wigïïÈMe»  p»  lÉ 
crises  politiques.  Les  époques  paisibles  et  exemptas  d'agitatioiiy  oA  rendra  est  aAni( 
où  les  lois  fonctionnent  régulièrement,  où  Tod  respecte  les  droits  nc^pàBj  êmèiaeatmt 
diminution  dans  la  criminalité.  Les  périodes  révotattoanairet  sorexdteDt,  aiie«MfraÉ% 
tous  les  instincts  dangereux,  interrompent  le  travail,  éTcilicnt  des  rancunes  eCdeslil> 
ne».  Aussi  les  crimes  wnt-ils  en  augmentant.  On  peut  s*atteiidre  à  nn  résultat  pki  !¥> 
grettablc  encore  dans  la  statistique  criminelle  de  1848.  » 

Assurément,  ces  observations  sont  très-justes  en  elles-niëmes.  Mail 
nous  ferons  remarquer  qu'elles  s'appUqueraimt  bien  plotôi  à  Tanfiée 
1818  qu'à  Tannée  1847. 

Ce  qu'on  doit  conclure  donc  et  ce  qu'il  ne  fout  cesser  de  répéter, 
c*est  qu'il  y  a  un  rapport  intime  et  fatal  entre  la  progression  de  llnir 
moralité  privée  et  l'explosion  des  crimes  publics  ;  c'est  que,  taadîi 
que  les  révolutions  politiques  multiplient  les  attentats  particnliers, 
la  corruption  et  les  vices  des  individus  n'engendrent  pas  moins  les 
désordres  généraux  et  les  commotions  violentes  dans  la  société. 

Revue  des  journaux  de  province. 

Le  vote  du  7  novembre  a  été  accueilli  dans  le  Midi  comme  diai 
les  autres  parties  de  la  France. 

On  lit  dans  la  Guienne  : 

«  Nous  comprenons  parfaitement  que  ruUra-démocratic  qui  prnisse  an  bonleven»- 
ment  de  la  société,  emploie  tous  les  moyens  qoi  lui  paraissent  propres  à  toi  fidrtil- 
tciiidre  ce  but.  Nous  ne  sommes  doue  pas  surpris  qu'elle  repousse  tout  ee  qoi  le»l  i 
moditicr  le  régime  de  renseignement  public  auquel  nous  devons  en  grande  partie  iM 
passions  soulevées  aujourd'hui  contre  les  éternels  principes  de  Tordre  social.  Les  révo- 
utionnaires  fayent  parfaitement  d'où  vient  leur  force,  ot  ils  n*ont  garde  de  la  détnrire 
en  tarissant  la  source  qui  l'alimente.  » 

La  Gazette  du  Languedoc  ne  s'exprime  pas  avec  moins  d'énergie  : 

n  Le  renvoi  an  oonseil-d'Etat  de  la  loi  sur  renseignement  est  nn  acte  <f  autanf  pl0 
fâcheux,  qu'il  est  bien  temps  assurément  de  combattre  cet  esprit  trréli^eux  et  wepSfi» 
que  l'enseignement  oniTersitaire  a  si  puûsammoDt  contribué  à  répandre  en  Ffaocu  '  '. 

«  Laisser  ces  doctrines  fonestcs  gangrener  plps  longtemps  les  inteUigençea,  c'est  ei«* 
poser  le  pays  à  une  dissolution  morale  que  ne  tarderait  pas  a  suivre  la  décadence  nvié: 
riellc. 

<r  Le  renvoi  an  conseîl-tf  Etat  est  un  fait  qui  peut  avoir  les  eonséquenecs  les  plmta- 
nesles,  car  nomi  safona  trop  bien  comment  nous  reTiendfa  ce  projet  .de  loi,  li  tost  itf^ 
qu'il  ne  se  soit  pas  eofooi  dans  las  cartons. 

«  L'Assemblée  devait  aborder  immédiatement  eette  grande  discanion,  et  donner  et- 
fin  au  pays  cette  liberté  la  plus  précieuse  et  la  plus  naturelle  de  toutes.  Les  pa(riotoi. 
montagnards  et  les  Tollaîriens  de  1S80  ne  Font  pas  V<mht.  Noiis  dirons  à  ces  denéatt 
qa'Os  ont  pins  liiten  najoarpoar  IsfMialime,  qoa  Praadinn  es  «a  ttcta  dipidt  failr 
AéMM/ de  la  i^fliUiqjl^.  »i 


ItÈhmmpMq^^^itAtk  n»BÂre  ^yg^f Awirtid^  tfU  ^«ft'gtat  l<piii«  de  U  mîH 
HifvMioiluilt  -^liiVMlraluéttMfif  HfbAtf  dMilMB  flç  ift  ||6i'IB0'^  Wnf  toto^  Ht  Mrt'ÉÉ^ 

«taMl^MkMMt^  il  'Mrtut  cnM  n  IlécéMHv  «é  dcillÂiiiK^  IHl  dfiuur  orinl  wxHS  |NMIt^  sVoif  %é  ' 
empt  d'étudier  le  projet  et  d'en  imitfinir  l^to—îon  Os  a  pensé  que  le  délai  demandé 
•r  le  wncan  ministre  permettrait  de  satisfaire  toiy  les  scrupules  et  toutes  les  exi- 
OTMëy*éf  (fknfli  ]^<Hif afty  iWkidâfif cVnlMr  dé'fépK^  TettVtyytf  i§  pfo|et  ra  consell-d^fM  * 
WkfPfFferaiaii  aux  nprocbea  de  ceux  ^  canne,  le  féfiéral€aTi^giiac,  prétendait 
Â  9B  paiber  de  fàiris  dh  conséiVd*E(a^t  dans  ce^'e  diréonflïancè^  ce  seriul  codàsme  di^e 
dèl^èHdiA^  et,  pid'-crtoiiêiiimt,  une  "ilol^  < 

iMili«IUlP»ft>e<t  ]^feidteAeliéii^,'ettfèkbrielieint,eBrcff4ém  diniBnera  U  «ait*  ( 
iMM  fei*a  la  i^iorité  affiilre»èlla<«|ène.  M  eeal^ 
«■M  aYec  moîna  d'assoraace  quand  on  n*e8t  pas  sftv  deies  auziliairca. 

émtSheor  i la mynrité,  si^Ue  lait  iln  pas  de plfû  daAs cette  f o& la 

Mous  reproduisons^  enfin  un  éicdltent  article  de  Y  Union  Ftàne^  \ 
omtoiie  : 

cLescathoUques,  par  lapn^t  de  loi  de  M.  de  Falloax,  aneodé  et  travaillé  par  lêf  t 
lea  cammisBions  qui  s*en  sont  occultées,  pouvaient  I  rinstanC  même  se  mettre  i  Tœu- 
t^/MfStadér  dès  étaMîssements  d*instroetioB  piri>Uqiie»  à  toia  lea  degrés,  sans. la  per-  > 
dItftadbrnitaiWnideFIMverBité.  M^t^.: 

«•Jfcea  «wmiais  daofrfttas  dont  k  jeimessa  IrançidiBff  daM  t 
i^  aUaiçai  être,  combattues  sur  tous  les  points  de  la  France.  Des  asiles  nooTcauv  oh. 
a  foi  cathotiqne  et  Iqs  mœurs  qu*et)e'éoibm&ndë  auraient  été  eiuelgnéés  et  pratiquées;  ' 
illaiént  être  outcrty  pour  y  reeettrir'le^  eùÊkaMt  dw  âunilles  qui  TeiAetit  vivre  dea^- 
M9«tcfeadaMipèrea.  LlItaivertftf.MmitpaiàBdaiMinbKmélèva^ety.à  la  loogM^Î 
mm  itt  été  réduite,  prol>ableiBeai,  mév^taUemeot,  an  sort  du  collège  da  Saint4>iiiar»  ; 
^  seavoî  au  con8eil-d*£tat  eomp^omet,  et  détruit  pour  un  temps  indéËni,  le  bien  que 
e  pnjâ  de  If.  de  Falloux  aurait  perndb  d'acccimpE^. 

c  LIJniTersité  reste  maîtresse  de  la  jeunesse  française.  Personne  ne  peut  enseigndhp- 
[■Mie<ipanoMid.nBpMit bâtir ua  mataen ponrjj-eimifoer  lar  Met  sererofeneet; 
Sfiigll»  !^  perte,  eue  andoctrlae  sana  concarmios*  passible.  A  voir  cequ'eUea  ttil 
ludècl^  Sf^rât,.  de  la  géoérâlibn  qui  estr aux  affaiaes  ou  qui  va  y  arriver,  on  ptani  ' 
moftce  qu'elle  nous  prépare,  et  ce  que  ndus  am^nslnftiiUîb^ment  dans  quelques  an»  ' 

BÊê  dnRSl. 

'ft^iamiliiwîtt'a  la  paroia  qu'eue  députa  cinqfanteaaa.  Lea  s^ftèmet  bnpiés  qnl  j»; 
|l|4IP^ftepÉ^taii^  parts,  leil110Bttrapffro7aMes.de  la  g^aéralion  présente,  les  uto^  , 
i^  les  folies  socialistes  qui  se  produisent,  et  ^ui  tendent  à  détruire  la  «religion,  la  fa* 
liDe  et  la  propriété,  viennent  de  ses  enseignements.  Qe  n'est  pas  qu'elle  ait  vouTu)  éUé»' 
e  propos  délibéré,  et  en  sacbant  ce  qu*MleeiiaBlgnalt,  péosBsr  iu  raivetseneiit  data 
seÉMés  .nali^  par.  sa  eaâsHtatlea,  n'ayant  poiiU  de  cègle  de  dodriae,  el  admettant  pfi|r 
roffami  dea  hemnes  dé  toutes  learaUglons»  dei  toutes  les  croyanacs  et  de  msurs  di«  ; 
anet^eUar  ne  pouvait  praduiredans  i^eapril  de  ses  auditeurs  qu*ua  afireiix  mélange  d'i* 
éai^  ci  m  scepiidsaKu  an  point  4a  va^  rtUgiaui»  qiai  d?v«ii  les  oosndiMm  à  tous  les  \tnr* , 
ers  de  l'esprit  et  à  tous  les  débordements  des  passions.  ■    ^ 

c,JU  ranvai,  l'eiommemeni  #1  prsM  da  ¥-  <le  Falloux,  laissa  FUnivarsite  co^tiquer 
ette  fatale ninion,  Nous  aUanaiMsts  enCsaeer  uo  peu  pUp  dans  le  bourbier  des  révolu» . 
ions,  et  nous  livrer  à  de  nouveaux  oragei*  Leacsitastfioj^aspiëcédentes  no  sont  riaii^t 
n^onpsvaisoB  da  eaUes  qid  vani  être  prépaiiées  :  car  qn  siècW  aus»  compromis  que  |e 
iMre,  et  qui  ne  fait  paAn  retear  4  da  meiUeufee  idées,,  est  uo  siècle  perdu.  Au'liau  d*t 
B9tq^  ll^TéritétCOBtinuer,  pour  un  temps  ipi'il  a'ajpi^artieBià  personne  de  détemy- 
arMéanrd'lMN^  peur  lu  lampe  trop  |»ng,.  qpiielto  qu^  seit  la  durto,  la  route  SMiw, 
Wfu'à  aiiîeimniuH  a'ask  vonleir  nous  précipiter  danaFaUnad^où  noas  ne  sammosi  eii] 
c  moment,  fik'fcfeel^pies  pas.  *  '.< 

mhmUiim  1m>  idéeaaatfc^ioeiatef^  les  ■pfvéïM'ilK'nregvitii  iiRp^ft  et  révolntiojniV-^ 
nb  vA  effipieiwet  demie  ji^irlfii^j  iee  >n<ii.  tiriwnpii  lJ19<K^p<»h»  wwi»  MA  mmmf^^ 


(eatti 


n*ont-iU  pu  donc  lenrir.  dt  êtgoM  il  (  _ 

n^  ?,-- U  mîM  %  limi  périr,  et  férir  an  mïliflu  4a  U  n^ 

d^comtetf  nngliiUs  «itt  tel  de  nonfeaux qfn^^lteMjiipc.llpîl»  fOTPywInifWÎi» 

roo  veut  conaJar? er  U  lociété,  tt  Camt  Faidmr  tfaiiUti^jp^mm  f<iWo»Hin 

teu^dalootei  parU,  et  Joi  dernier  imo  aulre  r^Usioii  qptfi  pdle  djM.intérftti  i 


R»8e  de  B«iiM  4li  Jr#l 

^Nôus  aTODs  publié  aTec  satisbctlàn  des  passages'  refnaîn}i 
extraits  des  lettres  récentes  du  Journal  iù  Débats^  sur  la  siloalidil' 
Borne/ Nous  y  applaudissions  d'autant  plus,  que  nous  y  troBTiaiMMl 
lin  hommage  rendu  à  la  Térité  par  une  bondie  mm  suspecte,  eH'e»* 
pérance  de  voir  tOt  ou  tard  la  feuille  ^i  reccrait  et  enregistrait  de 
tels  aveux,  modifier  peu  à  peu  sa  politique  si  déplorablément  toagr 
Yoyée  dans  les  aifoires  d'Italie. 

Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus  du  tout  où  en  est,  m  leJoumûtéH 
Déba($j  ni  sa  correspondance  de  Rome.  A-t-il  plusfeurs  Gorrespôn- 
dants  qui  ne  s'entendent  pas  enf  r'eux  et  qui  se  contredisent  quolU 
diennement?  Serait-ce  la  même  plume  qui  écrirait  tour  à  tour»  aoM 
les  inspirations  du  christianisme  09  selon  les  traditioiiaioitairknMs 
du  dix-huitième  siècle  ?  Enfin,  les  oojurriera  de  Rome  euToienl-ils  au 
Journal  de$  Dibc^u  des  repseigqemenl^  .recueilliiS  sur  les  lieuxi  ou  sa- 
bissent-ils  les  directions  souveraines  qui  leur  viennent  de  Paris  f  Oua- 
tions'douteuses  !  Ce  qui  est;  certain,  c'est  que  le  Jaurmd  ém  JUkOê^ 
qui  a  si  souvent  varié,  n'a  Jamais  été  plus  maHteureaseoMtf  : 
tito. 

•  Nous  ne  citerons  rien  de  la  oorrespondanee  qai  nous  a  de 
surpris  et  attristés.  Nous  aimons  mieux  re^MTôduire  -les  i 
qu'elle  inspire  à  un  journal  dont  les  rédacteurs  ont  appartèdà  an 
même  parti  que  les  Débats,  mais  qui  en  représentent  maintauBt  la^ 
portion  la  plus  éclairée,  tandis  que  les  autres  s'obstinent  et  1 
chaque  jour  davantage  dans  le  plus  incroyable  et  le  plus 
aveuglement. 

Laissons  parler  YAs$emblée  natianêlt  : 

'  ml^Joumùi  des  Débab  recommeiice  fâMiide  démolKkm  qui,  parso» 
iûfemé,  a  précipité  la  raine  de  la  ReètaoiiHMI  él  Js  neiMirebierde  LMda-l 

^«  L*éGo1e  nnlferiHaire  el  deetrinaire qu't mpwjiiil»  jpwm  Taltee,  e^ qm 
dé(é  l'écroiiley  alen  cette  école  disparaît,  gÉ■I^J|M■i^  Si  i*  mal  ■*«■,«!  psi 
lût.  .  ...  —  j.. 

'«I^  Jbiiriia/d'ei£>^tfl9iiêiitdemie  det  arwmttM ie  lleaw;  à  rWcAdtifilia  Wan» 
cals  ottt  porté  dam  la  capitale  dv  moade  c%rélie«  reqppil  «eltttrien^  pi 
lÉBBlfeM  que  tout  est  dit  pour  la  Dniea  lapapudé. 

«  Désormab  il  fera  beao  tolr  récole  nnivenltaire  M  les  tetriàalrei , 

notoeer  la  prapagande  feite  par  le  goaTernement  pretUeMr    ^  •  — •  •:  <^  -•  t 

'  m  Nom  "vom  dieom,  nom,  qu'avec  celte  pettllqie  fntemée»  iràw 
flnnimt  le  retour  dH'P^pe  a  Rone^  réMÉHat  il-ëDlIffé*  par -lé 
aëfL^Nmilee  dépêclMad^anlemdlMlf  Saiw^^om  aife 


a'ftteiMlra  pu  de  conaaltre  les  instracUom  dn  général  Btrtffwij  ilTIinieniT 
'  «Oui,  iiem  taveim  qm  aMil|idlet'gigiilanHB  WfiiiilinaÉÉSailom'dÉfirtiii 


(^m^ 


tu»  M  téùHMêÉÊÊàmt  m^méà  MKeî,  èM  là  k  MM  ptAH  ^omlire,  rtmét 
■Ta  pitlkit  de  propagande,  pu  plai  qn'die  ne  fMfte  qa*4n'miÊkt)ÊÊm  9m na^ 

^Tof!«ie»iMiJeecent^i»iic€idê¥qtre|»litî^ 
«RÉMi  mi  de  Ia  propégsiide,  ni  plus  ni  moiôt  qne  toot. 

«  Cett  donc  un  immense  bienfut  qoe  les  idéee  ToltâirieniMt  et  rétoliitioi^^ 
^Mwfet  peirtibni  psrtoaCI  Cet  idées  ne  mUoIIm  pu  le  négation  dé  tons  lu  leiMi- 
ntato  élevéi,  de  toute  foi  grande  et  saMime  I 

>f<04èi«ieriM^dud6cMiiui^oiutloiuialiua'est^a  |Mi  le  eomamnisueflell- 
«ion,  ponfoir,  propriété,  famille,  tout  eelautient  par  du  liens  myMérieoi  et  pp»*- 

«ta  révohition  française,  fille  de  Voltaire  et  de  Ronsseau,  contient  dans  su  flanule 
•otiilisnie;  U  fiint  craindre  qu*il  n'arrife  on  Jour  où,  comme  le  U  février,  messieurs' lu 
wrifersitairu  et  lu  doctrinairu  verront  s'élever  ce  géant  destmcteor  et  sanglant.  » 

Qu'i^outerioDs-nous  à  ces  trop  Justes  reproches  ?  Et  que  dire  d'ail- 
léiirs  ft  dies  hommes  qui,  chaque  jour,  maudissant  en  France  les  fruits 
naturels  et  les  conséquences  inévitables  de  nos  tristes  discordes,  n'^ 
répètent  pas  moins,  quand  il  s'agit  du  Pape  et  de  la  Chrétienté  tout 
eMière  :  a  Nous  sommes  les  fils  de  la  Révolution  I  Nous  n'ra  abaa- 
débnerons  pas  la  cause  I  Son  drapeau,  le  drapeau  de  dix-huitième 
siècle,  est  le  nôtre  I  » 

Et  comment  M.  Proudhon  n'aurait-il  pas  raison  contre  eux? 


.  Pe  M.  l'abbé  Anatole  Leray. 

^Nbdt  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  nous  leur  ferions  connalfre 
pins  amplement  H.  Tabbé  Anatole  Leray. 

Nous  accomplissons  aujourdliui  cette  promesse.  Ils  verront  que  les 
doctrines  de  M.  Tàbbé  Chantome  ne  sont  pas  celles  d'un  dogmaliseur 
telé^  et  ils  mesureront  avec  effroi  l'étendue  du  danger  que  courrait 
l'Eglise  de  France,  si  le  nombre  de  ceiu  qui  se  groupent  d^à  autour 
ds  tels  hommes  continuait  à  s'accroître. 

I.  Jugement  de  M.  l'abbé  Anatole  Leray  sur  le  clergé  : 

c  L*iMiion  tnlp  Intime  dn  elergé  a^ee  le  temporel,  Yettehmine,  le  fntmie,  le  /Muvlyi^ 
kr  rtTKiWB  ;  et  eela,  foserai  le  dire,  vnvtà  ut  sonunr  io9qii*ao  dsiiubr  Acbblov 
va  LA  HlftnAmCHlE  ecclésiastiqub.  » 

.  Donc  prêtres,  Evêques,  le  Pape  même,  tout  est  enchahié,  moulé, 
paralysé,  pétrifié,  dans  cette  Eglise  où  Jésus-Christ  a  promis  d'être 
jusqu'à  la  fin.  H.  de  Regnon  est  moins  aiFancé  :  il  excepte  au  moins 
lé  sommet  de  la  hiérarchie. 

II.  Quelle  idée  H.  Anatole  Leray  se  forme  du  pouvoir  doctrinal  du 
Saint-Siège,  et  de  ses  rapports  avec  Topûiion  : 

a  Rome  etA  un  pooiroir  qni  sanctionne  encore  pius  qu'il  ne  décide,,,.  L'onmôif  m- 
thûiique  est  son  poiniHapfmi.  Il  faut  donc  que  cette  opinion />iii>«e  se  prononcer  petr^ 
tout f  en  toute  rigueur f  liberté  et  énergie,  » 

-  C'eut  l'introduction  dansTEglisedu  gouvernement  de  bas  en  haut. 
Rome  n'aura  plus  qu'à  prodamer  les  décisions  que  Vopinion  aura 
fQf{p&#  j  4  <^tte  opinion,  qui  la  fi>rmeraT  Ce  ne  seront  pas  apparem- 
niMÎ  les  Evêqiues,  qui  sont  enchalâés^  .moulés^  ^^alpéa^  Oétriftèi* 
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Ce  seront  les  pétitions,  la  re?ae,  la  jounial  de  M.  Cihantaawi  «t  1» 
brodiures  de  M.  Leniyl    . 

Hl.  Etrange  comparaison  que  M.  AiuAote  Lfray  6hMt  ettfrek 
catholicisme  et  les  hérésies  : 

tf  M  çatholiciBiiie  n*art  antre  choie  quoa  W  vrai  chrirtlanî—n  ;  le  chri 
ricux,  autour  duquel  les  hérésies  et  les  secteê  vîHiift  g'wmr  nlH'  gomae  te 
ovLttétBnôK^  comme  des  fimboutgê^  pl¥9  M»  moiM  di^nee  dé  lé  9iêé  ^Vl» 
inaia  %n"'\U  ne  reprétenloit  jai^aU  toui  m  sraiidenr  et  la  beauté.  » 

Comme  s'il  n'y  avait  pas  des  différences  plus  profondes  entre  k' 
catliolicismc  et  les  hérésies,  que  celle  de  la  grandeur  et  de  la  beaui^. 
que  celle  qui  se  trouve  entre  une  vUk  et  ses  faubourgs  I 

IV.  Opinion  do  H.  Anatole  Leray  sur  les  journaux  religieux  : 

«  Go  0out  des  feuilles  rétrogrades,  Téritables  ropr«S8entaats  de  la  partie  héetienm  é 
f'crei'me  du.  clergé.  »   . 

Notez  que  cette  partie  béotieime  et  écrevisse  du  clergé  pourrait  bien 
ne  pas  exclure  le  Pape  lui-même  et  les  Evoques.  Elle  les  comprend 
même  certainement  si  la  partie  béotienne  et  écrevis$e  est  la  même, 
comme  il  est  probable;  que  celle  qui  est  enchaînée,  moulée,  paralydée, 
pétrifiée.  Car  c'est  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  depuis  le  êom' 
met  jusquau  dernier  échelon^  qui  est  réduite  à  ce  déplorable  élatl 

V.  Admiration  de  M.  Anatole  Leray  pour  le  P.  Ventura. 

C'est  à  regret  que  nous  citons  les  paroles  qui  suirent.  Nous  ne  le 
faisons  qu'en  rappellantquo  le  P.  Ventura  lui-même  les  a  réprouvées 
aussi  bien  que  nous  : 

«  Le  p.  Vvatura  est  du  nombre  da  ces  htwwies  d*dlitê  qui  défendent  la  cause  déMh 
cratiquc  et  sociale,., 

«  Il  cherche  à  délÎTrer  la  Papauté  de  la  servihtde  des  alliances  avec  les  ganfornemeÉlt 
et  les  djmaslies,  pimr  ruair  à  la  cause  et  àPidée  des  peuples.  G*«8t  lui  qatAÙumpiHè 
Rome  la  politique  de  la  franchise^  et  finappc  de  mort,  en  la  dépopukiriaaaC,  ia  difld^  \ 
rnatie  de  la  ruse  et  du  mensonge.  Il  a  tout  fait  pour  délivrer  la  Papauté  de  cette  i>- 
fluonrcqui  la  paralyse,  de  ces  intrigues  qui  Vavilissent,^  Le  zèle  de  la  Térité  le  dé-' 
Torc!... 

tt  Le  P.  Ventura  est  la  personnification  vivante  de  la  pensée  catholique»,, 

a  Et  si  un  Concile  grénéral  a  lieu  prochainemeut»  c'est  lui  qui  en  sera  iMme  et  tafe- 
role  puissante.  » 

Quel  châtiment,  pour  un  grand  homme  un  moment  égaré,  d'a- 
voir eu  à  subir  l'humiliation  de  telles  louanges  I  D  s  qn  est  vengé^ 
par  sa  rétractation.  / 

VI.  Indulgence  de  M.  Anatole  Leray  pour  la  démocratie  romaine  :  • 

«  En  Italie,  convne  aiUevn^  le  moufement  démocratique  f^a  fien  dhoUHe  è|a  |h- 

pnuté et  à  la  Religion,  n 

Le  Pape  avait  été  chaesé  de  fiome  quand  M.  Anatole  Leray  éditait 
cela  I  ^, 

VII.  Profession  de  foi  de  M.  Anatole  Leray  : 

a  Je  suia  dém^tréte  oonvne  L'£iï4ir«#LK  ie»  Pètm  et  U  ihéêlû^  vpmmem^eMol^' 
7'ie  m'ant  appris  à  4c  devequr.  Je.  suis  déspocraiai^  ft  jo  veux  la  réiliiQtifim,  dk  prmoif^^ 
(iéoificratique,  nnn-seulement  dani  ^utes'les  înistitutions  politiques  et  lociidM,  mais  ea-. 
core,  cootênnémaki  à  Tesprit  et.  à  rancieme  léfr^slatian  de  FEgliie,  dans  l»  Min*- 
TvrtéHê  JMXxàuA|nQ«i9.^  Ur  iMApa  «a:  ^won  4^  ^praakiar.  d.  «a-  teiaéijWiÉ  «lallt 


mpUcanent  de  ttmiu  Us  êUf^féiaÊÊÊÊmmtÊÊêÊÊitÊÈkgmêj  mi%%%inhiM\ii\tê,  diploma- 
pic»  et  mercantUet^  introduites,  de  U.iéffûm  ImrrHYjîlMrr  U  région  qni  devr^ 
re  plus  ^«daleinent  •piritdBtf.  i(      ;  ^  .      :r  T  j.*-Tr* 

iMthiÊsgXufàâàk  yniKi|»  dtaioeralh|M'Aiii»  Im  iààtNÛHaïui  eeelA 
^(Êl^mmi  It  oda,  eBlnidoi»-lii  bien,  e«r  |nfe  de  rSvanfile,  â^ 
^i*mHli  dft  faL/MoiflfM.Tcaiineiit  cMthoriqo&t  On  eraH  fèver  f    .    - 

lApmpîepélUîoananlsiir  1»  mat^ret  MpléBiaetiqDes ,  lepenple 
omÊQBtA  le  iBinî8tra  ée  TEf^iee,  le  peu|de  9'ai«ey«nt  &  cMé  de9 
Mlqoi»  et  de»  carat  dan^  te  GoncileB  et  dans  lee  synodes;  toBi 
aelques-unes  des  applications  et  des  conséquences  :      * 

m  Jû'f/m  soçialiêtef  aon  poiat  di  œ  toelalitiaB  oéé  pw  rignMWMc  m  k  mntiûe 
li  ;  mais  suif  ant  les  donnée  de  ce  sociAumÉ,  rauiT  dk  mjl  babm»  vr  taf  ftlrMI^ 
luu  Jofoia  «MMistet  c*e0t-&-dire  que  je  ne  croit  point  àla  Blierté  snt  régalHé.  El 
iijii  oToBCeiMb  point  parler  de  cette  égalité  pliysiqne  o«  matérielle»  qni  art  à  la  folavAe 
Umire  et  une  absurdité,  mais....  de  cette  égalité  sociaia  qui  vi  ysot  n.vs  a^A-^  - 

a9|3Ki4TU»  Jll  PB  TITMM»,  Ml  D'ABAVIT,  Hi  AB  OLASSai»  XI  Mi  VOMCnOHS.  » 

CPelt  vit  pen  plus  que  régalité  rèrée  par  la  ConTention  dans  ses 
iliNT  mauTais  jours,  et  que  la  Terreur  elle-même  n'eut  pas  la  puis- 
laHUade  réalisa. —  Plu$  d'ariêtoeratie  d'argent  :  comment  cela  sera- 
•i-cenmeBté  par  ceux  qui  n'mt  rien,  et  qui  n'ont  pas  le  bonheur, 
xmme  H.  Leray,  de  croire  au  précepte  non  furaberîs.  —  Plu$  ta^ 
"^Iberatie  de  pmetions  :  où  cda  va-t-il?  —  Jamais  renversement 
plflàradical,  pins  insensé  de  toute  hiérarchie  sociale  et  de  tonte  so^ 
'Mé  humaine  entra«t-ii  dans  le  cerveau  d'un  homme  ?  Et  faut-il  qpé 
mm^ ayons  la  doideoret  la  confiision  de  savoir  que  niomme  qui  là  , 
vc^Mfi  ai^onrdlmi,  c'est  un  prêtre  t     . 

vul»  Les  espérances  de  H.  Anatole  Leray  : 

#¥ét¥gas  eflhiTVi  derapparitlon  de  ces  quelques  prétree  cMnoertr/ef  eC  soetàHstei^ 
h'iMÉilleii!  n  flmt  cependant  que  f  exception  devienne  la  régie.  Donner  le  tpnpr  an 
■M»  CEnwt  ée  s'initier  à  ces  généreuses  doctrines,  d*en  saisir  les  rapports  et  les  pointe 
^aîioe-irfee  les  principes  chrétiens.  Alors  ce  sera  un  témtablb  TomasNT  DftTASrr- 
ViJB.  Dé|îà  plusieurs  prêtres  pensent  et  agissent  dsnt  ce  sens.  » 

À'S^ssement  effrayant,  mais  salutaire!  — SaM  le  savoir^  san&Ie 
rsNrioif ,  M.  l'abbé  Anatole  Leray,  en  laissant  échapper  ces  lignes  de  * 
urMome,  a  rendu  à  l'EgHse  un  service  immense.  ' 

'Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  plus  en  détail  les  doctrines 
le  M.  Leray,  n'auront  qu'à  lire  sa  brochure  inlitulcc  :  la  Religion  «^  Ja 
Uèmcratie.  (Paris,  4849.)  C'est  la  source  où  nous  avons  puisé  nos  èK 
lalions. 

Kos  lecteurs  connaissent  maintenant  l'homme  à  qui  BI.  l'atubé 
C(l^U)me  écrivait  : 

«le  n'hésite  pas  à  tous  encourager  i  poonuirre  JusquHi  la  fin  la  tatte  que  tous  ai«f 
entreprise.  » 

j^péroDS  qioe  M.  l'abbé  Cbantomet  docile  aux  av^rtissomcnts  qu^il 
iieçus de  Hg^  l'Archevêque  de  Paneet de Ugr  l'fivdque  àa  Lan*' 
jrpeu,  abandùnera  les  ToiespérlHeuses^çtiil  est  entré,  et  que  M.  VeiM 
[Â*T  rtllrtîfera  dans  son  retour.  .   ., 
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Funéraflles  militaires. 

L*un  des  plus  vaillants  ofQciers  de  notre  armée  d'Afrique,  le  cok* 
nel  Fumât,  vient  de  succomber  à  Alger,  d*iuie  attacpie  de  cholén 
foudroyant.  Quelques  camarades  de  ce  brave  militaire  nous  adra- 
sent  le  discours  suivant,  qui  a  été  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  de 
RozièrCy  lieutenani-colonel  d'état-major.  Nos  lecteurs  admin»tmt 
avec  nous  le  son  liment  profondément  chrétien  qui  respire  dans  m 
nobles  paroles  : 

«  M  il  item  atqw*  virum  :  C'ctl  ainsi  que  ranti«iuit^  dérignait  une  nature  é'ihk  ' 
eomniti  celle  du  colonel  Fumât. 

«  Aussi,  dès  son  début  dans  la  gendarmerie,  fut-il  place  par  ses  cbeft  dans  une  4c 
ces  villes  populeuses,  dans  un  de  ces  grands  foyers  où  bouillonnent  fatalement  l'impa- 
ticncc,  la  misère  et  Tigoorance. 

«  Quand  rémeutc  grondait  à  Lyon,  dans  les  premières  années  qni  suivirent  la  rére- 
lutlou  de  1830,  et  que  Tiasurrcctiou  se  propageait  aux  villes  environnantes,  le  capîtaiBr 
Fumât  fut  chargé  de  mainleiiir  Tordre  dans  la  ville  de  Saint-Etienne,  cette  foumaiit 
du  peuple,  cette  ardente  émule  de  l'industrie  et  des  troubles  pcri<xliques  de  Lyon. 

«  Dans  ces  luttes  sanglantes,  si  douloureuses  pour  la  patrie  qui  se  voile,  Fumai  fM 
admiré  pour  sa  fermeté,  son  jugement  sain  et  droit,  ses  conseils  aui  ouvriers,  ion  esprit 
de  conciliation  et  de  logique,  et  la  vigueur  de  ses  mesures  quand  il  fallut  agir.  — 
Mais  déjà  Tascendaiit  de  sa  parole  et  de  son  énergie  avait  à  peu  près  désarme  rémcnlef 
et  fait  rentrer  dans  le  respect  de  la  loi,  —  et  presque  dans  la  raison,  —  des  milliers  d*ai^ 
vriers  fanatisés  par  Tignorauce  de  leurs  droits,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  véritaM» 
intérêts. 

«  Appelé  aux  grades  élevés  de  la  gendarmerie,  il  montra  toujours,  à  Paris,  à  Mir» 
Bcille,  &  Lyon  encore,  ce  même  caractère  de  fermeté  conciliante  et  réfléchie,  fV|ii 
elle  ne  calme  pas  toujours  reffervescence  populaire,  sait  toujours  la  rendre  moins  du- 
gereusc. 

<i  Messieurs,  le  colonel  Funut  commandait  depuis  quelques  mois  la  légion  de  gendar- 
merie d'Afrique,  cette  élite  de  Télltc  de  Tarméc  française  ;  et  il  s'occupait  d'améUort- 
tions  nombreuses,  essentielles,  dans  l'emploi  si  utile  de  cette  arme  en  Algérie,  kn^M 
la  mort  est  venue  l'enlever  en  peu  dlieures  à  l'affection  de  sa  légion,  de  la  famille,  di- 
ses nombreux  amis  et  à  l'espérance  du  pays. 

«  Dieu  tout-puissant  qui  m'entendez,  qui  nous  voyez,  dans  cet  appareil  militairr, 
déposer  tristement,  —  sur  ^ette  plage  si  longtemps  étrangère,  —  la  dépouille  morteOi 
de  notre  ami  ;  Dieu,  souverainement  bon,  souverainement  juste,  daignei,  dans  T«lit 
inépuisable  bonté,  faire  à  son  amc  immortelle  un  accueil  paternel,  et  avoir  pow  dk 
ce  sourire  de  père  indulgent  que  cet  homme  excellent  avait  pour  les  braves  soldall 
qu'il  commandait  et  pour  les  malheureux  dont  il  comprenait  les  souffhinccs  et  lesaipî- 
rations. 

«  Et  si  la  voix  d'un  militaire  peut  faire  entendre  ici  une  sainte  et  fervente  inveci» 
tion,  daignez,....  grand  Dieu  !  mettre  Un  aux  ravages  du  fléau  qui  enlève  chaque  jo«r  4 
la  France,  si  jeunes  encore,  tant  d'hommes  d'intelligence  et  de  cœur  I... 

c(  Gardez  leur  sang  pour  la  patrie....  S'il  doit  couler,  que  ce  soit  pour  l'écUt  de  Ml 
armes,  pour  l'honneur  de  cette  France  à  qui  ses  enfants  ne  marchandent  Jamais  Icv 
sang  quand  elle  le  demande  pour  sa  gloire.  Ils  l'ont  assez  prodigué  sur  cette  terre  airi» 
caine!... 

«Dieu  des  armées!...  Que  le  bras  de  votre  justice  détourne  enlin  ce  mystérieu  |l 
terrible  fléau  qui  semble  s'appesantir  à  dessein  sur  cette  armée  d'Afriqœ  si  longteafi 
éprouvée  |iar  tant  de  combiats,  de  fatigues  et  de  misères.  Seigneur,  elle  a  bien  aMi 
soullért!  Que  toutes  ses  aouintuices,  passées  et  présentes,  désarment  aujoard'hut  vjiém 
rigueur.  Et  gardez,  ménages  pour  ta  patrie  le  sang  généreux  des  mCnHi  de  li 
Fnacel 
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f  Adieu,  Famat,  adieu!...  r«poM  «Il  paii  au  sein  de  Dieu,  et  dans  la  mémoire  de  tous 
^etll  qui  t'ont  connu! 

'(  Repose  à  côté  de  cet  autre  ami  d'école  roilîtaire,  descendu  hier,  *  plein  d'aienir 
ronime  toi,  —  dans  cette  tombe  Toisine. 

fc  Adieu  !  colonels  Claparèdc  et  Fumât  !  cœurs  CTccUentsI...  RcceTei  tous  les  deux  par 
nm  vnîx  l'adieu  tnprdme  de  tous  vos  nombreux  amis  absents.  Adieu!  dormez  À  côté 
;*ufi  do  l'autre  comme  deux  frères  d'armes  couchés  au  bivouac  dans  leur  manteau  de 
pierre!...  L'ange  de  Dieu  viendra  vous  sonner  le  réveil.  » 


^^»<B 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

ROME.— Sur  la  proposition  do  M.  lo  ministre  do  la  guerre,  M.  Tabbé  Fcstard  du 
flosquer  a  été  nommé  chevalier  de  Tordre  dclaLégion-d^ilonneur,  en  récompense 
du  courageux  dévouement  avec  lequel  il  n*a  cessé  de  prodiguer  des  secours  spi- 
rituels aux  blessés  de  Tarméc  franraisc  pendant  le  siège  do  Rome,  et  notamment 
lors  da  combat  du  30  juin  dernier. 

DiocfisB  DB  Fréjus.  —  Mgr  Tlilvéqiic  de  Fréjus,  à  Toccasion  de  la  réimpres- 
«ion  du  catéchisme  diocésain,  vient  d'adresser  au  clergé  et  aux  fîdêlcs  de  son 
<Kocèsc  un  mandement  dont  nos  lecteuTît  nous  sauront  gré  assurément  de 
leur  faire  connaître  cette  page  remarquable  : 

<r  Puissicz-Toiis,  nos  bicn-aimcs  Goopérateurs,  puissent  aussi  les 
chefs  et  les  mores  de  famille,  puissent  la  jeunesse  clirétionne  et  la 
fendre  enfance  clierclicr  et  trouver  dansée  livre  que  nous  confions  à 
votre  zèle,  et  dans  le  charitable  attrait  que  vous  saurez  y  ajouter  par 
vos  soins  intelligents,  une  partie  des  consolations  que  nous  avons 
nons-môme  goûtées  en  nous  occupant  de  ce  travail.  Cette  étude  ^  à 
vrai  dire,  ne  nous  apprenait  aucune  chose^  dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  nous  ne  fussions  instruit  depuis  long-temps  :  et  cependant 
laissez-nous  vous  avouer  que  nous  sentions  à  tout  instant  tout  notre 
cœnr  se  dilater  en  accents  profonds  de  i*econnaissance  et  d'admira- 
lion,  pour  le  Dieu  si  bon  qui  al>aisse  jusqu'à  la  portée  des  petits  en- 
fants des  trésors  si  abondants  de  lumières,  d'espérances,  do  force  et 
d'amour,  qui  pénètrent  I  ame  dans  toutes  ses  facultés,  et  qui  lui  font 
sentir,  bien  mieux  que  tous  les  raisonnements,  qu'elle  est  là  à  la 
iource  unique  du  vrai ,  du  beau  et  du  bien  suprême.  —  Non, 
N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  pas  un  livre  peu  considérable,  ce  n'est  pas  une 
lecture  seulement  destinée  aux  plus  communes  et  aux  plus  faibles  in- 
telligences, qu'un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne.  11  est  \^u  d'ou- 
vrages plus  dignes  de  l'homme  fait,  plus  capables  d'intéresser  vive- 
ment le  sage.  Car  il  n'en  est  point  qui  réponde  avec  plus  de  netteté 
et  de  candeur,  sans  subtilités  dialectiques,  sans  apprêt  d'éloquence, 
sans  surprises  ni  détours,  à  toutes  les  questions  sur  lesquelles  il  nous 
importe  le  plus  d'être  fixés.  //  y  a  un  petit  livre,  écrivait  un  célèbre 
professeur  de  ces  derniers  temps,  qui  avait  eu  le  malheur  de  vouloir 
expliquer  comment  tes  dogmes  finissent,  et  qui  eut  depuis  le  mal- 
heur plus  grand  de  mourir  dans  l'anxiété  de  ses  doutes,  i7  y  a,  disait 
ce[>endanl  un  jour  ce  même  homme,  un  petit  iivre  qu'on  fait  apprenr 
dre  aux  enfants.  Lisez  te  petit  livre,  qui  est  U  Cotécàitme  :  vou%  x^ 
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trawffmxrme  fohtikn  éê  foivmhê  jUmH^mw,^  umtêàêmm  «^tmoMm..; 
Jietuf^idez^  ^oalaU^i^  à  tm  pamre  mfmt  inatniit  i  tèHë  éeDW..,;  JT 
vous  fera  tme  réponse  subïime.  Il  n'igru^.rîen^Si  twut  3  sè^ 
a  s/àésiiempÊê  dmàmimge^.^  Cmt  iout  cdm  mri,  tatO'  c^  déemdémçà 
élwrté,  eîcmmt^e  saimime,  dts  fMManAiiiÂ...  fatertwié  pyha» 
phé,  qai  a  su  recomuAre  pne  teBe  Térifë»  ef  ^  Ji'a  pM  '8À  Mii^ 
prendre  que  de  tels^^^q^me»  sont  in]ggMiwaWg^ comme  utéù  (pAféÊÏ 
révélés!» 

,  DiocftSB  DB  SÀorrÏLOUR.  -^  rfons  eîlrajonis  cTune  leflre  circulaire  aûrmk 
{Kàr  ligr rErêqdeée  SriiA-Ftoar on defgé'Ae bob dieeta^,  W fMtage idNut 
ûb  la  véfiéMlblê  jprfiiat  appelle  ratientiofli  de  ^  diMp&ratem>#  les^ 
tOms^m^pées  des  parleâis  hjpocrifés  d^^geltt^  et  dé  ftftteriûtf  :      ' 

«  N.  T.-G.  C,  c'est  bien  à  dous,  minietrai  A^iM»  ssciMft -■npérii» 
^Mfe,  jM^  if«»  iM  /teuf yjwwift  l'ijpown^  itv^  Ai  jMiimit  ^iMvie»  ^u'il  est 
wdekné,  ebmmë  ««  pn^phèfe  Jétémie,  éeMpoê  éresMtr  étHmt  k 
ikc^'éeê^tkfnemii  du  Seigmettr,  mais  de  mus  oppOÊtr  comme  w%  wm 
d'airain  auxtentatiyes  de  ces  hoamet  ^'nyifi^  pi»>d>pg(MPeM.ii%'il 
mcImA.Iq  veiAnde^ leurs doctrioea  aoua les  gniiidf  xoota de:Uberlé, 
^  P>W^  1^  qu^ila  ap  ftosent  comme  lea  seuls  amia  de  IlMunaiiiké^ 
6B,IQèiiia  tam|)aqu'îU.t^lva^kiD^  a%cc  une  iufonialc  union  a  >a[ier 
lai)  Imea-ida  to^t'Oodrai^seUgiçu^  et  nocml,  et  à  replougor  l  Europe 
Ai^eoMet  QÎvîMiâB  daiia  toutes  les  liorruurâ  de  k  Larbarie.  Ne 
^aignoa  pas  de  déma^cpi^r  cea  Iiypocriles  parleurs  de  fraU^uito  €t 
{Bfée^^i  ipii  jUpmpeot.le  peuple  par  de  menteuses  cspérâiices,  le 
frfdïiîaaatep  lui  jwaeûant  «a  %cd'or  qui  n'a  jamais  existé  que 
4mal'wBgiBiliîeardeB^o^itafl^<at  qui  devienilraieiU  sos  impitoyabli^ 
igvnnBf  ti  [Dieu^-^dna  aa  oolàre^  Ic^ur  fjerfiii^tlail  de  pi^évaloir.  La 
•Sliiîsse'UYtéa  aii|[.,a9l)îsinatiques  eûvahissenients  de  ses  oppresseur^ 
jit  Ravie^.  tvop  lûDgtetiipa  aoniUéc  par  uqa  daminaUw ,p«n^ 
Jiu9iguré€;dana  le  sang,  noua  disent  assea  haut  ce  qu'lU-rautTalil^ 
àte  dei  cea  prâteoflua  proteeteufs  des  natienalités^  et  d^  ceà  cbmiÙim 
aiMntaule  la  lîbflrtéde«  peniplea» 

<c  fiéroimes  aux.fldMBa  inaipàrimenlés  lea  pî^pes  ^ue  «iendeôti 
latir  èMfte  foi  otaprofEmalaim  d'une  nouveUe  eapaoe^  ^  ^'eW^jiiw^ 
4'atlriter.  lauisi  jrAiertea  démagogiques  sous  \&  manteau  de  VEmk- 
9itf  tt^oflfliit(«*ftnribrB|cr  Notee  Seîtneur  lésqs^Gbris V  te  ttoi  iminor- 
M'dM'éèéia^  feAéd^npieurde  noaâaies»  «  PmtîfeJh|uiM|iBiake 
i»km  nd^imidamôBlisma  et  deprogrèa.  Aour  pavalsser  )#«  po^ 
iAa^UfltténoeaÉprèsdosdaspes  soolrantesde  tewdéîé,  déraik^i^e 
VlÉÉi  dÎTin  dsrlaiPnmdénee  foi^n;  Jlislaat  nmétfcacdîeve  anJMi 
ÉtâtmHM^étitÊiàBêiiKmtnmk^À  iMa  que  la  M  du  irâvi^da^ 
4BnleiBf ,  de  MipMiolaat  ée9  lanMs  pesa  (dua  ou  mmim  ny  lardés 
Jteiilairts  dr<ui  pèitcmpûàe  et  dScha;  «aa  ^^l^mmlàivimSè 
^danè'fiiaiierfafoiiilÉladava'Falnai^ 
lie»  qui  IptadMaitlebCOMT  èlf^imtau^  i'4q»a«ls;«pi^tf^4éH^ 


B^pnésdee^:^^  sAîiîtemeut  ja- 

ra%4»iceU6  qui  doDQ6  le  tifré  dfeiibats  da  même  Dieu  etdelràns 
|ii  jBHis*Giiriit^.et  qui  nous  oonfi^re  ao  oohuiiub  im^roit'iiuiUéntble 
MfibMfisge  eâesle.  NeTOQs  IssMii  p8sdet«petertj(ile'fe'nWlMi!lMir 
^uueeUe  d'exil  et  de.pità^&ge  TefB  titié  patrie  rotsiOiebre  èe  tftu>^c 
Jfiaoiljè,  .Biod&alioQ  des  désirs^  dans  le  témoignage  dione  eonscioiice 
Mêle  an  devoir^  'at^âttl6  la  fâsi^aatiM  à  «ippoiter  amc  feoonge  las 
yimteB»gt  les  épriButes tadtéreotesimiil  dîvénds ^eonditimstraiflai»^ 
iiesfQne  ceux,  qui  se  croient  oubISâs  dinis  linégide  distfilmtiôn/dé^ 
Uens  et  dû  jouKMficés  delà  Tie,  IdVeM  leurs 'légaMs-^rs  lé  19él  et 
-ÊÊMUektvmc  émtfnoer  'let^nnd  Jour  ides  s^pmfiensi!  cvr  >rtolr8  il 
jfjBmreff^ûM'^uam  tes  mériiHet  seàtBUof'ég,  et  h  |p^flt^.  âhq:^ 
'flm'Tengée  des  obscurs  blaspbëmes  de  l'impTélë  et  du  lQ)ertiaage^ 

ITAUE.  —  TlnerlAttiia  de  ftanifi,.jiladaW4ù^^ 

;'^iktibliMM6<mHqiie1esdttéi^  éViMi^  éf  qàll  œrit  remj^c, 

y^  k  dëipiiKto  do  Sfldht-Père,  par  le  ^néha^Ondinôt  Le  dàfait-Tère  en  sérèlit  Ibri  ta- 
InL  ûr  n  jéMIt  qne  fe  gi^nérél  OnHÀot  «MiêiidrtM  les  deift  eonditioos  laôtèuelles  11 
Wkrbnîlir^^reflMedttMllofttfe  :-i<f  la  MttaliiatioD'de  V.  défkimflM  toik|iiw:aBfibM- 
1bABtf]^ii  phnaêtm  qbHme'  fanlaori'IhuiQaiietettt  iBiUMHnie  1i  lomc  et  i^  'Ghrttljt- 

'"•^^'>|éte^'<opàiH»iy'MWitWai^^»  inrth'eenipi^if  iléii que, matè^^'lè  lehMtgc- 
jÉtodC  IktoraMe  qui  ^est  opéré  dans  *le«  cfpMb,  1b  npe  ne  petit  i^ntrerîla^  ài  tapfUilc 
n.iMi  armée  et  sîlqi^  poUee  organisée.  H' tieM  VMw,  «vnf  liMÂyt  ce  tiftefe*  gi^fëhijnnhit 
ratiçai^  promette  formelteiiieilt^B'aii  fl*dé(BeHM«r'éMpie  préNUiiée  dà  départ  des 
>iuiÇjiui,  U  restera,  uucUâleatfSaiiil^AiÉge«ti€Shito-¥eechia,aii.ii^^ 

a  UPnpi  ai(à  tous  les  Fruçak^uillerB^eerfiiiièlBeilttArffek  les  ctocîeas^ 
blcjit,  lïtiili!  ajoijEtc-t-iîf  R)e  ne  teni  pts  sYolr la  teàlii  ^iréée^V'AfaM  H  èittéMl'  nuMr 
'"ïon  \éiu\i§  H  3mi  beuro.  Cesttotit  Simple;  Il  télé  Si  séiffSOtftWDp^qifll  iW'se  fleplus 
)^i  à  vfvâ  anitui^sadi^urB,  ni  à  tes  entojpés  etlraonUmlres. 

«  Un  scu  1  pom^di^  toi^onrs,  et  à  Juste  titre,  aa  coilfiluiee  lettt  éiillil^  ;  Je  OU  noidnié 
Inut  à  ihctire,  c>st  M.  de  "CdreeUes.  Ses  «sMvls  ^rfyées,'  MM,  leseteèlledb  atK  dont 
Sa  Sainteté  loi  éi  redefdde»  Im-dolànent  nne  inldrfftfMftfie)^  citfr  SQpfirténre  '«iin)re% 
V^llédQ  cardlnalAntondli.  Il  Vient  dese  renAre4iitprè*itti  *Stfnt4ttrc.  Les  mis  {lisent 
«que  cfést  poor  prendre  con^  de  lui,  les  entra  firil  sHigit  de  réelanter  phidenrs  modi- 
fications À  ramnistie,  modffl«ations  promises,  mal»ijonniéA  flarle  inomvirat  des  Cair- 
dinauT.  '      i  »  " 

«  iaif  Je  snis  tifen  inftynUé,  ce  voyage  nuAtit  Aieoto  en  iwtyelmt.  fS.  de  O0irell<%*qui 
^  M  plusieurs  conférences  avec  la  conuniision  des  finaneei,'f(erteralt  ad  Salnt-^èfî  un 
Jjjlia  destiné  à  remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  perception  des  impôts  et  àd^ner,  4ins 
S^r  le  Trésor  public,  du  travail  pour  cet  hiver  aui  malheurenx  qui  meurent  lit  Ara- 
jaaiânt  de  faim.  \, 

^ ,  ifTDepnis  Tenvahissemcnt  du  Ghetto,  donS  |e'  Wn 'id «nti^eteuu  in  longueirietjt  ftins 
nk' dernière  lettre,  il  n*est  survenu  ici  aucun  événemwl-qni  nCrite  d'être  Ta}>(l(frté. 
jçitm  4ave^^n|ûntenant  que  mes  prévisions  étaient  fondées/, Jë ne  partage  pas  les*  pfQju- 
Ifés  qiîi  exilient  encart  féi  eontreleslialîlliDlttfdu^mello,'  mais  je  yavals  paririBfltement 
qne  Tautorité  française  ne  s*était  décidée  à  prendre  deitMMiMS  èrtusl'iiguùfetises,  qifti- 
près  mûres  réflexions,  et  pour  «iilfr  WftS 


<c  Les  noQTôlles  des  proTincet  «ont  tof^oon  loK  irittoi.  La  misire  eft  gruide.  Lu 
mMUgnei  sont  iQfMéet  de  bti|det^  de  yi&an,  et  Toi^  ûrinNi  «uè  h  l^fé  de'  iolM  I 
Florence»  par  SpfÂHe  et  Mrouae,  ésf  fort  daBgmaw.  La  iltMttoB  ^Aiwène  etéloi- 
îoors  déplorable.  Les  Aolriddeiii  ont  iaiil  pfeuiem  dépMe  f  armée.  D&aa.  MMIiiÉ^ 
coBlM  leequidf  il  dxislait  qoelqàee  ciarges  ph»  Cfàveti  ont  dié  a«f«H»^  BpWpipivtt 
être  interrogés.  Les  autres  ont  re^a  chacun  qoaranle  coupe  de  MIoa.  .         i 

(t  La  commission  adminislrathe  .èxtraofdinaii«  de  Bolo|ne'est  sbpprimie.  On  «a  j 
envoyer  ira  léfai  Le  cardinal  Giuseppe  Boftmdi  est  'désigné  pour  ces  Importules  !■»> 
tiens.  Cest,  après  le  cardinal  AntoneOI»  leptesje«ne  descardinMUL  Aeet  aé»JaiBli^ 
iBelogMonà  ForU;  lia  luddté  longtemps  les  légatîoi^  deHl  UûenftattlMpl^:^ 
«oins.  Sa  nomination  sera  généralempnt  approuvée^  »  ■  .    >  •• 

Genèvb,  3  Doveinbre.— On  )it  dfms  m  Journal  de  Genève  : 

«ïnire  six  et  sept  kenresdnnMUn,  un  agent  4v  go«TeneaieiitpaR«iMt|»  goi- 
tre deux  hnissiers  précédés  des  tamiionre-pompian.  U  lit  la  prodamatîon  da  ceosôl* 
d*B(at  qtd  recommande  le  respect  des  lois,  de  la  liberté  des  élection^  et  la  tren^aUlilé 
pnb&lqtte. 

«  A  huit  heures,  toute  la  fille  est  daas  ^  ■nnffmnnt  «Uraordinaifie. 

«  A  neuf,  à  dix,  à  onse  heures,  arrivent  les  citoyens  de  Ut  campagno^  Cest  on  flet  f0 
monte  sans  cesse  vers  le  temple  de  Mat^^Merrt.  Jamais  on  ifa' vn  mm.  pareille  a01aea- 
caries  boiteux,  les  Inflrmes,  les  vieilUrds  sont  amenés  en  voiture.  Pas  un  ékc^pr  » 
manque;  les  den  partis  montrent  nne  anlmatlétt  inaeeoahiaiée. 

a  Du  rcste,la  ville  est  parfaitement  calme.  Il  n'y  a  pm  même  bsesin4e  poMcè. 

9  Autour  de  Sàint-Pierre*  Ui  ibule  est  «nnrut  ;  phisieurs  (ois  ouest  ohUgé  de  ftnfser 
réglise,  où  la  presse  est  extrême.  Le  hmean  aété  une  heure  et  demie  à  s*arganlsei;ct  à 
sinstaller;  tout  s*est  puié  avec  ordre  et  impartialilé.  Les  électeurs  éerivo^  lem  veiii 
«TOC  une  entière  lihorté,  seolement  quelques  paroles  durée  adAt  échantfm  eaiif 
U^  Achard-Crautbier  ot  u» agent  51e  police;  celui-Gi  reçoit  un  senIQet.  M.  AdÉud-Gàar 
tbïcr  est  arrêté.  "    .       . 

et  Six  heures  du  soir,-^  Quelques  bandes  de  gens  avk|és  ou  de  gamins  gifmjA'ff^  k* 
rues,  criant  coptre  les  aristocrates  et  chantant  la  Mafsêitiàise.  Point  d'édio  jtkasUpo* 
pulalion;  quelques  cris  semblables  pendant  la  nuit. 

«  Neuf  heures  du.  soir,  —  M.  Banmgartner  vient  déposer  son  vote  dans  fvmbi  il  est 
reconnu.  Gn  général  :  «Cest  Baiinniartneri  à  l*oau!  A  Tcaul  qu*on  le,  tneïjNc,»  Oâ 
se  rue  sur  lui  a?ec  fureur;  il  est  frdppé  violemment.  M.  le  conseiller  d%làt  oaKbéssir 
Decrey  le  prend  dans  ses  bras  pour  le  défendre,  il  est  également  violemment  frappé.  11 
péiore,  on  ne  Técouto  pas.  U  couvre  de  son  corps  BL  Baumgartner,  U  montti»  une  ke^ 
mcté  et  un  courage  dignes  du  plus  grand  éloge,  il  appelle  de  la  troupe;  mais  d^àll 
Banmgartner  a  eu  ses  vêtements  dédiirés»  on  lui  enlève  son  habit,  son  mantfao,  soo 
gilet,  et  on  va  brûler  le.  tout  sur  la  place  devant  Saint^Picrre,  et  les  fUHenx  cbanleol 
autour...  M.  Decrey  a  sauvé  la  vie  à  M.  Baumgartner  ;  les  chasseurs  le  conduiienl  i  b 
sacristie  de  Saint-Pierre.  If.  James  Faiy  va  l*y  trouver...  Quel  moment! 

«  M.  James  Faxy,  qui  est  directeur  du  département  de  U  police,  fait  avancer  dei 
carabiniers,  qiii,  à  grand*peine,  conduisent  au  milieu  d'eux,  à  travers  la  foido  pressée» 
M.  Baumgartner  jusqu'à  la  prison  de  TEvéché,  derrière  Saint-Pierre.  » 

Parlons  maintenant  du  résulUt  des  élections  : 

U  nombre  des  votonts  étaU  de  i^^Uê.  Les  voix  ont  été  réparties 

¥.  Moulinié  (Jean-François}, 

U.  Fasv  (James), 

M.  Bordier  (Frédéric), 

M.  Decrey  (Balthaxar), 

Ï.  Guillermet  (Alexis-Françoit-Lonis), 
.  Janin  (Alexandre-Fn^içois), 
M.  Pons  (Antoine-Louis), 

Les  sept  noms  qui  précMmst  sont  oeni  des  conieillert  d*EUt»  formant  lé 
ment  actuel  et  qui  ont  Méjééh». 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

SéoÊicê  eu  li  iMwamAr«.  —  nUtomcMCi  M  m.  tv*«iRÉui  bbobav. 

La  séance  ett  ouferCei  àen  heures  «n  ^piart. 

L*ordce  4a  Jonr  a^Ue  la  dlsctuélon  d'un  profet  de  loi  ayant  pour  oljet  d'autoriser 
Mrvffie  île  Roneii  à  eontracter  un  eitoprunt. 

Ce  projet  de  loi  est  adopté  sans  discnssion. 
'  «.  WDBAT  retire  sa  proposition  snr-lc  réla]>lissement  du  timlNre  des  jonruaux  et  éeriti» 
pérMiqoes. 

L*ordre  du  Jour  appelle  la  discassion  sur  la  prise  en  considération  do  la  proposition 
4i  am.  Fhmdis  et  Durand-Savoyat,  relatlTC  au  haras  de  Saini-Gloud. 

Vi0>UMAS,  ministre  de  Fagricnlture  et  du  commerce.  Je  ne  serai  pas  long,  messieurs. 
Mous  n'avons  point  hésité  &  faire  le  nécessaire  pour  nous  procurer  les  types  d'étalons 
arabes.  Les  personnes  employées  à  la  recherche  de  ces  étalon?»  n*ont  pas  pu,  jusqu'à 
frètent,  se  procurer  le  nomhrc  d'étalons  jugé  nécessaire. 

Mais  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'acheter  ces  types,  nous  ne  sommes  pas. 
«Tan  autre  côté,  frappés  de  la  nécessité  de  porter  au  budget  du  ministère  de  l'agricul- 
l4ire  et  du  conunerce  un  établissement  de  plus. 

,   N.  LB  pmiai'oBfiT.  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  la  parole  pour  une  communication 
^4b  gODTemement. 

M.  i»*VAUTPOiiL,  ministre  de  la  guerre,  présente  un  projet  de  loi  portant  rectification 
^  budget  de  la  guerre  de  1850. 

Ce  powreau  traTall  présente  une  économie  de  8,651,965  f^.  sur  les  premières  préci- 
sions, et  II.  le  ministre  s'ei^^ge  à  ne  pu  demander  de  crédits  supplémentaires  dani  le 
ronrt  de  1858,  à  moins  d'éTénements  tout  à  fait  extraordinahres. 

X'i^oaterai,  dît  M.  le  ministre,  que  l'état  de  nos  relations  diplomatiques  nous  fait  es- 
pérer que  la  pait  ne  sera  troublée  sur  aucun  point  de  l'Europe,  et  que  par  conséquent 
f  èftclir  noimsil  de  880,000  hommes  sera  suffisant.  Et  dès  le  moment  que  l'armée  d'Italie 
sera  reotrée,'  il  y  aura  une  diminution  d*eflfectif  dans  chaque  arme.  Dès  que  je  le  pourrai, 
et  Je  le  fiourrai  peut-être  bientôt,  je  réaliserai  les  plus  notables  économies;  en  atten- 
tent^ je  prends  rengagcmràt  solonnel  qu'il  n'y  aura  jamais  de  crédit  supplémentaire. 
(Trèt-Men!) 

Je  deounde  le  renToi  de  ce  projet  à  la  coomiission  du  budget. 

|«'ordn  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  de  la  M oskowa  et  au- 
Irfîsy  retatlTO  ans  frais  de  logement  du  TÎce-présîdent  de  la  République. 
-,  ■•  NOBli  PABFAiT  se  liTre,  au  milieu  du  bruit  des  cooTersations  particulières,  aux 
Jèclaiàations  ordinaires  des  Montagnards  sur  les  questions  de  finances.  Messieurs,  dit- 
Il,  Je  regarde  en  bas,  ec  non  pvs  en  haut  l  Et  quand  je  Tois  la  misère  des  campagnes,  ci- 
«Byeat,  qnand  je  Toto  les  souffrances  du  peuple 

».  TA1€BBBBAV.  Et  IesS5  fr.  par  jour,  M.  Parfiiit?  (Rires.) 

ai.  NOBL  PARFAIT.  Quant  à  moi,  qui  crois  que  M.  le  vice-président  de  la  Républi- 
que n'a  pas  besoin  d'un  supplément  de  traitement,  quant  à  moi  qui  ne  toîs  pas  la  né- 
cessité de  graisser  cette  cinquième  roue  du  char  de  l'Etat....  (Yit^  murmures.) 

A  droite  :  A  l'ordre  ! 

Voii  :  (Test  indécent  ! 

Sur  la  plupart  des  bancs  :  Oui  !  oui  ! 

BC.  LE  LRÉsiDBNT.  Je  pHo  l'orateur  de  s'expliquer  sur  une  expression  qui  a  blesse 
la  juste  susceptibilité  de  l'Assemblée. 

M.  PARFAIT.  J'ai  qualifié  la  vice-présidence  comme  l'a  fait  la  conmiission  ellc-niémi* 
dans  son  rapport.  La  commission  traite  M.  le  vice-président  de  fonctionnaire  contu- 
maiCQ...  (Murmures  prolongés.) 

A  droite  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  ! 

L'article  1*^  de  la  proposition  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

■.  OAViivi  présente  un  amendement  à  la  proposition  de  M.  de  la  MoskowaiUn  crédit 
4e  iO,000  fr.  serait  ouvert  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  pour  frais  de  logement 
À  allouer  au  vice-président  de  U  République. 

«.  BB  LA  «leMiewA.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  venant  déclarer,  au  nom 
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de  la  dignité  de  M.-  le  tiee^pré^dctil  de  la  RépiiMiqife»-qae,  dassiez-Toas 
ter  UaxDfiBdemeaà  d»  if.  QtLytks  llMMMnhta  )k  fioiôn'  (de  U  Mtvtkt)  a'oi 
P&8.  (Applaudissements  ironiques  à  gauche.)    . 

VoiiL  au  centre  :  L'cxtrôme  droite  se  yenjpe  da  coiitâl->d'Et«l. 

L'amendement  n'est  pas  pris  en  considération.  Nous  i^nuurqaons  qaè 
bres  de  la  droite  se  sont  levés  contre  ramcndemént. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  troisième  délibération  du  prqiet  de  lui  xeUtif  ai 
de  fer  de  Marseille  à  Avi^pnon. 

La  discussion  est  renvoyée  à  lundi. 

L*4irdrc  du  jour  appelle  ensuite  la  deuxième  délibéralion  de  la 
MM.  Doutro,  Benoît  (du  Rhône]  et  autres  représentants,  rektivc  &  rabrcf^aiio^^pi» 
ticlcs  U4,  U5  et  U6  du  code  pénal. 

L* Assemblée  n*est  plus  en  nombre. 

Ijl  séance  est  levée  &  six  heures. 

■ ijggi^A^^^^gatt^ 

Chronique  et  Faits  divers. 

^'  M.  Cuusslii  de  PcrccYal  a  été  nommé  aujounThui  membre  de  rAcad^mkèi 
Inscriptions,  en  remplacement  de  M.  Leprcvost  d'iray. 

—  Un  journal  de  Paris  annonce  ce  matin  que  M.  LaliUtc,  linutniMinti  ^M 
d'artillerie,  vient  dV Ire  nommé  ministre  piéaipoteDtiaîro  delà RépiiUiqwli» 
çaiàc  à  Berlin. 

—  M.  Guizol  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  Lo  projet  de  relier  rOcéan-Pacifîqiie  par  une  Toie  de  commamcation  i  In- 
vers  risthme  de  Panama,  projet  qui  intéresse  h  un  si  haut  degré  le  commerce  da 
monde  entier,  va  enfin  recevoir  son  exécution  par  rétablissement  de  scrviceiie 
bateaux  à  vapeur  allant  de  la  ville  de  Panama  sur  le  Cliagres  jusqu'au  point  le 
plus  navigable,  et  par  la  créuliou  d'un  chemin  ùû  fer  s'étcndant  de  ce  point  à 
rOcéau-Pacifique. 

Les  steamers  sont  déjà  sur  le  chantier,  et  les  travanx  du  raiMvBT  commœce 
rout  le  premier  décembre  prochain.  La  direction  do  ces  travaux  a'été  confiée  â 
deux  ingénieurs  des  Etats-Unis,  qui  viennent  de  C4>nstruirc  dans  la  Nomdfe- 
(irenade,  entre  deux  bras  de  la  Madeleine,  un  travail  de  jonction,  dont  b  li- 
gueur est  de  quatre-^iIlgt-dlx  milles  ou  trente-huit  lieues  de  Franco. 

—  Le  jardin  du  Luxembourg  reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  eiubeUisseBMiis 
On  vicnl  d'y  placer  sur  leurs  piédestaux  les  statues  en  marbre  de  Jeaane  ii\- 
brel,  femme  d'Antoine  de  Navarre  et  mère  de  Henii  IV,  et  celle  de  Mai^nerile 
de  Valois,  sœur  de  François  I",  Marguerite  des  Marguerilef ,  si  connue  par  «es 
talents  et  son  amour  pour  les  lettres.  Il  est  fortement  question  d^agrandir  consi- 
dérablouient  le  nmsée  de  ce  palais,  lequel  ne  peut  plus  suffu^c,  depuis  longlfiffip-S 
à  abriter  les  œuvres  des  artistes  >ivants  dont  le  gouvernement  fait  choix. 

BOURSE  DU  IG  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  iOÛ  a  déhuté  au  comptant  à  56  90,  a  fait  97  au  plus  haut,  et  reste 
à  oG  95. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  8o,  a  fait  90  au  plus  haut,  et  teste 
à89  90. 


L'un  des  Propriétaires-Gérante,  CHARLES  DE  RIANCEY. 

■  ■  '.  ■  '     I  I  il  f      M 

Pariiy  Unp.  BiLUX^t  u¥vm:i  «xCom^.^  ^sl^i^j^  Socboiuie  ^  9, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Affaires  de  Rome. 

>  '  Mmis  recevons  de  Rome  des  nouvelles  tristes ,  mais  non  inatten-^ 
les.  Nous  ne  nous  sommes  jamais  fait  illusion  sur  le  contre-coup 

S  n'auraient  nécessairement  en  Ilalie  le  renvoi  subit  et  inexpliqué 
a  dernier  cabinet  et  TiDauguration  d'une  politique  dont  on  a  pu 
Ûnsidérer  la  lettre  à  M.  Edgar  Ney  comme  le  prologue. 
'   Nos  dernières  lettres,  en  nous  faisant  entrevoir  comme  prochaine 
la  rentrée  du  Souverain  Pontife  dans  sa  capitale,  étaient  parfaitement 
kàçnseignées.  Les  témoignages  sont  unanimes  sur  ce  point.  Mais  elles 
taie  nous  cachaient  pas  non  plus  que  l'espérance  de  cet  heureux  évé- 
^itement  pouvait  s'évanouir  devant  le  moindre  incident  de  nature  à 
'  MTeiUm:  de  pénibles  incertitudes  et  de  trop  Justes  alarmes. 
Laissons  parler  notre  correspondant  : 

a  Rome,  iO  novembre  4840. 
l     t  Rome  a  repris  un  aspect  nouveau,  la  confiance  renaît  comme 
^  ptr  enchantement;  on  ne  parle  que  d'espérances.  Le  gouvernement 
'  pontifical  est  au  moment  de  conclure  l'emprunt  qui  lui  permettra  de 
'  retirer  de  la  circulation  les  odieux  billets  créés  par  la  République;  il 
n'y  a  plus  d'appréheusioDS  à  avoir  du  côté  de  la  France;  elle  a  haute* 
ment  proclamé  Tindcpendance  du  Sahit-Père,  et  chacim  veut  lire 
pour  «'initier  à  ses  plus  généreuses  inspirations,  l'admirable  discours 
4e  M.  de  Montalembert  ;  on  trouve  également  dans  toutes  les  mains 
rexcellent  rapport  de  H.  Thiers'et  le  savant  et  substantiel  discours^ 
!!•  Ttiuriot  de  la  Rozière.  Rien  ne  s'oppose  donc  plus  au  retour  de 
notre  saint  Pontife,  et  ce  retour,  si  ardemment  désiré,  est  l'objet  de 
toutes  les  conversations  ;  on  veut  connaître  toutes  les  raisons  d'espé- 
rer :  il  l'a  déclaré  à  la  commission  du  Muntcipio,  il  en  a  informé  lui- 
même  les  autorites  françaises  ;  toutes  les  lettres  particulières  reçues 
de  Portici  confirment  ces  rassurantes  nouvelles,  les  appartements  du 
Vatican  sont  déjà  préparés,  on  connaît  même  le  jour  de  l'arrivée  de 
Sa  Sainteté,  ce  sera  pour  le  28  de  ce  mois. 

«  Telles  auraient  été  les  nouvelles  que  j'eusse  dû  vous  donner 
le  courrier  de  France  fût  parti  seulement  trois  jours  plus  tôt,  et  j'ai 
été  trop  heureux  des  espérances  que  j'ai  vu  se  manifester  autour  de 
moi,  trop  heureux  de  la  pensée  de  pouvoir  vous  en  entretenir,  pour 
ne  pas  vous  avoir  indiqué  au  moins  cette  phase  malheureusement 
trop  éphémère  de  la  question  romaine  ;  oui,  grâce  à  l'intelligence  et 
au  bon  sens  de  la  majoriic  de  notre  Assemblée,  nous  étions  rentrés 
dans  le  vrai;  toutes  nos  hésitations,  nos  équivoques^  toutes uo^  t^\\\fô^ 

//Amideia/feif'gion.  Tome  CXLllL  '^ 
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^emlilaient  à  la  ycille  d'être  réparées,  le  Saint-Père  revenait  à  Rome, 
ramenant  avec  lui  la  prospérité  générale  et  ses  sages  réformes. 

a  Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s'est-il  changé?  » 

a  Toutes  ces  espérances  sont,  hélas  !  aujourdliui  complètement  dé- 
çues. Déjà  la  nouvelle  du  remplacement  du  général  Rostolan  et  surlètt 
celui  de  H.  de  Corcelles  avaient  inspiré  des  inquiétudes  ;  TavènemedE 
du  nouveau  ministère  les  a  portées  au  comble;  quels  sont  les  hommai 
qui  le  composent?  D'où  viennent-ils?  Quels  sont  leurs  antécédeobT 
On  trouve  en  général  que  les  uns  ne  sont  pas  assez  connus  et  que  kl 
autres  le  sont  trop;  il  est  évident,  à  une  ou  deux  exceptions  près^qoe 
c'est  un  ministère  obscur  et  domestique. 

a  Si  l'on  voulait  gouverner  avec  la  majorité,  pourquoi  avoir  ren- 
voyé en  masse  l'ancienne  administration  ;  pourquoi  n'avoir  pris  des 
hommes  que  de  seconde  ou  de  troisième  valeur?  Et  si  Ton  ne  veut 
pas  gouverner  avec  la  majorité,  c'est  donc  un  coup  d'Etat  que  l'on 
prétend  faire?  Voilà  les  grands  mots  que  l'on  prononce;  oniyoote 
que  l'on  veut  pousser  la  majorité  à  bout  de  voies  pour  avoir  un  pré- 
texte contre  elle;  on  ajoute  beaucoup  d'autres  choses,  mais  vous  en 
savez  assez  pour  connaître  l'objet  de  nos  inquiétudes. 

a  II  y  a  dans  tout  cela  sans  doute  de  l'exagération  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'en  présence  des  éventualités  qu'on  nous  bit 
craindre,  ,1a  rentrée  du  Saint-Père  à  Rome  ne  semble  plus  possible  : 
les  hommes  les  plus  dévoués  à  sa  personne,  que  je  voyais,  avant  ces 
événements,  désirer  ardemment  le  retour  de  notre  vénàné  Pontife 
comme  la  solution  unique  de  la  crise,  conseillent  unanimement 
aujourd'hui  une  attitude  cxpectante.  Il  me  parait  probable  que  c'est 
la  ligne  de  conduite  qu'adoptera  le  Saint-Père. 

a  Je  ne  vous  envoie  pas  de  nouvelles  de  détail  ;  il  ne  s'en  fait  plus 
à  Rome  en  ce  moment  :  on  ne  vit  plus  que  pour  celles  de  France  ; 
ne  nous  les  faites  donc  pas  attendre,  car,  lorsqu'on  est  éloigné,  lln- 
quiétudc  est  comme  la  pesanteur,  elle  s'accroît  en  proportion  du 
carré  des  distances,  n  S.  E. 

Ainsi,  le  retour  du  Souverain-Pontife  terminait  tout.  Hais  il  fallait 
8*en  tenir  à  la  politique  de  l'Assemblée.  Avec  toute  autre  politique, 
rien  n'est  fini. 

Espérons  encore  que  la  politique  personnelle,  à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur,  ne  difTérera  pas  beaucoup  de  celle  qui  a  été  pratiquée 
depuis  le  dO  décembre.  Mais  dès  à  présent,  on  voit  l'effet  qu'un  acte 
soudain,  d'une  portée  difficile  à  saisir,  a  produit  sur  l'un  des  pmnti 
où  notre  drapeau  et  noire  diplomatie  sont  engagés  de  la  manière  la 
plus  délicate.  Combien  mieux  le  Président  de  la  République  servait 
l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France,  quand  il  suivait  les  inspirations 
qui  dictèrent  ses  déclarations  solennelles  aux  électeurs  et  son  premier 
Message  sur  les  affaires  générales  du  pays  I 

■— gai  II  m  ii^iii  II  I  a——— 
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tni^c  .^   .:     NOUVBLLBS  UEUGIEtlSES. 

ttPt*  -*'0a  joitnnt  da  matin  nous  apprend  que  M.  S.  P.  le  Pape  rânt  de 
■Dec  chiiMne  de  Saint-Pierre  Mgr  de  Falloux,  frère  du  dernier  ministre  de 
jj^HeOoB  publique.  Ce  témdgnage  de  haute  estime  et  de  bienveillance  de  la 
'  .St  Seinti^é  est  une  juste  récompense  de  la  conduite  de  ce  Prélat  .qui, 
;  k»  plus  mauvais  jours  du  triumvirat  républicain,  n*a  pas  ceaaé,  malgré 
1  auxquels  Fexposaient  son  zèle  et  son  courage,  de  remplir  publique* 
(  Borne  tons  les  devoirs  de  la  mission  purement  ecclésiastique  dent  la 
I  dé  Pie  IX  Pavait  chargé. 
tÊà  ieltre  de  Rome  nous  donne  les  détails  très-intéressants  que  voici  sur  une 
lÉHre  communion  militaire  dans  FégliseSaint-Pierre  : 
Il  y  a  peu  de  jours^  une  cérémonie  touchante  afait  lieu  au  tombeau  des  saints  apô- 
^èBene. 

jCTélatt  le  jour  de  la  Tousiaint.  Un  J^èquc  mûtionnaire,  bien  connu  par  son  lèle  et 
Inmax,  oHhùt  le  divin  sacrifice.  11  était  arrÎTé  récemment  de  la  Chine  où  il  a%ait 
ijil  le  baptême  à  plus  de  S0,000  païens.  Echappé  comme  par  miracle  aux  fureurs  de 
MlieutioB,  qu'il  ne  tardera  pas  &  aUer  aflironter  de  nonvean,  le  vénérable  Evèquè 
Mon  à  Rome  dus'  Téspoir  d'y  rendre  de  nouveaux  services  à  la  chréUenfé. 
[Ilevaot  rautel  se  groupaient,  pieusement  rccoeiUis,  des  militaires  de  l'armée  llbé- 
ta  :  les  uns  devaient  recevoir,  pour  la  première  fois,  leur  Dieu  ;  d'autres  y  étaient 
m  pour  se  fortifier  dans  la  bonne  vo:e. 

An  ndlien  d'eux,  on  voyait  un  officier  supérieur,  avec  toute  sa  famille,  y  compris  uno^ 
cJevM  enftmt,  qui,  elle  aussi,  avait  voulu  voir  la  fête  religieuse.  Quelques  dames, 
«e  restent  étrangères  à  aucune  bonne  œuvre,  avaient  saisi  avec  empressement  cette 
i4eo  de  s'édifier.  Un  artiste,  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  aux  travaux  des  mis- 
iSi^  remplissait  les  fondions  de  maître  des  cérémonies.  Deux  prêtres,  qui  avaient  pré- 
i  les  miUtaires  à  cet  acte  solennel,  assistaient  l'Evéque  missionnaire. 
*  Vaos  étalent  profondément  recueillis.  Une  joie  douce  et  divine  brillait  sur  leurs 
ita*  Lis  lèvres  de  queiqaes-uDs  étaient  légèrement  agitées.  Ah,  c'est  qu'ils  priaient! 
aabes,  inonobiles,  fixaient  leurs  yeux  sur  l'autel.  Ils  étaient  tous  occupés  des  sen- 
sots  qui  se  succédaient  dans  leurs  àme? . 

liais  d^à  on  est  au  moment  le  plus  auguste  du  sacrifice.  Les  paroles  sacramentel- 
'màStr  prononcées.  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  descend  sur  l'autel.  Le  moment  si 
isé  de  tous  ne  se  fait  pas  long^temps  attendre.  L'Evoque  missionnaire  adresse  quel  • 
^paroles  chaleureuses  au  petit  auditoire.  Une  émotion  plus  vive  pénètre  dans  tous 
esiurs.  Le  Dieu  de  joie  et  de  paix  vient  s'unir  à  eux.  Les  consolations  que  répand 

pétante  sont  inexprimables 

:jUe  divin  sacrifice  terminé,  Monseigneur  veut  bien  encore  lyontcr  quelques  mots  à 
pWBiifrrf  aUocntion.  a  Jeunes  soldats,  dit-il,  vous  allés  être  confirmés  dans  le  lira  le 
acAèbre  de  la  terre.  Oh  !  que  ce  bonheur  vous  est  envié  des  chrétiens  de  mon  vaste 
ete  de  Oiine  !  L'engagement  que  vous  contrastes  est  bien  solennel.  Rappeles-vons 
>Vcat  devant  les  corps  vénérés  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  en  présence  de  tous 
habitants  de  ces  demeures  célestes,  dont  cette  superbe  et  incomparable  baslUquo 
ûqeCwut  faible  et  imparfaite  image;  que  c'est  à  la  face  du  monde  catholique  tout 
Isp  que  je  vais  imprimer  la  croix  sur  vos  (hmts.  Souvenex-vous  que  vous  seres  désor- 
li.soldats  de  Jésus-Christ.  Vous  le  savex,  tout  soldat  qui  abandonne  son  poste  de- 
ÏTennemi  est  traître  à  la  patrie.  Ah!  vous  ne  reculeres  jamais  devant  l'enœmi  do 

ièsalnt! » 

:-ie  as  rends  que  bien  imparfaitement  les  touchantes  paroles  de  Sa  Grandenr  ;  mais 
pmb  assurer  qu'elles  étaient  toutes  conune  autant  de  traits  enfiammés  qui  sllaiwit 
ttjUB  coBur  de  ees  nobles  enfants  de  la  France. 

(En  mémoire  de  celte  fête,  Monseigneur  voulut  bien  distribuer  des  médailles  de  la 
danê,  des  images,  des  petits  livres  imprimés  à  Rome  par  les  soins  d'une  per«onne  té- 
et  charitable,  et  intitulés  :  Vie  du  soldat  ehrétieUf  des  chapelets,  etc.,  etc.  C'était  à 
,  Isnit  des  cadeaux  è  ces  jeunes  et  vailUnU  libérateur». 
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«  Monseigneur  accompagnait  chaque  don  de  qnelqéat  parolef  aimables  et  édifinte 
Ce  lui  était  un  bonheur  de  dire  à  chacun  jguelqoe  chose  <iui  loi  fit  plaia&r. 

«  L^àme  avait  reçu  sa  nourriture.  Le  corps  ne  devait  pas  être  tout  k  fait  àétiSL  b  I 
(higai  déjeuner  avait  été  préparé  dans  nne  salle  voisine  de  la  sacristie.  Mgr  m  |li|lll  1 
rextrémiié  de  la  table.  Les  autres  convives  se  rangèrent  tout  aatonr.  S.  6.  tel  ofej^  I  ( 
tint  au  long  des  manœuvres  des  soldats  chinois,  de  la  persuasion  où  ils  sont  ^  Il  I 
canons  anglais  portent  jusqu'à  dix  lieues,  de  leur  agilité  à  s'enfuir  devant  VtamÊàm 
premier  coup  de  fusil,  eic i 

«  Une  gaité  parfaite  présidait  à  ces  agapes  du  dix-neuvième  siècle.  Après  te  JipR 
festin,  les  convives  voulurent  faire  la  conduite  à  Mgr.  Au  moment  do  se  lépani^lte 
des  soldats  s*avauce  et  remercie  S.  G.  au  nom  do  ses  camarades.  On  se  retire  di  pnlil 
d*autre,  et  tous  disaient  :  «  C'était  bien  beau!  Oh!  quelle  belle  fête i> 

<f  Dans  la  soirée,  on  les  voyait  dans  les  belles  églises  de  Rome  prier  avec  ferreir,  é 
en  sortant  ils  disaient  encore  :  «  Quelle  belle  fête!  Nous  n*avions  jamais  été  aosrilîllih 
reux  qu'aujourd'hui.  » 

LETTRE 

DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE, 

A  MGR  L'ÉVÊQriS  DE  SAINT-FLOUn. 

PIE  IX,  Pape, 
Vénérable  Frère,  salit  et  bénédiction  apostoliqcb. 

Vous  recevrez,  vénérable  Frère,  avec  Notre  présente  lettre,  un  rescrit  de  h 
sacrée  Congrégation  interprète  du  Concile  de  Trente,  qui  vous  prouvera  Notn 
empressement  à  accéder  à  vos  désirs.  Or,  à  l'occasion  de  ce  nouveau  téiMi- 
gnage  que  Nous  vous  donnons  de  Notre  bienveillance  toute  spéciale,  Noos 
croyons  devoir  exciter  plus  vivement  que  jamais  votre  Bollicîtude  pastorale, 
aûn  que,  dans  ces  temps  également  fàclieux  pour  la  société  religieuse  et  pour 
la  société  civile,  vous  continuiez  de  remplir,  avec  autant  de  zèle  que  de  vigi- 
lance, tous  les  devoirs  d'un  bon  Pasteur  ;  que  vous  vous  efforciez  de  défenàï 
avec  courage  la  cause  de  Dieu  et  celle  de  son  Eglise  ;  que  vous  tâchiez  de  dé- 
voiler au  peuple  chrétien,  tant  de  vive  voix  que  i)ar  de  salutaires  écrits,  ks 
erreurs,  les  impostures  et  tous  les  funestes  artifices  de  ces  hommes  impies  qui 
tendent  des  pièges  à  sa  religion  ;  que  vous  ne  cessiez  jamais  de  donner  d'uti- 
les avertissements  aux  fidèles  confiés  à  vos  soins,  et  de  les  exhorter  à  ne  point 
se  laisser  séduire  ni  tromper  par  les  fausses  doctrines  qu'on  leur  débite  et  qui 
sont  aussi  diverses  entre  cHes  qu'étrangères  à  la  vraie  foi  ;  mais  à  demenicr 
fermes  et  inébranlables  dans  la  profession  de  la  vérité  et  de  l'unité  catboliquc, 
et  à  se  distinguer  toujours  de  plus  en  plus  (tar  une  vie  digne  de  Dieu,  toute 
•consacrée  à  sa  gloire  et  pleine  de  bonnes  œuvres. 

•  Enfin,  vénérable  Frère,  c'est  du  fond  de  Notre  cœur  et  dans  l'effusion  de 
Notre  tendresse,  que  Nous  vous  donnons,  h  vous  cl  à  Notre  troupeau.  Notre 
bénédiction  apostolique  comme  un  présage  de  tous  les  dons  célestes  et  un 
gage  de  la  vive  affection  (jue  Nous  vous  portons. 

Donné  à  Gaëte,  le  30  août  1849,  et  la  quatrième  année  de  Notre  pontificat. 

PIE  IX,  Pape. 
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Abolition  da  certificat  d'études. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  contient  un  rapport  de  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  et  un  décret  de  H.  le  Président  de  la  Républi- 
qae,  abolissant  le  certificat  d'études. 

Nous  avons  dit  assez  souvent  que  ce  premier  gage,  enfin  obtenu 
par  la  liberté,  avait  été  conquis,  non  sans  efforts,  dans  la  première 
Commission  nommée  par  M.  deFalIoux;  implicitement  compris  dans 
le  projet  présenté  par  l'habile  e*  courageux  ministre,  hautement  pro- 
damé par  le  rapport  de  M.  Beugnot  et  inséré  formellement  dans  les 
articles  du  projet  rédigé  par  la  commission  de  l'Assemblée  législa* 
tive. 

Quoique  Tiniliativc  de  celte  mesure  n'appartienne  pas  au  Pouvoir 
exécutif,  nous  voyons  avec  plaisir  qu'il  en  réclame  l'honneur, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  prétexte  et  un  moyen  de  nous  retirer 
d'autres  avanlajjes  auxcpiels  nous  ne  tenons  pas  moins  qu'à  celui-ci 
et  qui  sont  consacrés  dans  la  loi  renvoyée  au  conseil-d'Etat. 

Nous  ajouterons  que  V  abolit  ion  du  certificat  d'études  étant  inscrite 
dans  ce  projet,  devra  néanmoins  y  être  maintenue  ;  car  il  ne  peut 
pas  dépendre  du  bon  ou  mauvais  vouloir  d'un  ministre,  d'établir  ou 
de  supprimer  une  telle  exigence. 

Nous  publions  textuellement  le  rapport  de  M.  Parieu  et  le  décret  du 
Président  : 

RAPPOnr  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 
«  MoQgicur  lo  Présiclant, 

m  En  acceptant  de  Totrc  confiance  le  ministère  de  l'instruction  publique  occupé  avec 
Uni  de  distinction  par  Vhonomf/le  prédécesseur  que  des  circonstances  REGRETTicES  de 
TOUS  en  ont  éloigné^  j'ai  moins  considéré  les  diflicuUés  qui  pourraient  m*attcndre,  que 
la  tâche  honorable  et  patriotique  de  diriger  utilement^  sous  vos  autpices,  les  forces 
morales  du  culte  et  de  l'enseignement,  sauvegardes  nécessaires  d'une  société  devenue, 
|iar  Tadoption  du  suffrage  uni\er»e1,  maîtresse  de  ses  destinées. 

«  Au  sein  de  ces  grandes  institutions,  sur  lesquelles  repose  presque  entièrement  l'a- 
venir du  pajs,  mon  premier  regard  devait  constater  une  division  profonde  qui  afflige 
depuis  si  long-temps  tous  ccui  qui  chérissent  également  rimmutabilitc  des  dogmes  re- 
ligieuT  et  le  libre  progrès  de  l'esprit  humain. 

«  L'université,  lors  de  sa  création,  a  été  (k^stinée  à  représenter  l'opplication  à  l'ensei- 
gnement des  principales  forces  conservatrices  de  la  société  dont  les  générations  lui 
étaient  confiées.  Elle  n'a  élé,  sous  ce  rapport,  qu'une  des  branches  de  la  centralisation, 
dont  son  illustre  fondateur  possédait  spécialement  le  génie. 

«  Soit  qu'on  se  reporte  à  ses  statuts  primitifs,  ou  à  la  composition  originaire  de  ws 
conseils,  on  voit  la  religion  appeléu  à  exercer  une  sérieus3  influence  sur  l'esprit  de  sou 
enseigneuient. 

<f  Cependant,  malgré  des  intentions  c\cellentes  et  des  efforts  plus  méritoires  encore, 
ce  but  a-t-il  été  coniplètemonl  atteint;'' 

«  L'apparence  seule  d'un  relùchoniont  dniis  le  lien  nécessaire  entre  l'enseignement  de 
l'Etat  et  les  vieilles  croyances  lieiireus.'nii'nt  conserNé^:s  au  sein  de  tant  de  familles  n'a- 
t-ellc  pas,  au  contraire,  sulli  pour  exciter  ties  craintes  et  inspirer  en  faveur  de  la  liberté 
de  l'enseignement  des  \œu\  ripétés  ave<'  insistance,  surtout  depuis  les  promesses  cons- 
titutionnelles de  18*30? 

«  L<.)rs<|iie,  après  la  résolution  de  Février,  nous  avons  constaté  les  ravages  que  pou- 
vaient produire  îles  idées  exclusivement  dirigées  vers  la  recherche  ardente  et  immc- 
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diatc  de  l'égalité  du  bien-étrc,  le  pays  a  trouvé  tout  à  la  fols»  dans  Texpérienee  de  cette 
situation,  la  conscience  d*un  grand  mal  moral,  et  dans  les  j^ndpes  Ubértox  de  Itcot- 
stitution  nouvelle,  l'espoir  fondé  d*un  meilleur  avenir. 

«  L*art.  9  de  cette  constitution  a  proclamé  la  liberté  de  l'enseignement. 

a  11  est  douteux  pour  nous  que  ce  priucipc,  isolé  de  tonte  action  gonverneBmlali^ 
puisse  assurer  la  régénération  complète  de  l'éducation  nationale.  Mais  la  libsrté  M 
créera-t-elle  pas  tout  à  la  fois  un  concours  et  une  rivalité  utiles  à  l'édacation  pabSifii? 

«  A  nos  yeux,  la  situation  actuelle  de  l'enseignement  en  France  appelle  deîu  grïlii 
remèdes.  L'un  réside  dans  l'application  fiwiche  et  régulière  de  la  lÙterté  ecmtatritpÊ 
la  Constitution,  et  à  laquelle,  monsieur  le  Pré|i|lent,  vous  aves,  dans  plus  d*iiiie  ckeM- 
stance,  témoigné  votre  sympathie  sincère  ;  l'autre  consiste  dans  Vamélioratiom  M^ 
Heure  et  administrative  de  VUniversité,  dont  vous  n'oublierez,  pas  plus  que  la  Fhttee^ 
l'origine  ni  les  honorables  services. 

«  Si  les  sociétés  se  conservant  surtout  par  les  dogmes,  elles  ne  grandissent  et  ne  M« 
lent  que  par  les  sciences,  dont  le  concours  de  l'Etat  soutient  si  puissamnlent  le  flan-, 
beau. 

«  Concilier  les  satisfactions  appropriées  à  ces  deux  grands  besoins  de  conseralieect 
de  progrès,  ce  n'est  point,  à  nos  yeux,  organiser  la  guerre  entre  des  principes  monn 
différents,  c'est  faire  converger  vers  un  même  but,  en  les  équilibrant,  deux  forces  nir 
cessaires  au  développement  complet  de  l'bumauité. 

.ff  Grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  point,  dans  notre  société,  deux  séries  de  maximes  eontraîrei 

qni  pui|aent,  avec  un  égal  succès,  être  oflcrtes  aux  préoccupations  naturellement  si  gia- 

ves  et  si  religieuses  des  pères  de  famille.  En  matière  d'éducation,  c'est  l'exécutîen,  sur* 

"  tout,  qui  diffère,  et  la  rivalité  d'établissements  divers,  sous  la  surveillance  ferme  et  ooii- 

fiante  de  l'Etat,  ne  saurait  amener  que  des  efforts  utiles  aux  progrès  de  tous. 

«  Un  projet  de  loi  préparé  par  mon  honorable  prédécesseur,  et  tour  à  toar  looiiùs  & 
l'examen  d'une  commission  de  l'Assemblée  législative  et  à  ce'ui  du  conseiKd'Etat,  a  été 
conçu  dans  le  but  de  régler  htr  des  buses  nouvelles  la  lutte  pacifique  de  Vwmeniié.d 
de  l'enseignement  libre. 

«  4/ûw  il  est  des  réformes  qui  tiennent  à  l'action  même  du  pouvoir  eaécuHf,  et  qoe 
que  votre  sollicitude  pour  reuseignomout  «^  impoiicnie  d«  «voir  accomplir.  An  premier 
rang,  j'ai  l'honneur  de  vous  signaler  ï abolition  du  certificat  d'études  exigé  pour  l'obleiH 
tion  du  baccalauréat  ès-lettres,  par  une  mesure  dont  les  statuts  universitaires  antérienn 
à  1810  ne  contiennent  aucune  trace.  Cette  suppression  ne  sera  pas  seulement  propre  i 
honorer  votive  initiative  par  un  acte  favorable  à  la  liberté  des  pères  de  famille;  l'adhé- 
sion qu'elle  a  reçue  dans  le  conseil  de  l'Université  montrera,  en  outre,  que  le  désir 
d'une  conciliation  salutaire  est  dans  tous  les  cœurs. 

<c  La  condition  des  ccrtilicats  d'études  est  principalement  fondée  sur  l'art  l*'  de  l'or- 
donnance royale  du  17  octobre  18âl,  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie,  etsur  Tarrâti 
du  conseil  de  l'Univc^rsité  du  17  juillet  1835,  pour  la  classe  de  rhétorique.  Ellen'a  pu 
être  établie  que  comme  sanction  d'un  droit  d'enseignement  dont  la  Constitution  de i^kt 
a  pro fondé  modifié  le  caractère.  Dans  les  dernières  années,  elle  a  excité  des  réclamations 
nombreuses,  et  les  autorités  les  plus  graves,  les  plus  attachées  à  l'ancienne  législation 
de  l'instruction  publique,  ne  l'ont  jamais  absolument  défendue.  N'apparait-cUe  pas 
comme  une  marque  d'origine  demandée  au  savoir  et  que  nus  mœurs  repoussent? 

«  On  en  a  sans  doute  adouci  la  rigueur  en  autorisant  la  production  d'attestations  re- 
latives aux  études  domestiques  ;  mais  ce  palliatif  n'a  été  souvent  qu'une  prime  donnée  à 
de  regrettables,  quoique  excusables  mensonges. 

a  Dans  ces  circonstances,  monsieur  le  Président,  je  crois  nécessaire  l'aboUtioa  des 
certifîcats  d'iUudcs,  et  cette  mesure  sera,  de  votre  part,  un  éclatant  hommage  readu  à 
la  liberté  proclamée  par  la  Constitution,  non  moins  qu'à  la  raison  et  à  la  morale  pu- 
bliques. 

<(  J'ai  donc  l'honneur  de  soumettre  à  vutrc  approbation  le  projet  de  décret  solTtnt. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  I*résident,  l'assurance  de  mon  profond  respect. 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
a  E.  Paiiev. 
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«  AV  NOM  DU  PBCPLB  nUlf^lS, 

Mdent  de  la  République, 

rapport  du  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  eultes  ; 
ii.  9  de  la  Constitution  : 
well  do  Tunif  orsité  entendu, 
le: 

«r.  A  dater  de  ce  jour,  aucun  certificat  d*études  ne  sera  exigé  des  aspirants 
e  de  bachelier  ès-letlrcs.  Toutes  dispositions  contraires  dans  les  ordonnances 
arrêtés  ministériels  sont  et  demeurent  rapportées. 

U  Le  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Teiéciition 
I  décret. 
l'Elyséc-Natioual,  le  16  novembre  1849. 

«  Louis-Napoléon  Bonapabtb* 
«  Le  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  cultes^ 
«  E.  Pakiev.  » 

nous  sommes  bornés  à  souligner  : 
Juste  et  noble  hommage  rendu  à  M.  de  Falloux  par  M.  Pa- 
l  NOM  ne  TOUS  ; 

I  passages  qui  parais.sent^  bien  qu'assez  confusément  indiqués, 
le  d'assentiment  du  nctuveau  ministre  au  projet  soun4||  par 
léccsseur  à  l'Assemblée  législative. 

avons  regretté  d'être  obligés  de  signaler  aussi,  au  milieu 
îgreltable  obscurité  de  langage,  quelques  phrases  malheu- 
•ù  sans  doule  l'expression  a  trahi  la  pensée  de  M.  Parieu. 
rien  comprendra,  sans  que  nous  insistions,  qu'il  n'appar» 
à  lui,  ni  au  Président  de  la  République,  ni  à  personne  de 
parmi  les  forces  mortU^  qu'il  est  appelé  à  diriger,  la  force 
DU  CULTE.  Nous  n'aurous  pas,  nous  l'espérons,  besoin  de  rap- 
M.  Parieu  que  s'il  est  le  ministre  de  tous  les  cultes,  il  n'a 
;  aucune  espèce  d'autorité  ni  de  direction  sur  le  nôtre.  Du 
4>ute  prétention  dans  ce  sens  serait  formellement  et  énergi* 
t  repoussée  par  le  culte  ou  plutôt  par  I'église  catholique. 
rieu  proclame  ensuite  que  les  sociétés  se  conservent  sur- 
'  les  dogmes.  Mais  il  ajoute  qu'elles  ne  grandissent  et,  ne 
que  par  les  sciences  !  que  par  les  sciences  1 
rieu  ne  peut  pas  croire  sérieusement  que  l'influence  de  la 
,  ou  des  dogmes  comme  il  dit,  soit  indifférente  ou  étrangère 
ndeur,  à  l'éclat,  à  la  prospérité  des  Etats. 
ne  ferons  pas  en  ce  moment  d'autres  commentaires  sur  le 
de  M.  Parieu.  11  n'en  est  pas  besoin, 
rieu  avait  annoncé  deux  mesures  :  l'une  pour  Vaboiition  des 
ts  d'études;  l'autre,  sur  les  instituteurs  primaires.  Il  n'a  encore 
e  moitié  de  sa  promesse.  On  assure  qu'il  prépare,  de  plus, 
s  modifications  au  baccalauréat.  Nous  attendrons  la  suite  de 
$  et  le  parti  quil  prendra  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
e  Falloux,  pour  juger  si  la  satisfaction  qu'il  prétend  nous 
est  aussi  illusoire  (piinsuffisante,  ou  si  c'est  un  pas  réel,  quoi- 
•faible,  dans  uuc  voie  de  réparation  et  de  liberté. 
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Tracasseries  nnivenitaires. 

Pendant  que  les  ennemis  et  certains  amis  maladroits  de  la  liberii 
d'enseignement  et  de  la  liberté  religieuse  se  réjouissent  à  l'eim  k 
renvoi  au  conseil-d'Etat,  de  la  loi  préparée  sous  les  inspiratioiiè 
H.  de  Falloux,  l'Université  poursuit  son  œuvre  de  monopole,  en  lit 
gant  traduire  sur  les  bancs  de  la  police  correctiom[ielle  ceux  qui  al 
la  prétention  de  donner  à  leurs  frères  malheureux  le  bienfait  de  Ht 
struction  et  de  l'éducation. 

Cette  fois  heureusement  la  liberté  de  la  charité  est  sortie  trio» 
phante  de  l'épreuve  judiciaire  à  laquelle  elle  avait  été  soumise;  nui 
avec  les  incertitudes  de  la  jurisprudence  et  les  arguties  per8évéra»>  ! 
tes  et  infatigables  de  l'Université,  qui  peut  espérer  qu'il  en  sera  te- 
jours  ainsi,  tant  que  le  législateur  n'aura  pas  sanctionné  d'une  mi- 
nière éclatante  les  droits  de  la  charité,  de  la  religion  et  des  pères  de 
famme? 

Nots  laissons  parler  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

a  M.  Tabbé  R.  a  fondé  à  Puteaux,  près  Paris,  un  établissement  de  charité  piv 
les  jeunes  enfants,  qui  réunit  à  la  fois  une  crèche,  une  salle  d^asile,  une  ioili- 
tution  primaire  et  un  institut  agicole.  A  Fiustar  de  ceUe  maison  de  Putem, 
M.  Tabbé  R.  en  a  fondé  de  semblables  dans  plusieurs  départements,  et  il  en  fit 
également  le  directeur-général.  Or  la  partie  enseignante  de  Tinstitution  prifflUR 
de  Puteaux  a  été  confiée  à  des  instituteurs  choisis  par  lui-même,  et  qui  ont  plei- 
nement satisfait  aux  exigences  do  la  loi. 

c  Toutefois,  et  à  cause  de  son  titre  de  directeur-général  de  Tœuvre,  M.  Tibbé 
R.,  qui  n'est  pas  pourvu  de  diplôme,  a  été  traduit  devant  le  tribunal  de  potin 
correctionnelle,  sous  la  prévention  d'avoir  ouvert  une  école  publique  sans  a 
avoir  au  préalable  obtenu  Tautorisatiou. 

€  M.  Tavocat  de  la  République  Vial  a  soutenu  la  prévention  ;  il  trouve,  en  ef- 
fet, contraire  à  la  loi  de  laisser  aiu,si  Fabbé  R.  diriger,  de  fait,  cette  école  pri- 
maire sous  le  nom  d'un  autre  ;  rinsliluteur  qu'il  a  choisi  est  sous  sa  dépendance, 
et  c'est  lui,  l'abbé  R.,  qui  est  vérilablement  le  chef  de  cette  école;  or,  la  loi  a 
voulu  expressément  que  celui  qui  a  la  responsabilité  réelle  d'une  école  soit 
pourvu  du  diplôme  et  du  certificat  exigés  par  l'article  4  de  la  loi  du  2H  juin  iS53. 

<  Mais  sur  la  plaidoirie  de  M"  Lachaud,  le  tribunal  a  prononcé  le  jugement 
qui  suit  : 

•  Attendu  qu'il  est  constant  que  R.  n'a  jamais  exercé  personnellement  les 
«  fonctions  d'instituteur  primaire,  qu'il  n'a  pas  dès  lors  été  assujetti  à  justiOcr 
<(  pour  son  propre  compte  du  brevet  de  capacité  exigé  par  la  loi; 

I  Attendu  qu'il  résulte  de  rinstruclion  et  des  débals,  que  si  la  maison  declia- 
«  rite  fondée  à  Puteaux  par  R.,  et  dont  il  est  le  supérieur,  a  contenu  une  école 
«  primaire,  ladite  école  a  été  tenue  par  un* instituteur  brcvelé; 

«  Qu'il  a  dès  lors  été  satisfait  au  vœu  de  la  loi  ;  qu'il  n'est  pas  établi  que  cet 
«  état  de  choses  ait  subi  une  interruption  appréciable  et  de  nature  à  motiva 
t  des  poursuites; 

«  Par  ces  motifs,  le  tribunal  renvoie  R.  des  fins  de  la  plainte,  i 

Osera-t-on  dire,  après  un  pareil  procès,  que  la  suppresmon  du 
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icat  d'étndes  ponr  le  baccalauréat  et  la  destruction  de  Tinamo- 
ité  des  instituteurs  primaires,  seront  des  garanties  suffisantes 
à  la  liberté,  à  la  morale  et  a  la  religion? 

SÉANCE  DE  L'ASSEBIBLÉE. 

ste  la  séance  a  été  employée  à  la  discussion  relatire  aux  coali- 
i  d'ourriers,  et  cette  discussion  sera  continuée  lundi.  La  matière 
grave  et  délicate  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  modifier  trois 
.tetides  du  Code  pénal.  Sur  la  nécessité  de  cette  modification,  tout  le 
4pfcmâe  est  d'accord;  sur  quoi  l'on  diflère,  sur  quoi  les  meilleurs  es^ 
'  Xf^  sont  divisés,  c'est  sur  le  système  qui  sera  substitué  à  celui  de 
^  ite  X.  M.  Bastiat,  H.  Sainte-Beuve,  M.  Valette,  représentent  les  doc- 
I  4irbies  nouvelles  :  ils  défendent  le  droit  d'association  ;  ils  veulent  le 
{:  .'Mglementer  sévèrement,  efficacement,  mais  sans  le  rendre  illusoire. 
F  L'ancienne  école,  dont  H.  de  Vatimesnil  est  l'organe  le  plus  éminent, 
cherche  à  maintenir  le  principe  de  l'isolement,  de  la  conciuTence 
sans  limite;  elle  recule  devant  la  définition  de  la  coalition;  die  est 
f.,  «jpréoccupée  des  craintes  que  les  réunions  d'ouvriers  peuvent  faire 
^  toncevoir  à  l'ordre  public,  et  elle  tend,  sans  le  vouloir,  à  les  annu* 
^  Jer  complètement  et  à  faire  revivre  ces  scènes  pénibles  qui  ont  si* 
^  ^gsalé  la  grève  des  charpentiers  en  4835. 

-  Un  amendement,  proposé  par  M.  Horin,  a  été  rejeté.  L'Assemblée 
aura  à  se  prononcer  sur  celui  qu'ont  signé  HH.  Valette  et  Wolowskl. 

MQM    

'  On  8*en(retient,  à  rAssemblée,  de  la  composition  définitive  du  ministère.  Le 
cabinet  se  compléterait,  disait-on,  par  Taccessiou  de  M.  Weiss  qui  deviendrait 
ministre  de  rintdrieur.  M.  Ferdinand  Barrot  passerait  aux  ailkires  étrangères. 
Ïm  personnes  qui  sont  au  courant  de  Tadministration  savent  que  M.  Wèiss 
est  préfet  du  Doubs. 

Par  suite  des  arrôts  rendus  par  la  Haute-Cour  de  Versailles,  mardi  et  jeudi 
denier,  il  y  aura  lieu  à  29  réélections  qui  seraient  ainsi  réparties  entre  15  dépars 
tements  : 

Allier,  i,  en  remplacement  de  M.  Fargin-FayoHe.— CAcr,  2,—  de  MM.  Félix 
Pyat  et  Vaulhier.  —  Isère,  i,  —  de  M.  Avril.  —  Loir-et-Cher,  i,  — de  M.  Can- 
tagrel.  —  Loire,  i,  —  de  M.  Martin  Bernard.  —  Haute-Loire,  i,  —  de  M.  Jules 
Maîgne. — Nièvre,  1,  —  de  M.  Gambon. — Hautes-Pyrénées,  2, — de  BfM.  Deville 
et  Pilhcs.  —  Bas-Rhin,  4,  —  de  MM.  Anstelt,  Beyer,  Commissaire  et  Kopp.  — 
Haut-Rhin,  3,  —  de  MM.  Hofer,  Kœnig  et  Pfliéger.  —  Saône-et-Loire,  6,  —  de 
MM.  Heitzmann,  Jeannol,  Landolphe,  Menand,  Roland,  Rougeot.  —  Seine,  i,— 
de  MM.  Boiciiot,  Considérant,  Ledru-Rollin  et  Raltier.  —  Var^  i,  —  de  M.  Su- 
cbet.  ^  Haute-Vienne,  \,  —  de  M.  Daniel  Lamazière. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

PIÉMONT.  —  Turin.  —  Les  journaux  d'Italie  sont  absolument  dé- 
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Dués  d'intérêt.  On  atieuJait  à  Turin,  avec  anxiété,  la  disçuMoaMF 
le  traité  de  paix  avec  l'Autriche,  qui  devait  commencer  le  44  à  te 
chambre  des  députés.  C'est  demain  que  nous  recevrons  prolmU^ 
ment  les  premiers  détails  de  cette  discussion,  qui  paraît  devoir  èbê 
très-animée.  11  n'est  pas  probable,  en  effet,  que  la  m^orité  de  la 
chambre  piémontaise  prenne  le  parti  de  se  rallier  à  la  proposiiiaD 
du  comte  Balbo,  qui  consisterait  à  ratifier  le  traité  par  un  vote  nos 
discussion,  et  qui  serait,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seule  manièn 
raisonnable  de  procéder. 

AUTRICHE.  —  Le  Messager  populaire  autrichien  déclare  dénués  de 
tout  fondement  le^iibruits  calomnieux  répandus  sur  le  compte  de 
M.  Hurler,  Loin  d'avoir  été  expulsé  de  \ienne  ou  emprisonné, 
M*  Hurler,  qui,  au  commencement  de  la  révolution ,  avait  été  privé 
de  son  traitement^  a  été  réintégré  dans  ses  fonctions  d'historiographe 
par  le  ministère  actuel.  Le  Messager  ne  trouve  pas  de  terme  asseï 
fort  pour  qualifier  la  conduite  des  journaux  qui  s'attachent  a  ternir 
la  réputation  sans  tache  de  cet  homme  de  bien. 

Co^TANTiMOPLE.  —  On  Ut  daus  le  Journal  de  Conslantinoplt 
du  4: 

o  Lef  nouTelles  reçues  hier  par  un  steamer  venant  d*Odessa,  ne  laissent  subsister  tr 
cun  doute  quant  à  l'aplanissement  des  difficultés  soulevées  vis-à-vis  de  la  Russie. 

«  Tout  le  malentendu  qui  a  existé  est  provenu  d'une  erreur  d'interprétation  de  rarti- 
cle  du  traité  ;  et  comme  cette  erreur  a  été  maintenant  reconnue,  les  réfugiés  de  Wdr 
din,  dont  les  principaux  sont  arrivés  à  Ghoumla  depuis  quelques  jours,  seront  simple* 
ment  internés.  »  • 


ASSEMBLEE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  M  novembre,  —  feésidence  de  h.  dcpin  aii«cê. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  FOCLD,  ministre  des  finances,  dépose  un  projet  de  loi  additionnel,  ayant  pour  «b- 
jet  de  comprendre  les  avocats  dans  la  classe  des  patentables,  et  de  râduire  la  sixièfle 
classe  des  patentés.  (Approbation.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  deuxième  délibération  de  la  proposition  de 
MM.  Ooutre,  Benoit  (du  Rhùne)  et  autres  représentants,  relative  à  Tabrogation  des  ar- 
ticles 414,  415  et  416  du  Gode  pénal. 

M.  BA8TIAT  veut  la  liberté  des  coalitions,  et  repnusse  le  projet  qui  rétablit  régaliti 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

M.  DE  YATiMBSKiL.  J*ai  dit  combien  les  coalitions  étaient  fatales  aux  ouvriers  enx- 
mêmes.  Rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé  à  Chollet,  il  y  a  quelques  années. 

A  la  suite  d*une  coalition,  les  ouvriers  obtinrent  Taugmentation  de  salaire  qulk 
avaient  demandée.  Mais  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  malheureuse  affaire  ?  Ceit 
que  rimportante  industrie  des  calicots  a  disparu  tout-à-fait  de  cette  ville. 

Une  voix  à  gauche  :  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  !  (Rumeurs  prolongées.) 

M*  DE  VATIMBSNIL.  Quel  mal  il  y  a!  Demandez-le  aux  fabricants  et  surtout  aux 
ouvriers,  ce  sont  eux  qui  vous  répondront.  (Vive  approbation.  —  Bruit  a  gauche.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  N*intcrrompez  donc  pas. 

M.  DE  VATIME8NIL.  Ceci  doit  servir  de  réponse'  à  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  rhet- 
reux  résultat  des  grèves.  Quand  l'ouvrier  rencontre  ce  que  vous  appelez  la  justice,  il  en 
résulte  pour  lui  les  plus  graves  dommages.  (Bruit  à  gauche.)  Croyez -vous  que  le  man- 
que de  travail  ne  soit  pas  un  grave  dommage  ? 

M«  le  rai^rtenr  termine  en  revenant  sur  ce  qu'il  a  d^à  dit  du  chômage  et  dcf  ces- 
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I  en  Ang:lete]Te.  Il  conclut  au  rejet  d*un  amendement  de  M.  Morin.  Quand  on  a 
irordé  une  liberté  dangereuse,  dit-il,  il  est  extrêmement  difticile  de  la  reprendre. 
Ma  difficttlté  se  présenterait  si  FAssomblée  adoptait  l'amendement  de  If.  Iforin. 
tibkjHbien!  très-bien!) 
^,  I.S  PiiiBiBBNT.  Je  mets  aux  voix  Tamendement  de  M.  Iforin. 

▲  1b  Montagne  :  Le  scrutin  de  division  l 

Oà  procède  an  scrutin. 

L*AMemblée  rejette. 

M%  VALETTE,  de  concert  avec  Thonorable  M.  Wolowski,  présente  nn  amendement. 
''  a.  BAEB  défend  le  système  de  la  commission. 

L'orateur  définit  la  coalition  et  entre  dans  les  détails  des  faits  qui  seuls  peuvent  la 
OBstitoer. 

Si  ViBtoBtion  de  la  coalition  n'existait  pas,  dit-il,  la  culpabilité  disparaîtrait. 

Kons  avons  eu  surtout  en  vue  de  faire  une  législation  égale  pour  tous,  pour  l'ouvrier 
BÔme  pour  le  patron.  (Approbation.) 
^Iff.  WOLOWftKi  demande  le  renvoi  à  lundi.  (Oui!  oui!  —  Appuyé  !) 

La  «écnce  est  levée  à  six  heures. 


Chronique  et  Faits  divers. 

.  (hi  a  vu  avec  quelque  surprise  hier  et  aujourd'hui  M.  Pierre  Bonaparte,  que 
*pa  croyait  en,  Afrique,  assister  à  la  séance  de  TAssemblée  législative. 
.—  Le  consul  de  Tanger,  qui  est  en  ce  moment  à  Paris,  a  eu  hier  une  longue 
lûiférence  avec  M.  le  Président  de  la  République. 

'  —Plusieurs  préfets  et  sous-préfets  sont  en  ce  moment  à  Paris,  ainsi  qu'un 
ertain  nombre  de  receveurs-généraux,  qui  ont  eu  de  longs  entretiens  avec  M.  le 
oinistre  des  finances. 

—  Mardi  prochain,  le  conseil  de  discipline  de  Tordre  des  avocats  de  Paris, 
'occupera  de  T affaire  relatlvcHuX  débate  ttc  la  Haule-Cour.  Le  conseil  aura  d'a- 
lord  à  décider  si  les  avocats  qui  plaidaient  dans  raftaire  seront  appelés  pour 
dornir  des  explications.  Dans  le  cas  où  cette  question  serait  résolue  négative- 
Qent,  le  conseil  n'aurs^t  pas  à  prononcer. 

—  On  annonce  que  M.  Mazzini  aurait  convoqué  à  Liège,  poiur  les  premiers 
oûTS  de  février,  un  grand  congrès  de  la  démocratie  européenne.  Le  choix  de  cette 
iile  est  assez  significatif.  On  sait  qu'elle  se  trouve  en  quelque  sorte  à  cheval  sur 
'Allemagne  et  sur  la  France.  Les  amis  de  Struve  et  ceux  de  M.  Ledru-Rollin 
carraient  s'y  donner  la  main  sans  entreprendre  un  long  voyage. 

—  Les  travaux  de  restauration  qui  s'exécutent  maintenant  dans  la  salle  syno- 
)a1e  de  l'évèché  d'Angers,  viennent  de  mettre  à  jour  un  monument  qui  pique  au 
plus  haut  point  la  curiosité  des  archéologues. 

Ce  monument  consiste  dans  une  piscine  avec  son  réservoir,  placée  à  gauche  de 
la  porte  qui  communique  de  Tévôché  à  la  cathédrale.  Les  caractères  architecto- 
oiques  indiquent  un  monument  du  onzième  siècle.  Sur  le  bord  de  celle  fontaine 
sont  gravés,  en  lettres  unicales  renversées,  les  deux  vers  suivants  : 

Glericiis  et  miles  pergant  ad  cœiera  viles; 

Nam  locus  hos  primes  decet,  ilios  vilis  et  imus. 

c  Que  le  clerc  et  le  soldat  aillent  à  d'autres  fontaines;  ce  lieu  est  réserve  aux 
hommes  du  premier  rang  ;  une  piscine  moins  honorable  et  plus  cachée  convient 
aux  autres,  i 

Une  description  du  monument  et  une  copie  de  l'inscription  ont  été  envoyées  à 
Paris. 

—  On  a  fait  à  Rome  une  découverte '^ui  sera  précieuse  pour  les  musées  de  la 
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ville  éternelle,  car  dlc  leur  donne  le  seul  genre  d'antiquités  qui  leur  ait  ma 
Jusqu'à  ce  jour. 

Des  ouvriers  qui  enlevaient  les  fondations  d'une  maison  démolie,  ont  déooi 
plusieurs  fresques  de  Tépoque  dite  Pompéiene,  c'est-à-dire  des  derniers  li 
de  la  République.  Elles  étaient  fort  bien  conservées  et  représentaient  la  dm 
d'Ulysse  dons  Tile  des  Lestrigons.  Deux  de  ces  tableaux  ont  été  détachés  et  p 
au  musée  du  Capilole. 

Un  propriétaire  voisin,  M.Pilippo  BennicelU,  qui,  vu  la  position  de  sa  dei» 
soutient  avoir  droit  à  l'un  des  tableaux,  a  fait  continuer  les  fouilles  à  ses  I 
Il  a  rencontré  la  suite  des  murs  romains  et  y  a  trouvé  cinq  autres  tabletiD 
représentent  également  les  voyages  d'Ulysse. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Vienne  :  c  Les  fouilles  archéologiques  du  ( 
Remestang  touchent  à  leur  fin.  Comme  toutes  celles  des  années  précédentes 
tre  l'avantage  d'enrichir  notre  musée,  elles  on^  eu  ce  résultat  intéressant  de 
lever  un  coin  du  voile  qui  couvre  l'état  ancien  de  la  belle  cité  dont  les  ruine 
sent  sous  le  sol  de  Vienne  moderne.  Elles  ont  fait  revoir  la  lumière  à  des  r 
curieux  d'édifices  autrefois  richement  décorés  et  d'une  grande  importance 
voir  :  à  une  partie  des  murs  qui  en  formaient  les  divisions  intérieures,  à  bean< 
de  marbres  de  placage,  dont  le  sol  et  les  parois  des  salles  et  des  chambres  éti 
revêtus  ;  à  des  fragments  de  chapiteaux  et  de  fûts  de  colonnes  en  marbres  b 
et  jaune  antiques  ;  à  quelques  bronzes  bien  travaillés  ;  et  à  une  mosaïque  en 
composée  de  petites  pierres  noires  et  blanches  qm  forment  des  dessins  et 
compartiments  géométriques  d'un  aspect  assez  agréable.  Mais,  quant  à  cette 
nière,  on  est  accoutumé  dans  notre  ville  à  en  retrouver  de  plus  riches  par  les  i 
leurs  et  par  les  ornements.  > 

^  —  Une  foule  nombreuse  se  presse  depuis  quelque  temps  au  théâtre  de  It  | 
rie  de  l'Argue.  Il  nous  suffira  da  dire  que  lo  epootaclo  oonsistn  p.u  Aes  postt 
tistiques  figurées  par  des  acteurs  vivants,  ayant  pour  tout  costume  un  »] 
maillot  couleur  de  chair  qui  dessine  toutes  les  formes  de  leur  corps,  pour 
comprendre  la  nature  et  le  genre  de  représentaiion  qui  y  est  offert.  Et  ce 
ajoute  le  comble  à  rinconvenance  de  ces  exhibitions,  l^s  tableaux  religie 
sont  mêlés  aux  tableaux  impudiques  ;  ainsi,  après  avoir  assisté  à  la  scèn< 
Christ  mourant,  on  voit  reparaître  en  Vénus  la  femme  qui  vient  déjouer  le 
de  la  Vierge  au  pied  de  la  croix. 

Fallût-il  passer,  dans  un  certain  monde,  pour  des  rigoristes  outrés, 
croyons  de  notre  devoir  de  nous  élever  contre  T  immoralité  de  pareils  specta 
Quel  attrait  y  pousse  cette  foule  avide,  si  ce  n'est  celui  de  Fexcitation  des  sei 
quoi  peut-elle  contribuer,  si  ce  n'est  à  hâter  ce  travail  de  démoralisation 
s'opère  de  toutes  parts  et  qui  menace  la  société  d'une  ruine  prochaine  ? 

(Gazette  de  Lyon,) 

ROURSE  DU  17  NOVEMRRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  h  57,  a  fait  57  10  au  plus  haut,  et  i 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  95,  a  fait  90  au  plus  haut,  et  i 
à  89  85. 

.  run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCE1 
Parti,  imp.  Baiixt,  Ditat  et  Comp.,  place  Sorbonne  i  9. 


LUNDI  i9  NOVEMBRE  184f.  (N»4S73.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


. .    Ckmcile  de  la  Province  ecclésiastique  de  Tenra. 

On  nous  écrit  de  Rennes,  16  novembrQ  : 

'  c  Je  ne  puis  vous  écrire  aujourd'hui  que  quelques  lignes  4  lit  hUs. 
Fous  nos  moments  sont  absorbés ,  et  aux  émotions  de  nos  grandes 
lioileDDités  ont  succédé  le  silence  et  le  travail. 

ç  Les  travaux  du  Concile  se  poursuivent  avec  une  grande  et  Jabo* 
Fléuse  activité.  Un  ordre  admirable  règne  dans  tous  les  exercices. 
[^  édification  soutenue  fortifie  et  console  tous  les  cœurs. 
.  c  Le  silence  n'est  jamais  troublé,  c'est  à  lai  lettre.  Rien  de  plus  aur 
niste  que  la  gravité  et  le  recueillement  des  Pères.  Nos  véaérables 
rasteurs  rassemblés  s'astreignent  absolument  à  la  régularitéi  à  la 
liscipline,  à  la  vie  du  séminaire. 

-  «  Les  Pères  abbés  du  Port-du-Salut  et  de  Solesmes^  sont  très^utiles 
ptr  leur  concours  dans  les  congrégations. 

c  Les  Evéqucs  se  réunissent  deux  fois  le  Jour  en  congrégations  par- 
Seulières.  Leurs  séances  durent  chaque  fois  trois  et  quatre  heures. 
|f  cela,  bien  entendu,  sans  préjudice  des  travaux  des  congrégations 
Nrdinaires  qu'ils  président. 

m  Le  Métropolitain  préside  toujours  les  congrégations  particulières 
las  Kvéqnes. 

'  «  Hier,  45,  il  y  a  eu  congrégation  générale.  Plusieurs  décrets  y  ont 
ité  portés.  En  voici  les  titres  :  De  Congtitutione  Ecdmœ;  De  hierar- 
Ma";  De  summo  Pontifice;  De  Episcopîs. 

a  Ajontons-y  quelques  autres  décrets  sur  radœbiistration  des  sa* 
sremcnts. 

a  On  ne  saurait  encore  assigner  le  terme  du  Concile,  n  ne  se  sé- 
parera sans  doute  pas  avant  le  27  ou  le  %  de  ce  mois. 

c  Les  variations  de  la  température  sont  plus  fréquentes  et  plus 
lensibles  ici-  qu'ailleurs.  Toutefois,  la  santé  des  Pères  n'en  est  pas  af- 
Teetée.  Chacun  se  rend  avec  le  même  zèle  aux  exercices,  dès  six  heu- 
res du  matin.  r> 

Correspondance  particulière  de  l'Ami  jde  LA  RELIGION. 
Sa  Sainteté  Pic  IX  a  désiré  faire,  les  premiers  jours  de  ce  mois,  une 
course  dans  une  partie  de  ses  Etats  que  bien  peu  de  Souverains-Pont- 
ifes avaient  visitée  jusqu'ici.  De  Portici  il  s'est  rendu  à  Bénévent,oii 
l  a  été  reçu  par  les  autorités  de  la  province,  au  milieu  des  acclama- 
fons  de  cette  population  sincèrement  attachée  au  Saint-Siège.  Dès 
inauguration  de  la  république  romaine,  des  commissaires  furent 
Uvoyés  à  Béncvent  pour  y  (aire  reconnaître  le  nouveau  gouverne* 

LAmidefaBeiigion.  TomeCXLIIL  ^ 
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ment  ;  mais  les  habitante  de  oe  petU  lerritoiK  se  leTerail  mwÊ/il 
et  peu  s'ea  fallut  qu'ila  ne  flMnt  éài^tùmvé'fnm  Iëiiî;  j»idica  m 
eommisMires  répoUicains.  r 

Pw^  rteomponer  eette  fldélitéi  le  Sainl-P^  a  Tooto  1^  M^ 
TeBt  ttt  la  premiàro  tlUe  de  nb  ElatoihiMrtf  de  sa  preseoce.  Apn 
7  airoir  passé  on  jour  et  une  nuit,  et  y  atoir  laissé  pour  Id  popuia- 
tkm  îodjfBDte  de  nombrèoaeB  aumteéBy  Pie  K  repartit  pour  Poni^ 
cft  fl  anita  le  3  au  soie 

Lea^MpotatldnSy  dont  Je  tous  (iarlaii  daw  uoe  de  mes  damia 
lettceSi  et  qui  aTaient  6té  entoyée»  à  Fortid  par  le  clergé^  la  mtoi^ 
dpAté  et  le  cumuiet^  de  Rome,  pôor  iopplier  le  Pape  de  mp 
prolonger  son  séjour  hors  de  ses  Etats,  sont  de  retour >  Toutes  bé 
ont  été  accueillies  par  la  Saint-Père  aTec  ratlabililé  paternelle  qal 
possède  à  un  si  haut  dc^.  Il  leur  a  répondu  que  son  Inlentm  i^ 
d'accéder  aux  rœox  de  ses  sqjete  et  de  rentrer  à  Rome  avant  h  k 
du  mois* 

Cette  nouTèUe,  répandue  dans  Romej  y  avail  causé  une  granir 
joie;  àialheureusementyon  commence  aujourd'hui  à  craindre  que  la 
nouTellM  reçues  de  France  ne  Tioment  y  apporter  des  ob^lacki. 
Gomment  croire  en  effet  que  le  Saint-Père  pui^e  avoir  eoufianor 
dans  un  ministère  qui,  autant  qu'on  peut  le  préyoir,  sera  Ile  Ma 
exécuteur  des  wlontés  du  Président,  de  celui  qui  a  écrit  la  isof^ 
lèbre  lettre  au  colonel  Ney  ! 

La  garantie  que  la  présence  de  M.  de  Falloux  aux  affairei 
donner  au  Pa|Me,  n'existe  plus  maintenant;  et  le  Président 
dès-lors  Cure  approuver  par  son  ministère  toutes  les  lettres  qu'il  li 
prendra  fantaisie  d'écrire.  —  Le  Pape  peut*U  s'exposer  a  voir  m 
indépendance  aussi  facilement  méoonnuef  Je  n'oserais  émettre  aa 
avis  dans  une  question  aussi  grave  et  à  laquelle  se  raltactieot  si  i^ 
tement  la  dignité  de  l'Eglise  et  la  paix  générale  de  1  Europe*     . 

Calandulliy  ce  colonel  d'artillerie  que  l'opiuioa  publique^  dq«ii 
l'entrée  des  Français^  désignait  à  la  police  comme  s'étant  rendu  cm^ 
pable  de  vols  nondireux,  vient  enfin  d'être  arrêté.  Il  parait  qu'oa  i 
trouvé  cfaes  une  de  ses  parentes  un  grand  nombre  d'objets  volés  ett 
entre  autres,  une  quanUté  considérable  de  livres,  beaucoup  de  den- 
telles et  des  armures  anciennes  du  plus  grand  prix,  qui  appartenai^t 
à  la  princesse  de  Saxe. 

La  police  reprend  une  certaine  activité;  quelques  arrestatiomool 
été  faites;  mais  toutes  les  trames  de  l'anarchtc  ne  sont  pas  encore 
rompues;  l'on  peut  en  juger  par  l'exactitude  et  renseoiblô  avêsle^ 
quels  leurs  mote  d'ordre  sont  exécutés.  Dernièrement  parut  un  ri- 
glement  par  lequel  les  propriétaires  de  maisons  étaient  obligés  à  fidre 
disparaître  tous  les  matériaux  amoncelés  pendant  le  siège,  et  qà 
encombraient  encore  les  rues.  Il  parait  que  cet  ordre  ne  fiit  pasos 
goût  des  n^voiuUoittiaires }  car  un  beau  malibi  les  propriétaires  aloor 
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i»— Howèient  k  travail  des  jours  précédents  entièrement  débnt , 
iNM'déiMNijtees  oeenpaat  de  noayeaii  les  nies. 

\W  est  peu  de  chose,  mais  U  montre  que  Vesprit  de  désordre  n'a 

iî|BS«B,perdn  tout  espoir,  et  qu'il  reui  cMfimier  à  tenir  les  es- 

lifl^Hb  jnsqn'à  wi  mooMnt  plus  fiYorable. 

m  savei  sans  donte  que  plusieurs  des  Jeunes  gens  qui  lUsaient 

lûa eprps  des  gardes  ncddes,  s'étaient  laissé  entratnsf  par  ïm^ 

jérolBlBenn^ire;  quelques*uns  même  avaient  pris  dn  asivtoe 

^iflii  troupes  de  la  RfonUique.  Ces  derniers  sont  an  nombM  de 

et  ont  reçu  l'ordrede  garder  les  arrêts  Jusqu'à  oequ'nneeom- 

i  militaire,  nommée  pour  esaminer  leur  conduite,  ait  décidé 

^iort. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES» 

I M  Nahgt.  —  ÂYant-bier  a  eu  tiea,  du»  l'église  des  CorJriwii»  siec 

iseesutniDée,  le  service  fanèbre  annÎTenaire  popr  le  repoede  Vkm  des 

locesses  de  la  maison  de  Lorraine.  Un  grand  noaibre  d*ecci<siaati- 

■ae  dépatation  de  la  Société  d*ArcIiéologie  lorraine  et  beaùcôop  d'autres 

«aristaient  à  cette  cérémonie.  L'ofBce  a  été  chanté  par  M.  Tabbé 

awDÔnierdela  Chap<rile  Ducale;  c'est  M.  Tabbé  Poîrot,  coié  de  la 

qui  a  du  Fabsoute. 

/jOBFriSVE,  il  novembre.  —  Le  radicalisme  suisse  lète  le  masque.  Sadwns-lui 
pii  de  sa  franchise.  Mieux  vaut  mille  fois  Tennemi  qui  se  montre  ^u^,  f  euemi 
IIP' ié  tache.'  Kous  ne  voulons  aujounThui  que  citer  sans  commentaires  les  pîè* 
M|f.elBo0lles que  voici: 

f       <  «  Fribourg,  le  Si  octobre  iS49. 

ijir       '      «  Le  conieil  iTEIat  do  canton  de  Fcibourg,  à  M.  Jendlj,  vIcaire-généraL 
^      cMeMièlirleTicaire-général, 

rj  «  lÉltemif  par  notre  direction  dei  cultes  que,  dans  la  paroisie  de  Gmjires,  on  a  «a- 
Vmvaè  sewcriftioa  à  laquelle  beaucoup  de  penonnes  prendraient  part,  pour  de  peti- 
iâssanassy  dans  le  but  de  suppléer,  par  iroie  de  subside  au  traitement  du  de«enrjuit 
Isanaba;  tenddérant  de  plus  que  cet  eocléiiastique  n'a  Jamais  étérecomu  par  tÉ^at; 
W^fm  soDSorlptUMi  constitoe  un  aeteccmtraire  à  rantoiité,  qui  a  ordonné  de  supèndré 
fcpqrtlêinent  des  rerenus  du  curé  de  Gruyères  ;  qu'elle  n*a  pas  été  autorifée  par  nous, 
sÉtisiines  de  rarticle  S4  de  la  loi  du  5  JoUlet  iS48,  sur  les  communes  et  paroines  ;  que 
jVHaièelleete  en  fort  onéreuse  pour  les  populations,  qu'elle  irrite  contre  le  gouverne- 
ttawt;  WNU  avons  décidé,  dans  la  séance  de  ce  jour,  que  le  desserrant  Gremand  serait 
\  de  son  poste.  Nous  avons  cm  devoir  vooi  infSonier  de  cette  dédsleo^  en  vous 
t4 eatle  occasion  l'assurance  de  notre  parfaite  considération. 

«  Le  préndentf  Pittbt. 
«  le  ctoice/îrr,  BncaiOLn. 
'  Celle  décision  avait  été  précédée  d^une  lettre  dans  laquelle  sont  exposés,  avec 
iripë  Impertinente  et  cynique  précision,  les  principes  de  MBf.  du  gouvemenient 
Al  fHbMiB.  La  void  : 

*  «  Fribourg,  le  te  afril  iS4e. 
'!r        €  Le  eonsell-d'EUt  du  canton  de  Fribonrf,  à  M.  iendly,  vicaire*fénéMi. 

«Monsieur,  '  .  ■ 

,*  «par  vetie  lettre  du  S  du  courant,  vous.croyes  rectlAer  les  rapports  qui  nous  ont  été 
Us  sur  II.  Tabbé  Gremaud,  en  disant  qu'il  a  été  envoyé  en  qualUé  de  desserrant  4 
Gruyères  par  son  nipéricur.  A  cette  occsMon,  tous  rcnoureles  en  faveur  de  rautorité 


eédénutique,  kf  prétentioiii  êmbiàême$  qm  TElil  aâ  iwûiiiiajl»  J^mùif  ti  *»] 
nous  aTont  eo  llioiiiieor  dé  tonf  dénioiilrer  pliia  d'une  foli  Je  néant.  Nout  m  rac»^ 
niiMMMi  pinonM»  éâM  inMt  rétefMhii!  et  h^lrt  territoire^   !e  dmit  dlniUlkr in 
pMlt  m  fbmUùétêi^tpiÊètk!  mus  ttotre  avim.  ^us  ct^f  nipp«»rls,    rabM  GiYiBUé il  I 
d'autres  fopérieim  que  la  jwniiwaaiit  sii  jihihês  le  cfintrutrc  a  ai  tiêu,  il  ii'VbéI 
aaciMr^M  l*}acaria  du  poaToir,  et  11  «1  tempi  d'y  mut  ire  un  Urmfi.    Ln  pi¥li^ 
eOftoAStm  afeM  éi9|f»i^  tfir  fJEfo/.  na  p^ul,  no  doÈt  erre  itisUiUé  que?  f>&r  rPÉ 
JlfcklW^tf  <M»^rtM< y»dré  éC  U  infiqulllité  du  canton,  et  la  conitiïérttfl 
tau  fMmoÉHMM'^il  li  filpéela»  ac  loulTre  pai  k  inoiadm  ^xe«{it]OQ,  0I 1 


La  nouvelle  de  la  gamimtOTi  de  U.  Weiii,  prAfet  du  Doobs»! 
ministère  de  rintérieuTi  ne  s'est  pas  confirmée.    ^  * 

M.  Ferdinand  Bârror  coïtferté  boh  pstkkù^é,  H.  le  géoMJ 
d'Haulpottl  garde  aussi  le  sien. 

Cest  M.  le  général  m  La  Hrm  que  le  PiéiMent  de  la  I 
a  dMriM  pMT  son  ministre  des  affaire?  étrangèrei, 
•  Le  décMt  qui  a  para  ce  inatin  au  Moniteur,  est  ainsi  conf^:  /'  ' 

a  AV  Hcw  BIT  pftirti*«  vmaitçà«, 

«LeMfdentdaURéiiiibhqiie  *'  '- 

«Décrète:  -r 

a  M.  le  géoMl  de  difMon  de  La  Bitte,  euTD^é  extraordftiiIr«  et  mliilstre  pUaM% 
HaifS  ée  la  IMpsbllqM  près  a.  M.  le  roi  de  Pnine,  est  oonusié  mlnUtn:  de«  aftM 
éiiwifèrei^  en  reailaeemetft  de  If .  de  Baimef al,  ' 

«  Fait  à  Parii,  le  17  novembre  1S49. 

Par  ael  acte  le  ministère  du  gouTenaement  persmmi  se  trouve 
complet. 


n  parait  que  VunÎTersité  emploie  tous  ses  etEurts  pour  faire  1 
de  la  loi  sur  l'enseignement  les  eanailê  dépariemmiaux  et  pour  ; 
substituer  le  maintien  des  mciennêi  académies. 

C'est  ce  que  M.  Parieu,  qu'on  dit  fevorable  à  cette  pensée,  appd- 
lerall  la  tramaction. 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  aoiait  plus  de  loi. 

Quiconque  ne  comprend  pas  que  le  comité  départemental  est,  en 
ce  qui  touche  la  réforme  de  l'instruction  publique,  la  partie  la  plus 
importante  de  toute  la  loi,  n'y  a  rien  compris. 

Faut-il  ajouter  que  U.  Paricu,  contrairement  à  la  convictioa  uns^ 
nime  des  hommes  les  plus  cminents  de  la  majorité,  ne  croit  pas  pouf 
TOir  soutenir  Yaffranchisitment  des  petits  séminaires  et  le  droit  com- 
mun powr  les  membres  des  congrégations  religieuses  non  reconnues  par 
l'Etat? 

Quoiqu'on  nous  l'ait  dit,  il  nous  est  impossible  d'y  ajouter  foi! 
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'  ttttUetin  de  la  politique  étrangère. 

j^naJOL  —  TcRDT.  —  Il  y  a  eu,  le  i  3  novembre,  une  assez  vive 
iwon  à  la  chambre  des  députés  de  Turin,  au  sujet  du  traité 
fAutrictae.  Le  député  Buffà  avait  déposé  une  proposition  ayant. 
:  objet  de  faire  déclarer  que  la  chambre  considérait,  comn^e  un 

t.jlgcpinpii  le  traité  conclu  à  Milan,  le  6  août  1S49,  entre  I9  ririLdi 

'  ijmt  et  l'empereur  d'Autriche.  On  a  beaucoup  décUméjf . mai* 
«Il  apcore  n'a  été  décidé. 

'  AUIBiCHE.  —  Les  nouvelles  de  Vienne  du  43  ne  font  que  €Oiiflr<* 
1er  celles  que  nous  avons  données  hier  sur  l'issue  favorable  des  af- 
fidres  d'Orient.  Ri^n  d'important,  d'ailleurs,  dans  les  correspondu!- 
tti  de  dBtIe  capitale. 

'  Lft  GoÉêite  de  Cologne  dit  qu'à  Blaros  Varsahely,  en  Hongrie,  on  a 
wt  des  tentatives  pour  engager  les  soldats  impériaux  à  trat^r  km 
dipapeatt.  Le  gouverneur  civil  et  militaire  de  la  Hongrie,  bafon  de 
BiynaOi  a  publié  un  ordre  d'après  lequel  les  corrupteurs  de  ce  ganre 
smmt  punit  de  mort. 

-  Od  mande  du  Banat  que  l'on  y  attend  tous  les  jours  les  réftigiés 
dt  Widdin.  Les  autorités  ont  tout  préparé  pour  leur  réception. 

GoirrAirnHOPLB.—  Dans  le  courant  de  la  semaine  dernière,  le  sul- 
tan a  envoyé  un  de  ses  aides  de  camp,  Elhem-Pacha,  à  Tbérapia,  chez 
yàrtlhawwtdèur  de  France  et  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pour  les 
ccmiidimenter  et  leur  exprimer  ses  remercîments  de  l'attituide  prise . 
par  les  deux  cabinets  dans  la  question  des  réfugiés,  et  de  l'appui 
qu'il  en  a  reçu. 

Joaqu'à  oés  derniers  temps,  le  recrutement  se  poursuivait  avec  ac- 
tivité dans  toutes  les  provinces  de  la  Turquie.  Lès  soldats  irrégnliers 
{ndifi)f  qui  avaient  été  réunis  à  Ck)nstantinople  au  nombre  de  SS^OOO 
environ,  n'ont  pas  été  renvoyés  dans  leurs  foyers  ;  ils  ont  été  caser- 
nes, et  toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  leur  faire  passer  l'hi- 
ver id.  Nous  ignorons  si  ces  dispositions  seront  changées  par  suite  des 
réponses  de  Vienne  et  de  Sainl-Pélersbourg. 

Conformément  aux  stipulations  de  la  convention  de  Barta-Liman, 
relative  aux  principautés,  la  Porte  a  retiré  toutes  ses  trdupe^  9^  la 
Yalachie  et  n'y  a  laissé  que  40,000  hommes.  Bien  que  jusqu'à  pré- 
sent aucune  réduction  n'ait  été  faite  dans  le  corps  d'occupation  russe, 
on  espère  que  Tcxemplc  de  la  fidèle  observation  de  cette  convention 
par  la  Porte  sera  imité  par  la  Russie,  et  que  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg évitera  de  faire  naître  sur  cette  iiuestion  quelque  difficulté 
nouvelle. 

Chronique  et  Faits  divers. 

11  b*y  Àvâlt  hier  au  soir  aucune  réunion  de  représentants  ni  au  palais  d^Orsay  ' 
(conseil-d'Etat),  ni  aux  Beaux-Arts.  Mais  il  y  avait  réunion  des  prd^éUinl-' 
agriculteurs  de  la  rue  de  Beaunc.  Les  discussions  étaient  très-vives. 
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—  Aujourd'hui,  une  partie  des  membres  de  rAstemUée  nalûmale,  ivec  ILto 
présîdeiit  Dupin,  s*est  rendue  au  Conservatoire  im  Arts-et-Méti^ik»  pour . 
à  la  premièfe  léuice  des  cours. 

•—  M.  Darcy,  préfet  du  Rh6ne,  est  nommé  sous-^ecrétaire  d^Etai  i 
de  riniérieor. 

—On  craint  poiir  demun  une  manifestation  des  anarchistes,  à  FoccasIoB  ds 
rezécution  de  Tarrèt  de  la  Haute-Gour«  en  ce  qui  concerne  ka  contmiiaees.  Ott 
sait  qoe  les  nodis  des  condamnés  et  des  extraits  de  ranèt  domat  être»  ooiifK>- 
aënieiit  à  la  loi,  affichés  au  poteau  par  fexéciiledr  des  hamei  «f  lei-  Ékr  k 
plaoa  dttPaiawHle'Justife,  Le  brait  s'était  répandi  qu'une  aeiune  ûn\ 


ment  supprimait  cette  exécution,  mais  il  ne  B*est  pas  eoaftraié.  Tooleioia^ 

idap 


de  mndes  mesures  de  précaution,  et  an  besoia  de  lépressian» 

mun,  il  n'y  a  rien  à  craindre  peur  la  tranquillité  de  Ptfii. 
^—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Saône-^-Loire  : 
«  Deptds  quelque  temps,  le  théâtre  de  Chalon  semUe  se 

club  révohitionnaire,  où  viennent  se  produire  avec  fracas  les  bassions  PotttffM 

les  pins  exallées.  Et  certes,  il  ne  faudrait  que  la  représeûtatum  ée  mmancbe 

poor  nous  confirmer  dans  cette  pensée. 

•  Ce  jov-là,  on  jouait  Marceau  ou  les  Enfanie  dé  la  RêpMique,  piètehai. 
gniûante,  il  est  vrid,  mais  bien  propre  à  passionner  les  masses.  Une  parlis.di 
premier  acte  venait  de  s'écouler  dans  le  calme,  lorsque  tout  à  coup  appantt  Us- 
poléon.  À  son  entrée  en  scène,  le  jeune  officier  d'artillerie  qui,  qoelqÎMi  ané^i 
plus  tard,  devait  s'immortaliser  au  ûége  de  Toulon,  fut  salué  par  qm^pM  COipi 
de  sifflet;  mais,  en  revanche,  Maximilien  Robespierre,  qui  ne  tank  fas  à  si 
produire,  fut  accueilli  par  de  frénétiques  applaudissements. 

•  Sans  doute,  l'hijure  faite  au  nom  du  grand  homme  venait  d'être  lav4e;  &  avait 
eu  rhonnenr  d'être  sifflé  par  ceux  qui  applaudissaient  Robespierre.  Mab  ton  la 
demandons  à  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  la  passion,  ce  fait  n'est^il  "peê^àÊffk^ 
rable,  el  ne  nous  révèle-t-il  point  la  fNrofonde  démoralisation  ipi  tt'«<  inBtiée 
dans  le  peuple?  Clubistes  effrénés,  voilà  votre  osuvre  !  > 

—Le  deuxième  numéro  du  journal  la  Solidarité^  qui  poursuit  la  aolidariaslian 
de  toutes  les  associations  ouvrières  socialistes,  n'a  pas  paru  ce  ottlfai, Tkaprir 
meur  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  responsable  de  la  publication  de  certânea  piè- 
ces  émaniées  dans  d'autres  temps,  d'un  personnage  très-haut  placé. 

VARIÉTÉS. 
Lm  Ctonfbssions  d'un  révolationnaire, 

POUB  SBBVIR  A  L'HISTOIBB  HB  LA  BévOLlTTIOlT  DB  PéTBIBBy 

Par  i.-P.  Peoudboh. 
(Deuxième  article.  Voir  le  N«  4869.) 

U- 

Je  me  suis  engagé  à  démontrer  que  M.  Proudhon,  cet  enfant  terri-^ 
ble  du  socialisme,  suivant  M.  P.  Leroux,  ce  fléau  de  Dieu  des  socialisa 
tes,  au  dire  de  H.  V.  Hennequin,  a  écrit  un  livre  rempli  d'enseigne- 
ments précieux  pour  lout  le  monde,  cl  tout  spécialemenrtTpoiir  le 
grand  parti  de  Vordre. 
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Ma  tâche  op  sera  pas  difficile. 

E  me  êuffira,  pour  arriver  à  ma  démoiîstratîoïi,  de  résamer  on 
srtain  nombre  de  faits  mis  en  relief  par  récrivatûj  et  dont  la  con- 
ision  est  toujours  la  niéme  :  DEsTAVCtiOBr  crfiVEBSEttB, 

m. 

<ï  La  démocratie  est  laboHUon  de  tous  les  pouvoirs^  spiriinel  et 
temporel....  C'est  leDchaînemenl  des  actes  révolutionnaires^  c'ist. 

t  TOUTE  LA  PHILOSOPHIE  MODEENE  (1).  » 

Cesi  par  cet  aveu  dépouillé  d'artifice^  que  M*  ProudUoo  commeoce 
ion  troisième  chapitre. 

Lorsque  les  premiers  liommes,  dit  l'auteur,  se  rassemblèrent  au 
fflord  des  forêls  (5)  pour  fonder  la  sociùlé,  iiubus  de  la  théorie  d'une  ré- 
ffélation,  ils  se  diraiil  :  Conitituons  au  milieu  de  nous  une  AUTOftiTfe, 
qui  nous  surveille  et  nous  gouverne  I  Constùuamas  êuper  nos  Ilegem* 
Aussi,  au  èerccau  des  sociétésj  toute  autorité  esl-eUe  de  droit  divin, 
^Omnis poteitaê  a  Deo,  dit  saint  Paul. 

I  L'autorité  I  voilà  donc  quelle  a  été  la  première  idée  sociale  du 
l^nre  bumaîn. 

I  Couvernemeïît^  Pouvoir,  Etat,  Autorité,  ces  mots,  suivant  M.  Prou- 
^hon,  dcsîgncnt  tous  la  nicme  chose.  Absolutistes,  démagogues,  doc- 
trinaires et  socialistes,  tournent  incessamment  leurs  rei;ards  vers 
fautorilé  comme  vers  leur  [été  unique.  Et  pourtant,  u  l'homme  une 
f  fois  parvenu  à  l'âge  de  maturité,  le  Éjouvernement  doit  disparaître,-. 
f  Celte  conclusion  arrive  ici  avec  la  même  rigueur  de  logique,  avec  la 
«  même  nécessité  de  lendance  que  nous  avons  vu  le  socialisme  sqmt 
<  TiK  DE  l'absolutismEj  lâ  philosophie  naître  de  la  religion,  lega- 
ff  lité  se  poser  sur  rinégalité  même.  j> 

L'autorité  spirituelle  et  TEMPOttELtK,  M.  Proudlion  uliésile  pas 
à  le  proclamer,  n*est  qu'un  organisme  préparatoire,  essentiellement 
corruptible,  incapable  par  lui-même  de  produire  autre  chose  que  ty- 
rannie et  misère. 

Plus  n'AUToniTÉ  ! 

Plui^  de  partis! 

LntRTÉ  ABSOLUE  DE  l'DOMMK  ET  DU  CITOYEN  (3)! 

En  trois  niotS;  voilà  la  profession  de  foi  politique  et  sociale  de 
M.  Proudlion. 

Les  institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  doivent,  par  le  progrès  du  tempi,  se  flétrir  et  tomber 
comme  le  fruit  tombe  dans  sa  saison  (4). 

(1)  Confessisns,  c.  m,  p.  24. 

(i)  Curieuse  hypothèse  que  M.  Proudhon  unrait  bien  dû  laisser  aux  philosophes  niais 
du  dix-huitième  siècle. 

(3)  ConfetêionSy  c.  m,  p.  V*. 
(i)  Wem,  p.  î(>. 
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L'ancienne  société  reposait  sur  trois  bases  qui  ont  résisté  pendM 
des  milliers  d'années  au  choc  des  révolutions  : 

La  RELiGiœf,  dont  le  catholicisme  (U.  Proudbon  le  reconnaît)  a  Mi 
la  plus  haute  expression. 

L'autorité,  ou  le  gouvernement,  c'est-à-dire  o l'oppression  et  l'a- 
ploilalion  de  l'homme  par  l'iiomme.  » 

La  VRonitity  ou  le  capital,  sur  lequel  le  socialisme  t  pMi|hi 
nni  la  main,  a  et  qui  ne  reviendra  pas  (1).  » 

«  Le  CAPITAL,  dont  l'analogue  dans  l'ordre  politique,  est  GOtTtt- 
«  iTBM Birr,  a  pour  synonyme,  dans  l'ordre  de  la  religion,  lb  cat»- 

<K  LICISME. 

«  L'idée  économique  du  capital,  l'idée  politique  du  gouYememeot 
tf  ou  de  l'autorité,  l'idée  thcologique  de  l'Eglise  sont  trois  déB 
or  inEirriQUES  et  réciproquement  convertibles  :  attaquer  l'uhi, 
«  c'est  ATTAQUER  l'actre,  ainsi  que  le  savent  parfaitement  aufowr- 
a  d'kni  tous  les  philosophes.  » 

Tout  cela  est-il  assez  clair,  assez  instructif! 

Ainsi,  voilà  M.  Proudhon  qui  reconnaît,  qui  proclame,  ce  que  les 
écrivains  callioliques  ne  cessent  de  répéter,  sausréussir  à  le  persuader 
à  des  pouvoirs  indifférents  ou  sceptiques,  savoir:  que  porter  la  mail 
sur  le  catholicisme,  sur  l'Eglise,  c'est  él)ranler  du  mémo  coup  et  le 
gouvernement  et  la  propriété  I 

«  A  côté  du  capital  el  du  pouvoir,  il  était  une  troisième  puissance 
«  qui,  depuis  soixante  ans ,  paraissait  endormie ,  et  dont  l'agosoe 
a  menaçait  d'être  bien  autrement  redoutable  :  c'est  l'Eglise  I  »  (2). 

L'Eglise  I  la  religion I  voilà  donc  le  rempart,  solide  encore  après 
tant  d'assauts,  qu'il  faut  renverser  pour  arriver  à  la  destruction  uni- 
verselle. 

a  L'homme,  en  rapport  avec  son  créateur,  a  dit  M.  de  Maistre,  poe- 
a  sède  une  action  créatrice.  Au  contraire,  des  qu'il  se  sépare  de  Dieu 
w  et  qu'il  agit  seul,  il  ne  cesse  pas  d'être  puissant,  car  c'est  un  privi- 
«  lége  de  sa  nature  ;  mais  son  action  est  négative  et  n'aboutit  qu'à 
«  détruire,  w 

M.  Proudhon  a  parfaitement  compris  cette  vérité,  et  voilà  pour- 
quoi il  a  toujours  fait  de  Vidée  théologique  de  l'Eglise  son  delenia 
Carthofjo.  L'Kglise  à  bas,  tout  croule. 

«  Tous  les  honimcs  sont  égaux  et  libres  :  la  socicté,  par  nature  et  destination,  est  au- 
tonome, comme  qui  dirait  ingouvernable U  n'y  a  pas  de  gouvernement.  Quicon- 
que met  ht  main  sur  moi  pour  nie  gouverner  est  un  usurpateur  et  un  tyran  :  je  le  dé- 
clare mon  ennemi Tuloe  de  Providence,  qui  apparaît  une  des  premières  dan«laso- 

ciiUt',  y  répugne.  L'égalité  nous  arri\e  par  une  succession  de  tyrannies  et  de  gouverne- 
ments »  (^3). 

(1)  Confessions f  p.  165. 
'J)  Ibid,,  c.  XVII,  p.  25Î,  in  pn^i. 
(S)  Ibid.,  c.  JII,  p.  17. 
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.  Il  est  très-vrai  que  nous  naissons  tous  égaux  et  libres.  «  Hais,  a 
dit  un  célèbre  écrivain,  entre  égaux  il  n'existe  naturellement  ni  dc- 
Toirsy  ni  droits,  ni  sigets,  ni  pouvoirs,  ni  par  conséquent  d'ordre  pos- 
sible, et  jamais  on  ne  constituera  de  société  seulement  avec  des 
hommes.  Il  faut  que  l'homme  soit  d'abord  en.  société  avec  Dieu  pour 
pouvoir  entrer  en  société  avec  ses  semblables  (i).  » 

Et  voilà  pourquoi,  chez  les  modernes  comme  dans  l'antiquité 
(H.  Proudbon  le  constate  lui-même!  ),  le  sacerdoce  est  le  père  du 
gouvernement^  »  du  gouvernement  qui,  toujours  et  partout,  a  a  prié 
naissance  d'une  théorie  de  la  Providence.  » 

Il  est  donc  évident  que  là  où  n'existe  pas  la  foi  en  un  Dieu  dont  la 
Prpvidence  gouverne  le  monde;  là  où  l'homme  ne  croit  pas  à  une 
révélation,  à  une  loi  religieuse  qui  communicjue  à  l'autorité  le  droit 
du  commandement  et  qui  impose  à  la  société  le  devoir  de  robéis- 
sancè;  là,  quiconque  se  permet  de  «  mettre  la  main  sur  quelqu'un 
pour  le  gouvemei*,  »  doit  être  réputé,  comme  le  dit  M,  Proudhon,  «  un 
usurpateur  et  un  tyran.  ï) 

Et,  en  effet,  si  tout  pouvoir  ne  dérive  pas  de  Dieu  (  omnis  poteetas 
a  I>€o)y  si  le  commandement  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raine autorité,  en  vertu  de  quel  droit  l'homme  imposerait-il  sa  vo- 
lonté à  un  autre  homme,  son  égal?  Sera-ce  en  vertu  du  droit  de  la 
force?  Hais  J.-J.  Rousseau  a  lui-même  reconnu  et  invinciblement 
démontré,  dans  son  Contrat  social,  qu'aucun  devoir  ne  peut  résulter 
de  la  force,  et  qu'ainsi  elle  diffère  essentiellement  de  l'autorité.  La 
force  est  la  puissance  de  contraindre,  l'autorité  est  le  droit  d'ordon* 
ner.  Du  droit  de  commander  résulte  le  devoir  d'obéir  :  de  la  puis- 
sance de  contraindre  résulte  simplement  la  nécessité  de  courber  la 
tète  sous  la  tyrannie. 

Des  philosophes,  nous  le  savons,  ont  donné  et  donnent  encore  pour 
base  à  l'ordre  social  je  ne  sais  quel  pacte  primitif  en  vertu  duquel 
tous  les  membres  d'une  société,  dans  l'intérêt  de  chacun,  dépose^*- 
raient,  à  certaines  conditions,  l'exercice  de  leur  souveraineté  entre 
les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  Hais  tout  pacte  implique  l'idée 
d'une  sanclion  qui  le  rende  ol)ligaloire.  Et  où  trouvera-t-on  cette 
sanction,  «  fondement  nécessaire  de  l'obligation  morale,  et  sans  la-, 
quelle  il  n'existe  pas  de  vrai  contrat?  »  La  volonté  de  l'homme  n'é- 
tant pas  ol)ligaloirc  pour  lui-môme,  comment  donc  le  serait-elle 
pour  autrui? 

Rousseau  a  établi  que  celui  qui  cède  sa  souveraineté,  la  peut  re- 
prendre dès  qu'il  le  veut.  Or,  partout  où  le  pouvoir  aura  pour  fon- 
dement im  contrat  social,  il  arrivera  forcément  l'une  de  ces  deux 
choses  :  ou  le  peuple  sera  le  i)lus  fort,  et  alors  il  renversera  le  pou- 
voir des  que  la  fantaisie  lui  en  prendra  ;  ou  la  force  sera  du  côte  de 
l'autorité,  et  «  elle  aggravera  les  liens  du  peuple,  au  gré  de  ses  ca- 
prices ou  (le  ses  craintes,  connue  on  enchahie  un  animal  féroce  de 
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peur  d'en  être  dévoré.  »  Quand  la  force  du  peuple  prévaut  on  t  htf- 
rannie  ;  quand  la  force  du  souyerain  l'emporte,  on  a. le  despèfinti 
c  Mais  le  despotisme,  a  dit  M.  de  Lamennais  (1),  est  de  betoeMf 
préférable  à  Tanarcliie,  car  l'anarchie  n'est  que  le  choc  de  tooiki 
pouvoirs  particuliers,  dont  chacun  cherche  à  prévaloir;  et  Jnsqalce 
que  l'un  d'eux  ait  prévalu,  le  désordre  est  au  comble,  et  i.'i 

LOI  EST  LA  DESTRUCTION.  » 

Ainsi  donc,  despotisme  ou  anarchie,  voilà  ce  qai  doit 
toute  société  humaine,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  où  rautoriiéK 
repose  pas  sur  sa  seule  base  légitime,  c*e8t*i-^ire  $ur  le  Mt 
divin  (2). 

Le  despotisme,  ou,  pour  parler  comme  M.  Proudbon,  la  furm/t  h 
gouvernement,  voilà  le  fléau  du  peuple  depuis  que  la  France  exisb. 

«  Lat  goafernantt  ont  tni^oun  empêché,  tot^oon  comprimé,  toiyourt  frippé;  ft 

n'ont  JamtU  révolutiomié  (S) La  monarchie  a  dit  :  Tout  ponr  le  peuple,  BHkyirb 

prince. 

«  Les  doctrinaires  :  tout  pour  le  peuple,  mais  tout  par  la  bourgeoisie, 

«  Les  radicaux  n'ont  pas  chanjfé  de  principe  pour  avoir  changé  de  fonnnle  :  tooC  psv 
le  peuple,  mais  tout  par  TElat. 

«  Qui  donc  osera  dire  cnfln  :  tout  pour  le  peuple,  et  tout  par  le  peaple,  mtee  b 
goirremement  !  -—  Tout  p^ur  le  peuple,  agriculture,  coaunerce,  iudiistrie,  piiîlaiSfU% 
BBLioioif,  police,  etc.  —  Tout  par  le  peuple  :  le  gouvemement  et  la  SBUMOir,  «■ 

bien  que  Tagriculture  et  le  commerce Avons-nous  besoin  de  parasites  poor  t» 

vaiiler  et  de  prêtres  pour  parler  à  Dieu?  Nous  n'avons  pas  davantage  besoin  d'état fli 
nons  gouvernent...  le  gouvernement  de  rhommc  par  Thomme,  c'est  la  sorritnée,  4 
toute  religion  positive,  aboutissait  au  dogme  de  t infaillibilité p^^HtUf  n'est, 
antre  chose  que  Fadorationde  l'homme  par  l'homme 

«  Le  pouvoir  eiistc  depuis  un  temps  immémorial.  Quelques-uns  teb  qoe 
entrevoyaient  bien  la  possibilité  d'en  changer  la  forme  :  persoti kb  m'eut  toolu  u 
•I7PPAI1IBII...  Le  pouvoir  était  toujours,  et  atec  iiAisoiv,  posé  comme  étant  de  dntt 
divin  :  on  prétendit,  chose  étrange,  qu'il  émanât  du  droit  social,  de  la  sonveraiDalé  éi 
peuple.  On  s'imaginait,  à  Vaide  d'un  mensonge,  reconcilier  le  pouvoir  avec  leprogiii. 
On  fut  bientôt  détrompé. 

et  Ce  que  Dieu  a  joint,  Thommc  ne  le  sépare  pas 

«Tant  qu'elle  combattit  pour  l'unité  de  la  République...  ponr  l'égalité  des dtaifaMi 
la  Convention  fut  grande  et  sublime...  Mais  bientôt  les  hommes  furent  saisis  d'oae  véri- 
table fureur  de  gouvernement.  D.'s  mesures  de  salut  public,  affranchies  de  formaiiHi 
légales^  étaient  devenues  nécessaires  :  bib?itot  le  bon  plàisib  des  dictatbiibs  fut 
TOUTE  LEUB  BA1S05  :  ILS  NE  SCBENT  que  proscriro  et  guillotiner...  C'est  la  poo- 
voir  qui  a  perdu  les  Jacobins.. 

«  A  la  Convention  succède  le  Directoire...  La  Convention  créée  ponr  le  péril  necon- 
prend  plus  que  le  supplice  ;  ton  intelligence  s*était  retityfe  tout  entière  dans  VMafÊ/d. 
Le  Directoire  auquel  on  avait  demandé  le  repos,  tombait  en  léthargie...  Le  18  bnuuire 
fut  bien  moins  l'œuv)^  de  Bonaparte  que  de  l* immense  majorité  du  pays...  On  voalsit, 
pour  conduire  la  Révolution,  un  pouvoir  fort.  On  fut  servi  à  souhait... 

c  Bonaparte  tombé,  on  se  promit  de  régler,  par  un  pacte  efficace,  les  condition!  éi 
pouvoir.  Nous  eûmes  la  Charte... 

a  Mais  la  légitimité  lit  tant  et  si  bien,  qu'un  jour  elle  se  trouva,  par  mégarde,  bon  U 

(1)  Indifférence,  T.  l. 

(2)  Il  va  sans  dire  qu<:  nous  preu(»iis  ces  mots  :  droit  diviny  dans  leur  véritable  seai 
catholique,  et  non  dans  racccptiuii  qui  leur  est  donnée  et  par  le»  écrivains  révolntionnsi* 
res  et  par  certains  puWicistef  pxrlii«ifv. 

'«.  non/r%itfO*><f  p.  îl. 
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M^  Pftrift  alMS  dr«iM  tes  iMtfrkadet  :  k  rol-cb«TaUer  f^t  eluki^ 
Ikntb  du  royanme. 

ft  Mêtiéf  ùrârtf  telle  fkil  la  devise  sous  laquelle  on  reconunença  à  faire  du  gouverne- 
^ml»  fui  prea^ieditde  la  eontre-réTolution  (looi  la  royauté  .de  juillet}.  Ou  avait 
%pia&  iefowremeiBent  de  la  Jégitiniité  :  on  ne  voidait  pas  retourner  an  youvérnejaent 
4ei  prêtres.  Que  restait-il?  le  gouvememmt  det  intérétê.  Ce  toi  oetai  quVm  adopta» 

'«.....  n  saBblej  an  premier  abord»  qn*il  n*y  ait  presque  pas  de  diflftrenee  entre  In 
ilibté  de  4814  et  celle  de  18S0...  Ce  serait  entièrtmeni  méoûnnaUr$  laporiét  dtia 
féfdhUUm  de  juiUet,  18S0  et  1848  soirr  dbux  datks  BRCBAiiiins  L'umi  ▲  l'autu 
«rmuim  iHpiaiOLinuji. 

,  «  En  inîUet  1880  a  été  œnçue  la  tiipMique  démcroHque  H  ëùdtde;  le  8 4  lévrier  n'en 
â  tRé»'  û  f  ose  'ainsi  dire,  que  raccoucbement.^.. 

«  Lonii-Plrflippe  était  la  bourgeoisie  sur  le  tr^ne Ni  lui,  ni  Charles  X  ne  iûUiffenl 

à  leur  nundat  :  c'est  pour  y  avoir  été  trop  fidèies  qu'ils  sont  tombés  Vun  et  rentre 

f  Le  pwti-prétre...  se  prévalait..  d!un article  de  la  Charte  qui  déclarait  la  Religion 
catlioâqne  rdigùm  de  i'Btai.  Pour  tranquilliser  tes  égolUmes  autant  que  les  coneicBcei^ 
on  déddà  qu^à  revenir,  il  n*y  aurait  plus  de  religion  de  l'Etat.  Disciple  de  Hegel  et  de 
ÊUmmÊfJt  ne  l'eusse  pas  osé:  les  doctrinaires  n'hésitèrent  pas.  C'était  le  prasler  pas 

wiile  déudMiêâiùm  exprimée  dans  les  vœux  des  Jacobins 

«  Disons-le,  on  a  été  iyuste  envers  les  révolutionnaires  de  1880.  En  eoupani  du 
même  coup  daus  leur  racine  le  eatholieisme  et  la  monarthie,  ils  ont  lût  les  deni  tien 
di  le  besogne  s  nous,  leurs  successeurs,  Rouf  n'atono  bv  n'Acns  nniB  qub  m  n* 
■BB  n  CB8  vntoneBs  la  LteiTim  comioimircB. 

m  Lie  léfMniilem  de  1880  no  s'étaient  arrêtés  que  devant  le  capital.  C'était  le  eapi* 
Inl  qtras  avaient  adoré:...  Devant  cette  nouvelle  puissance  s'inclinaient  le  roi,  la  n#» 
AeM,  ie  deiigéif  le  peuple.  A  Fautorité  de  l'Eglise,  à  la  foi  monarchique,  on  avait  mil* 
mmé  le  culte  des  intérêts.'...  La  ^ilosophie  avait  prévalu  contre  le  cathoHdsme.,..  La 
iowveiaiweté  du  peuple  avait  prévalu  contre  la  prérogative  royale....  Mais  qni  pourrait 
ffévnlelr  contre  la  propriété  ?.;.. 

*  Mjâmà^  l!iieQBBalenC  tedodrlnnhnes;  révnluticmnairei  ardents  contre  le  trêne  et  ra» 
Idi^  aheolntistes  impitoyables  dés  qutl  É'agit  du  monopole.... 

fl*  bourgeoisie  nevavalt  pesen  1880,  eDe  ne  sait  pas  en  184(»,  ce  qu'elle  poursnivêil 
è  traversa  ClharterMiroiée  et  son  gouvernement  r^résenUtif.  Elle  sût  seulenenl...» 
et  qri'eUe  ne  Todlait  pw. 

€  La  booffooisie  ne  voulait  pas  d'une  monarchie  légitime,  issue  d'un  antre  principe 
q^  de  sa  volonté.... 

«  Ene  n'aimait  pas  les  jésuites,  entendant  par  jésuites  aussi  bien  les  gallieams  pie  Im 
ultrmnontains.,,.  Pour  elle  le  janséniste  n*est' qu'une  variété  du  jésuite.  Si  elle  admi^ 
raH  Boiauetf  son  coeur  était  à  Voltaire.  Elle  tolérait  le  culte  et  le  salariait  ;  mais,  comm 
û  elie  andt  refusé  d'entrer  en  part  avec  Dieu,  elle  avait  mis  la  religion  hora  la  loii.., 
«  Qoe  veut-elle  donc  cette  bourgeoisie...  tracassière,  ingouvernable  f  .....  Elle  veut 
des  a/fiares.  Bile  fait  bon  marché  Ai  reste.  Des  opinions  ...  elle  s'en  raille  ;  de  la  BeH- 
glon,  nous  savons  ce  qu'elle  pense.  Ce  que  veut ,  ce  que  demande  la  bourgeoisie,  c'est 
le  bien-être^  le  luxe,  les  jouissances,  c'est  de  gagner  de  rargent. 

c  Et  lb peuple,  sue  tous  ces  poiifTS,  est  de  l'avis  de  la  boubabouib.  Lui 
aussi  prétend  avoir  sa  part  de  bien-être,  de  jouissance  et  de  luxe.... 

«  Une  querelle  de  parlement  jetta  dans  la  boue  la  grande  prostituée.  Les  même» 
bourgeois  qui  avaient  acclamé  d'enthousiasme  Favènement  de  Louis-Philippe  au  trône^ 
l'en  précipitèrent....  Le  peuple  se  trouva  detTière  les,  rangs  de  la  garde  nationale  pour 
donner  à  la  catastrophe  sa  vraie  signification.  Depuis  dix-huit  ans  il  attendait  cette 
initiative  de  la  bourgeoisie,  et  se  tenait  peèt.  Que  nos  contemporains  le  nient,  s'ils 
Tosent,  ou  qn'ils  en  reviennent,  s'ils  peuvent  !  Mais  moi,  je  ne  suis  ni  un  vendu  de  la 
veille  ni  un  renégat  du  lendemain  ;  et  je  jure  que  la  bourgeoisie  françmse^  en  renver»' 
sont  la  dynastie  qu'elle  avait  faite ,  a  dèteuit  en  elle  le  peincipb  de  pbo- 

PBliTÉll(l}. 

(1)  Confessions.  Ce  qu'on  vient  de  lire  est  une  série  d'extraits  des  chapitres  iv  et  ▼ 
de  rouvragc  de  M.  Proudbon,  depnis  la  page  85  jusqu'à  la  page  94. 
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Sans  doutCy  dans  les  paj^cs  que  nous  venons  de  citer,  il  I 
la  part  de  l'exagération  et  du  sophisme.  Hais  que  de  Tërités 
tes,  incontestables  !  a  Le  capital  (ou  la  propriété)  dont  l'a 
a  dans  Tordre  de  la  politique,  est  le  gouvernement,  a  pouri; 
«  daoi  Tordre  de  la  religion,  le  eaikolieiême.  »  Eh  bien  I  ré 
naim  ardents  contre  la  religion  et  contre  le  droit  divin  du 
tons  voici  amenés,  par  la  force  des  choses,  ou  à  revenir  iui 
C'est<à-dire  à  reconnaître  avec  M.  Proudbon  a  que  l'idée  ée^ 
«  du  capital,  l'idée  politique  du  gouvernement,  l'idée  tkéoli 
m  r Eglise,  du  catholicisme,  sont  trois  idées  identiques  i^;  ou  bi 
ser  le  socialisme  détruire  en  France  le  principe  de  la  proprii 

La  propriété,  comme  l'autorité  qui  lui  sert  de  bouclier 
droit  qui  a  aussi  pour  fondement  la  loi  religieuse.  Dii 
A  Tbomme  :  a  Tu  ne  voleras  pas  ;  tu  ne  prendras  ni  la  m 
«  ton  prochain,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  etc.  »  Or,  de  deu 
Tune  :  ou  J'accepterai  comme  divin  le  commandement  dicti 
par  Jehovab;  — -  et  alors  je  me  croirai  obligé  d*obéir,  sous 
crime;  -—  ou  bien^  je  regarderai  ce  précepte  comme 
tton  d'un  législateur  humain,  et,  dans  ce  cas,  je  raisonner 
sorte  :  a  Tous  les  hommes  sont  libres  et  égauxy  »  donc, 
le  droit  de  me  forcer  à  respecter  le  capital  d'autrui,  c'est- 
Im  laieser  la  libre  jouissance  des  fruits  de  son  travail.  Plus  f( 
ce  propriétaire,  j'emploierai  la  ruse  pour  lui  ravbr  son  bi< 
fort,  je  le  lui  arracherai.  H'opposerez-vous  le  devoir  social.  Té 
probité?  Mais  je  vous  répondrai  que  le  devoir,  que  Téquité 
probité  définis,  imposés  par  les  hommes,  mes  égaux,  son 
yeux  de  véritables  billevesées;  que  je  trouve,  moi,  du  hai 
souveraineté  et  de  mon  indépendance,  parfaitement  licite,  { 
ment  légitime,  parfaitement  honnête,  l'acte  qui  vous  parait  si 
si  coupable,  à  vous.  Qui  décidera  entre  nous  ?  La  force  ?  Ma 
suis  le  plus  fort? 

Donc,  sans  la  loi  religieuse,  nulle  société  possible,  et  sans 
religieuse,  point  d'autorité  qui  soit  autre  chose  que  la  tyrann 
de  propriété  qui  ait  une  garantie  logique,  légitime,  solide. 

Religion,  autorité,  propriété,  ce  sont,  M.  Proudbon  a  mille 
son  de  le  dire,  trois  idées  identiques  et  réciproquement  conv 
Oui,  attaquer  l'une  c'est  attaquer  l'autre,  cl  c'est  parce  qu'on  a 
Yidée  théologique  de  VË%lise,  c'est  parce  qu'on  a  nié  Torigin 
du  pouvoir,  que  M.  Proudbon  se  croit  autorisé  à  prédire  la  pi 
dertniction  de  la  propriété. 

AURÉLIEN  DB  COURS 

(  La  suite  à  un  prochain  \ 

Vun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIAT 
ihurif,  inp.  Bailly,  Ditet  et  Gomp.,  place  Sorboime,  2. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


irrespondance  de  Mg;r  l'Evêqne  de  la  Rochelle 
et  de  M.  l'Abbé  Newman. 

'fJ^'Amide  la  Religion  a  inséré,  dans  les  numéros  1408  et  4504  de 
P' collection,  lo  jugement  de  Bffcr  rEvêquc  de  la  Rochelle  sur  lou- 
igc  de  31.  Newman,  intitulé  :  Histoire  du  déccloppcnent  de  la  doc- 
f»ie  chrétienne,  clc. 

^ous  ignorions  alors  que  ce  Prélat  avait  écrit,  dans  le  temps,  à 
Lutcur  lui-même,  c!  que,  eu  rendant  hommage  à  ses  talents,  il  avait 
»  devoir  lui  adresser  queltjues  modestes  observations  sur  divers 
site  do  ce  livre  qui  lui  paraissaient  susceptibles  de  correction  et 
^amélioration.  Aujourd'hiri  cette  lettre  parvient  à  notre  connals- 
ice,  ainsi  que  la  réponse  de  rîllustrc  auteur. 
^^    Les  lecteurs  de  Y  Ami  de  la  Rclirjion  nous  sauront  gré  de  leur  com- 
JpDtiniquer  ces  deux  pièces  intéressantes. 

Ç^  L'une  leur  démontrera  que  ladmiralion  qu'inspirent  aux  premiers 
^t^asteurs  les  plus  hauies  intelligences,  ne  saurait  leur  fermer  les 
•Veux  sur  les  taches,  même  les  plus  légères,  qui  ont  rapport  à  nos 
^  dogmes; 

■       L'antre  fera  ressortir  d'une  manière  plus  éclatante  encore  le  mé- 
*^  rilo  d'un  écrivain  qui  accueille  les  remarques  criJiciues  qui  lui  sont 

*  adressées,  avec  une  humilité  d'autant  plus  digne  d'éloges, qu'ellesse 

*  Tapportenl  à  une  composition  qui  précède  le  temps  de  son  entrée  au 

*  sein  de  l'Eglise  catholique. 

*  *    Voici  d'abord  la  lettre  de  Mgr  TEvêque  de  la  Rochelle  au  R.  P. 
^h  Newman  : 

^  «  La  Rochelle,  ce  20  janvier  li^. 

'  f  Mou  révérend  Père, 

«  J'épronvo  upe  douce  salisfaclion  ù  vous  donuer  cetle  qualité,  qui  annonce  le 
chemin  que  vous  avez  fait  dans  les  voies  de  la  perrcction,  et  qui  présa^'c  celui 
f|ue  vous  devez  faire  encore  dans  riulérèi  de  voUu  urne,  aussi  bien  qu'à  Tavan^ 
ûgc  de  vos  frères. 

«  Je  vous  folicite  d'avoir  obéi  lidèlement  à  la  grùco  divine  qui  vous  appelait,  et 
cela  sans  pruudie  couscil  de  la  clniir  cl  du  sau^.  {Galat.  I,  1G.)  Je  l'élicite  la 
sainte  K^lise,  ma  mère,  d'avoir  fait  une  toile  con(iuète.  Je  félicite  les  âmes  droi- 
tâs  que  vos  exouiplc^s  et  vos  prédications  vont  ramener  en  grand  nombre,  j'en  ai 
la  ooniiance,  au  sein  do  la  vérité.  Quand  vous  viviez  encore  loin  d'elle  ;  quand 
vous  seniblicz  encore  parfois  lui  déclarer  une  certaine  guerre,  cette  iille  du  Ciel 
vous  poursuivait  constamment,  saintement,  tendrement  ;  elle  vous  aim«iit  ;  elle 
s'insinuait  pou  ù  peu  daus  votre  cœur  et  votre  esprit  ;  elle  vous  appelait  à  cwii- 
l^tre  avec  elle  et  sous  ses  étendards  les  combats  du  Seigneur.  Lorsque,  dans  le 
i^ilenoû  do  cabinet,  vous  interrogiez  la  tradition  de  Ldus  les  siècles  chrétiens,  de- 
puis le  berceau  de  l'Eglise;  lorsque  vous  puisiez  daus  les  trésors  d'une  érudition 

rAfnide/aneiigion.  Tome  CXUIl.  '^ 
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immense,  vous  ne  tous  laissiez  pas  sédaire  par  les  attraits  de  la  aeteiios  quiiÊf» 
f^us  étiez  guidé  par  la  ekarité  qui  vivifie;  et,  cooiine  il  est  dit  d*vi  Mdtt 
Pèro,  vous  cherdiUex  Jésus-Christ  dans  Us  (tores.  Vous  fanrez  troa^é  :  ce  Mb 
Sauveur  n^est  complet  qu*avec  son  Eglise,  dont  il  ne  se  sépare  jamais,  etfri,  sb* 
Mme,  ne  se  sépare  jamais  de  lui,  qui  est  la  souveraine  vérité,  eomme  éDe  «1 
to  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Il  vous  a  montré  eeiU  ghrinmJ^gHm 
qm  est  toujours  sans  ride  et  sans  tathe,  et  vous  a  invité  puissamment  à  dmir 
pour  elle  un  enfant  dodle  et  soumis.  Vous  Tavez  fait.  Vous  êtes  pleineflMBt  I  lé- 
ttts-Christ  et  à  son  Eglise.  La  terre  s'en  réjouit;  les  Angsi  en  nnf  hrasaltfi  fri 
légressc  ;  Tenfer  en  a  frémi  :  il  a  pressenti  les  résultats  de  cet  beareu  éiéoe- 
mont. 

f  Quand  j'eus  commencé  la  lecture  du  savant  ouvrage  ob  vous  sigpalei  lu 
motifs  qui  ont  déterminé  votre  retour  au  centre  de  Vunité;  voos  le  dira^jet  OHa 
o<eur  éprouva  une  double  crainte.  Tappréhendai  d'abwd  que  la  profondeur  dai« 
pensées  ne  rendissent  votre  livre  pr^que  inaccessible  anx  oommuoet  înleHif» 
oes  ;  je  tremblai  ensuite  qu'il  ne  s'y  rencontrât  trop  souvent  des  restes  ffsmekm 
préjugés  d'éducation  qui  fissent  naître  dans  l'esprit  de  vos  lecteurs  plus  d*iaoK^ 
titude  sur  l'intégrité  de  notre  foi  que  de  propension  et  d'attachement  pour  eBa. 
La  foi  est  quelque  chose  de  n  délicat  et  de  si  étranger  à  tout  mélange  d>rnir! 
n  faut  bien  le  dire  ici  :  votre  ouvrage  ne  convient  guère  qu'aux  savants  et  an 
hommes  réfléchis  ;  il  est  également  vrai  que  ses  obscurités  s'éclairdsseat  à  os* 
sure  que  l'on  avance  dans  cette  lecture  si  intéressante;  et  Ton  est  amplementdé- 
dommage  de  l'application  que  l'on  a  donnée  aux  principes,  par  les  .CMisolatio||i 
qui  résultent  des  censéquences.  On  parcourt  alors  avec  autant  de  facilité  foe  di 
plaisir  ces  pages  si  savantes,  si  belles,  dont  chaque  figne  est  un  nouvel  honinagi 
c»ndtt  à  la  vérité. 

«  Quant  au  second  article  qui  m'avait  inquiété,  f  avais  craint  où  it  w^jf^ançit 
pas  Utu  de  craindre^  ou  du  moins'  mes  préoccupations  étaient  exagérées.^  Civ 
uouvé  dans  votre  langage  l'expression  d'un  homme  de  foî  et  qui  ne  veut  pas  fO«- 
^  plus  tard  de  ce  qu'il  a  avancé.  Quelques  points  cependant  m'auraient. para 
susceptibles  d'une  explication  plus  étendue  et  plus  en  rapport  avec  Fenaauiftr 
ment  catholique.  Je  cite  la  page  415  de  la  traduction  de  M.  Gondon,  où  vens&as 
i|iNi  ta  pratique  des  temps  primitifs  parait  avoir  été  que  la  rémission  dm  grf^ 
fffts  offenses  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'une  fois.  Ce  n'est  pas  à  un  docte  écrinâi 
oommo  vous  qu'il  faut  citer  les  autorités  nombreuses  que  foumisisent  les  saintes 
Ecritures  et  les  histoires  ecclésiastiques  qui  établissent  une  rémission  plosieuis 
lois  réitérée,  alors  même  que,  suivant  le  langage  du  Sauveur,  elle  n'irait 
pas  jusqu'à  soixante-dim  fois  sept  fois^  montrant  que  ce  n'était  pas  m 
vain  que  Jésus-Christ  avait  donné  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  remettre  en  tout 
ti^mps  et  toujours  toutes  sortes  de  péchés,  quelque  nombreux  et  énormes  qn!fli 
|Hi£ksent  ô tre;  fussent-ils  aussi  multipliés  que  ceux  du  jeune  homme,  olqel  dn  aàie 
du  bien-aimé  disciple,  jeune  h<m)me  qui  avait  si  peu  profité  de  son  bapCêae,  al 
«fui  mérita  néanmoins  par  son  sincère  repentir  et  ses  aveux  que  saint  Jean  lai 
doonût  l'alisolution  de  ses  excès  dans  le  libertinage,  de  ses  vols,  de  ses  meur- 
treft,  etc.;  fussent-ils  aussi  scandaleux  que  celui  de  l'incestueux  de  Gerinthe, 
frappé  d'excommunication,  puis  réconcilié  par  l'autorité  du  grand  ap6tpa  :  car 
Oiêu  eM  juste  et  fidèUy  dit  saUit  Jean,  et  il  s'est  cngaffé  à  pardonner  tous  les  p^ 
elkés  qua  l'on  confesse  avec  Us  dispositions  requises.  (L  Joan.  I,  9.)  Je  ne  chs- 
rat  pas  ici  Denis  de  Sainte-Martlie,  ou  h  savant  Sch^tnacher,  qui  a  rénni  m 
abrégé,  dans  sa  iV  Mre,  oe  q  le  tant  d'antres  théologiens  ont  établi 
pian  longuement.  Vous  connaisseK,  «itre  atotres,  ce  qa'a  écrit  le  savant 


(  669  ) 

min.  {Controv.,  1. 111,  Depcpnit,,  1.  3.)  Je  ne  relèverai  pas  non  plus  l'expression 
de  jMttn  et  de  vin^  par  laquelle  vous  indiquez  quelquefois  Fadorable  Eucharistie^ 
voulant  parler  des  saintes  espèces.  Le  contexte  indique  assez  que  vous  n'usez  pas 
de  cette  manière  inexacte  de  parler  pour  aiïaiblir  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
Hon,  Aussi  n'en  fftrlé-je  qu'aPin  qu'on  ne  puisse  penser  qu'un  Evèque  ait  été  in- 
dîiérent  à  ce  langage.  Je  ne  saurais  oublier  que  vous  étiez  censé  appartenir  en- 
core &  l'Eglise  anglicane,  quand  vous  écriviez  votre  livre.  (Test  la  raison  pour  la- 
quelle je  m'abstiens  de  quelques  autres  observations  dont  votre  ouvrage  pourrait 
iMicore  être  susceptible. 

«  Partout,  an  reste,  j'y  ai  reconnu  un  esprit  droit,  loyal,  unliomme  cherchant  de 
tout  son  cœur  la  vérité,  qui  ne  pent  manquer  de  se  manifester  à  lui.  Vous  l'avez  bien 
prouvé  par  votre  conduite.  Vous  n'avez  point  été  arrêté  par  la  considérafion  des 
Merificcs  temporels  que  devait  vous  imposer  votre  entrée  dans  la  sainte  Eglise 
romaine.  Génie  élevé,  noble  et  désintéressé,  vous  avez  plané  au-dessus  de  tout 
cë  qoi  n'était  que  terrestre.  Cette  sublimité  se  remarque  également  dans  toutes 
les  parties  de  votre  ouvrage.  Votre  coup-d'œil  est  celui  de  l'aigle  ;  vos  pensées 
Hont  toujours  grandes  et  surnaturelles  dans  leurs  principes  comme  dans  leurs  dé* 
foloppements. 

<  Vous  étiez  par  le  cœur  enfant  de  l'Eglise,  quand  vous  avez  commencé  à  écrire  : 
car  votre  bonne  foi,  vos  sentiments  profondément  religieux  vous  plaçaient  au  rang 
4a  ceux  pour  qui  le  roi-prophète  adressait  à  Dieu  cette  prière  :  Offrez  votre  misé- 
rtcordet  Seigneur,  à  ceux  qui  vous  connaissent,  et  votre  justice  à  ceux  qui  ont  le 
omît  droit  :  Prœtendes  misericordiam  tuam  scienlibus  te,  et  justitiam  ttiam  hi$ 
*fm  recto  sunt  corde.  Ainsi  la  lumière  a  brillé  pour  l'homme  juste,  et  la  joie  qui 
raccompagne  a  inondé  un  cœur  qni  était  digne  d'elle  :  Lux  orta  est  justo,  et  rec- 
Uê  corde  iœtitia, 

f  En  suivant  attentivement  votre  écrit,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  remarquer 
f|ue  la  gr&ce  divine  était  à  votre  poursuite.  Elle  ne  vous  a  pas  terrassé  tout  d'un 
roup  c^mme  Saùl  sur  le  chemin  de  Damas  ;  mais  elle  semblait  vous  dire  :  Je  suis 
à  votre  porte  et  je  frappe  :  Ecce  sto  ad  ostium  et  pulso.  Vous  lui  avez  ouvert  avec 
empressement  la  porte  de  votre  cœur,  et  vous  l'avez  accueillie  avec  joie.  Elle 
donnait  la  main  à  la  vérité,  cette  compagne  Udèle  qtd  tio  l'abandonne  jamais,  et 
qni  ne  vous  a  jamais  paru  plus  belle  et  plus  radieuse  que  dans  ce  grand  jour,  et 
il  était  dans  l'ordre  que  sa  présence  couronnât  tant  de  recherches  que  vous  avier 
faites  pour  la  trouver.  Ces  recherches  montraient  déjà  que  vous  n'étiez  pas  un 
homme  h  système,  dont  le  but  aurait  été  de  faire  prévaloir  vos  propres  concep- 
tions ;  car  vous  saviez  ce  que  dit  le  grand  apôtre  :  que  l'hérétique  seul  s'appuie 
>ur  son  propre  jugement,  et  prouve  par  là  môme  ses  égarements  et  sa  condamna^ 
tioii  :  Sciens quia subversus  est  qui  ejusmodi  est;  cùm  sit proprio  jiulicio  con^ 
demnatiis.  (Tit.  3,  li.) 

€  Je  ne  m'étonnerais  pas  cependant  que  votre  merveilleux  écrit  trouvAt  des  con- 
tradicteurs :  il  ne  saurait  être  goûté  par  ceux  qni  ne  vous  pardonnent  pas  votre 
retour  à  l'Eglisc.Quoi  qu'il  en  soit,  je  serais  encore  bien  plus  surpris  qu'un  adver- 
saire quelconque  fût  assez  téméraire  pour  oser  en  entreprendre  la  réfutation  sui- 
vie, et  placer  ses  faibles  épaules  sous  cet  Atlas  qui  ne  manquerait  pas  de  Técraser. 
Le  plus  audacieux  des  écrivams  doit  reculer  devant  cette  tùcho,  alors  même 
qu'une  grande  récompense  serait  ofTerte  à  son  succès.  C'est  en  vain  que  la  Prusse 
a  promis  de  se  montrer  généreuse  envers  l'écrivain  qui  réussirait  à  réfuter  la. 
Symbolique  de  Mahlher, 

c  Je  le  répète,  M.  R.  P.,  vous  étiez  catholique  de  cœur,  avant  môme  d'appar- 
tenir au  corps  de  l'Eglise  ;  et  si,  avant  le  temps  qui  a  i^t€c^dft  V^>\\\^^v^  ^ 


m^occupe^  il  voiu  est  ^lauetois  échappé  dss  expressîoDS  que  Àl  dÀtcafte  «IKh^ 
dozie  ronuine  ne  saurait  aamettre*  oo  Im  panfoone  ai^onrdlkai  datant  pMris-' 
lontiers»  aux  pr^jugfc  de  votre  éducatiim  première»  çfà  peine  fclairf  deartjOB 
de  la  pure  vérité,  vous  avez  nobîeinent  cîcatrisé  cette  plliie  par  on  dCnvès^ 
nous  la  lait  regaràer  cooune  une  faute  heureuse. 

€  Ceux  qui  seroot  blessés  de  la  dénarche  que  wus  aves  (Ute^  lAnnliCpÉi' Ai 
moins  à  vous  reprocher  de  vous  y  être  détemâné  aven^ément  r  vos  nm  frierti^ 
votre  profonde  doctrine  Tour  étaient  assez  connus  :  Ib  savent  m,  ai  voua  Her 
habile  dans  un  grand  nombre  de  sciences^  la  religion  a  fidt  rd|Bf  prind^  4e 
vos  études  et  de  vos  recherches. 

«  Que  votre  ouvrage  est  beaut  qui!  devient  utéresniità  nMSorer  qot'nr 
avance  dans  sa  lecture  I  la  noblesse  du  stjîe  suit  te  progrfta  du  Bvre.  Jàat  SM 
nyeuni,  présenté  sous  un  jour  tout_  nouveau  et  Beaucoup  phs  com|AeC^  dèt  pè#- 
s^  que  d*autre8  avaient  déjà  comîne  ébauchées  et  insbuées.tba  wprçutémh 
nent  et  ravissent^  et,  à  mesure  que  ron  vous  voit  montrer  jiiiis  eatieriBBMUff  ^^ 
tre  face  catliolique,  on  bénît  le  del  qui  a  donné  I  son  EJ^ue  un  apologEito  dM. 
la  marche  jasqu*ici  avait  été  inconnue  ;  on  s^écrle  dans  le  transpcft  db  aoi 
ration  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  :  Digitus  Dei^t  hÙL 

c  Nos  frères  jséparés  qui  vous  liront  n*auront  assurément  pasr  I  vmn  \ 
d*un  langage  amer.  Sileur  cœur  est  droit  comme  Tevôtre;  s^tcherdieBt  comme 
vous  Ui  vérité,  ils  ûjixmi  à  leur  tour,  comme  vous,  ea  tennhiant  la  lecture  de  vo- 
tre ouvrage  :  ViderurU  ocuii  mei  êattêtare  futcm. 

«  Pour  moi  qui  «vais  appris  à  vous  estimer  longtemps  avant  que  de  comuJirc 
vos  savanta écrits,,  je  bénis  le  eiel  qui  vous  aouverttes  jeux  mîHe  IMaphn heu- 
reusement qu'à  Tobie,  puisqu'on  vous  accordant  cette  fiiveur,  il  n^aviii  paa  seu- 
lement en  vue  votse  sanctificatioo»  mais  celle  de  beiancoup  dTàmes  dont;  I  T^Ub 
de  Dieu,  vous  aDez  devenir  la  lumière.  Prmibis  mim  atUe  faeiem  Domini  fsràre 
vies  ej,us  :  ad  dandam  sdentiam mhttispkhiejus,,.,.  tUfoninare  hitquiin  Ir^ 
nebris  et  in  umbrà  mortis  sederU^  ad  dirigenaos  pedes  nostros  m  viam  pack» 

«  Je  ne  terminerai  pas  cette  longue  épltre  sans  vous  témoigner  iSi  sadsfMSov 
que  j'ai  éprouvée  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé  de  la  très-sainle  et  ttèvfo- 
maculée  Vierge.  Je  la  conjure  instamment  de  vous  prends  sous  sa  uiHgwIfc 
protection  pendant  toute  votre  vie,  que  je  désure  être  tongne  autant  qwHeoais 
en  œuvres  de  salut,  et  à  votre  moct  que  je  souhaite  et  espte  devoir  être  od1ed*UB 
prédestiné. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  les  senthnents  respectueux  avec  lesquds  je  aras, 

«  Mon  Révérend  Rre, 
c  Votre  trës-humble  et  très-dliâisantsarvtear, 

€  CubODiT,  év.  dalaBochdlik  » 

Nous  doDnei»  naaifiteaaBL  la  réponae  de  IL  Tahbé  IfowmaaiJkr 
.  TEiréque  deURoeheUe; 

i  Oratory,Biniâ«)ia»^3Q«ctobieiMI. 
t  MemetgBeur, 
(  C'est  &  pcuie  si  j'ose  prendre  quelques  moments  d'un  temps  si  préesens  f» 
cehii  de  Votre  Grandeur.  J'espère  cepemfimt  que  voos  ne  iiftoersA  jm  tÊtÈÊS/h 
ter  l'expression  d'une  reconnaissance  que  le  hasard  seul  a  josqu'id  réptuanâa. 

<  Il  y  a  un  an,  j'ai  vu  dans  un  journal  une  lettre  de  votre  mio  an  iVÇt^* 

mon  livre  sur  le  développement  du  dogme.  J^ar  touedesmteapédBé^  par  rMér- 

^ÊÊédiaîre  de  M.  Gondon,  une  lettre  pour  vous  remercier  des  (  '      -  -      - 


(  CT<  ) 

f  dnit  ^èwiPMS  êt68  servi  ft  iimd  égard*  MsIlioiuPBUMiiwiity  j6  viâos  d*ap* 
prendre  que  cette  lettre  n'est  jamais  parvenae  à  cette  peracnne. 

c  Je  me  hftte  donc  de  vous  dire  combien,  je  snis  sensible  aux  sentiments  de 
bonté  que  vous,  ave&  exprimés  envers  moi.  Tai  an  moins  favantage  de  pouvoir 
vous  assurer  qu'une  année  n'a  pas  diminué  k  reconnaissance  que  j'ai  senlie  la 
mmièro  fois  que  ^ai  lu  la  critique  que  voua  avez  daigné  faire  de  mon  ouvrage. 
Je  ne  tous  remercie  pas  moins  de  la  francbise  avec  laquelle  vous  avez  remarqué 
ce  qni  vous  a  déplu. 

ff  Cest  du  fond  de  mon  cœur  que  je  soumets  mon  travail  an  jugement  de  TE- 
lliia.  Je  n'avais  pas  encore  le  bonheur  d'âixe  son  oifant»  lorsque  j'ai  écrit  mon 
omtn^  ÂosaL  ce  livra  n'eat-il  qu'iasimple  essai  ;  il  ne  bit  qa'entamer  une  ma- 
liftra  |M9B*ici  presqna  intacte  ellsllement  délicate,  que  c'est  à  peine  si  on  ose  y 
»  Jb  n'ai  donc  (pi'k  remercier  coca  qui  ont  la  bonté  de  m^dîqner  ce  qnr 
l  douteux  dins  mon  onvragc.  Sortent,  lorsque  un  rang  élevé,  une  bknte 
»i  et  une  pKté  sans  tache  se  réunissent  dans  cehii  qui  daigne  s'occuper 
^sninoi  essai.  Je  seraîs  bien  ingrat,,  si  je  hd  rufusus  Phommage  de  ma  reconnais- 
since  et  de  mon  dévouement. 

*  Daignes,  Monseigneur,  recevoir  mes  remercloiMits  bien  sincère»  pour  Ten- 
coungsneni  que  vous  m'avea.  donné  par  kcntfqnetcopfsvoraUe  que  vous  a^wr 
Caita  de  mea  travail. 

r  De  Votre  Grandeur, 

€  Le  sendtenr  très-hnmble, 
«  Jomr  Ntvnuir,  Congr.  Orat.  • 


Ee^Kscoars  éminemiheiit  eatholique  prononcé  par  M.  de  Montfii^ 
flemberf^  dans  I.a  séance  de  rAssemblée  nationale  du  l^octobre,  était 
bina  po^e  à  trouver  de  Téclu)  dans  les  cœurs  bretons.  Son  succès 
a  été  immense  surtout  dan»  le  département  des  Càles-du-Nord,  qui 
^cnl  honoré  en  portant  ses  suffirages  sur  l'illustre  orateur.  Ce  cpe 
toble  ht  population  des  Côtes-du-Nord  éprouve  de  sympathie  pour 
Isa  neUca  paroles  de  M.  de  Montalembert,  a  été  dignement  exprimé 
dMB  fidrcèse  sisvanle,  que  quelques  eoélésîMtiquefr  du  eanloa  de 
CUtelaudren  ont  fiitt  parvenir  à  Thonorable  représentant  ; 

«MoBsieur  leCoaite, 

«  PerBMtteMUMM  de  voiii  renercicff,  an  nom  de  k  reUgiiMi  et  do  la  loeiété,  des  aobles 
parefca  que  voat  ayez  flût  entendre  à  la  France  dans  la  mémorable  séance  du  19  oclo- 
hm^  La  France  les  redira  à  TEnrope  et  au  monde  eatliel^iio.  Elles  ^ront  consoler  le 
«Biv  de  notre  saint  et  bien-aimé  Pie  DL.  Il  croira  comme  nous  qne  la  religion  ne  périra 
fa%  diiMun  pays  où  elle  a  de  si  noUet  fils,  et  oè  elle  inspire  àa  si  beaux  talenU  et  de 
ifteeurageux  dévonements. 

«  f^isfne  TOUS  nous  aves  permit  de  voir  ewens  un  Breton  deplw  et  un  quatorzième 
npréMBlant  des  C&tes-dn-Ilerd,  mms  Tons  prions  d'agréer  la  ténKMgnage  cfe  notre  res- 
pect et  de  notre  tendre  affection.  D*autre8  vous  féliciteront  assez  de  ce  qu*ils  appellent  na 
succès  de  tribune.  Pour  nous,  prêtres  et  pasteurs  catholiques,  nous  \ous  félicitons  moins 
eacnae  des  ricbessûs  de  votre  talent  et  des  mi^nificences  de  votre  parole  qne  de  eette 
piété  élevée,  de  cette  foi  si  ardente  et  si  purei  qui  vous  ont  toi^oursio.<tpirc.  Cette  fo' 
hnmblc  et  simple  vous  sauvera  même  à  des  hauteurs^  où  d'autres  ont  senti  leur  raison  se 
prendk^  de  vertige. 

«  Toue  aercB  anmi  saint  devant  Dieu  que  gmad  MU  yeux  des  honmet. 


'X  A^n-éez,  aTêe  polr» soavenirdeTfuit  Dîeui  V^imniiiet  eu  wtiii«li c»liMilipw;|l 
br<^t 0 ILS  arec  Icsqueii  iMMit  fominet» 

Monsieur  le  Comte, 
Vm  req^eeUieax  et'tflbctioniiéf  wrvitMin.  »  ' 

(Suivent  iei  $ifmaiurm,y 
n  Gh^teltudren,  le  fnoTemlMre  18(9.  » 

H.  de  Honlalcmbcrt  a  répondu  en  ces  termes  à  H.  Tàbbé  Ditnnlr 
l'un  des  signataires  de  l'adresse  : 

<  Ptrif,  la  •  BOfeBilve  IM. 
«  Momicar  le  Reetear, 

<  J'ai  reçu  atec  la  plus  tire  reconnaiiBance  la  lettre  mie  foot  m'«m  lUI  riMHMr 
«1»  m'odrcner  le  I  de  ce  mois, 4e  concert  arec  M.  lecwé  de  ClitflaDdM  et  é&Êmm 
tTM  eecléstastlqnes  de  ce  canton.  Tous  appiMei  baanconp  trop  kant  bmi  MU«  «^ 
vice»  :  c'est  sortont  à  r Assemblée,  à  cette  minorité  conpoiée  dlManm  decnpril* 
loi  comme  cenx  que  la  Bretagne  a  élns,  qu'il  ftiut  savoir  gré  d'unie  dénonstnllsnâ 
i^latantc,  si  propre  i  consoler  l*£gliae«t  son  auguste  chef.  —  Mais  votre  s|ji^allh 
^otque  trop  indulgente,  me  sanrira  de  force  et  d'encourageiMnC  dans  ka  luttcflib»' 
rieuses  et  crueNcs  qui  naos  attendent  encore,  et  oà  Je  compte  sur  le  aeeom  de  ves  priè- 
res pour  pouvoir  résister  à  tant  d'adversaires  divers. 

c  VeuiUei,  Monsienr  le  Recteur,  Atra  rinterprèCe  de  nu  reconaeissa» 
vostionorablesconlkèresel  agréer  l'assurance  de  nu  plwi  respeetaene  coasMénd 

«  C.  de  Montai  wwnnr,  » 


Tatidis  que  IL  de  Monlalcmbert  rcoeTait  de  la  Bretagne  les  ( 
^Me$  fclicilalions  qu'on  vient  de  lire^  à  Rome,  d'autres  catlioliqiMi 
lui  adressaient  le  témoignage  de  leur  reconnaissante  sympathie.:    1 

«  Les  exécrables  bUspbèmês  vomis  dans  les  carrefours  de  Rome  par  les  piédicaiil^ 
de  cuisseau  penduit  la  lutte  parricide  qui  a  eu  Ueu  cealre  l'EgHsa  ont  été  aeHsMid* 
acpiés  en  partie  par  l'éloquence  cbrétienne  du  comte  de  Meetalembert,  Ovices  à  viii^ 
illustre  député  de  r  Assemblée  légisUtivo  de  France,  i  vous  qiri,  obéissant  ans  «wuia 
ments  d'une  âme  rcUgieuse,  pou  va  vous  vanter  d'avoir  versé  sur  mm  piaies  le  bssmi 
d'une  parole  inspirée  de  Dieu,  source  de  toute  sagesse.^. 

a  11  y  a  long-temps  qu'on  aUaque  le  siège  de  Pierre ,  tantftl  i  découvert,  et  tsalit 
dans  Tombre.  Ceux  qui  ont  ébranlé  les  trAnes  des  princes  séculiers  se  sont  flattés  di 
miner  l'Episcopat  dans  son  unité,  TEglise  dans  son  gouvernement,  la.  religion  dans  tt 
discipline  ;  iniiensés!  qui  oubliaient  que  la  parole  de  Dieu  ne  i'eflkce  pas,  et  que  le  M* 
deanpteur  a  promis  de  soutenir  son  œuvre....  L'épée  française  a  brisé  d'abord  le  M 
qu'une  poignée  de  démagogues  appesantissait  sur  nous,  et  ensuite  votre  parole  caloM, 
modérée,  prudente,  est  venue  démontrer  à  la  France  que  ses  armées  victorieuses  idost 
triomphé  des  ennemis  de  la  société  humaine,  et  que  dans  la  personne  du  SouveniB 
Pontife  elles  ont  rétabli  le  vrai,  le  juste,  et  servi  la  cause  de  rEurope  entière..... 

a  La  cité  éternelle,  belle  de  sa  foi,  revient  soumise  et  re^ectueuse  aux  pieds  de  et 
Pie  IX,  en  qui  le  monde  catholique  salua  le  Pontife,  qui  ouvrait  an  monde  une  èrensn* 
Telle,  et  qui,  cruellement  trompé  dans  la  sainteté,  dans  la  pureté  de  ses  idées^  treuil 

Kfaigratitude  là  où  il  répandait  les  bienfaits Oui,  comte  de  Montalembert,  les  déatt- 

gogues  ont  souillé  le  drspeau  sous  lequel  ib  ont  fait  triompher  le  crime.  Vous  raves 
dit,  et  nous  le  voyons.  Il  serait  fatal  pour  Rome  de  rentrer  dans  la  carrière  poiiliqae.  • 

a  Mettes  le  poison  et  le  poignard  dans  la  main  d'un  enisnt,  et  aaes  vous  vanlerdtirs 
prudent!» 

M.  de  Regnon  nous  adresse  une  longue  répcmse  à  l'article  que  nous 
avons  publié  sur  son  appbl  au  pape. 

Dans  celle  lettre,  H.  de  Regnon  traite  principalement  de  la  iépa- 
ration  de  l'EglmM  it  l'Etat.  On  sait  quelles  sont  sur  ce  point  ses 
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idées  et  ses  exagérations.  Noos  n'avons  ni  i  les  reproduire  ni  à  leji 
réfuter  en  ce  moment 

M.  de  Regnon  aborde  en  terminant  nos  propres  concinsionsy  ef  U 
8'eiprime  ainsi  : 

«  y  mm  les  ites  •xprimées  en  disant  qu'au  fond  et  dan»  le  vrai  : 

m  !•  J*ea  appelle  des  Ecéques  de  France  au  Pape.,,  dans  quel  langage! 

m  Ten  conVieiis,  Ifonsiear,  mon  appel  ii*a  pas  d'autre  bot. 

•  Est-ce  que,  comme  pères  de  famille  caihiiUques,  nous  n*eii  atons  pas  le  droit  nslarei 
•I  légHIne,  lorsqu'il  s*agit  pour  nous  de  Téducation  morale  de  nos  enfants  élevés  dan» 
riadUttrentismc,  an  milieu  d*écoles  publiques  qui  sont  entourées  d*aumdniefs  catholi^ 
fuet  dûment  autorisés  par  le  pouToir  épiscopal  ? 

«  Le  langage  est  respectueux  pour  les  Evoques,  mais  il  a  la  force  de  la  logique  la  plui 
inéfàtable  i  mon  avis. 

«  1*  Que  par  la  publicité  de  mon  appel,  f  en  appelle  du  Pape  lui-même  à  ropiniam 


c  Id,  M onsienr,  fl  y  a  une  assertion  InterprétatÎTe  de  Totre  part  que  je  dois  vous  prier 
de  «dresser,  car  elle  blesse  profondément  tous  mes  sentiments,  toutes  mes  convietiom 
et  ma  foi  catholique  même.  J*ai  toujours  ftût  profession  de  la  plus  humble  soumission, 
da  U  pins  parlkite  obéissance  au  chef  de  rEglisc,  au  Pasteur  suprême  à  qui  Jésus-Christ 
à  confié  le  gontemement  suprême  de  son  troupeau,  et  qui,  ayant  reçu  de  lui  la  plus 
hante  autorité  doctrinale,  a  ainsi  le  dernier  mot  dans  toutes  les  discussions  humaines. 
Tonte  ma  rie  pronte  mon  entière  soumission  aux  décisions  infaillibles  des  Souverains 
Fonllfef.  D'ailleurs,  l'opinion  publique  i  laquelle  tous  prétendes  que  j'appelle  du  Pape, 
A  tmuovrs  été  de  pen  de  talenr  morale  à  mes  yeux;  car,  on  le  sait,  je  ne  crains  pas  de 
la  heurter  tous  les  jours,  de  Iront,  pour  défendre  ce  que  je  crois  être  le  seul  moyen  de 
trioBBphe  pour  la  reUgion  catholitpie  en  France. 

-  «  Si  j^  publié  mon  Mémoire,  après  en  avoir  envoyé  i  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  nne 
cspie  rrrêtne  de  ma  propre  signature,  je  n'en  ai  cependant  fait  tirer  qu'un  très-petit 
iMMnhr»d*êxehiplairei  que  j'ai  envoyés  aux  Evêques  et  aux  grands  séminaires,  pour  leur 
'<g|!|pr- le -moyen'  de  me  réfàter  auprès  du  Pape,  si  je  me  suis  fait  illusion  sur  la  question. 
ÏM  foelqnes  exemidaires  restants  ont  été  distribués  aux  journaux  religieux;  à  ce  titiro 
v«H  en  aves  reçu  un,  et  puis  à  quelques  catholiques  très-connus.  » 

H.  de  Regnon  peut  seul  se  faire  l'illusion  de  croire  que  son  lan- 
jpkgeest  respectueux  à  l'égard  de  NN.  SS.  les  Evoques. 

Noos  voyons  avec  satisfaction  qu'il  semble  du  moins  avoir  com- 
pris combien  la  publicité  donnée  à  son  appel  au  Pape  est  peu  con- 
jbrme  aussi  aux  sentiments  de  vénération  et  de  soumission  dus  an 
JSpuverain-Pontilc.  Il  semble  aussi  revenir  Jusqu'à  un  certain  points 
sur  ce  passage  que  nous  lisons  dans  l'écrit  même  qu'il  adressait  au 
Saint-Père  : 

«  J'ai  pensé  que  cet  appel  devait  êtbb  public,  et  que  toutes  mes  paroles  deoaifut 
ÊTRE  BBPOSÉES  A  LA  CLAET*  DU  JODB,  pour  que,  si  quelquc  chose  de  tout  ce  que  j*ai 
dit  ici  n*était  pas  absolument  exact  ou  plutôt  n*ctait  pas  considéré  à  son  ?rai  point  de 
tue,  il  pût  s'éleirer  dans  TEglise  roêihe,  ou  par  la  presse^  des  contradictions  formellfs, 
dont  Votre  suprême  sagesse  apprécierait  Timportance.  » 

M.  de  Regnon  doit  comprendre  que  quand,  cédant  à  de»  inspiratiom 
guUl  croyait  divinbs  (textuel),  il  envoyait  eu  même  temps  qu'au  Son- 
verain  Pontife  son  appel  à  tous  les  journaux^  c'était  plus  que  5'iK 
Teût  fait  imprimer  à  dix  mille  exemplaires. 


NOUVELIBS  heeigiecses. 

DiocÈSB  INE  Pàeis.  —  La  fabnqa«  et  la  dargé  de  -Seint-Eustacbe» 
s'associer  à  une  bonne  œuvre,  à  roccasîon  de  la  messe  de  M.  Niedemi|er4S 
sera  exécutée  dans  cette  basilique,  en  Tbonneur  de  sainte  Cëcile,  le  22  du  nu», 
par  les  artistes  les  plus  émîncnts  de  la  capitale,  avec  Vagrément  de  Mgr  rAtt&e- 
vèque,  ont  décidé  que  le  produit  des  chaises  et  des  quêtes  sera  versé  inlé§rile- 
ment  dans  la  caisse  de  secours  do  la  société  des  artistes. 
I  Diocèse  di  Duoh.  —  Lundi  dernier,  1 2  du  mois,  il  y  amt  fotile  et  Cite  à  Gti* 
is.  Mgr  TEvèqne  bénissait  la  nouvelle  église  de  cette  paroisse.  J'ai  eu  là  me  tÉ 
de  plus  la  preuve  que  les  populations  de  la  France,  malgré  rextériear  d^indB- 
rence,  d'incrédulité  même,  dont  on  les  a  recouvertes,  ont  conservé  le  senfimsit 
de  la  foi.  Oh  !  si  la  mauvaise  presse,  si  des  enseignements  et  des  exemples  dl- 
tcstablcs  ne  détournaient  pas  incessamment  le  peuple,  il  reviendrait  liDiea  deJû- 
mème,  par  besoin,  par  instinct,  par  cette  intelligence  natHneUe  de  la  vérilé  fuiae 
s'étemt  qu'en  partie  sous  l'action  de  l'esprit  du  mal  1  On  pett,  sans  exagératiaa, 
dire  que  la  cérémonie  dura  toute  la  journée;  et  cependant  le  soir,  lorsque  lepn- 
mier  pasteur  congédia  cette  masse  de  fldèles,  personne  ne  paraissait  fatigué. 
Quand  j'aurai  dit  que  clergé,  conseil  municipal,  compagide  de  pompiers,  popdt- 
tion,  furent  admirables  de  bonne  tenue,  de  recueillement,  de  joie  apparenteJ*fB- 
rai  raconté  toute  cette  fête  religieuse,  qui,  pour  n^êtrc  pas  bruyante  comae  oi 
qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  le  monde,  n'en  prouve  que  mieux  un  véritable  ko- 
bcur. 

Diocèse  de  SADrr-BaiEUC.  —  Dimanche  dernier,  la  ville  de  Saint-Brienc,  dm 

la  banlieue  de  laquelle  le  choléra  a  fait  quelques  ravages,  a  donné  un  toactot 
spectacle.  La  statue  de  la  sainte  Vierge  a  été  portée  dans  les  rues,  et  la  popdl- 
tion  entière  se  pressait  derrière  la  bannière  de  celle  que  los  fidèles  invoquent  asai 
le  nom  de  salut  des  infirmes.  Le  dévouement  du  clergé  est  comme  toujours  adflBr 
rable. 

Diocèse  d'^goulêke.  —  Mgr  l'Evêque  d'Ângoulême  a  prononcé  dans  son 
cgUsc  cathédrale ,  à  l'occasion  de  l'institution  nouvelle  de  la  magistrature,  un  ter 
marquable  discours  dont  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connallre 
quelques  passages  : 

«  En  nous  unissant  à  vous  pour  prier  dans  ce  sanctuaire,  on  offrant  sur  cet  autel,  i^ 
Ion  Yos  religieuses  intentions,  les  mystères  divins,  nous  accomplissons  un  devoir  qœ 
l'Evangile  place  au  premier  rang  entre  ceux  qui  sont  imposés  à  notre  ministère  pHlH 
tal  et  à  la  piété  des  Udèlet. 

«  Le  ^^rand  apôtre  adressant  au  premier  cvéquc  d'Ephèse  des  instruction!  diviaoaeiA 
inspirées,  qui  devaient,  durant  tous  les  siècles,  sous  tous  les  gouvernements  et  duu 
ioatcs  les  régions  de  la  tcrrC|  servir  de  règle  h  la  foi  et  h  la  conduite  des  cbirétiei»,  ^ex- 
primo  en  CCS  termes  :  n  Je  vous  conjure,  avant  toutes  choses,  de  veiller  &  ce  que  foa 
«  adresse  à  Dieu  des  supplications,  des  demandes,  des  prières,  des  actions  de  frim 
e  pour  tous  ceux  qui  sont  en  dignité,  »  c'est-à-dire  qui  sont  investis  d*une  maugUMmt 
quelconque.  (I.  Tim.  î-1.) 

u  Et,  chose  digne  de  remarque,  Messieers,  dans  le  principe  et  pondant  troia  sîides. 
cette  pressante  recommandation  s'est  exclusivement  appliquée  à  des  temps  où  doBriniit 
ridoUtric,  à  des  gouvernements  souvont  persécuteurs. 

«  La  magistrature  H-ançaise  est  dans  rbcureuse  et  looaUe  liabilndc  de  prendre pail  à 
ces  prières  publiques  que  lui  doit  FEglise. 

<f  Deux  fois  déjà,  depuis  moins  d*un  demi-siècle,  elle  a  reçu  une  institution  nouvelle; 
et,  à  chacune  de  ces  mémerables  époqaM,  ella  a  TMÙn,  cmmne  vous  aujourd'hui ,  que 
de  81  grandes  solennités  judiciaires  fussent  consacrées  par  la  religion 
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aPoarfnoi»  Mesneur^  ceUt  nuuDièro  uailirme  de  pener  et d^agîr,  à  au  époguet « 
àrenei,  et  sons  des  r^^taies  poDCiqaes  si  opposés  ? 

a  C'est  que  ralliance  eotre  la  religion  et  U  justice  n'est  point  le  résultat  d'une  con- 
»MHlbâ  wMentèite^l  pMngbv,  natsuae  nbo&tM  permaaenle,  et  qtà  dèriwe  de  la 
nature  même  des  choses. 

«(  Oui,  Messieurs,  il  faut  que  la  justice  humajne  remonte  jusqu'au  ciel  pour  y  trourer 
sa  raison  d*être,  son  principe,  son  autorité.  Il  faut  qu'elle  emprunte  à  la  religion  son 
moyen  d'investigation  le  pbit  pÊàmâai ,  li  isf  Mmeat  dt  Mo  action,  l'efficacité  réelle 
de  ses  indispensables,  mais  hélas  !  trop  souTont  inutiles  sévérités. 

«  Vntre  les  insthdtions  bnmalnes,  aucune  ne  peut  se  passer  de  Dieu  ;  mais,  éfidem- 
«■irit,  bingistnAarejadicIvIrc  moins  que  tmrt  antre 

«  Le  bbsphème,  devcm  tévèrement  logique,  déduit  de  U  négatioii  de  Dien,  ou,  ce 
4ai  jeriest^a  même,  delà  Aégalion  de  son  intervention  dans  les  choses  humaines,  l'abo- 
Utîon  radicale  et  absolue  dn  pouvoirs  spiriitiei  et  temporel  ^  législatifs  exécutifs  jwii'' 
dkibrey  propriétaire.  Par  une  conséquence  rigoureusement  juste,  il  anéantît  toute  ma- 
IjMfmture,  en  cendanmant  comme  une  usurpation  Inique  et  oppresslre  le  jvgement  de 
rkomme  par  Vkomme  el  la  punOùm  de  Vhomme  par  rhomme.  * 

. .  «  Le  religion  qui  fait  ainsi  descendre  du  cieU'autorité  des  magistrats,  relève  encore 
Ja  dignité  de  leur  ministère  par  une  autre  considération  :  celle  de  la  req»onsabilité  qai 
iTattache  à  leurs  actes  et  de  Fattcotion,  on  pourrait  dire  spéciale,  avec  laquelle  Dieu  sur- 
veille recooni^ssemcnt  de  leurs  dcvofars. 

m  Propei  bien  garde  i  tout  ce  qoe  veos  fem,  »  disent  eux  Juges  de  la  terre  nos  Vtwrm 
divins  ;  «  car  ce  n'est  pu  la  justice  des  hommes  que  vous  exercea,  c'est  celle  du  Set- 
«  gnem*;  et  tout  ce  que  vous  aures  jugé  retombera  sur  vous.  »  (2  Paralip.  19.  6.) 

«  Cet  exercice  des  fonctions  judiciaires,  la  religion  le  fAcilitc  ec  même  lemps  qu'elle 
l'ennoblit  et  le  consacre... 

«  Qa^aUedieBenre  donc  iadiasdlnble,  llessiears,  l'union  qni  existe  si  heureusement 
autre  lee  deux  autorités,  entre  les  deux  sacerdoces,  que  la  Providence  a  également  char- 
geai qpoîqne  dans  des  sphères  diflérentes,  des  intérêts  moraux  de  la  société  ! 

c  Qoe  l'esprit  divin,  dont  nom  implorons  en  commua  l'asatstaace,  maintienne  inalté- 
Mble  cette  paissante  concorde  qaVUteste  l'imposante  lénnion  qai  remplit  en  ce  moment 
ffaaceîate  sacrée  du  temple  I 

.  «  Administrateurs  et  fonctionnaires  aussi  éclairés  qu'intègres,  dignes  représestaalB 
de  notre  brave  milice  citoyenne  et  de  notre  admirable  armée,  vous  tous  qui,  dans  quel- 
que ordre  eC  à  quelque  degré  que  ce  soit,  êtes  dépositaires  de  la  puissance  publique, 
ipeyex  taris  par  vos  sentiments,  comme  vons  ffttcs  par  vos  devofrs.  » 
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SÉANCSE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

Les  deux  Ecoles  de  jurisconsulles  et  d'économistes  qui  s'étaient 
déjà^  deux  jours  durant,  partagé  Tattentiou  de  l'Assemblée,  ont  cra- 
tinué  leiu*  tournai. 

Lotie  brillante,  laite  sérieuse  etgrare  et  où  tous  les  arguments  se 
«ont  produits  avec  ampleur  et  avec  édat.  H.  Wolowski  dans  un  sens 
.^  il.  de  Vatimesnil  dans  Tautre,  ont  développé  leurs  doctrines,  et 
M.  Rouher,  ministre  de  la  justice»  est  venu  adliérer  à  l'opinion  de  la 
commission. 

Etait-ce  bien  là  la  façon  devoir  qu'avait  H.  le  garde  des  sceaux;  à 
l'Assemblée  constituante?  C'est  ce  que  M.  Valette  a  demandé  en  ci- 
iant  la  texte  d'un  rapport  de  l'an  daraier. 

L"* Assemblée  a  wjelé  ramendement  de  M.  Wdowski.  Elle  a  rejeté 
é^atement  la  {ffëlenfion  de  M,  Cbaollburi  tendant  à  attribuer  au  jury 
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la  connaîssaDce  des  délUs  de  coaHtk»,  rétenrés 
tribunaux  oorrecttonods. 

On  a  passé  ensuite  à  la  troisième  dâibèratioQ  mr  le  fm^et  de  U 
relatif  au  chemin  de  fer  de  Marseille  à  Avignon. 

Rîiviie  des.  So\ 


Vabolition  du  certificat  d'études  était  devenuei  depuis  la  présenb^ 
\ioQ  du  projet  de  loi  de  M.  de  Falloux,  un  fait  tellement  inévitablei 
que  les  uniTersitaires  eux-mêmes  en  ont  pris'leur  parti. 

lis  se  réjouissent  d'ailleurs  que  cette  mesure  ait  été  décrétée  s^ 
fnînistrativementy  parce  qu'un  ministre  pourrait  rétablir  ce  qu'uîi  ni- 
iiistre  a  supprimé.  Hais  c'est  une  espérapcc  que  TABsemblée  eidè* 
Tera  sans  doute  encore  à  ces  esprits  étroits  et  rétrogrades. 

On  dit  toutefois,  et  ce  serait  un  malheur,  qu'ils  œit  regagné  un  or* 
-gane  important.  Le  Constitutionnel ^  qui,  depuis  quelques.  Jours,  fldi 
bou  marché  de  la  majorité  et  s'attache  de  plus  en  plus  à  la  poliliqiKî 
4>er8onnelle  du  Président  de  la  République,  abandonnerait  aussi  da&s^' 
la  question  de  l'enseignement  M.  Thiers  pour  M.  Cousin. 

Aujourd'hui,  en  effet,  ce  journal  approuve  sans  réserve  rtniVtarior 
et  bien  plus  encore  le  rapport  de  M.  de  Parieu  : 

«  La  production  des  certificats  d*étttdes  ii*était  Inigée  ^a^en  ?ert«  d'une  efdeauhei 
-royale  de  1S21  et  d*un  arrêté  du  conseil  de  rUnîTenité  de  1SS8.  Ordomunee  foyileM 
arrêté  se  trouvent  rapportés  tous  les  deux  par  Tordonnance  nouTette  du  <^ief  de  rElil/ 

«  Cette  mesure  est  la  mise  immédiate  en  pratique  d'une  dee  dispositiont  leaplM  im» 
:portan(es  de  la  loi  qui  vient  d*étre  reuToyée  au  conseil-d^EUt,  de  là  dispoiltiata  la  fH^ 
vivement  désirée  par  ceux  qui  se  prétendent  les  seuls  délraseors  de  la  liberté  dVrint^ 
fnement,  déurée  à  tel  point,  que  quelques-uns  d'entre  eux  y  voysiteni  ta  /et  Utttmh 
-tière.m 

Après  avoir  dit  que,  grâce  à  une  telle  mesure'c  on  n'est  |kas  bien  kii 
de  la  liberté  d'enseignement,  n  et  décoché  quelques  traits  contre  «  U 
fractiom  la  plus  exigeante  n  de  la  majorité,  le  Cont/<f«/ioniii/ déclare 
que  «  le  corps  enseignant  si  méritant  à  tous  égards,  retrouvera  avec 
satiste^ton  dans  le  langage  de  son  chef,  la  bienveillance  et  les/vs* 
-messes  de  concours  auxquelles  il  a  droit,  n 

Le  Journal  des  Débats  se  tait,  ainsi  qu'il  l'a  fait  le  7  novembre. 

L'Univers  applaudit,  comme  le  Constitutionnel ^  à  l'initiative  du  éi^ 
cret;  il  ne  croit  pas  devoir  relever  les  phrases  du  rapport,  où  H.  de 
Parieu  professe  que  les  sociétés  ne  grandissent  et  ne  brilleot-it  {w 
par  les  sciences  »  et  où  le  mmistre  se  dit  «  chargé  dt  diriger^  m/^  to 
<iuipices  du  Président  de  la  République,  lés  fstrees  moral^'im  culte  tf 
de  renseignement.  » 
*  Voici  l'opmion  de  Y  Univers  : 

m  Nous  voyons  surtout  avec  satisCMïtion  que  le  miniUre  de  rinstniGltaiMMfi»  ik 

compris  qu'il  n'était  pas  nécessaire,  pour  enlever  celte  entrave,  de  éStMmàÈfÉà  vèli% 

rAseemblée  législatif.  Vs  meacpele  nniversHaiin  lire  en  grande  partie  la  isMn  éi  d^ 

ottt^  ardotuuMcmdLsnMi  qm  la  simple  volonté  dn  Pouvoir  eiécolif  pwitfctwdii^ 

Tendue.  SlM^éê  Htiaà ftrt tgtHr dtfft  tMk^^ fimk ^gna Cln» !■■»<  < 


(m) 


i^peidatMftnNMrtyUiKNirrtrMdndefniidt  Mnrlrai  à  TEglbe  et  à  U  liberté.  D« 
retle,  tout  ne  Mt  plaît  point  également  dana  le  rapport  de  M.  de  Parieo;  mais  ee  n*cit 
pas  le  moment  d'ensafer  une  diicnttion  tnr  des  phrases;  nom  préférons  applaudir  an 
teit.  » 

Le  Pays  dit  à  son  tour  : 

«Nous  reconnaissons  dans  cet  arrêté  nn  pas  fait  Ters  la  Uberté  de  renseignement, 
promise  par  la  Constitution.  Nons  faisons  cependant  nne  réserre  qni  s'expBqne  par  la 
question  suivante  : 

«  Le  décret  du  17  est-il  une  adhésion  donnée  au  projet  de  loi  de  M.  de  Pallouit 

«  Est-il,  au  contraire,  uu  moyen  inventé  pour  ensevelir  ce  projet  de  loi? 

«  Il  nous  reste  d'ailleurs  à  protester  encore  aiyourd'lrai,  comme  nous  Tavons  d^ 
fkit  hier,  contre  le  rapport  de  M.  de  Parieu,  dont  les  traits  les  plus  saillants  sont  un 
passage  favorable  à  la  centralisation  qui  ruine  la  France,  et  un  hommage  rendu  à  la 
poGtique  personnelle  qui  perd  le  pouvoir.  » 

V Opinion  publique  est,  comme  nous,  sans  prévention  contre  l'acte 
de  M.  de  Parieu,  mais  sans  illusion  sur  sa  portée  : 

«  Quoique  Ton  ait  procédé  à  cette  réforme  par  voie  d'ordonnance,  et  sans  y  mettre  le 
icean  de  la  loi  par  rinlervention  de  TAssemblée,  nous  acceptons  toute  amélioration 
dans  rétat  de  renseignement,  dût^elle  n'axoir  que  quinze  Jours  de  durée,  et  un  autre 
ministre  vint-il  rétablir  ce  que  M.  de  Parieu  a  supprimé.  Cependant  nous  devons  faire 
remarquer  l'inconvénient  quHl  y  a  à  faire  ainsi  -ministériellement  ce  qui  devait  être 
fait  législativement,  » 

V  Union  ne  laisse  point  passer  sans  observation  la  prétention  du  mi- 
nistre à  la  direction  de  forces  qui  ne  dépendent  aucunement  de  lui  : 

«  If .  de  Parieu  a  Tair  de  se  croire  appelé  à  diriger  les  cultes  de  la  République,  n  n'a 
rieOili'fliriger  du  tout.  Tout  sou  devoir  est  de  laisser  les  cultes  se  diriger  eui-mêmcs  à 
ïmtfi  Uçoa^  et  il  en  est  ainsi  de  l'enseignement.  Oh!  que  les  gouvernements  «Hit  peine  à 
covipr^ndre  les  obligations  et  les  droits  de  la  société  moderne  !  Liberté  et  protection  de 
la.lU»erté  :  c'est  là  toute  la  politique  contemporaine.  Les  gonvemements  périssent  pour 
s'fhstiner  à  la  méconnaître.  » 

La  Presse,  en  se  réservant  la  question  de  forme,  publie  sur  le  fonds 
QB  article  trè«-remarquable  : 

«  VII  rasMiEm  PAi. 

«  On  appelle,  sous  le  régime  actuel,  décret  ce  que,  sons  le  régime  précédent,  on  appe 
lait  ordonnance. 

«  Un  simple  décret,  inséré  aujourd'hui  au  Moniteur,  tranche  une  question  qni  paaiait 
pour  eitrémement  grave  et  délicate,  et  qui,  depuis  quinie  années,  tenait  aux  prises  le 
Clergé  et  T Université. 

«  Nous  voulons  parlei"  des  certificats  d'études  qui  étaient  exigés  des  aspiranU  au  di» 
plôme  de  bachelier  ès-lettrcs. 

«  Désormais  ces  certificats  d'éludés  ne  seront  plus  exigés. 

«  Il  y  a  deux  ans,  si  M.  de  Salvandy  eût  pris  la  mesure  à  laquelle  M.  de  Parieu  vient 
d'attacher  son  nom,  M.  Thiers  fût  monté  à  la  tribune  pour  annoncer  à  la  France  que 
c'en  était  fait  de  la  société  et  de  l'avenu*  ! 

«  Le  Constitutionnel,  le  Journal  des  Débats,  le  Siècle,  le  National,  etc.,  etc.,  n'eus- 
sent pas  manqué  de  faire  écho  à  la  voix  de  M.  Thiers. 

«f  Cependant,  voilà  les  certificats  d'études  supprimés,  et  les  colonnes  du  temple  ne  se 
sont  pas  écroulées  l  Qu'on  se  rassure  !  si  la  société  n'en  va  pas  sensiblement  mieux,  elle 
n'en  ira  pas  plus  mal. 

«  Coosbien  d'autres  barrières  de  U  même  nature  nous  ont  été  léguées  par  tous  les 
régûnes  déchus,  et  qui  pourraient  également  disparaître  sans  danger,  sans  ineonvénicut 
H  mânse  avec  avantagu  i 

m  Quand  donc  an  fiairoM-nous  de  la  supersUtion  des  obstacles  iuuUtea  t 


àttrJMii  A4iiainittarti jptfiM«fa»  JiféùtfÊM.mmïdLékUmi'4m^ 

a  À  quoi  sert  cette  épreuTe  ? 

a  Elle  concourt  : 

«A  dAchmer  an  pogKÛMiiam; 

a  A  stimalcr  les  présoin|»tioni  ;  « 


«  A  obstKir  oirtalaii  protlaiiyi  j 

«  A  BMitîplier  iMOiédioonlét  ; 

«  ▲  boslevinir  te  aoeîM* 

«Mtfii'A  iMit  prcf»i'»t>eriiteproH»  on  fartent 4 
le  baccalauréat  est  le  commoDisme  de  rînteUifnee. 

«  Que  rinstructioB  j^rimaire  s'étende  à  tons,  nous  le  comprenons  nons  le  déôrm, 
nous  le  demandons,  nons  le  Toulons;  mais  que  llnstmctloniinitnràlalre  passe  le  nte 
nîTcau  sur  tant  d*intell%enees  Inégales,  tnr  tan^  d'études  ai  ditanM.  nons  ne  lecoA- 
IFCMmspas. 

«  C'ait  k 


On  écrit  d'Oran,  le  5  novembre  : 

«  (kmi  eit  dîna  te  eMilBrM(&«.  On  pnk  de  700  déeès  ttO^^ 
S,700dvaa,  aana  y  iMittpmiiaraiesdéofeBvoa  connus  de  temoaqué^daiiitt 
«t  des  Mauraa.  Ceit  mn  aixièma  de  te  popotetion.  Tootet  lea  boaitîqinB  aont  far 
fnéesy  les  affaires  sont  anspendoes,  en  ftdt  des  féox,  on  tiA  le  canon;  Uer  11  yi 
en  ime  grande  procession.  Le  choléra  est  làndroyant,  des  IkndDes  entières  sent 
mortes*  Dans  une  maison,  les  habitants,  an  àomhre  de  dix»  aont  tons  nunlsdni 
une  nuit. 

c  Le  chpléra  décime  aussi  les  Arabes.  Trente  oondamiiés  sont  employas  à  Wr 
vrir  des  fosses  ;  des  prolonges  ramassent  tous  les  sain  lea  cadavrea.  Un  bataflki 
de  tirailleurs,  fort  de  400  hommes,  en  a  perdu  200  ;  le  2*  chasseurs  d'Afrique  en 
a  perdu  80.  Le  général  Cumj  a  été  malade;  son  aide  de  oamp  est  mort  Lasqaa- 
tre  sœurs  de  charité  sont  tombées  victimes  du  fléau. 

«  Les  aonvellea  dn  10  sont  un  peu  plus  raasnrantes.  Le  diolte  dkmniaît.  • 
Il— — — iifci 


BttlMiii  éê  a  poiilifm 

ITALIE.  —  ROME,  i&  novembre.  —  Tout  le  monde  crait  ^ae  le 
^pe  ne  pense  plus  en  ce  moment  à  remnir  i  ftcae.  G^tte  opîaion  a 
effcore  été  confirmée  pnr  Vgr  Orsinî,  à  son  reftotir  4e  NqAes.  fins 
toue  las  cas^  Pie  IX  prendra,  à  cet  é^d,  conseil  du  rd  Ferdbumd. 
TouiefoiSy  on  pousse  avec  aotirili  ies  Iranux  du  falais  àa  f acDèseu 
*  Demnm,  on  binera  les  demîenboBi  de  UfiéfiiddUqttef^ 
substituer  des  txms  pocrtificaux. 

'  moLQuxUjê  iM»re«bre.  —  Bter  t  les  AiiirirtoM  ont  ihiBn  lens 
lesarlirea  qui  e«yiflMWieat  l'dgMaede  i'AgMncktioa  »our  <p»  ie<i>' 
non  de  Saint-Michel  in  Bosco  pût  agir  librement  en  «s  4e  lieMii. 


Aujourd'hui  arrive  raTaut-gaide  des  troupes  autrickieones  qui 
Uient  em  TosctBe.  Le  gôuaral  d'Aspre  était  arrivé  à  Bologae. 

[CMîStitnzionale,) 

PIÉMONT.  —  Un  voyageur  digne  de  foi,  qui  a  visîlc  le  Piémont^ 
aj^porte  que  des  émissaires  protestants  parcourent  ce  pays  pour  y 
ipandrc  des  bibles  imprimées  à  Genève,  et  s'efforcent  de  propa- 
fer  les  doctrines  de  Calvin.  Ih  sont  appelés  et  protégés  par  les  déma- 
gogues qui  pensent  qpe  pour  arriver  à  rétablissement  de  la  grande 
Uij^blique  italienne,  il  faut  se  débarrasser  du  Pape  et  des  Rois  et 
HToiestantiser  Tltalie.  Malheureusement  quelques  prêtres  ou  moines 
avorisent  cette  propagande  de  protestants.  La  jeunesse  de  Turin 
partage  les  opinions  des  Montagnards  de  France^  de  plus,  le  jeune 
oi  est  mal  entouré,  et  peut-être,  un  jour  ou  Tautre ,  tombera-t-il 
ous  le  poignard  d'un  assassin,  ou  sera-t-il  victime  de  sa  faiblesse 
is-à-vis  des  démagogues. 

Les  imprimeries  de  Genève  travaillent  jour  et  nuit  à  faire  des  édi- 
ions  de  la  Bible.  On  les  distribue  en  Piémont ,  dans  la  Savoie ,  le 
laut  Tarentais,  et  s'il  y  avait  en  France  quelque  mouvement  socia- 
istc,  le  Piémont  et  une  partie  de  la  Savoie  se  soulèveraient.  Tout 
lela  part  du  congrès  socialiste  de  Genève.  A  Rome,  au  temps  de  la 
iorieuse  République,  on  voyait  circuler  un  grand  nombre  de  ces 
iibles. 

AUTRICHE.  —  Vienne,  13  novembre.  —  Les  nouvefles  des  bords 
ie  la  Theiss  ne  sont  pas  très-rassurantes.  La  résolution  prise  par  le 
gouvernement  autrichien  d*annuler  les  billets  de  Rossuth  sans  in* 
îemnité,  a  excité^  au  fond  de  la  Hongrie,  des  mécontentements  qui 
)euvent  amener  de  graves  perturbations.  Déjà  des  conflits  sanglants 
uit  eu  lieu  dans  ce  malheureux  pays,  et  dans  Pesth  même  règne 
jne  sourde  fermentation  que  la  stagnation  du  commerce  et  le  man* 
lae  de  numéraire  sont  loin  de  calmer.  De  nombreuses  bandes  par- 
X)urent  le  pays.  Ce  sont,  dit-on,  des  ramas  de  brigands;  mais  les 
combats  qu'ils  livrent  aux  colonnes  expéditionnaires  sont  plutôt 
ks  combats  de  guérillas  où  il  y  a  beaucoup  de  sang  versé. 

PRUSSE.  —  Berlin,  15  novembre.  —  Le  gouvernement,  est,  dit- 
)n,  informe  que  le  parti  du  désordre  a  Tintention  de  faire  un  mou-* 
eement,  du  17  au  30  de  ce  mois.  En  conséquence,  il  a  pris  toutes  les 
ncsures  nécessaires  i)our  le  comprimer. 

On  craint  aussi  une  levée  de  boucliers  dans  le  duché  d'Anhall-Des- 
lau;  des  troupes  prussiennes  ont  été  dirigées  de  ce  côté. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  <2tt  19  not>em6re.  •- nfisnwici  M  m.  dufin  JimÉ. 
Ia  séance  est  tmTcrtc  à  deux  fienrcs  et  demie. 
Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  * 

Quarante  membres  au  plus  sont  présents. 
Des  pècttiom  sont  dépotéoi. 


(«80) 


L*ordre  du  Jour  appelle  U  mite  de  U  deuième  délibéntfoD  4e  la  properiliea^i 
MM.  Doalre,  Benelt  (du  RbAne}  et  autres  repréientanti,  retatÎTe  à  rabragalieii  ém  «• 
tidet  414,  415  et  416  du  Code  pénal. 

La  parole  est  à  M.  Wolowiki  pour  rameDdement  qa*0  a  présenté,  de  eoncert  vm 
11.  Valette. 

M.  W0L0W8KI.  Messieurs,  on  n*a  porté  Jusqu'ici,  à  propos  des  coaMIiom,  fat  de» 
renseignements  peu  exacts  à  cette  tribune.  On  est  tombé,  par  exempley  en  parluil  éi 
rétat  des  cboses  en  Angleterre,  dans  de  fatales  méprises,  et  il  en  est  résnUé  nue  cs^ 
fusion  de  langage  déplorable. 

L'honorable  membre  Oiit  l'histoire  de  la  législation  sur  lA  coalitions  en  AngMem, 
et  il  sjoute  en  terminant  :  Ce  sont  les  fabricants  eux-mêmes  qui  sont  Intéivssés  èeefii 
les  droits  des  ouTriers  soient  nettement  déiinis.  Les  intérêts  des  oorriers  et  ceux  dei  pi^ 
Triers  sont  solidaires. 

En  faisant  plus  que  nous  ne  demandons,  ?oos  commettriex  une  Impradence,  êtes 
faisant  moins,  tous  conraiettries  une  injurtice. 

M.-  mooKBB,  ministre  de  la  justice.  Au  point  où  en  est  Tenu  le  débat,  le  gouverse» 
ment  éprouve  le  besoin  de  tous  dire  sommairement  sa  pensée. 

Après  les  explications  qui  ont  eu  lieu  à  cette  tribune,  il  est  confaiacu  qu'il  n'y  a  pw 
de  diflcrencc  prorondc  entre  ramcndement  et  le  projet  de  la  commission. 

Je  crois  que  la  commission  ne  repousse  ramcndement  que  dans  la  crainte  qn'on  n'es 
exagère  le  principe  ;  c'est  pour  cela  qu*il  faut  bien  s*entendre  sur  la  portée  des  prescrip- 
tions que  nous  allons  voter. 

Après  avoir  rappelé  quels  étaient  les  principes  sous  lesquels  ont  été  édictés  les  trti* 
clés  414,  415  et  416  du  Code  pénal,  M.  le  ministre  s'altacbe  à  établir  que  la  pensée  qé 
porte  à  rejeter  ramcndement  de  MM.  Wolowski  et  Valette,  c'est  la  crainte  qu'avec  lo 
mots  injustement  et  abusivement^  on  ne  veuille  se  lancer  dans  la  voie  périlleQsedeh 
réglementation  des  salaires. 

Mais  le  rejet  de  Tamendement  ne  veut  pas  dire  que  le  juge,  en  connaissant  di 
fait  matériel,  ne  devra  pas  aussi  connaître  de  l'intention;  que  son  appréciation  rtsten 
complète  et  libre,  tout  aussi  libre  que  si  les  mots  demandés  par  M.  Wolowski  étoieat 
introduits  dans  la  loi;  seulement,  le  danger  que  je  signalais  tout  à  Theure  aura  éii* 
paru. 

Il  me  semble  que  M.  Wolowski  doit  maintenant  comprendre  que  le  sentiment  de  h 
commission  n'est  pas  contraire  à  la  pensée  de  son  amendement;  M.  Wolowski  ne  veut 
pas  affaiblir  l'autorité,  j'en  suis  convaincu.  Eh  bien!  qu'il  nMndste  pas  pour  soi 
amendement.  (Murmures  à  gauche.) 

Oh!  je  sois  bien  que,  d'un  côté  de  cette  chambre,  on  trouve  toi^ours  l'autorité  asMi 
forte.  (Nouvelle  interruption.) 

Eh  bien!  oui,  on  a  raison,  car  elle  sera  toujours  asses  forte  pour  réprimer  le  dés- 
ordre. (Très-bien!  très-bien!) 

L'Assemblée  rejette  ramcndement  après  avoir  entendu  M.  de  Vatimesnil  ;  un  outn 
amendement,  présenté  par  M.  ChauOTour,  est  aussi  rejeté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  prorogation  du  traité 
passé  le  80  juin  1848,  entre  M.  le  ministre  des  finances  et  la  banque  de  France. 

L'Assemblée  déclare  Furgence  de  ce  projet  et  passe  à  la  discussion  des  articles. 

L'ensemble  du  prcjet  de  loi  est  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  sur  la  proposition  de  M.  Charrsi» 
relative  à  la  publication  des  motifs  des  nominations  et  des  promotions  dans  l'ordre  n^ 
tional  de  la  Légion -d*Honneur.  .' 

Voici  la  proposition,  selon  qu'elle  a  été  amendée  par  la  commission  d'initiative  par* 
lementaire  :  T 

«  Toutes  les  nominations  et  toutes  les  prmnotions  qui  auront  lieu  dans  l'ordre  de  H 
Légion-d*Honneur  seront  individuelles  et  ellps  seront  publiées  au  Bulletin  des  lots  «I 
au  Moniteur  universel  avec  l'exposé  détfldllé  4^  services  militaires  ou  civils  qnî  ks  s»* 
roat  motivées.  »  » 

Personne  ne  demande  la  parole. 

L'AtgenMée  décide  qu'elle  passera  k  une  dftu\\%m(a  délibération  de  ce^^iel. 


(6W) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  troiaièine  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  chemin 

fer  d*Avignon  à  Marseille. 

M.  LE  PRÉSIDE  >tT.  Je  vals  lire  les  articles  du  projet  de  loi,  et  je  ne  m'arrêterai 

>iix  articles  sur  lesquels  la  parole  serait  demandée. 

t/is  deui  premiers  articles  sont  adoptés. 

M.  Versigny  propose  un  amendement  qui  est  rejeté. 

f<es  articles  4,  5  et  6  sont  adoptés. 

HM.  DUPOUR^EL  et  TERNAUX  proposent  un  paragraphe  additionnel  à  l*art.  6  ;  ce 

ragraphe  est  ainsi  conçu  : 

«  Ge  décret  déterroinera^Ua  compagnie  entendue,  les  enploif  de  Tentreprise  qui  de- 

ont,  soit  au  moment  de  leur  création,  soit  au  moment  ou  ils  deviendront  YacaBlii 

re  réservés  à  d'anciens  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  auront  passée  sept 

s  sous  les  drapeaux  et  contracté  au  moins  un  engagement  de  deux  ans.  » 

M.. P.  CBA8tBLfiup-LAiiD4T  déclare,  au  nom  de  la  commission,  que  cette disposi* 

*o  leur  a  paru  trop  exorbitante  et  il  propose  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

c  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera,  la  compagnie  entendue,  les 

iplois  de  Tentreprise,  dont  moitié  devra  être....  (le  reste  eomme   à  ramondemeat 

Mil.  Dufoumel  et  Temaux). 

Le  paragraphe  est  adopté  en  ces  termes.  i 

L'article  7  est  adopté  sans  discussion. 

On  procède  au  scrutin  sur  Tenscmble.  En  veici  le  résultat  : 

Nombre  des  votants  S14 

Migorité  absolue  iSt 

Pour  t)7 

Contre  1S7 

L'Assemblée  adopte. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Chronique  et  Faits  divers. 

On  parle  plus  que  jamais  de  mesures  coercitives  qui  seraient  prises  en  com- 
un  par  les  |;randes  puissances  contre  la  Suisse  pour  faire  disparaître  de  ce  pays 
3  foyers  de  propagande  anarcliique  qui  menacent  TEurope.  Les  résultats  des 
Motions  à  Genève  pourraient  influer  sur  les  déterminations  des  gouvernements 
cet  égard. 

:«*-  On  commence  à  parler  des  élections  qui,  par  suite  de  Tarrèt  de  Versailles, 
»ivent  avoir  lieu  dans  le  département  de  la  Seine.  Le  parti  modéré  s'y  prépare. 
On  se  rappelle  qu'aux  élections  du  13  mai  les  dix-huit  candidats  modérés,  son- 
nus  par  le  comité  de  la  rue  de  Poitiers  et  do  TUnion  électorale,  réunirent 
068,985  suffrages,  et  que  les  dix  candidats  socialistes  furent  nommés  par 
165,616  voix.  11  est  à  craindre  aujourd'hui  qu'avec  les  divisions  dont  la  mijo- 
té est  menacée,  le  socialisme,  dont  le  centre  est  à  Paris,  n'obtienne  sinon  un 
iccès  complet,  du  moins  un  avantage  plus  grand. 

«-  Le  résultat  des  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Romorantin,  est  une 
euve  du  retour  qui  s'opère  parmi  les  électeurs  dans  les  voies  de  l'ordre  et  de  la 
Odéralion. 

Le  conseil  municipal  de  cette  ville  se  trouvant  réduit  à  presque  moitié  de  son 
)mbre  légal  par  suite  de  décès  ou  de  démissions,  l'administration  supérieure  a 
i  faire  procéder  à  une  élection  spéciale  pour  onze  nouveaux  conseillers. 
La  liste  tout  entière  des  opinions  modérées  a  passé.  Elle  portait  les  noms  de 
M.  Gottereau-Piat,  chef  de  fabrique;  Aubin,  ancien  procureur  de  la  République, 
)8titué  l'an  passé;  Emile  Martin,  juge  ;  Léon  Vallois,  ancien  sous-préfet  ;  Delà- 
rge,  juge  ;  Beancheton,  ancien  juge  de  paix,  destitué  l'an  passé;  Bonsergent, 
édeciu  ;  Baudon-Duclos,  négociant  ;  Beauchêne,  ancien  président  dw  tT\S;^>&sAk\ 
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nistère  des  Gnances. 

— ^core  nn  pea  de  temps,  et  ffne  rarterapluff  rien  dammcPlufa.  Un  deo» 
moauments  les  plus  historiques,  comme  Fuis  j«diB  en  reabrmaît  betapony, 
rhôtel  de  Sens,  ce  séjour  de  prédUecti0a^l|ja1la&îta  Charies  V»  va  tfiipifittm  fm 
suite  des  nouveaux  percements  et  élargissements  det  raei»  wimaaéa  yac  k  cm- 
nismn  mmiripala,  L*liôtal  defiena  MaaU  paalifrde  FenaoïaUtt  de»  yrapriMi 
qui  composaient  Fhôtel  Saint-Paul,  que,  dans  une  ordwaBct  àê  ftS&l^  Ckp» 
letVdMmwE  ft  te  emmoe.  ChaMi  ▼  qppniH mI  tâM  fêrltmiàm  k 


IboUbi  des  arctefêques  de  Sens*,  éte  ceM  d0  SaînA-lfiBry  et dip  VMm ds  ftfef* 


nraoe.  ff  destina  HiidCeF  de  Fabbé  deSaint-Kmrà  son  ffli  ChvlaSt  ^^ 

ces  vastes  eînplacemenli  U  fit  oonstndre  rUM  de  la  reine.  Ces  divan  Mj|- 

ments  réùnia  dana  ma  nfima  cUtore  étaient  ^'^&»g»^«'  aooa  la  Bonv  dlifital  éi. 

Sant.^aaL 

*—  L'ocgane  du  80cîay8iM.eusipéeBt.  ÏAiUmum  dât  Fwiplêê^  jawort  ^û  al»' 
prime  dans  le  canton  de  Vaud,  vient  de  lancer  une  drcniiin  dusliifHflaid»» 
mande  des  actionnaires  et  des  abonnés. 

n —  La  commûision  municipale  de  la  vUle  deftrir  vfant  d^adbpter  «i-proietd1 
solement  et  de  formation  ék  abords  dé  lHOteMe-YDle,  qui  va  changer  preiqii 
complètement  la  phrabnomie  de  ce  quartier  pofolaax  etmaMhand.  Il  ne  s*iî^ 
de  rien  moins  que  a  wi  percement  aligné  de  quatre-vingt-qjBÛne  mètres  à  partir 
de  la  grille  de  rHôteMe-Yillo,  qui  relierait,  au  nord  et  à  Féal,  ce  monument  à 
la  place  Saint-Jean,  laquelle  se  trouverait  reliée  également  à  k  raa  Saini  kê 
toinc,  au  moyen  d'un  percement  à  pan  coupé.  Lt  eemiMMion  mnmeîpai»  a  m- 
donné  Télargissement  des  raea  daJMf^  dn  Figoîer  et  des  Barres,  ce  qui  aura  pour 
résultat  d'augmenter  considérablemail  la  circulation  dans  cette  direction  qui 
conduit  directement  sur  plusTeurs  points  importants,  à  Tentrepôt  et  aux  chcnûBs 
de  ftr  de  Lyon  et  d'Orléans. 

1a  eommissîen,  en  ce  qui  tonehe  la  rue  projetée  de  rSôtri-d^-Vitte  jnsfi'i  la 
plaee  Stint-Jean,  a  rejeté  dès  à  présent  toute  idée  de  prolongemoit  nltériew  ai 
ligne  droite,  an  delà  der  fat  place,  atlendn  que  ce  prcrfengeneot,  qm  suivrait  II 
même  direction  que  les  rues  du  Roi-dc-Sicile  et  Saint- Antoine,  serait  inutile i  la 
circulatioD  et  nuirait  sans  motif  aux  intérêts  existants  de  la  rae  Saint-Anloiae. 
La  commission  a  dowandé  enfin  Fétude  d'ensemble  du  périmètre  d'un  casent 
projetée,  et  autant  que  possible  Fisolemenl  convenable  et  bien  è  désirer  de  fé- 
gKse  Saint-Gervaiff. 

On  pousse  vivement  eo  eer  memeac  ht  fonnalités  nécessaires  pewr  les  expre^' 
priations,  aftn  d'exéenlar  le  pine  promptemeat  possible  le  projet  de  piceaieat 
jvqolk  k  pkee  MnlrJeanv  et  ito  dégagement  des  abordade  rHôteMe-Vils. 

—  La  GnzeUe  de  Lyon  annonce  qie  M.  de  Fidloox,  se  rendmM  à  Hice^  a  Me 
¥8né notre  vHto,  mardi  dernier.  M.  de  F&Iloax  a  gardé  k  pte  ftaî^maffàii 
pendant  son  court  séjour  I  Lywr. 

—  Dimanche  dernier,  avait  lieu  au  palais  des  Beaux-Arts  la  clôton  dt  r»- 
ptiîtkn  de»  ouvrages  qui  e^t  ceneenr»  pour  k  monument  i  ékvtr  è  rirche- 
vêque  de  Paris.  La  p«ibllc  n'a  cessé  pendant  huit  jouvs  de  se  porter  &  FScok  des 
Beaux-Arfspsar  visiCer  eeCI»  «ipeslikA.  Samedi,  raffinsne»  était  conaidù'iMa 
Resta  à  savoir  msiiilenaiit  ampiel  desemKmrmii  k  jny  aeadémiqm  débsrmn 
lapabneda  triomphe.  Mus 8fmiewpeartanlqB»ee€lnix  sera qiîi^ 
barrasâaiit  In  effet,  rien  è»  Men  saiOeoC  pûfld  se  grmkl  nssDdnn  ^ 
curposdk  Tmt  kmaida  psiaissait  dTaecord  mtt  FfarfériorUé^  èa  m  ( 

CM»  jwktmsamt  à  eehé  ds  r  aimèa  èmiàiM. 
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VARIÉTÉS.  ^ 
Des  Almanachs  popnlures. 

(Dcnxièinfi  article.) 

L  £c  véridiquê  Liégeois,  pur  maître  Mathieu  Ijuntberq,  mathemor- 
fiiriBi.—3S2^  année. 

A  tottt  seigneur,  tout  bouneur!  C'est  justice  de  commencer  par 
k  patriarche  des  alnanactis,  le  Hatbusakm  des  tireurs  d'borosco* 
pe9,  le  irénérable  et  véridiquê  Laensberg,  bourgeois  de  Liège,  qui^ 
conserve  en  vie  et  ea  santé  pour  le  bien  des^  bommes  depuis  295  ans, 
est  uninersellemenl  reconnu  le  secrélaire  d'ambassade  de  la  cour 
d'en-haut  auprès  de  la  République  française. 

Le  iraridiqufi  bonbomme  vend  encore  ses  almanacbs  à  près  de 
ilettx  millions  d'exemplaires,  sans  voir  finir  sa  popularité  incroyable. 
Depuis  3â5  ans  lea  dynasties  ont  succédé  aux  dynasties,  les  républi- 
çpies  au  royautés,,  les  consulats  aux  républiques,  les  empires  aux 
consulats,  les  restaurations  aux  empires,  les  révolutions  aux  restau- 
rations^ et  les  restaurations  aux  révolutions, 

Et  depui»  deux  cents  ans  hi  Liégeois  respecté» 
Vil  jeune  encor  de  gloire  et  d*immortalité  ! 

PauvTC  paysan  crédule,  qui  croîs  aux  horoscopes  du  bonhomme^ 
loi  qui  le  consultes  sur  Tclat  du  ciel  et  de  la  terre,  ris  de  ses  plai- 
santeries, et  formes  ta  conduite  sur  ses  paroles,  pauvre  paysan, 
apprends  donc  une  bonne  fois  qui  se  déguise  sous  la  robe  longue  et 
la  barbe  grise  du  vieillard  liégeois,  mort  depuis  longtemps! 

A  Paris,  un  écrivain  plus  ou  moins  obscur,  payé  par  un  libraire, 
prépare  Talmanacb  au  coin  de  son  feu.  H  distribue  à  son  gré  le  mau- 
vais et  le  beau  temps  à  tous  les  jours  de  l'année,  lit  ton  avenir  dans 
sa  cervelle,  et  éclate  de  rire  en  écrivant  les  belles  sentences  que  tu 
respectes.  Puis,  il  porte  wa  manuscrit  grossi  dé  ce  qu'il  a  coupé  à 
droite  et  à  gauche,  avec  ses  ciseaux,  au  libraire  qui  le  fait  imprimer 
en  feuilles,  et  l'adresse,  sans  être  relié,  à  ses  correspondants  de  pro- 
vince. Ceux-ci  font  ajouter,  selon  le  goût  des  gens  de  leur  endroit, 
quelque  chose  qui  soit  spécial  à  leur  province,  puis  font  imprimer 
selon  la  consommation.  A  Lyon,  on  tire  tant  de  miniers;  à  HouHns, 
20,000;  à  Bordeaux,  peut-être  50,000;  et  les  deux  millions  sont  bien- 
tôt atteints. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  fabricjuc  de  gros  et  de  petits  Liégeois,  de 
bleus  et  de  roses ,  enfin  de  vrais  et  de  faux  ;  on  change  le  nom 
comme  la  couverture,  le  formai  comme  l'adresse  du  libraire;  mai» 
c'est  tovjburs  le  même  profit,  soKi  des  mêmes  fabriques ,  fabriqué 
per  les  mêmes  makis  qui  n'ont  rien  de  cemnnin  avec  les  mains  du 
bonliemnie  Hatbiea  Laensberg. 
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Rendons  d'ailleurs  justice  an  Liégeois  de  celle  année.  H  n'est  pu 
trop  mauyais.  L'an  dernier,  on  avait,  toi^ours  pour  parler  sekm  h 
mode,  inséré  dans  le  paisible  petit  livre ,  une  théorie  de  l'iasun»- 
lion.  C'était  court,  mais  c'était  pratique.  Oii  avait  aussi  (ce  qoî  n^ 
tait  pas  très-digne  d'un  savant  en  clironologie)  supprimé  qoahne 
siècles  d'histoire ,  et  fait  disparaître  les  roisde  France,  suite  decoortai 
notices  avec  images,  qui  sont  une  des  matières  IraditionDdksAi 
vrai  Liégeois.  Chose  bîsarrel  l'almanach  se  vendil  nmos  que  le 
coutume,  et  on  a  dû  rendre  leur  place  à  ce  bon  Dagoiiert  c  qaiéfeft 
<  d'une  grande  piété  et  de  mœurs  relftchées  »,  à  Thierri H,  sotfife» 
cfuel  Charles  c  dit  Martel,  parce  qu'il  écrasa  les  Arabes,  comnie  am 
€  un  marteau,  fit  refouler  les  Sarrazins  Jusqu'aux  Pyr^iées  a  ;  à  N^ 
pin  le  Bref,  c  qui  en  purgea  la  Gaule  » ,  etc.,  etc. 

On  trouvera  encore  dans  le  Liégeois  les  horoscopes  aecouhanéi, 
desquels  il  résulte,  par  exemple,  que  <  ceux  qui  naissent  en  avr9 
€  sont  sombres,  taciturnes,  vindicatifs,  mais  qu'il  leur  est  phiÉ  li- 
€  die  qu'à  tous  autres  de  devenir  doux  et  patients,  »  ou  encore  Mif» 
c  ceux  qui  naissent  en  octobre  sont  impatients,  colères,  inoonstaol^ 
€  mais  ont  un  conir  d'ôr  et  une  probité  à  toute  épreuve;  a  enfin  «qw 
€  ceux  qui  sont  nés  en  décembre  sont  méticuleux  dans  le  ménage..., 
€  mais  joindront  à  la  fortune  le  bonheur  de  la  famille.  »- 

Ajoutez  d'autres  niaiseries  telles  que  les  suivantes  : 

Mari  :  Les  femmes  auront  beaucoup  à  souffrir.  L'air  nébuleux  férir 
ntahain. 

Avril  :  La  cupidité  toujours  enflammée  créera  de  continuels  assaïUf 
intérieurs. 

Mais  à  part  ces  stupidités  qui  contribuent,  il  (àut  l'avouer,  bien 
(dus  au  succès  du  Li^eois  que  tous  les  plus  sages  et  plus  utiles  dis- 
cours, nous  le  répétons,  il  ne  contient  cette  année  rien  de  dange*. 
reux,  et,  comme  les  tisanes,  s'il  ne  fait  pas  de  bien,  il  ne  peut  fiire 
de  maL 

II.  Almanack  républicain  démocratique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celiii-ci.  II  ne  peut  faire  que  du  mal, 
et  très-grand  mal. 

On  peut  le  diviser  en  deux  parties  : 

L'une  est  destinée  à  faire  l'éloge  fort  peu  modeste  des  auteurs  et 
de  leurs  illustres  amis,  dont  on  contemple  lés  portraits.  C'est  une. 
touchante  réciprocité  de  bons  procédés. 

On  y  appreixl  que  :  .     . 

«  M.  Considérant  est  essentiellement  religieux,  et  représente  léel* 
lement  Jean  tEvangéliste.  »  (P.  36.) 

€  M.  Barbes  est  un  homme  qui  a  peu  ou  pomt  de  pareils,  a  (P.  51.) 

c  M.  Boicliot  a  une  expression  mordante,  Rattier  une  phrase  plur 
hrg^e^  Commissaire  plus  de  bonhomte  dans  .4s  langage,  mais  ila  «soi 
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hrères  par  l'âme  ^  el  se  ressemblent  exactement  par  le  cœur.  » 
(P.  70.) 

c  Raspail,  irieillard  yénérable,  chimiste  profond^  démocrate  ardent, 
pfditiqne  éclairé,  logicien  habile.  »  (P.  81.) 

€  M.  Quinet,  philosophe,  penseur,  écrivain,  aussi  bon  historien 
fn'excellent  poète.  »  (P.  87.) 

c  Blanqui....  Ce  n*est  point  la  fougue  chevaleresque  de  Barbas  : 
noni  la  tête  de  Blanqui  est  une  puissance.  Barbes  est  la  foudre  sou- 
daine; Blanqui  le  volcan  qui  travaille  longtemps  avant  de  faire  ir- 
ruption; le  premier  frappe  d'en  haut  et  disperse;  le  second  s*clance 
d'en  bas  et  enveloppe  pour  mieux  étreindre.  »  (P.  105.)  On  pourrait 
ajouter  à  ce  beau  parallèle,  que  Blanqui  et  Barbes  «  sont  frèreipar 
râmen  et  se  détestent  mortellement. 

Mais  continuons  : 

<  Dure  que  Pierre  Leroux  a  une  flgure  aussi  douce  que  ses  maniè- 
res sont  simples,  c'est  indiquer  déjà  les  formes  dont  il  revêt  sa  peur 
née.  En  outre,  nous  le  plaçons  à  côté  de  Considérant  et  de  Félix  Pyat 
pour  son  immense  amour  de  l'humanité,  sinon  à  leur  téie.i>  (P.  iV.) 

«  Cabet,....  véritable  apôtre,  courageux  martyr,....  un  de  ces  hom- 
mes précurseurs  de  l'avenir.  »  (P.  135.) 

a  Prondhon,....  hardi  penseur,  écrivain  mordant  jusqu'à  la  vio- 
lence, ardent  démocrate,....  publiciste  courageux,  dialecticien  puis- 
Kant....  »  (P.  163.) 

«  Gninard Ses  opinions  ne  nous  ont  jamais  paru  très-avancées. 

Sous  la  monarchie,  il  était  du  nombre  des  libéraux;  depuis  cette 
éjpôque,  il  n*a  rien  fait  en  faveur  de  la  démocratie  qui  mérite  une 
mention  particulière.  »  (P.  109.) 

Pauvre  !!•  Guinard  I  l'éfoge  est  froid. 

A  CCS  notices,  pleines  d'une  si  grande  modestie,  et  qui  paraissent 
le  Imt  véritable  de  Talmanach,  on  a  joint  des  articles  politico-déma- 
gogico-sociaux  en  prose  et  en  vers,  dont  les  auteurs  sont  les  mêmes 
Quinet,  Barbes,  Considérant,  Leroux,  placés  ainsi  à  côté  de  leurs  por- 
traits. On  va  juger  par  des  extraits  si  les  portraits  sont  ressemblants  : 

a  Le  peuple,  c'est  le  pays,  la  nation  véritable....  »  (P.  2i.)  Lamen- 
nais. 

Le  capitaine  qui  conduisit  sa  compagnie  dans  les  bureaux  du  Peu^ 
pie  était  a  un  Attila,  le  fléau  des  imprimeries  et  du  journalisme, 
qui  conduisait  une  horde  de  Huns  et  de  Vandales  déguisés  en  gardes 
oationaux.  »  (P.  31.)  Anonyme. 

«  Je  me  jetterai  dans  l'abime  pour  le  combler! 

«  ....  Ils  ne  sentent  pas  que  le  .cœur  est  gâté,  et  qu'à  une  lieue  à 
là  ronde  on  ne  supporte  pas  leur  haleine!  »  (P.  35.)  Michel  (de 
Bourges.) 

€  A  Rome,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  chasser  un  homme 
appelé  roi^  mais  quelque  chose  environné  d'un  prestige  de  fanatisme 
plus  grand  encore,  im  Pape  enfin...,  »  (P.  40.)  Ledeu-Rollik. 
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et  En  voyaut  le  Saint-Përe,  précédé  de  ses  Ténérablés  fSrères,..'.  Ao- 
irichicnS;  Français^...  qui  viennent  lui  ouvrir  la  brèche  dans  le  san;, 
tf  par-dessus  le  cadavre  de  ritaliei . . .  qni  ne  reconnaîtra  téterwet  êtrvur 
a  ger?...  Intronisez  le  Pape  dans  Saint-Pierre  pour  officier;...  le  m% 
«  des  Italiens  remplira  le  satnt-cîboire  I...  La  torture  est  appliquée  i 
«  un  petit  peuple  !...  rAutrichc  tient  les  tenailles,  l'Espagne  verse  h 
«  poix,  Naples  brûle  les  pieds,  la  France  disloque  les  membres... 

et  J'ai  travaillé  de  longues  années  pour  empôdier  mon  pays  de  fçlis- 
«  ser  dans  ce  cloaque  de  sang...  »  (P.  40,  M,) 

Qui  a  composé  ce  cloaque  d'injures  contre  le  Pape  et  contre  b 
France?  C'est  signé  E.  Qcinet. 

a  Sublime  et  formidable  93... b  (P.  50.)  A.  Barbé». 

Terminons  par  cette  phrase,  où  l'un  des  auteurs  porte  nn  jagc-  1  r 
ment  très-modéré  sur  ses  amis  :  I 

-   a  Quelle  magnifique  perspective  après  Février  !...  et  Vineptk  Mu< 
a  a  précipités  dans  d'horribles  fondrières...  »  (P.  72.)  Blahqoi.  d 

Ajoutons  cnfln  ces  candides  paroles  de  Féditenr  dans  sa  préface  : 

m  Nous  apprenons  que  les  foudres  du  parquet  s'amassent  sur  la  léte  i 
(f  de  TAlmanach...  Nous  ne  craignons  rien;  guidé  par  notre  cen-  \ 
u  science  et  les  intentions  les  plus  pures,  nons  serons  à  nous^^mème  i 
<r  un  sévère  censeur.  »  (P.  9.)  «  Moraliser,  instruire  le  peuple  en  le 
((  délassant,  voilà  le  but  de  TAImanach....  Beaucoup  de  nos  amis 
((  eussent  vouhi  une  rédaction  plus  hardie,  plus  vivo,  plus  énergî- 
«  que,...  mais  ta  plume  n'est  plus  libre.,.  Nous  ne  pouvions  foire  da- 
te vanlagc...  »  (P.  il.)  Jules  Laisxé. 

Pour  nous,  ce  ne  sont  assurément  pas  les  foudres  du  parquet  que 
nous  appelons  sur  vous,  mais  le  jugement  du  bon  sens  et  du  bon 
cœur  do  ce  peuple  que  vous  outragez  en  prétendant  le  moraliser  par 
vos  basses  e^ccitations,  et  V instruire  par  vos  calomnies. 

Il  saura  apprécier  à  leur  valeur  ces  gens  qui  réservent  leury  outra- 
ges pour  Pie  IX,  pour  la  France,  leur  patrie,  pour  le  drapeau  oft- 
tionah  et  leurs  éloges  impudents  pour  leurs  pareils  et  surtout  pour 
eux-mêmes  !  Nous  parierons  bientôt,  et  plus  rapidement,  de  quelques 
autres  productions  du  même  genre.  Augustin  Cocbin. 

(Art  suite  à  un  prochain  numéro.) 

BOUllSË  DU  iM  NOVEMBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  50  05,  a  fait  SG  75  au  plus  bas,  et  nsilo 
à  ce  cours. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  85,  a  fait  69  55  an  plus  bas,  et  reste 
à  CQ  cours. 

Vun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  ifflp.  BiJUT,  Dvfmx  alCftn%.s  ^tece  ScrbaoBe ,  S. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

Le  scandale  est  la  vie  des  Montagnards  :  c'est  leur  élément.  Ils 
étouffent  dans  le  calme  et  dans  les  discussions  sérieuses.  Il  leur  faut 
de  la  passion  et  du  tumulte  à  tout  prix.  Qu'ils  fassent  perdre  le 
temps,  qu'ils  compromettent  la  dignité  de  l'Assemblée,  ce  n'est  pas 
là  leur  souci.  Dussent-ils  y  sacrifier  leurs  orateurs,  dussent-ils  y 
perdre  ce  qui  leur  reste  de  considération,  peu  leur  importe.  Ils  au- 
ront ébranlé  de  leurs  cris  les  parois  de  la  salle  des  séances,  ils  auront 
lassé  l'infatigable  verdeur  du  Président;  les  feuilles  du  matin  porte- 
ront à  la  France  entière  l'écho  de  leurs  clameurs  avec  la  réprobation 
des  honnêtes  gens.  Ils  seront  contents! 

Qu'ils  jouissent  pleinement  de  cette  satisfaction.  Rien,  en  ce  genre, 
ne  leur  a  été  épargné.  On  était  arrivé  a  la  fin  de  la  séance.  L'Assem- 
blée avait  voté  quelques  projets  de  loi  :  elle  avait  discuté  la  proposi- 
tion de  M.  de  A^alimesnil  sur  la  naturalisation  des  étrangers,  propo- 
sition excellente,  appuyée  d'un  remarquable  rapport  de  M.  de  Honti- 
gny.  Elle  avait  accueilli  avec  sympathie  le  début  de  ce  dernier  ora- 
teur, et  adopté  la  plus  grande  partie  des  articles. 

Ensuite,  après  un  bon  discours  de  M.  B.  de  Lancastel,  elle  avait 
pris  en  considération  la  proposition  que  cet  honorable  membre  lui 
avait  soumise  pour  fixer  le  nombre  et  les  attributions  des  mi- 
ilistres. 

M.  Raspail  jeune  monte  à  la  tribune.  Il  a  demandé  que  a  nul  ban- 
«  quier  ne  puisse  être  nommé  ministre,  »  et  à  l'appui  de  cette  idée, 
il  vient  lire  un  faclum  écrit  dans  le  plus  mauvais  style  des  plus  pî« 
toyables  journaux  rouges,  et  où  il  parle  du  «  tripot  qu'on  nomme  la 
Bourse^  »  du  «  Dieu  des  boursicotierSy  d  et  autres  aménités  du  meoie 
goût.  L'Assemblée  hausse  les  épaules  ;  mais  tout  à  coup  l'orateur  s'a- 
venture à  citer  ce  ipi'il  appelle  un  fait  :  il  dit  qu'on  a  vu  un  minis- 
tre faire,  grâce  à  des  coups  de  bourse,  une  épargne  d'un  million  et 
demi  sur  un  traitement  de  cent  mille  francs  pendant  quinze  mois, 
a  Nommez!  nommez!  »  lui  crie-t-on  de  toutes  parts.  M.  Raspail  se 
trouble,  et,  au  milieu  de  son  embarras,  il  ose  dire,  en  se  tour- 
nant vers  la  majorité  :  «  Il  est  dans  vos  rangs!  »  On  redou- 
ble de  sommations  et  de  défis.  «  Nommez  I  nommez  1  c'est  une 
odieuse  calomnie  !  à  Tordre  !  »  La  Montagne  essaye  de  soutenir  son 
orateur  chancelant  et  interdit  ;  M.  Dupin  la  rappelle  vertement  à  l'or- 
dre, et  M.  Raspail  s'excuse  sur  sa  jeunesse,  sur  son  inexpérience.  Puis 
il  reprend  son  outrecuidance  :  il  continue  la  lecture  de  son  libelle,  et 
il  avance  qu'au  24  fé\Tier  on  a  trouvé  aux  Tuileries  la  lettre  d'un 
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souverain  écrivant  au  roi  Louis-Philippe  :  a  Vos  ministres  ont  ét^ 
bien  maladroits  ;  s'ils  avaient  été  plus  habiles,  nous  aurions  gagné 
bien  davantage  !  o  Onjuge  des  huées  qui  ont  accueilli  cette  nouvelle 
mcartade  :  a  Nommez  le  souverain  I  où  est  la  lettre?  x>— «  Je  Tai  prise 
dans  les  journaux  9  »  répond  M.  Raspail  avec  une  feinte  ingénuité!  • 
Cette  détestable  défaite  l'a  achevé,  et  il  est  descendu  de  la  tribaoe 
sous  les  huées  de  l'Assemblée. 

M.deLarochejacquelein,aunom  de  la  commission  d'initiative,  are- 
levé  en  quelques  paroles  très-vives  et  très-énergiques  rarroganœ 
inoiiie  de  M.  Raspail  :  a  Quand  vous  serez  plus  âgé,  quand  vous  an- 
rcz  plus  d'expérience,  lui  a-t-il  dit,  vous  saurez,  Monsieur,  qu'en 
politique  les  fautes  les  plus  graves  viennent  très-souvent  des  calom- 
nies les  plus  aventurées  !  »  M.  de  Montebello  a  ensuite  déflé  M.  Ras- 
pail de  prouver  ses  odieuses  allégations.  Le  Montagnard  a  balbutié 
quelques  excuses,  et  l'Assemblée  a  rejeté  à  une  immense  majorité 
sa  proposition.  Il  s'est  pourtant  trouvé  sur  la  crête  des  bancs  les  plus 
élevés  une  cinquantaine  de  membres  pour  accepter  la  solidarité  de 
l'œuvre  et  de  la  harangue  de  M.  Raspail  ! 

Destitution  de  M.  Pierre  Bonaparte. 

On  avait  remarqué  ces  jours  derniers  avec  étonnement,  à  l'Assem- 
blée nationale,  M.  Pierre  Bonaparte,  qui  était  parti  récemment  pour 
la  guerre  d'Afrique  en  qualité  de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
étrangère. 

Le  décret  suivant  du  Moniteur  expose  à  la  fois  les  faits  et  la  puni- 
tion (ju'ils  ont  reçue  : 

«  Le  Président  de  la  République, 

«(  Considérant  que  M.  Pierre-Napoléon  Bonaparte,  nommé,  au  (ilre  étranger,  chef  de 
bataillon  dans  le  i^^  ré^^iment  de  la  légion  étrangère,  par  arrêté  du  19  arril  184S,a 
reçu,  sur  sa  demande,  un  ordre  de  service,  le  19  septembre  18S9,  pour  se  rendre  en 
Algérie  ; 

«  Considérant  qu*aprcs  avoir  pris  part  aux  événements  de  guerre  dont  la  proviorc  de 
Constantine  est  en  ce  moment  le  théâtre,  il  a  reçu  du  général  commandant  la  di\i^on 
de  Constantine  l'ordre  de  se  rendre  auprès  du  gouverneur-général  de  l'Algérie  pour 
remplir  une  mission  concernant  rcipédition  de  Zaatcba  ; 

«  Considérant  qu'il  n'a  pas  rempli  cette  mission  ;  qu'il  ne  s*est  pas  rendu  auprès  du 
gouverneur-général,  mais  qu'il  s'est  embarqué  à  Philippcville  pour  revenir  à  Paris  ; 

«  Considérant  qu'un  officier  servant  en  France,  au  titre  étranger,  se  trouve  en  dehors 
de  la  législation  commune  aux  militaires  français,  mais  qu'il  est  tenu  d'accomplir  le 
H»r\  icc  auqnel  il  s'est  engagé  ; 

«  Considérant  que  M.  Pierre -Napoléon  Bonaparte,  en  sadite  qualité,  n'était  ni  le  maî- 
tre de  quitter  sou  poste  saus  aulorisalion,  ni  le  juge  do  l'opporlunilé  i\c  son  retour  à 
Paris  ; 

«  Sur  le  rapport  du  ministre  do  la  guerre, 

«  Décrète  : 

«  Art.  IT.  M.  Pierre-Napoléon  Bonaparte  est  révoqué  du  grade  et  do  l'emploi  de  chef 
de  bataillon  à  la  Ipgion  étrangère. 

«  Art.  «.  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

«  Fait  à  Paris,  à  l'Elysée-National,  le  19  novembre  1849. 

«  Louis-Napoléox  Bonapartk. 
«^  Le  ministre  de  la  gu^rré'^ 
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Ou  se  rappelle  que  déjà  M.  Jérôme  Bonapaile,  chargé  de  Tauibas- 
sade  de  Madrid,  avait  quitté  son  poste  sans  la  i)ernnission  et  contre 
l'ordre  du  gouvernement. 

Il  iraporlc  cependant  qu'on  sache  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  nom  qui, 
dans  noire  temps  et  notre  pays,  place  qui  que  ce  soit  au-dessus  des 
lois. 

H.  labbé  Chantome  s'étant  mis,  malgré  tous  les  avertissements 
paternels  et  les  monitions  canoniques,  en  état  de  résistance  formelle 
contre  son  Evêque,  Tofficialité  du  diocèse  de  Langres  vient  d'être  ré- 
gulièrement saisie  de  cette  afTaire. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

DiocteE  DE  Paris.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  recevra  mercredi  prochain 
5t  tous  les  mercredis  suivants  dans  le  nouvel  hôtel  de  Tarchevêché,  rue  de  Gre- 
lelle-Saint-Germain,  127. 

—  Tout  le  monde  sait  quelle  est,  depuis  la  suppression  des  aumOniers  de  ré- 
giments, rignorance  déplorable  qui  règne  parmi  nos  soldats  en  fait  de  religion. 
Le  prêtre  n'a  guère  d'action  sur  eux  que  lorsqu'ils  sont  malades.  Alors,  il  peut 
réveiller  en  eux  des  sentiments  de  foi,  et  souvent  ses  efforts  sont  couronnés  de 
succès  qui  prouvent  qu'il  y  aurait  bien  des  moyens  de  ramener  à  de  bons  prin- 
cipes des  malheureux  auxquels  il  n'a  manqué  que  quelques  secours  religieux  poîir 
rester  dans  la  voie  du  bien.  Arracher  à  l'impiété  et  à  l'immoralité  ces  militaires 
que  la  société  environne  de  tant  de  séductions,  serait  assurément  un  grand  ser- 
vice rendu  h  la  religion  et  au  pays.  Ce  sont  tous  ces  motifs  qui  ont  inspiré  à 
&f .  l'abbé  Reb,  aumônier  de  l'hôpital  militau-e  du  Roule,  la  pensée  de  fonder  une 
bibliothèque  pour  l'usage  des  soldats,  d'abord  dans  cet  établissement,  puis  en- 
suite étendre  ailleurs  cette  œuvre,  s'il  y  a  moyen. 

Ayant  remph  pendant  vingt-cinq  ans  les  fonctions  de  son  ministère  auprès  des 
soldats,  en  France  et  en  Algérie^  M.  l'abbé  Reb  a  été  à  môme  de  les  bien  con- 
naître et  de  savoir  quels  sont  leurs  besoins.  Nous  espérons  que  le  concours 
des  gens  de  bien  ne  lui  fera  pas  défaut  pour  cette  bonne  œuvre  que  l'autorité  ec- 
clésiastique a  approuvée  et  dont  l'utilité  a  été  depuis  bien  longtemps  comprise  par 
l'Angleterre  protestante,  où  dans  chaque  infirmerie  de  régiment  se  trouve  une 
bibliothèque  spéciale  affectée  à  l'usage  des  soldats. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  20  novembre,  —  présidence  de  m.  Durm  aîné. 

La  séance  est  ouverte  ù  deux  heures  et  demie. 

Plusieurs  membres  déposeut  des  pélitious. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibératiou  sur  le  projet  de  loi  pour  Tanimla- 
lion  de  79,371,693  iVancs  de  rentes  appartenant  ù  la  caisse  d'amortissement. \ 

L'Assemblée  décide  qu'il  sera  passé  à  une  seconde  délibération. 

M.  LE  PnésiDENT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  un 
crédit  pour  secours  aux  citoyens  blessés  et  aux  familles  de  ceux  qui  ont  succombé  dan^: 
les  journées  do  juin  18iS. 

L'Assemblé?  prononce  l'uri^ence. 

U  est  passé  à  la  discussion  des  arlicloîj  ;  puis  on  pro<;èdc  a  un  scrutin  de  djxisiun&ui 
rcnt»emblcdu  projet,  qui  est  adopté  par  i3i  voix  coutre  41. 
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L'ordre  du  Jour  appelle  la  troisième  délibération  sur  lo  projet  de  loi  tendant  à  pro- 
roger pour  trois  ans  les  lois  relatlTes  aux  étrangers  réfugiés  en  France. 

Le  projet  est  adopté. 

M.  LB  PB1Ê8IDBNT.  L'ordro  du  jour  appelle  maintenant  la  deuxième  délibtfilioi 
sur  la  proposition  dé  MM.  dû  Yatimesnil  et  Lcfebvrc-Duruflé,  sur  la  naturalisation  et  k 
séjour  des  étrangers  en  France. 

M.  GDAMIOT  présente  et  développe  un  cuntre-projet. 

M.  DE  M01<||IGNY  défend  la  proposition  soumise  par  la  commission  à  la  sanction  di 
TAssemblée.  Messieurs,  dit-il,  la  proposition  de  MM.  de  Yatismesnii  et  -Lerebfrc-Doni- 
flé,  prise  en  considération  par  rÂssemblce,  a  deux  oljcts  bien  distinctSt  qui  tnadieiil 
l'un  et  l'autre  aux  droits  de  la  souveraineté  nationale.  En  eflety  la  naturalisation  dei 
étrangers  importe  à  la  dignité  du  corps  de  la  nation,  le  séjour  des  étrangers  en  Fraate 
intéresse  l'inviolabilité  du  territoire  ;  dans  cette  grave  matière^  il  a  para  à  votre  cou* 
mission  qu'il  fallait  se  garder  et  d'une  extrême  rigueur,  qui  serait  peu  en  harmonie  soil 
avec  les  idées  de  notre  temps,  soit  avec  les  ini^tincts  de  notre  pays,  et  d'une  facilité  tmp 
indulgente,  qui  deviendrait  une  sorte  d'abdication  de  notre  nationalité  ;  les  circonstan- 
ces semblent  d'ailleurs  commander  d'autant  plus  de  réserve  que,  d'une  part,  l'avèoe- 
ment  du  suffrage  universel  a  donné  plus  d'importance  à  la  qualité  de  citoyen  françiis, 
tandis  que,  d'autre  part,  les  commotions  politiques  et  l'extension  du  paupérisme  ont 
multiplié  ces  populations  fl(»ttantes  qui  menacent  le  sol  le  plus  hospitalier  des  invasions 
les  plus  fréquentes. 

L'orateur  s'attache  ù  démontrer  que  le  projet  de  M.  Chamiot  porte  une  atteinte  frrtTe 
a  la  souveraineté  nationale,  et  qu'il  exposerait  la  France  À  devenir  lo  réceptacle  de  ces 
Agitateurs  cosmopolites  qui  sont  l'effroi  de  l'Europe,  et  qui  excitent  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens.  Eh  quoi!  s'écrie  l'honorable  membre,  nous  nous  exposerions  à  voir  l'oode 
eei  hommes  &  notre  tribune  nationale  ! 

Une  voix  :  Nous  en  avons  vu  ! 

M.  DB  MONTIG.'^Y.  C'cst  impossihic...  M)us  ne  le  voudrez  pas...  \ous  ne  voudrexpas 
voir  au  milieu  de  vous,  jouissant  de  leurs  droits  de  citoyens,  ces  hommes  qui  poarraieot, 
pour  bouleverser  impuuùmcnl  le  monde,  cumuler  plusieurs  nationalités. 

La  proposition  de  MM.  de  Vatiraesnil  et  Lefebvre  Duruflé,  amendée  par  la  commis- 
sion, fait  tout  ce  que  demandent  la  raison  et  la  justice. 

La  proposition  de  M.  Chamiot  est  mise  aux  voix  et  rcjclée. 

Plusieurs  amendements  sont  présentes  et  rejetés. 

Les  articles  1,  2,  3  et  4  du  projet  sont  adoptés. 

Le  reste  du  projet  est  renvoyé  à  la  commission. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sur  les  propositions  de  MM.  Du- 
fournel  et  Losliboudois,  relatives  oux  sociétés  de  secoui-s  mutuels  et  à  la  création  d'une 
caisse  générale  de  pensions  de  retraite. 

M.  ROUHEn,  niiin'stre  de  la  justice.  ,îe  prie  rAsseniMôc  de  vouloir  bien  remettre  cette 
discussion  à  la  semaine  prochaine. 

M.  le  ministre  du  conimcrre  a  préparc  sur  cette  matière  un  projet  qu'il  doit  commu- 
niquer à  la  commission  d'assistance  et  à  la  commission  des  caisses  de  retraite. 

L'Assemblée  prononce  l'ajournement. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  In  proposition  de  M.  Betting  de  Laucasli'l, 
ayant  pour  objet  de  (ixer  le  nombre  des  ministres  et  leurs  attributions. 

L'Assemblée  prend  la  propositicm  en  eiuisidération. 

L'ordre  du  jour  appelle  lu  discussion  de  la  propositi(ui  de  M.  Uaspail  fik,  relative  à 
rincompalibilïté  entre  les  fonctions  de  ministre  et  lu  professiim  de  banquier. 

La  commission  propose  à  rAssemblcc  de  ne  pas  prendre  la  proposition  en  coiisiiié- 
ration. 

M.  RA8PAÎL  fils.  Il  y  a  à  Paris  un  tripot  qu'on  appelle  la  Bourse..,  (Kireset  approba- 
tion H  gauche.) 

Là  on  spécule  sur  les  nouvelles.  Or,  s'il  y  a  «lans  un  gouvernement  un  ministre  habi- 
tué à  jouer  h  la  Bourse,  no  peut-il  pas  arriver  qu'il  utilise,  sans  croire  manquer  à  ses 
^io\oir$,  les  nouvelles  qu'il  aura  en  sa  possession  y  (Mouvements  divers.) 
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lf&,  d^-t-on,  pom*  liiettré  ainsi  i  profit  sa  pontlon  Se  ministre,  tin^ëk  pas  nécà- 

re  d*ètre  banquier. 

Çjela  est  vrai,  et  4*01:  ppiurrajit  citer  certain  ministre  qvâ^  à  certafne  époque^  a  trônté 

jfi^ien d'économiser. i  million  bOQ  milio  firancs  sur  ses  a]HM>inteiiients  de  100  mule 

incs.  (Vioïentes  interruptions  à  droite.) 

yoU  noqibreuses  :  Qui?  qui  ?  Nommex-le  ! 

ir.  LB  PRÉSIDENT.  Je  ne  puis  laisser  passer  une  attaque  comme  celle-ci.  (firuit  à 

Adroite  :  Nommes  l  Qui  voules-vous  dire  ?  ^ 

A  gancbe:  Parles!  parles!  '     ■     ji 

H.  PB.PRiaiOBNT.  Vingt  ou  trente  ministres  des  finances  ont  ^quitté  les  àlfiirés.en 

aportant  une  incontestable  réputation.  Vous  (hites  peser  snr  tous  une  allégation  ca- 

H|aifiM9is6.  (Très-bien  !  trè»-bien  !  —  Bumeurs  à  gauche.) 

i.  ôiiicbe  :  Continues  I 

^.droite iCest  indigne!  .    . 

If.  LB  PniaiDBNT.  L'orateur  doit  s'expliquer,  car  nous  ne  pouvons  permettro...    ,  . 

M.  BfaY'i*  Serres-vous  du  mot  de  loups-cerviers  ;  M.  le  président,  qui  les  appelait 

BsC  sera  obligé  de  tous  approuyer.  (Rumeurs.)  ,..,,.• 

m.  ^0^  piiiaiOB^fT.  Ce  mot  s'appliquait  à  ceux  qui  suivaient  les  appéef  étravgèrfis. 

M.  BASPÀiL.  Avant  de  produire  ce  liAit,  j'ai  dit  que  je  rappelaiis  un  souvenir  vagué... 

Kmit  à  droite.)  ,     • 

A  droite  :  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  souvenir  vague?...  Vous  n'avez  rien  dit  do  cela  ! 

ÎlfMmi 
g^c)ie:  Parles  {.parles!  .  .::;.>.•  irl. 

V.  BÀ8PA1L-  J'ai  dit  d'abord  que  je  n'avais  qu'un  souvenir  vague.  (Oh  !  alionadonci) 
nûemeni  ïohservais  à  l'Assemblée  que  j'étais  très-jeûne  en  politique... 
yoix  :  On  s'en  aperçoit.  , 

M.  BA8PAIL,  se  tournait  vers  la  droite.  Les  membres  de  ce  cdté  pourraient  pins  fis- 
laiMP^  que  moi  dire  le  noia... 
Voix  :  A  Tordre  !  vous  êtes  un  insolent  ! 

V.  LB  PRÉsiDBNT.  Quand  on  attaque  des  classes  tout  entières,  elles  se  défèndisniis- 
8  d'elles-mêmes,  par  leurs  propres  forces,  contre  les  cabminies;  mais  (^aand  on  indi* 
dualise,  on  doit  nommer. 
A  gauche  :  Non  !  non  ! 
Adroite:  Oui!» 

v .  LB  PBB8i»EiiT,  à  M.  Raspail.  ^Yous  nommer^  on  je  vous  rappelle  à  l'ordre. 
A  droite  :  Très-bien  !  très-bien  ! 
A' la  raontaguc  :  C'est  de  la  tyrannie! 

Un  membre  de  l'extrême  gauche  se  lève  et  se  fait  rappeler  i  Tordre  par  M.  le  prési- 
wt. 

V.  LB  PBB8IDENT.  En  encouragcant  Toratcur  avec  cette  vivacité-là,  vous  l'engages 
pousser  plus  loin.  Je  vous  rappellerai  &  Tordre. 
M.  BOimzAT.  On  dirait  qu'aucun  ministre  n'a  jamais  volé. 
A  droite  :  Allez  au  gouvernement  provisoire. 
V.  LB  PRESIDENT.  M.  Bourwit,  taîses-vous.  (très-bien!) 

M.  RASPAIL.  Lorsque  Je  fais  appel  à  un  souvenir  00  lorsque  je  puise  dans  Thistoirc, 
n  me  rappelle  à  Tordre.  Je  me  soumets  à  ce  rappel  à  Tordre  ! 
A  droite  :  Votre  histoire  est  de  la  calomnie! 

M.  LE  PRESIDENT,  àToratcur.  Vous  êtes  dans  Timpuissance  de  citer  lo  fait.  Je  le 
mstatc.  (Applaudissements.) 

ir.  DE  LAROcnEJACQUELEiN.  M.  Raspail  nous  avait  promis  de  prendre  des  rcu- 
iignements  certains  pour  appnycr  sa  proposition.  Ces  rcnseigrnemcnts,  il  ne  nous  les  a 
is  donnés,  et  cependant  il  est  venu  apporter  des  faits  &  la  tribune. 
Messieurs,  M-  Haspail  a  dit  qu'il  était  trcs>jeune  en  politique.  Eh  bien  !  quand  il  sera 
lus  vieux,  plus  expérimenté,  il  saura  qu'il  y  a  un  très-grand  mal  en  politique,  c'est  de 
épandre  des  calomnies  qu'on  ne  peut  prouver.  (Applaudissements.) 
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Si  Totre  commission  avait  eu  des  renseignements  certains  fur  un  tait  pareil,  etti  ki 
eût  portés  ici. 

Vçix  à  gauche  :  Ce  n*est  pas  la  question. 

M.  DE  LAROcnEJACQUBLEiK.  Gomment!  vous  n*ayez  pas  entenda  qn*0Ba  cmi- 
battu  votre  commission  si  vivement  qu'elle  serait  impliquée  moralement  dans  wêWL 
pareil  s'il  était  prouve. 

Il  y  a  des  expressions  qui  acquièrent  d'autant  plus  de  gravité  qu'elle  sont  éaitait 
(A  droite  :  Et  calculées.) 

L'orateur,  «^vant  au  fond  de  la  question,  dit  qne  la  révolution  de  février  a  duiB 
coup  sur  coup  deux  banquiers  pour  ministres  des  finances  ! 

Voix  :  Et  Garnier-Pagès  n'était  pas  bigiquier. 

Bi.  DE  LAROGHEJACQUELBiN.  M.  Goudcliaux  d*abord....  Il  était  banquier. 

M.  PEAU.  M.  Garnier-Pagès  n'était  pas  Imnquier. 

M.  DE  LAROCHEJACQUELEIN.  Mais  M.  Trouvé-Chauvel  était  banquier.  (Oii!€«î!) 

Pouvez-vous  attaquer  la  probité  de  MM.  Trouvé-Ghauvel  et  Gondchaux?GeqneMB 
propose  M.  Raspail  ne  serait  pas  un  progrès.  Il  est  naturel  qu'un  ministre  des  ftwmm 
soit  cboisi  parmi  les  hommes  qui  se  connaissent  eu  (iuances.  L'important,  c'est  qa'oa 
nomme  des  hoimêtes  gens  et  non  pas  des  fripons.  Faites  une  proposition  pareille,  et 
vous  la  ferez  voter  à  l'unanimité.  (Rires  et  applaudissements.) 

M.  RASPAIL.  On  m'a  cité  iMM.  Trnuvc-Cliauvel  et  Goudchaax;  mais  je  soii  te  pff- 
mier  à  dire  qu'on  peut  jouer  à  la  bourse  sans  être  banquier. 

Une  voix  :  Alors,  à  quoi  bon  votre  proposition  ? 

M.  Raspail  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  rires. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  L'oratcur  se  déclarant  impuissant  à  répondre  aux  interpellalioai 
de  l'Assemblée  (On  rit),  je  vais  mettre  les  conclusions  de  la  commission  aux  voix. 

M.  FAVREAU  montc  à  la  tribune. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  consultc  l'Assemblée. 

Cinquante  membres  de  l'cxtrèmc  gauche  environ  se  lèvent  pour  la  prise  en  consi- 
dération. Un  nombre  considérable  de  membres  se  lèvent  contre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  v  a  unc  immense  majorité  (Rires),  la  proposition  n'est  fv 
prise  en  considération. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

• ■■^Bg^i^(n<ge»«><MaBWi— ^ 

VARIÉTÉS. 
Mémoires  d'Outre-Tombe, 

PAR  M.  LE  VICOMTE  llE  CHATEAUBRIAND. 

(Quatrième  volume.) 
{H^  article.  —  Voir  les  Numéros  4760,  4763  et  4809.) 

Ce  fut  à  Rome,  en  1801,  que  M.  de  Chateaubriand  conçut,  pour  la 
première  fois,  l'idée  d'écrire  les  Mémoires  de  sa  vie;  et,  dans  une  let- 
tre à  M.  Joubert,  il  esquissait  son  plan.  Ce  ne  devaient  point  être  des 
confessions  pénibles  pour  ses  amis;  s'il  était  quelque  chose  dans  l'a- 
venir, ses  amis  y  auraient  un  nom  aussi  respectable  que  beau.  Il 
n'entretiendrait  pas  non  plus  la  postérité  du  détail  de  ses  faiblesses; 
il  ne  dirait  de  lui  que  ce  qui  était  convenable  à  sa  dignité  d'homme 
et  à  Télévation  de  son  caractère.  «  Il  ne  faut,  observait-il,  présenter 
a  au  monde  que  ce  qui  est  beau  :  ce  n'est  pas  mentir  à  Dieu  que  de 
a  ne  découvrir  de  sa  vie  que  ce  qui  peut  jmrtcr  nos  pareils  à  des  sen- 
«  timenls  nobles  et  généreux.;»  11  eût  élé  difficile  de  critiquer  ce  plan, 
et,  mieux  que  persA)une,  M.  de  Chateaubriand  était  en  état  de  l'exc- 
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enter  de  manière  à  contenter  les  esprits  les  plus  délicats,  les  plus 
difBciles.  Pourquoi  donc  a-t-il  cédé  à  la  malheureuse  pensée  d'éten- 
dre un  cadre  déjà  si  riche,  où  trop  souvent  il  a  déposé  la  mauvaise 
luuaeur  de  sa  vieillesse  chagrine,  tantôt  relevant  avec  malice  les 
petitesses  et  les  ridicules  de  ses  meilleurs  amis,  tantôt  se  livrant  à 
une  foule  de  digressions  qui  font  oublier  le  héros  et  ses  aventures, 
tantôt  se  perdant  dans  des  rêveries  et  dans  des  réflexioiyp  mélancoli- 
ques dont  on  ne  voit  ni  la  nécessité,  ni  la  convenance  ! 

Je  ne  veux  dérober  à  l'illustre  écrivain  aucun  rayon  de  gloire  qu'il 
peut  légitimement  revendiquer.  L'empreinte  qu'il  a  laissée  dans  la 
littérature  du  dix-neuvième  siècle  est  profonde,  et  j'aime  à  la  recon- 
nattre.  Son  plus  bel  ouvrage,  on  ne  l'oubliera  jamais,  se  rattache  au 
rétablissement  des  autels.  Le  conquérant  et  le  poêle  concoururent 
également  à  cette  œuvre  réparatrice  et  éminemment  sociale.  L'un 
ouvrit  les  portes  du  temple  que  l'autre  orna  de  ûeurs  et  de  feUom 
muignifiques.  Par  ses  peintures  pleines  de  charmes,  par  ses  souvenirs 
attendrissants,  par  ses  tableaux  éloquents  des  beauté  et  des  bien- 
laits  du  christianisme,  il  eifaça  le  ridicule  que  Voltaire  avait  jeté  sur 
la  religion,  il  la  rendit  aimable  et  prépara  ses  triomphes.  Il  fiiut  lire 
dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  d'Outre- Tombe,  le  bien  qu'a 
fait  le  Génie  du  Christianisme^  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ses 
contemporains.  Cette  influence  fut  réelle  3  les  journaux  aussi  bien 
que  les  libelles  du  temps  en  font  foi,  et  la  justice  que  le  noble  écri- 
vain se  rend  à  lui-même,  tout  lecteur  impartial  la  lui  rendra  volon- 
tiers. Qui  n'aimerait  ces  réflexions  où  se  révèlent  la  foi  et  la  modes- 
tie chrétiennes? 

«Maintenant,  dans  la  supposition  que  mon  nom  laisse  quelque 
«  trace,  je  le  devrai  au  Génie  du  Christianisme,  Sans  illusion  sur  la 
«  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage,  je  lui  reconnais  une  valeur  ac- 
«  cidentelle,  U  est  venu  juste  à  son  moment.  Par  celte  raison,  il  m'a 
«  fait  prendre  place  à  Tune  des  époques  historiques  qui,  mêlant  un 
€  individu  aux  choses,  contraignent  à  se  souvenir  de  lui.  Si  l'in- 
€  fluence  de  mon  travail  ne  se  bornait  pas  au  changement  que,  de- 
«  puis  quarante  années,  il  a  produit  parmi  les  générations  vivantes  ; 
a  s'il  servait  encore  à  ranimer  chez  les  tard-venus  une  étincelle  des 
«  vérités  civilisatrices  de  la  terre;  si  le  léger  symptôme  de  vie  que 
a  Ton  croit  y  apercevoir  se  soutenait  dans  les  générations  à  venir,  je 
€  m'en  irais  plein  d'espérance  dans  la  miséricorde  divine.  Chrétien 
a  réconcilié,  ne  m'oublie  pas  dans  tes  prières,  quand  je  serai  parti; 
«  mes  fautes  m'ari^êteront  peut-être  h  ces  portes  où  ma  charité  avait 
a  crié  pour  toi  :  a  Ouvrez-vous,  portes  éternelles  !  Elevamini,  portes 
€  œtemales!  » 

Rien  n'est  au-dessus  du  mouvement  oratoire  qui  termine  ce  mor- 
ceau. Bossuct  n'eût  pas  mieux  dit. 

Le  Génie  du  Chnstianismc  n'est  {ms  sans  doute  un  ouvrage  parfait. 
M.  de  Chateaubriand  lui-ménic  reconnaît  ce  (|ui  lui  manque  sous  le 
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rapport  des  arts.  En  iBOO,  il  n'avait  pas  encore  Tisité  lltaliè,  M 
Grèce,  l'Egyple.  De  même,  il  se  reproche  de  n'avoir  pas  tiré  xà 
parti  suffisant  des  vies  des  Saints  et  des  légendes  3  elles  lui  oflhdent 
pourtant  des  histoires  merveilleuses  :  en  y  choisissant  avec  goût,  <m 
y  pouvait  faire  une  moisson  abondante.  Il  y  a,  de  plus,  dans  »n 
ouvrage  des  jugements  étriqués  ou  faux,  tels  que  celui  qu'il  porte 
sur  Dante,  auquel  il  a  rendu  depuis  un  éclatant  hommage.  Ce  n'est 
pas  là  toutefois  le  défaut  capital  du  Génie  du  Christianisme.  Ce  qu'on 
peut  reprocher  avec  plus  de  justice  à  M.  de  Chateaubriand,  c'est  d'a- 
voir répandu  sur  des  objets  sacrés  une  parure  profane  dont  il  n'avait 
nullement  besoin  pour  captiver  ses  lecteurs,  quelque  frivoles  et  in- 
différents  qu'ils  fussent  aux  grandes  et  éternelles  vérités  de  la  reli- 
gion ;  c'est  surtout  de  n'avoir  pas  fait  choix  d'un  sage  ami  toujourt 
rigoureux,  inflexible,  qui  l'eût  aidé  à  corriger  la  première  partie  de 
son  ouvrage ,  à  s'exprimer  sur  le  dogme  et  sur  les  mystères  avec 
plus  d'exactitude,  de  précision  et  de  dignité,  à  fortifier  et  à  étendre 
quelques-uns  de  ses  raisonnements.  Rien  n'est  plus  court  qu'un  cha- 
pitre de  M.  de  Chateaubriand;  on  dirait  qu'il  a  voulu  imiter  Montes- 
quieu dans  V Esprit  des  lois.  Au  reste,  ce  quatrième  volume  des  Mé- 
moires renferme  de  nombreuses  beautés,  et  avec  les  récits  de  sa  fa- 
mille, de  son  enfance,  de  sa  jeunesse,  de  ses  voyages  et  de  son  exil, 
c'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage. 

Les  jugements  de  M.  de  Chateaubriand  sont  toujours  sévères,  ses 
appréciations  et  ses  réflexions  pleines  d'amertume.  Ses  meilleurs  amis 
n'obtiennent  pas  grâce  auprès  de  lui,  et  si  j'osais  employer  cette  ex- 
pression, je  dirais  qu'il  aime  à  faire  grimacer  ses  figures.  Quoi  !  dans 
la  préface  de  ses  Etudes  historiques,  il  répand  la  louange  à  pleines 
mains  !  Déranger  pour  avoir  fait  des  chansons,  Victor  Hugo  une  pré- 
face de  tragédie,  Armand  Carrel  une  brochure  sur  la  révolution 
d'Angleterre,  sont  rangés  parmi  nos  plus  grands  historiens  ;  et  Fon- 
tanes,  Joubert,  Ronald,  Chénedollé  sont  traités  avec  une  sévérité  qui 
est  bien  près  de  ressembler  à  de  l'injustice  1  J'ai  parlé  de  Fonlaucs 
dans  mon  précédent  article.  Mais  est-ce  peindre  Joubert  que  de  le 
représenter  se  surveillant  pour  arrêter  les  émotions  de  l'ame  qu'il 
croyait  nuisibles  à  sa  santé,  et  toujours  dérangé  par  ses  amis  dans  les 
précautions  qu'il  avait  prises  pour  se  bien  porter  ;  plein  de  manies  et 
d'originalité,  changeant  à  chaque  moment  de  diète  et  de  régime,  vi- 
vant un  jour  de  lait,  un  autre  jour  de  viande  hachée,  se  faisant  ca- 
hoter au  grand  trot  sur  les  chemins  les  plus  rudes,  ou  traîner  au  pe- 
tit pas  dans  les  allées  lesphis  unies?  Oui,  sans  doute,  il  était  profond 
métaphysicien  ;  sa  philosophie,  par  une  élaboration  (jui  lui  était  pro- 
pre, devenait  peinture  ou  poésie  ;  et  Platon  à  cœur  de  La  Fontaine, 
il  s'était  fait  l'idée  d'une  perfection  qui  l'empêchait  de  rien  acliever. 
Mais  avec  quelle  rapidité  M.  de  Chateaubriand  passe  sur  les  nombreu- 
ses marques  de  dévouement  (|ue  lui  donna  cet  excellent  ami,  sur  la 
délicatesse  de  ses  affeclions,  sur  sa  sim^Vv^v^^  cliacmanle,  sur  ce  que 
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son  aine  noble,  douce  et  sensible,  offirait d'aimable  et  d'attachant! 
Voici  le  portrait  de  M.  de  Bonald,  on  jugera  s'il  est  flatté  :  a  M.  de 
a  Bonald  avait  Tespril  délié  ;  on  prenait  son  ingéniosité  pour  du  gé- 
«  nie;  il  avait  rêvé  sa  politique  métaphysique  à  Tarmée  de  Condé, 
a  dans  la  Forêl-Noirc,  de  même  que  ces  professeurs  d'iéna  et  de 
«  Gœttingue,  qui  marchèrent  depuis  à  la  tôle  de  leurs  écoliers  et  se 
f  firent  tuer  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  Novateur,  quoiqu'il  eût 
a  été  mousquetaire  sous  Louis  XVI,  il  regardait  les  anciens  comme 
«  des  enfants  en  politique  et  en  littérature,  et  il  prétendait,  en  em- 
a  ployant  le  premier  la  facilité  du  langage  actuel,  que  le  grand - 
<f  maître  de  l'Université  n'était  pas  encore  assez  avancé  pour*  entendre 
«  cela.  » 

Qui  croirait  qu'il  s'agit  ici  de  l'éloquent  et  profond  auteur  du  Di- 
vorce, de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux^  de  la  Législation 
primitive,  de  celui-là  même  dont  M.  de  Chateaubriand  a  dit ,  dans 
ses  Mélanges  littéraires,  qu'il  joignait  l'autorité  des  bonnes  mœurs  à 
l'autorité  du  génie,  mais  d'un  génie  plus  profond  qu'il  n'est  liant , 
qui  creuse  plus  qu'il  ne  s'élève;  que  son  imagination  était  spirituelle, 
ingénieuse,  ayant  plus  de  calme  que  de  mouvement,  plus  de  lumière 
que  de  chaleur;  et  que,  quant  à  ses  sentiments,  ils  respirent  partout 
cet  honneur  français,  celte  probité,  qui  font  le  caractère  dominant 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si  l'on  m'objecte  que  ce  sont  là 
des  éloges  que  l'on  donne  à  un  ami  vivant,  je  répondrai  que  ces  élo- 
ges sont  plus  vrais  et  mille  fois  préférables  aux  jugements  d! Outre- 
Tombe. 

Chênedollé  sera-l-il  peint  sous  des  traits  plus  flatteurs?  Ecoutons  : 
c<  Chênedollé,  avec  du  savoir  et  du  talent  non  pas  naturel ,  mais  ap- 
a  pris,  était  si  triste  qu'il  se  surnommait  le  corbeau.  Il  allait  à  la 
«  maraude  dans  mes  ouvrages.  Nous  avions  fait  un  traité  :  je  lui 
«  avais  abandonné  mes  ciels,  mes  vapeurs,  mes  nuées  ;  mais  i! 
«  était  convenu  qu'il  me  laisserait  mes  brises,  mes  vagues  et  mes  fo- 
«  rets.  »  On  conviendra  aussi  que  cet  encens  ne  |)orte  pas  à  la  tête. 

M.  Emery  avait  décidé  l'illustre  écrivain  à  se  laisser  nommer  pre- 
mier secrétaire  de  l'ambassade  de  Rome,  que  Bonaparte  destinait  à 
son  oncle,  le  cardinal  Fesch.  Une  raison  singulière,  qu'il  croit  devoir 
nous  faire  connaître,  le  détermine  à  accepter.  Le  hasard  l'avait  mis 
en  rapport  avec  l'ablK»  Emery  :  il  avait  passé  aux  Etats-Unis  avec 
rablx'î  Nagot  cl  divers  séminaristes  de  Saint-Sulpice.  Ce  souvenir  de 
son  obscurité,  de  sa  jeunossC;  de  sa  vie  do  voyageur,  qui  se  réflé- 
chissait dans  sa  vie  publique,  le  prenait  par  l'imagination  et  le  cœur. 
Nous  aurons  donc  le  portrait  de  M.  Emery,  mais  un  portrait  qui 
fera  peu  d'honneur  à  l'intelligence  pénétrante  et  aux  sentiments  éle- 
vés de  M.  de  Chateaubriand  : 

«  L'abbé  Emery,  estimé  de  Bonaparte,  était  (in  par  sa  nature,  par 
c(  sa  robe  et  par  la  révolution;  mais  cette  triple  finesse  ne  lui  sér- 
ie vaît  qu'au  profil  de  son  vrai  mérite  ;  ambitieux  seulement  de  faire 
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«  le  bieo,  il  n'agissait  que  dans  le  cercle  de  la  plus  grande  prospé- 
((  rilé  d'un  séminaire.  Circonspect  dans  ses  actions  et  ses  paiolesiil 
u  eùl  été  superflu  ^e  ,violenter  l'abbé  Emery,  car  il  tenait  toujours 
«  sa  vie  à  votre  disposition,  en  échange  de  sa  Tolonté,  qu'il  ne  codait 
«  jamais  :  sa  force  était  de  vous  attendre,  assis  sur  sa  tombe.  » 

Ici  l'auteur  vise  à  l'originalité  ;  mais,  je  suis  fâché  de  le  dire,  tous 
les  traits  de  son  tableau  sont  faux.  M.  Emery  était  mieux  que  fin,  cl 
encore  je  ne  conçois  pas%tvp^;ce  que  c'est  que  d'être  fin  par  sa  robe 
et  par  la  révolution  :  ce  sont  là  de  jolies  phrases  de  feuilletons.  Con- 
fesseur de  sa  foi  aux  jours  mauvais  de  la  révolution  et  jeté  dans  les 
cachots  de  la  Conciergerie,  il  consolait  et  bénissait,  en  attendant  son 
tour,  les  victimes  qui  montaient  à  Téchafaud.  Quand  tous  tremblaient 
devant  le  plps  formidable  des  Ç^^fffs,  seul  il  fit  entendre  la  voix  de 
la  vérité  et  pkida  la  cause  du  Souverain-Pontife.  Loin  de  n'agir  que 
dans  le  cercl^f^cj.la  plus  grande  prospérité  d'un  séminaire,  il  por- 
tail sou  regard  et  son  zèle  sur  toutes  les  Eglises  de  France.  Par  son 
rare  savoir,  par  sa  profonde  sagesse,  par  l'estime  dont  il  jouissait,  il 
fut  l'oracle  du  clergé  et  des  fidèles. 

Je  ne  pardonne  à  M.  de  Chateaubriand  sa  mauvaise  humeur  qoc 
lorsqu'il  entreprend  de  peindre  la  société  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle,  dont  il  a  vu  les  derniers  débris.  Qu'il  assaisonne  al(Nrs 
ses  portraits  d'un  sel  acre  et  mordant;  qu'il  se  livre  à  son  penchant 
pour  la  causticité,  je  n'y  vois  nulle  inconvenance  :  on  ne  doit  jamais 
oublier  que  nos  malheurs  datent  de  cette  époque,  et  on  ne  saurait 
trop  flétrir  ceux  qui  ont  déchaîné  les  tempêtes  au  milieu  desquelles 
nous  nous  débattons  encore.  Il  y  a  une  verve  d'ironie  dans  ce  qu'il 
dit  de  Mme  d'Houdetol  et  de  Saint-Lambert  : 

c(  J'avais  aperçu  M.  de  Saint-Lambert  et  Mme  d'Houdetot  au  Marais, 
u  représentant  l'un  et  l'autre  les  opinions  et  les  libertés  d'autrefois, 
«  soigneusement  empaillées  et  conservées  :  c'était  le  dix-huitième 
«  siècle  expiré  et  marié  à  sa  manière.  H  suffit  de  tenir  bon  dans  la 
a  vie  pour  que  des  illégitimités  deviennent  des  légitimités.  On  se 
«  sent  une  estime  infinie  pour  l'immoralité,  parce  qu'elle  n'a  pas 
«  cessé  d'être,  et  que  le  temps  l'a  décorée  de  rides.  A  la  vérité,  deux 
«  vertueux  époux,  qui  ne  sont  pas  époux  et  qui  restent  unis  par  res- 
«  pect  humain,  souffrent  un  peu  de  leur  vénérable  étal;  ils  s'eu- 
a  nuient  et  se  délestent  cordialement  dans  toute  la  mauvaise  hu- 
»  meur  de  l'âge  :  c'est  la  juslice  de  Dieu... 

«  Mme  d'Houdetol  /le  se  couchait  point  qu'elle  n'eût  frappé  trois 
«  fois  à  terre  avec  sa  pantoufle,  eu  disant  à  feu  l'auteur  des,  Sai- 
a  sons  :  «  Bon  soir,  mon  ami  î  »  C'était  à  quoi  se  réduisait,  en  1803, 
«  la  philosophie  du  dix-huilicme  siècle.  La  société  de  Mme  d'Houde- 
a  toi,  de  Diderot,  de  Sainl-Lambcrt,  de  Rousseau,  de  Grimm,  de 
«  Mme  d'Epinay,  m'a  rendu  la  vallée  de  Montmorency  insuppor- 
«  table,  et,  quoique  sous  le  rapport  des  faits,  je  sois  bien  aise  qu'une 
<r  relique  des  temps  vollairiciis  soit  tombée  sous  mes  yeux,  je  ne  re- 
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greile  point  ces  temps.  J'ai  revu  dernièrement,  à  Sannois,  la  mai- 
sim  qu  habitait  Mme  dlloudetot;  ce  n'est  plus  qu'une  coque  TÎde, 
réduite  aux  quatre  murailles;  un  ftlrc  abandonné  intéresse  tou- 
jours ;  mais  que  disent  des  foyers  où  ne  s'est  assise  ni  la  beauté  ni 
la  mère  de  famille,  et  dont  les  cendres,  si  elles  n'étaient  disper- 
sées, reporteraient  seulement  le  souyenir  vers  des  jours  qui  n'ont 
8U  qne  détruire  1  d 

'  Ailleurs ,  en  parlant  de  la  mort  d'un  médecin  provençal ,  il  fait 
Btte  réflexion  aussi  juste  que  bien  exprimée  :  a  II  n'y  a  de  véritable- 
ment malheureux  en  quittant  la  terre  que  l'incrédule  :  pour 
l'homme  sans  foi,  l'existence  a  cela  d'affreux  qu'elle  foit  sentir  le 
néant;  si  Tcm  n'était  point  né,  on  n'éprouverait  pas  l'horreur  de  ne 
|du8  être;  la  vie  de  l'athée  est  un  effrayant  éclair  qui  ne  sert  qu'à 
découvrir  un  abime.  » 

Là  mort  de  La  Harpe  avait  été  chrétienne;  il  avait  hautement  ab- 
iiré  ses  opinions  philosophiques;  son  talent  s'était  même  agrandi  par 
I  religion.  H.  de  Chateaubriand  met  en  parallèle  sa  mort  et  celle  de 
aiitt-Lambert.  Tandis  que  l'auteur  des  Saisons  mourait  au  milieu  de 
Mites  les  consolations  de  la  philosophie,  La  Harpe  expirait  au  mi- 
ien  de  toutes  les  consolations  de  la  religion.  L'un  fut  visité  des 
KMnmes  à  son  dernier  soupir  ;  l'autre  fut  visité  de  Dieu ,  selon  la 
lelle  et  tendre  expression  du  christianisme  pour  peindre  la  mort  du 
Idèle. 

Le  récit  de  la  mort  de  Mme  de  Beaumont  est  aussi  très-attachant 
t  rempli  d'un  douloureux  intérêt.  L'illustre  flile  de  H.  de  Hontmorin 
lait  douée  d'un  goût  exquis  et  d  une  admirable  intelligence,  elle 
éunissait  autour  d'elle  les  esprits  d'élite  qui  avaient  échappé  comme 
ille  aux  orages  de  la  révolution  ;  mais  atteinte  d'un  mal  sans  remè- 
le,  elle  fut  chercher  un  ciel  plus  doux  à  Rome,  où  elle  mounit  entre 
es  mains  de  M.  de  Chateaubriand.  Ces  lignes  si  simples  complètent 
on  éloge  :  «  Madame  de  Beaumont  a  laissé,  sur  ce  sol  hospitalier  anx 
c  morts,  un  pieux  souvenir  ;  on  se  la  rappelle  encore  :  j'ai  vu  Léon  XII 
c  prier  à  son  tombeau.  » 

H.  de  Chateaubriand  ne  fut  pas  longtemps  secrétaire  de  légation. 
1  eut  le  malheur  de  se  brouiller  avec  le  cardinal  Fesch.  Pourquoi  ? 
1  veut  bieu  nous  apprendre  que  son  éa^itnre  était  un  obstacle  à  ses 
alentSy  et  il  faut  convenir  qu'elle  n'était  pas  belle  ;  il  alla  aussi  un 
our,  sans  façon,  offrir  l'hommage  de  son  respect  au  roi  aMicataire 
le  Sardaigne.  Mais  je  doute  ({uc  ce  soit  là  la  véritable  raison.  Ailleurs, 
1  a  laissé  échapper  cet  aveu  précieux,  qui  nous  expliquera  plus  d'une 
)éripétie  de  sa  vie  politique  :  Je  ne  vaux  rien  du  tout  en  seconde  ligne. 
\u  reste,  si  le  noble  écrivain  ne  fut  pas  traité  avec  tous  les  éganls 
lus  à  son  caractère  et  à  son  talent,  il  ne  se  gênait  point,  dans  ses  let- 
tres à  ses  amis,  pour  tourner  en  ridicule  l'ambassadeur  et  les  gens  de 
l'ambassade.  Voici  le  tableau  qu'il  en  trace  dans  ses  Mémoires: 
«  Après  mes  longues  promenades  et  mes  fréquentations  du  Tibre, 
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a  je  ne  rencontrais  en  rentrant,  pour  m'occuper,  que  les  pardoio-  j 
«  nieuses  tracasseries  du  cardinal,  et  les  incroyables  mentertes  du  | 
(c  futur  Eyêque  du  Maroc.  L*abbé  Guillon,  profitant  d'une  ressem- 
«  blance  de  noms  qui  sonnaient  à  Toreille  de  la  même  manière  que 
a  le  sien,  prétendait,  après  s'être  échappé  miraculeusement  du  mat- 
(c  sacre  des  Carmes,  avoir  donné  l'absolution  à  madame  de  Lamballe, 
a  à  la  Force  ;  il  se  vantait  d'être  l'auteur  du  discours  de  Robespierre 
a  à  l'Etre-Suprême.  Je  pariai,  un  jour,  lui  faire  dire  qu'il  avait  été  i 
<K  en  Russie  :  il  n'en  convint  pas  tout  à  fait;  mais  il  avoua  avec  mo- 
«  destic  qu'il  avait  passé  quelques  mois  à  Saint-Pétersbourg.  »  C'est 
bien  fort  :  on  voudra  n'en  rien  croire.  Nommé  peu  de  temps  apiès 
ministre  dans  le  Valais,  M.  de  Cliâteaubriand  donna  sa  démission  ih 
première  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien.  Cette  démissioo 
honorera  éternellement  la  mémoire  de  M.  de  Chateaubriand,  on  doit 
la  regarder  comme  l'acte  le  plus  beau,  le  plus  courageux  de  sa  vie 
politique.  Par  un  privilège  particulier  aux  Mémoires^  c'est  i  la  vue 
des  ruines  de  Chantilly  qu'il  nous  racontera  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien.  Ce  récit  offre  de  précieuses  particularités  que  l'histoire  s'em- 
pressera de  recueillir  ;  la  part  de  ceux  qui  ont  figuré  dans  ce  drame 
sanglant  y  est  faite  avec  une  haute  impartialité;  on  y  remarque  des 
pensées  énergiques,  des  sentiments  nobles,  élevés,  généreux,  des 
mouvements  de  la  plus  vertueuse  indignation  ;  mais  l'ensemUe  de  ' 
ce  morceau  me  paraît  manquer  de  rapidité,  et  il  y  règne  je  ne  sais   ' 
quel  ton  guindé,  tendu,  péniblement  affecté,  que  ne  peut  que  gâter   < 
l'impression  que  l'auteur  a  voulu  produire.  J'aime  mieux  ce  morceau 
que  j'emprunte  à  une  de  ses  brochures  politiques  ;  ici  tout  est  beao, 
la  pensée  et  l'expression  :  j 

((  On  commande  le  feu  ;  le  duc  d'Enghien  tombe,  sans  témoins^    . 
a  sans  consolation,  au  milieu  de  sa  patrie,  à  quelques  lieues  de    I 
«  Chantilly,  à  quelques  pas  de  ces  vieux  arbres  sous  lesquels  le  saint    j 
a  Roi  Louis  rendait  la  justice  à  ses  sujets ,  dans  la  prison  où  M.  le    j 
a  Prince  fut  renfermé  :  le  jeune,  le  beau,  le  brave,  le  dernier  reje- 
«  ton  du  vainqueur  de  Rocroy,  meurt  comme  serait  mort  Coudé,  et 
(c  comme  ne  mourra  pas  son  assassin.  Son  corps  est  enterré  furtive- 
«  ment,  et  Boçsuet  ne  renaîtra  point  pour  parler  sur  ses  cendres.  » 

L'abbé  DASSANCE. 

ijjJTtlHMrii^ 

BOURSE  DU  20  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuta  au  comptant  à  bG  90,  a  fait  57  20  au  plus  haut,  et  reste 
à  ce  cours. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  80  60,  a  fait  00  au  plus  haut,  et  reste 
à  ce  cours. 

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Baillt,  Diyrt  et  Gomp.,  place  Sorbonoe  »  )• 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Actes  da  Consistoire  secret 

Tenu  à  Naples,  faubourg  de  Portici,  par  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX, 
heureusement  régnant,  le  t'Hovembre  18^49. 

Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  tenu  ce  malin,  au  palais  royal  de 
Porlici,  le  Consistoire  secret  dans  lequel  le  Saint-Père  a  proposé  les 
Eglises  dont  les  noms  suivent  : 

U Eglise  archiépiscopale  de  Lucg^f^^  pour  le  R.  P.  F, ^, Jules  Arri- 
gonî  de  Bergame,  de  TOrdrc  des  Mineurs  Observanlins  Réformés  de 
Saint-François,  professeur  de  tliéologie  à  TUniversitié  ^e  Pise. 

L'Eglise  épiscopale  de  Cortone  pour  Mgr  Josepb-Ànloine  Borgbi,  de 
l'Ordre  des  Capucins ,  transféré  de  l'Eglise  épiscopale  de  Belbsaïde 
«A  par  abus  infidelium . 

L'Eglise  épiscopale  de  Nicaragua^  dans  TAmérique  centrale,  pour 
Mgr  Jûsepb-Georgesde  Viteri-y-Ungo,  transféré  de  l'Eglise  épiscopale 
de  Saint-Sauveur,  également  dans  TAmérique  centrale. 

L'Eglise  épiscopale  de  Montefeltre  pour  le  R.  D.  Crispin  Agostî- 
nucci,  docteur  en  théologie  et  archidiacre  dans  le  chapitre  métropo- 
litain d*Urbmo. 

Les  Eglises  épiscopales  unies  de  Pistoie  et  Prato  pour  le  R.  P.  D. 
Léon  Niccolaï,  Florentin,  procureur-général  de  TOrdi-e  des  Chartreux 
de  Saint-Bruno  et  ConsuUeur  de  la  Sacrée-Congrégalion  des  Evoques 
et  des  Réguliers. 

Les  Eglises  épiscopales  unies  de  Melfi  et  Rapolla  pour  le  R.  D. 
Ignace  Sellitti,  prêtre  de  la  ville  de  Lecce,  docteur  en  théologie  et 
chanoine  théologal  de  cette  cathédrale. 

A  la  un  du  Consistoire,  on  a  fait  à  Sa  Béatitude  Tinstance  du  sacré 
pallium  pour  l'Eglise  archiépiscopale  de  Lucques. 


LETTRE    SYNODALE    DES   PERES    DU   CONCILE    PROVlNCLkL    BE  PARIS 
AU  CLERGÉ   ET  AUX   FIDÈLES  DE  LEURS  DIOCÈSES. 

On  veut  bien  nous  communiquer  la  lettre  synodale,  adressée  par 
les  Pères  du  Concile  provincial  de  Paris  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
leurs  diocèses. 

Cet  acte  important,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  mettre 
aujourd'hui  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  contient  des 
avertissements  et  des  conseils  qui  s'adressent  principalement  à  la 
presse  et  aux  écrivains  qui  ont  consacré  leurs  efforts  à  la  défense 
des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise.  Nous  nous  empressons  de  re- 
produire ces  pages;  nous  les  avons  recueillies  avec  autant  de  re- 
coonaissance  que  de  respect,  et  la  ligne  cjui  s'y  trouve  tracée  sera  à 
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J  avenir,  comme  nous  avons  toujours  irxbé  qu'elle  fût  dans  le  passé, 
la  ^^glc  invariable  de  notre  langage  elde  noire  conduite. 

Voici  comment  s'expriment  les  Pères  du  Concile  provincial  de  Pa- 
rtSy  avec  ce  mélange  de  force  et  d'indulgence,  de  sagesse  et  de  bonté, 
<]ui  forme  le  caractère  distinctif  du  langage  de  nos  premiers  Pas* 
teiu-s  : 

I  Tu  des  inconvénients  et  presque  une  des  nécessités  des  époques  de  trouble, 
(;V*st  de  voir  se  constituer  et  se  développer  des  forces  irrëgulières  qui  commen- 
(-ent  par  Atre  un  secours,  et  qui  finissent  presque  toujours  par  devenir  un  dan- 
Acr  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  pour  la  presse  de  notre  temps.  Que  de  bien  et 
(]uo  de  mal  ne  nous  a  pas  fait  cette  puissance  des  temps  modenies!  Le  malqa^efle 
a  fait  a  été  surtout  visible  :  chaque  jour  des  flots  de  mensonges^  dlmpiété 
i*X  de  corruption  ont  été  répandus  dans  le  sein  de  la  nation,  et  y  ont  exercé  lei 
plus  grands  ravages.  Il  fallait  bien  opposer  la  vérité  à  Terreur,  le  bien  au  mal  ;  3 
fallait  ne  pas  laisser  une  arme  si  puissante  et  si  dangereuse  entre  les  mains 
des  ennemis  seulement.  Les  écrivains  catholiques  sont  descendus  dans  Tarène,  et 
ils  ont  rendu  à  la  religion  les  plus  signalés  services.  Dans  leurs  livres,  dans  leurs 
journaux,  ils  ont  repoussé  les  calomnies,  ils  ont  défendu  la  vérité  :  nous  avons 
applaudi  à  leurs  efforts,  et  nous  y  applaudissons  encore.  Volontaires  dans  la  mi- 
lice sacrée,  ils  ont  entouré  Tarche  sainte  et  Font  défendue  coutre  les  Pfaifistins. 

c  Mais  notre  gratitude  ne  saurait  détourner  notre  vigilance;  Tamour  que  nous 
avons. pour  ces  fils  bien- aimés,  Famour  que  nous  savons  qu'ils  ont  eux-mêmes 
pour  rEglise,  ne  nous  a  pas  permis  de  passer  sous  silence  un  danger  qui  est  né 
de  la  situation,  et  que  le  Concile  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  signaler. 

~lâ  presse  élève  chaque  jour  la  voix ,  Tunivers  entier  Tentend  ;  elle  retentit 
dans  les  lieux  publics,  elle  pénètre  au  soin  des  familles  ;  il  n'y  a  pas  une  seule 
Hueslion  (ju'elle  ne  croie  de  sa  compétence.  Elle  donne  sur  toutes  son  avis,  ses 
appréciations,  ses  jugements;  elle  fait  l'opinion,  elle  gouverne  le  monde. 

«  Cette  puissante  initiative  de  la  presse,  sdon  qu'elle  est  au' service  de  la  vé- 
nt('»  ou  do  l'erreur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  produit  de  grands  biens  ou  de 
f;rnnds  maux.  La  liberté  du  mal  étant  donnée,  ce  n'est  pas  nous  assurément  qui 
viMidrions  restreindre  la  liberté  du  bien.  Et  pourtant  tout  n'est  pas  permis  pour 
l('  bien  ;  le  zèle  est  condamnable,  quand  il  n'est  pas  tempéré  par  la  sagesse.  Il  y 
:i  une  licence  que  les  enfants  du  siècle  se  donnent,  mais  que  les  enfants  de  VE- 
j^lise  doivent  s'hiterdire.  Pour  eux  il  n'y  aura  jamais  de  liberté  illimitée.  La  cha- 
lili',  la  décence,  les  inléièts  et  les  règles  de  la  religion,  le  respect  qu'ils  se  doi- 
vont  i\  (Mix-mèmes  et  le  respect  qu'ils  doivent  aux  autres,  imposent  une  grande 
retenue  à  leurs  pensées,  et  à  leui^  plumes  un  frein.  Il  est  des  sujets  surtout 
«prils  no  doivent  traiter  qu'avec  la  plus  grande  réserve  et  en  s'environnant  tou- 
jours de  sages  conseils.  Quand  il  s'agit  de  l'Eglise,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts, 
do  sa  conduite,  pourraient-ils  jamais  oublier  qu'il  ne  leur  appartient  pas  de  se 
jettM'  en  avant,  et  de  devancer  les  chefs  ? 

«  Nous  comprenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  droiture  dans  les  cœurs,  de  pureté 
dans  les  intentions  ;  nous  comprenons  encore  les  ardeurs  et  les  impatiences  da 
y.èlo  ;  în.'iis  nous  comprenons  aussi  le  péril  qu'il  y  aurait  d'intervertir  dans  PEglise 
l'ordre  des  pouvoirs  établis  par  Jésus-Christ,  de  donner  la  parole  à  ceux  qui  dui- 
v*Mit  écouter  et  le  gouvernement  à  ceux  qui  doivent  obéir.  Ah  !  ne  portons  pe 
dans  notre  société  reli^euse  les  mœurs,  les  habitudes  des  autres  sociétés,  si  noQS 
ne  voulons  pas  aussi  y  porter  bientôt  le  trouble  et  le  désordre.  Ck)nservoiu-] 
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}UTS  de  tout  excès,  aûn  qu*en  nous  voyant  ceux  du  dehors  soient  forcés  de  rendre 
lommagc  à  notre  foi,  principe  et  règle  de  noire  conduile.  • 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

DiocfcsE  DE  Paris.  —  On  pose,  à  Theure  qu'il  est,  des  échafaudages  dans  le 
:hœur  de  IVglise  Saint-Euslache.  La  nef  est  entièrement  restaurée,  et  il  ne  res- 
era hientôt  plus  que  les  bas-côtés  et  le  pourtour  du  chœur  à  raccorder  avec  Ten- 
emble,  pour  que  la  restauration  de  cette  magnifique  église  soit  complète.  Les 
luvriers  occupés  à  enlever  le  badigeon  des  chapelles  mettent  encore  chaque 
our  de  nouvelles  peintures  à  découvert. 

îl  est  maintenant  bien  évident  que  toutes  les  chapelles  étaient  peintes,  et  on 
le  comprend  pas  quelles  furent  les  raisons  qui  déterminèrent  le  clergé  de  cette 
larotsse,  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  à  faire  recouvrir  ces  peintures  et  la 
iche  ornementation  des  chapelles  sous  Taffrcux  badigeon.  Les  historiens  du  dix« 
luitièmeet  même  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  écrit  sur  Paris,  ne  font  aucune 
nention  de  ces  peintures. 

Quoi  quMl  en  soit,  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  remarquables  par  le  dessin  et 
a  beauté  du  coloris;  deux  d'entre  eux  sont  certainement  de  Simon  Vouet;  la 
nain  de  Probus  est  aussi  reconnaissable  dans  quelques  autres.  Enfin,  ces  pein- 
ures  vont  être  restaurées,  et  déjà  deux  artistes  sont  à  l'œuvre. 

On  commence  à  dresser  dans  la  nef  la  nouvelle  chaire  à  prêcher,  qui  est,  dit* 
»n,  un  des  plus  beaux  travaux  de  sculpture  sur  bois  qu'on  ait  exécutés  depuis 
ongues  années.  L'ancienne  chaire  avait  été  faite  sur  les  dessins  do  Lebrun,  et  on 
m  conserve  encore  de  beaux  restes,  qui  pourront  être  employés  utilement.  Le 
)anc-d'œuvre,  fort  heureusement,  n'a  pas  beaucoup  souffert  lors  de  l'incendie  : 
ro  chef-d'œuvre  est  donc  à  peu  près  intact.  Il  parait  décidé  qu'un  jubé,  comme 
'^luî  qui  existe  à  Saint- Etienne-du-Mont,  va  être  construit  à  l'entrée  du  chœur  ; 
i  en  existait  un  autrefois  :  c'est  donc  une  restitution. 

Diocèse  de  Nîmes. —  Nîmes  vient  d'avoir  une  belle  journée.  L'église  de  Saint- 
*aul,  qui  était  en  construction  depuis  plus  de  quatorze  ans,  a  été  solon- 
lellement  consacrée  dans  la  journée  du  14  du  courant.  L'Archevêque  d'Avignon, 
Aétropolitain  de  Nîmes,  les  Evoques  de  Monde,  de  Montpellier  et  de  Viviers,  as- 
istaieiit  à  cette  cérémonie,  qui  a  tenu  la  matinée  entière.  Toutes  les  autorités  ci- 
iles  et  militaires  avaient  été  convoquées  à  une  solennité  qui  laissera,  dans  la 
ille  de  Nunes,  un  long  souvenir.  La  cité  entière  était  en  fête,  et  une  foule 
norme  n'a  cessé  de  circuler  pendant  toute  la  journée  aux  abords  du  temple  et 
ur  les  magnifiques  boulevards  où  il  est  situé. 

(Test  dans  l'après-midi  seulement  que  le  public  a  pu  pénétrer  dans  l'église,  où 
les  masses  de  population  se  sont  précipitées  à  l'instant  et  jusqu'au  soir.  Mgr 
Evêque  de  Montpellier,  qui  a  parlé  après  la  célébration  des  vêpres  et  adressé 
iix  protestants  nlmois  d'éloquentes  exhortations  à  l'union  catholique,  a  eu  beau- 
oup  de  peine  à  se  faire  entendre  ;  sa  voix  puissante  et  sonore  avait  trop  à  faire 
»our  dominer  le  murmure,  impossible  à  étouffer  complètement,  de  ces  vagues 
lumaines  qui,  depuis  l'ouverture  des  portes,  avaient  inondé  la  basiliqne  aux  co- 
CKssales  proportions. 

Il  y  a  eu  une  vive  émotion  lorsque  l'Evoque  de  Nîmes,  au  moment  de  la  bé- 
lédiction,  a  prié  Mgr  Tliibault  de  bénir  à  sa  place  le  peuple  qu'il  venait  d'évan- 
[éliser  d'une  manière  si  entraînante  et  si  vraiment  apostolique.  On  a  vu,  dans 
e  moment,  de  douces  larmes  couler  de  bien  des  yeux.  Les  chants  sacrés,  en- 
onnés  par  six  mille  voix  et  retentissant  sous  ces  voûtes  magnifiques,  ont  ter* 
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imné  dignement  cette  cérémonie  d*un  caractère  à  la  îm  û  giaiwBoae  ^âtm- 
chant. 

Diocèse  n'AviGnoR.—  Samedi  dernier,  dans  Taprèa-iniâi,  les  dames  de  Sût- 
Joseph  ont  définitivement  quitté  l'asile,  qui  leur  avait  été  oflert,  il  y  a  diiq  lUk 
à  Saint-Pierre-de-Luzembourg,  et  sont  toutes  entrées  dans  les  logements  qoekv 
avait  fait  préparer,  à  Thôpital,  hi  nouvelle  commission  des  hospices.  Mal^  iMt 
le  secret  gardé,  elle  n'ont  pu  totalement  échappera  nne  dernière  ovation,  et  wt 
pluie  de  fleurs  a  de  nouveau  salué  leur  passage  sous  les  guirlandes  tressées  pr 
rjBLmour  et  la  reconnaissance  de  la  population. 

SÉANCE  DE  L'ASSEBIBLÉB. 

Encore  du  scandale  aujourd'hui,  et  teIqu*on  n'en  avait  pas  vm  de- 
puis les  premiers  jours  de  rAssemblùe  législative.  Rien  ne  peut  don- 
ner idée  de  la  ^ne  à  laquelle  nous  avons  assisté  ;  la  Montagne  et  ses 
orateurs  en  étaient  arrivés  au  paroxysme  de  la  fureur  et  de  la  m- 
lence.  Vraiment,  on  sort  triste  et  afflige  du  spectacle  de  pareils  esoès. 
Que  gagne  le  pays,  que  gagnent  même  les  révolutioimaires  à  de  sem- 
blables saturnales? 

Le  premier  coup  est  parti  doucereusement,  nous  voudrions  pou- 
voir dire  involontairement  de  la  main  de  H.  Crémieux.L'anden 
membre  dû  gouvernement  provisoire  est  venu,  sous  la  simple  forme 
4*une  question,  demander  au  ministère  si  on  pensait  à  payer  des  pen- 
sions aux  blessés  de  Février,  a  On  s'en  occupe,  j>  a  répondu  laconi- 
quement le  ministre.  «  Je  demande  la  parole,»  a  dit  de  son  banc  M.  de 
Ségur-d'Aguesseau.  A  la  tribune  !  a  crié  la  gaucbe.  M.  d'Aguesseaa 
s'y  est  rendu,  et  là  il  a  interpellé  le  minisire  pour  savoir  si  on  ne 
donnerait  pas  aussi  des  pensions  aux  veuves  et  aux  enfonts  des  gar- 
des municipaux  morts  en  défendant  les  lois,  «  les  seuls,  a-t-il  ajoalé, 
qui  soient  dignes  des  récompenses  nationales,  o  On  juge  de  la  tem- 
pête que  devait  exciter  cette  parole  ;  mais  il  était  impossible  de  pré- 
voir jusqu'à  quelle  exaltation  elle  emporterait  les  Montagnards.  Les 
cris  :  à  l'ordre,  les  hurlements,  les  trépignements  ne  cessaient  pas. 
C'était  à  qui  se  lèverait,  montrerait  le  poing,  apostropherait  la  droite, 
le  président,  l'orateur.  Ce  tumulte  qui  défle  toute  description,  a  duré 
près  d'une  heure.  M.  Baune,  M.  Lagrange  ont  bondi  a  la  tribune,  et 
leurs  amis  faisaient  un  si  effroyable  vacarme,  qu'on  ne  pouvait  pas 
les  entendre. 

M.  Dopin  a  déployé  la  plus  héroïque  fermeté  :  il  a  tenu  tête  a 
tout  le  monde,  accablant  de  ses  censures,  de  ses  apostrophes  ék^ 
queutes  ou  de  ses  mordantes  ironies  les  plus  violents  et  les  plus  in- 
subordonnés, et  frappant  enûn  d'une  réprobation  en  masse  la  Mon- 
lagne  entière.  A  ce  moment,  et  par  une  bravade  insolente,  tous  les 
Montagnards  se  sont  levés  en  criant  :  Vioe  la  BépubliptelLai  mÊfi- 
nié  demeurait  calme,  indignée  et  silencieuse,  prêtant  seolemeat 
main-forte  au  présideat,  qui  a  fini  par  dotraoer  le  tumulte  en  faiaul 
'Mer  l'ordre  du  jour.  En  vakn  la  loDla^^^xmliMKrdie  etsafcr  d'Ss»' 
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pêcher  la  reprise  des  travaux.  H.  de  Montigny,  rapporteur  de  la 
question  qui  devait  venir  à  la  discussion,  a  courageusement  et  à  plu- 
sieurs reprises  occupé  la  tribune.  Mais  l'incident  a  recommencé^ 
M.  de  Ségur  ayant  demandé  la  parole  pour  un  fait  personnel.  II  a 
tenté  d'expliquer  sa  première  harangue ,  en  prétendant  qu'il  ne 
eroyaît  avoir  rien  dit  qui  ne  fût  digne  d'un  républicain  sincère,  et 
qu'il  considérait  comme  une  calomnie  qu'on  mit  en  doute  ses  opi- 
nions républicaines.  On  aurait  de  beaucoup  préféré  que  U.  de  Ségur 
gardât  le  silence,  et  l'impression  de  celte  seconde  allocution  n'a  pas 
été  heureuse. 

L'Assemblée,  tout  émue,  a  repris  son  ordre  du  jour  avec  une  cer- 
taîoe  inattention,  au  milieu  de  laquelle  elle  a  rejeté  la  prise  en  con- 
sidération de  deux  propositions  de  MM.  Hugucnin  et  Miot.  La  propo- 
sition de  M.  Henri  Didier,  tendant  à  confier  à  une  commission  parle- 
mentaire le  soin  de  rédiger  la  loi  relative  à  l'Algérie,  a  ramené 
Fanimation  dans  le  débat.  M.  Piscatory  ayant  trouvé  occasion,  en 
combattant  ce  projet,  de  se  plaindre,  avec  une  habileté  mêlée  de 
malice,  du  silence  singulier  que,  depuis  plusieurs  séances,  le  minis^ 
tèrç  de  l'action  garde  opiniâtrement  sur  les  questions  que  l'initiative 
parlementaire  amène  devant  l'Assemblée,  M.  F.  Barrot  est  venu  se 
loBtifier,  lui  et  ses  collègues.  Il  l'a  fait  avec  une  grande  inexpérience 
de  tribune,  très-peu  d'adresse  de  parole,  rejetant  la  faute  sur  ce  que 
fe  cabinet  est  très-neuf  dans  les  affaires  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  les  étudier. 

L'Assemblée,  assez  peu  édifiée  de  cet  aveu  dépouillé  d'artifice,  a 
raivoyé  à  demain  pour  se  prononcer. 

On  lit  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

«  Après  rincident  tumultueux  qui  a  signalé  le  commencement  de  la  séance,  il 
n^était  bruit  que  de  cartels  échangés  entre  plusieurs  membres  de  la  majorité  e^ 
de  la  Montagne. 

t  On  assurait  même  qu'à  la  reprise  de  la  séance,  quatre  représentants,  assistés 
de  leurs  témoins,  s'étaient  rendus  immédiatement  sur  le  terrain. 

c  M.  Victor  Foucher,  procureur  de  la  République,  s'est  transporté  sur-le-champ 
an  palais  de  TAssembiée  pour  aviser,  disait-on,  aux  moyens  de  prévenir  tout  mal- 
heur. 

«  On  a  cité  phisicurs  noms  ;  nous  nous  abstenons  de  les  reproduire,  pour  ne  p^s 
alarmer  les  familles  et  commettre  des  inexactitudes,  toujours  fâcheuses  en  pareille 
circonstance. 

€  En  écrivant  ces  lignes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  de  pénibles 
réflexions  sur  celle  déplorable  tendance  qui  semble  s'ôlre  emparée  d'une  fraction 
de  FAssemblée,  de  faire  dégénérer  en  luttes  personnelles  les  discussions  de  la 
tribune;  le  pays  en  ressentira  une  douloureuse  impression;  cl  quanta  la  lib^té, 
rile  ne  peut  que  perdre  à  ces  scènes  de  violence  qui  rappellent  les  plus  mauvais 
|oani  de  notre  histoire,  et  que  repousse  la  civilisalion.  » 

Les  représentants  qui  tiennent  leurs  séances  au  paisds  du  conseîl-d'Etal,  se 
réunis  hier  au  soir  sous  la  présidence  de  M.  Piscatory.  Les  diverses  çro^^osl- 
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lions  soumises  à  rassemblée  relativement  à  la  lot  électorale  tctariienmit  «&«- 
;;nicur  ont  été  Tobjct  principal  de  leurs  âélibératkms.  La  mijorité  a  été,  dil^ 
iV^m  d^adopter  les  dispositions  qui  auraient  po«r  but  de  prescrire  qn^à  ravBrir 
les  élections  eussent  lieu  à  la  commune* 

mH<  m      

V Assemblée  Nationale  publie,  à  propos  de  Facte  qui  a  frappi 
M.  Pierre  Bonaparte,  Farlicle  suivant  : 

«  (Test  In  seconde  fois  que  le  Président  de  la  République  se  trouve  dans  la  i^ 
<u»ssité  do  remplir  contre  ses  cousins -un  devoir  rigoureux. 

<  Sans  doute,  il  csl  triste  d^ètre  obligé  do  sisoler  des  membres  de  sa  fknle 
«*t  de  contribuer  à  prouver,  par  des  rigueurs  nécessaires*  que  NapcMoD-le-Grol 
u*a  pas  laissé  de  postérité  ;  mais  lorsque  Ton  reconnaît  de  plus  en  plus  dans  cetii»- 
loroent  la  difficulté  de  relever  ce  glorieux  héritage,  n'est-ce  pas  du  moins  ime 
bien  douce  consolation  quo  de  laisser  dans  les  souvenirs  de  son  passage  an  pou- 
voir des  preuves  éclatantes  d'abnégatiou  et  de  dévouement  au  pays! 

c  La  destitution  sévère  infligée  aux  deux  cousins  démontre  combira  r«nbitîoB 
est  mauvaise  conseillère.  Dans  un  but  que  nous  nous  abstenons  de  démasquer, 
ils  avaient  tous  deux  pris  place  dans  les  rangs  révolutionnaires,  tous  deux  ib 
avaient  demandé  à  la  Montagne  des  éléments  de  popularité,  des  espérances  poor 
certaines  éventualités.  On  sait  Iccbemin  qu'ils  ont  fait  dans  cette  voie  Talale. 

f  Nous  ignorons  si  c'est  parmi  les  Montagnards  que  les  deux  prineei  âyMi 
ont  puisé  les  principes  quils  ont  mis  en  pratique  en  Espagne  et  en  Algérie;  umm^ 
du  moins,  ils  doivent  reconnaître  que  le  pays,  pas  plus  que  le  pouvoir,  n'est  dii- 
posé  à  tolérer  ces  étranges  écarts  sur  la  route  de  la  légalité,  du  devoir  et  des  cofr* 
venances.  > 


Le  journal  des  fouricristcs,  la  Démocratie  pacifique j  a  publié  hier, 
au  sujet  des  messes  du  Saint-Esprit,  un  article  indigne,  qu'elle  bit 
pri  ci'hIlt  de  celte  épigraphe  plus  indigne  encore  : 

»  Saint  Esprit,  doscendii,  descends  ju8qu*en  bas. 
^  —  Non,  dit  FEsprit  saint,  je  ne  descends  pas! 

Voici  un  échantillon  de  la  prose  tout  à  la  fois  impie  et  hypocrite  de 
cette  feuille  qui,  naguère  encore,  protestait  de  son  respect  pour  les 
croyances  catholiques  : 

<i  Nous  ne  foulions  pas  parler  de  ces  messes  renouTclées  des  jours  les  plus  reUgiein 
lie  la  snintc  Restauration,  de  cotte  époque  cbère  au  soutenir  des  sacristies,  oè  roa  vit 
loH  athées  du  Directoire  et  les  sacripants  de  TEmpire  suivre  dévotement  les  procesdeas» 
un  cier^^  bénit  i  la  main. 

«  l/esprit  et  la  sainteté  n'abondent  Jamais  trop,  même  dans  les  cowi  d*appdfltk> 
tribunaux  de  première  instance. 

*t  Mais  si  nous  louons  Vbumble  et  pieux  magistrat  qui  ya  s'agenouiller  an  pM  ée 
l*nutcl,  demander  à  Dieu  aide  et  secours  contre  son  insuffisance  et  la  défiance  qa'fl  a 
de  ses  propres  forces,  pour  Tauguste  fonction  dont  il  est  buTosti  ;  si  nous  accordon  toile 
notre  estime,  toute  notre  confiance,  tout  notre  respect  à  Tinterprète  des  lois  bumsiaei 
implorant  du  ciel  les  lumières  et  la  droiture  nécesMires  poor  juger  les  hommes,  psv 
disposer,  par  un  arrêt  sorti  de  ses  lètres,  de  la  fortune,  de  la  liberté,  de  la  He,  derbie- 
ncur  de  ses  semblables,  c'est  à  condition  que  la  prière  sera  modeste,  llmmUité  léaBsst 
la  foi  sincère  ;  à  condition,  enfin,  que  Ton  ne  fera  pas  de  cet  acte  pieux,  qui  doit  éln 
tout  recueillement  intime,  une  manifestation  politique,  une  wrie  de  parade  o/fidiiUf 
ffi  vue  de  flatter  les  prêtres  etfwnpoide  ^aire  à  Dieu, 
<rOr,  depuis  foelqaes Joars» Ut iooniiwi in^àfoH  4«ft \k«^^ 
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le  ces  solennités  insolites  et  imprévoes  par  lesquelles  nos  bons  juges  ont  trou\ë  à  pro^ 
pos  de  signaler  la  fin  de  leurs  Tacances,  de  ces  eaUiibitions  de  robes  rouges  et  de  t'oUs 
wirts  qui  ont  efp^yé  les  populations  des  tilles  les  plus  paisibles,  qu*en  vérité  cela  fi» 
liissait  par  devenir  tso»  SGANDALBnL,  pour  que  nous  n'unissions  pas  notre  voix  à  celle 
le  nos  confrères  de  la  preste  démocratique  des  départements  qui  se  sont  élevés  contre 
xite  ridicule  et  puérile  parodie  des  temps  qui  ne  s^mt  plus  et  ne  reviendront  pas,  n'en 
léplaise  à  nos  modernes  jésuites  a  rube  courte  ou  à  robe  longue. 

«  Nous  respectons  la  religion  et  les  hommes  religieux,  et  malgré,  nos  griefs  contre  Itt 
catholicisme  actuel,  nous  n'aimons  pas  qu'on  exploite,  et  qu'à  force  de  les  exploiter,  on 
ioarne  en  dérision  les  choses  saintes. 

«  Indépendanmacnt  du  petit  complot  politique  qui  les  organise,  de  la  pensée  de  recul 
!t  d'obscurantisme  qui  y  préside,  ces  cérémonies  officielles,  à  nous  qui  nous  sentons  vrai- 
oiient  religieux,  ne  sembleraient  qu  une  immense  jongleiie,  bien  plus  propre  à  chasser 
té  foi  sérieuse  de  nos  temples  qu'a  l'y  attirer  et  l'y  maintenir. 

«  Qu'est-ce  donc  quand  on  connaît  le  sentiment  qui  les  inspire? 

«  La  réaction  catbolico-légitimiste  qui  nous  gouvernait  hier  et  nous  gouverni^  en- 
core aujourd'hui,  n'a  qu'un  but,  qu'un  rêve,  qu'une  pensée  :  étouffer  la  lumière  de  la 
toi  nouvelle  sous  î'éteignoir  des  vieilles  superstitions.  » 

La  Démocratie  pacifique  trouve  scandaleuses  les  saintes  ccrénio- 
Qies  du  culte  catlioliquc.  Elle  est,  en  cela,  fidèle  aux  enseigncnients 
te  son  maîire,  ce  Dieu  d'un  monde  inconnu,  comme  on  Ta  appelé,  qui 
croyait  que  le  moyen  de  tuer  le  catholicisme  c  était  de  suivre  une 
marche  opposée  à  celle  d'une  religion  austère  (Théorie  des  quatre  mou- 
)ementSy  OE>ivres  complètes,  1. 1,  de  la  p.  291  à  la  p.  301 .)  Cette  mar- 
^Ae,  opposée  à  celle  de  l'Eglise,  les  phalanstériens  voudraient  bien 
imener  la  France  à  l'adopter.  Mais  Dieu  ne  permettra  pas  que  noire 
Miys  descende  jamais  jusqu'à  ce  degré  d'ignominie. 

■  ■■■■OOMM    — 

Actes  officiels. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  20  novembre  : 

M.  de  Maupas,  sous-préfet  de  Boulogne,  est  nommé  préfet  de  TAllicr,  eu  ivni- 
)lacement  de  M.  Coquet. 

M.  de  Saint-Marsault,  préfet  de  la  Corrèze,  est  nommé  préfet  des  Deux-Sèvres, 
m  remplacement  de  M.  Degouve-Denunajues. 

M.  Bourdon,  ancien  sous-préfet,  est  nommé  préfet  de  la  Corrèze. 

M.  Paulze-d'lvoy,  soùs-préfet  de  Mcaux,  est  nommé  préfet  de  TOrnc,  en  rera- 
)lacement  de  M.  Visinet. 

M.  Pierre  Leroy,  sous-préfet  de  Reims,  est  nommé  préfet  de  Saônc-et-Loirc, 
sn  remplacement  de  M.  Cerfberr. 

M.  de  Lapeyrouse  est  nommé  préfet  d^  TÂin,  en  remplacement  de  M.  Dczé. 

M.  Brian,  ancien  préfet,  est  nommé  préfet  de  la  Charente-Inférieure,  en  rero- 
)lacement  de  M.  Wissocq. 

M.  Vaïsse,  préfet  du  département  du  Doubs,  est  nommé  préfet  du  Noid,  tn 
'emplacement  de  M.  David. 

M.  Pardeilhan-Mczin,  ancien  préfet,  est  nommé  préfet  du  Doubs. 

M.  Durand  Saint-Amand,  ancien  préfet,  est  nommé  préfet  de  la  Crcust\,en 
"emplacement  de  M.  Leroy. 

M*  BarraU  membre  du  conseil  général  de  Tlsèrc,  est  nommé  préfet  de  Tlsèrc, 
in  remplacement  de  M.  Bordillon. 

II.  Dubessy,  préfet  des  Pyrénées-Orientales,  est  nommé  préfet  du  Loiret,  en 
emplacement  de  M.  Pereira. 


çim  ) 

M.  DuUmbert,  sofus-préfet  de  Bëziers,  est  nooimé  préfet  des  PyrénéeiOrieD- 

tàlcs. 

M.  Boulagc,  préfet  de  TYonnc,  est  nommé  préfet  du  Morfaihaii,  en  i 
ment  de  M.  Tricocbe. 

M.  Conlencin,  ancien  préfet,  est  nommé  préfet  de  la  Meuse,  en  i 
de  M.  Lemaire. 

M.  Gombes-Sieyès,  ancien  sous-préfet,  est  nommé  préfet  de  la  Hsiite-lfinR, 
en  remplacement  de  M.  Saltmier. 

M.  Duhamel  est  nommé  préfet  du  Lot,  en  remplacement  de  M.  Danase. 

M.  Dubois,  sous-préfet  do  Villefranche,  est  nommé  préfet  de  la  Haaie-Laire, 
en  remplacement  de  M.  Serrurier. 

M.  Migneret,  sous-préfet  de  Saint-Quentin,  est  nonmié  préfet  de  la  Sarthe,  ci 
remplacenicnl  de  M.  Panse. 


Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  20  novembre,  ont  été 
nommés  : 

Procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  Marrcjols,  M.  Fayet,  piDcrnsor 
de  la  République  près  le  siège  d'Apt,  en  remplacement  de  M.  Gombemale. 

Procureur  de  la  République  près  le  tribunal  d'Àpt,  M.  Gombemale,  procareff 
de  la  République  près  le  sié^e  de  Marvejols. 

Procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  Valenciennes,  M.  de  Warea- 
ghicn,  ancien  magistrat,  en  remplacement  de  M.  Gaddeblé,  décédé. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  d'Algésiras,  à  la  date  du  10  du  courant  : 
«  Je  puis  vous  assurer  que  le  différend  entre  le  gouvernement 
français  et  le  Maroc  est  heureusement  terminé.  L'empereur  a  accédé 
à  toutes  les  exigences  de  la  France,  et  la  frégate  à  vapeur  française 
la  Pomone  a  quitté  Gibraltar,  ayant  à  son  bord  les  consuls  de  Tan- 
ger, de  Casa-Bianca,  etc.,  qui  retournent  à  leurs  postes.  Les  juibel 
les  autres  personnes  (jui  s'étaient  réfugiées  à  Gibraltar  retournent 
également  dans  le  Maroc.  » 

TrRQUIE.  —  coNSTANTixoPLE,  13  novembre.— La  flotte  anglaise, 
composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  dont  quatre  steamers  et  une  fré- 
gate, est  maintenant  à  Tancre  dans  la  baie  de  Barbicri.  Elle  est  com- 
mandée par  l'amiral  Parker.  La  flotte  française  est,  dit-on,  à 
Lemnos. 

wiDDiN,  4  novembre.  — Tous  les  émigrés  magyares  ont  été  trans- 
férés à  Schoumla.  Le  premier  convoi,  composé  de  400  Polonais,  est 
parti  le  30  octobre.  Murad>Pacha,  autrelois  Bem,  était  parti  à  la  tête; 
Messaros  et  le  comte  Vay  étaient  avec  lui.  Le  31  ce  fut  le  tour  de  102 
Italiens,  ayant  à  leur  tête  le  comte  Monti.  Le  1"  novembre  une  troi- 
sicme  troupe,  composée  de  tous  les  renégats^  sauf  Bem  et  Balogfa,AU 
nombre  de  165,  s'est  mise  en  mouvement  sous  la  condaite  deFléiii, 
aujourd'hui  Fehrad-Pacha.  Kmeli  (Kiamil-Pacha)  fermait  cette  Hiai^ 
che  avec  sa  suite. 


Le  3  noTembre,  les  Magyar»  et  qàékfM  étrangers  jgiwmt  misien 
marche  au  nombre  de  990.  Kosstrth  portait  une  gmide  plame  bUto* 
die  &  son  chapeau  ;  à  côté  de  lui  se  trouvait  Balogh,  auteur  de  Tas- 
sassinat  du  comte  Lamberg,  Le  comte  Casimir  Uthyabyi  les  dmx 
Perczel,  et  le  pololais  Rzyjemski  faisaient  partie  de  ce  dernier  cor- 
Mgo.  QÉai  wle  fBnmes  le  ivi  virent^  à  piod  ou  en  ^tuto.  La  cooi- 
Uaae  Bathyany  Toyageait  dans  un  équipage  particulier.  L'eXHSonseiUer 
âfe  cabinet  Razniann  était  sur  unet^barrefte  à  deux  roues. 

P.  S.  Il  parait,  dit  un  journal  du  soir  que  dès  nouvelles  inquié- 
tantes sont  arrivées  hier  de  Saial-Pélersboufg.  Les*  dispositions  de 
l'empereur  concernant  le  démêlé  avec  la  Turquie  seraient  devenues 
iemeoup  moins  pacifiques  par  suite  de-  Tattitude  menaçante  prise 
par  rAngléterre  ;  et  les  conséquences  de  ce  brusque  changement 
fumaient  être  d'autant  plus  graves  que  Tordre  porté  à  notre  flotte 
de  rétrograder,  aurait  été,  dit-on,  arrêté  à  Toulon,  où  se  trouverait 
Mcore,  à  cette  heure  même,  le  porteur  du  pli  ministériel  destiné  au 
dief  de  notre  escadre. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  21  novemirê^  -^nâammcÊ  w  m.  wsfà  Ant. 


La  aéaace  est  ooTerte  à  dein  ienm  et  demie. 

M.  iston  wAVcnmm,  Je  ne  prof  m>  d'irtiepftiler  IL  Je  mUiIm  Ses  finencef  fur  Vê- 
tat  de  U  circulation  de  la  Banqne  de'Fraa^,  et  nr  la  limite  légale  a^pportée  à  cette 
«ircnlatiAii.  D*accord  atec  le  miniitre»  je  prie  TAisemblée  de  fiier  les  intorpeUatioiis  i 
tendredi  prochain. 

■.  LB  »ft6siDBiiT.  n  n*x  a  pai  d^ippotStioa?  (Noat  non!)  Lea  iàterpenufieneAtt*» 
Tout  lien  Tendredi. 

M.  CRÉHiBinL.  Messieurs,  tous  aTei  sdopté  hier  nn  protiet,  allonant  SSQ,0OO  fr.  ittk 
veofes  eC  orphelfais  des  victimes  du  mois  de  Juin  1848.  Je  demande  i  H.  le  ministre  de 
Tiiitérienr  t^ft  a  pris  nne  précaution  semblable  pour  les  blessés  de  Féinier,  km  teofea 
ft  orphelins.  (Bruit.) 

A  droite  :  Il  n'y  a  pas  en  de  blessés  en  Fé?rier. 

M.  caBMUCX.  Je  connais  rnn  de  ces  hommes  qui  a  rcçv  mœ  lialle  dans  la  aMe 
éroïlê  et  qni  a  été  amputé  de  la  cuisse  ganclie  dans  les  conibats  qui  ont  été  firrés  en 
Féfrier. 

A  droite  :  U  n*y  a  pas  en  de  combats  en  Février. 

m.  cmnretnr.  Je  sais  que  la  commission  des  récompenses  de  Février  a  remis  son 
Infiil  à  H.  le  ministre.  Le  ministree'en  est-il  occupé?  Qnels  sont  ses  pn^jets? 

M.  r.  baheot,  ministre  de  Tintérieur.  Mon  prédécesseur  s*est  occupé  de  cette  quet. 
fkm  des  récompenses  à  accorder  aux  combattants  de  FéTrier.  Dlci  à  deux  ou  trois  jour  ^ 
Rapporterai  un  projet  sur  les  blessés  de  Février  et  sur  les  blessés  de  Juin. 

■•  B.B  mtttPBinr.  Sans  tirer  à  conséquence. 

M.  8ÉGUR-»^M»«B»BBar,  et  SB  place.  Messieun... 

A  gauche  :  A  la  tribune  !  à  la  tribooe  ! 

M.  8£gub-d«agijbs8bau.  Messieurs.... 

A  gauche  :  A  la  tribune!  On  n*enlend  pas  ! 

W*^MM  Mi*lHiB!Vf .  MslS  il  B^B  pas  parlé. 

A  gauche  :  A  la  tribune  ! 
jB»  KB  wméÊmtn-  V|H»B*BiaB|H  la  draît d«r«iiier.  OBn>BDteBd  que  fea  cris. 

ML  BâonBi  iraBBBsaEBii»  te  présideai  m'acesrda  1b  parole  poar  parler  da  «^ 
place.  (Oui I  oui!) 


i(  ^  ) 

A  gtiiche  :  On  ne  tous  entendra  pu.  (Si  !  ti  !) 

M.  tBGca-D*AGUBSSBAU.  Jc  maintiendrai  mon  droit.  (Trti  tàml  —  IM  i 
fauche.) 

M.  LB  PEÉsiDEFiT.  Le  règlement  dit  que  les  orateurs  doÎTenf  parler  à  la  tritoae,  i 
jnoins  qu'ils  ne  soient  autorisés  à  parler  de  leur  place  pir  le  prédctent. 

A  gauche  :  On  n'entendra  pas  f 

M.  LB  PRBSiDBNT.  Gessoi  \08  cltmeurs;  ce  sont  elles  qai  empêchent  dMeièt. 

A  droite  :  Parlei!  parlez! 

M.  aiGUR-D^AGUBSSBAiJ.  Si  VOS  interruptions  ne  m'avaient  pas  empêché......  (Vio- 
lente interruption  à  gauche.) 

M.  S^gur-d'Aguesseau  se  dirige  vers  la  tribune. 

A  droite  :  Non  !  non  !  pas  à  la  tribune  !...  Parles  de  votre  place. 

|l.  Scgur-d'Aguesseau  retourne  à  sa  place. 

M.  LB  PRESIDENT,  à  la  gaucho.  Je  vous  invite  au  silence.  On  verra  bien  si  vous  Iu- 
les exprès  de  ne  pas  entendre,  ou  bien  s*il  y  a  vraiment  nécessité  de  changer  de  pUct 
et  de  venir  à  la  tribune.  Gardez  le  silence,  et  je  suis  sûr  que  vous  entendrez  rorateor 
comme  vous  m'entendez  moi-même.  Je  prie  H.  Ségur-d'Aguesseau  de  parler  bsot 
(Rires  ) 

M.  8E60R-D'A«i}EtSBAU.  Après  rinterpolUtion  qui  vient  d'être  adressée  à  M.  lenur 
nistre  de  Tintérieur,  à  l'égard  des  combattants  de  Férrier,  je  crois  de  mon  devoir  de  de- 
mander également  si  dans  les  secours  seront  compris  les  braves  gardes  municipaux  et 
leurs  veuves,  qui  sont  les  seuls  a  mon  avis  dignes  de  l'intérêt  national.  (Violeutes  excU- 
mations  à  gauche.) 

Un  grand  nombre  de  membres  du  côté  gauche  se  lèvent  et  interpellent  vivement  To- 
rateur.  Une  grande  confusion  règne  dans  l'Assemblée. 

M.  LE  PRESIDENT.  Une  surprisc  a  été  faite  à  l'Assemblée.  Il  faut  rentrer  dans  le  rè- 
glement.... (Interruption  à  gauche)  et  je  prie  le  ministre  do  me  seconder.  (NooveUeet 
l>ru7ante  interruption.) 

Jll.  Baune  monte  à  la  tribune,  et  essaie  inutilement  de  se  fulre  entendre. 

V .  LE  PRÉSIDENT.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 

M.  Baune  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  se  faire  écouter. 

Le  tumullc  qui  règne  dans  l'Assemblée  arrive  à  son  apogée.  M.  Baone  continue  à  vou- 
loir parler  malgré  le  président. 

Le  tumulte  continue  ;  l'extrême  gauche  se  livre  à  la  plus  violente  agitation. 

M.  LE  PRESIDENT.  Si  M.  Ségur-d'Aguesscau  avait  voulu  faire  une  interpellation,  il 
nurait  dû  demander  un  jour. 

J'avoue  que  j'ai  été,  ainsi  que  l'Assemblée,  l'ol^et  d'une  surprise.  M.  Crémieux  n't 
dit  qu'un  root,  et  la  réponse  a  été  si  brève  que  jc  n'ai  pas  eu  à  intervenir. 

M.  Ségur-d'Agucsseau  a  saisi  cette  occasion  pour  y  rattacher  des  considérations  à'aw 
autre  nature. 

A  gauche  :  Ab  !  ah  ! 

M.  LE  PRESIDENT,  Voili  pourquoi  j'ai  retiré  la  parole  à  M.  Ségur-d'Agueâse«a 
L'incident  est  terminé  et  l'Assemblée  va  rentrer  dans  son  ordre  du  jour.  (Violentes  ré- 
clamations i  gauche.) 

Le  tumulte  devient  plus  intense  ;  la  tribune  est  envahie  par  de  nombremc  membref 
de  l'extrême  gauche,  parmi  lesquels  MM.  Baune  et  Lagrange.  Les  deux  membres  se  dis- 
putent la  parole  vivement  et  avec  les  gestes  les  plus  animés.  Enfin  M.  Lagrange,  qiii<^' 
cupait  la  tribune,  consent  à  en  descendre  et  à  l'abandonner  à  M.  Baone. 

M.  BAUNE.  Citoyens,  rémotion  soulevée  par  l'incident... 

A  gauche  :  Faites  faire  silence.  Monsieur  le  président. 

A  droite  :  C'est  vous  qui  faites  du  bruit.  (Rires.) 

M.  BAUNE.  Les  paroles  plus  qu'imprudemment  prononcées  par  M.  Ségnr-d'Agnesieis 
appellent  une  réponse...  (Assez  !  assez  !) 

Je  rappellerai  à  M.  d'Aguesseau  que  ni  les  séides  du  gonvemement  déchu...  (Violente 
r  iateiTuption  à  droite.)  que  ni  les  séides  (^nV  (usaient  au  S4  février...  (La'voii.dsli* 
Bàuae  e$t  couverte  par  un  brait  eSh^^iIbla  4e  cxli  \  KY^k^x^V^ 


( 


H.uiFmiliMaitàll.  BioBè.  y<nia^«é«Bndélspirale*rkMppèlàrêrdlK, 

Agaocbe:  n  Cut  bien! 

H.  BAinn.  Monsieur  le  président,  je  (rmne  toujonn  en  vont  le  proennor-féairel 
tels  B^lorité  et  Jamais  Tafoeat  de  la  minorité... 

▲  dMie  :  A  Tordre  !  à  ronire! 

▲  gaocbe  :  Allons  donc,  royalistes  ! 

A  droite  :  Taises-tous  donc,  atiarchistes! 

Veii  :  A  la  question!  à  la  question! 

H.  BAUNB.  Je  suis  dans  là  question  ! 

H;  nioiVAULT  DB  tAUiTWBAïf  B'aMgblt  interpelle  très-Tivementroratenr. 

A  gaucbe  :  A  bas  lliommedu  sabre! 

On  n'entend  plus  un  mot  de  ce  que  dit  M.  Baune. 

H.  LB  BnisiDMifT.  Je  consulte  l'Assemblée  sur  la  censure  i  appliquer  i  M.  Baane. 
Ool  t  oui  !)  Monsieur  Baune,  tous  aTes  résisté  à  tous  les  avertissements... 

A  gancfae  :  n  a  bien  fait  ! 

H.LB  PBÉtiDBNT.  Je  consulte  l'Assemblée,  le  règlement  à  la  main.  Eilèmedbo- 
im forceet  raison,  parce  qu'il  faut  que  force  et  raison  restent  à  la  loi!  (Très-bien!) 

A  gauche  :  Vous  sontenes  les  royalistes  ! 

M.  LB  PEitiDBMT.  Après  mes  avertissements,  M.  Baune  a  persisté  avec  plus  de 
inrce.  Je  consulte  l'Assemblée. 

Ulïe  immense  m^orité  se  lève  pour  la  censure. 

A  gaucbe  :  Rappelex-nous  tous  à  l'ordre  ! 

M.LB  PRESIDENT.  Laisses-moi  d'abord  vider  l'incident. 

A  gaucbe  :  Vive  la  république  I 

A  droite  :  Vive  l'ordre  !  et  à  bas  les  factieux  ! 

H.  DoQtre  crie  :  Vive  la  République  !  d'une  voix  si  perçante  qu*U  excite  une  leogne 
ttkrtté. 

M.  LBPBB8IBBNT.  La  censure  sera  appliquée  à  M.  Baune.  ; 

A  gauche  :  Gensurei-nous  tous! 

A.  droite  :  L*ordre  du  jour!  l'ordre  du  jour  ! 

M.  LB  PRESIDENT.  Nous  reprenons  la  discussion  sur  la  proposition  de  MM.  de  Va- 
bnesnil  et  Letebvre-Dumflé. 

M.  Joly  monte  à  la  tribune  et  s'y  rencontre  avec  M.  de  Montigny. 

A  gaudie  :  Pariez,  Joly  !  Joly,  parlez  ! 

A  droite  :  L'ordre  du  jour  !  l'ordre  du  jour  ! 

M.  CEEMiBUX.  Je  demande  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement. 

».  TASCHBEB AV.  L'incident  est  vidé. 

M.  LB  PEB81DENT.  M.  de  Moutiguy  a  la  parole. 

A  gauche  :  Il  ne  pariera  pas  ! 

H.  TASCHEEEAU.  ToojouTs  eu  vertu  de  la  liberté  ! 

M.  Grémieux  veut  monter  à  la  tribune.  * 

M.  LB  PEESiDENT.  Laisses-nuus  reprendre  l'ordre  du  jour,  M«  Grémieui  ! 

A  droite  :  Allons,  M.  Grémieux,  assez  de  scandale  !  nous  ne  sommes  pas  à  Versailles  ! 

M.  Grémieux  s'efforce  do  monter  à  la  tribune,  où  se  trouve  M.  de  Montigny. 

m.  LB  PRESIDENT.  Vous  u'avez  pas  la  parole. 

A  ganche  :  Nous  voulons  que  M.  Ségur-d'Aguesseau  soit  r^pélé  à  l'ordre.  (Oui  î 
«I!  —  Bruit  prolongé.) 

M.  Grémieux  se  décide  enfin  à  quitter  l'escalier  de  la  tribune. 

■.  LE  PRisiDBiKT.  L'Assemblée  veut-elle  passer  à  l'ordre  du  jour  ? 

Voix  nombreuses  :  Oui  !  oui  ! 

■.  LE  PRÉSIDENT.  L' Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  (Exclamations  à  gaucbe.) 

La  plus  grande  agitation  règne  dans  l'Assemblée. 

■.  DE  HONTiGNT  monte  à  la  tribune. 

■.LE  PEftsiDBiiT.  L'Assemblée  restera  cahne  malgré  trente  individus  qui  trouMent 
•s  séances  avec  préméditation. 

■.  BEETHOLON.  Go  sout  los  royslistes  qui  troublent  les  séances. 
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Toof  let  memltret  de  la  MonUipae  le  lèrent,  et  nous  pntitiéwi  lM.cnt  :  Tp 
rappelez  -nom  tons  à  Tordre  ! 
:  »  Il  MyÉiMiiT  ïnTiini  rappnHii  rwifr 

M.  BÎBTHOLOïc  (à  la  tribune).  M.  le  préédrat  vieni  do  rappdter  à  i'enirt  Im 
bretdece  côté  de  rAssemblée...  (Asseï!  assez!  à  droito4  ^^  ▼•■>  m  m^ 
put 

Voix  à  gauche  :  Non  !  non!  soyez-en  sûrs  !  (Bnât) 

M.  BVRTHOLOnr.  Le  président,  dis-Je,  a  cm  devoir  mppaUr  à  ropdfe  tr« 
bres  du  côté  gauche  de  rAssemblée.  Ck>ntre  ce  rappel,  qoi  flebui  md  n'est  .pai 
(RumQ«irs)  i'«t  cns  qoe  te  rèflcmant  ne  doBMÛi  k  droit  de  rédamer.  Le  p 
dit  que  nous  troublions  les  séances;  j*ai  réponds  que  ceux  qui  troublaient  1 
étaient  ceux  qui  venaient  faire  ici  dea  nuoiABilitioas  royalistes;  je  dis  na&al 
ç««MI  anl  dci  periurbatearf»  des  Useti— i»  et  je  les  signale  on  pays,  car  il 
ici  provoquer  tuât  déaovdrt  ci  à  la  guerre  civiia.  (Interruption.  —  Très-bien  I 

M.  tsovR  D*AOUBtsBAU  se  lève. 
.  AgMKbi  :  A  Toadre!  à  Tordre  ! 

H.  dr  Aiontigny  remonte  à  la  tribune;  M.  Ségur-d'Aguesseau,  qui  est  ai 
tribune,  insiste  pour  répondre. 

X.  %M»Mi9W^tvti.  M.  SégpMd'Affuesseau  a  la  parok. 

Voix  nombreuses  :  Silence!  silence!  Ecoutez! 

Nous  remarquons  que  les  ministres  se  plaignent  du  voisinage  de  U  Montai 
moment  très-agitée.  Enfin  les  membres  qui  environnaient  la  tribune  regag 
places,  et  le  silence  se  rétablit  lentement. 

M.  8B6iJa-D*AGiJBa8BAU.  Messieurs,  ce  n*est  qu*cn  arrivant  au  pied  de  cet 
que  j*ai  su  que  J'avais  été  rappelé  à  Tordre  par  M.  le  président.  (Marques 
d'éloBHCinf  nt  ) 

Je  siiis  convaincu  que  M.  le  président  ne  m'eût  pas  rappelé  à  Tordre  s'il  n 
tendu  ;  mais  il  en  a  été  sans  doute  empêclié  par  te  tumulte.  J'avais  eu,  en  e 
neur  de  lui  demander  la  parole  pour  un  fait  personnel.  Je  croyais  que  le  règle 
nait  toujours  le  droit  de  riépondre  à  une  attaque,  de  parler  pour  un  Tait  persoi 

Je  demanda  done  maintenant  la  parole  pour  un  fait  personnel.  (Vous  Ta 
lez  !  parlez  !) 

Eh  bien,  je  ne  puis  tolérer  les  paroles  qui  m'ont  été  adressées.  C'est  une  f 
dire  à  un  homme  qui  est  entré  dans  cette  Assemblée  avec  Tintention  loyale 
un  gouvernement  républicain  régulier  ;  c'est  une  calomnie  de  lui  dire  que  i 
pellation  avait  un  caractère  royaliste.  Je  crois  avoir  agi  au  contraire  en  bo 
cain.  (Exclamations  à  gauche.  —  Très-bien!  trcs-bicn !) 

Mes  interrupteurs,  je  dirai  mes  calomniateurs...  (Violente  interruption  à  ; 

Une  voix  à  gauche  :  C'est  une  insulte. 

M.  SEGUR-D'AGUESSEAU.  J'ai  le  droit  de  dire  de  mes  interrupteurs  qu 
lomnient,  puisque  je  l'ai  prouvé. 

A  gauche  :  Non  !  vous  n'avez  rien  prouvé. 

M.  8BOllB^D*AGUB8SBAU.  Je  l'ai  prouvé,  quand,  le  28  mai,  j'ai  demandé 
blée  de  se  lever  tant  entière  pour  crier  :  Vive  la  République  ! 

CHi  !  il  est  évident,  il  est  certain  que  j'entends  la  République  autrement 
invtie  daTAssemblée.^  (L'orateur  désigne  Textrême  gauche.) 

Aussi,  si  Ton  ne  m*avait  reproché  que  de  n*étre  pas  républicain  comme  < 
de  l'Assemblée,  je  n'aurais  pas  pris  la  parole  ;  mais  on  m'a  reproché  de  n'è 
publicaindu  tout;  c'est  pourquoi  Je  viens  dire  qyue  dans  la  République  tel 
comprends,  telle  que  je  la  désire,  que  je  la  veuT,  il  ne  doit  y  avoir  dlion 
pour  ceux  ^i  meurent  en  défendant  les  institutions  et  les  lois.  (Trcs-bieu! 
à  droite.) 

Les  deux  derniers  articles  du  projet  de  loi  rehitil  à  la  naturaUsatîon  de 
«Mat  adoptés.  Il  j««ra  une  troisième  délibération. 

L'itrdre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  proposition  de  M.  Hiqpaenin,  <] 
coDçae  : 


^       ^dérantq«'HeildeUpli»liiutaiiéeeiritéd0iiUlriirr«rdB«tr 
"^'l^tect  (le  TEtat,  rAssomblce  nalionalc  décrèle  que,  désormais,  le  cbapUrs  doi  »* 

-sera  discuté  préalablement  à  celui  des  dépenses.  » 
^  jtiimmission  d*initiative  parlementaire  propose  à  TAssemblée  de  ne  pas  prendre 

"^^i^Mprésolutioa  en  considération. 

'  ^îH^^Bicugi^i^,  défend  sa  proposition.  L'orateur  fait  ressortir  tons  les  dargers  qne 
ntc  notre  situation  tinancière  dans  le  présent  et  dans  Favcuir.  Il  est  temps  d*aTiser  ; 
it  appliquer  des  remèdes  à  cette  situation, 
emblée,  après  avoir  encore  entcifdu  M.  Lavergne,  déclare  qu'elle  ne  prend  pfes 
isidéralion  la  proposition  de  M.  Huguenin« 

dre  du  jour  appelle  l-i  discussion  sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition 
.  Miot,  relative  h  la  modilication  de  Tart.  474  du  code  pénal, 
^proposition  est  rejctéc. 

du  jour  appelle  la  discussion  d'une  proposition  de  M.  H<*nri  Didier  qui  de- 
»  la  nomination  d'une  commission  spéciale  chargée  de  préparer  les  lois  promises  à 
irie. 

i  fuite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
I  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 


_  Chronique  et  Faits  divers. 

<■*  WI^  conseil  des  ministres  s'est  réuni  aujourd'hui  sous  la  présidence  de  M.  le  Pré- 

lient  de  la  République.  • 

'•Ji*" U"  courrier  anivé  hier  au  soir  de  Saint-Pétersbourg  a'apporté  des  dépèches 
'"■"■^t  h;  contenu  est  fort  giave.  Le  conseil  des  ministres  s'en  est  occupé.  Des  or- 
^   h»  ont  été  envoyés  à  Toulon  et  dans  tous  nos  ports  militaires. 
ITiÊti  "^^^^^  croit-on,  dimanche  prochain,  dans  la  cathédrale  de  Chartres  que  sera 

L      I  —  Lord  Lansdowne,  président  du  conseil  privé  de  la  reine  d'Angleterre,  était 
r  n..àicorc  hier  au  suir  à  Paris,  à  Thôlel  Meurico,  rue  de  Rivoli.  Ainsi,  c'est  par  er- 
or  qu'on  a  dit  qu'il  avait  quitté  la  capitale  pour  retourner  à  Londre?. 

—  Il  y  avait  hier  un  soir  grandes  réceptions  aux  ministères  des  Cnances,  de 
l.mariue  et  de  la  justice. 
—  M.  le  général  de  Ilille  a  pris  hier  possession  du  ministère  des  affaires  étran- 

Hier  au  soir  il  a  nçii  ses  principaux  employés,  et  ce  matin  il  recevait  les 
[itanbres  du  corps  diiilumaliq'ie. 

—  Mgr  de  Ciévelcnd,  EvA(|uc  aux  Etats-Unis,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  of- 
ficiait hier  à  NolrC'Danie-dcs- Victoires. 

—  La  garnison  ilo  Paris  est  au  grand  complet.  On  l'évalue  à  près  de  100 
mille  hommes  d<;  toutes  armes  occupant  les  casernes  et  les  harraques. 

—  Un  nouveau  ni.Hl*»  d'éclairage,  à  bord  des  navires  à  vapeur,  vient  d'être 
adopté  d'un  comuiuu  juoord  par  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  système  fort  ingé- 
nieux, qui  a  pour  but  d'éviter,  pendant  la  nuit,  la  rencontre  des  bâtiments  à  va- 
pMr,  consiste  dans  la  réparliliim  de  feux  de  différentes  couleurs,  dont  l'arran- 
geinent  indique  à  Aaux  navires  en  marche  la  position  de  chacun  d'eux. 

—  H  7  a  en  ce  moment  quelque  refroidissement  entre  le  gouvernement  Anglais 
et  celai  de  la  France.  L'ambassadeur  d'Angleterre  se  ressent  de  ce  changement 
de  politique  et  les  traduit  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir.  On  dit  que  l'Angle- 

i  tare  voudrait  nous  entraîner  trop  loin  à  sa  suite  dans  les  affaires  d'Orient,  qui 
prennent  une  tournure  hostile.  La  France  ne  peut  et  ne  veut  pas  se  hmcer  dims 
une  guerre  sans  but  pour  complaire  à  lord  Palmerston.  Voilà  la  cause  de  cette 
situation  nouvelle  des  deux  gouvernements. 
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—  Un  tnilë  de  ntvigatioii  a  été  ligné  dîmanche,  à  Fins,  «ntre  la  Praaîl  < 
laM^ft. 

-^  On  affirme  qn^il  a  été  décidé  dans  la  réunion  la  plas  infloente  dn  paitî  di 
la  Montagne  qu'on  écrirait  aux  contumaces  dn  procès  de  Versaillea  pour  1m  «ii|i- 
ger  à  venir  régnlariser  leur  position  devant  la  Hante-Gonr,  auasitAt  que  le  àkaH 
sur  les  élections  serait  rendu. 

—L'exposition  des  noms  des  condamnés  contumaces  dans  Tafiaire  du  ISjuîi  B*a 
point  eu  Ueu  avant-hier  sur  la  place  du  Palais-de-lustice.  Quelque  groupes  d*oa- 
vriers  stationnaient  devant  le  Palais;  mais  Theure  ordinaire  de  rexpoôtîoa 
s'étant  écoulée  sans  que  rien  ait  annoncé  qu'on  dût  la  mettre  à  exécution,  les 
curieux  se  sont  retirés,  et  la  circulation  a  repris  son  cours  ordinaire. 

—  La  commune  de  Gamaret  (Vaucluso)  peut  offrir  un  exemple  remarquable  en- 
tre beaucoup  d'autres,  de  la  manière  dont  les  puritains  de  la  République  préten- 
daient faire  oublier  les  corruptions  du  dernier  gouvernement.  Lors  de  l'élection; 
un  citoyen  s'était  blotti  dans  une  caisse  qui  se  trouvait  à  la  mairie  dans  la  salie  eu 
l'urne  électorale,  pleine  de  bulletins,  devait  passer  la  nuit.  L'on  devine  assa 
quelle  était  sa  mission.  Malheureusement  le  colTre  fermait  trop  liermétiqucroenl, 
et  tandis  que  des  pourparlers  se  prolongeaient  dans  celte  salle  entre  le  maire  et 
des  électeurs  défiants,  notre  homme  n'y  tenani  p'us,  fît  sauter  le  couvercle  et  mil 
à  du  la  fraude  si  bien  préparée.  Il  était  temps,  car  il  était  déjà  aux  trois  quarts 
asphyxié  ;  il  était  trop  tard  même,  car  le%>uvel  Ulysse  est  mort  peu  de  joun 
après,  des  suites  de  sa  d6ture. 

^  — -  On  annonce  que  M.  Romain-Desfossés,  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, se  propose  d'accompagner  dans  nos  ports  de  mer  la  commisâon  d'enquête, 
pariementaire  «ur  les  services  de  la  marine,  afm  de  juger  par  Inî-mêmc  de  la  vé- 
ritable situation  des  choses.  {Journal  du  Havre.) 

—  D'après  des  renseignements  qui  nous  parviennent  de  Montpellier,  une  mine 
d'argent  aurifère  aurait  été  découverte,  il  y  a  environ  huit  mois,  dans  le  dépar- 
tement de  t'Hérault. 

Une  fonte  le  ce  nouveau  minerai  a  eu  lieu  en  présence  de  plusieurs  personnes 
notables  de  la  localité,  et  une  portion  de  cette  fonte  envoyée  à  M.  Vignes,  di- 
recteur de  la  monnaie  de  Bordeaux,  qui,  sur  un  poids  de  100  kilogr.,  a  reconno 
une  valeur  proportionelle  de  88  fr.  d'argent. 

Ce  résultat  est  des  plus  heureux;  et  cependant  il  paraîtrait  qu'on  peut  espérer 
davantage,  car  il  a  été  reconnu  que  le  môme  minerai  contenait  de  l'or  et  du  pla- 
tine. 

Cette  précieuse  découverte,  si  elle  est  habilement  exploitée,  procurera  un  tra- 
vail lucratif  à  un  grand  nombre  d'ouvriers,  et  deviendra,  pour  le  département 
de  l'Hérault,  une  source  de  richesses. 

—  On  lit  dans  le  Nouvelliste  de  Marseille  :  a  Le  conseil  municipal,  dans  sa 
séance  d'hier,  a,  sur  la  proposition  de  M.  Nègre,  voté  des  remerclments  à  tous 
les  citoyens  qui  se  sont  dévoués  aux  soins  des  cholériques  dans  cette  dernière 
épidémie,  aux  médecins,  aux  membres  du  clergé  et  des  divers  ordres  religieux  et 
aux  Sœurs  de  Charité,  dont  le  dévouement  admirable  ne  s'est  jamais  démenti.  Un 
membre  a  demandé  au  conseil  de  remercier  à  son  tour  le  digne  magistrat  qui  pré- 
side depuis  trois  mois  aux  affaires  municipales,  pour  sa  belle  conduite  au  milieu 
de  la  malheureuse  crise  qu'il  a  eu  à  traverser  pendant  son  intérim.  Le  conseil 
a'est  associé  avec  le  plus  vif  empressement  à  cette  demande,  qui  était  dans  le  de- 
là* de  tous  ses  membres. 

—  Le  JDosée  de  rUàtel  de  Clan)  %'«iaMûX  c^mi\^  vmc  davantage.  Depuis  p«a 
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de  temps,  on  y  admire  de  magnifiques  tapisseries  de  Flandre  qui  ont  appartenu 
jadis  aux  ducs  de  Bourgogne.  De  nouvelles  armures  acquises  récemment  com- 
mencent à  compléter  la  belle  collection  qui  existait  déjà.  Il  serait  à  désirer  que 
celles  qui  se  trouvaient  dans  rancieu  musée  d'artillerie,  puisqu'il  n'existe  plus 
maintenant,  fussent  réunies  à  cette  collection,  au  lieu  d'être  éparpillées  comme 
elles  le  sont,  sans  utilité  et  sans  aucun  avantage  pour  le  public. 

—  Il  est  question  de  l'éreciion  d'une  chapelle  catholique  française  dans  la  par- 
tie du  West-End  où  résident  le  plus  de  Français,  c'est-à-dire  entre  Oxford-street 
et  le  Strand.  Une  pétition  adressée  à  TEvêque  catholique  de  Londres  et  signée 
par  les  notables  habitants  français  du  Wcst-End  a  reçu  le  plus  sympathique  ac- 
cueil. On  ne  dit  point  encore  le  lieu  où  sera  érigée  la  nouvelle  chapelle. 

—  On  écrit  de  Cannes  : 

f  Dans  la  nuit  du  2  au  3  de  ce  mois,  une  pluie  diluvienne  qui  a  fondu  sur  la 
Montagne-Noire,  du  côté  de  FEspinassière  surtout,  a  occasionné  une  inondation 
épouvantable;  elle  a  couvert  de  limon  nos  prairies  et  jardins  potagers. 

€  Les  ravages  déjà  très-considérables  à  Cannes,  l'ont  été  bien  davantage  dans 
la  montagne.  On  a  vu  passer  un  lit  avec  sa  couche,  un  cheval  et  autres  animaux. 
Notre  rivière  d'Argent-Double  offrait  plus  de  trois  mètres  d'élévation.  Heureuse- 
ment la  durée  de  l'inondation  n'a  guère  été  d'abord  que  d'une  demi-heure,  et 
ensuite  une  nouvelle  crue,  plus  forte  er|pore,  de  trois  quarts  d'heure  environ.  L'a- 
larme et  la  consternation  étaient  générales.  On  est  occupé  à  réparer  les  ravages 
du  sinistre  ;  les  pertes  sont  très-considérables.  » 

—  L'Institut  agronomique  de  Versailles  est,  depuis  sa  création,  sans  directeur. 
On  ignore  encore  à  qui  seront  dévolues  ces  fonctions  importantes.  Mais,  parmi 
les  candidats  sur  lesquels  on  assure  quo  le  gouvernement  aurait  jeté  les  yeux 
pour  l'emploi  de  sous-direclcur,  on  cite  particulièrement  M.  Moll,  le  savant  agro- 
nome, qui  serait  en  même  temps  professeur  d'agriculture. 

—  La  ville  de  Fontainebleau,  qui  a  vu  naître  le  général  Damesrae,  une  des 
plus  illustres  victimes  des  journées  de  juin  1848,  voulant  lui  ériger  une  statue  en 
bronze,  plusieurs  artistes  recommandables  à  divers  titres  ont  déjà  offert  généreu- 
sement la  coopération  gratuite  de  leur  temps  et  de  leur  talent  ;  mais  la  délica- 
tesse de  ces  offres  rendait  un  choix  d'autant  plus  difficile  qu'elle  légitimait  une 
extrême  susceptibilité;  aussi  la  voie  du  concours  a-t-clle  été  adoptée  unanime- 
ment. 

Un  concours  d'honneur  est  donc  ouvert,  non-seulement  entre  les  artistes  qui 
ont  pris  l'initiative  de  ces  offres  désintéressées,  mais  encore  entre  tous  ceux,  et 
ils  sont  nombreux,  dont  la  noble  émulation  ne  dédaignera  pas  pour  récompense 
unique,  nous  en  sommes  assurés,  l'honneur  de  glorifler  un  illustre  citoyen,  et  de 
graver  leurs  noms  d'artistes  sur  un  bronze  destiné  à  orner  Fontainebleau,  ce  tem- 
ple des  grands  souvenirs. 

La  statue  aura  de  7  à  8  pieds  de  hauteur.  Les  concurrents  devront  produire  des 
esquisses  en  plûtre  d'une  hauteur  de  50  centimètres.  Ces  exquisses  seront  adres- 
sées au  maire  de  Fontainebleau,  président  de  la  commission  nommée  à  cet  effet, 
avant  le  !•' janvier  prochain,  terme  de  rigueur,  et  exposées  publiquement  pen- 
dant huit  jours  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville. 

—  D'après  une  lettre  d'Haïti  adressée  à  un  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
l'empereur  nègre  Faustin  !•'  aurait  complètement  organisé  son  nouvel  empire  sur 
le  mode  tracé  par  l'empereur  Napoléon. 

Une  garde  impériale  de  2,000  hommes  a  été  organisée  dans  l'espace  de  trois 


moift,  EUe  se  oomiKMe'da  trois  régiiiieiits.  de  greDadiers  -à  pied,  habillés  cobm 
nos  ancîeos  grognards  :  bonnet  à  {Kulà  tresses,  babil  à  revers  et  cnlettH  cri> 
lantes.  Les  plos  beaux  hommes  de'nie  ont  été  cboisis  poor  Toiiganisatîon  de  ceCti 
garde.  11  j  a  des  compagnies  tricolores^  composées  de  blancs^  de  nègreseléi 


La  cavalerie  est  fort  belle  :  elle  se  compose  d*on  escadron  de  grenadiers  I  dbt- 
val,  un  de  lanciers,  deux  de  bussards,  et  un  de  cuirassiers  et  de  dragons,  unei- 
cadron  de  guides  et  deux  escadrons  de  gardes-du-corps  qui  ont  le  costmoe  éa 
borse-guards  de  la  reine  d* Angleterre.  Ges  escadrons  acconpagneiit  toiqaiii 
Fempereur  dans  ses  pérégrinations. 

'  Une  grande  revue  a  été  passée  par  Feustin  I*!,  qui  portait  ua  eimpow  àk 
Henri  IV,  avec  plumes  flottantes,  et  le  costmne  de  velunrs  de  Bonaparte  pran 
consul.  Il  a  décoré  de  Tordre  de  la  Légion-dHonneur  tous  les  ofQdefS  de  la  garde. 
Les  colonels  ont  reçu  la  croix  de  commandeur. 

.  L'empereur  montait  un  magnifique  clieval  arabe  qui  lui  a  été  envoyé  d*Aqgla- 
terrc  par  sir  Ricbard,  marchsmd  de  chevaux. 

L'impératrice  Ûurika  était  dans  une  belle  calèche  découverte,  entourée  de  les 
douze  pitges  vêtus  de  satin  rouge  et  de  ses  dames  d'honneur,  qui  sont  des  né- 
gresses de  la  plus  grande  beauté. 

Au  moment  du  départ  de  la  lettre,  Tempereur  Faustin  envovùt  à  Paris  ua  èi 
ses  aides-de-camp,  avec  une  mission  politique,  et  chargé,  en  outre,  d'emmeneri 
fiait!  une  colonie  de  cinquante  personnes,  peintres,  musiciens,  graveurs,  bommei 
de  lettres,,  pour  achever  d^établir  la  ci^lisatton  dans  Tlle! 

A  dater  du  1*'  janvier  1850,  le  journal  officiel  prendra  le  titre  de  MoHiUur 


VARIETES.  ' 

Ck>iifeMaii8  d'un  révolutioiiiiaire , 
poua  ssaviB  a  l^histoire  de  la  aévoLVTio^r  de  p^vaiEm, 

Par  J.-P.  Proudhon. 

(Troisième  article.  Voir  les  Numéros  4869  et  4872.) 

IV. 

Nous  arons  essayé  de  faire  coDnattre  en  peu  de  mots,  dans  notare 
article  précédent,  les  jagemeilts  de  M.  Proudhon  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  hommes  de  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  de 
i8d0.  Maintenant,  aflnde  compléter  ce  travail,  qui  ne  sera  peul-étie 
pas  sans  quelque  utilité  pour  nos  lecteurs,  nous  allous  résumer,  ausd 
brièvement  qull  nous  sera  possible,  les  apiiveciations  de  Fauteurda 
CaM/csatona  sur  la  révolution  et  les  hommes  de  Février.  Nous  aurai 
ensuite  k  exanainer  ce  que  valant  les  systèmes  que  M.  Preudlioate 
flatte  de  faire  prévaloir,  iia  Jour,  sur  1^  ruines  de  raooîenne  «h 

«LaoMiiaKldade  jnilfeBC,  après  «utiroiiéBé  ia  dinolulim  de  tttus  las  Tien  pitaô- 
pet,  arait  laissé,  après  elle,  une  double  ceuvra  à  aceamplir.  C'était,  d*iUM  jpKikfMidSB^ 


(  "^«s  ) 


ion-  du  jMmvoir,  rcdaH  par  l^ér^mot^oii  sucoctâfe  de  tant  ses  ptiskàfeg,  an  ooput  mur» 
luum  de  Tautorité,  à  la  force  brute..»  (1). 

«  La  faute,  la  très-grande  faute  du  gourerncment  provisoire^  ne  fat  pas  de  n*aToîr 
pas  su  édifier,  c*est  de  n*atoir  pas  su  oéHOLiK.... 

a  11  fallait  arracher  les  oncles  et  les  dents  au  pouvoir^  transporter  la  force  pnbliqoe 
dn  gouvernement  aux  citoyens...  Tout  a  été  fait  à  contre-sens  le  lendemain  de  Février... 
Les  arguments  de  Louis  Blanc  pour  prendre  la  diciature>  sont  exactement  les  mêmes 
que  ceux  dont  les  républicains  modérés  se  sont  servis  après  lui...  pour  donner  la  dicta- 
tore  au  général  Cavaignac...  et  créer,  sous  la  République,  un  despotisme  tel,  qu*on  se- 
rait tenté  de  regarder  comme  un  libérateur  h  premier  prétendant  qui  prendra  la  cou-- 
ronne, 
'  m  Une  pétition  de  5,000  signatures  demandait  d*argance  le  ministère  du  progrès  !  Om 

H'AUBAIT  JAMAIS  CRU,  S%NS  LA  BÉVOLUTION  DE  FÈYBIER,   QU'lL  T  EUT  AUTA?(T  DB 
BAtISE  AU  FOXD  D*UN  PUBLIC  FBAHÇAIS!... 

«  Le  socialisme,  entraîné  par  les  folles  imaginations  des  neo-jacobins,  donne  en  plein 
dans  le  projet...  Louis  Blanc  avait-il  Tespotr  de  faire  triompher,  par  conp  d*Btat  et 
autorité  dictatoriale,  son  système  de  réforme  économique?...  Ceùt  été  de  sa  part  une 
grande  illusion... 

«  C'est  ù  partir  du  16  avril  que  le  socialisme  est  devenu  paiticnUèrement  odieux  au 
pays... 

«  Le  17  mars,  la  réaction  avait  commencé  contre  Blanqui  et  les  autres  démocrates, 
au  signal  de  Louis  Blanc, 

«  Le  16  avril,  elle  avait  continué  contre  L.  Blanc,  aux  coups  de  tambour  de  Ledra* 
HoUin. 

a  Le  1 5  mai,  elle  se  poursuivit  contre  Ledru-RoUin,  Flocon  et  les  hommes  de  la  Etf- 
ftirme^par  Bastide,  Marrast,  Gamier-Pagès,  etc...  qni  avaient  pour  organe  le  Na- 
tional.., 

«  Le  23  juin,  la  réaction  impose  à  la  commission  executive  la  dispersion  des  ateliers 
nationaux,  c'est-à-dire  Téloignement  du  peuple... 

«  Combattants  de  juin,  le  principe  de  votre  défaite  est  dans  le  décret  du  S5  février. 
Ceux-là  vous  ont  abusés,  qui  vous  ont  fait,  au  nom  du  pouvoir,  v^e  pboxessb  que 

us  POUVOIR  ÂIAIT  INCAPABLE  DB  TEIUB  (2)  !  J> 


Après  aToir  tracé  ce  tablean  où  le  vrai  éclate  presque  aussi  sou- 
Tent  que  le  faux^  H.  Proudbon^  si  impitoyable  pour  tous  ses  frères  en 
démagogie  et  en  socialisme^  est  amené  à  se  poser  cette  grave  ques- 
tion :  QUI  SUIS-JE  ? 

«  Bonne  ou  mauvaise,  fai  eu,  dit-îl,  ma  part  d'influence  snr  les  destinées  démon 
pays  :  qui  sait  ce  que  cette  influence,  plus  puissante  aujourd'hui  par  la  compression, 
peut  encore  produire  ?  11  importe  donc  que  mes  contemporains  sachent  ce  que  j*ai 
voulu,  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  suis....  Ma  vie  publique  coinaience  en  1637.  » 

Ici;  H.  Proudbon  entre  dans  quelques  détails  sur  ses  premiers  Ira- 
Taux.  Son  socialisme,  dit-il,  reçut  le  baptême  d'une  compagnie  sa- 
vante. Il  eut  pour  marraine  une  académie.  Un  mémoire  sur  Tinsti- 
lulîon  sabbatique,  considérée  au  point  de  vue  de  la  morale,  de  Thy- 
fiène,  des  relations  de  la  famille  et  de  la  cité,  lui  valut  une  médaille 
de  bronze  de  l'Académie  de  Besançon  :  . 

«  De  la  foi  où  Ton  m*avait  élevé  je  me  précipitai,  tête  haissée,  dans  la  raison  pure  ; 
et  déjà,  chose  singulière,  pour  avoir  fait  Moïse  philosophe  et  socialiste,  je  recevais  des 
applaudissements,  » 

(1<)  Confessions,  p.  8t(. 

(2)  Confessions,  ch.  VI,  ¥1X9  TR^IX,  Xy^iap.Màla^itt. 


(  7i6  ) 
Enivré  par  ce»  applatidissements,  M.  Proudhon  se  crut  appdéàl^ 

faire  la  science  de  l'économie  politique  : 

«  Après  une  longue  et  surtout  impartiale  analyse  j'arriTti,  comme  un  •IgélirUec»' 
duit  par  ses  équations,  à  cette  cùnduêim  surprenante  :  La  propriété ,  de  qbelquecMfr 

qu'on  la  tourne,  à  quelque  principe  qu*on  la  rapporte,  est une  idée  contradid^ie! 

Et  la  négation  de  la  propriété  emportant  celle  de  V autorité^  je  dédnlsb  de  ma  àiÊaSàâ 
un  corollaire  non  moins  paradoxal  :  la  véritable  forme  de  youvemement,  (?e$t  tmÊi^ 
chie,  » 

L'an-archie  I  (car  M.  Proudhon  divise  ce  mot  en  deux,  afin  dek 
rendre  moins  effrayant),  Tan-aiichib  I  Voilà  donc  la  grande  décou- 
verte à  laquelle  ont  abouti  les  longues  méditations  et  la  logique  de 
M.  Proudhon I 

a  L'élection  de  L.  Bonaparte,  s'écrie-t-il  dans  sa  joie ,  o  été  le  dernier  eoupir  de  k 
France  gouvernementale,,.  Les  dernières  paroles  de  notre  société  politique,  au  scmtio 
*    du  10  décembre,  ont  été  ces  quatre  moU  :  Napoléon^  Bobespierre^  Louis  XiV,  Gré» 
goire  Vif, 

«  Adibu,  PafeI 
«  Adibv,  Roi! 
«  Adieu,  Dictateue  ! 
«  Adieu,  EsiPBSBUs! 
«  Désormab  il  n'y  aura  plus  d'autorité,  ni  tbmpoebllb  hi  spimituellb,  ai  rén- 
iQtionnaire,  ni  légitime,  etc.,  etc.,  Bonaparte,...  tu  seras  le  dernier  des  gouTcmaalf  de 
la  France  (1)!  » 

Après  avoir  laissé  tomber  cet  oracle.  M.  Proudhon  descend  du  tré- 
piedy  et,  se  frottant  les  mains,  il  se  dit,  dans  l'exaltation  de  son  or- 
gueil :  Vivo  ego  in  œternum  (œtemmi)  :  a  Je  suis  Tun  des  originaux 
de  la  Révolution  t  » 

—  Non  pas  !  je  proteste,  répond  Pierre  Leroui,  le  théologastre. 

Vous  n*avez  rien  élevé;  vous  n'avez  même  rien  détruit,  et  tous  irélèvorex  rien,  puis- 
que TOUS  persistes  à  dire  que  le  socialisme  est  une  chimère  !  C'est  moi,  Pierre  Leroux, 
qui,  il  y  a  bientôt  vingt  aus,  ai  composé  le  lirre  de  l'Ëgalité  pour  répondre  aux  repro- 
ches de  récole  sans  entrailles  du  National^  laquelle  me  reprochait  de  soulever  d*oiseu« 
ses  questions  religieuses!...  I^  socialisme,  que  vous  méprisez  tant,  Proudhon,  est  br 
PAETIE  VEXU  DE  LA.  C*EST  MOI  qui,  par  la  publication  de  l'écrit  intitulé  :  Béfutatitm 
de  V Eclectisme,  ai  fait  connaître  à  la  î^rancc  Timposturc  des  philosophes  qui,  tout  ea 
voulant  anéantir  comme  vous  la  religion,  tiraient,  comme  ils  disaient,  leur  chapeau  c« 
catholicisme,  et  enseignaient  tout  bas  à  leurs  néophytes  ce  que  vous  leur  enseignes. 

«  Enfin  c*b8t  moi  qui,  après  avoir  réfuté  les  philosophes  et  les  politiques  du  libéra- 
lisme, ait  publié,  contre  les  économistes,  la  réfutation  de  Mnlthus, 

«  Mon  cher  Proudhon,  je  tremble  quand  J*y  pense,  mais  : 

«  Avec  votre  athéisme, 

m  Avec  votre  négation  de  toute  religion, 
-  «  Avec  votre  négaUon  de  toute  organisation  politique  et  sociale, 

«  Avec  votre  profond  dédain  pour  l*association, 

«  Avec  votre  attachement  exclusif  au  principe  de  liberté,  sans  consIdéraUon  de  lira- 
ternité  et  d'égalité, 

«  Avec  toutes  les  conséquences,  enfin,  de  ratbéisme  et  de  rindividualisme,  telles  fol 
la  coucurrence  et  le  chacun  pour  soi, 

«  Savex-vousque  vous  ressembles  fort  à  Malthus,  vous  qui,  apeès  moi,  avex  tant  écrit 
contre  Malthus  et  les  MalUiusiens  (1)  !  » 

(i)  Confessions,  p,  348. 

(S)  Voir,  dans  la  République  du  18  novembro,  un  long  article  de  M.  Pierre  Leroux,  que 
J'êi  rémmé  en  me  serfant  des  propret  exvteiAQiiadA  Vanlenr. 


(  71T  ) 

ÂTant  tout  examen,  une  réfleikmse  présente  icL 
Les  socialistes  affirment  que  le  dix-neuviàme  siècle  est  appelé  à 
^foîr  le  triomphe  définitif  de  Tégalité  sur  la  terre  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
israrément  l'égalité  des  intelligences.  A  aucune  époque,  on  ne  Tit  plus 
de  prétentions  à  une  science  supérieure.  Les  chefs  de  secte  pullulent 
«omme  les  vers  sur  un  cadavre.  Du  haut  de  leur  piédestal,  ils  oélè« 
-brent  eux-mêmes  leur  propre  apothéose. 

—  a  Dieu  se  passera  fort  bien  que  vous  l'adoriez,  disait  dernière- 
nient  à  Proudhon  un  écrivain  du  Co5STiTimo!iiffEL. 

—  «  Peut-être,  répond  l'auteur  des  ConfesiionsI  »  (1). 
L*orgueil  satanique  de  récrivain  est  fout  entier  dans  ce  pbut- 

«TSE  ! 

Cet  orgueil  de  Titan  a  révolte  les  socialistes  eux-mêmes.  M.  P.  Le* 
roux  a  reçu  la  mission  d'avertir  le  célèbre  sectaire  qu'il  n'est  qu'un 
simple  mortel  :  fxipiKro  av9p«>7ros  wv^  comme  disait  l'esclave  du  roi 
dePerse! 

— Ahl  Proudhon,  vous  avex  osé  écrire  :  Vivo  ego  in  œternum;  vous 
ète9,  convenez-en,  immortel  à  ban  marehé  t 

Tous  n'avez  rien  inventé  ni  en  fait  d'athéisme,  ni  en  fait  d'anar- 
chie. Vous  n'êtes  que  le  servile  copiste  de  Feucrbach  (2)  ! 

Ce  trait  perfide,  décoché  par  VApôire  de  l'Amour  à  a  son  cher  Prou- 
<  dhon,  »  a  fait  pousser  des  cris  de  fureur  à  l'irascible  Franc-Comtois. 
Depuis  quelques  jours,  il  accable  de  ses  moqueries  les  plus  sanglantes 
a  les  paiilasêesy  les  gringalets  et  les  chiens  galeux  du  socialisme.  »  C'est 
que  le  coup  a  porté  juste.  H.  P.  Leroux  affirme  que  H.  Proudhon 
n'est  pas  même  un  destructeur.  Je  ne  discuterai  pas  ce  point  avec  le 
.philosophe  de  la  Triade;  seulement,  comme  lui,  je  reconnaîtrai  que 
M.  Proudhon,  à  part  quelques  excentricités  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  n'a  guère  fait,  dans  ces  questions  fondamentales,  que  repro- 
duire parmi  nous  les  théories  de  la  jeune  école  hégélienne. 

Un  grand  nombre  de  nos  socialistes  français  descendent  plus  ou 
.moins  directement  de  celte  honteuse  école  de  matérialisme,  qui  dés- 
honora la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  C'est  à  d'Holbach  et 
à  Holvétius  que  se  rattache  l'entreprise  de  Babeuf.  Hais  l'école  de 
Saint-Simon,  dont  le  spiritualisme  devait  se  transformer  si  vite  en  je 
ne  sais  quel  mysticisme  sensuel,  e^t  le  germe  de  toutes  les  utopies 
qui  se  sont  fait  jour  en  France  depuis  quinze  ans. 

<f  Le  saint-rimonisme,  a  dit^^VMcialistc  allemand,  est  comme  une  boKe  de  semen- 
ces ;  la  boite  a  été  ouverte....  chaque  grain  a  trouvé  son  sillon,  et  on  les  a  vus  sortir  de 
terre  Tun  après  Tautre.  Ce  fut  d*abord  le  socialisme  démocratique,  puis  le  socialisme 
mensuel,  puis  le  communisme,  puis  Proudhon  lui-même.  » 

Mais,  il  faut  le  diie,  M.  Proudhon  n'appartient  nullement  auxmys- 

(Ij  Con fessions f  p.  13Î. 

(2)  Btfpublique  du  18  do?.,  srt.  de  M.  P«  Leriiii. 


(718) 

tiques  de  cette  école  qoi  croit  à  la  bonté  native  de  l'homme ,  c  bai 
que  dépravent  les  institutions  sociales.  »  Personne  n*a  flageUéuai 
impitoyablement  que  lui  tous  ces  théologastref^ious  ces  commuimli 
«  dont  la  présence  lui  est  une  puanteur,  b  et  dont  la  voix,  dit-i^ 
n'a  rien  d'humain  :  pecudesque  locutœ  $tmt,  infandum  ! 

Esprit  solitaire,  M.  Proudbon  exténué  de  travail,  ivre  de  dialed^ 
que,  ne  s'était  pas  encore,  quoi  qu'il  en  dise,  enfoncé  dans  la  voiefi- 
tale  qui  le  conduira  à  l'abîme,  lorsqu'une  philosophie,  qui  a  fait  ea 
France  d  atTreux  ravages,  vint  s'offrir  à  lui.  A  partir  de  ce  jour*!^ 
M.  ProudhoD,  quelles  que  soient  la  vigueur  et  l'indépendance  de  sob 
esprit,  reçut  l'empreinte  des  doctrines  élran<;cres;  doctrines  préoh 
nisées  de  l'autre  côté  du  Rhin  par  les  jeunes  cl  turbulents  disci|ibi 
de  llégel,  qui,  défigurant  la  pensée  de  l('ur  maitre,  ont  liui  par  nier 
l'absolu,  et  par  proclamer  l'avènement  d'une  religion  dont  nous  som- 
mes tous  les  dieux! 

L'initiateur  de  M.  Proudbon  ce  ne  fut  pas  Fcuerbacli  en  personne, 
mais  un  autre  missionnaire  germain,  M.  Cbarles  Grùn.  «  Qu'est-ce 
a  que  le  socialisme  français?  s'écriait,  il  y  a  quatre  ans^  cet  ankot 
«  propagateur  de  Yhumanisme,  Un  système?  une  théorie  durable? 
«  Non;  c'est  un  embryon  grossier;  moins  que  cela,  c'est  le  gennc 
((  d'un  germe  :  l'allemagne  lui  donnera  la  force  et  la  vie!* 
—  Dieu  n'est  pas;  ce  que  l'humanité  a  si  longtemps  adoré,  c'ei 
elle-même.  Ce  sont  ses  pensées  les  pins  sublimes,  ses  sentiments  la 
plus  purs  qu'elle  nommait  Dieu.  Dieu  n'est  autre  cliose  que  notre 
figure  reproduite  dans  un  merveilleux  mirage.  Le  temps  est  venu  où 
l'humanité  doit  enfin  s'arracher  à  celle  contemplation  stérile,  et,  se 
connaissant  elle-même,  avoir  conscience  de  sa  divinité!  — 

Telle  est  la  découverte  de  M.  Feuorbach.  Toutes  les  théories  de 
M.  Proudbon  découlent  de  là. 

Dans  un  quatrième  et  dernier  article,  j'essaierai  de  caractériser  le 
monstrueux  mélange  de  sopbismcs  détestables  et  de  réflexions  pleh 
nés  de  justesse,  de  théories  monsirucuses  et  d'appréciations  judi- 
cieuses qui  font  la  véritable  originalité  des  C  on  fassions  d'un  révolw" 
ilonnaire. 

AURELIEN  DE   COURSON. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéroi) 

BOURSE  DU  21  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  i  00  a  débuté  au  comptant  à  o7  25,  a  fait  57  50  au  plus  Laut,  et  resta 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  90,  a  fait  90  20  au  plus  haut,  et  reste 
à  89  80. 

run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Pariii  imp.  BÀiLLT,Dprm  «tComik.,  place  SMtone,  t. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Nouvelles  de  Rome. 


(Correspondance  particulière  de  tkMLl  de  la  RbuOION.) 

Rome,  14  novembre  ia49. 

L'agitation  et  l'inquiétude  répandues  dans  les  esprits  par  suite  des 
rasques  changements  arrivés  en  France,  continuent  à  être  extré- 
nés  ;  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'empressement  avec  le^ 
[uel  on  recherche  toutes  les  lumières  qui  peuvent  servir  à  éclairer 
es  ténèbres  :  nous  sommes  obligés  de  faire  cent  fois  par  jour  la  bio« 
^phie  de  nos  ministres,  et  pour  tous  ce  n*est  pas  chose  facile. 

Plusieurs  heures  avant  Farrivée  du  courrier,  la  place  Golonna,  sur 
aquelle  se  trouvent  les  bureaux  de  la  poste,  est  envahie  par  une 
bule  knpatiente,  attendant  la  distribution  des  lettres  et  des  journaux  ; 
I  tant  avoir  habité  en  pays  étranger  pour  comprendre  cette  avidité 
le  nouvelles;  jamais,  depuis  la  révolution  de  Février,  je  n'avais  rien 
ru  de  semblable.  Tout  cela  n'est  pas  de  bon  augure  \  il  faudrait  à 
X)tre  pauvre  société  malade  et  agitée  comme  elle  l'est,  de  longs  jours 
le  calme  et  de  modération,  et  il  semble  qu*on  prenne  à  tâche  d'y. 
perpétuer  le  Iroublo. 

Nous  avons  appris  hier  la  nomination  du  général  Baraguey-d'Hil- 
liers  comme  successeur  du  général  Rostolan.  Ce  choix  est  accueilli 
ivec  froideur  jiar  l'armée;  si  on  n'accusait  le  général  Baraguey- 
THiUiers  que  de  sévérité  pour  la  discipline,  j'y  verrais  plutôt,  dans 
les  temi)s  où  nous  sommes,  un  sujet  de  mérite  que  de  blâme;  mais 
m  lui  reproche  encore  dans  le  caractère  et  dans  le  commandement 
les  duretés  excessives,  et  parfois  peu  intelligentes  ;  on  lui  reproche 
uirtout,  et  cela  |)our  nous  autres  catholiques  serait  bien  autrement 
lérieux,  on  lui  reproche  un  esprit  d'hostilité  contre  l'Eglise,  dont  on 
:îte  les  trails  les  plus  regrettables. 

En  atténuant  de  beaucoup  la  gravité  de  ces  accusations,  j'en  con- 
clurais encore  que,  de  tous  nos  généraux  de  division,  le  général  Ba- 
raguey-d'liilliers  était  le  dcrni(T  que  l'on  piit  choisir,  à  moins  que 
Ton  ne  voulût  entrer  dans  la  voie  de  la  contrainte  et  des  brutalités  ; 
mais  on  verra  où  conduisent  de  pareilles  tentatives,  si  on  a  le  mal- 
lieur  de  s'y  engager. 

Ces  inquiétudes  n'étaient  pas  nécessaii*es  pour  nous  faire  regretter 
le  général  Roslolan  ;  lui  aussi  était  sévère  pour  la  diijcipline,  mais 
il  était  encore  plus  jusle  iiu'il  n'était  sévère;  il  était  parvenu  en  quel- 
ques mois  à  rendre  notre  armée  aussi  belle  de  tenue  qu  elle  était 
lîonne. 

La  revue  qu'il  a  passée  dimanche  dernier  sur-la  place  Saint-Pierre 

rAmidelaJieliyion.  Tome  CXLIIL  ^ 
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a  lait  rétonncmcnl  des  Romains  et  notre  orgueil;  le  général  Rosto- 
lan  quittera  Rome  avec  des  sympathies  unanimes  et  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  la  parfaite  honorabilité  de  son  carac- 
tère et  de  sa  conduite.  U  mettait  le  plus  grand  prix  à  son  comman- 
dement; le  sacrifice  qu'il  a  fait  à  son  devoir  et  à  sa  conscience  en. 
refusant  de  faire  publier  la  déplorable  lettre  du  18  août  n'en  est  que 
plus  respectable;  le  nom  du  général  Rostolan  uni  déjà  à  notre  gkn 
rieuse  expédition  de  Rome  par  les  services  les  plus  signalés,  y  res- 
tera attaché  désormais  avec  une  illustration  plus  honorable  encore 
que  celle  qui  accompagne  les  victoires  :  les  batailles  gagnées  sont 
communes  chez  nous;  des  actes  d'une  abnégation  aussi  généreme 
et  aussi  patriotique  sont  rares  partout. 

Malgré  les  tristes  et  inquiétantes  nouvelles  que  vous  nous  envoyez 
de  France,  on  parle  toujours  du  retour  prochain  du  Saint-Pàre.  * 

L'arrivée  du  cardinal  Macchi  à  Velletri,  celle  du  cardinal  Barberini 
à  Rome^  soutiennent  les  espérances;  mais,  pour  ma  part,  Je  ne  les 
partage  pas,  et  je  vous  avouerai  que  mes  anciennes  impatiences  sont 
complètement  tombées;  autant  je  désirais,  il  y  a  quinze  jours,  le  re- 
tour  du  Saint-Père,  autant  je  désire  maintenant  le  voir  différé  jus- 
qu'à ce  que  notre  horizon  de  France  soit  un  peu  mieux  éclairci,  jus- 
qu'à ce  que  nous  connaissions  mieux  H.  Baraguey-d'Hilliers,  et 
surtout  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  nous  conserverons  H,  de 
Gorcelles. 

Vous  avez  dû  apprendre  directement  par  Xaples  le  refus  donné 
par  M.  de  Rayneval,  il  est  certain. 

S*  £• 

Le  Moniteur  contient  une  réfutation  énergique  et  complète  d'allé- 
gations erronées  et  calomnieuses  dont  le  Journal  des  Débats  n'avait 
pas  hésité  à  se  faire  l'écho.  On  verra,  après  la  réponse  du  Moniteur, 
si  ces  allégations  avaiqnt  le  moindre  fondement  : 

«  Le  Journal  des  Débats  a  publié,  il  y  a  quelques  jours,  un  article  où  il  retrace  trèf« 
vivement  des  scènes  de  violences  qui  se  seraient  passées  à  Rome,  dans  le  Ghetto  (quar- 
tier (les  israélites),  et  auxquelles  les  autorités  françaises  auraient  pris  une  part  fàcheose. 

«  Selon  ce  journal,  le  quartier  des  juifs  do  Rome  aurait  été  envahi  et  occupé  mili- 
tairement pendant  quarante-huit  heures,  sous  le  prétexte  de  rechercher  les  objets  pré- 
cieux  enlevés  des  monuments  pubUcs,  sous  le  règne  de  Mazxmi,  et  les  habitants  expoiéi 
ù  des  violences  barbares. 

«  Si  les  faits,  tels  que  les  rapporte  le  Journal  des  De'/tats,  étaient  vrais,  ils  seraient  de 
nature,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  à  soulever  en  Europe  une  légitime  réprobation.  Mais 
nctus  sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'ils  sont  déliguré?,  sinon  controuvés. 

«  Nous  sommes  étonnés  seulement  que  ce  journal,  (rordinairc  bien  informé  et  rédigé 
sérieusement,  ait  accueilli  aussi  légèrement  de  pareils  faits. 

a  Nous  allons  rétablir  la  vérité  en  peu  de  mots  : 

«  Les  nombreuses  spoliations  qui  avaient  été  faites  à  Rome,  pendant  le  gouvernement 
de  Maizinl,  et  les  vives  réclamations  auxquelles  elles  avaient  donné  lieu  depuis  roccu- 
pation  française,  engagèrent  le  gouvernement  romain  à  rendre  une  ordonnance  aui 
termes  de  laquelle  les  détenteurs  des  objets  saisis  ou  détournés  pendant  la  républiqnei 
étaient  tenus  de  les  dénoncer,  soospeiue  d'être  considérés  comme  coupables  d«  volsqna 
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,  Cette  ordonnance  porte  la  date  du  9  juillet.  Une  commission  fut  instituée  pour  en 
nrfaiUer  Texécution.  Elle  procéda  avec  une  grande  activité  et  aussi  avec  une  grande 
modération,  et  parvint  en  peu  de  temps,  par  suite  de  perquisitions  partielles,  à  faire 
restituer  aux  établissements  pieux,  aux  églises  et  aux  particuliers,  une  grande  quantité 
#«ljet8  réclamés. 

«  Mail  il  manquait  et  il  manque  encore  aiyourd'hui  un  grand  nombre  de  vases  sa- 
uéê  en  or  et  en  argent  et  autres  objets  précieux.  La  commission,  à  la  demande  même 
4e  la  population,  jugea  utile  de  procéder  à  une  perquisition  générale. 

«  Le  Ghetto  était  particulièrement  signalé  comme  le  lieu  où  se  truuTaient  en  plus 
grtnd  nombre  les  objets  détournés  dont  on  poursuivait  la  recherche;  car  les  Israélites,  il 
Buit  le  dire,  n'avaient  cessé  de  pratiquer  le  recel  pendant  le  régime  révolutionnaire.  La 
preuve,  c'est  qu'on  a  saisi  au  Ghetto  tm  très-grand  nombre  d'oli^jets  précieux,  ainsi  que 
la  constate  le  procès-verbal. 

m  Mais,  de  ces  faits  aux  allégations  du  Journal  des  Débats,  il  y  a  une  grande  diflë- 


«  Et  d'abord,  il  n'est  pas  vrai  1^  que  la  mesure  d'une  perquisition  ait  été  prise  contre 
les  isméUtes  exclusivement,  puisque  cinq  à  six  cents  perquisitions  avaient  eu  lieu  pré- 
cédemment chez  des  chrétiens,  et  que  vingt  maisons  seulement  du  Ghetto  ont  été  vi- 
litées. 

«  9*  n  n'est  pas  vrai  que  les  autorités  françaises  aient  joué  un  rôle  fâcheux  dans  cette 
circonstance,  ainsi  que  le  donne  à  entendre  le  Journal  des  Débats.  Au  contraire,  M.  lo 
général  Rottolan  et  M.  de  Corcelles  n*ont  autorisé  cette  perquisition  qu'après  s'être  as- 
mrés  auprès  des  cardinaux  qu'il  n'existait  aucun  projet  de  persécution  ni  de  mesm'cs 
exceptionnelles  quelconques. 

«  8"*  Les  soldats  français  n'ont  point  assiste  aux  visites  domiciliaires.  Placés  par  me- 
fBre  de  précaution  à  l'entrée  du  Ghetto,  ils  n'ont  fait  qu'exécuter  une  mission  d'ordre  et 
de  surveillance. 

«  K^  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  violences  exercées  sur  les  personnes,  ainsi  que 
le  rapporte  le  Journal  des  Défntls^  puisque  les  perquisitions  ont  eu  lieu  sous  la  surveil- 
lance de  M.  le  commandant  Le  Rouxcau,  préfet  de  police. 

«  Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  faits.  On  voit  avec  quelle  exagération,  pour  ne  pas  dire 
plos,  ils  ont  été  présentés.  Nous  sommes  étonnés,  nous  le  répétons^  qu'on  ait  fait  peser 
•or  les  représentants  de  l'autorité  française  h.  Home,  et  même  sur  nos  soldats,  de«  incul- 
pations aussi  contraires  à  la  pensée  du  gouverueincut  et  aux  sentiments  de  notre  bravo 
miée.  » 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Paris.  —  Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  prédicateurs  qui 
»rôchent  cette  année,  dans  les  Eglises  de  Paris,  la  station  de  rAvcnt  :  à  Saint- 
mlpice,  M.  Tabbé  Combalot  ;  à  Saint-Nicolas-des-Ghamps,  M.  Tabbé  Quétier,  du 
lergé  de  Notre-Dame-dcs-Victoires  ;  à  la  Madeleine,  M.  Tabbé  Banlin;  à  Saint- 
•aurent,  M.  TabbC  de  Létang,  du  clergé  de  Saint-Thomas-d'Âquin  ;  à  Saint-Jac- 
ties-du-Haut-Pas,  le  P.  Lefèvrc;  à  Sainl-Médard,  M.  Tabbé  Ferrary,  du  clergé  de 
►aint-Germain-rAuxerrois  ;  à  Saint-Paul-Saint-Louis,  M.  Tabbé  de  Pontlevoy;  à 
»aint-Thomas-d'Aquin,  le  P.  Bertrand  ;  à  Sainl-Vincent-de-Paul,  M.  Tabbé  Dé- 
lace. 

Diocèse  d'Amiens.  —  Mgr  de  Salinis  est  arrivé  à  Abbeville  semedi  dernier. 
I.  Tabbé  Michel,  curé-doyen  de  Saint-Vulfran,  M.  Manessier,  sous-préfet, 
flM  Bachelier  et  Pannier,  adjoints  au  maire,  M.  le  commandant  de  place  Tatten- 
I aient  au  chemin  de  fer.  A  rentrée  du  prélat  dans  le  débarcadère,  M.  le  sous- 
►réfet  lui  a  fait  entendre  des  paroles  do  félicitations,  qui  exprimaient  de  nobles 
cntimenls  et  appréciaient  avec  bonheur  la  mission  dinnc  do  réconciliation  et  de 
laix  qu'un  Evoque  est  appelée  remplir  au  sein  des  populations  confiées  à  ses  soios. 
^près  une  réponse  gniciensç  et  pleine  d'à-propos,  HoTVse\^vv<iUX  ^>-^V^\^v^^^  <2*.\ 
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voiture,  vers  la  ville.  Parti  de  Saint-Vulfran  comme  point  de  r<?iinîon,  tont  leclq|i 
de  nos  quatre  paroisses  était  allô  procossionncllcment  à  sa  rencontre  jusqo*)h 
Porlelette,  Ayant  mis  pied  à  terre,  Monsci£;neur  ««"avança  vers  Saint-Vulfrai,» 
compagne  de  M.  Tabbé  Maillard  et  do  M.  Tabbé  Caire,  entoure  d'une  fouie  qà 
allait  toujours  grossissant,  et  se  montrait  avide  do  contempler  en  lui  le  past^fl 
fe  père  que  la  Providence  nous  envoie  et  de  recevoir  les  prémices  de  ses  Uri- 
dictions. 

Un  peloton  de  cuirassiers  qui  s*était  perlé  au-devant  de  lui  jusqu^an  chenil 
de  fer,  Ta  escorté  jusqu'à  Téglise  de  Saint-Vulfran.  En  y  entrant,  la  foule  vit  ane 
respect  Monseigneur  flécbir  le  genou  et  se  mettre  en  prîôrcs,  puis  reccruirdei 
mains  de  M.  Tabbé  Micbel  et  baiser  la  croix,  ce  signe  vénéré  do  la  grandeur  et  4e 
la  force  des  ministres  de  la  religion.  Les  premiers  lionneurs  étant  rendus  auprâat, 
selon  les  prescriptions  de  TEglise,  M.  le  curé  de  Saint-VuIfran  prit  la  parole  el 
lui  adressa  un  discours  où  Texprossion  délicate  dos  pensées  et  dos  sentiments  lais- 
sait voir  au  Pontife  le  bonheur  que  causait  sa  présence.  La  réponse  aiïectueusede 
Monseigneur  fut  écoutée  avec  une  pieuse  avidité  par  tous  les  assistants.  La  cér^ 
monie  terminée  à  l'Eglise,  le  prélat  fut  conduit  m  presbytère  de  Saijit-Vulfnn, 
où  il  trouva  les  autorités  qui  ravaient  accompagné  du  chemin  de  fer  à  l'Eglise,  rt 
où  il  reçut,  dans  la  journée,  de  nombreuses  visites. 

Le  lendemain,  après  la  messe,  il  donna  la  confirmation  aux  enfants  de  Saiot- 
Vulfran  et  à  ceux  de  deux  autres  paroisses,  aux  vêpres,  il  porta  la  parole  iiin 
immense  auditoire  accouru  pour  l'entendre.  L'Ejilisc  envisagée  comme  société 
religieuse,  comme  point  d'union  entre  le  ciel  et  la  terre,  tel  fut  le  sujet  clioiâ 
par  le  Pontife  et  qui  hii  inspira  des  aperçus  élevés  et  développés  avec  une  parofe 
riche  et  une  raison  accouluméc  à  planer  dans  les  hnutcurs  de  la  phiiosopliie  et 
de  riiistoire.  Los  luttes  do  riigUso  conlre  loâ  ]icrsécnfi(iii«,  —  qu'elles  viennent  00 
delà  force,  ou  de  l'ignorance,  ou  de  rincrédulilé, — sa  sliilnlilé  inébranlable 
malgré  les  combats  qu'on  lui  livre, — son  uniléde  doctrine  fondée  sur  la  persua- 
sion et  la  liberté,  ont  amené  des  développements  d'un  saisissant  intérêt.  Les  cou-  I 
sidéralions,  les  preuves,  les  sentiments  débordaient  des  lèvres  du  savant  Pontife: 
il  avait  peine  à  contenir  cet  épancliement  de  s«ni  esprit  et  de  son  cœur.  . 

Ce  discours  écouté  avec  la  plus  religieuse  alleution,  pioihiira  ses  fmils;  il  ;) 
rendra  plus  étroits  encore  les  lions  qui  nous  atlachont  h  l'Eglise,  surtout  dans  'l 
un  temps  où  toutes  les  sociétés  sont  ébranlées  et  où  rien  ne  reste  debout,  ex-  I 
cepté  ce  que  soutient  la  main  de  Dieu. 

m  I  I  Ml Il  I  

SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

Le  vent  de  scandale  qui  souffle  depuis  quelques  joui-s  à  travers  la  j 
Montagne,  a  éclaté  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  bourrasques  assez  | 
violentes,  mais  Irès-heureusoment  et  très-énorgiquement  réprimées. 

Il  y  a  eu  d'abord  une  scène  fort  vive  de  la  part  de  M.  Pierre  Bo- 
naparte. On  sait  son  aventure  :  on  sait  ï^on  rclour  de  l'armée  ;  on 
sait  sa  destitution.  M.  P.  Bonaparte  a  deniandô  à  intor|)eller  le  ministre 
de  la  guerre,  a  Tout  de  suite,  »  a  rt'pondu  M.  le  {rénéral  d'Haut])Our. 
El  M.  Bonaparte  de  déployer  un  cahier  et  de  lire,  avec  une  certaine 
emphase  déclamaloirej  un  discours  ossez  insignifiant  ou  il  se  plai- 
gnait que  Tindcpendance  et  Tinillalive  du  représentant  eussent  élc 
invconnues  en  sa  personne. 
M.  le  ministre  de  la  giicttc  c^îV  Tv\w\Vt  vv\^  Vv\\sv\x\fc^  ^i  ?ixec  une 


(  723  ) 

éaergie  et  une  vivacité  toute  militaire,  il  a  exposé  la  conduite  do 
M.  Bonaparte  et  lui  a  sigoiûé  que,  s'il  n'eût  pas  été  couvert  par  un 
«dre  du  général  Herbillon  et  par  sa  qualilé  d'officier  attaché  à  Tar- 
mée  a  titre  étranger,  il  aurait  eu  à  répondre  devant  un  conseil  de 
guerre.  «  Mon  premier  acte  aurait  été  de  solliciter  de  vous,  Messieurs, 
la  levée  du  privilège  d'inviolabilité,  et  de  faire  conduire  H.  Bonaparte 
à  Constantine,  pour  être  traduit  devant  ses  juges  militaires.  » 

H.  Bonaparte  est  revenu  avec  un  ordre  du  jour  motivé.  Li'Assem- 
falée,  qui  avait  accueilli  le  ministre  par  les  témoignages  de  son  écla- 
tante sympathie,  a  rejeté  cet  ordre  du  jour  à  une  immense  majorité. 

C'était  un  premier  acte.  M.  Antony  Thouret  a  ibumi  le  second.  Il 
avait  déposé  une  proposition;  et  comme  M.  Baroche,  qui  présidait, 
n'en  voulait  pas  donner  lecture,  il  y  a  eu  un  commencement  d'agi- 
talion.  La  Montagne  savait  le  contenu,  et,  à  tout  prix,  elle  prétendait 
eia  saisir  l'Assemblée.  C'est  ce  que  M.  T4iouret  a  fait,  sous  prétexte  de 
motion  d'ordre.  Nouveau  tumulte,  o  La  motion  n'est  pas  dans  le  rè- 
glement. »  Au  milieu  du  bruit,  on  entend  qu'il  s'agit  de  blâmer 
M.  Dupin  pour  n'avoir  pas  été  impartial  hier,  a  La  question  préala- 
ble !  C'est  une  injure  à  l'Assemblée  et  à  son  président  !  crie-l-on  de 
vingt  côtés  à  la  fois;  la  question  préalable!  »  La  question  préalable 
est  votée. 

tf  Je  demande  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement,  »  et  dix  ora- 
teurs de  gauche  s'avancent  vers  la  tribune.  M.  Charras  parle ,  H. 
Baze  répli([ue,  M.  Corne  reprend.  Oii  Tondrait  qiie  l'Assemblée  revint 
sur  sa  décision.  La  motion  devient  une  proposition  :  suivra-t-elle  la 
filière  ordinaire?  M.  de  Larochejacquelein  propose  que  cette  motion 
devienne  une  interpellation.  La  confusion  est  au  comble. 

Ht  le  président  en  sort  en  reprenant  purement  et  simplement  l'or- 
dre du  jour. 

Cet  ordre  du  jour  appelait  des  interpellations  de  M.  Chavoix  sur  le 
régime  des  prisons.  La  Montagne  était  fort  embarrassée  ;  M.  Chavoix 
tenait  à  ses  interpellations  :  ses  amis  ne  voulaient  pas  le  laisser 
parler.  Il  parait,  il  disparaît,  puis  reparait,  et  enfîn,  au  milieu  ilo 
l'hilarité,  il  se  décide  à  faire  son  discours. 

C'était  une  attaque  pareille  à  celles  qui  passent  périodiquement 
sous  les  yeux  de  l'Assemblée.  Des  écrivains  traînés  en  prison  et  li- 
vrés aux  plus  horribles  traitements.  Et  il  se  trouve  que  c'est  une 
fantasmagorie,  et  que  les  prétendus  cachots  ont  été  sollicités  par  le 
détenu  lui-même.  Telle  est  du  moins  la  réponse  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur.  Après  quoi,  la  séance  est  levée. 

Entre  M.  Bonaparte  et  M.  A.  Thouret,  la  question  algérienne  posée 
par  M.  Henri  Didier  a  eu  de  la  peine  à  captiver  l'Assemblée.  Pour- 
tant M.  le  général  Cavaignac,  M.  le  général  Bedeau.  M.  le  ministre; 
de  la  guerre  ont  pris  la  parole. 

L'Assemblée  a  pris  en  considération  la  proposition  de  M.  Didier. 
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On  assure  qiie  ce  matin,  par  suite  des  événements  de  la  léiiiei 
d'hier,  deux  rencontres  ont  eu  lieu,  Tune  entre  M.  de  Ségar^'Agu» 
seau  et  M.  Bertholon,  Vautre  entre  M.  Bérard,  l'un  des  secrétaireide 
l'Assemblée  et  M.  Brives.  Aucun  des  combattants  n'a  été  atteint 

C'est  toujours  avec  un  sentiment  de  profonde  affliction  qos  non 
apprenons  de  semblables  (ails.  Quand  donc  la  salle  des  débats  puk-. 
mcntaires  cessera-t-elle  de  devenir  une  arène  où  les  luttes  d'opuBon 
ne  sont  que  le  prélude  de  duels  et  de  combats  I  Quand  donc  kf 
hommes  à  qui  sont  confiés  Thonneur  et  le  soin  de  présider  aux  dafi- 
nées  d'une  grande  nation,  sauront-ils  se  respecter  assez  pour  ne  pis 
échanger  des  paroles  insultantes  ;  et  surtout  quand  donc  sauront-ib 
déposer  le  déplorable  préjugé  qui  leur  fait  jouer  leur  Tte  dans  des 
hasards  aussi  périlleux  pour  leur  âme  1 

—  Hier,  dans  l'après-midi,  et  aujourd'hui,  pendant  toute  la  mati- 
née, les  bois  de  Vincennes  et  Boulogne  étaient  amplement  garnis  de 
gendarmes,  agents  de  police  et  sergenls  de  ville,  pour  enipâcbarles 
duels  des  représentants  engagés  de  tous  côtés.  H.  le  président  Dnpia 
n'a  pas  cessé  de  présider  un  tribunal  de  conciliation,  hier  au  soir  et 
ce  matin. 


Travaux  des  Bureaux  et  Conunissions. 

La  commission  d'initiative  parlementaire  voit  augmenter  chaque  jour  le  nom- 
bre de  ses  travaux.  Hier,  quatre  nouvelles  propositions  ont  été  soumises  à  son 
examen. 

La  première,  de  M.  le  général  de  Grammont,  est  relative  aux  ofûciers  et  sol- 
dats faisant  partie  des  légions  étrangères  au  service  de  France. 

Voici  le  texte  de  la  proposition  : 

«  Art.  1*'.  Les  officiers  et  soldats  qui  font  partie  des  légions  étrangères  au  ser- 
vice de  France  seront  assujettis,  pour  la  discipline  et  Tavancement,  aux  lois  qoi 
régissent  l'armée  française.- 

€  Art.  2.  Les  officiers  servant  actuellement  au  litre  étranger  seront  remplacé» 
sur  le  champ  par  des  ofûciers  français,  à  moins  qu'ils  ne  déclarent  se  soumettre 
à  toutes  les  lois  militaires  en  vigueur. 

«  Art.  3.  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  il  ne  sera  plus  admis 
d'officiers  au  titre  étranger  dans  l'armée  française,  t 

La  seconde  proposition,  de  M.  Mauguiu,  est  relative  à  l'établissement  de  banques 
coïimiunales. 

La  troisième  est  une  proposition  rectifiée,  de  M.  le  colonel  Lespinasse,  tendant 
•d  modifier  la  loi  électorale  de  la  manière  suivante  : 

«  Art.  ^*^  Toutes  les  fois  que  les  circonstances  locales  rendraient  le  vote  au 
canton  difficile,  le  préfet,  sur  la  demande  qui  lui  en  serait  faite  par  les  autorités 
municipales,  pourra  autoriser  la  division  par  sections,  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
sera  nécessaire  pour  faciliter  les  opérations  électorales. 

c  Art.  2.  Le  dépouillement  du  vote  sera  fait  à  la  section  par  le  bureau  qui  aura 
présidé  aux  opérations. 

i  Art.  3.  Tout  citoyen  inscrit  sur  les  listes  éiectoraics  qui,  sans  motif  légitime, 
aurait  manqué  d'exprimer  son  vote  aux  élections,  sera  puni  d'une  amende  de  5 
'/  !0 1>,  iOO  du  chiffre  des  conltVbuWous  \\\x<iv:V.^s. 
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c  La  récidive  sera  pimie  d'une  amende  de  10  à  15  p.  100  des  mêmes  contri- 
butions. 

tt  Pour  la  troisième  fois,  il  sera  privé  de  ses  droits  civiques  de  2  à  5  ans. 

«  Art.  4.  Le  bureau  chargé  de  présider  aux  opérations  électorales  prononcera 
ram€inde,  et  sera  chargé  de  juger  en  dernier  ressort  de  la  validité  des  excuses  qui 
lui  seront  présentées. 

c  Art.  5.  Le  produit  de  Tamende  profitera  aux  communes  sur  les  listes  des- 
quelles isera  inscrit  Télecteur.  » 

La  quatrième  proposition,  de  M.  Richard  (du  Cantal),  tend  à  arrêter  et  à  pré- 
venir Jes  ravages  occasionnés  par  une  ëpizootie  connue  sous  le  nom  de  péripneu- 
jBonie  contagieuse  des  l>ètes  à  cornes. 

La  réunion  de  la  Montagne  qui  siège  rue  du  Hazard,  était  hier  au  grand  complet. 
Plusieurs  de  ses  oratcurâ  ont  pris  la  parole. 

En  ce  qui  touche  les  élections,  il  a  été  décidé  que  des  noms  propres  ne  seraient 
pas  présentés  cette  fois  aux  électeurs  socialistes,  mais  qu'on  poserait  nettement 
ie^  principes  en  vertu  desquels  les  <^leclions  devraient  être  faites. 

*«^ — îJSH^^li  ■  

Assistance  publique. 

Nous  suivrons  avec  une  vive  et  constante  soUicilude  tous  les  efforts 
qui  seront  lentes  pour  venir  en  aide  effectivement  et  raisonnable- 
ment, aux  classes  dont  le  sort  est  le  moins  favorise  dans  la  société. 

Nous  avons  déjà  parlé  et  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  nous 
occuper  à  l'avenir  des  travaux  consciencieux  et  importants  delà  com- 
mission de  V  assistance  publique  y  qui,  depuis  longtemps  élaborés  dans 
le  calme  et  le  silence,  vont  successivement  se  produire  à  la  tribune. 

On  sait  que  cette  série  de  délibérations  nouvelles  a  été  ouverte  par 
le  beau  Rapport  dé  M.  Benoit  d'Azy,  sur  lequel  nous  aurons  encore  à 
revenir. 

D'un  autre  côté,  le  Pouvoir  exécutif  a  nommé  une  commission 
pour  examiner  l'utilité  et  les  moyens  d'établir  des  bains  et  lavoirs 
publics  en  faveur  des  indigents. 

Le  Moniteur  d'aujourd'hui  contient  à  ce  sujet  les  renseignements 
que  voici  : 

«  La  première  réunion  de  la  commission  pour  les  bains  et  lavoirs  publics  a  eu  lieu 
bicr,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Après  atoir  si- 
gnalé Vutilité  de  ces  établissements,  le  ministre  a  posé  les  questions  que  la  commission 
devrait  principalement  s'attacher  à  résoudre.  Le  gouvernement  se  propose  d'encoura- 
ger, par  des  subventions  ou  par  des  avantages  spéciaux,  les  propriétaires  qui,  aux  con- 
ditions que  l'administration  déterminera,  feront  proiiter  les  pauvres  de  leurs  établisse- 
ments. Dans  les  quartiers  où  il  n'existe  ni  bains  ni  lavoirs,  et  où  l'agglomération  de  la 
population  les  rend  indispensables,  il  désire,  avec  le  concoors  de  la  commune,  de  l'or* 
roudisscment  et  du  département,  en  favoriser  la  création  par  Tindustric  privée.  Le  mi- 
nistre veut  aussi  vulgariser  les  procédés  connus,  éprouvés  déj:\^  mais  à  peine  ap^iliqués, 
et  dont  l'emploi  réalise  une  économie  considérable  de  temps  et  d'argent. 

«  Apres  l'exposé  du  ministre,  il  a  été  donné  lecture,  par  quelques  membres,  de  nom- 
breux documents  qu'ils  s'étaient  empressés  de  recueillir,  et  d'un  rapport  de  M.  PinèdCf 
avocat,  qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre  pour  cet  objet.  » 

Le  Moniteur  annonce  encore  une  réforme,  que  nous  avons  çrovo- 
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quée  nou8*mémes  depuis  longtemps ,  et  que  la  ville  de  Paris  serait 
sur  le  |)oint  d'accomplir,  suivant  une  note  communiquée  aa  Jour- 
nal officiel  : 

<c  L'administratioUy  dit  C47tte  note,  étudie  on  autre  pn^et  qpi  obtiendra,  boqi  k 
croyons,  Tapprobation  unanime  de  tous  les  esprits  éclairés  qui  se  sont  occupés  des  ques- 
tions d'assistance  pu))lique.  Il  s'agirait  d'abord  de  supprimer  un  certain  nombre  de  lits 
dans  les  hôpitaux  de  la  Sàlpétrière  et  de  Bicêtre,  où  l*encombrement  a  été  quelquefois  si 
funeste  :  de  là  une  économie  considcrabl3.  Les  fonds  qui  en  résulteraient  seraient  dé- 
sormais distribués  a  domicile  aux  \ieillard8  qui  rempliraient  les  conditions  exigées  ponr 
Tadmission  dans  ces  deux  bospiccs.  Si  nous  sommes  bien  informés,  on  pourrait  dnCri- 
buer  ainsi  aux  indigents  (hommes)  250  fr.,  et  aux  femmes  185  fr.  par  année.  Direnes 
conditions  rigoureuses  seraient  d'avance  posées  pour  garantir  le  bon  emploi  et  Téqui- 
table  répartition  de  cc4  secours.  I^  première  do  toutes  serait,  pour  les  Yéritables  indi- 
gents, d'ôtre  logés  dans  leurs  meublés,  si  ckétifs  qu'ils  pussent  être,  et  d'av(Hr  lear  do- 
micile réel  à  Paris  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

a  II  est  question  également,  lorsque  la  situation  des  finances  de  la  ville  le  permettn, 
d'augmenter  la  masse  des  secours  à  domicile,  et  surtout  de  venir  plus  efficacement  en 
aide  aux  malades  qui  sont  soignes  dans  leurs  fimillcs.*  On  peut  affirmer  que  le  paorre 
habitant  de  Paris,  ou  qui  l'habite  au  moins  depuis  un  certain  temps,  ne  se  laisse  porter 
à  l'hospice  que  lorsqu'il  est  arrivé  au  terme  extrême  de  ses  ressources.  Cette  répugnance, 
souvent  invincible,  s'expUquc  par  l'abandon,  par  la  misère  où  le  malade  laisse  presque 
toujours  sa  famille.  La  distribution  intelligente  des  secours  à  domicile  par  les  personnes 
qui  se  vouent  au  soulagemenl  des  pauvres,  et  surtout  des  admirables  sœurs  de  Salnt- 
Vinccnt-de-Paul,  deviendra  un  puissant  moyen  de  moralisation  et  resserrera  les  liens 
de  la  famille.  Le  mari  ne  craindra  plus  de  se  voir  séparé  de  sa  jeune  femme,  la  mère  de 
sa  jeune  fille,  et  Ton  évitera  les  tristes  conséquences  de  ces  séparations  toujours  trop 
longues. 

«On  ne  saurait  trop  approuver  Tadministration  et  la  commission  manicipales d'entrer 
ainsi  dans  une  \oio  nouvelle  qui  nsoure  aux  pauvres  des  smiiagcmeuts  pins  xvéUf  et  à  ta 
bienfaisance  publique  de  plus  féconds  résultats.  » 

Répélons-lc,  nous  verrons  avec  bonheur  l'Assemblée,  le  gouver- 
nement, les  autorités  municipales  rivaliser,  dans  ce  louable  but,  de 
persévérance  comme  de  zèle.  Pourvu  quelle  garde,  qu'elle  re- 
trouve toute  sa  liberté,  la  charité  privée  se  réjouira,  bien  loin  de 
s'inquiéter,  de  toutes  les  améUoralions  réelles  qui  pourront  ainsi  se 
produire. 

Dans  un  temps  où  les  passions  commencent  à  s  afTaiblir  ci  à  s'é- 
teindre, une  sincère  et  chrétienne  émulation  dans  le  dévouement 
aux  inléréls  véritablement  populaires  sera  aussi  honorable,  aussi 
profitable  pour  tous  qu'une  vaine  et  coupable  recherche  de  popula- 
rité, cachée  sous  des  dehoi*s  do  bienfaisance,  mais  bientôt  démasquée 
par  ses  propres  actes,  serait  pernicieuse  aux  masses  toujours  mobi- 
les dans  le  sein  desquelles  on  réveillerait  l'espoir  de  chimères,  cl  à 
leurs  détestables  flatteurs  qui  voudraient  non  pas  servir  le  peuple, 
mais  se  servir  de  lui.  • 


ASSAMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  22  novembre,  —  présidence  de  h.  bàroche,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  «lenx  benrcs  un  quart. 

«.  LX  présideut.  m.  Pierre  Bonaparte  demande  à  adresser  des  iaterpelUtîoot  i 
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M.  le  ministre  de  la  guerre  sur  un  décret  paru  au  Moniteur ,  et  qui  le  révoque  du  grade 
militaire  que  lui  avait  conféré  le  gouvernement  provisoire. 

M.  LE  oÉNUAAL  D^UAVTPOUL,  ministre  de  la  gueiTC.  Je  sais  prêt  à  répoudre  tout 
de  suite. 

M.  LE  PBÉ8IDEIMT.  L*Assemblée  veut-elle  entendre  sur-le-champ  les  interpeUations 
de  M.  Pierre  Bonaparte  ? 

Voix  nombreuses  :  Oui  !  oui  !  finissons-en  tout  de  suite. 

M.  PIERRE  BONAPARTE.  J'ai  la  convi?tion,  et  je  le  soutiens  avec  rindignation  que 
j'éprouve,  que  quelle  que  soit  la  mission  donnée  à  un  membre  du  pouvoir  législatif,  ce 
membre  ne  peut  être  retenu  loin  du  sanctuaire  national  où  s'accomplit  son  mandat.  La 
dignité  de  rÀsscmblée  y  est  intéressée  ;  il  importe,  citoyens  représentants,  que  vous  pre- 
niez des  mesures  qui  fassent  cesser  ces  outrecuidantes  prétentions  du  gouvernement.  A 
la  fin  de  la  discussion,  je  présenterai  un  ordre  du  jour  motivé  dans  ce  sens;  permettez- 
moi,  auparavant,  d'entrer  dans  quelques  développement^. 

Dans  ma  conviction,  nos  institutions  républicaines,  auxquelles  je  suis  voué  corps  et 
ftme,  sont  sur  le  point  de  courir  des  dangers...  (Mouvements  divers.)  H  ne  faut  pas  vous 
méprendre  sur  la  portée  de  mes  paroles  ;  l'injustice,  l'ingratitude  dont  je  me  plains,  a 
pu  modifier  mes  sentiments  envers  mon  parent,  Louis  Bonaparte,  mais  elle  ne  les  a  pas 
modifiés  envers  le  Président  de  la  République.  Je  le  défendrai  tant  qu'il  soutiendra,  ou 
que.  la  majorité  de  c^tte  Assemblée  aura  décidé  qu'il  a  soutenu  la  Goostitution;  en  cou  - 
servant  toutefois  mon  indépendance  parlementaire. 

Ce  n'est  pas  de  lui,  d'ailleurs,  mais  de  ses  conseillers,  ministres  ou  autres,  (Rumeurs) 
de  ses  familiers  surtout  que  je  me  défie.  Ce  sont  leurs  conseils  qui  ont  éloigné  successi- 
vement de  lui  tout  ce  qui  se  rattachait  le  plus  à  la  grande  idée  qui  a  triomphé  le  10  dé- 
cembre. Ils  ont  commencé  par  mon  cousin  Napoléon  Bonaparte.  A  moi,  ils  m'ont  fait 
accepter  à  force  de  sollicitations  une  mission  qu'ils  ont  ensuite,  par  des  iostruclions  su- 
brepticement données,  rendue  impossible.  Et  si  vous  voulez  que  je  nomme  celui  à  qui  il 
faut  attribuer  tout  ce  que  le  Président  fait  de  déplorable,  je  le  nommerai. 

A  gauche  :  Oui  !  oui  î  —  Non  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  avex  demandé  la  parole  pour  interpefler  M.  le  ministre  do 
la  guerre  sur  un  acte  de  son  administration.  Je  vous  engage  à  vous  renfermer  dans  l'ob- 
jet do  cette  interpellation. 

M.  PIERRE  BONAPARTE,  après  avoir  adressé  au  président  quelques  mots  à  voix 
basse,  continue  :  Au  point  «le  vue  militaire,  et  abstraction  faite  de  ma  qualité  de  mem- 
bre du  pouvoir  législatif,  on  dirait  que  les  partis  s'acharnent  a  dénaturer  ma  conduite. 

J'avais  reçu  une  mission  du  général  Ucrbillon.  C'est  pour  accomplir  cett«  mission 
que  je  suis  parti  le  20  juin,  escortant  un  convoi,  et  avec  l'ordre  de  me  rendre  à  Alger. 
J'ai  rencontré  en  route  les  renforts  que  j'allais  demander,  et  au  lieu  de  continuer  niâ 
route  vers  Alger,  je  me  suis  embarqué  à  PhilippcviUe  pour  Toulon. 

La  traversée  de  Philippeville  n'était  pas  dangereuse  ;  c*cst  la  seule  partie  de  ma  mis- 
sion que  je  n'aie  pas  exécutée.  Le  but  de  ma  mission  était  atteint,  et  je  dis  que  j'avais  le 
droit  de  rentrer. 

D'ailleurs,  M.  le  général  Ilerbillon  savait,  M.  le  Président  do  la  République,  comme 
M.  le  gouverneur-général  de  l'Algérie,  savaient  également  que,  à  part  mon  droit  de  re- 
présentant, il  avait  été  convenu,  avant  mon  départ,  que  je  revieiulrais  quand  cela  me 
conviendrait.  (Murmures  prolongés.) 

J'avais  dû  exi^^r  cette  condition  dans  l'intérêt  de  l'indépendance  de  mou  mandat,  à  k- 
quelle  je  tiens  par  dcivsus  tout.  (Nouveaux  nmrmures.) 

Je  termine  en  demandant  comment  il  se  fait  qu'après  mon  arrivée  M.  le  ministre  de 
la  guerre  m'ait  déclaré  qu'il  me  trouvait  parfaitement  en  règle.  Je  crois  savoir  que  le 
gouverncur-géncral  de  l'Algérie  a  émis  un  avis  analogue. 

Il  y  uvait,  dans  ce  qui  me  concerne,  une  question  de  principe  qui  intéresse  l'indépen- 
dance des  représentants  du  peuple.  Il  est  bon  qu'à  l'avenir  ceux  de  mes  collègues  qui 
recevront  des  missions  ne  puissent  pas  être  enlevés  à  l'exercice  de  leur  mandat. 

C'est  pour  cela  que  je  proposerai  un  ordre  du  jour  motivé. 

3f .  D'irvLTPOUL,  ministre  de  la  guerre.  Messieurs,  rintcrpcllation  qui  m'est  faite  a 
deux  caractères  bien  distincts.  Je  les  envisagerai  l'un  après  l'autre. 
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Le  premier  point  est  de  savoir  si  an  membre  de  TAssembléc  nationale  ayant  aceqptf 
un  mandat  du  grouTernemcnt,  soit  dans  Tordre  militaire,  soit  dans  l'ordre  dipldaift> 
que  ;  Tayant  accepté  dans  tonte  sa  teneur,  librement,  Yolontairement  et  quelqKUi 
après  ravoir  sollicité  ;  si  une  fois  rendu  à  son  poste,  il  est  libre,  au  lien  de  mener  à  II 
son  mandat,  de  fixer  lui-même  son  retour.  Je  conunence  par  déclarer  que  non.  (Vin 
approbation.) 

M.  p.  BONAPARTE.  Alors,  pourquoi  m*avcx-T0Q8  dit,  à  mon  retour,  qne.if<miw 
trouvics  parfaitement  en  règle? 

Voix  nombreuses  :  N'interrompes  pas  ! 

M.  LE  PRÉsiDBiiT.  Yous  ne  pouves  pas  interrompre.  La  parole  est  à  M.  te  miiuilfe 
ds  la  guerre. 

M.  D*flAiJTPOUL.  11  n*cst  plus  là  représentant  du  peuple.  Et  remarques  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  uiic  analogie  entre  les  représentants  du  peuple  en  93  et  les  Kpré< 
sentants  d'aujourd'hui.  Je  pense  qu'il  n'est  pas  dans  cette  Assemblée  un  seol  memlit 
qui  Toulùt  s'associer  à  de  semblables  doctrines. 

Le  mandat  conlié,  sur  sa  demande,  à  M.  Pierre  Bonaparte  énuinait  exclusiTemàit  du 
gouvernement,  du  pouvoir  exécutif.  Laissons  donc  de  côté  le  caractère  de  rcprésentaot; 
il  ne  doit  pas  nous  occuper. 

Voilà,  messieurs,  ma  réponse  &  la  première  partie  de  l'interpellation.  (Très-bien! 
très-bien  !) 

Maintenant,  on  aborde  des  faits  particuliers.  Que  s'est-il  passé?  If.  P.  Bonaparte  est 
chef  de  bataillon  au  service  étranger.  Gela  n'a  rien  de  blessani  pour  lui.  11.  Bonaparte 
ne  peut  pas  être  autre  chose.  Il  ne  peut  pas  être  chef  de  bataillon  à  un  autre  titre  ;  pré-€ 
cisément  en  vertu  de  cette  loi  de  1834,  qui  est  l'arche  sainte,  conune  je  l'ai  dit  en  us 
autre  occasion,  qui  est  la  charte  de.  l'armée. 

D'après  cette  loi,  quand  on  n'a  pas  suivi  la  hiérarchie,  on  ne  pont  être  chef  de  ba- 
taillon ;  M.  Pierre  Bonaparte  ne  remplit  pas  les  conditions.  Le  gouvernement  provi- 
soire lui  a  conféré  à  titre  étranger  le  grade  de  chef  de  bataillon,  cela  ne  veut  pas  dira 
qu*il  soit  àiraagcr  ;  mais  son  citrc  aans  la  legion  étrangère  est  un  titre  étranger.  (Très- 
bien  .') 

M.  Pierre  Bonaparte  demanda  une  mission  pour  TAlgcric,  il  fut  placé  sous  les  ordres 
du  général  HerbiUon,  qui  lui  donna  le  poste  d'honneur,  le  poste  le  plus  dangereux. 
Pour  un  Bonaparte,  c'est  là  le  meilleur  de  tous  les  postes.  (Très-bien  !) 

M.  p  BONAPABTE.  Aussi  je  VOUS  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  boudé. 

M.  D'HAUTPOUL.  Quaiid  il  obtient  une  telle  faveur,  un  Bonaparte  est  à  sa  place. 
(Approbation.)  Il  avait  400  hommes  ù  commander;  il  fut  lancé  en  tirailleur...  L'enga- 
gement eut  lieu.  M.  Bonaparte  dut  se  retirer  quoiqu'il  ait  montré  beaucoup  de  courage. 
Il  a  tue  un  Arabe  de  sa  main.  Quant  à  Topcration  cllc-nicmc,  je  ne  veux  pas  la  juger. 

L'affaire  fut  relevée  par  un  détachement  du  38*  de  ligne,  et  les  doux  partis  reprirent 
leurs  positions.  Jusque-là,  M.  Pierre  Bonaparte  ne  s'était  pas  souvenu  qu'il  était  repré- 
sentant du  peuple  ;  le  lendemain,  ou  peut-être  dans  la  nuit,  il  s'en  souvint.  Il  s'imagini 
qu'il  devait  revenir  ici,  pour  assister  ù  nos  luttes  politiques.  M.  Pierre  Bonaparte  an- 
rait  dû  y  penser  avant  de  partir  ;  il  aurait  dû  se  souvenir  là  qu'il  était  militaire  et  en 
présence  de  l'ennemi.  (Mouvement.) 

M.  P.  BONAPARTE.  Jo  suis  rcveuu  pour  afTairc  de  service. 

M.  D*HAUTPOiJL.  M.  Herbillon  a  donné  à  M.  Bonaparte  l'ordre  d'aller  chercher  des 
renforts  à  Alger.  M.  Bonaparte  m'a  montré  cet  ordre,  et  je  dois  vous  dire,  Itf.  Pierre  Bo- 
naparte, que  si  vous  ne  me  l'aviez  pas  montré,  j'aurais  soumis  à  cette  Assemblée  une 
demande  en  autorisation  de  poursuites;  je  vous  aurais  fait  arrêter  et  reconduire  à  Con* 
stantine  pour  passer  devant  un  conseil  de  guerre.  (Sensation  et  applaudissements.) 

Oui,  M.  Pierre  Bonaparte  a  reçu  un  mandat  impératif  pour  aller  à  Alger  chercher  des 
renforts.  Il  a  rencontré  des  troupes  en  route;  eh  bien,  voici  à  sa  place  ce  que  j'aurais 
fait  :  j'aurais  reconduit  les  troupes  devant  Tenncmi  !  Je  serais  retourné  ù  Zaatcha,  et  je 
serais  monté  à  l'assaut  le  lendemain.  (Trcs-bicn!  très-bien  î—  Vive  sensation.) 

Enân  M.  Pierre  Bonaparte  en  a  jugé  autrement.  U  prit  le  paquebot,  et  il  arriva  en 
France,  il  wriva  à  Paris.  Je  fusforiélontitdc\<iNo\t.,.,\\\sv*iti\<S\\Vr\V>\\.^x\\^.l^\ui 
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lis  observer  qu*il  s*agissait  lîl  de  rabandon  d*un  poste  militaire.  Enfin  je  (i*moi)fnAi  toute 
ma  surprise,  pour  ne  pAs  dire  plus.  (Mouvement.) 

M.  P.  Bonaparte  me  montra  un  projet  de  lettre...  je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvais 
pas  Taccepter...  que  si  je  Tacceptais,  ce  serait  mettre  le  gouvernement  dans  Timpossibi- 
Uté  de  donner  un  mandat  quelconque  à  un  membre  de  cette  chambre.  (Très-bien  !  — 
Gl^t  juste.) 

Nonobstant  mes  observations,  M.  P.  Bonaparte  a  écrit  une  lettre  aux  journaux;  le 
gouvernement  était  mis  en  demeure  de  répondre  au  défi  qui  bii  était  porté  ;  il  a  ré- 
pondu par  le  décret  de  révocation  qui  a  été  inséré  au  Moniteur^  Il  était  dans  son  droit, 
dans  son  droit  absolu.  Personne  ne  pourra  le  blâmer  d'en  avoir  usé.  (Non!  non!) 

Je  laisse  de  côté  les  questions  de  formule,  elles  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

Quant  aux  influences  dMntérieur  sous  lesquelles  agirait  le  Président  de  la  République, 
Je  n*ai  qu'une  chose  à  dire  :  c'est  qu'il  n'est  conseillé .  que  par  ses  ministres.  Nous  vous 
apportons  des  projets...  nous  les  discutons  avec  vous,  nous  acceptons  la  volonté  de  la 
majorité,  nous  nous  inspirons  de  ses  votes,  et  nous  serons  toujours  heureux  de  marcher 
atec  elle.  (Vifs  applaudissements.)  A  son  retour  à  son  banc,  M.  le  ministre  de  la  guerre 
est  félicité  par  ses  collègues. 

I..  Ll  PRtsTDEKT.  L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

ir.  P.  BOlf  APARTK.  Je  propose  un  ordre  du  jour  motivé.  Le  voici. 

M.  Bonaparte  passe  un  papier  à  M.  le  président. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Yoici  l'ordre  du  jour  motivé  de  M.  P.  Bonaparte. 

<f  Considérant  que  les  missions  temporaires  dont  les  représentants  du  peuple  sont  in- 
vestis, en  vertu  de  l'art.  85  de  la  loi  électorale  organique,  ne  peuvent  leur  enlever  leur 
ûroii  d'initiative,  leurs  prérogatives  parlementaires  ; 

«  Considérant  qu'il  n'appartient  à  personne  d'entraver  rcxerclce  de  leur  mandat  ; 

«  L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

A  droite  :  La  question  préalable  ! 

De  toutes  parts  :  Aux  voix  t  aux  voix  ! 

.U,  LE  PRÉSIDENT  met  Tordre  du  jour  motivé  aux  voix.  Personne  no  se  lève  en  Ca- 
dreur de  cet  ordre  du  jour  ;  toute  l'Assemblée,  excepté  la  Montagne,  se  lève  à  la  contre 
pprctivc 

M.  LE  PRÉSIDENT.  L'ordre  du  jour  de  M.  Pierre  Bonaparte  est  rejeté. 

M.  AifTONT  THOURBT  veut  lire  à  la  tribune  une  protestation  contre  la  conduite  de 
M.  Dupin  dans  la  séance  d'hier. 

A^  droite  :  L'ordre  du  jour  ! 

M.  LE  PRESIDENT.  L'Assemblée  reprend  son  ordre  du  jour. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  proposition  de  M.  Didier,  rela- 
tive à  l'Algérie. 

La  proposition  est  appuyée  par  M.  le  général  Cavaignac. 

Après  avoir  entendu  MM.  de  Laussat  et  Bedeau,  l'Assemblée  prend  en  considération 
la  proposition  de  M.  Didier. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Messieurs,  je  dois  donner  connaissance  à  l'Asseroblce  du  carac- 
tère du  document  qui  a  été  déposé  par  M.  Thouret. 

Cette  pièce  a  pour  but  de  faire  déclarer  par  l'Assemblée  que  M.  le  président  a  manqué 
hier  à  ses  devoirs.  (Violents  murmures  à  droite.) 

Voix  nombreuses  :  La  question  préalable  !  la  question  préalable  ! 

La  question  préalable  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  une  immense  majorité. 

Des  cris  sauvages  partent  de  la  Montagne  ;  M.  Gharras  demande  la  parole,  et  s'élance 
Vers  la  tribune.  M.  Noël  Parfait  le  suit,  un  papier  à  la  main. 

M.  CHARRAS.  Je  pric  l'Assemblée  de  revenir  sur  son  vote,  (Oh!  oh.— Non!)  On  n» 
peut  adopter  la  question  préalable,  séance  tenante,  sur  une  proposition.  Jamais  cela  ne 
s*cst  fait.  Il  faut  que  la  proposition  suive  son  cours. 

V.oix  :  C'est  voté  !  c'est  voté  ! 

L'ordre  du  jour  appelle  les  interpellations  de  M.  Chavoix  sur  les  mauvais  traitements 
Taits  à  un  journaliste. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple. 
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Ghroniqae  et  Faits  divers. 

On  dit  que  M.  Odilon  Barrot,  dont  la  santé  est  très-altérée,  va  partir  poorll- 
talie. 

—  Un  arrêté  do  ministre  des  affsdres  étrangères,  en  date  do  20  novembre  ^ 
rant,  nomme  chef  du  cabinet  M.  Soiciiie  (Marie-Juslin-Un),  iieutenant-cokiild 
d'artillerie. 

—  CTest  enfin  le  jeudi  6  décembre  qu'aura  lieu  à  TÀcadémie  française  la  séanoi 
solennelle  de  réception  de  M.  de  Noailies,  élu  il  y  a  près  d'un  an. 

M.  Guizot  assistera  à  cette  séance. 

-^  Hier  à  onze  heures  un  quart,  il  y  a  eu  conseil  des  ministres  à  YBJtjÈée,  Le 
conseil  était  au  grand  complet. 

-*«  Les  comptes  de  caisse  des  secrétaires*trésoriers  des  douze  bureaux  de  Ueih 
faisance  de  Paris  viennent  d'être  arrêtés  par  la  commission  municipale.  Ib  total 
des  ressources  a  été,  en  1848,  de  2  millions  175,558  fr.  59  c;  les  dépeiùes  de 
1  million  818,091  fr.  6  c;  l'excédant  des  recettes  était,  au  31  décembre,  de 
557,i67  fr.  53  c.  Ces  recettes,  produit  de  la  subvention  faite  par  l'assistance  pu- 
blique, des  dons  et  des  collectes,  se  sont  opérées  dans  chaque  arrondisaementde 
la  manière  suivante  : 
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—  Des  poursuites  viennent  d'être  ordonnées  par  le  parquet  contre  le  gérant 
du  journal  la  Libfirté.krmon  d'un  article  intitulé  :  l'ilnorc^te.  inséré  dans  le  nu- 
méro de  ce  journal  du  20  novembre. 

Le  gérant  de  la  Liberté  est  prévenu  ; 

1**  D'offenses  envers  la  personne  du  Président  de  la  République; 

â°  D'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  la  République.. 

—  Le  bateau  à  vapeur  Hermann  est  arrivé  de  Brème  à  Southampton,  se  ren- 
dant  à  New- York.  Parmi  les  passagers  se  trouvent  quelques  célébrités  hongroi- 
ses, et  notamment  Ladislas  Ujhasy,  cx-gouvemeur  civil  de  la  forteresse  de  Go- 
morn,  qui  se  rend  aux  Etats-Unis  pour  y  fonder  uno  colonie  hongroise.  H  a  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  général  Taylor,  président  de  la  République; 
pour  M.  Bancroft  et  d'autres  personnages  de  distinction  en  Amérique.  11  est  ac- 
compagné de  ses  deux  fils  et  de  ses  deux  filles,  et  de  plusieurs  officiers  hongrcûs 
qui  se  sont  montrés  sur  le  pont  du  Hennann  avec  le  pittoresque  uniforme  hon- 
grois. Ladislas  Ujhazy  est  un  homme  vénérable,  à  barbe  et  à  moustaches  grises, 
et  portant  un  costume  semi^uriental. 

^ il€B»fir ^=a— 

BOURSE  DU  22  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  56  95,  a  fait  56  85  au  plus  bas,  et  reste 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  70,  a  fait  89  60  au  plus  bas,  et  reste 
à  89  85. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Bailly,  Divbt  et  Comp.,  place  SorbonnOi  3. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre  synodale 

▲DBES8ÉK  PAU   LES  PÎBRES  DU  CONCILE  PROVINCIAL   'DE  PARIS    AV  CLBRAÉ 
ET  AUX  FIDÈLES  DE   LEURS  DIOCÈSES. 

Nons  avons  déjà  cité  un  passage  important  de  la  /Mtre  synodale 
adressée  par  les  Pères  du  Concile  provincial  de  Paris  au  clergé  et  aux 
ildèles  de  leurs  diocèses. 

Cette  letlre  commence  ainsi  : 

c  Vous  nous  avez  accompagnés  de  vos  prières  el  de  vos  vœux  dans  cette  sainte  et  so- 
Itnnelle  assemblée,  où  TEsprit  de  Dieu  nous  a  conduits,  et  par  laquelle  nous  avons  in- 
ftoguré,  p*)ur  nos  Ep:lises,  une  période  nouvelle  qui,  nous  Tespérons,  sera  féconde  en 
bénédictions  et  en  fruits  de  salut.  Sortis  à  peine  de  notre  pieux  Cénacle,  où  vos  intérôts 
les  plus  chers  n'ont  pas  cessé  un  instant  d'être  présents  à  notre  pensée,  l'Ame  encore 
émue  par  tout  ce  que  le  Seigneur  nous  a  donné  de  voir  et  d'éprouver  durant  ces  jours 
de  grlce  et  de  bonheur,  nous  nous  sentons  pressés  de  venir  à  vous  ;  nous  voulons  que 
TOUS  partagiez  nos  joies  les  plus  intimes,  et  qu'en  attendant  la  publication  des  décrets 
du  Concile,  vons  soyez  initiés  ù  la  connaissance  de  ses  travaux;  car,  pasteui*s  et  trou- 
peaux, Evéques,  prêtres  et  lidcles,  nous  ne  faisons  tous  qu'une  même  famille,  et  nous 
n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame. 

«  Qu'avons-nous  voulu  dans  ce  premier  Concile?  Quelle  est  la  pensée  qui  a  dominé 
tontes  nos  auti-cs  pensées  et  tous  nos  travaux,?  Nous  avons  voulu  fortifier  nos  Eglises  en 
les  unissant  plus  étroitement,  afTemiir  le  règne  Je  la  foi,  resserrer  les  licus  de  la  disci- 
pline  ;  et  par  là  aussi  travailler  plus  efficacement  au  salut  des  âmes  et  à  la  guérison  de 
k  société.  Un  tableau  quoique  très-sommaire  des  (»bjets  sur, lesquels  portent  les  décrets 
du  Concile  en  sera  la  preuve  Ce  tabUau,  en  consolant  les  pieux  enfants  de  l'Eglise, 
achèvera  peut-être  de  rassurer  aussi  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas  assez.  » 

La  Lettre  synodale,  en  effet,  traite  successivement  : 

1»  De  la  hiérarchie  et  des  personnes  ecclésiastiques  ; 

2«  De  la  foi  et  des  mœurs  ; 

S""  De  la  discipline  ; 

Â/^  Des  études  ecclésiastiques. 

I. 

Les  Pères  exposent  d'abord  les  grands  traits  de  la  constitutîonfle 
TEglise  a  si  divine  dans  son  origine,  si  inébranlable  dans  son  orga- 
nisation, si  forte  dans  son  unité.  » 

<f  Quoi  de  plus  beau,  môme  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine,  que  la  constitution  de 
rEglise  î  Elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fui  il  y  a  dix-huit  siècles,  en  sortant  des  mains 
de  son  divin  auteur.  Les  empires  sont  tombée,  les  nations  se  sont  transformées,  les  peu- 
ples se  sont  fait  un  jeu  des  ré^lutions,  l'humanité  s'est  agitée  en  tout  sens ,  comme  un 
malade  qui  cherche  le  repos  sans  pouvoir  le  trouver  Au  milieu  de  tous  ces  mouvcmentie 
de  toutes  ces  ruines,  de  toute  cette  instabilité  des  choses  humaines,  l'Eglise  est  resté, 
debout  sur  son  roc  inébranlable  :  Super  hnnc  pcfra/n  œdificafto  Ecclcsiam  meam. 

a  Mêlée  tantôt  à  des  sociétés  en  décadence,  tantôt  à  des  peuples  enfants,  elle  a  vécu 
dans  tous  les  âges,  sous  tous  les  climats,  à  tous  les  degrés  les  plus  divers  de  civilisation» 
en  gardant  toujours  intacts  les  principes  constitutifs  de  son  or^m8ati<Ki.  Q^^l  ^gt^'A!^ 
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«poclaclo  et  aussi  quelle  prrandc  \cc^n  donnée  au  inonde  !  A  cùté  de  toute»  cet 
qui  sVn  vont  en  poussière,  Dieu  a  voulu  placer,  comme  un  perpétuel  cnfeigncimqt 
vjciélé  immuable  :  Et  porta'  inferi  non  pi'o.'valvbunt  adversits  eam,  » 

Les  Pères  ajoulcnl  : 

«  Nous  avons  retrace  dans  les  premiers  décrets  du  Concile,  comme  ua  salutaire  ct- 
sei^iicmcnt  pour  tous,  les  principales  lignes  de  cette  admirable  constitution,  qui  jmie 
si  visiblement  le  sceau  de  la  di\initc  :  clic  repose  sur  le  Pape  et  les  Evoques.  An  soc- 
cosscur  de  Pierre  était  dû  le  premier  hommage  de  notre  foi  et  de  notre  amoL'r;  b« 
cwurs  d'ailleurs  s'inclinaient  d'eux-mêmes  vers  le  Pontife  méconnu  et  persécuté.  N«liv 
temps  a  vu  s\'le\or  contre  la  barque  symbolique  une  furieuse  tempête  ;  puissions-now 
voir  aussi,  après  los  IIdIs  apaiiH^s,  la  nef  déposor  bientôt  sur  la  rive  du  Tibre,  à  l'omliv 
des  vieilles  basillciucs  quf  jjrémissent  «b^  Jour  veuvagi»,  un  Père  cl  uu  Pontife  bien  aime! 

«  L'Eglise  de  Dieu  est  régie  parles  Eu-qucs  .«oumis  au  Pape.  Nous  avons  rappelé  la 
textes  de  l'antiquité  qui  donnent  une  si  haute  idée  de  la  dignité  épiscopale  et  uoe  idér 
ki  efTrayantc  des  obligations  qui  y  sont  attachées.  Ah  !  puisse  le  Sauveur  et  le  ConsoUleof 
de  nos'&mes,  nous  aider  à  porter  un  !>i  louid  et  si  redoutable  fardeau  ! 

<(  L'Eglise,  dans  les  premiers  siècles,  a  vu  une  tentative  impuissante  faite  contre  l'ai- 
torité  et  la  prééminence  des  Evèques.  LVsprit  de  révolte  qui  a  soufflé  dans  les  tcap 
modernes,  et  qui  a  occasionné  tant  de  ravages ,  a  voulu  aussi  ébranler  la  hiérarchie, 
changer  la  constitution  de  TEglisc  et  ruiner  l'autorité  de  ses  chefs.  Les  hérésies  du  id- 
zièmc  siècle  ont  été  condamnées  comme  celles  du  quatrième.  Mais  dans  le  seio  mèinc 
de  l'Eglise  et  sous  le  manteau  de  la  piété  et  de  l'orthodoxie,  un  parti  s'était  formé,  qui 
joignait  &  toutes  les' apparences  do  la  soumission  toutes  les  réalités  de  la  révolte.  Se* 
systèmes  étaycs  sur  une  indigeste  érudition,  ressuscitaient  le  presbytérianisme,  et  ea- 
fanlaicnt  cette  œuvre  coupable,  la  constitution  ci\ile  du  clergé,  de  laquelle  est  sortit 
cette  persécution  qui  a  fait  tant  de  martyrs.  Quelques  germes  de  ce  mal  sont  restés  dui 
uolrc  législation.  Ce  sera  le  travail  et  la  gloire  de  notre  temps  de  les  extirper. 

«  Mais  indépendamment  de  ces  germes  funestes  dont  le  travail  est  intérieur,  lent  t\ 
ténébreux,  il  est  venu  de  dehors  dos  semences  de  discunles  que  l'esprit  du  mal  s'cfforte 
de  féconder.  Los  enfants  de  l'Eglise  ne  sont  pas  séparés  du  siècle;  ils  vivent  dans  celte 
atmosphère  enllaniniéc  où  se  forment  tant  d'orages.  Quoi  d'étonnant  que,  de  temps  ei 
temps,  l'inquiétude,  la  lièvre,  le  vertige,  en  prennent  quelques-uns,  et  qu'ils  veuillent, 
oubliant  «pic  la  Constilntinn  de  l'Eglise  est  dix i ne  i>t  invariable,  appliquer  au  gouverne-  > 
ment  de  la  société  s])iritueilc  les  théories  en  vogue  dans  les  autres  sociétés  ! 

<(  Notre  cœur  paternel  s'émeut  quand  nous  soyons  des  enfants,  ceux  que  nous  avow 
engendrés  à  Jésus-Christ  par  le  llaptème  ou  par  l'Ordination,  atteints  des  mabdiesdo    i 
siècle,  montrer  un  amour  déréglé  de  l'indépendance,  oublier  Thumilité,  la  duuccor,  li    I 
charitéi^  fomenter  des  divisions  intestines,  no  sachant  plus  porter  le  joug  si  doux  dcTo- 
béissancc  chrétienne,  et  foulant  aux  pieds  les  lois  du  respect,  leurs  devoirs  et  les  droits    ' 
Mcrés  des  Supérieurs. 

a  II  nous  importe,  avant  tout,  de  défendre  l'Eglise  contre  l'envahissement  de  ces  flol^ 
soperbes  poussés  contre  elle  par  les  teni|)éles  du  dehors.  Tant  que  les  colonnes  dcTédi- 
flce  seront  fermos  et  assurées  sur  leurs  bases,  l'édilice  restera  debout.  Ce  sont  les  Efé- 
qmt  qui  forment  les  colonnes  du  temple  élevé  par  Jésus-Christ.  Nos  décrets  rappellent  j 
leur  autorité,  leur  rang  ilans  la  hiérarchie,  leurs  rapports  avec  les  Prêtres  et  les  fidèles.  I 
Kotre  vigilance  pastorale,  on  en  procurant  l'exécution,  assurera  en  même  temps  la  paii 
et1*barmonie  dans  nos  Eglises,  bien  sans  lequel  tout  autre  bien  devient  impossible.» 

II. 

Le  paragraphe  second  signale  les  erreurs  que  le  Concile  de  Paris 
f  condamnées  :  et  d'abord,  le  panthéisme  et  le  rationalisme^  puis    : 
(l'anlrcs  erreurs  d'une  esixîce  différente  : 

cUnA  MCte  s'est  formée,  qui  ess^iie  d'étendre  dans  Tombre  ses  racines,  et  qui,  sou<     . 
la  flUnlMO  de  la  piété,  a  déjà  séduit  un  grand  nombre  d'àmes  simples  et  ignorantes.     I 
\  tpnri*  aTCC  un  dou\oureu\  iÂVou\v^ia<^iit  ma*cUe  était  par vc une  à  s'étâUir 
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éABS  quekrn'^U'^  ^^  ^^  dioccses,  et  qu'elle  comptait  même  quelques  prêtres  parm 
•ei  adop^^s*  t^le  &  pns  le  nom  menteur  d'OCuiTc  de  la  Miséricorde.  Elle  rcnouvell 
don  ^verics  anciennes,  déjà  condamnées  par  les  Conciles.  Elle  annonce,  comme  pro- 
diaine  dans  TÉglise,  une  ère  nouvelle,  qui  sera  le  règne  du  Saint-Esprit.  Sa  doctrine 
Mir  les  Anges,  sur  la  nature  humaine,  est  contraire  à  la  foi.  Elle  Tappuie  sur  des  rêvé- 
Utions  et  sur  de  prétendus  miracles.  Par  Tabus  le  plus  impie  des  choses  saintes,  elle  fait 
sertir  même  nos  plus  sacrés  mystères  à  ses  pratiques  superstitieuses,  et  à  toutes  le 
mcoées  souterraines  qui  ont  pour  but  la  séduction  et  la  corruption  des  &mes. 

a  Nous  devions  démasquer  ces  novateurs,  et  arrêter,  autant  qu'il  était  en  notre  pou- 
voir, les  ravages  qu*ils  font  au  milieu  même  de  nos  troupeaux.  Tous  les  points  de  cette 
doctrine,  dont  les  auteurs  mentent,  même  en  la  proclamant  nouvelle,  ont  été  déjà 
condamnés  par  TÉglise  dans  les  temps  anciens.  De  notre  temps,  la  secte  elle-même  a 
été  robjot  d'une  condamnation  expresse  de  la  part  de  Grégoire  XVI  et  de  plusieurs 
ÉTéqnes.  Nous  avons  renouvelé  toutes  ces  condamnations.  » 

Enfla  le  Concile  condamne  avec  la  même  énergie  les  hypocrisies 
du  socialisme  et  Tégoïsmc  pratique  d'un  trop|grand  nombre  d'indi- 
vidus : 

«  A  côté  de  CCS  sectaires  obscurs  qui  s'avancent  dans  Tombre,  se  cachant  sous  les  de- 
hors de  la  piété  chrétienne,  il  est  des  hommes  plus  dangereux,  qui  regardent  aussi  rE- 
flUe  comme  ayant  perdu  le  sens  de  ses  dogmes  et  de  ses  traditions,  et  qui  lui  arrachent 
des  mains  l'Evangile  pour  l'interpréter  à  leur  guise,  et  le  faire  servir  d'appui  à  leurs 
théories  sociales  ou  politiques.  Ils  abusent  des  maximes  évangéliques  sur  le  désintéres- 
sement, sur  la  pauvreté  volontaire,  sur  1^  charité  fraternelle,  et  les  séparant  des  autres 
maximes  où  Tobéissance,  le  respect  de  tous  les  droits,  l'humilité,  la  lutte  perpétuelle 
contre  les  passions  sont  ordonnés,  ils  anathématisent  au  nom  du  Christ,  non-seulement 
les  vices  et  les  désordres  de  la  société  actuelle,  mais  encore  les  principes  sur  lesquels  re- 
pose Tordre  social  tout  entier.  » 

Vient  ensuite,  en  opposition  avec  les  vaines  et  coupables  déclama* 
tiens  des  socialistes,  le  résumé  des  actes  et  des  œuvres  de  la  cbaritc, 
qui  répondent  à  toutes  les  calomnies  dirigées  contre  l'Eglise  : 

a  Oui,  on  calomnie  TEglise,  ses  institutions  et  son  histoire,  on  calomnie  les  sentiments 
les  plus  intimes  de  son  cœur,  quand  on  dit  qu'elle  est  insensible  aux  souffrances  des  pau- 
vres et  des  malheureux.  Mère  tendre,  elle  aime  'sans  doute  d'un  égal  amour  tous  ses 
enfants;  mais  pour  qui  réserve -t-elle  donc  ses  soins  les  plus  empressés,  ses  plus  affec- 
tueuses caresses,  si  ce  n'est,  a  l'exemple  de  Jésus-Christ,  pour  les  faibles  et  les  petits, 
pour  tous  ceux  qui  souffrent,  pour  ces  ouvriers  infortunés  qui  trop  souvent  manquent 
de  travail  et  de  pain  Y  mais  qui  donc  inspire  à  des  femmes  héroïques,  à«de  pieux  jeunes 
hommes  tant  d'amour  pour  les  malheureux,  tant  de  dévouement  ?  Qui  fonde,  qui  sou- 
tient iant  d'œuvrc  de  bienfaisance  ?  qui  a  forme  le  patrimoine  des  pauvres  dans  les  siè- 
€l:s  écoulés?  qui  leur  a  ouvert  tant  d'asiles,  préparé  tant  de  secours  pour  l'àme,  pour 
l'iutelligenee,  pour  le  corps?  Enfîn  qui  a  formé  le  cœur,  qui  a  nourri  et  enflammé  le  sèle 
de  tant  de  vierges  chrétiennes  qui,  chaque  jour,  sous  nos  yeux,  se  consacrent  aux  fiu- 
vres  et  s'immolent  pour  eux  ?  C'est  TEgiise.  Elle  a  toujours  mis  sa  gloire  à  être  la  mère 
des  pauvres,  de  tous  ces  orphelins  que  la  nature  a  abandonnés  ;  elle  les  réchauffe  dans 
son  sein,  et,  non  contente  de  panser  les  plaies  de  leurs  corps,  elle  verse  dans  leur  &m& 
avec  amour  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance. 

c(  L'Eglise  sait,  ainsi  que  le  dit  TEvangile,  qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi 
nous.  Elle  sait  que  souvent  la  pauvreté  est  le  résultat  des  vices  et  des  passions  de 
l'homme.  Mais  de  même  qu'en  constatant  les  vices  et  les  passions  de  la  nature  humaine, 
elle  ne  les  aime  pas  pour  cela,  et  qu'elle  les  poursuit  bien  plutôt  de  toutes  ses  forces,  et 
travaille  à  les  diminuer  ;  de  même  en  constatant  la  misère,  elle  n'entend  pas  en  consa- 
crer la  nécessité.  Elle  la  combat,  au  contraire,  dans  ses  causes  et  dans  ses  résultats.  Elle 
tend  sans  cesse  hi  main  à  ceux  qui  sont  devenus  ses  victimes,  pour  les  arracher  à  tous. 
les  maux  qu'elle  traîne  à  sa  suite. 
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«f  Sans  doute  aussi  l'Eglise  apprend  à  tous  les  malhcurGui  à  tirer  le  bieii  du 
Elle  prêche  l'amuur  des  souffrances,  et  elle  iudiqoc  des  trésors  de  Tcrtu  et  de 
cachés  dans  la  pauvreté  et  la  douleur.  Mais  cette  sainte  et  sublime  doctrine  qui  t 
trisé  tant  de  plaios,  et  enfanté  tant  de  pauvres  volontaires,  est  précisément  ce  qu'ilytdi 
plus  oflicace  contre  les  maux  de  la  vie  présente.  La  misèrcy  à  ses  yeux,  n'en  est  pisnoia 
un  mal,  une  des  plus  douloureuses  sbiles  du  péché,  et  elle  apprend  à  ses  enfants  à  d^> 
fer  cliaquc  jour  la  vuii  vers  leur  Père  qui  est  dans  le  ciel,  pour  lui  demander  de  kia 
délivrer.  » 

[La  fin  au  prochain  ttumém] 


Le  sacre  de  M^^r  TEvcquc  d'Orléans  aura  lieu  en  l'église  métropo- 
litaine de  Paris,  le  deuxième  dimanche  de  1  aTcnt,  9  décembre,  jour 
où  l'on  célèbre  en  ce  diocèse  la  solennité  de  l'Immaculée  Cmceftin 
de  la  Irès-sainle  Vierge. 

Le  prélat  consécraleur  sera  Mgr  TArclievéque  de  Paris.  Les  pré- 
lats assistants  seront  Mgr  rArchevcque  de  Rouen  et  Mgr  TEiréquede 
Versailles. 

Mgr  l'Evéque  d'Orléans  a  pris  possession  de  son  siège,  par  pro- 
cureur, le  91  novembre^  fête  de  la  Présentation  de  la  très-sainte 
Vierge. 

n  a  nommé,  pour  vicaires  généraux,  HM.  Dubois,  Valgalier,  Be- 
nech,  Uuet  et  Desnoyers,  qui  avaient  administré  le  siège  pendant  là 
vacance,  en  qualité  de  vicaires  capitulaires. 

Les  vicaires  capitulaires,  par  une  lettre  circulaire,  en  date  du  90 
novembre,  ont  demandé,  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  d*0^ 
léans,  des  prières  pour  appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  le  nou- 
vel Evêque. 

ITALIE. 

Rome,  le  15  novembre.  —  Quoique  nous  ayons  donné  hier  noire 
correspondance  particulière  de  Rome,  nous  croyons  devoir  citer  ici 
quelques  lignes  publiées  aiyourd'hui  par  une  feuille  du  soir  : 

<c  Notre  situation  financière  est  tr^-fpraYC.  Les  embarras  sont  tellement  grands  qnH 
est  impossible  de  les  décrire,  et  cela  s'explique  par  le  {raspiUagc  que  nos  répuUicaÎBS 
ont  fait  des  fonds  publics.  Un  seul  fait  suffira  pour  tous  donner  la  mesure  ée  et  ^ 
pillagi>.  On  a  retrouvé  la  trace  d'un  paiement  de  trois  millions  fait  pour  assurera  h 
République  de  Rome  l'appui  des  Montagnards  français.  Ce  paiement  aurait  été  dit  pir 
l'entremise  d'une  maison  anglaise.  Florence  a  supporté  sa  part  de  cette  conCribatiso 
piVlevée  par  vos  puritains  sur  la  République  romaine. 

«  On  ne  précise  pas  la  sommo  prélevée  sur  Florence.  U  serait  à  désirer  qve  leslioa- 
iagnards  publiassent  leur  budget,  on  retrouverait  ainsi  la  trace  de  bien  des  dUapidalien. 

<c  Aprc's  le  vote  de  TAssemblée  nationale  sur  les  affaires  de  Rome,  le  Pape,  d*acc6ni 
avec  Vambassadeur  français,  avait  fixé  son  retour  à  Rome  au  28  de  ce  mois.  Le  vm- 
wgc  du  Président  lui  a  fait  ajourner  l'époque  de  son  retour  qni,  cependant,  est  bien  ur* 
gent  si  l'on  veut  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 

«  Le  retour  du  Pape  est  d'autant  plus  &  désirer,  que  sa  présence  &  Rome  y  naaèmîi 
les  étrangers  qui,  seuls,  peuvent  jeter  dans  la  cireulation  les  capitaux  qui  non  on- 
guent complètement.  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  aussi  quelques  passages  intéressant 
d'une  correspondance  que  publie  le  Constitutionnel  : 
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<  Les  démagogues  qui  sont  restés  ici  fontcircaler  le^  bruits  les  plus  absurdes 
BUT  une  révolution  qui  serait  arrivée  à  Paris,  et  on  tirent  la  conséquence  que  le 
retour  du  Pape  est  encore  fort  éloigné.  Quant  à  moi,  j'ignore  quand  auni  lieu  ce 
retour  tant  désiré,  et  saks  lequel  les  affaires  de  ce  pays  >'£  rouRRONT  ja- 
mais s'arranger  convenablement. 

«  A  Naplcs  et  à  Rome  Ton  travaille  activement  à  la  rédaction  des  lois  coucer- 
iwat  la  consulte  dTtat,  Torganisalion  municipale  et  provinciale  des  Etats  de  TE- 
:^i8e,  la  réorganisation  des  tr  bunaux,  et  la  révision  de  codification  des  lois  civiles 
el  criminelles,  selon  les  promesses  ûnmotuproprio,  dont  la  majorité  de  TAssem- 
blée  française  a  approuvé  la  teneur  par  son  vole. 

f  Dimanche  dernier,  un  incendie  a  éclaté  dans  le  second  étage  d'une  maison 
ftituée  rue  de  rUumilité.  Deux  pnHres  ft'ançiis,  les  abbés  André  Bois  et  Victor 
Tongres,  aidés  de  quelques  soldats,  parvinrent  en  moins  d'une  heure  à  le  maltri- 
aer»  après  avoir,  au  péril  de  leurs  jours,  sauvé  du  milieu  des  flammes  une  pauvre 
femme  infirme  et  tout  le  mobilier  de  la  maison.  Tout  était  Gni  quand  les  pom- 
piers pontificaux  arrivèrent  sur  le  lieu  du  sinistre.  C'est  un  trait  qui  honore  l'ha- 
4>it  ecclésiastique  et  notre  nation. 

c  Le  même  jour,  il  y  a  eu  sur  la  place  de  Saint-Pierre  grande  revue  passée  par 
le  général  en  chef.  C'était  un  beau  coup-d'œil  de  voir  réunis  dans  ce  magnifique 
encadrement  vingt-et-un  bataillons  d'infanterie,  hmt  escadrons  de  cavalerie  et 
les  corps  de  rartillerie  et  du  génie.  La  revue  était  commandée  par  le  général 
GueswUler  ;  la  première  ligne  par  le  général  Chadcysson  et  la  deuxième  par  le 
général  Chartes  Levaillaut.  L'on  a  beaucoup  admiré  la  belle  tenue  de  nos  troupes 
et  la  précision  de  leurs  manœuvres.  Quehiues  personnes  qui  se  disent  bien  in- 
formées, prétendent  que  cette  revue  doit  servir  de  répétition  à  celle  qui  aura  lieu 
ma  cette  môme  place  lors  du  retour  du  Pape  à  Rome. 

a  Les  bureaux  de  Tin  tendance  et  les  magasins  militaires  établis  dans  le  collège 
romain  vont  être  transportés  à  la  Sapienza,  dans  le  local  occupé  au  temps  de  la 
République  par  le  bataillon  des  tirailleurs  de  l'Université.  Le  collège  romain  va 
ainsi  être  rendu  à  l'enseignement,  et  les  cours  vont  commencer  dès  que  le  dé- 
ménagement sera  opéré. 

f  Le  2«  conseil  de  guerre  rient  de  condamner  à  mort  un  nommé  Vitali ,  cou- 
pable d'assassinat  sur  la  personne  d'un  soldai  français;  mais  il  n'y  a  eu  encore 
aucune  exécution. 

f  Le  bruit  court  ici  que  le  gouvernement  pontifical  vient  de  contracter  un  em- 
prunt de  cinq  millions  d'écus  (fr.  27,410,554.80)  avec  la  maison  Rothschild,  aux 
-nèmes  conditions  que  le  dernier  emprunt  avec  rAulriche.  Au  moyen  de  cet  em- 
prut,  Sa  Sainteté  retirerait  tous  les  billets  et  tout  le  papier-monnaie  ayant  cours 
forcé  jusqu'à  une  valeur  déterminée.  C'était  le  cadeau  d'entrée  qu'elle  destinait  à 
ses  peuples.  » 

Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  à  Home  le  11  novembre.  Un  service  funèbre  a  été 
cOBsacré,  dans  TégUsc  Saiut-Louis-des-Françaifi,  à  la  mémoire  de  M.  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Fabar. 

On  fait  que  M.  le  capitaine  d*artiUeric  Fabar  avait  été.  tué  dans  la  fatale  joariiée  do 
.10  avril.  L^xhumation  de  son  corps  a  été  ordonnée,  et  ses  dépouilles  mortelles  ont  été 
déposées  dans  l'église  Saint-Louis-dcs-Français.  Cette  église,  bâtie,  aux  frais  de  la  France, 
par  Jacques  de  la  Porte,  desservie  par  un  clergé  français,  renferme  les  tombeaux  de  di- 
plomates, d'artistes,  de  militaires  de  notre  nation  morts  à  Rome,  et  qui  ont  été,  pour 
liinsi  dire,  ensevelis  dons  une  terre  française,  au  milieu  des  souvenirs  de  lenr  pays. 

Un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  se  sont  associés  à  cette  pieuse  solennité.  C'é- 
tait un  juste  hommage  rendu  à  ce  jeune  et  brave  officier,  dont  la  mort  prématurée  a 
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causé  de  t^  vifs  regrets  dans  rarméc  expéditionnaire»  et  ifui,  comme  aidé  <«  cm^à  I 
maréchal  Bugcaud,  comme  organisateur  de  Tannée  des  Alpes,  avail  prouvé  qa1& «g  | 
allier  à  la  plus  brillante  bravoure  des  talents  militaires  de  premier  ordre. 


V 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Pàbis.  —  Les  travaux  de  Notre-Dame  de  Paris  vont  être 
dus  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison.  Dans  quelques  jours,  toutes  les 
j»eront  prises  pour  que  1c  service  divin  puisse  se  faire  régulièrement  et  samÎA' 
commodité  pour  les  fidèles. 

—  Le  R.  P.  de  Ruvignan,  qu'une  indisposition  assez  grave  avait  empècbé  de K 
rendre  au  Concile  de  Rennes,  où  il  devait  assister  en  qualité  de  théologieii,  ert 
aujourd'hui  entièrement  rétabli. 

—  Mgr  Tarchevèque  de  Bordeaux  a  quitté  Paris  aujourd'hui  se  rendant  à  Lyw, 
et  de  là  à  Avignon,  pour  Pouverture  du  Concile  de  cette  province. 

Diocèse  de  Lyon.  —  Mgr  Mioland,  archevêque  de  Sardes  et  coadjuteur  de 
Mgr  de  Toulouse,  esl  en  ce  moment  à  Lyon,  où  il  doit  passer  quelques  jours  ao 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Le  Prélat  officiera  dimanche  prochain  dansTé- 
glisc  de  Saint-Bonavcnture. 

Diocèse  de  Clebmont.  —  A  Toccasion  de  la  rentrée  de  la  cour  d'appel  de 
Riom,  Mgr  rEvèque  de  Clermont  a  prononcé  un  discours,  dont  nous  reprodui- 
sons les  principaux  passages  : 
c  Messieurs, 

(c  Permettez-moi  de  m'associcr,  au  nom  de  la  Religion,  et  d'app*landir,  daas 
toute  IVffusion  de  mon  Ame,  à  la  pensée  éminemment  sociale  qui  vous  rassemble 
aujourd'hui  dans  le  lieu  saint... 

c  Elle  a  une  haute  signification,  cette  démarche  que  vous  faites,  Messieurs,  ï 
Texcmplc  et  conformément  aux  vœux  du  premier  magistrat  do  la  République. 
Ce  nV'st  pas  simplement  un  hommage  solennel  rendu  à  la»divinité,  c'est  encore 
nu  noble  exemple  qui,  en  édifiant  les  peuples,  relève  de  plus  en  plus,  à  leurs 
yeux,  les  pouvoirs  et  la  dignité  dont  vous  êtes  investis...  Aussi,  à  cet  égard,  on 
e»st  heureux  et  fier  pour  son  pays  de  pouvoir  répéter  ces  paroles  si  justes,  sirs- 
inarqnables  que  Télu  de  la  nation  faisait  entendre  il  y  a  peu  de  jours  :  c  II  est 
«  consolant  de  songer  qu'en  dehors  des  passions  politiques  et  des  agitations  de 
I  la  société,  il  existe  un  coips  d'hommes  n'ayant  d'autre  guide  que  leur  con- 
«  science,  d'autre  passion  ({ue  le  bien,  d'autie  but  que  de  faire  régner  la  jut- 
«  tice.   » 

c  Voilà,  sans  contredit,  oui,  voilà  les  consolantes,  les  précieuses  garanties  que 
nous  oiïre  la  magistrature  française.  Toutefois,  Messieurs,  si  cette  belle,  celte 
magnifique  institution  est  appelée  à  exercer  une  puissante  inHuence  dans  Tin- 
térêt  de  la  société,  il  faut  bien  aussi  le  reconnaître,  c'est  avant  tout,  parce  que 
son  autorité  repose  sur  un  principe  qui  domine  toutes  les  institutions  humaines, 
sur  l'autorité  même  de  Dieu  î 

c  En  dehors  de  ce  principe  suprême,  éternel,  il  n'y  a  rien  de  solide,  rien  de 
durable  ;  et,  ne  craignons  pas  de  le  proclamer  hautement,  malheur  au  pays  où  «e 
réaliserait  l'extravagante  pensée,  le  déhre  de  quelques  esprits  malades  qui  ont 
rêvé  une  nation  gouvernable  sans  la  croyance  en  Dieu.  Une  nation  goirvemaWc 
sans  la  croyance  en  Dieu?...  Non,  mille  fois  non  ;  car  enfin,  sans  cette  base  fon- 
damentale, on  ne  peut  concevoir  ni  le  droit  de  commander  dans  les  uns,  ni  pour 
les  autres  Je  devoir  d'obéir.  » 
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DiocfesB  DB  Montpellier.  --  On  se  préoccupe  beaucoup  ici  du  Concile  pro^ 
vindal  d'Avignon. 

Mgr  Thibault  a  choisi  pour  ses  théologiens  MM.  Peirac,  supérieur  du  grand-sé- 
minaire ;  Durand,  chanoine  titulaire  ;  Roux,  docteur  en  théologie  et  aumônier  de 
Sainte-Ursule,  et  le  révérend  Père  supérieur  de  la  Chartreuse  de  Mougère. 

DiocftSE  d'Arràs.  —  Mgr  Rappe,  évoque  de  Ciévcland,  dans  TOhio,  est  de  re- 
lonr  à  Arras  de  son  voyage  dans  TOuest  de  la  France. 

Ce  prélat,  qui  a  pour  vicaire-général  un  prêtre  de  la  Rrctagne,  a  voulu  porter 
loi-mi&me  des  nouvelles  de  son  (ils  au  vieux  père  de  son  zélé  collaborateur. 

SUISSE.  —  CANTON  DE  BERNE.  —  Dcpuîs  plusioups  années  les  Sœurs  de  la 
charité  tiennent  un  hospice  à  Porreniriiy  et  un  pensionnat  do  demoiselles  à  Saint- 
Urranne  ;  on  vient  de  leur  donner  Tordre  de  quitter  la  Suisse  ;  c'est  en  vain  que 
tous  les  pauvres  de  Tliospicc,  qui  prévoient  la  ruine  de  cet  établissement  avec  le 
départ  des  religieuses,  se  sont  adressés  au  gouvernement;  c'est  en  vain  que  le 
magistrat  de  Saint-Urrane  a  supplié  le  grand-conseil  de  maintenir  le  pensionnat 
de  ces  religieuses,  qui  est  la  soulo  ressource  de  celle  petile  viile ,  on  est  inexo- 
rable. 

SEANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

Aujourd'hui  le  scandale  a  avorté.  11  clait  dans  Tair  cependant  et 
chacun  s'y  attendait.  L'ordre  du  jour  était  très-peu  chargé,  et  un  do- 
cument signé  de  toute  la  Montagne  avait  été  déposé  avec  solennité 
sur  le  bureau  du  président.  Ce  devait  cire  le  signal  de  Torage. 

H.  Benoist-d'Azy,  qui  occupait  le  fauteuil,  a  très-sagement  conduit 
l'Assemblée.  Il  a  d'abord  donné  la  parole  à  M.  Léon  Faucher,  qui 
était  autorisé  à  interpeller  le  ministère  sur  l'émission  et  le  cours  forcé 
des  billets  de  banque. 

Ecoulé  avec  calme,  et  sans  faveur  ni  animosilé,  M.  Faucher  a  posé 
an  ministre  des  finances  une  question  à  laquelle  M.  Fould  a  répondu 
que  le  gouvernement  préparait  une  solution  prochaine.  M.  Lebœuf, 
assez  mécontent  du  ministre,  l'a  menacé  d'une  proposition.  Nous 
verrons.  Et  le  combat  a  fini,  faute  de  comballanls. 

Pas  de  bruit,  pas  d  ordre  du  jour  molivé,  pas  de  vole.  On  a  tout 
simplement  entamé  une  très-brève  discussion  sur  des  crédils  supplé- 
mentaires pour  l'Afrique,  à  propos  desquels  M.  le  ministre  de  la 
guerre  a  prononcé  quchpies  paroles  fort  applaudies,  et  qui  promet- 
taient des  réductions  de  dépense. 

Le  scandale  narrivait  pas. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  déposé  un  projet  de  loi  por- 
tant rccliflcation  du  budget  des  travaux  publics.  C'est  une  réduction 
de  dix  millions.  M.  Bineau  l'a  annoncée  avec  une  satisfaction  visible, 
hautement  partagée  par  l'Assemblée. 

Enfin,  pn  a  cru  le  moment  du  tumulte  advenu.  M.  le  président 
prend  un  grand  papier,  et  dit  a  qu'il  a  reçu  un  document  signé  de 
plusieurs  membres  de  l'Assemblée  :  que  ce  document  n'est  pas  ré- 
digé sous  forme  de  proposition,  et  que  le  règlement  n'en  autorise  pas 
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la  lecture;  quc^  d'ailleurs,  il  est  identique  dans  ses  conclusions  a^ac 
la  motiou  présentée  hier  par  M.  Antony  Thourct;  que,  par  caoék 
qucnt,  il  y  a  chose  jugée,  et  que  rAssemblce  n'a  qu'à  passer  à  Tor- 
dre du  jour.  »  «Très-bien!  o  sur  les  bancs  de  la  majorilé.  Pai  m, 
mot,  pas  un  murmure  a  gauche.  L'ordre  du  jour  est  voté,  et  laséancft  | 
est  levée.  Le  coup  avait  raté  :  pourquoi  ?...  En  tout  cas,  tant  mieusl 


Des  élections* 

Par  suite  de  l'arrêt  de  la  Ilaute-Cour  de  justice,  plusieurs 
sont  devenus  vacants  à  l'Assemblée  nationate  :  par  conséquent,  de» 
élections  nouvelles  devront  bientôt  avoir  lieu. 

On  dit  que  les  électeurs  ne  seront  convoqués  que  pour  la  première 
quinzaine  de  janvier.  C'est  donc  un  peu  plus  d'un  mois,  six  semaines 
au  plus,  qu'ils  auraient  devant  eux,  à  Paris  et  dans  les  départements, 
où  des  représentants  sont  à  remplacer. 

Pour  débattre  les  candidatures,  arrêter  les  choix/ puis  surtout  pré- 
parer le  succès  par  la  discipline  et  la  propagande,  un  mois  ou  six  se- 
maines, est-ce  trop? 

On  assure  que  les  révolutionnaires  de  toutes  les  nuances  songent  à 
reprendre,  au  scrutin,  leur  revanche  de  l'échauffourée  du  13  juin.  Ils 
veulent,  à  ce  qu'il  paraît,  manœuvrer  cette  fois  avec  le  plus  grand 
ensemble.  S'ils  réussissent  seulement  sur  quelques  points,  ils  ne  man- 
queront pas  de  dire  que  le  suffrage  universel  a  réformé  le  jugemoit 
do  la  Haute-Cour. 

Il  est  certain  (|ue  leurs  succès,  même  partiels,  seraient  pour  le 
moment  un  immense  scandale,  et  un  grave  péril  pour  un  prochain 
avenir. 

C'est  aux  honnêtes  gens  à  no  pas  leur  laisser  une  telle  joie,  et. 
pour  renipêcher  il  est  temps  qu'ils  avisent  I 

^9im 

Chine. 

Ou  se  rappelle  les  détails  inléessanls  que  nous  avons  donnés,  d'apr&s  nos 
correspondances,  sur  le  nieurlrc  du  gouverneur  portugais  de  Macao,  M.  d'A- 
maral. 

Une  circonsîance  que  les  journaux  portugais  nous  font  encore  connaît»*, 
c'est  que,  i>eu  de  jours  avant  celui  où  eut  lieu  l'assassinat,  on  avait  célébré  à 
lisboune  le  mariage  par  procuration  du  gouverneur,  et  sa  future  femme  se 
disposait  à  partir  pour  la  Chine  au  moment  où  la  fatale  nouvelle  est  vennela 
frapper. 

•  I^  cour  de  Portugal  est  fort  inquiète  cUe-môme  du  conflit  qui  a  suivi  cet. 
affreux  événement  et  où  son  honneur  est  si  gravement  engage  avec  des  moyeps 
de  défense  très-faibles  et  dans  des  parages  si  lointaias. 

Les  dernières  nouvelles  de  Hong-Kong  vont  jusqu'au  19  septembre.  Elles  m. 
permettent  pas  de  révoquer  en  doute  la  complicité  des  mandarins.  On  a  anal' 
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hm'JùcageafaùàmsoméelMnf^  entre  le  sénat  de  Hacao,  les  ministres  étrangera 
iMitnt'  en  CMne  et  le  commissaire  impérial  de  Canton. 

Le  gouverneur  anglais  d^  Hong-Kong  n*a  pas  hésité  à  prendre  fait  et  cause 
pour  les  Portugais,  et  à  reconnaître  la  sotidaiité  qui  unit  étroitement  tous  les 
intérêts  européens  contre  la  politique  du  Céleste-Em^Hre.  Nous  lisons  en  effet 
le  passage  suivant  dans  une  lettre  adressée  par  lui  au  sénat  de  Macao,  en  ré- 
gonse  à  la.  notiûcation  officielle  de  Fassassinat  de  M.  d'Amaral  . 

.  «  Jfai  écrit  hier  au  commissaire  impérial  pour  rinformer  qae  cette  afbire  était  de 
«  celles  qui  intéressent  directement  tons  les  ministres  étrangers  résidant  en  Chine,  et 
€  pour  lui  exprimer  Tcspoir  qu'il  s'empressera  de  livrer  les  coupables,  s'ils  ont  cherché 
•  leflige  sur  le  territoire  de  l'empire.  » 

Les  ministres  de  France,  des  Etats-Unis  et  d^Espagne,  après  avoir  exprimé 
leurs  profonds  sentiments  de  sympatliie  pour  la  cause  portugaise,  ont  déclaré 
qiills  rendraient  compte  à  leurs  gouvernements  respectifs  des  faits  déplora- 
bles qui  venaient  de  se  passer  :  mais  il  ne  parait  pas  qu'aucun  d'eux  se  eoit 
ïnis  aussi  directement  que  le  gouverneur  anglais  de  Ilong-Kong,  en  commu- 
nication avec  le  commissaire  impénal  de  Canton. 

n  est  juste  de  dire  que  TAnglcterre  est  plus  intéressée  qu'aucune  autre  puis- 
sance européenne  dans  les  relations  politiques  et  commerciales  avec  la  Chine* 
et  qu^efle  seule  entretient  en  ce  moment,  dans  les  mers  d'Asie,  des  forces  na- 
Tales  suffisantes  pour  appuyer  au  besoin  par  le  canon  ses  représentations  di- 
plomatiques. 

vLa  France  n'a  en  Chine  qu'un  seul  bâtiment  de  guerre,  la  Bayonnaise^  cor- 
Tette  de  ti-enle-deuA  canons,  commandée  par  M.  Jurien-Lagiavière. 

Yoici  maintenant  le  résumé  de  la  correspondance  engagée  entre  le  sénat  de 
Hàcao  et  les  mandarins. 

Le  môme  jour  du  meurtre  de  M.  dWmaral,  le  22  août,  le  procurador  de 
Hacao  somma  le  mandarin  de  la  ville  voisine  de  poursuivre  les  coupables  et 
^e  faire  restituer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  tôle  et  la  main  de  l'infor- 
tuné gouverneur.  (Les  meurtriers  avaient  pris  la  fuite  après  avoir  mutilé  le 
<:adavre,  sans  doute  atin  de  fournir  les  preuves  du  crime  et  de  réclamer  la 
récompense  promise.)  Le  sénat  écrivit  dans  le  même  sens  au  commissaire  im- 
périal de  Canton. 

Le  mandarin  du  district  répondit  qu'il  ne  pouvait  découvrir  les  coupables 
ni  satisfaire  à  la  demande  du  procurador.  Quant  au  commissaire  impérial 
SeUf  il  écrivit  au  sénat  la  lettre  suivante,  que  nous  transcrivons  en  entier  : 

<c  Stftf,  \ice-roi  de  Canton,  en  réponse  à  la  dépêche  datée  de  Macao,  etc., 
«  C'est  avec  une  grande  surprise  que  j'ai  appris  le  malheur  survenu  au  noble  gouver- 
neur. J*ai  reçu  également  un  rapport  du  mandarin  do  Macao,  avec  une  copie  d'une 
proclamation  publiée  par  le  gouvernement  portugais.  Il  est  établi,  dans  cette  proclama- 
tion, que  les  assassins  ne  peuvent  appartenir  à  la  population  honnête  et  paisible  de 
Macao.  Dès  lors,  l'acte  n'a  pas  été  commis  par  des  habitants  de  cette  rille,  mais  bien 
par  des  élrangers.  Cela  étant,  est-il  possible  de  découvrir  les  coupables  aussi  prompte- 
ment  qn*5n  le  désire? 

«  Comme  le  noble  gonremeur  était  d'un  caractère  trèt-cmel,  qui  sait  si  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  parmi  ceux  qui  le  détestaient,  n'ont  pas  soudoyé  les  raeur- 
trien?  Tous  dites  qu'à  Canton  on  a  afOché  des  placards  et  des  proclamations,  et  que 
\m  nwp*'*'''"»  ctaioen  doirent  avcir  eu  cannaissancc  da  fait  S*ensait-U  qne  rawasainit 
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ait  été  Commis  "par  les  autorités  chinoises?  En  outre*  pour  savoir  où  foal  U  tète  el  h 
main  du  noble  gouverneur,  il  faudrait  tenir  le  meuKrier.  Sans  cela,  ^^1^mmftnt  fitiM» 
vous  que  je  yous  les  rende  ?  Votre  demande  est  donc  déraisonnable. 

«  La  vie  de  Vhonune  est  un  don  du  ciel.  Aussi,  nous  ae  ponvons  disposer  tégèrcttent 
de  celle  de  l'un  ou  de  Tautre.  C'est  tout  ce  que  j'ai  &  répondre.  » 

Le  sénat  de  Macao  fut  justement  indigné  de  la  réponse  sentencieuse  et  iffl- 
pertinente  du  commissaire  impérial  ;  il  écrivit  une  seconde  lettre  plus  vive 
que  la  première  ;  mais  cette  démarche  n'amena  d'abord  aucun  résultat,  fin» 
fin,  le  20  septembre,  on  fit  savoir  au  sénat  de  Macao  que  les  mandarins  livre- 
vraient  la  tète  et  la  main  de  M.  d'Amaral,  ainsi  que  la  tôted'un  Chinois,  déca- 
pité comme  autour  du  crime,  si,  de  leur  côté  les  Portugais  voulaient  rendre 
trois  prisonniers  qu  ils  avaient  capturés  lors  des  premières  hostilités.  Cet 
ccliange  était  promis  pour  le  2a  septembre.  Mais  les  Portugais,  bien  enteoda, 
s'y  sont  refusés,  et  Ton  attendait,  au  départ  de  la  malle,  de  nouvelles  propo- 
sitions. 

On  disait  que  la  réponse  du  vice-roi  de  Canton  à  la  lettre  de  M.  fionbauj, 
gouverneur  de  Hong-Kong,  était  écrite  dans  le  même  style  que  la  réponse  au 
sénat  de  Macao.  Cette  attitude  d'insolence  et  de  mépris,  que  les  autorités  chi- 
noises semblent  vouloir  prendre  à  l'égard  des  Européens,  est  malheureuse- 
ment encouragée  par  les  démonstrations  populaires  de  Canton  ainsi  que  par 
les  déclamations  de  certains  lettrés,  faiseurs  d'affiches  sur  papier  rouge  et 
de  placards  patriotiques.  La  haine  contre  les  barbares,  que  l'on  croyait,  sinon 
complètement  éteinte,  du  moins  sensiblement  diminuée  par  le  contact,  et 
surtout  par  le  mélange  (les  intérêts,  se  réveille  peu  à  peu  et  se  manifej^  par 
des  symptômes  trop  évidents  pour  que  les  gouvernements  d'Europe,  et  prin- 
cipalement rAngletcrre,  ne  se  croient  pas  en  droit  d'ejùger  des  explications 
catégoriques  sur  l'exécution  des  traités. 

Ky-lng,  signataire  de  ces  traités,  a  été  rappelé  à  la  cour  de  Pékin.  Tant  qu'il 
est  demeuré  à  la  tète  de  la  province  de  Canton,  et  en  relation  directe  avec  les 
éti-angers,  il  a  su  maintenir  la  paix. 

Les  mers  de  Chine  sont  toujours  infestées  de  pirates.  Les  bateaux  à  va|)eur 
anglais  leur  donnent  la  chasse,  et  en  ont  déjà  détruit  un  bon  nonobre.  Mab  le 
gouvernement  chinois,  après  avoir  vu  ses  jonques  de  guerre  honteusement 
battues,  a  proposé  au  chef  des  pirates  d'entrer  en  négociations.  11  offre  Fou- 
bli  du  passé,  un  bouton  de  mandarin  et  un  grade  dans  la  flotte,  à  condition 
que  le  forban  fera  désormais  la  guerre  à  ses  anciens  compagnons.  Les  jour- 
naux de  Hong-Kong  ne  disent  pas  que  Shap-gn-tsei  (c'est  le  nom  de  l'amiral 
des  pirates)  ait  daigné  encore  accepter  les  bases  du  traité. 

Algérie. 

Un  courrier  de  Zaatcha  est  arrivé  à  Alger,  par  terre,  avant-hier,  15  novembre 
au  soir.—  Le  trajet  par  Batlma  et  Sélif  est  fort  long  (150  lieues),  surtout  avec  les 
précautions  à  prendre  aujourd'hui  entre  Biskara  et  Bathna  ;  nous  n'avons  donc 
de  nouvelles  que  jusqu'au  2  novembre. 

A  cette  date,  M.  le  général  Herbillon  -n'était  point  encore  informé  de  rappro- 
che de  tous  les  renforts  dirigés  sur  Zaatcha.  Il  attendait  seulement  M.  lecotael 
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CôsroberC,  et  contioaait  les  travaux  de  siège,  Umt  en  repoussant  énergiquement 
les  attaques  du  dehors. 

A  la  suite  des  deux  affairés  assez  chaudes  du  30  et  du  31  octobre,  une  con- 
Târence  eut  lieu  entre  le  scheikh  El-Arab  et  Tun  des  chefs  des  nomades  révoltés 
^i  avaient  combattu.  —  On  n'a  pu  s'entendre,  quatnt  à  présent.  —  L'arrivée  de 
nombreux  renforts  attendus,  pourra  rendre  plus  conciliantes  les  dispositions  de 
ces  nomades,  peu  accoutumés  à  des  combats  si  meunriers. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  tous  les  renforts  n'ont  dû  être  réunis  que  le  12 
<m  le  13;  nous  n'aurons  probablement  pas  de  nouvelles  des  faits  importants  qui 
vont  s*accomplir  avant  le  25  par  terre,  avant  le  27  par  le  courrier  de  mer.  —  De* 
puis  les  derniers  renseignements,  la  situation  s'est  améliorée  par  la  dispersion 
volontaire  du  rassemblement  qu'avait  formé  dans  l'Aurèss  le  marabout  Si-Abd- 
el-Aûdh.  —  Nous  n'attachons,  toutefois,  que  peu  d'importance  à  cette  disper- 
sion probablement  momentanée  ;  il  faut  des  combats  sérieux  pour  mettre  fin  au 
trouble  qui  agite  la  subdivision  de  Bathna.  —  11  est  fort  h  désirer  que  Si-Abdr 
el-Afidh  et  tous  les  alliés  de  Bou-Zian  viennent  affronter  en  rase  campagne  la 
belle  colonne  qui  doit  manœuvrer  aujourd'hui  sous  le  commandement  de  M.  le 
général  Herbillon 

On  ne  parle  du  choléra  ni  à  Bathna,  ni  dans  la  colonne.  Les  troupes,  malgré 
leurs  fatigues,  conservent  toute  leur  énergie  morale  et  physique.  Les  convois  de 
vivres  et  de  matériels  arrivent  sans  accident. 


Bulletin  de  la  politiqae  étrangère. 

PIÉMONT.  —  TURIN,  17  novembre.  —  Le  vole  d'hier,  qui  rejette 
implicitement  le  traité  avec  rAutricbe  en  posant  à  sa  ratification  des 
conditions  impossibles,  a  eu  le  résultat  que  tous  les  bons  es[)rits 
avaient  prévu  :  le  parlement  a  été  prorogé,  et  Ton  sait  positivement 
que  cette  prorogation  sera  suivie  d'ime  dissolution  et  d'un  appel  aux 
âections. 

Cette  prorogation  fait  jeter  les  hauts  cris  aux  membres  de  l'oppo- 
sition systématique  et  aux  journaux  exaltés.  Cependant^  la  ville  est 
restée  fort  calme. 

GRAND-DUCHÉ  DE  BADE.  — On  annonce  du  Cercle  du  Lac  qu'un 
coup  hardi  a  été  exécuté  à  Moessling.  Les  auteurs,  encore  inconnus^ 
se  sont  introduits,  nuitamment  et  par  effraction,  dans  les  bureaux  du 
tribunal  d'instruction,  et  en  ont  enlevé  tous  les  documents  relatifs 
au  dernier  mouvement  insurrectionnel,  et  les  pièces  du  procès  de 
haute  trahison  contre  les  individus  compromis.  Ces  papiers  ont  en- 
suite été  brûlés  en  rase  campagne. 

SUISSE.  —  On  écrit  d'une  ville  de  Suisse,  le  \o  novembre  : 

«  Aujourd'hui  j'ai  à  vous  mander  une  nouvelle  et  très-flagrante 
vexation,  qui  vient  d'avoir  lieu  contre  le  parii  conservateur  et  catho* 
ligue  du  canton  de  Lucerne. 

«  D'après  le  nouveau  pacte  fédéral,  le  peuple  est  appelé  à  nommer 
des  jurés,  qui  doivent  juger  les  crimes  de  haute  trahison,  etc.  Cha- 
que canton  est  divisé  en  plusieurs  cercles  électoraux  ;  chaque  cercle 
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nomme  plusieurs  candidats,  et  parmi  les  candidatsle  sort  décide^K 
jures. 

«  G*est  le  1S  novembre  que  les  cerde»^  électoraux  da  canton  de  Bq- 
eeme  étaient  convoqués  pour  la  nominaticHi  des  jurés.  L'immems 
majorité  du  brave  peuple  de  ce  canton  étant  intimement  attacbée 
à  la  sainte  religion  y  on  pouvait  s'attendre  à  de  bonnes  élections. 

a  Eh  bien  I  que  font  les  radicaux,  qui,  grâce  à  Toccupation  militaire 
de  1847,  exercent  la  domination  dans  ce  canton  ?  Us  organisent  dam 
chaque  cercle  des  bandes  qui,  au  moment  où  les  conservateurs  pié* 
sentent  leurs  candidats,  attaquent  ceux-ci  par  des  coups  de  mains  et 
les  forcent  de  quitter  le  cercle  électoral.  Par  cette  manœuvre  teno- 
riste,  les  minorités  radicales  parviennent  partout  à  conquérir  lé  mo- 
nopole des  élections  et  à  en  exclure  les  gens  honnêtes  et  paisibles  du 
pays. 

ff  Mais,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  gouvernement  dans  ce  pays,  me 
direz-vous,  pour  protéger  les  citoyens  dans  Texercice  de  leurs  droits 
lôs  plus  sacrés?  Pour  vous  faciliter  la  réponse,  je  vous  citerai  un  fait 
unique. 

a  Quelques^  jours  avant  tes  élections  du  \^  novembre,  quelques 
membres  influents  du  parti  catholique  ont  eu  une  réunion  confiden- 
tielle à  Sursécy  sous  la  présidence  de  M.  Tavocat  J.  Weber,  pour  s'en- 
tretenir sur  la  liste  des  candidats.  Aussitôt  que  les  autorités  radicales 
ont  eu  connaissance  de  cette  Assemblée,  elles  ont  jeté  VL  Weber  et 
plusieurs  de  ses  compagnons  dans  les  prisons;  d'autres  personnes 
ont  été  citées  devant  les  tribunaux;  enfin  les  journaux  conservateurs 
dcLucerne  du  iSnovembrc,  qui  parlaient  de  ces  faits^  ont  été  tous 
mis  sous  séquestre. 

a  Vous  voyez  maintenant  comment  des  autorités  radicales  protè- 
gent les  citoyens  dans  Icxercice  de  leurs  droits  constitutionnels. 

a  La  Gazette  protestante  de  Bâle,  en  annonçant  ces  faits,  ne  peut 
s'abstenir  de  flétrir  ce  terrorisme  et  de  vouer  les  actes  de  nos  soi- 
disant  amis  de  la  liberté  à  la  honte  publique. 

«  Mais  la  Gazette  de  Baie  oublie  que  les  radicaux  se  croient,  vis-à- 
vis  des  catholiques  suisses,  maîtres  absolus,  et  qu'ils  confisquent  vo- 
lontiers la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  réunion,  même  la  liberté 
électorale,  pour  se  conserver  le  pouvoir  qu'ils  ont  acquis  en  4ft4T 
par  le  concours  des  conservateurs  et  radicaux  de  toute  la  Suisse.  Illinc 
ille  labor, 

P.  S.  Les  journaux  de  Rome  ne  sont  pas  arrivés  ce  soir  par  la 
malle  do  Lyon. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  23  novembre.  —  PRtsiDENCB  db  m.  bbnoist  d'azt,  vice-présiilent 
La  séance  est  onrerte  à  deux  heures  et  demies 
«•  i«B  PB^ioEHT.  L'ordre  da  jour  appelle  les  ioterpellatioBi  de  M.  Léoa  Findar 

sur  les  émissions  des  billets  de  la  Banque  de  France. 


(743) 


M.  Léon  Faucher  a  1a  parole. 
'  ildènande  à  M;  le  ministre  des  finances  9*îl  ne  pense  pas  qn'll  y  ait  lien  à  porter  Ib' 
^iflre  de  rémission  des  billets  de  la  Banque  à  la  sonune  de  525  à  530  millions. 

.  M*  Fouui  M.  Léon  Ptucber  a  dit  qu*il  fallait  deox  ans  pour  que  la  marche  des  aflai- 
ves  reprit  son  état  normal.  Je  crois  qu'il  se  trompe.  Je  ne  flatterai  pas  l'Assemblée 
«d^ne  illusion.  Je  ne  dirai  pas  que  nous  sonmies  arrivés  à  cet  état  normal,  mais  je  puis 
afltnner  que  nous  marchons  à  grands  pas  vers  le  rétablissement  de  la  confiance  et  la 
«égalante  de  la  circulation» 

J*ai  dit  à  rAssembléc  pourquoi  le  gouvernement  n*avait  pas  cru  devoir  prendre  à  la 
foh  rinitiativc  de  deux  mesures  dont  la.simultanéité  aurait  pu  avoir  des  inconvénients. 
Mais  Je  puis  lui  donner  l'assurance  que  nous  sommes  disposés  à  entrer  dans  la  voie  indî-- 
^fnée  par  M.  L.  Faucher,  et  que  nous  proposerons  avant  peu  un  projet  dans  ce  sent. 
(Marques  d'assentiment.) 

M.  LE  PBÉsiDENT.  La  parolc  est  à  M.  le  général  Oudinot. 

M.  le  général  Oudinot  dépose  le  rapport  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  do  loi  relatif  à  l'appel  de  80,000  hommes  sur  la  classe  de  1849. 

.  L'Assemblée  vote  un  projet  de  loi  rebtif  à  un  crédit  applicable  aux  approvisionne- 
ments des  scrvic^îs  nylitaires  tant  en  France  qu'en  Algérie. 

M.  LE  PRÉsiDEAiT.  Messieurs,  un  document  signé  par  un  certain  nombre  de  no« 
collègues  m'a  été  remis  ;  il  a  pour  objet  de  présenter  sous  forme  du  proposition  la  dis- 
position sur  laquelle  l'Assomblée  a  émis  un  vote  dans  la  séance  d'hier. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  document  puisse  avoir  le  caractère  d'une  proposition.  Aux 
tannes  du  règlement,  l'Assemblée  ne  peut  recevoir  que  les  propositions  ayant  un  ca- 
nctère  général,  et  non  pas  des  résolutions  déjà  repoussées. 

La  proposition  est  représentée  anjourd'Iiui  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  d'hier. 
Clle  a  pour  objet  de  blâmer  le  Président. 

Je  ne  puis  reconnaître  à  ce  document  le  caractère  d'une  proposition,  et  je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  Heu  au  renvoi. 

A  gauche  :  Vous  ne  pouvez  pas  en  être  juge. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Quaiid  M.  Thouret  m*a  remis  cette  résolution,  je  lui  ai  dit  qœ 
ja  ne  pouvais  pas  en  ordonner  le  renvoi  sans  avoir  consulté  l'Assemblée. 

Voici  le  dispositif  de  cette  résolution  : 

«t  L'Assemblée  déclare  que  M.  le  président  n'a  pas  été  impartial  dans  l'incident  qni 
s'est  passé  à  la  séance  d'avant-hier,  et  qu'il  a  manqué  au  premier  de  ses  devoirs  en  ne 
faisant  pas  respecter  la  République,  cl  ordonne  l'insertion  au  procès-verbal.  »  (Bruit.) 

L'Assemblée  s'est  déjà  prononcée  hier  ;  je  ne  crois  donc  pas  devoir  renouveler  ce  dé- 
bat. (Non  î  non  !}  Je  vais  la  consulter  snr  le  renvoi.  (Bruit  à  gauche.) 

Adroite  :  Aux  voix  î  aux  voix  ! 

V.  LE  PRÉSIDENT.  Je  consulte  l'Assemblée  pour  savoir  si  elle  entend  renvoyer  ce* 
document  à  une  commission  sous  forme  de  proposition,  ou  passer  à  l'ordre  du  jour? 

Ad.oite,  avec  force:  L'ordre  du  jour!  • 

L'Assemblée  consultée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


Chroniqae  et  Faits  divers. 

Paris  est  encore  une  fois  agité.  Les  alTaires  reprenaient  de  Fimportance  ;  les 
ouTricrs  travaillaient,  la  confiance  renaissait  et  les  écus  commençaient  à  sortir; 
tout  cesse,  et  cela  à  Tapproclie  du  premier  jour  de  Tan,  époquç  d'un  grand 
commerce  do  détail.  Des  bruits  menaçants  circulent  encore  une  fois  et  désolent 
les  petits  commerçants,  ainsi  que  tons  les  fabricants  d'objets  de  luxe  qni  con^ 
gédient  tous  les  jours  des  ouvriers.  Des  rumeurs  sourdes  circulent,  grâce  aux 
agitateurs.  Les  embauchages  d'ouvriers  sont  ostensibles  dans  tous  les  faubourgs, 
tout  cela  répand  l'alarme. 

-—  Hier,  toute  la  soirée,  de  nombreuses  patrouilles  à  pied  et  à  cheval  parcou- 
raiaat  les  rues  des  faubourgs  Saiut-Gcrmaiu»  Saiut-Hoaorô  et  du  Roule.  Une 
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grande  partie  des  troupes  sont  tous  les  jours  consignées  dans  leurs  quartiers  ret- 
pectifs. 

—  A  midi,  le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  au  palais  de  TElysée  sous  la  pré^ 
sidence  du  Président  de  la  République. 

—  Cest  au  palais  de  FAsscmblée  législative  que  la  commission  d*enquète  de 
la  marine,  présidée  par  M.  Dufaurc,  tieut  ses  séances.  Jusqu'ici  elle  n  en  a  en- 
core tonu  que  deux. 

—  Il  résulte  de  Tensemble  des  rectifications  insérées  dans  chacun  des  joor- 
naux  appartenant  aux  diiïérentes  nuances  des  partis  représentés  à  la  chambre, 
que  Ton  doit  retrancher  de  la  liste  des  8i  membres  dont  se  composerait  la  réu- 
nion dite  des  Beaux-Arts,  les  noms  de  MM.  Bigot,  Proa,  Paiilet,  Porton,  Pru- 
dhomme,  Heurlier,  Combarel  de  Lcyval,  Victor  Hugo,  Boi»ié,  géuéral  RadouU* 
Lafosse,  !..  Demarest,  Gaslonde,  de  MoiUalembert,  Thiers  et  Mole. 

—  A  la  suite  du  vole  de  TAssemLlée  lôj£:is1ative  sur  les  boulangeries,  une  as- 
sociation fraternelle  de  boulangers  s'était  formée  chaussée  Clignancourt.  Cette 
entreprise  ég;ili taire,  rtablic  sur  les  mêmes  bases  que  toutes  celles  formées  par  les 
cuisirticrà  réunis,  vient  de  finir  comnic  elles  :  en  fermant  la  porte  sur  ses  erreurs 
de  calculs. 

—  Décidément  la  Montagne  s'aplanit,  disait  hier  un  journaliste.  —  Ne  confon- 
dez pas  s'aplnuir  avec  s'aplatir ^  répondit  M.  B...,  représentant  du  peuple.  Votre 
expression  manque  d'élasticité. 

—  Sainte  Cécile,  patronne  du  monde  musical,  a  été  splendidement  fêtée  liier 
dans  la  grande  et  maguiiique  église  de  Saint-Eustache. 

La  belle  grand'mcsse  de  Niedermayer  a  été  exécutée  sous  la  direction  de  Gi- 
rard,  chef  d'orchestre  du  Grand-Opéra;  Dictsch  dirigeait  les  chœurs;  cnfm 
Alexis  Dupont,  le  grand  artiste  sacré,  a  chanté  un  0  Salutaris  qui  a  électrisé 
tous  les  assistants. 

M.  le  curé  ofùciait. 

' — Doux  faits  scandaleux  ont  troublé  un  instant  lo  service  religieux  célébré 
liicr,  dans  Té^iise  de  Saint-Euslache,  en  Thonneur  de  sainte  Cécile. 

Un  individu,  le  chapeau  sur  la  tête,  était  vt'nu  prendre  place  prés  d'une  cha- 
pelle. Ses  voisins,  attribuant  d'abord  celle  inconvenance  à  une  distraction,  l'eu 
avertirent  poliment.  Mais,  au  lieu  de  s'empresser  d'obtempérer  h  cet  avertisse- 
ment, il  leur  répondit  par  des  injures  articulées  ii  haute  voix.  Ces  derniers,  dou- 
blement indignés,  se  saisirent  de  lui  et  le  mirent  à  la  porte. 

Quelques  minutes  après,  un  autre  individu,  adossi'^  à  un  pilier,  déploya  nn 
journal  et  se  mit  à  le  lire  tranquillement,  comme  il  eût  pu  faire  dans  un  tliéûtrc. 
Un  monsieur  décoré,  placé  près  de  lui,  lui  rap[»ela  poHment  le  respect  qu'il  de- 
vait au  lieu  saint;  mais  cet  individu  ue  tint  aucun  compte  de  Tobservalion.  Sou 
voisin,  indigné»  lui  arracha  alors  des  mains  le  journal,  qu'il  déchira  et  jeta  à 
terre.  Un  BergBùi  de  ville,  qui  survint  au  même  moment,  lui  enjoignit  de  sortir 
immédiateiDant,  ce  qu'il  fit,  du  reste,  sans  trop  de  résistance. 

—  lit  oonnSîssion  municipale  s'occupe  en  ce  moment  d'un  projet  ayant  pour 
but  l0  d^lAceincnt  de  l'hospice  de  rilùtel-Dieu. 

j;ii0fke  Saint-Lazare  serait  approprié  pour  recevoir  les  malades  que  renfer- 
tai  bâtiments  du  Parvis  Notie-Dame.  Ceux-ci,  dit-on,  seraient  en  partie 


.^  Lg  Giornale  di  Roma  du  10  novembre  annonce  que,  liins  les  fouilles  en- 
feVrises  récemment  au  Transtevère,  on  a  retiouvc  entière  et  intacte  la  fameuse 
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ctatue  du  scnlptenr  grec  Lysippc,  dont  Pline  parle  en  ces  termes  :  i  Parmi  les 
chefs-d'œuvre  do  Lysippe  tient  le  premier  rang  la  statue  que  les  Grecs  appellent 
YApossiomenos  (et  les  Latins  le  Distringens  :  Athlète  sortant  des  bains  chauds 
et  exprimant  la  sueur  de  son  corps  avec  Tinstrument  destiné  à  cet  usage].  Marc- 
Âgrippa  avait  donné  au  public  la  jouissance  de  cette  statue  en  la  plaçant  sur  la 
façade  de  ses  bains.  Tibère  en  eut  une  telle  envie,  que,  dès  les  premiers  temps 
tie  son  règne,  alors  qu'il  savait  encore  so  maîtriser,  il  Penleva  au  public,  en  lui 
substituant  une  autre  statue,  pour  la  placer  dans  sa  chambre,  au  pied  de  son  lit. 
Mus  cela  excita  dans  Rome  une  telle  rumeur,  que  le  peuple  redemanda  la  statue 
en  plein  théâtre,  si  bien  que  Fempereur  fut  obligé  de  la  replacer  là  où  il  l'avait 
prise.  »  (Plin,,  H.  N.,  L.  54,  c.  47  et  19.)  Le  Giomale  di  Roma  ajoute  que  les 
artistes  et  le  public  pourront  bientôt  étudier  et  admker  ce  chef-d'œuvre  au  Va- 
tican, auprès  de  l'Apollon,  du  Mercure,  du  Laoocon  et  du  torse  d'Hercule.  La 
même  feuille  incline  à  croire  que  ce  marbre  est  bien  l'œuvre  originale  et  non  une 
copie  de  la  statue  de  Lysippe. 

—  Une  bonne  mine  d'or.  Il  parait,  d'après  des  nouvelles  de  Bolivie,  qu*une 
antre  région  aurifère  a  été  découverte  dans  une  partie  des  Audes,  à  sept  jours  de 
marche  de  la  ville  do  Paz.  Un  Indien  a  remarqué  dans  un  ruisseau  un  morceau 
d'or,  et  bientôt  il  en  a  vu  d'autres.  Le  gouverneur  du  district  est  venu  à  la  Paz 
pour  se  concerter  avec  le  gouvernement  à  l'effet  des  mesures  à  prendre.  Plus  de 
trois  mille  personnes  ont  quitté  la  Paz  pour  se  rendre  à  cette  région. 

VARIÉTÉS. 
Confessions  d'un  révolutionnaire , 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FEVRIER, 

Par  J.-P.  Proldhon. 

(Quatrième  arliclc.  Voir  les  Numéros  4S69,  4873  et  4876.) 

Je  demande  la  permission  au  lecteur  de  revenir  un  instant  sur 
mes  pas. 

J'aidil,  dans  mon  dernier  article,  que  tout  le  système  de  M.  Proudbon 
découlait  d'une  découverte  faite  par  M.  Feuerbarch.  Or,  pour  Tinlel- 
Ugeiice  de  ce  qui  va  suivre,  quelques  éclaircissements  sont  ici  né* 
cessaires. 

Dans  une  brochure  publiée  à  Darmstadt  en  4845  (1),  H.  Charles 
Grûn  nous  donne  sur  sa  mission  en  France,  sur  ses  rapports  avec  les 
socialistes  de  Paris  et  tout  spécialement^ûvecM.  Proudhon,  des  détails 
qu'il  me  paraît  important  de  faire  connaître. 

Prototype  du  véritable  hégélien,  athée  plein  de  gaîté,  railleur  im- 
pitoyable, H.  Charles  Grûn  était  venu  à  Paris,  en  1845,  pour  juger 
si  les  socialistes  français,  en  matière  d'athéisme,  étaient  à  la  hauteur 
de  leurs  frères  d'Allemagne.  Ce  fut  d'abord  l'école  saint-simonienne  et 
l'école  de  Fourier  qui  attirèrent  l'attention  du  missionnaire  germam; 
puis  il  alla  à  Cabet  et  à  Louis  Blanc.  De  la  religion  de  tous  ces  utopis- 
tes et  philosophes  à  la  négation  de  Dieu,  la  différence  n'est  que  dans  les 

(1)  Die  soziale  Bewegung  in  Frankreich  und  Belgien, 
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termes  ;  mais  nul,  parmi  tous  ces  réformatetm,  n'osait  tourner  omw 
tre  Dieu  cl  coiilrc  la  société  les  armes  de  la  dialectique,  a^ec  Tar- 
deur  et  la  froide  exallaiion  d'un  Stirner  ou  d'un  Fcuerbach.  M.  Oî6n 
commençait  donc  à  |)erdre  courage,  lorsqu'un  jour  il  apprit  qu'an 
homme  existait  à  Paris,  complètement  libre  de  préjugés,  YéritaMe 
iils  de  Hé[;el,  qu'il  avait  deviné  sans  l'avoir  lu,  pour  ainsi  dire,  et 
jgui  appliquait  son  oreille  contre  terre  chaque  foisque  Fesprit  i'agiiait 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  M.  Grùn  se  rendit  aussitôt  rue  Uazariae, 
idans  la  cellule  de  ce  noble  frère  de  Strauss  et  de  Stirner,  et  il  ylromt 
un  disci|)le  on  ne  peut  mieux  préparé  : 

«  J'ai  eu,  dit  le  touriste-socialiste,  Vinfini  plaisir  d*être  en  quelque  sorte  lo  prrMt- 
docent  de  cet  homme,  Vcsprit  le  plus  salace  ci  le  plus  pénétrant  qu'il  y  ail  en  dau  le 
-moude  depuis  Letwin^  et  Kaut.  j^espèue  avoir  pbépabé  la  un  kèsultat  iiuumi: 

il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  science  sociale  des  deux  côtés  du  Rhin.  » 

A  répoi]ue  où  SI.  Grûn  visitait  M.  Proudbon,  cet  écrivain  préparait 
le  plus  imfiortant  de  ses  ouvrages,  le  Système  des  Contradictions  éco- 
nomiques. La  religion  deïhujnanisme n*a\ii\l  point  encore  été  claire- 
.ment  révélée  au  Feuerbach  français.  Hais  chez  lui,  Tcsprity  plein  de 
fécondité,  n'attendait  que  les  semences  de  l'Allemagne. 

Dès  cette  épo(iue,  M.  Grun  annonçait  hautement  que  son  disciple 
était  converti  à  i'alhéisme  hégélien,  et  que  son  futur  ouvrage  serait 
digne  de  ses  maîtres. 

M.  Proudhon  n*a  pas  démenti  ces  espérances. 

«  Français,  s'était  écrié  M.  Grûn  en  s'adressant  à  M.  P.  Leroux  (qui  en  1841  avait  pris 
parti  pour  Schellin{;  contre  Hegel,  approuvant  ainsi  en  Allemagne  ce  qu*il  combattait 
en  France!)  Fran(;ais...  asseyez -vous  dans  une  mansarde,  puis  étudiez  la  logique  eilA 
phérnonohgie.  Au  bout  de  Tannée,  votre  figure  sera  maigre...,  mais  votre  pensée  sera 
semblable  à  un  cbône  qu'a  nourri  une  sève  miraculeuse...  Pareils  à  de  purs  esprits, 
Taus  pénétrerez  dans  les  plus  intimes  mystères  de  la  nature...  votre  dialectique  sera  plus 
trancliante  que  le  plus'trancbant  couteau  de  guillotine...  princes,  ministres,  bourgeoisie, 
tout  se  dissipera  dans  le  nihilum  aîbuniy  et  de  tous  ces  moments  é\di\ïo\ùi  surgira, fièie 
et  triomphante,  Vidée  ahsolue  de  la  société  libre.  » 

Or,  la  pensée  fondamentale  du  livre  des  Confessions^  c'est  précisé- 
ment celle  idée  absolue  de  la  société  libre  qui,  après  avoir  traversé 
successivement  ses  divers  moments,  devra  briser  toutes  ses  enveloppes 
et  resplendir,  seule,  sans  frein,  sans  règle,  dans  la  pure  beauté  de 
Tanarchie  (t)I 

M.  Feuerbach  a  dit  :  Dieu-  nest  pas ,  et  cette  thèse ,  son  école  la 
considère  comme  démontrée.  La  propriété,  c'est  le  vol  !  s'est  écrié 
à  son  tour  M.  Proudhon,  confondant  dans  une  même  idée  la  religion^ 
raulorité,  la  propriété! 

(1)  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  néo-hégéliens  soient  les  inventeurs  de  cotte  théorie 
^an-archie. 

Dans  nn  ouvrage  publié  en  1793,  sous  le  titre  de  Justice  politique^  Godwin,  l'aotrar 
•éaCaleb  William,  a  soutenu  la  thèse  absurde  qu*unjour  il  n'existerait  plus  de  gw- 
verncment,  et  que  cette  époque  serait  le  plus  beau  moment  de  V espèce  humaine. 

Benjamin  Constant,  dans  ses  Mélanges  politiques  et  littéraires,  p.  211-224,  a  Cût 
justice  des  sophismcs  du  pnbliciate  anglais. 
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Dne  chose  encore  est  commune  à  M.  Proudhon  et  à  ses  privat-do- 
:ent ,  c'est  Fabsurdc  emploi  de  ce  qu'ils  appellent  rantinomie  et  la 
synthèse.  Guerre  à  oulrance  de  Dieu  et  de  Thomme;  dès  à  présent 
Htprématie  de  l'homme  sur  Dieu,  et,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
triomphe  comi)lel  de  l'homme ,  Toilà  ce  que  la  iogigue  a  révélé  à 
M.  Proudhon! 

Cette  logique  éionne  et  fait  illusion,  au  premier  abord.  Etranger 
aux  ruses  de  ce  procureur-philosophe,  on  admire,  tout  en  ayant  la 
Gonscience  de  la  fausseté  de  ses  principes,  la  puissance  avec  laquelle 
l'auteur  manie  le  raisonnement.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  c'est  une  erreur.  La  logique  de  M.  Proudhon,  qui,  à  Ten  croire, 
devait  créer  l'ordre  dans  l'humanité,  n'est  cependant  qu'un  chaos 
inextricable,  comme  son  système  n'est  qu'un  composé  de  toutes  les 
erreurs  qui  traînent,  depuis  des  siècles,  dans  les  écoles  des  sophistes. 
M.  Proudhon,  en  effet,  n'est  hardi,  n'est  original,  n'est  logicien  qu'en 
■apparence. 

Son  art  suprême  c'est  de  grouper  de  vieilles  formules  qu'il  s'appro- 
prie en  les  revêtant  d'une  forme  pleine  d'audace  et  d'éclat.  On  l'a  dit 
avec  raison:  lorsque  M.  Proudhon  écrit  quelques  pages  de  philosophie, 
il  y  en  a  presque  toujours  une  qui  est  la  réfutation  de  l'autre.  C'est 
dans  la  critique,  et  lorsqu'il  laisse  de  côté  tous  ses  systèmes  emprun- 
tés, que  M.  Proudhon  se  montre  parfois  supérieur.  Ses  théories  le 
conduisent  toujours  aux  dernières  limites  de  l'extravagance;  ses  cri- 
tiques, écrites  dans  le  style  insolent  et  goguenard  des  néo- hégéliens, 
mettent  admirablement  en  lumière  les  fautes,  la  folie  et  le  néant  des 
systèmes  socialistes  et  néo-jacobins. 

Nous  allons  essayer,  par  de  nouvelles  citations,  de  démontrer  la 
vérité  de  celte  double  proposition. 

VIÏ. 

De  tous  les  chapitres  du  livre  de  M.  Proudhon,  le  plus  instructif 
assurément  est  celui  qui  porte  ce  titre  ;  10  avril.  —  Expédition  de 
Rome.  Depuis  cinquante  ans,  tous  les  catholiques  qui  savent  l'his- 
toire n'ont  pas  tenu  un  autre  langage  sur  plusieurs  points  : 

<f  De  temps  immémorial,  TEtat  a  tendu  à  se  rendre  indépendant  de  r Eglise.  Le  tem- 
porel avait  Tait  schisme  avec  le  spirituel.  Les  rois,  ces  premiers  révolutionnaires,  avaient 
Boufllcté  le  Pnpc  avec  leur  (gantelet  de  Ter  :  ils  ne  comptaient  plus  relever  que  de  leur 
droit  et  de  leur  épée...  La  royauté  s* insurgeant  contre  le  Pape,  conEif^.A  nfcs-LOiis  A 

MARCHER  A  SA  PERTE 

«  Le  schisme  existait  donc  depuis  des  siècles  entre  Tautel  et  le  trône,  au  grand  dom^ 

mage  de  l'Eglise  et  de  la  monarchie Au  seiiième  siècle,  une  conspiration  s'orgmnisa 

pour  arrêter  les  progrès  de  Vesprit  nouveau  (resprit  révolutionnaire) La  G«>mpagnie 

de  Jésus  fut  fondée  pour  ramener,  par  la  prédicaiion  et  renseignement,  les  roi»  et  log 
peuples  à  l'autorité  papale,  et  pour  concilier,  autant  que  possible,  les  progrès  et  les 
l)e6oins  du  siècle  avec  les  droits  sacrés  et  indéfectibles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais 
Irientôt  Yécole  puritaine  de  Jansénius  vint  démasquer  la  tactique  des  enfants  de 
Loyola. 
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a  Un  peu  plus  tard  parurent  à  la  fois  Voltaire  et  rEncyclopédie»  aTêc  le  marqnit  de 
Pombal  et  le  Pape  Clément  XIII,  qui,  en  Taisant  expulser  les  Jésuites  de  la'plapart  dei 
Etats  de  rEuropc,  bendirent  dès  lors  la  scissioir  presque  sans  remède... 

a  Les  ordonnances  contre  les  Jésuites,  qui  parurent  sous  Charles  X,  contrengiiiei 
par  un  Evoque,  furent  la  consécration  du  schisme  gallican  posé  un  siècle  et  demi  Mft- 
ravant  par  Bossuet...  L*Eglise  ainsi  humiliée,  le  principe  d'autorité  était  frappé  daaitt 
source,  le  poutoir  n'était  plus  qu'une  ombre.  Chaque  citoyen  pouvait  demta- 
der  au  gouvernement  : 

a  Qui  cs-tu  pour  que  je  te  respecte  et  que  je  t'obéisse?  Le  socialisme  ne  faillit  pas  i 

'  montrer  cette  conséquence  ;  et  quand,  à  la  faco  de  la  monarchie,  la  main  étendne  sar 

une  Charte  qui  niait  TEvangile,  il  osa  se  dire  anarchiste,  négateur  de  tonte  antoritéi 

i7  ne  fit  que  tirer  la  conséquence  d'un  raisonnement  qui  n  déroulait  depuis  des  mt/- 

liers  d'années,  sous  l'action  révolutionnaire  des  gouvernements  et  des  rois.  » 

Certes,  les  lignes  qu*on  vient  de  lire  renferment  plus  d'une  exagé- 
ration contre  laquelle  nous  aurions  à  nous  élever ,  si  nous  voulions 
nous  laisser  entraîner  à  des  protestations  de  détail  ;  mais  tout  homme 
de  sens  et  de  bonne  foi  ne  devra-t-il  pas  reconnaître  que  le  vrai  l'em- 
porte ici  de  beaucoup  sur  le  faux  ?  Ah  1  la  conséquence  que  M.  Prou- 
dhon  tire  des  fautes  des  princes,  des  erreurs  des  philosophes^  et  de 
toutes  les  entreprises  de  l'esprit  d'opposition  contre  le  Saint-Siège, 
cette  conséquence,  combien  de  fois  les  écrivains  catholiques  ne  l'ont- 
ils  pas  signalée,  lorsque,  autour  d'eux,  d'imprudents  écrivains  se  dé- 
chaînaient contre  la  cour  de  Rome,  déclamaient  contre  la  tactique  des 
enfants  de  Loyola,  et  glorifiaient  le  puritanisme  de  l'école  de  Jansé- 
nius  I  Les  avertissements  de  M.  Proudhon  seront-ils  mieux  écoutés 
que  les  nôtres  ?  Nous  voudrions  l'espérer.  Mais  ceux-là  que  H.  Prou- 
dhon appelle  les  doctrinaires  et  les  éclectiques,  c'est-à-dire  les  poli- 
tiques et  les  philosophes  de  la  bourgeoisie ,  ne  pourraient-ils  pas 
encore,  presque  tous,  se  reconnaître  dans  ce  croquis  de  M.  Prou- 
dhon : 

«  Vous  demandez  à  réclcctique  :  Etcs-vous matérialiste?—  Non,  répond-il. 

«  Spiritualistc  ?  —  Pas  davantage. 

«  Quoi  donc  ?  réaliste  ?  —  Ôieu  m'en  garde  î 

«  Idéaliste  ?  —  Je  distingue, 

a  Panthéiste  ?  —  Je  ne  sais. 

«  Athée  ?  —  Je  n'ose. 

«  Sceptique  ?  —  Je  ne  puis. 

«  Allez  donc  :  vous  êtes  un  charlatan  ou  un  imhécille. 

«  La  politiiiuc  du  doctrinaire  est  la  reproduction  exacte  de  cet  cccloctisme. 

il  Que  pensez-vous  de  la  République?  —  Fait  accompli. 

«  De  la  monarchie  ?  —  Je  ne  sors  pas  de  la  légalité. 

«  Du  Président?  —  Elu  de  six  millions  de  suffrages. 

<f  De  la  Constitution?  —  Résumé  de  nos  idées  politiques. 

«  Du  socialisme  ?  —  Généreuse  utopie. 

a  De  la  propriété  ?  —  Abus  nécessaire. 

«  Croyez-vous  à  la  religion  ?  —  Je  la  respecte. 

«  Croyez-vous  à  Tégalité?  —  Je  la  désiré. 

<t  Croyez -vous  au  progrès  ?  —  Je  ne  m'y  oppose  pas  !  » 

En  face  de  pareils  hommes,  la  marche  du  socialisme  était  claire- 
ment indiquée.  Le  journal  de  M.  Proudhon  sonna  donc  la  charge 
a  contre  la  papauté  homicide,  » 
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<  Le  catholicisme,  dit  Tautëur  des  Confessions^  est  rélément  orga- 
fi  nique  le  plus  ancien,  lo  plus  puissant  encore  des  sociétés  modernes  : 
«  comme  plus  ancien  et  plus  puissant ^  il  ne  peut  être  révolutionné  que 
f  le  dernier,  d 

Toute  la  presse  démocratique  et  ^sociale  reçut  donc  la  mission 
d'attaquer  l'Eglise  à  outrance. 

«  Soixante  années  de  révolutions,  s'écrie  M.  Proudhon,  n'avaient  pu  déraciner  en 
France  le  respect  de  l'autorité  ;  et  nous,  journalistes,  nous  pouvons  le  dire  avec  orgueil, 
•n  une  campagne,  nous  avons  vaiucu  la  papauté  et  le  gouvernement  !  » 

— Mais,  la  papauté  et  le  gouvernement  vaincus,  comment  se  faîl-il 
que  la  république  soit  morte  à  Rome,  et  que  H.  Proudhon  en  soit 
encore  à  prêcher  Yan-archie  ? 

—  Ahl  la  faute  en  est  aux  chcfe  du  parti  populaire.  Et  puis,  il 
y  avait  scission  parmi  messieurs  les  journalistes  démocrates-socia- 
listes. 

Devait-on ,  dans  le  cas  où  le  parti  démocratique  et  social  serait 
appelé  aux  affaires,  respecter  ou  abroger  ïa  Constitution  ? 

^  La  Démocratie  pacifique  répondait  par  un  faux- fuyant  délayé  en  dix  colonnes: 
eUe  s*en  rérérait,  disait-elle,  à  Tomnipotence  du  peuple.  Pour  les  uns,  des  HAiin»  a 
•ATISFAIRE,  le  socialisme  à  éliminer,  la  dictature  a  établir  ;  —  ils  Vont  avoué l 
ûs  Vont  imprimé!  —  Pour  les  autres^  des  utopies  à  expérimenter,  la  fortune  pu- 
blique A  MANIPULER,  la  natîou  à  conduire,  in  flagello  et  virga,  comme  un  troU' 
p0am;  voilà  ce  que  dissimulaient  à  peine,  sous  les  plus  honteuses  réticences,  nos  mal* 
beureux  adversaires!  » 

Que  d  aveux ,  que  de  révélations  dans  ces  paroles  que  la  colère 
arrache  à  M.  Proudhon  !  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  voici  le  jugement 
que  porte  le  disciple  de  Charles  Grûn  sur  les  chefs  d'école,  ses  con- 
frères : 

«  Le  jour  où  Louis  Blanc  demanda  son  ministère  du  progrès  et  proposa  de  tbar^ 
'border  et  déménager  tout  le  pays  ;  où  Considérant  sollicita  Tavance  de  quatre 
millions  et  une  lieue  carrée  de  terrain  pour  bàlir  la  commune-modèle  ;  où  Cabet, 
quittant  la  France  comme  une  terre  maudite,  abandonnant  son  école  et  sa  mémoire  à 
ses  calomniateurs,  est  allé  faire  pieds  neufs  aux  États-Unis^  ce  jour-là  rutopic  gou- 
vernementale, phalanstcrienne  et  icarienne  8*est  elle-même  jugée  :  elle  a  donné  sa  dé- 
mission . .  .Que  105  démagogues,  les  démocrates  gouYcmementalistes. .  .qui  ont  exercé  quatre 
mois  durant  la  dictature,  et  n'en  ont  retiré  d'autre  fruit  qu'une  suite  d'agitations  réac- 
tionnaires suivies  d'une  épouvantable  guerre  civile  ;  qui,  au  dernier  moment,  parlant 
toujours  liberté,  rêvaient  toujours  dictature;...  que  les  socialistes  qui,  n'osant 
saisir  le  pouvoir,  alors  que  le  pouvoir  était  au  plus  audacieux,  perdirent  trois  mois... 
en  commérages  de  clubs  et  en  manifestations  échevelées...  Que  les  socialistes  qui 
évoquent  les  fables  de  l'antiquité,  le  fait  trinitaire  {Accipe  hoc,  P.  Leroux  !),  pan| 
théiste,  matamorphiquc,  épicurien;  qui  parlent  du  corps  de  Dieu,  des  générations  plané- 
taircs...  de  la  pbancrogamie,  de  l'omnig^mie,  de  la  communauté  des  enfants,  du  ré- 
gime gastrosophique,  des  analogies  des  animaux  et  des  plantes  ;  que  tous  ces  braves 
gens  dorment  leur  sommeil,  et  attendent,  pour  reparaître,  qu'une  science,  qui  m'est 
PAS  LA  leur,  les  appelle?  » 

Mais  quelle  sera  cette  science,  qui  n'est  ni  celle  de  Pierre  Leroux 
le  trinitaire,  ni  celle  de  Tomniarque  Considérant^  ni  celle  de  l'ic^rien 
Cabet,  ni  celle  de  Louis  Blanc  ? 
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Ce  sera  la  science  de  H.  Proiidhon.  a  La  France,  écrivait-il  nagnèn^ 
est  épuisée,  finie  (i).  Monarchie  et  république,  église  et  parlement, 
bourgeoisie  et  noblesse,  sciences,  lettres^  beaux-arts,  tout  est  mnl; 
tout  a  été  fauché  comme  une  ycndange  et  jeté  dans  la  cuve  révolo- 
tionnaire.  »  Mais  M.  Proudhon  nous  reste,  et  c'est  assez  ! 

«  Pendant  que  la  réaction,  dit -il,  dénonçait  notre  athéisme,  ce  qui  nous  inquiétiS 
fort  peu,  nous  racontions  chaque  matin  quelque  épisode  de  la  ligue  sainte  (de  Fiflldi 
de  Tantorité  et  du  cofTrc-rort),  et,  sans  déclamation,  sans  argument,  le  peuple  étas 
DÉMOXARCHisÉ  ET  D^CATHOMCisÉ.  Tcl  fut,  à  partir  du  10  décembre,  le  pian  deti- 
taille  indiqué  par  le  PeujUe  et  suivi  généralement  par  les  journaux  de  la  déaiocntie 
sociale  ;  et,  j'ose  le  dire,  si  ce  plan  n*a  pas  oblcnu  tout  le  succès  qu'on  en  aiteodail,  il  a 
produit  déjà  des  résultats  impérissables,  le  reste  est  une  question  de  temps'.,, 

«  Le  capital  ne  ressaisira  jamais  sa  prépondérance...  le  pouroir  est  perdu  en  France... 
L*eipédition  d'Oudinot  a  donné  à  la  papauté  le  coup  de  grâce...  en  Pie  IX  s'est  ôcrralé 
le  trône  de  saint  Pierre.  Os,  la  papauté  démolie,  le  gatiioucismb  ut  aam 
VERTU  :  morte  la  bétc,  jnort  le  venin,  » 

Telles  soHt  les  espérances  infernales  de  M.  Proudlion.  Mais  ce  sont 
là  les  rôves  d'un  cerveau  malade.  /Egri  somnia.  a  La  science,  dit  quel- 
que part  M.  Proudhon,  au  lieu  d'émanciper  l'intelligence,  abêtît 
maintenant  l'esprit  (•>).  »  Ailleurs  il  écrit  ces  remarquables  paroles  : 
a  Les  hommes  qui  font  le  plus  d'usage  de  leur  entendement  sosT 

JSOUVENT   LES  PLUS  INDOMPTABLES  DAXS  LEURS   PASSIONS.  Je  me  SÛ 

abîmé  d'étude.  J'ai  abruti  mon  âme  à  force  de  médilatlon  (3).  » 

Cela  est  parfaitement  exact.  M.  Proudhon  ressemble  à  certains 
aliénés  de  Bicctre  et  de  Charenton  :  pendant  plusieurs  heures,  vous 
avez  causé  avec  ces  hommes,  et  ils  vous  ont  paru  les  gens  les  plus 
sensés  du  monde;  rien  n'était  plus  intéressant  que  les  renseignements 
qu'ils  vous  donnaient  sur  les  malheureux  enfermés  dans  cet  établis- 
sement ;  ils  analysaient  parfaitement  toutes  les  infirmités  de  leurs 
compagnons;  mais  tout  à  coup,  lorsqu'ils  voulaient  vous  raconter 
leur  propre  histoire,  à  la  première  parole,  leur  folie  éclatait,  et  ces 
juges  sévères  et  judicieux  des  aberrations  de  l'intelligence  humaine, 
vous  en  donnaient  eux-mêmes  des  preuves  plus  lamentables  encore» 

AURÉLIEN  DE  COUftSON. 

(0  Confessions  y  p.  250. 
(2)  Confessions,  p.  324. 
(8)  Ibid.,  p.  255. 


BOURSE  DU  25  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  iOO  a  débuté  au  comptant  à  57  03,  a  fait  57 10  au  plus  haut,  et  reste 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  90,  a  fait  89  80  au  plus  bas,  et  reste 
à  ce  cours. 


run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY, 
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Paris,  imp.  BilLLV,  Divvi  eXCom^.)  \!Ui^^  Sot^nne  ^  9. 
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L'A3II  DE  LA  RELIGION. 


Lettre  synodale 

ADRBMÉE  PAR  LES  PÈRES  DU  CONCILE  PROTUfCIAL   DE  PARIS    AV   CLERGÉ 
ET  AUX  FIDÈLES  DE  LEURS  DIOCÈSES. 

m. 

Le  troisième  paragraphe  trailC;  comme  nous  lavons  dit,  de  la 

DISCIPLINE. 

Nous  en  avons  extrait  déjà  le  passage  qui  s'adresse  a  la  presse  et 
aux  écrivains  (|ui  se  sont  priûcipalcment  consacrés  à  la  défense  des 
droits  de  TEglisc. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  concerne  la  paroisse  et  le  minntère  pas^ 
ioral  : 

«  Si  nous  (IcTons  désirer  de  voir  rE^^lisc  sV'tcndre  et  se  dilater  de  telle  sorte,  qu'il 
]i*y  ait  plus  un  jour  sur  la  tcrro  qu'un  seul  troupeau  et  qu*un  seul  pasteur,  avec  quelle 
ardeur  devons-nous  soubnitcr  de  voir  les  brebis  qui  sont  déjà  dans  le  bercail,  demeurer 
fidèles  !  Avec  quel  zèle  devons-nous  courir  après  elles,  quand  elles  s'égarent  !  Avec  quel 
aiDOor  devons-nous  les  ramener!  Avec  quelle  sollicitude  devons-nous  les  panser,  les 
ncNirrir,  les  fortifier  !  Ah!  le  ministère  pastoral,  voilà  le  ministère  essentiel  de  J^s- 
Glurist.  C'est  à  lui  que  tout  se  rapporte  dans  rEglise.  C'est  dans  la  paroisse  surtout  qu'i 
•*exerce. 

(f  La  paroisse,  c'est  l'Eglise  en  abrégé,  c'est  la  patrie  du  chrétien.  C'est  là  qu'il  naît, 
qn'il  grandit  ;  jeune,  il  y  reçoit  le  lait  de  la  doctrine,  ensuite  le  pain  des  forts.  Quelles 
doRCCset  profondes  émotions  dans  son  âme,  quand,  pour  la  première  fois,  il  a  été  ad- 
mlf  aa1)anquet  (h'vin  !  5*il  reste  fidèle,  que  de  leçons,  que  de  conseils,  que  de  consola- 
tions il  recevra  du  haut  ilo  la  chaire,  dans  les  tribunaux  sacrés!  S'il  a  le  malheur  de 
é*ëfarcr,  le  souvenir  de  son  enfance  chrétienne  et  de  sa  première  communion  sera  uii 
dernier  lien  qui  le  rattachera  à  TEglisc.  Peut-être  aussi  n'aura-t-il  pas  oublié  le  ténéra- 
ble  prêtre  qu'il  appelait  son  Père.  Dans  ses  épreuves,  dans  ses  malheurs,  il  aura  recours 
à  lui.  Il  viendra  comme  reufant  pro<ligue  se  jeter  dans  ses  bras,  sûr  de  n*étre  jamaA 
repoussé.  Que  de  touchants  souvenirs  vivent  sous  les  voûtes  saintes  de  l'église  parois^ 
siale  ?  Tous  les  événements  de  la  vie  y  ont  imprimé  une  trace.  Voici  le  lieu,  où,  par  lek 
mains  delà  religion,  furent  fonnés  et  bénits  des  nœuds  indissolubles.  Là,  venait  prier 
chaque  jour  une  mère  tendre  et  regrettée.  Sur  ces  dalles  furent  déposées  ses  dépouilles 
mortelles,  tandis  que  son  âme,  accompagnée  des  chants,  des  prières  et  des  vœux  de  là 
religion,  faisait  son  entrée  dans  le  ciel.  1/égIisc  de  la  paroisse  est  pour  la  famille  chrë'> 
tienne  une  seconde  maison.  Elle  appartient  à  tous,  chacun  y  doit  trouver  sa  place.  C'est 
là  que  se  forment  et  se  resserrent  entre  les  enfants  de  Dieulçs  liens  de  la  véritable  frater- 
nité! Quelle  paix  et  quelle  douceur  dans  ces  assemblées,  dans  ces  fêtes,  dans  cette  saintb 
communauté  de  prières  et  do  sentiments!  Apporter  là  rorgueil  de  la  naissance  ou  de  la 
richesse  serait  un  contresens.  On  s'assieil  à  la  même  table,  tous  les  rangs  sont  confon- 
dus, toutes  les  inégalités  naturelles  disparaissent;  s'il  y  a  quelques  préférences  du  côté 
de  Dieu,  elles  sont  accordées  à  la  vertu,  non  a  la  puissance.  Ainsi  la  pauvre  femme  qui, 
dans  un  coin  obsnir  de  réjîlise,  son  rosaire  à  la  main,  verse  avec  simplicité  sa  prière 
dans  le  sein  de  Dieu,  est  pout-Otrc  devant  lui,  de  toute  l'assemblée,  la  plus  grande  et  la 
plus  privilégiée.  L'église  du  la  paroisse  c'est  la  maison  de  tous,  parce  que  c*est  la  mai- 
son de  Dieu.  C'est  là  ({u'il  a  dressé  sa  tente,  au  milieu  de  nos  tentes  :  Taffemaculum  po* 
nam  in  medio  vcslri.  C'est  sai  demeure,  son  champ,  sa  vigne  de  prédilection.  Il  y  a 
placé  des  ministres  pour  faire  son  œuvre.  Malheur  à  eux,  s'ils  la  faisaient  négli- 
genuuent.  » 

L'Ami  de  ionelifjion.  Tome  CXLIIl.  ^^- 
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Après  ce  touchant  tableau.  Tiennent  les  indications  des  différents 
points  sur  lesquels  portent  les  décrets  du  Concile  relativement  i 
Texercice  du  saint  Ministère,  et  de  vives  et  pressantes  exhorlatioiis 
à  cet  égard  : 

«  0  Yoas  tous,  nos  bien-aimés  Goopératenrs,  et  les  Goopératears  de  Jémt-Glirist  dtai 
le  ministère  pastoral,  comprenez  la  g^ndcur  de  votre  mission,  et,  à  la  Toix  de  Yot  pa- 
res, redoublez  de  zèle  pour  en  accomplir  tous  les  devoirs! 

a  Ces  devoirs,  les  décrets  du  Concile  vous  les  rappellent  dans  co  qu'ils  col  de  ptai 
important  et  de  plus  essentiel.  Us  vous  recommandent  la  résidence,  qui  est  tout  à  la  foii 
le  fondement  et  la  preuve  tle  la  vigilance  pastorale.  Ils  vous  eihortent  à  paitre  vos  bre- 
bis et  à  leur  distribuer  avec  soin,  avec  discernement  et  avec  abondance,  le  pain  de  la 
parole.  La  parole  de  Dieu,  au  commencement  des  cboses,  a  tiré  le  monde  du  néant; 
elle  Ta  converti  ensuite  et  donné  à  Jésus-Christ.  Nous  sommes  les  ministres  de  cette 
parole  toute-puissante.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  la  tenir  captive  ;  nou»én  somma 
les  dispensateurs  et  non  pas  les  maîtres.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  prêcher,  il  Cant-prècher 
avec  onction,  il  faut  parler  avec  ordre.  Il  faut  prêcher  de  manière  à  éclairer  retpritet 
à  toucher  le  cœur  de  ceux  qui  nous  écoutent.  Ne  soyez  pas  un  airain  sonnant  et  des 
cimbales  retentissantes.  Loin  de  nos  chaires,  les  discours  vides,  les  ornements  emprun- 
tés, les  inspirations  de  la  sagesse  humaine  !  Sommes-nous  des  rhéteurs  on  des  plûloso-  i 
phes?  Non,  nous  sommes  les  ministres  de  FEvangile.  Nous  ne  parlons  pas  au  nom  d'une  ! 
vaine  science,  non  in  humanœ  sapientiœ  verbis,  mais  au  nom  même  de  Jésus43uîit.  I 
C'est  sa  doctrine  que  nous  avons  à  faire  connaître,  aimer  et  pratiquer. 
«  Le  Concile,  en  excitant  votre  sollicitude  à  s'étendre  sur  tout  le  troupeau,  vous  signale 
les  enfants,  les  malades  et  les  pauvres  comme  y  ayant  4es  droits  particuliers.  Sembla- 
bles au  divin  Maître,  laissez  venir  à  vous  les  petits  enfants.  Aimes  à  réunir  autour  des 
autels  leur  innocente  coborte.  Comme  des  lis  qui  exhalent  un  suave  parftam,  l'angélique 
candeur  de  leur  âme  embaumera  vos  églises.  Cultivez  ces  jeunes  fleurs,  vous  vous  pré- 
parerez des  moissons  abondantes.  Dans  ces  temps  d'indifférence  et  de  corruption*  les  en- 
fants sont  la  consolation  et  l'espérance  des  Pasteurs.  P-tr  les  soins  les  plus  assidus,  les 
plus  tendres,  les  plus  intelligents,  il  faut  leur  faire  connaître  et  surtout  leur  faire  aimer 
la  Religion.  Ah  !  prolongez,  le  plus  que  vous  pourrez,  Tinnoceilce  de  leur  jeunesse.  Les 
Anges,  qui  les  accompagnent,  seconderont  vos  efforts.  Ne  bornez  pas  ces  efforts  au  temps 
qui  précède  la  première  communion.  Que  votre  persévérance  assure  la  leur,  et  que  des 
exercices  sagement  continués  les  retiennent  auprès  de  vous,  et  mettent  entre  eux  et  le 
monde  une  salutaire  barrière. 

«  Le  soin  des  malades  n'est  pas  moins  sacré  que  celui  des  enfants  L'Eglise,  dans  sa 
maternelle  sollicitude,  appelle  sur  les  infirmes  votre  dévouement  le  plu»  tendre  et  votre 
lèle  le  plus  actif.  La  malaîdie  qui,  dans  les  vues  de  Dieu,  est  une  épreuve  et  souvent  une 
gr&ce,  se  change,  pour  ceux  qui  sont  faibles  dans  la  foi,  en  une  tentation.  Allez  an  se- 
cours du  chrétien  fidèle,  dans  cette  lutte  dernière  et  décisive,  à  laquelle  est  attachée 
son  éternité  ;  allez,  avec  plus  de  charité  encore  et  de  zèle,  si  c'est  possible,  au  secours'do 
pécbeur.  Songez  au  compte  que  Dieu  vous  demandera  des  âmes  qui  vous  ont  été  con- 
fiées. Pensée  terrible,  et  qui  doit  nous  faire  tous  trembler!  Mais  songez  surtout  à  la  mi- 
séricorde divine,  à  Teflicacilé  de  la  grâce,  &  la  puissance  des  Sacrements,  et  qu'une 
pensée  d'amour  pour  vos  frères,  plus  encore  qu'une  pensée  de  crainte  pourvous-nièmesy 
vous  conduise  au  pied  du  lit'dcs  mourants. 

a  II  est  des  temps  où  le  soin  des  malades  impose  des  devoirs  particuliers.  Quand  une 

épidémie  sévit,  quand  elle  remplit  de  larmes  et  de  deuil  une  cité  entière,  le  prêtre  doit 

redoubler  de  zèle  et  proportionner  aux  maux  les  divines  consolations.  H  doit  alors  aai 

A     alades  plus  que  son  temps,  plus  que  son  zèle,  il  leur  doit  sa  vie  :  bonus  Pastor  ani- 

mam  dot  pro  ovibus  suis. 

«  Hélas  !  déjà  plusieurs  fois,  à  de  courts  intervalles,  la  Providence  a  envoyé  h  nos 
peuples  cette  épreuve  terrible  des  fléaux  publics.  Grâce  h  Dieu,  elle  n'a  pas  été,  bien- 
aimés  Coopérateurs  des  âmes,  au-dessus  de  votre  dévouement  !  Tous,  nous  aimons  i 
vous  rendre  ce  témoignage,  |vous  avez  fait  votre  devoir,  et,  parmi  vous,  il  en  est  plu- 
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m  qui,  martyrs  de  la  charité,  ont  trouTé,  dans  l'exercice  de  leur  zélé,  une  fin  glo« 
Me  et  une  immortelle  couronne. 

(  L'Église  est  la  mère  et  la  tutrice  de  tout  ce  qui  est  faible  et  souffrant.  C'est  pour- 
n  les  enfants  et  les  malades  sont  Tobjet  de  sa  prédilection;  mais  la  pauvreté  est  aussi 
état  de  souffrance  et  de  faiblesse,  et,  à  c£  titre  seul,  elle  est  à  ses  yeux  vénérabla 
irivilégiéo.  Le  Concile  aurait-il  pu  oublier  les  pauvres  dans  ses  recommandations?  Il 
"ait  donc  oublié  Jésus- Christ  qui  les  a  aimés  ju8qu*à  vouloir  se  faire  pauvre  lui- 
me.  Ah!  que  nos  bras  et  nos  cœurs  leur  soient  toiyours  ouverts;  que  TÊglise  soit 
r  maison.  Laissez-les  s*y  confondre  avec  les  autres  fidèles.  Que  toutes  les  barrières 
irrent  devant  eux.  Qu'ils  se  trouvent  réellement  là  au  milieu  d'une  réunion  de 
res,  et  que  rien  ne  les  fasse  rougir  de  leur  pauvreté!  Les  pauvres  sont  les  créan- 
rêy  les  débiteurs  de  TÉglise.  Il  faut  leur  donner  toujours,  selon  les  ressources,  et  ne 
nis  leur  demander.  S'il  est  vrai  que  l'entretien  du  culte  et  de  ses  ministres  est  à  U 
irge  du  peuple  fidèle,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  pauvres  doivent  avoir  sur  ce  point 
plus  complètes  immunités. 

[  Nous  venons  de  faire  allusion  à  ces  oblations  et  à  ces  droits  casuels,  qui  quelquefois 
itent  des  plaintes  dans  les  paroisses.  Le  Concile  s'en  est  préoccupe.  La  source  de  ces 
bâtes  serait  tarie,  si,  d'une  part,  on  considérait  que  le  Prêtre  doit  vivre  de  l'autel, 
Dme  le  dit  saint  Paul  ;  que  l'indépendance  de  son  ministère  demande  que  son  exis- 
ce  soit  garantie  par  des  droits  fixes  et  certains  ;  que  d'ailleurs  le  produit  des  obla- 
is  et  du  casuel  ne  lui  appartient  pas  exclusivement,  mais  qu'il  est  consacré  en  ma- 
re partie  aux  besoins  et  aux  pompes  du  culte  ;  et  si,  d'autre  part,  on  recevait  tou- 
rs les  dons  de  la  piété,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  sans  les  solliciter  avec  trop 
ospressement,  ni  les  exiger  avec  empire  ;  si  on  les  recevait  sans  arbitraire,  d'après 
usages  constants  et  les  règles  établies;  si  on  se  montrait  toujours  disposé  à  céder  de 
I  droit,  craignant  par-dessus  tout  de  voir  les  faibles  se  scandaliser  et  s'éloigner  par 
irice  ou  par  pauvreté  de  la  pratique  de  la  Religion.» 

Les  Pères  adressent  aussi  aux  fidèles  de  salutaires  avertissemeniSy 
nécessaires  conseils  : 

rNous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  pour  le  salut  des  âmes,  le  plus  important  de 
■  les  conseils  est  celui  qui  regarde  Tobscrvation  et  la  sanctification  du  Dimanche, 
■t  l'oubli  de  ce  divin  précepte  qui  détruit  la  foi,  qui  relâche  et  brise  les  liens  entre  le 
ilemr  et  les  ouailles,  et  qui,  en  séparant  le  Peuple  de  la  Religion,  de  ses  doctrines,  de 
leçons,  de  ses  inspirations,  de  ses  grâces,  le  livre  à  Vignorance,  aux  vices,  à  la  cor- 
^tkm  et  à  la  barbarie. 

I O  Fils  bien-aimés,  écoutez  la  voix  de  vos  Pères  !  ils  ne  veulent  que  votre  bonheur 
us  ce  monde  et  dans  l'autre.  Songez  que  tous  êtes  des  créatures  de  Dieu,  et  qu'il  a 
primé  sur  votre  front  son  image.  Pourquoi  le  courbez-vous  sans  cesse  vers  la  terre, 
front  qui  doit  regarder  le  ciel  ?  croyez- vous  que  la  terre  soit  votre  unique  héritage , 
qne^otre  dernière  fin  soit  ici-bas?  pensez  donc  à  votre  âme.  Cultivcz-<la,  nourrissez- 
;  sa  nourriture,  c'est  la  vérité.  La  Religion,  comme  une  mère  tendre,  vous  la  pré- 
de,  et  vous  détournez  la  tête.  Elle  ouvre  pour  vous  des  écoles,  clic  vous  convoque 
iqiie  dinuinche  autour  de  ses  chaires,  et  vous  n'y  venez  pas.  Vous  préférez  à  ses 
\it9  enseignements  un  travail  défendu,  et  cependant  comme  le  repos  vous  est  néces- 
re,  vous  choisissez  un  autre  jour  pour  vous  y  livrer.  Alors,  au  lieu  de  ces  délasse- 
mts  que  Dieu  lui-même  vous  avait  préparés,  et  qui  étaient  destinés  à  rafraîchir  votre 
10  ainsi  que  votre  corps,  vous  allez  vous  plonger  ordinairement  dans  des  plaisirs  gros- 
rs,  où  vos  forces  et  votre  intelligence  s'éteignent  à  la  fois.  » 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Dioc&sE  DE  Paris.  —  M.  Tabbé  Lebeau,  chanoine  de  Meaux,  prêchera,  cette 

née,  la  station  de  TAvent  à  Téglise  Sainte-Valère. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  par  M.  Tabbé  Lacarrière,  c\i^xv^Â\NfikVa- 
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notaire  do  Bordeaux,  le  samedi,  1"  décembre,  h  deux  heures  très-précises,  du  |  c 
Féglisû  do  Sainl-Etienne-dii-Mont,  on  faveur  do  YŒuvrede^  FamHk$.  (ditedei 
Fraternilés  du  i2«  arrondissement.)  • 

laquôte  sera  faite  par  les  dames,  présidentes  des  Fraternités. 

Pendant  le  salut,  on  entendra  les  chants  do  la  Sainte  Chapelle  tirés  exdoâT^- 
ment  de  manuscrits  du  treizième  siècle.  Ces  mélodies  seront  exécutées  mus  li 
direction  de  M.  Félix  Clément,  par  les  mêmes  arUstes  qu'où  a  entendus,  leôd 
le  11  novembre,  aux  solennités  religieuses  de  Tiustitution  de  la  magistratore  d 
de  la  distribution  des  récompenses  aux  exposants  do  l'industrie. 

Lo  conseil  central  ayant  obtenu  le  M.  le  curé  de  Saint-Etienne-dii-MoDt  qu 
toutes  les  places  fussent  résenéos,  a  fait  déposer  des  lettres  d'invitatioa  cha 
quelques  personnes  dont  les  noms  suivent,  et  qui  sont  chargées  do  recevoir  en 
échange  les  offrandes  au  profit  de  TŒuvre  : 

Chez  MM.  Dehansy,  libraire,  rue  du  Petit-Bourbon,  6;  Vaton,  libraire,  raeda 
Bac,  50;  Victor  Didron,  à  la  librairie  archéologique,  place  Suint-Ândré-des- 
Ârts,  30;  Lccoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29;  Suvart,  papetier,  rue  Vidlle- 
Estrapade,  15;  Périsse,  libraire,  rue  du  Petit-Bourbon,  18. 

Diocèse  de  Versailles.  •—  M.  Tabbo  Jean  Pergeaux,  ancien  curé  de  Quincy, 
au  diocèse  do  Meaux,  chanoine  honoraire  de  Montpellier,  est  mort  avant-hier, 
22  novembre,  au  Pecq,  près  Saint-Oermain-en  -Laye,  à  Tàge  de  63  ans. 

Diocèse  de  Saint-Flour.  —  Mgr  do  Margnerye,  évèque  do  Saiut-Flour,  a 
prononcé,  à  Tinauguration  de  la  magistralure,  un  discours  où  nous  avons  rema^ 
que  les  belles  paroles  quo  voici  : 

<c  Cette  inauguration  nouvelle  do  la  nifigistrature  françiiisc,  uno  des  espérao* 
fl  ces  de  la  patrie  eu  ces  jours  d^éprcuvcs,  relèvera  votre  dignité  aux  yeux  des 
•  peuples,  donnera  comme  un  caractère  sacré  à  vos  jugements,  et  rendra  vo> 
f  personnes  idus  rcliglcuscupcnt  chères  aux  populations  encore  si  chrétiemics  de 


«  Messieurs,  il  faut  le  reconuaitre,  les  doctrines  sauvages  et  subversives  de  tout 

f  ordre  social  qui  menacent  d'envahir  la  France  et  d'enfanter  de  nouvelles  cri- 

€  ses,  ne  sont  quo  les  conséquences  dernières  et  tristement  logiques  de  Tincré- 

c  dulilé  déliranle  des  classes  élevées  du  dernier  siècle.  La  philosophie  avait  rc- 
«  mis  aux  mains  dos  grau«ls,  corrompus  et  frondeurs,  dos  armes  pour  renverser 

f  la  sainte  Eglise  catholiquo,  et  délniirc  la  divine  origine  des  pouvoii-s  établis  de 

«  Dieu,  et  cela  sous  le  spécieux  prétexte  do  réfonnor  les  abus  ot  de  niveler  lou- 

«  tes  les  conditions.  I/I''gliseesl  deuieuréo  debout  quand  tout  s'écroulait  autour 

<  d'elle;  c'est  que  la  iiiain  de  rhomine  vi(;udra  toujours  se  briser  contre  la  pierre 

«  angulaire  posée  pnrlaniuiu  de  Dieu.  Aujourd'hui,  Messieurs,  des  caléchisint'? 

i  révolutionnaires  mettent  les  cnscignouienls  de  TiiupicHé  pliiiosopliique  h  la  por- 

i  tée  des  masses,  soulèvent,  au  sein  des  nniliitudes  abusi'es,  des  passions  coqui- 

cc  blés  et  des  rancunes  mcnavanles  ;  et  ulin  d'en  linir  une  bonne  fois  avec  ces 

f  abus  et  ces  distinctions  siiinnlécs  k  leur  colère,  le  moment  n'est  pas  loin  peut- 

t  être  où  elles  se  lèveront  terribles  pour  faire  table-rase  de  toutes  les  instilutiun? 

c  sociales  et  pour  inaugurer  enfin  dans  le  sang  ot  au  milieu  dos  ruines  l'ère  de 

(  fraternité  égalilairc;  quo  leur  annoncent  tan!  de  faux  prophètes.  Le  mal  est 

«  venu  d'en-haut,  il  estjusio  que  dos  sommités  parte  le  mouvement  de  régén»';- 

«  ration  sociale  qui  piiuL  oncore  nuus  sauver.  Unissons  toutes  nos  forces,  Mos- 

c  sieurs,  elles  ne  seront  pas  do  trop  en  un  si  grand  [u'ril.  Pendant  (juc  prostcrnrs 

«  devant  les  taboinacles  du  Dion  vivant,  nous  mettons  au  service  de  la  Francis 

f  menacée  par  ses  propres  enfants,  la  puissanro  de  la  prière,  la  puissance  de  lu 

#  pnrolo  divine,  la  puissance  de  Va  cluuilô  catholirpie,  car  voilà  nos  amies  :  nous 
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t  n^en  roulons  pas  d'autres;  pendant  que  notre  brave  armée  défendra  au-dehors 
c  Fintégrité  du  sol  français,  et  comprimera  au-dedans  tout  essai  de  révolte,  vous, 
•  Messieurs,  déployez  toute  Ténergie  de  votre  auguste  ministère  pour  assurer  le 
K  règne  de  Tordre,  de  la  justice  et  des  lois",  .secondez  nos  efforts  pour  la  restau- 
I  ration  des  mœurs,  en  donnant  pour  sanction  à  vos  jugements  une  vie  franche- 
I  ment  chrétienne;  et  si  nous  demeurons  tous  unis  dans  la  pratique  des  devoirs 
I  religieux  et  sociaux,  dans  Tamour  de  Dieu  et  de  nos  frères,  dans  le  dévoue- 
K  ment  filial  et  généreux  à  la  patrie,  espérons  que  la  Providence  fermera  sur  nos 
I  tètes  rère  des  révolutions,  et  nous  donnera  des  jours  calmes  et  prospères,  en 
I  attendant  la  couronne  immarcessible  de  la  bienheureuse  éternité,  i 

Diocèse  de  Bellet.  —  On  écrit  de  Meximieux  : 

«  Mgr  Loras,  évèque  de  Dubuch  (Etats-Unis),  venant  du  grand  séminaire  de 
Brou,  où  il  a  officié,  le  4  de  ce  mois,  est  arrivé  à  Meximieux  le  10. 

c  Le  lendemain  dimanche,  il  a  bien  voulu  donner  à  la  paroisse  un  témoignage 
ia  bon  souvenu*  qu'il  en  a  conservé. 

«  Il  y  a  dit  la  messe  et  prêché,  à  la  grande  satisfaction  des  auditeurs  nombreux 
Bt  avides.  Il  a  donné  des  détails  touchants  sur  Tétat  des  sauvages,  des  Améri- 
i^ains  et  des  Européens  de  son  diocèse,  frontière  de  la  civilisation. 

c  Le  matin,  il  avait  donné  la  communion  aux  élèves  du  petit  séminaire  où  il  a 
pris  son  logement,  et  dont  il  a  été  supérieur,  il  y  a  vingt  ans.  Le  soir,  il  y  a  chanté 
les  vêpres  dans  la  nouvelle  chapelle. 

c  n  a  été  pendant  son  séjour  d'un  grand  abandon  et  d'une  grande  simplicité, 
prenant  ses  repas  en  communautés 

ff  Dans  ses  conversations,  il  a  parié  en  particuUer  de  la  société  de  tempérance, 
établie  dans  le  Nouveau-Monde,  dont  il  portait  les  insignes  comme  un  de  ses 
niaiiibres. 

1  Les  élèves  ont  fait  une  collecte  parmi  eux,  pour  aider  ce  bon  Evèque  à  con- 
itruire  un  séminaire  à  Dubuch.  Ce  séminaire  sera  fort  utile  à  ce  diocèse,  grand 
comme  la  France  et  qui  n'a  que  dix-huit  prêtres  pour  le  desservir.  Mgr  Loras  est 
reparti  pour  Lyon,  où  il  doit  rester  jusqu'au  printemps,  dans  la  maison  des  Char- 
treux. » 

iiii      I  II  II  iriM>^ga^i 

SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

L'Assemblée  a  consacré  exclusivement  8a  séance  —  une  séance  de 
près  de  quatre  heures  —  à  des  rapports  de  pétitions.  Devant  Tinat- 
tcntion  générale,  a  défilé  une  galerie  complète  de  toutes  les  utopies 
maladives,  do  toutes  les  conceptions  insensées  que  produit  Tcspril 
humain.  Le  tableau  n'était  varié  que  par  Texposé  plus  ou  moins 
louchant  de  quelque  missive  privée  et  par  la  très-rare  apparition 
d'une  idée  saine  et  pratique.  Une  seule  pétitiop  a  réveillé  un  moment 
l'apathie  de  l'Assemblée.  C'était  la  dernière  ;  elle  demandait  le  réta- 
blissement de  la  statue  équestre  de  H.  le  duc  d'Orléans  dans  la  cour 
du  Louvre. 

M.  le  général  de  Grammont,  rapporteur,  en  rendant  hommage  aux 
qualités  militaires  du  prince,  a  conclu,  par  des  considérations  de 
sécurité  publique,  à  ce  qu'on  passât  à  Tordre  du  jour.  Par  dignité  et 
par  respect,  cette  conclusion  devait  être  adoptée  sans  discussion. 
M.  Hovyn  de  Tranchère,  dans  un  senlimcnt  plus  honorable  que- 
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clairéy  en  a  jugé  autrement  et  a  demandé  le  renvoi  au  ministre  de 
rintérieur.  Ce  qui  a  donné  à  M.  Jules  Favre  occasion  de  fairei  avec 
une  apparence  de  réserve,  des  allusions  et  des  rapprochements  qa'il 
eût  été  plus  sage  d*éviter.  L'Assemblée  a  passé  à  Tradre  da  jour  à 
une  très-grande  majorité.  ' 

Il  parait  qu'une  nouvelle  rencontre  a  encore  eu  lieu  ce  matin* 
H.  Pierre  Bonaparte  se  serait  battu  contre  H.  de  Rovigo^  l'un  des  ré«  ' 
dacteurs  du  Corsaire.  Le  combat,  fort  acharné,  S9  serait  terminé  par 
deux  coups  de  sabre  que  H.  Bonaparte  aurait  reçus  de  son  adver- 
saire. Les  blessures  ne  seraient  pas  dangereuses.  On  assurait  que 
M.  Pierre  Bonaparte  aurait  encore  provoqué  un  autre  joumaliste,  et 
que  le  duel  doit  avoir  lieu  demain. 

Dans  quel  pays  et  dans  quel  temps  vivons-nous  donc  pour  que 
cette  sauvage  manie  du  sang  ne  s'apaise  pas  devant,  les  conseils  ^ 
la  raison,  devant  les  lois  du  pays  et  devant  les  lois  de  Dieuf 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

PIEMONT.  —  On  lit  dans  le  BisorgimentOy  à  Toccasion  de  la  ptonh 
galion  de  la  Chambre  des  députés  : 

«  Il  est  bien  rare  qu'un  gouf  ernement,  contraint  à  une  mesure  décisive^  léa^ 
sisse  à  choisir  aussi  bien  le  moment  opportun,  que  cela  vient  d'avoir  lieu  pour  U 
prorogation  de  notre  chambre.  La  satisfaction  tranquille  avec  laquelle  le  pays  pa- 
rait ravoir  accueillie  est  la  preuve  la  plus  solennelle  du  tort  que  la  majorité  s'é- 
tait fait  dans  Topinion  publique. 

f  Le  bon  sens  public  a  vu  instinctivement  que  la  présence  d'une  chambre  qui 
veut  mettre  un  prix  à  la  plus  urgente  et  à  la  plus  vitale  des  affaires  publiques, 
et  un  prix  impossible  pour  le  moment,  était  incompatible  avec  un  gouvernement 
qui  veut  fermement  et  sait  faire  respecter  en  lui-même  le  principe  constitution- 
nel et  en  maintenir  l'intégrité  absolue.  La  seule  inquiétude  qui  agite  le  pays  au- 
jourd'hui est  que  lemmistère  ne  recule  et  ne  passe  pas  résolument  à  la  disso- 
lution de  la  chambre  et  à  la  convocation  des  collèges  électoraux.  » 

PRUSSE.  —  On  écrit  de  Berlin  : 

(t  Notre  ville  est  sourdement  agitée;  le  parti  démocratique  s'attend  à  des  me- 
sures extraordinaires  de  la  part  du  gouvernement  ;  le  fait  est  que  le  roi  a  des  con- 
férences fort  longues  avec  ses  ministres,  qui  se  prolongent  quelquefois  fort  avant 
dans  la  nuit. 

«  Ajoutez  que  les  élections  générales  sont  à  la  veille  de  se  faire. 

c  A  propos  de  ces  élections,  il  serait  peut-être  téméraire  de  rien  préjuger;  mais 
soyez  bien  cetain  que  l'Allemagne  n'est  pas  assez  insensée  pour  remettre  de  nou- 
veau son  sort  entre  les  mains  d'hommes  dont  le  grand  mérite  a  été  d'allumer 
partout  la  guerre  civile.  L'expérience  est  faite,  et  de  nature  à  ce  que  l'on  ne  mi 
jpas  tenté  de  la  rccommencTer. 

c  Le  bruit  court  que  le  ministère  Manteuffcl  se  retirera,  attendu  qu'il  n*aurait 
pas  pu  s'entendre  avec  le  roi  sur  Tinstitution  d'une  pairie  héréditaire  ;  de  14  les 
commentaires  d'un  emprunt  de  GO  millions,  do  la  dissolution  des  chambres  et  de 
rapproche  d'un  corps  tfarmée  russe.  » 
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AUTRICHE.  —  VIENNE,  18  novembre  : 

«  On  assare  que,  dans  son  voyage,  Tempereur  a  Tintention  d'inspecter  une 
partie  du  corps  d'année  de  Bohême.  L'archïduc  Albert,  attendu  à  Prague,  l'ao- 
compagoerait  et  retournerait  ensuite  à  son  poste  de  gouverneur  fédéral  à  Mayence. 
L'empereur  est  parti  pour  Prague  hier  au  soir,  à  onze  heures,  i 

CONSTANTINOPLE:  —  Le  4  du  courant,  Lati-Effendi  a  apporté 
une  dépêche  officielle  sur  Taccueil  bienveillant  que  Tempereur  Ni- 
colas lui  a  fait,  ainsi  que  sur  ses  dispositions  pacifiques,  et,  son  inten- 
tion exprimée  de  renonc^er  à  sa  demande  d'extradition  des  réfugiés 
hongrois,  mais  en  maintenant  le  traité  de  Kutschuk-Kainardji  sur 
lequel  l'empereur  appuie  son  droit,  n  est  dit  plus  loin  que  si  Tempe- 
reur  se  contente.de  l'expulsion  des  réfugiés  (en  prenant  les  termes  du 
traité  dans  un  sens  plus  doux),  c'est  son  amitié  personnelle  pour  le 
sultan  qui  le  détermine  à  céder  à  son  vœu  avec  la  même  confiance 
qu'il  a  été  exprimé,  sans  aucune  influence  étrangère  qui  l'aurait 
^aré,  et  à  maintenir  les  relations  amicales  entre  les  deux  Etals. 

La  flotte  française  est  devant  Ourlac,  la  flotte  anglaise  devant  les 
Dardanelles.  Un  vapeur  est  attaché  à'  chaque  vaisseau  pour  le  re- 
morquer, en  sorte  que  les  deux  flottes  pourraient  paraître  devant 
Gonstantinople  dans  trente  heures. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  2i  novembre. 

PRÉSn)EKCB  DE  M.  LE  GÉNÉRAL  BEDEAU,  vice-présideuL 

La  séance  est  ouTertc  à  deux  heures  vingt  minutes. 

L'ordre  du  jour  appelle  des  rapports  de  pétitious. 

M.  fatreAu,  rapporteur.  Le  sieur  Hugues-Napoléon  Dîdon,  se  disant  cvéque  biblio- 
:«ttioliquè,  demande  Tapplication  de  rart.  7  de  la  Constitution  à  un  culte  de  sa  façon 
lont  il  adresse  le  symbole  à  l'Assemblce.  (Rires.) 

Quelques  voix  :  Liseï!  lisez! 

M.  FATRBAU.  Ce  symbolc  est  en  vers.  Jo  me  bornerai  à  lui  dire  que  le  premier  ar- 
ticle supprime  les  Evoques  dans  ce  culte  dont  le  pétitionnaire  se  dit  Evcque. 

Voix  nombreuses  :  L*ordre  du  jour  ! 

L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

«  Le  sieur  Gbarton,  à  Paris,  demande  que  la  statue  du  duc  d'Orlcaus  soit  réintégrée 
iur  le  piédestal  de  la  cour  du  Louvre.  » 

M.  DE  GRAMMO^tT,  rapporteur.  Messieurs,  c'est  moins  au  prince  qu'à  l'homme  qui  a 
vaillamment  combattu  dans  les  rangs  de  notre  année,  que  la  statue  avait  été  spontané- 
nent  élevée.  Notre  armée  s'associa  à  cette  œuvre  patriotique. 

Après  le  24  février,  la  statue  du  duc  d'Orléans  fut  maintenue  sur  la  place  d'Alger  ;  le 
»euple  s'en  constitua  lui-même  le  défenseur. 

Le  même  respect  était  naturellement  acquis  à  la  statue  élevée  dans  la  place  du  Lou- 
re.  Dans  la  capitale  de  la  civilisation,  le  peuple  sait  bien  que  ces  monuments  sont  in- 
iolables,  que  dès  le  jour  de  leur  érection  ils  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Néanmoins,  la  commission  n'a  pas  pu  s'associer  au  vœu  de.  la  pétition. 

Sa  résolution  est  motivée  par  des  raisons  de  sécurité  publique.  Elle  a  donc  Thonneur 
le  vous  proposer  l'ordre  du  jour. 

M.  HOVYN-TRANcnÈRE.  Après  avoir  entendu  le  commencement  du  rapport  do 
f .  de  Grammimt,  je  m'attendais  à  des  conclusions  différentes.  Je  conçois  les  motifs  de 
laute  politique  et  de  sécurité  qui  out  fait  rejeter  lapropoûUou  ^\<iVL.Cx^V»\i\>\^^>^' 
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sait  de  princes  virans  et  qui  peuTent  être  tme  oensîoii  de  troubles;  mais  les  |me/ 
morts  peuvent  être  honorés,  ot  n«iif  serons  tons  naanimes  ict.anr  ce  point,  l/mmm 
à  une  tombe,  à  nne  tombe  à  jamais  fermée,  n*c8t  pas  de  la  flatterie. 

Je  repousse  l'ordre  du  jour.  (Approbation  à  droite.] 

M.  OOUROAUD.  Je  m'associe  aux  généreuses  paroles  du  préopinant. 

En  conséquence,  je  demande  le  renvoi  de  la  pétition  aux  ministres  dd  la  gosm^fa 
travaux  publics  et  de  Tintéricur. 

M.  J.  FAVRB.  Je  demande  à  TAssemblcc  la  permission  de  loi  dire  que  Je  m*i 
aux  conclusions  de  la  commission  et  aux  termes  du  rapport.  (Ah!  ah!) 

Sans  entrer  dans  le  débat,  je  pen^  qu'on  ne  me  contredira  pas  qnand  Je  dirai  qieh 
statue  a  été  élevée  au  prince*  aussi  bien  qu'au  général.  Car,  si  on  n'avait  va  qMhi 
services  militaires,  il  y  a  eu  sur  la  terre  d'Afrique  des  dévonements  qoi  nlaiesiMct 
celui-U.  (Bruit  et  murmures.) 

Je  demande  s'il  lui*  convient,  à  cette  Assemblée  républicaine,  de  déclarer  à  la  hei 
du  pays  qu'elle  relèvera  la  statue  élevée  au  fils  d'un  roi.  (Rumeurs.) 

A  droite  ;  Renverses  donc  les  statues  de  Henri  lY  et  de  Louis  XLV. 

M.  FAVRB.  On  me  parle  de  Henri  IV.  Il  y  a  entre  les  deux  positions  rnie  diUéreue 
très*grandc,  et  je  ne  sache  pas  que  le  père  de  Henri  IV  soit  encore  vivant  et  qu'il  litélê 
chassé  ii  y  a  deux  ans  de  France.  (Rires  mêlés  de  murmures.) 

L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix  et. 

La  séance  est  levée  &  six  heures  un  quart. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Il  y  a  eu  aujourd'hui  conseil  des  ministres  au  palais  de  TElysée. 

—  On  dit  que  les  socialistes  et  les  amis  du  National  s'unissent  pour  porter 
aux  prochaines  élections  MM.  Armand  Marrast,  Forestier  et  Malarmé.  Si  les  amis 
do  Tordre  le  veulent  bien  et  surtout  s'ils  ne  se  divisent  pas,  ils  auront  la  victoire 

,au  scrutin  comme  dans  la  rue.  S'ils  ne  s'entendent  pas  ou  s'ils  sont  négligents, 
les  élections  de  Paris  pensent  avoir  les  plus  graves  conséquences. 

—  Il  parait  certain  que  le  général  Charron  sera  définitivement  maintenu  daps 
son  poste  de  gouverneur-général  de  l'Algérie. 

—  On  lit  dans  le  Censeur  de  Lyon,  du  20  novembre  : 

€  La  police  do  Lyon  a  opéré,  il  y  a  quelque  temps,  l'arrestation  do  voleurs  d'une 
hardiesse  dont  les  annales  judiciaires  n'olTrent  peut-ôtro  pas  d'exemples.  Ces 
malfaiteurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  forçat  et  un  réclusioonaire  libérés, 
avaient  formé  à  Nantes,  il  y  a  huit  ou  neuf  mois,  une  association  pour  exploiter 
dans  des  proportions  gigantesques  la  confiance  publique.  Ils  débutèrent  par  faire 
répandre  dans  les  i)rincipalcs  villes  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis  des  circulaires 
dans  lesquelles  ils  se  présentaient  comme  fondateurs  d'une -maison  de  banque  et 
de  commerce  qui  se  chargeait  des  recouvrements  de  toute  espèce  et  entreprenait 
les  plus  grandes  opérations  commerciales.  Us  réussirent,  à  l'aide  de  ces  annonces 
mensongères,  à  se  fairo  envoyer  de  l'Ile  de  Jersey  pour  plus  de  un  million  de 
traites  à  encaisser.  Us  s'empressèrent  do  se  servir  do  ces  effets  comme  de  titres 
à  la  confiance,  et  achetèrent  au  crédit  des  représentants  des  propriétafres  de 
mines  do  Newcastlc  en  Angleterre  pour  deux  millions  do  charbons.  Cinquante 
bâtiments  partirent  du  port  de  Nantes  pour  en  opérer  le  transport.  En  même 
temps,  les  associés  faisaient  à  Genève  une  commande  de  1,200,000  fr.  de  divers 
articles  de  bijouterie  et  d'horlogerie.  Tout  allait  bien  pour  eux  jusqucrlà,  lorsque 
leur  véritable  position  fut  découverte.  Les  vaisseaux  qui  revenaient  de  Newcastlc, 
et  dont  une  partie  était  déjà  arrivée  à  Nantes,  rebroussèrent  chemin  avec  leur 
chargement.  Les  audacieux  escrocs  se  trouvaient  alors  à  Lyon.  Us  avaient  déjà* 
mb  leur  séjour  ù  profit  en  obtenant  une  traite  de  36,000  fr.  et  12,000  Dr.  en  or 
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d*an  orfèvre  dd  notre  ville  auquel  ils  avaient  montré  la  note  de  leurs  affaires  à 
Genève.  Tous  sont  tonbés  tous  la  mw  de  la  polico  de  Lyon,  avertie  par  le  par- 
quet de  Nantes.  » 

—  Un  fait  assez  curieux  vient  de  se  passer  dans  nn  villaoe  de  France,  à  Mt- 
ehelles  (Maine-et-Loire).  Depuis  près  de  vingt  ans,  les  habitants  de  ce  village 
sollicitaient  du  gouyernement  les  fonds  nécessaires  pour  construire  une  église. 
On  leur  faisait  des  promesses  ;  mais  les  fonds  attendus  n'arrivaient  pas.  Voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  rion  obtenir,  ils  se  sont  mis  à  Tœuvre  eux-mêmes.  Un  maliro 
maçon  traça  le  plan  de  TédiGce,  les  hommes  apportaient  les  matériaux  achetés 
sur  le  produit  de  dons  volontaires,  les  femmes  et  les  enfants  les  montaient  sur  les 
échafaudages.  Ils  sont  arrivés  cette  année  à  pouvoir  terminer  la  maçonnerie,  et 
ils  comptent  bien  reprendre  au  printemps  prochain  leur  œuvre  pour  la  coni- 
pléter. 

VARIÉTÉS. 

INSTITUT  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DIS  SCIVlfCBS  MÛIULBS  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  aujourd'hui 
sa  séance  publique  annuelle.  Une  foule  nombreuse  se  pressait  dans 
les  tribunes.  On  distinguait  parmi  les  membres  présents,  MM.  de  Toc- 
queville,  Léon  Faucher,  Passy,  Jroplong,  Portalis,  Dupin  aîné,  le 
duc  de  Broglie.  On  avait  dit  que  M.  Guizot,  de  retour  à  Paris,  assis- 
terait à  cette  réunion  solennelle.  L'attente  du  public  a  été  trompée. 
On.  a  remarqué  aussi  Tabsence  de  M.  Thiers. 

H.  Mignet  devait  prononcer  Télogô  de  l'infortuné  M.  Rossi.  C'était 
là  le  triste  et  intéressant  sujet  de  toutes  les  préoccupations;  c'était 
ce  qui  donnait  à  celte  séance  un  caractère  à  part  et  une  animation  in- 
accoutumée. 

On  a  entendu  d'abord  avec  plus  de  silence  que  d'attention  un  dis- 
cours de  M.  Villcrmé.  M.  Villermé  a  rendu  compte  des  travaux  de 
l'Académie,  des  prix  qu'elle  avait  à  décerner,  et  des  sujets  de  mémoi- 
res qu'elle  met  au  concours  pour  les  années  prochaines. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Villermé  ait  été  amené  à  rappeler  ces  Petits 
Traités  de  morale  soi-disant  populaires,  que  M.  Cavaignac  avait  de- 
mandés à  la  gavante  compagnie,  immédiatement  après  les  journées 
de  juin,  pour  venir  en  aide  par  la  persuasion  et  le  raisonnemeYit  à  la  ' 
cause  de  la  société,  si  difficilement  naguère  sauvée  par  les  armes. 
Certes,  ce  n'est  pas  le  zèle  des  académiciens  qui  a  fait  défaut;  mais  il 
est  fort  heureux  pour  l'ordre  matériel  qu'il  ait  été  défendu  par  les 
baïonnettes  de  l'honorable  général,  d'une  autre  manière  que  l'ordre 
moral  ne  l'a  été  par  la  plume  des  auxiliaires  de  son  choix.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  opuscules  officiels,  presque  tous  dénués  d'es- 
prit religieux  et  de  sentiment  chrétien,  aussi  dangereux  par  leur  in- 
différence dogmatique,  qu'inutiles  par  l'insuffisance  de  leurs  doctri- 
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nés  et  la  banalité  de  leurs  maximes,  n'ont  pas  eu  la  mamdre  io- 
flnence  sur  les  masses.  Ils  ne  sont  même  pas  parvenus  jusqu'à  elles. 

Aussitôt  après  M.  Villermé,  H.  Mignet  a  pris  la  parole. 

\J  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  chargé  rhisforien 
d'une  grande  et  noble  tâche.  Elle  avait  là,  dans  la  biographie  d'un 
de  ses  membres,  une  belle  occasion  de  réparer  de  regrettables  anté- 
cédents et  cic  prendre  de  ses  récents  revers  une  éclatante  et  glorieuse 
revanche. 

Pour  l'orateur  lui-môme,  dont  l'esprit,  depuis  plus  de  vingt  années 
s'est  constamment,  quoique  indirectement,  exercé  au  milieu  des  n- 
riations  de  la  politique  contemporaine,  c'était  une  épreuve  décisive. 
11  s'agissait  de  savoir  s'il  faudrait  désormais  le  ranger  à  son  tour  panni 
•  les  esprits  éminents  que  la  foudre  a  éclairés  au  milieu  de  nos  révda- 
tions,  et  que  les  grands  exemples  aussi  bien  que  les  grandes  catastro- 
phes ne  trouvent  pas  insensibles;  ou  s'il  se  séparerait,  au  contraire, 
pour  la  première  fois,  de  l'homme  d'Etat  à  l'amitié  duquel  il  a  dû  la 
plus'grandc  partie  de  sa  célébrité  pour  marquer  sa  place,  lui  aussi, 
parmi  q^s  intelligences,  polies  peut-être  et  littéraires,  mais  étroites, 
obstinées  et  aveugles  qui  ne  s'ouvrent  à  aucune  lumière  et  qui  ne 
comprennent  aucune  leçon. 

Et  quelle  leçon  du  reste,  quel  sujet  de  méditation  saisissante  et  pro- 
fonde au  lendemain  de  nos  propres  désastres,  que  cette  évocati(m 
funèbre  de  la  victime  tombée  sous  le  poignard  révolutionnaire,  en 
face  de  ce  siège  qu'avait  occupé  jusqu'au  dernier  moment  de  son  dé- 
part pour  ritaUe  l'ambassadeur  de  France  et  le  ministre  de  Pie  IX, 
et  cela  à  l'anniversaire  môme,  presque  jour  pour  jour,  des  sanglan- 
tes scènes  de  Rome  !  . 

M.  Rossi,  ses  travaux,  ses  œuvres,  ses  actes;  M.  Rossi,  le  réfugié 
italien,  le  citoyen  de  Genève,  le  délégué  à  la  dièle  fédérale  de  1833, 
le  professeur,  le  diplomate,  le  ministre,  l'homme  d'Etat;  M.  Rossi,  le 
révolutionnaire  des  Etats  romains,  le  philosophe  doctrinaire,  le  tra- 
ducteur de  Byron,  le  crimmalistc  éclectique,  le  premier  catholique 
qui  ait  été  admis  dans  l'académie  protestante  de  Calvin;  BI.  Rossi, 
envoyé  auprès  de  Grégoire  XVI  pour  lui  demander  l'abandon  des  Jé- 
suites ;  puis  chargé  par  le  gouvernement  français  de  conseiller  ou 
plutôt  de  surveiller  Pie  IX;  M.  Rossi,  tour  à  tour  Italien,  Suisse,  Fran- 
çais, Romain  de  nouveau,  et  après  tant  de  vicissitudes  et  de  contra- 
dictions diverses,  tombant  glorieusement  aux  pieds  du  trône  ébranlé 
du  Souverain-Pontife  !  quelle  destinée  étrange  1  quelle  série  de  con- 
trastes !  quel  merveilleux  mélange  des  faiblesses  et  des  dons  supé- 
rieurs de  la  nature  humaine  1  quels  mystères  de  l'àme,  de  sa  liberté, 
de  SCS  écarts,  de  ses  retours  et  des  inscrutables  voies  de  la  Provi- 
dence ! 

Eh  bien  1  M.  Mignet  a  vu  tout  cela,  il  l'a  écrit,  il  l'a  raconté,  il  l'a 
lu.  C  était  son  thème.  Sur  ce  thème,  il  a  fait  de  belles  phrases,  il  a 
eu  des  passages  à  cffel,  W  a  dècUmvi  ^nç.c  %Y\iK.^s  *^  i\\^\^  \^^<»its 
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d'une  rhétorique  élégante  et  directe  sur  cette  tombe  si  fraîche  !  Il  a 
suivi  M.  Rossi  pas  à  pas  ;  il  a  montré  son  existence  sous  foutes  ses 
faces,  et  toutefois,  dans  les  vicissitudes  de  cette  carrière  et  dans  la 
grandeur  de  ce  trépas,  il  n'a  point  trouvé  im  sentiment  chrétien,  que 
dis-je?  pas  une  idée  morale,  pas  une  émotion  généreuse,  pas  même 
une  pensée  politique. 

H.  Mignet  est  un  littérateur  distingué,  un  écrivain  habile;  il  a  un 
style  d'une  rare  pureté.  Il  a  parsemé  sa  narration  un  peu  longue 
d'observations  judicieuses,  de  mots  piquants,  de  traits  acérés,  d'insi- 
nuations perûdes  ;  il  a  profité  de  la  variété  des  sujets  pour  employer 
tour  à  lour  les  tons  les  plus  variés  ;  il  a  dessiné  avec  un  vrai  talent 
une  série  de  tableaux  soigneusement  touchés;  mais  ce  qui  lui  a  man- 
qué, ce  n'est  rien  autre  chose  que  la  notion  la  plus  vulgaire  du  vrai, 
du  juste,  du  beau  et  du  bon! 

!!•  Mignet,  avons-nous  dit,  n'a  pas  émis  une  pensée  politique. 
n  est  d'une  indififérence  absolue,  tout  lui  est  égal.  Nous  nous  trom- 
pons. Il  a  été  malveillant  pour  le  clergé;  il  a  attaqué  la  Compagnie 
de  Jésus,  l'appelant,  comme  jadis,  la  société  fameuse;  il  a  étéjnjuste 
et  dédaigneux  à  l'égard  de  Pie  IX;  il  a  été  souverainement  ma- 
ladroit et  mal  inspiré. pour  la  mémoire  de  l'homme  éminent  dont 
il  voulait  être  le  panégyriste  excessif,  et  dont  il  n'a  compris  ni  la 
vie  ni  la  mort  I 

Nonl  H.  Mignet  n'a  pas  compris  la  vie  de  M.  Rossi.  II  a  cru  en 
faire  l'apologie  complète  en  disant  que  «  si  M.  Rossi  avait  eu  plusieurs 
patries,  il  n'avait  jamais  servi  qu'une  cause.»  Et^  au  contraire,  n'est-ce 
pas  l'honneur  de  M.  Rossi,  engagé  de  si  bonne  heure  dans  les  liens 
du  carbonarisme,  de  s'être  retiré  peu  à  peu  de  cette  cause  détesta- 
ble? N'est-ce  pas  son  bonheur  de  ne  s'être  arrêté  dans  aucune  des 
conditions  diverses  par  lesquelles  il  a  passé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  re- 
venu à  ce  poste  du  devoir  et  du  dévouement  où  il  a  été  glorieuse- 
ment frappé?  N'est-ce  pas  cette  instabilité  extraordinaire  de  celui 
même  dont  M.  Mignet  a  représenté  tout  à  l'heure  le  caractère  comme 
le  type  de  l'unité,  qui  inspire  à  l'orateur,  à  quelques  pages  de  là, 
celte  phrase  aussi  singulière  pour  le  fonds  que  pour  la  forme  :  «  La 

VIE  EST  UNE  SÉRIE  DE  BUTS  DIVERS  !  » 

Oui,  dans  le  cours  de  ses  années  si  prodigieusement  remplies^,  M. 
Rossi,  hélas!  a  pu  poursuivre  des  buts  divers.  Mais  ce  n*est  pas  là  ce 
dont  il  fallait  le  louer  1  Ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  admirer  en  lui, 
ce  dont  il  eût  fallu  l>énir  Dieu  et  expliquer  la  grandeur,  et  ce  que 
M.  Mignet  n'a  nullement  saisi,  c'est  le  but  dernier  que  Thonime 
d'Etat  s'est  proposé;  c'est  celui  auquel  il  a  loyalement  et  généreuse- 
ment consacré  ses  suprêmes  efforts;  c'est  celui  qu'il  fut  sur  le  point 
d'atteindre  et  qu'il  a  du  moins  couvert  de  son  sang;  c'est,  en  un 
mot,  la  défense  et  le  salut  des  droits  et  de  l'autorité  du  souverain 
Pontificat,  auquel  sont  altacliécs  les  espérances  de  tous  les  amis  de 
l'ordre^  de  la  liberté  et  de  la  nationalité  en  Italie. 
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Et  c'est  pour  n'avoir  pas  compris  ce  but  que  H.  Mignet  a  si  mal 
réussi  lorsqu'il  est  arrivé  au  dénouement  folal  ;  c'est  pour  n'avoir 
pas  vu  sous  son  vrai  jour  la  vie  de  H.  Rossi  qu'il  n'a  pas  pu  peindre 
convenablement  sa  mort ,  et  qu'il  en  fait  un  tableau  si  froid  et  si 
faux.  Sans  doute^  là  encore,  les  détails  ne  manquent  pas  de  mérite; 
il  y  a  une  babilc  mise  en  scène.  C'est  conune  s'il  s'agissait  de  la 
mort  de  César  I  L'historien  dit  les  pronostics,  les  avertissements  qui 
assaillirent  la  victime  dévouée  quelques  instants  avant  l'assassinat; 
il  montre  H.  Rossi,  et  on  le  suit  avec  anxiété ,  refusant  les  conseils 
et  écartant  les  précautions.  On  voit  les  conjurés  rassemblés  à  la 
porte  du  palais  de  la  Cbancellerie,  entourant ,  coudoyant  le  fier  mi-* 
nistre  ;  il  indique  jusqu'au  mouvement  par  lequel  la  noble  victime 
a  livré  sa  gorge  au  fer  du  meurtrier.  Et  H.  Mignet^  ce  membre  de 
l'Acailémie  des  sciences  morales  et  politiques,  cet  historien  du  dix- 
neuvième  siècle,  ce  contemporain/ ce  collègue,  cet  ami  de  M.  Rossi, 
qui  a  glissé  sans  s'en  apercevoir  sur  la  sublime  réponse  de  son  héros 
à  ceux  qui  voulaient  l'empêcher  d'aller  à  l'Assemblée  romaine  :  «l  La 
cause  de  Pie  IX  est  là;  c'est  la  cause  de  Dieu  ;  j'irais  >  M.  Mignet 
termine  par  cette  réflexion  du  plus  misérable  et  du  plus  niais  paga- 
nisme :  a  Et  c'est  ainsi  qu'il  alla  où  l'appelait  la  fatauté  de  sa 

SITUAtlONi  » 

Est-il  possible  d'adàiblir  davantage  et  la  générosité  du  sacrifice,  et 
la  grandeur  du  courage,  et  l'horreur  même  du  crime? 

Et  ainsi,  au  moment  où  M.  Rossi  donne  sa  vie  à  Dieu,  il  n'arrache 
à  M.  Mignet  qu'un  aveu  de  fatalisme  I 

Nous  aussi,  nous  finirons  par  ce  trait.  Ajoutons  seulement  que, 
dans  un  auditoire  fait  plus  que  tout  autre  peut-être  pour  l'apprécier 
avec  indulgence,  M.  Mignet  a  été  écouté  avec  assez  de  froideur  et 
qu'il  n'a  été  chaleureusement  applaudi  qu'à  l'occasion  d'une  bril- 
lante parenthèse  dirigée,  on  ne  sait  trop  à  quel  propos,  contre  le  parti 
radical. 

Nouvelle  contradiction  bien  digne  encore  de  notre  temps  et  de 
notre  pays.  Vous  adressez  une  invective  aux  révolutiomiaires ,  et 
vous  encensez,  vou^  nourrissez  et  vous  servez  aveuglément  la  révo- 
lution I 


.      BOURSE  DU  24  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  57,  a  fait  56  90  au  plus  bas.  et  reste 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptaut  à  89  80,  a  fuit  89  05  au  plus  bas,  et  reste 
à  89  70. 


run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  lUANCEY. 


Paris,  imp.  Bmllt,  Divrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne  t  2. 


^  LUNDI  26  NOVEMBRE  1849.  (N*  4880.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Lettre  synodale 

ADRESSÉE  PAU  LES  PÈRES  DU  CONCILE  PROVINCIAL   DE  ^ARM    AU   CtBM^ 
ET  AUX  FIDÈLES  DE  LEURS  DIOCÈSES. 

IV. 

Le  Concile  s'est  spécialement  occupé  des  Etudes  ecclésiastiques  : 

a  Quelque  vaste  que  soit  la  science  sacrée,  et  bien  qu*on  puisse  la  regarder  comme  U 
nière  et  la  reine  de  toutes  les  autres  sciences,  les  besoins  de  notre  temps,  la  direcUan 
imprimée  aui  esprits,  la  nécessité  de  les  atteindre  là  où  le  courant  du  siècle  les  a  en* 
traînés,  tout  cela  rend  indispensable  quelques  inodilications  dans  les  études  ecclésiasti- 
ques. Il  faut  qu'elles  contiennent  au  moins  les  éléments  des  sciences  profanes.  Ces  élé- 
ments étant  très-répandus  aujourd'hui,  l'ignorance  du  clergé  sur  ce  point  nuirait  à  sa 
considération  et  à  la  juste  influence  qu*il  doit  exercer. 

o  C'est  sans  doute  un  grand  défaut  de^  méthodes  d'instruction  suivies  de  nos  jours  de 
trop  multiplier  les  objets  d'études,  de  diviser  l'application,  et  de  promener  de  fleurs  eo 
fleurs,  dans  le  champ  des  sciences  humaines,  l'esprit  naturellcmeut  volage  des  enfants. 
Il  en  résulte  des  notions  supcriicielles  qui  s'eflacent  bientôt,  et,  ce  qui  est  pire  encore, 
des  notions  fausses  qui  mnlhcurcuscmcut  ne  sont  que  trop  durables.  La  demi-science 
nous  fait  encore  plus  do  niul  que  l'ignorance.  Elle  enfle  l'esprit,  elle  corrompt  le  cœur, 
elle  engendre  cette  sufdsance,  cette  ridicule  admiration  de  soi,  (jui  est  un  des  plus  dé- 
plorables et  des  plus  dangereux  travers  de  la  jeunesse.  Malheur  à  l'Eglise,  si  jamais  la 
jeunesse  ecclésiastique  était  entraînée  daus  une  pareille  voie!  Qu'elle  élève  sur  les  bases 
les  plus  solides  rcdifice  de  ses  connaissances  ;  qu'elle  lui  donne  toijyours  pour  fondement 
les  livres  saints,  l'antiquité  ecclésiastique  et  la  piété  sacerdotale;  et,  si  nous  n'axcluons 
pas,  conmie  ornement  de  l'esprit,  une  certaine  variété  devenue  nécessaire,  c'est  à  la 
condition  de  pouvoir  toujours  ramener  tout  à  l'unité,  sans  laquelle  nulle  science  lénU^ 
ble  ne  saurait  exister.  L'unité  pour  nous,  le  centre  vers  lequel  doivent  converger  tons 
les  rayons  les  plus  épars  de  nos  connaissances,  c'est  la  théologie.  Les  sciences  humaines 
ont  fourni  des  armes  pour  l'attaquer  ;  elles  en  fournissent  encore  plus  pour  la  défendre, 
La  vérité  est  une.  Il  ne  peut  pas  exister,  au  fond,  de  divorce  et  do  dissentiment  sérieux 
entre  la  vérité  religieuse  et  la  vérité  scientifique  ;  elles  découlent  toutes  de  la  même 
source,  qui  est  Dieu. 

a  Ces  considérations  n'ont  jamais  été  perdues  de  vue  par  le  Concile,  quand  il  s'est 
agi,  dans  son  sein,  des  écoles  et  des  études  ecclésiastiques.  11  a  voulu  d'abord  pour  les 
jeunes  clercs  de  fortes  études  classiques.  Quand  bien  même  la  culture  de  l'antiquité,  la  con- 
naissance des  langues  que  les  deux  civilisations  grecque  et  latine  ont  pariées,  ne  seraient 
pas  devenues  une  nécessité  ponr  se  mettre  au  niveau  de  cet  ensemble  de  connaissances 
qui  est  le  résultat  des  siècles  et  des  efl4>rts  de  l'humanité,  ce  serait  encore  une  nécessité 
pour  les  ecclésiastiques.  L'Eglise  est  en  quelque  sorte  grecque  et  latine.  Nos  grands  mo* 
uuments,  à  commencer  par  nos  livres  saints,  sont  écrits  en  grec  et  en  latin.  Ignorer  ces 
deux  langues,  ce  serait  ignorer  la  langue  de  sa  mère,  la  langue  de  sa  patrie.  Tout  le 
mondo  le  sait,  et  les  bons  esprits  le  déplorent,  le  latin  se  perd  parmi  nous.  On  l'étudié 
très-lentement,  et  on  l'oublie  très-vite.  Nous  voulons  que  les  ecclésiastiques  ne  l'oublient 
pas,  et  qu'ils  le  parlent  assidûment  et  correctement  dans  la  plupart  des  exercices  qni, 
depuis  la  rhétorique,  accompagnent  leurs  études  jusqu'à  la  fin  de  la  théologie. 

«  Nous  avons  joint  à  la  philosophie  Icsscieuces  exactes  :  deux  années  seront,  aussitôt 
que  les  circonstances  le  porniettront,  consacrées  à  ces  études  importantes  ;  et,  si  ce 
temps  n'est  pas  suffisant  pour  faire  de  grands  philosophes  ei  de  grands  savants,  il  le  sera 
au  moins  pour  donuer  ces  notions  justes  et  précises,  pour  semer  ces  germes  qui  peuvent 
se  développer  ensuite,  s'ils  rencontrent  des  goûts  et  des  hoLbWudct^  %^^\q\!^^. 

//Amideianeligion.  Tome  CXLIII.  V^ 
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tt  La  théologiâ  sera  accompagnée  du  droit  canoD,  de  Thistoiro  ecclésiastique  et  4 
réloqnence  sacrée.  Des  examens  sérieux  seront  passés  par  les  élèfes,  de  semestre  en  »- 
mestre,  sur  toutes  les  matières  qui  composent  les  diTers  cours  suif  is. 

a  Outre  ces  cours  destinés  à  donner  à  tous  la  science  suffisante,  nous  errons  toir 
bientôt  s'établir  dans  une  faculté  de  théologie  canoniquement  instituée»  au  centre  de'h 
proTince,  des  leçons  qui  formeront  un  ensemble  de  hautes  études  continuées  pendadi 
quatre  ou  cinq  ans.  C'est  là  que  les  Ecclésiastiques  pourront  prendre  leurs  degrés  eo 
théologie  et  en  droit  canon,  afin  que,  si  plus  tard  les  Etêques  jugeaient  utile  de  rendre 
de  nouTeau  les  grades  obligatoires,  ils  puissent  le  faire  sans  inconvénients  et  sans  eia- 
barras.»  * 

Après  avoir  parlé  des  Conférences  ecclésiastiques^  les  Pères  ajou- 
tent : 

«  La  sollicitude  du  Concile  pour  les  études  ecclésiastiques  ne  deyait  pas  atoir  seole- 
ment  les  élètes  pour  objet,  mais  aussi  les  maîtres.  Leur  lâche  est  pénible;  leur  dérone- 
ment  est  soutent  admirable.  Qu'ils  n'attendent  pas  ici -bas  leur  juste  récompense,  mab 
qu'ils  comptent  au  moins  sur  la  reconnaissance  et  sur  une  affection  toute  particulièn 
de  la  part  de  leurs  Etêques.  Tels  'sont  les  professeurs,  telles  sont  les  études.  Vouloir 
améliorer  les  études,  c'est  donc  s'engager  à  améliorer  le  professorat. 

«  A  vrai  dire,  excepté  pour  nos  Grands-Séminaires,  diriges  par  quelques  congréga- 
tions saTantes  et  pieuses,  à  la  tête  desquelles  ndus  aimerons  toujours  à  placer  la  Sodété 
de  Saint-Sulpice,  où  s'est  si  bien  conservé  l'esprit  de  modestie,  de  sagesse  et  de  xMe  qd 
était  Tesprit  même  de  son  fondateur,  il  n'existe  pas  parmi  nous  un  véritable  profesvmt 
ecclésiastique.  Nous  avons  des  professeurs,  il  en  est  beaucoup  parmi  eux  de  très-bahi- 
les  et  de  très-dévoués,  mais  nous  n'avons  pas  un  corps  dont  les  membres  se  vouent  à 
l'enseignement,  fassent  de  l'enseignement  une  carrière,  l'occupation  de  toute  leur  vie.  Cest 
pour  nos  Petits-Séminaires  un  mal,  qu'on  a  peut-être  exagéré  quelquefois,  mais  qn'oa 
se  peut  s'cmpécher  de  rcconnaitre.  Le  Concile  s'en  est  préoccupé  à  juste  titre.  Son  in* 
tention  serait  d'établir  une  école  provinciale  où  se  formeraient  des  professeurs  qui  d'à* 
bord,  pour  rétendue  des  connaissances,  ne  le  céderaient  à  personne,  et  qui,  unisensnîfs 
par  le  lien  d'une  origine  commune,  pourraient  composer  une  sorte  d'Institut,  où  la  Pro- 
vince entière  recruterait  ses  professeurs  ecclésiastiques. 

o  Et  ce  n'est  pas  pour  les  petits  séminaires  seuls  que  nous  les  formerons.  Si  les  pro* 
messes  qui  nous  sont  faites  s'accomplissent  bientôt,  les  institutions  libres  pourront  H 
multiplier,  et  si  nous  concourons  à  les  doter  de  bons  professeurs,  nous  aurons  rends 
non-seulement  à  l'Eglise,  mais  à  la  société  tout  entière,  le  plus  signalé  service.  La  pro- 
spérité des  écoles  libres  ne  dépend  pas  moins  de  la  possibilité  d'avoir  de  bons  profes- 
seurs que  de  la  liberté  même.  On  attache  un  grand  prix  à  la  bonne  éducation^  mais  oa 
ne  veut  pas  qu'elle  soit  séparée  d'une  forte  instruction.  Il  faut  sati<:faire  à  ce  double 
besoin  de  notre  siècle.  On  ne  le  peut  qu'en  jetant  les  bases  d'un  bon  urofessorat.  Le 
Concile  place  pour  cela  de  grandes  espérances  dans  une  école  provinciale.  Puissent  ces 
espérances  se  réaliser!  » 

La  lettre  synodale  se  termine  par  ces  belles  et  touchantes  paroles: 

VL  Puissions-nous  voir  se  réaliser  aussi  tous  les  autres  biens  que  nous  attendons  des 
travaux  de  ce  premier  Concile,  que  nous  nous  efforcerons  de  compléter  dans  les  Coo-, 
ciles  qui  suivront,  si  Dieu  fait  jouir  notre  patrie  du  double  bienfait  de  la  paix  et  de  la' 
liberté!  Puissions-nous  voir  la  foi  reprendre  son  empire  sur  les  Ames,  la  charité  régner 
dans  tous  les  cœurs,  la  discipline  plier  toutes  les  volontés  sous  la  loi  de  Tordre  et  de 
l'unité,  la  science  sacrée  refleurir  au  sein  du  clergé,  le  zèle  cl  la  vérité  multiplier  les 
hommes  apostoliques,  les  Gdèles  se  montrer  toujours  les  dignes  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  la  société  elle-même  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  prospérité  et 
de  grandeur!  Mais  nous  avons  besoin  pour  obtenir  cet  accomplissement  de  nos  vœux,  de 
tourner  incessamment  nos  regards  et  nos  cœurs  vers  Celui  de  qui  descend  tout  don  par- 
fait, vers  le  Père  de  la  lumière  et  de  la  grâce  : 

«  0  Esprit  saint,  qui  nous  avez  assistés  dans  cette  première  réunion,  et  qui  nous  aves 
donné  chaque  jour  un  sentiment  si  intime  de  votre  divine  présence,  c'est  à  vous  de  faire 
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fructifier  cbs  germes  que  tous  atei  ftiit  éclore.  Achetez  donc  notre  œuYre,  ou  plutôt  U 
Tôtre,  en  illuminant  les  esprits,  et  en  inclinant  les  cœurs  ters  le  bien. 

«Et  TOUS,  ô  Marte,  reccvei  l'hommage  de  nos  premiers  travaux.  Nous  aimons  à  vous 
les  dédier  comme  à  notre  Reine  et  à  notre  Mère.  Nous  espérons  qu'ils  tous  seront 
agréables,  car  iU  ont  pour  but  unique  la  gloire  de  TOtre  Fils.  Amen.  » 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Montpellier.  —  On  écrit  d'Aniane  :  «  Au  milieu  do  la  désolation 
et  de  la  terreur  que  répandait  dans  notre  ville  le  nombre  des  cholériques  et  des 
mourants,  qui  devenait  chaque  jour  plus  considérable,  malgré  le  zèle  et  le  dé- 
vouement des  médecins,  le  peuple  tourna  tout  son  esprâr  vers  Marie. 

«  Il  existe  dans  la  commune  une  église  connue  sous  le  nom  do  Notre-Dame-de- 
la-Délivrance  ;  elle  fut  autrefois  bâtie  en  mémoire  d'un  bienfait  manifeste  ac- 
cordé aux  habitants  d'Aniane  par  la  protection  de  la  Vierge-Mère  ;  le  peuple  de- 
mande à  grands  cris  qu'on  ouvre  les  portes  de  cette  église,  et  que  lastatuo  de  la 
Vierge  dite  miraculeuse  soit  portée  en  triomphe  dans  toute  la  vUle.  Le  vénérable 
pasteur,  ému  jusqu'aux  larmes  de  la  piété  de  son  peuple,  consent  à  sa  demande, 
et  bientôt  le  son  do  toutes  les  cloches  annonce  aux  habitants  que  leur  vœu  est 
.rempli.  Qui  pourrait  dire  et  raconter  les  élans  d'amour,  les  prières  ferventes 
qui  partent  de  tous  les  cœurs?  L'espérance  commence  alors  à  renaître  ;  ei  la  con- 
fiance est  telle,  que  plusieurs  malades,  ramassant  toutes  leurs  forces,  se  traînent 
jusqu'aux  fenêtres  de  leur  chambre  pour  contempler  de  leurs  propres  yeux  le 
triomphe  de  la  Vierge  vénérée. 

•  €  La  Vierge  arrive  enfin  dans  le  monument  consacré  à  sa  mémoire;  là,  le  pas- 
teur de  la  paroisse  adresse  à  son  troupeau  affligé  des  paroles  pleines  de  foi  et 
d'espérance  ;  il  lut  fait  un  court  récit  do  la  piété  de  ses  pères  qui  avaient  élevé  ce 
monument  à  Marie,  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle  les  avait  sauvés  de  l'hérésie 
qui  infectait  alors  les  pays  voisins.  Il  les  presse  tous  d'avoir  la  même  confiance, 
Jeur  disant  que  celle  qui  avait  sauvé  autrefois  cette  paroisse,  voudrait  encore  être 
a{ipelée  leur  protectrice  et  leur  avocate;  il  termine  enfin  en  disant  qu'il  semble 
voir  cette  auxiliatrice  des  chrétiens  se  diriger  vers  le  trône  de  son  fils  pour  de- 
mander grftces  et  miséricorde  pour  tous.  Les  paroles  du  pasteur  ftirent  com- 
prises. 

«  Depuis  lors,  l'épidémie  a  disparu,  les  personnes  malades  sont  rétablies,  il  n'y 
a  plus  eu  de  cas  grave  (un  enfant  excepté),  i 

Diocèse  de  Vannes.  —  Lundi,  dans  l'après-midi,  a  eu  lieu,  à  l'église  Saint- 
Louis,  à  Lorient,  l'installation  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  La  ville  tout 
entière  s'y  était  donné  rendez-vous. 

Ce  que  celte  importante  cité  rcuferme  d'esprits  éminents  et  sérieux,  de  nota- 
bilités officielles,  aussi  bien  que  de  femmes  du  monde,  était  venu  entendre,  de  la 
bouclie  d'un  orateur  éloquent,  le  discours  qui  devait  dire  les  motifs  de  la  réu- 
nion d'une  aussi  imposante  assemblée. 

Comme  Ta  exprimé,  dans  son  beau  langage,  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas,  de 
«Nantes,  cette  fètc  était  moins  le  succès  du  présent  que  l'espoir  le  plus  cher  de 
avenir.  Bien  aveugle  ou  biôn  criminel,  en  effet,  celui  qui  refuserait  de  voir  le 
Salut  de  notre  pays  dans  la  forte  éducation  religieuse  à  donner  à  la  (génération 
nouvclle.ruisse  seulement  le  mal  n'être  pas  trop  profond  et  le  remède  un  peu  trop 
tardif! 

Notre  population  laborieuse  a  témoigné  dès  le  premier  io\ir^  %Mix^t^^^  \>c 
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doctrine  chrétienne,  une  confiance  qui  confond  toutes  les   prévisions  malTël- 
lantes. 

On  remarquait  parmi  les  assistants,  M.  le  maire  et  M.  le  scras-prâet  de  Lodot, 
M.  le  préfet  et  M.  le  commissaire-général  de  ta  marine,  ainsi  que  tous  les  defi 
de  corps  ou  de  services  administratifs. 

Un  salut  en  musique,  durant  lequel  a  été  faite  une  collecte  qui  a  produit  dooze 
cent  soixante  francs,  a  terminé  cette  belle  cérémonie. 

Diocèse  de  Bayeux.  —  Bayeux  vient  de  faire  une  grande  perle.  M.  Farolel, 
curé  de  Saint-Pierre  de  Lisicux,  après  une  très-courte  maladie,  a  été  enlei^  à 
3on  troupeau  lundi  dernier,  19  novembre.  Sa  mort  a  jeté  le  deuil  dans  sa  pa- 
roisse et  dans  toute  la  ville.  Cest  un  concert  unanime  de  regrets  les  plus  sin- 
cères. Aussi,  quelle  piété,  quelle  affabilité,  quelle  inépuisable  charité  !  11  avût  en- 
trepris et  déjà  bien  avancé  la  restauration  de  son  église,  bel  édiGce  gothique  et 
ancienne  cathédrale  du  diocèse  do  Usieux.  Il  pouvait  espérer  de  la  revoir  dans 
son  antique  splendeur,  car  il  n'était  âgé  que  do  55  ans  ;  mais  Dieu  en  a  antre* 
ment  disposé.  Rien  n'a  été  plus  édifiant  que  ses  demiei^  moments.  Les  yeux 
doucement  élevés  vers  le  ciel,  il  a  offert  à  son  Sauveur  qui  venait  le  visiter,  le 
sacrilice  de  sa  vie  pour  ce  cher  peuple  auquel  il  la  sacrifiait  depuis  iû  ans.  Ân- 
jourd'hui,  21  septembre,  notre  cité  tout  entière  s'est  jointe  à  un  nombieu 
clergé  et  à  toutes  les  autorités  pour  rendre  un  dernier  hommago  à  la  mémoire  de 
ce  bon  pasteur  dont  le  souvenir  sera  éternel  au  milieu  de  nous. 

SUISSE.  —  UoaoNT.  —  Le  15  novembre,  est  décédé  à  Romont,  à  Fâge  de  fi 
ans,  un  vénérable  chanoine  qui  laisse  après  lui  de  vifs  regrets. 

M.  Ignace  L'IIosle  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  austère  des  chanoîMl 
réguliers  de  Saint-Norbert,  et  lit  profession  dans  la  célèbre  abbaye  de  BelleliT, 
sous  le  nom  de  P.  Nicolas  (1). 

Cet  établissement  ayant  succombé  conmie  tant  d'autres  dans  la  tourmente  ré- 
volutionnaire, la  Providence  conduisit  le  P.  Nicolas  à  Romont,  et,  en  1801,  il  fut 
nommé  membre  du  clergé  de  cette  ville  et  chargé  en  même  temps  de  renseigne- 
ment. Orné  de  connaissance  variées,  versé  surtout  dans  la  littérature  et  la  philo- 
sophie, professeur  savant  et  iufatigable,  il  forma,  pendant  prèâ  de  50  ans  d'en* 
seignement,  un  nombre  considérable  d'élèves,  qui  allaient  ensuite  achever  leurs 
études  avec  succès  au  lycée  de  Fribourg  :  il  fut,  en  un  mot,  le  créateur  et  l'àme 
du  collège  de  Romont,  d'où  sortirent  successivement  des  sujets  que  le  cler^el 
la  ma^^istrature  comptent  avec  honneur  dans  leurs  rangs. 

Toujours  appliqué  h  se  rendre  utile,  il  employait  tous  les  moments  qne  ses  fonc- 
tions de  chanoine  et  de  professeur  lui  laissaient  libres  au  pénible  dépouillement 
des  archives  de  la  ville  de  Romont,  dont  il  lit  des  extraits  précieux. 

Une  maladie  de  quelques  jours  est  venue  terminer  subitement  la  carrière  de  ce 
respectable  vieillard.  Il  a  vu  approcher  sa  lin  avec  la  foi  et  la  résignation  du  juste. 

ECOSSE.  —  On  fonde  en  ce  moment  à  Glascow  un  couvent  de  religieuses  da 
tiers-ordre  de  Saint-François,  destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  La  supérieure 
est  madame  Vèroniciuc  Cordier,  qui  travaille  k  cette  œuvre  importante,  sous  la 
direction  de  Mgr  Smith,  évalue  de  Parium  et  coadjutcur  dans  le  district  occi- 
dental de  l'Ecosse.  On  sait  que  nulle  contrée  i\c  la  Grau  le-Bretagne  n'est  plus 
dépourvue  de  secours  spirituels.  Ce  serait  donc  rendre  un  immense  service  5  la 
foi  catholique,  de  diriger  quelques  vocations  généreuses  vers  le  couvent  de  l'Im- 
macuIée-Conception,  à  Glascow,  76,  rue  Charlotte. 

(î)  Elle  était  située  près  de  Montiers,  daus  raiicieii  évéchc  de  Bàlo  ;  aiijourd*hai»  i^ 
tè*ca  reste  que  des  ruines. 
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Des  Sociétés  de  Secours  Mutuels  et  des  Caisses 
de  Retraites. 

RAPPORT  DS  M.  fiBNOUT*D*AST. 

n. 

Caisses  de  Retraites. 

La  seconde  partie  du  Rapport  de  M.  Benoist-d'Azy  est  consacrée 
aux  Retraites  ;  c'est  évidemment  la  plus  importante  et  la  plus  déli- 
cate ;  car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  développer  une  institution  déjà  éta* 
blie,  mais  d'en  créer  une  entièrement  nouvelle.  L'utilité  des  caisses 
de  Retraites  a  été  reconnue  à  l'étranger.  L'Angleterre  en  i833^  la 
Prusse  en  i839,  la  Belgique  dans  le  courant  de  la  présente  année, 
uous  ont  donné  l'exemple  de  mesures  législatives,  destinées  à  exciter 
puissamment  l'esprit  de  prévoyance,  à  seconder  ses  efforts,  à  facili- 
ter à  l'ouvrier  le  moyen  de  s'assurer,  après  une  vie  de  travail,  une 
existence  à  l'abri  de  la  misère. 

Des  institutions,  tendant  à  ce  but,  sont  en  France  au  moins  aussi 
nécessaires  que  dans  les  autres  pays,  et  rien  n'en  démontre  plus  clai- 
rement le  besoin  que  l'exemple  des  employés  du  gouvernement  qui 
consacrent  leur  temps  au  service  public  pour  une  rétribution  plus 
fiiibie  que  celle  qu'ils  trouveraient  dans  le  commerce.  Et  pourquoi 
cela  ?  Dans  l'espoir  d'ulie  retraite  pour  leurs  vieux  jours. 

Hais  quel  sera  le  mode  d'établir  sur  des  bases  solides  cette  caisse 
de  retraites  qui  fera  appel  aux  épargnes  des  ouvriers?  Le  Rapport  re- 
connaît avec  raison  qu'elle  ne  peut  réussir  qu'à  la  condition  de  géné- 
raliser ses  calculs,  qu'en  les  établissant  sur  le  plus  grand  nombre  de 
têtes  possible,  qu'en  annihilant  par  la  masse  des  contribuants  toute 
chance  de  mortalité  exceptionnelle.  L'Etat  devra  donc  prendre  la 
direction  d'une  institution  semblable,  car  seul  il  est  à  même  de  cen- 
traliser les  fonds  versés,  et  de  les  garantir  contre  tous  risques  d'ave- 
nir. Le  Rapport  propose  en  conséquence  la  création  d'une  caisse  géné- 
rale de  retiaites. 

I^  caisse  des  retraites  serait  constituée  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  sous  la  sur- 
veillance et  sous  la  garantie  de  l'Etat.  Elle  recevrait  les  dépôts  faits 
par  les  souscripteurs.  Elle  inscrirait  chaque  versement  sur  un  livret 
remis  au  déposant,  et  elle  indiquerait,  en  regard,  la  portion  de  rente 
à  laquelle  il  a  droit  en  vertu  des  tables  admises  ;  de  telle  sorte  que 
l'addition  de  ces  divers  chiffres  lui  ferait  connaître ,  quand  l'âge  fixé 
pour  la  jouissance  serait  arrivé,  le  montant  de  la  pension  qui  lui  est 
duc  et  qui  doit  lui  être  payée  jusqu'à  sa  mort. 

Les  versements  pourraient  cire  faits  depuis  l'âge  de  trois  ans,  afin 
d'encourager  la  prévoyance  du  père,  ou  la  cliarilé  du  bienfaiteur. 

La  commission  n'est  pas  d'avis  de  leur  imposer  une  réfjularité  ab- 
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solue.  Elle  croit  que  ce  serait  souvent  pour  le  déposant  une  condi- 
tion impossible  à  atteindre.  Elle  pense  que  les  versements  ne  de- 
vraient pas  £tre  inférieurs  à  10  fr.,  et  toujours  de  iO  en  10,  pour  la 
facilité  des  calculs.  La  retraite  commencerait  de  cinquante  à  soixante 
ans,  à  la  volonté  du  déposant.  Son  maximum  serait  de  600  fr.,  et 
d'après  le  système  proposé,  pour  avoir  droit  à  ime  pension  de  cette 
somme  a  1  âge  de  soixante  ans,  il  faudrait  avoir  versé  depuis  l'âge  de 
dix-tiuit  ans,  â  fr.  50  c.  par  mois,  ou  30  fr.  par  chaque  année. 

La  qitotité  de  la  pension  repose  ainsi  sur  deux  éléments  :  le  caletd 
des  chances  de  longévité^  et  Vintérêt  composé  des  versements  à  raison 
de  5.  p.  100.  . 

Les  pensions  de  retraite  seraient  incessibles  et  insaisissables. 
Frappée  de  cette  considération  que  la  famille  se  trouve  dépouillée, 
au  décès  du  déposant,  d'un  capital  qui  eût  pu  être  économise  à  son 
profit  s'il  n'eût  pas  été  attribué  à  l'usage  exclusif  du  père,  la 
commission  propose  qu'au  décès  du  déposant,  avant  ou  après  l'ou- 
verture de  la  pension,  le  capital  soit  remboursé  aux  héritiers,  dé- 
duction faite,  bien  entendu,  des  intérêts  quil  a  produits.  Enfin  les 
versements  faits  pendant  le  mariage  par  l'un  des  deux  conjoints  pro- 
fiteraient séparément  à  chacun  d'eux  pour  moitié. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  du  projet  de  loi  sur  la  caisse 
de  retraites.  Nous  les  admettons  pour  la  plupart,  quelcpies-unes  ce- 
pendant ne  nous  paraissent  pas  à  Tabri  de  toute  critique. 

Ainsi,  nous  aurions  désiré  que  la  commission  pût  assurer  la  régu- 
larité des  versements  et  abaisser  le  minimum  fixé.  La  régularité  ne 
serait  peut-être  pas  une  conditionîmpossible  à  atteindre,  et  elle  au- 
rait l'avantage  de  stimuler  le  zèle,  les  efforts  du  déposant. 

Nous  croyons  aussi  que  fixer  à  10  fr.  le  minimum  des  versements, 
est  imposer  à  l'ouvrier  une  condition  trop  rigoureuse.  Il  en  est  peu, 
nous  en  sommes  convaincu,  qui  pourront  épargner  régulièrement 
plus  de  3  fr.  par  mois;  or,  d'après  le  système  de  la  commission, 
cette  épargne  de  3  fr.  devra  être  consente  jusqu'à  l'expiration  du 
troisième  mois,  puisqu'elle  ne  pourra  être  versée  qu'autant  qu'elle 
sera  augmentée  de  7  autres  francs.  Qui  ne  sait  cependant  combien 
il  est  difficile  pour  les  classes  laborieuses  de  conserver  intactes  leurs 
économies,  lorsque  celles-ci  demeurent  en  leur  possession?  Quelle 
tentation  dans  un  jour  de  détresse,  que  d'avoir  devant  les  yeux  un 
petit  trésor,  à  l'aide  duquel  on  ferait  si  facilement  disparaître  le 
désir,  le  besoin,  la  souffrance  du  moment?  Que  si,  au  contraire,  l'é- 
pargne est  placée  aussitôt  qu'elle  a  été  faite,  il  devient  difficile,  sou- 
vent impossible  d'y  toucher;  et  quand  le  moment  de  gêne  est  passé, 
si  le  souvenir  en  dure  encore,  du  moins  est-il  adouci  par  la  pensée 
que  répargne  de  jours  i)lus  heureux  n'a  point  été.dimmuée. 

L'exemple  des  caisses  d'économie  pour  les  loyers,  qui  existent  de- 
puis plusieurs  années  à  Paris  et  dans  ((uelques  grandes  villes,  est  là 
pour  dénîonlrer  la  vérité  pratique  de  notre  observation. 
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Nous  désirerions  donc  que  le  minimum  des  versements  fût  fixé  à 
2  fr.  50  c.,  au  lieu  de  10  fr. 

Si  la  complication  administrative  qui  doit  en  résulter  est  plus 
grande,  elle  est  loin  d'offrir  une  impossibilité  radicale,  et  nous  fixons 
expressément  2  fr.  50  c.  comme  étant  le  diviseur  régulier  de  10  tr. 
et  le  maximum  probable  des  dépôts  du  plus  grand  nombre  des  ou- 
vriers. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article,  que  l'un  des  grands 
principes  posés  par  le  Rapport  était  celui  de  la  liberté  des  dépôts  ; 
ce  n'est  pas  sans  lutte  qu'il  a  été  admis  par  la  majorité  de  la  com- 
mission, et  c'est  évidemment  sur  ce  point  que  se  portera  le  vif  de  la 
discussion  à  la  tribune  de  l'Assemblée  législative.  Nous  nous  asso- 
cions sans  réserve  à  ce  principe,  qui  a  une  immense  importance  dans 
le  temps  où  nous  sommes;  et,  nous  le  proclamons  bien  haut  avec  le 
Rapport;  l'Etat  doit  offrir  la  faculté  de  verser  dans  ses  mains,  à  la 
charge  de  conserver,  d'accumuler  et  de  rendre  plus  tard  les  sommes 
déposées  sous  telle  ou  telle  forme;  mais  il  ne  doit  point  obliger  à  le 
faire. 

Obliger  tous  ceux  qui  travaillent,  absolument  tous  (car  il  n'y  a  pas 
là  de  milieu  possible),  se  serait  se  placer  en  présence  d'une  opération 
si  gigantesque,  qu'elle  ne  pourrait  manquer  de  devenir  un  grand 
embarras  politique.  Du  moment  où  celle  inslilution  bienfaisante 
prendrait  le  caraclère  obligatoire,  elle  serait  nécessairement  vue 
sous  un  mauvais  jour  par  les  populations  ;  et  si  l'on  cherchait  à  s'y 
soustraire,  ou  s'il  fallait  en  poursuivre  le  recouvrement  comme  celui 
d'une  conlribulion,  ce  serait  ajouter  à  tous  les  embarras  publics.  Le 
long  délai  qui  doit  s'écouler,  entre  les  premiers  versements  et  le 
paiement  des  premières  pensions  concourrait  encore  à  accroître  une 
irritation  qu'il  serait  difficile  de  calmer;  et  il  en  s*ait  surtout  ainsi 
dans  les  mauvais  jours  de  l'industrie,  pendant  lesquels  on  serait 
embarrassé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  le  versement. 

^  De  plus,  ig^utc  le  Rapport,  ce  pHncipe  de  la  retenue  obligatoire  implique  né«cs- 
saircmeut  rinteryention  de  TEtat  dons  les  conditions  du  trava)l  ;  or,  le  principe  de  la 
liberté  du  travail,  introduit  en  1789,  est  désormais  inattaquable,  et  c'est  sous  l'empire 
de  cette  liberté  qu'a  ou  lieu  le  merveilleux  développement  de  l'industrie.  Ce  principe 
exclut  toute  intervention  de  l'Etat  dans  les  conditions  du  travail.  Le  principe  contraire, 
si  violemment  invo^iuc  sous  le  nom  d'organisation  du  travail,  conduit  tm  communisme^ 
au  droit  au  travail^  k  la  destruction  de  la  propriété,  au  renversement  de  la  société. 
Quciqu'éloiguées  que  soient  ces  conséquences,  elle  sont  un  si  grand  danger  social  qu'il 
ne  faut  jamais  y  donner  un  prétexte,  quelque  faible  qu'il  puisse  être. 

«  Avec  Vobligation^  l'esprit  d'économie  disparaîtrait  ;  et  Fouvrier  attendant  du  con  • 
trat  légal  une  retraite  qu'il  trouverait  toujours  insuffisante,  ne  chercherait  cependant 
point  à  raccroitre,  et  surtout  ne  la  considérerait  plus  avec  un  juste  orgueil  comme  une 
propriété  conquise  par  son  travail.  » 

Enfin,  nous  dirons  que  si,  dans  le  système  obligatoire,  la  retenue 
élail  imposée  au  patron,  comme  quelques-uns  le  voudraient,  celle 
retenue  ne  manquerait  pas  de  retomber  sur  Vouvrier^  car  bon  gré. 
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mal  gré)  et  sous  la  pression  de  la  concurrence,  le  patron  serait  taté 

de  la  prélever  sur  le  salaire. 

Ces  importantes  considération^  nous  semblent  irréfutables,  et  ncms 
espérons  que  le  principe  de  la  liberté  sera  inscrit  en  tête  de  la  loiqoe 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Nous  croyofis  sincèrement  à  l'utilité  de  cette  loi.  Nous  scHnmes 
convaincu  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  progrès  nécessaires  et  pra- 
tiques vers  lesquels  la  société  aspire  en  se  développant.  Nous  en  at- 
tendons  des  conséquences  fécondes  pour  la  morale  sociale. 

«Si  ces  institutions  projetées  se  répandent  et  réussissent  comme 
nous  le  croyons,  on  n'aura  pas  seulement  développé  l'esprit  d*ordre 
et  d'économie,  et  tout  ce  qui  en  résulte  d'heureux  pour  la  famille, 
mais  on  aura  encore,  du  moins  est-ce  notre  espoir,  produit  ce  résultat 
important  d'intéresser  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  à  Tordre 
public,  au  respect  des  lois.  Quels  sont,  en  effet,  ceux  que  les  révolu- 
tions soudoient,  entraînent  ou  égarent  les  premiers?  Ce  sont  tout  na- 
turellement ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre  et  qui  n'ont  aucun  intérêt 
à  la  prospérité  sociale,  à  la  force  du  gouvernement,  au  crédit  de 
l'Etat,  toutes  choses  qui  se  tiennent  essentiellement.  Si  donc  les 
populations  laborieuses  devaient,  pour  une  grande  partie,  con- 
fier leurs  économies  au  gouvernement,  dans  l'espoir  d'obtenir  un 
jour  une  pension  annuelle,  ne  comprendraient-elles  pas  mieux  qu'el- 
les ne  le  font  aujourd'hui,  que  de  la  stabilité  des  institutions  dépend 
le  crédit  de  l'Etat?  que  du  crédit  de  l'Etat  ou  de  sa  ruine,  dépendrait 
la  conservation  ou  la  perte  de  leurs  précieuses  épargnes,  el  peut-être 
la  perte  définitive  des  légitimes  espérances  qu'elles  auraient  fondées 
pour  leurs  vieux  jours  ?  Ne  comprendraient-elles  pas,  en  un  mot, 
que  l'intérêt  de  l'Etal  deviendrait  le  leur?  On  ne  peut  assurément 
que  se  féliciter,  quand  l'intérêt  particulier  se  combine  aussi  manifes"* 
tement  avec  l'intérêt  général.  \Y.  Cardon  de  Sand^aks. 

Colonies. 

Le  Moniteur  contient  le  rapport  suivant  du  ministre  de  la  marine, 
à  la  suite  duquel  se  trouve  un  décret  qui  institue  pour  l'étude  de  la 
question  coloniale  une  commission  nouvelle  : 

•  Paris,  le  22  novembre  4849. 

«  L'abolition  de  Tesclavage,  la  suppression  des  conseils  coloniaux  et  Tadmis- 
sion  des  colonies  à  la  représentation  dans  TAssemblée  nationale^  ont  créé  une 
situation  toute  nouvelle  pour  les  intérêts  politiques  et  économiques  de  ces  éta- 
blissements, pour  leur  régime  législatif  et  judiciaire,  pour  les  éléments  de  leur 
administration. 

c  II  importe  de  mettre  promptemcnt  un  terme  à  un  état  de  transition  q  li  engen- 
dre, pour  la  société  coloniale,  des  souffrances  dignes  de  toute  la  sollicitude  de  la  mé- 
tropole. Des  mesures  d'organisation  el  d'amélioration  doivent,  dans  ce  but,  être  pro- 
posées à  r  Assemblée  législative  et  développées  par  voie  réglementaire.  Il  faut  qu'elles 
soient  mûrement  préparées  et  qu'elles  procèdent  d'un  système  bien  déterminé 
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qui,  tout  en  tenant  compte  des  conditkns  de  «pécttlilé  préviie8.(»r  Tarticle  409 
de  la  GonstitutioD,  puisse  empronter  à  la  législation  de  la  métropole,  dans  le  pré- 
iBi^  et  dans  Farenir,  toat  ce  qu'elle  comporte  de  compatible  avec  les  besoins  et 
les  intérêts  de  ces  lointains  départements  de  la  France. 

«  Pour  aborder  les  questions  aussi  élevées  que  nombreuses  que  cette  situation 
donne  à  résoudre,  j'éprouve  la  nécessité  de  m'éclairer  des  lumières  d'une  com- 
mission composée  d'hommes  politiques,  de  magistrats  et  d'administrateurs  versés,  à 
divers  titres,  dans  Tétude  ou  la  pratique  des  affaires  coloniales,  et  dont  la  mission 
sera  de  reprendre  et  de  développer,  au  point  de  vue  de  la  situation  actuelle,  l'œu- 
vre d'organisation  coloniale  élaî)orée  par  l'ancienne  commission  d'émancipation. 
•  c  En  vous  priant  d'approuver  la  formation  de  cette  commission,  je  vous  pro- 
pose d'eu  conûcr  la  présidence  à  M.  de  Broglie,  qui  a  été,  vous  le  savez,  le  prési- 
dent et  le  rapporteur  de  la  première  commission  coloniale,  et  dont  le  gouverne- 
ment sera  heureux  d'avoir  de  nouveau  le  concours  pour  diriger  des  travaux  si 
importants  dans  des  vues  de  sage  progrès  et  de  hauU  impartialité.  > 

Le  Socialisme  européen. 

"  Ayant-hier,  nous  faisions  connaître  à  nos  lecteurs  les  conséquen* 
ces  dernières  du  socialisme  de  M.  Proudhon  : 

Plus  de  Christianisme,  plus  d'autorité  ou  de  gouvernement,  plus  de 
capital  ou  de  propriété! 

En  Angleterre,  les  socialistes  publient  aussi  des  pamphlets  détesta- 
bles. On  lit  dans  le  Times  d'aujourd'hui  : 

«  M.  Charles  Heinzen,  une  des  lumières  du  parti  démocratique  social  allemand, 
et  qui,  en  compagnie  de  Gustave  Struve  et  d'autres,  est  en  ce  moment  réfugié  en 
Angleterre,  a  publié,  dans  la  Gazette  allemande  de  Londres,  qui  parait  tous 
les  vendredis,  une  espèce  de  pamphlet  qu'il  appelle  Lekren  der  révolution  (En-  ■ 
seignements  ou  doctrines  de  la  révolution).  Nous  extrayons  deux  on  trois  passa- 
ges de  cette  remarquable  production,  qui  pourront  servir  à  prouver  à  nos  lecteurs 
quels  sont  les  plans  réels  de  ce  parti  si  libéral.  > 

Après  avoir  développé  le  plan  de  la  grande  révolution  qui  doit 
s'opérer  dans  toute  TEurope,  M.  Ileînzen  ajoute  : 

((  Il  est  possible  que  la  grande  révolution''  dont  l'Europe  approche  coûte  deux 
millions  de  têtes.  Mais  l'existence  de  deux  millions  de  misérables  peut  elle  être 
prise  en  considération  lorsqu'il  s'agit  de  deux  cents  millions  d'hommes?  Non,  le 
temps  doitveniroùlo  peuple  secouera  ce  faux  scrupule  de  conscience,  où  il  portera 
le  glaive  exterminateur  partout  où  se  cacheront  ses  ennemis  mortels,  et  où  U 
célébrera  la  fête  de  la  vengeance  sur  des  montagnes  de  cadavres.  »  . 

Dans  le  numéro  publié  le  16  novembre,  après  avoir  dit  cr  chaque 
a  pays  devra  nommer  un  dictateur,  dont  le  principal  devoir  sera 
a  l'extermination  des  réactionnaires»  (c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ne 
a  partagent  pas  lopinion  de  M.  Heinzen ),  il  continue  :  <c  En  même 
tf  temps  le  dictateur  doit  former  une  alliance  offensive  et  défensive 
a  avec  tous  les  révolutionnaires  et  avec  les  gouvernements  républi- 
a  cains  pour  combattre  les  monarchies  qui  existent  encore  et  pour 
a  révolutionner  tout  le  continent.  Cette  alliance  doit  les  obliger  à 
a  livrer  et  à  poursuivre  tous  les  réactionnaires.  Pour  eux,  point  d'a^ 
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a  sile,  et  la  question  d'asile  doit  être  une  question  absolue  de  parti, 
a  Ils  ne  doivent  rien  posséder  sur  terre  qu'un  tokbeau.  11  est  proaré, 
a  ou  il  peut  être  prouvé  que  les  réactionnaires,  particalièrement  les 
«  princes,  sont  les  détenteurs  des  propriétés  et  des  richesses;  il  bot 
a  les  leur  prendre,  par  la  force  s'il  est  nécessaire,  et  les  conflsqoer 
a  au  profit  de  TËtat.  » 

Le  journal  anglais  ajoute  : 

€  Ces  extraits,  publiés  à  Londres,  prouTeront  à  la  plupart  de  nos  lectears  quel- 
les sont  les  vues  de  la  démocratie  sociale.  Nous  ignorons  quels  pouvoirs  la  loi  sur 
les  étrangers  donne  au  ministre  de  Tintérieur;  mais  nous  pensons  que  Tauteor 
de  doctrines  aussi  infernales  devrait  être  expulsé  de  rAngleterre  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  tous  les  cas,  quand  on  viendra  demander  aux  Anglais  de 
souscrire  pour  les  réfugiés  politiques  allemands,  nous  espérons  qu'ils  se  rappel- 
leront les  principes  avoués  par  un  de  leurs  chefs.  » 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

PRUSSE.  —  Nous  recevons  ce  matin  de  Berlin,  en  date  du  23  au 
soir,  par  dépêche  télégraphique,  des  nouvelles  d'une  extrême  impor- 
tance. L'Autriche  a  protesté  de  nouveau,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, contre  la  réunion  de  la  diète  allemande  à  Erfurt,  en  laissant 
même  entrevoir  qu'elle  aurait,  au  besoin,  recours  à  la  force  pour 
Tempêcher.  Le  ministère  prussien  n'en  persiste  pas  mains  dans  sa 
résolution  de  convoquer  la  diète  pour  le  mois  de  janvier  prochain. 

Le  projet  de  loi  préparé  dans  ce  but  par  le  conseil  d'administra- 
tion, a  été  approuvé  en  conseil  des  ministres,  et  il  a  été  répondu  à 
l'Autriche  qu'on  attendrait  la  réalisation  de  ses  menaces. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  gravité  de  cette  nouvelle 
situation. 

La  lettre  suivante,  datée  de  Berlin  du  21,  ajoute,  en  les  confir- 
mant, quelques  détails  aux  nouvelles  que  nous  avons  données  hier: 

«  Le  gouvernement  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  menées  de  nos 
clubistcs,  mais  il  ne  s'en  inquiète  guère  ;  seulement  il  prend  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  exige  pour  que  Tordre  ne  soit  pas  troublé.  Ici  on  a  pour 
système  qu'il  vaut  mieux  prévenir  les  événements  que  d'avoir  à  les  punir.  Cer- 
tains meneurs  bien  connus  s'étaient  donné  rendez-vous  ici  à  propos  du  procès 
Waldcck;  ils  ont  été  expulsés,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Polonais. 

«  Le  roi  veut  rester  dans  la  voie  constitutionnelle,  mais  il  veut  aussi  que  la  pré- 
rogative royale  soit  respectée,  et  si  l'état  de  siège  est  proclamé,  ce  ne  sera  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

«  H  n'a  jamais  été  question  d'un  ministère  Gerlacb. 

€  Quant  à  la  question  des  clubs,  qui  seTattache  essentiellement  au  droit  de  ré- 
union, Ifcs  chambres  seront  appelées  à  en  décider.  11  est  impossible  de  tolérer 
les  clubs  où  l'on  prêche  chaque  jour  les  doctrines  les  plus  insensées.  Je  peux  vous 
en  parler  de  visu  et  aiiditu, 

€  J'étais,  il  y  a  peu  de  jours,  à  la  séance  de  la  société  des  Amis  du  peuple^  qm 
se  réunit  dans  la  Konigstrasse.  Los  discours  étaient  si  violents,  que  Ton  se  serait 
cru  au  temps  on  les  lleW,  \o8  tfEsV^it  Y^vom^xvV^^\vs  Vi^V%s<îxv«».  La  i^Uce  a 
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dû  interveDir;  lorsque  h  genddrmcriejest  entrée  dans  la  salle,  il  y  eut  une  véri- 
table panique.  Dans  le  tumulte,  plusieurs  personnes  furent  foulées  aux  pieds.  Un 
homme  qui  avait  un  poignard  dans  sa  poche  fut  grièvement  blessé  par  Tarme 
qu'il  portait. 

«  Aujourd'hui,  la  police  a  arraché  de  grand  matin  des  placards  qui  avaient  été 
placés  à  la  promenade  des  Tilleuls.  La  ville  est  tranquille,  mais,  comme  disait 
hier  le  général  Wrangel,  il  y  a  quelque  chose  dans  Fair. 

«  Jl  y  avait  hier  grande  réception  à  Sans-Souci.  Le  roi  était  fort  gai  et  s'est 
entretenu  très-longtemps  avec  les  membres  du  corps  diplomatique. 

K  Le  bruit  courait  que  M.  de  Tallenay,  ministre  de  la  République  française  à 
Francfort,  allait  remplacer  à  Berlin  M.  de  Lurde,  appelé  à  une  autre  am- 
bassade. > 

—  La  Réforme  allemande  du  20  novembre  parle  de  lettres  de  Cons- 
tantinople  du  7  novembre,  qui  annonceÂt  que  la  flotte  anglaise  a 
bien  paru  à  l'entrée  des  Dardanelles,  mais  que  sur  la  demande'de  la 
Porté  elle-même,  l'amiral  Parker  se  serait  retiré. 

On  écrit,  d'un  autre  côté,  de  Bucharest,  le  6  novembre,  au  même 
journal  : 

c  On  annonce  officiellement  que  les  troupes  turques  se  retirent  dans  Bucharest 
et  dans  Giurgewo  ;  seulement  il  restera  de  petites  garnisons  (environ  6,000  hom- 
mes) ;  tout  le  reste  du  pays  sera  occupé  par  les  Russes.^» 


Chronique  et  Faits  divers. 

Le  conseil  des  ministres  doit,  dit-on,  fixer  aujourd'hui  le  jour  des  élections  qui 
sont  à  faire  pour  pourvoir  au  remplacement  des  représentants  condamnés. 

—  On  s'attendait  aujourd'hui  à  trouver  au  Moniteur  ou  dans  les  journaux  judi- 
ciaires un  acte  du  procureur-général  ou  de  la  cour  d'appel,  au  sujet  des  duels  po- 
litiques qui  affligent  en  ce  mojnent  Topinion  et  qui  nuisent  à  la  considération 
parlementaire.  Le  Moniteur  et  ces  joiu-uaux  sont  muets. 

—  Nous  lisons  dans  la  Patrie  : 

«  Nous  apprenons  Tissue  du  duel  entre  M.  Pierre  Bonaparte  et  M.  Adrien  de  la 
Valette.  Il  a  eu  lieu  dans  une  prairie,  derrière  Tembarcadère  du  chemin  de  for 
deT  Saint-Germain. 

€  Deux  coups  de  feu  ayant  été  échangés  sans  résultat,  les  témoins  de  M.  de  la 
Valette  ont  fait  connaître  que,  comme  rédacteur  en  chef  de  Y  Assemblée  natio- 
nale, il  avait  assumé  la  responsabilité  de  Farticle  du  compte-rendu  de  la  séance 
dont  M.  Pierre  Bonaparte  avait  eu  à  se  plaindre,  mais  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur, 
et  qu'il  n'aurait  point  laissé  passer  ce  que  cet  article  contenait  d'offensant  pour 
la  bravoure  et  Thonneur  de  M.  Pierre  Bonaparte. 

«  Après  cette  explication,  les  témoins  des  deux  parties  ont  déclaré  que  l'hon- 
neur était  satisfait  et  se  sont  opposés  formellement  à  ce  que  le  combat  con- 
tinuât. » 

—  On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

€  M.  le  général  de  Lamoricière,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  à 
Saint-Pétersbourg,  et  M.  de  Beaumont,  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne,  ont 
envoyé  à  Paris  leur  démission,  en  apprenant  le  changement  ministériel  du  31  oc- 
tobre. » 

—  Le  grand  conseil  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  discute  une  loi  fort  sévère  sur  la 
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police  da  feu;  entre  autres,  elle  défend  sous  peine  d*amend6  de  fumer  amit 
Fftge  de  dix-huit  ans  ;  de  lire  à  la  lumière  dans  son  lit  et  d'y  fumer. 

—  On  écrit  de  Douai  : 

<  Le  parti  rouge  n'est  pas  inactif  chez  nous  et  surtout  autour  de  noviÉ.  On  t 
TU,  dimanche,  ses  coryphées  bien  connus  rentrer  en  ville  par  la  porte  de  Lille* 
de  grand  matin,  entre  sept  et  huit  heures.  Ils  revenaient  sans  doute  de  quelque 
conciliabule  nocturne  (tenu  extra-muros)  pour  ravaiicement  et  la  plus  grande 
gloire  de  la  sociale. 

€  On  nous  assure  aussi  que  de  l'argent  est  distribué  dons  nos  campagnes,  et 
que  des  moyens  de  se  reconnaître  et  de  s'enrégimenter  au  besoin  sont  foorms 
aux  dupes  que  l'on  fait. 

c  Nous  pensons  que  Tautorîté  supérieure  pourrait,  par  ses  représentants,  exer- 
cer  une  surveillance  plus  active  qu'elle  ne  le  fait  sur  nos  cantons.  » 

—  Hier,  dos  ouvriers  étaient  occupés  à  peindre  la  voûte  de  l'embarcadère  do 
chemin  de  fer  de  Lyon.  L*éc)iafaudage  sur  lequel  ils  travaillaient  se  trouvait  à  sept 
mètres  du  sol  et  avait  été  formé  de  madriers  ajustés  sur  des  tringles  de  fer  destîr 
nées  à  maintenir  la  charpente  de  la  toiture.  Au  milieu  de  la  journée,  un  bruit  hor- 
rible, suivi  de  cris  déchirants,  se  fît  entendre.  L'une  des  tringles  qui  supportaient 
l'échafaudage  venait  de  se  briser  et  avait  entraîné  dans  sa  chute  l'échafaudage  et 
cinq  des  ouvriers.  Ces  malheureux,  tous  plus  ou  moins  dangereusement  blessés, 
ont  été  transportés  à  l'hôpital  Saint-Antoine. 

L'un  d'eux,  le  sieur  Thévenot,  père  de  quatre  enfants,  aujourd'hui  orpheKns, 
est  mort  en  arrivant  à  l'hôpital  ;  les  quatre  autres,  les  nommés  Chêne,  Lacroix, 
Legrand  et  Foulet,  ont  immédiatement  reçu  les  secours  que  réclamait  leur  état 
Les  blessures  de  Chêne  sont  très-graves,  et  son  état  inspire  de  sérieuses  inquié- 
tudes. 

L'instruction,  à  laquelle  le  commissaire  de  police  a  procédé  le  jour  même, 
constate  que  la  rupture  do  la  tringle  de  fer  a  été  le  résultat  d'un  défaut  dans  le 
fer  et  d'une  solution  de  continuité  antérieure  dont  on  a  trouvé  les  traces. 

—  Dans  sa  dernière  sé&nce,  la  commission  municipale  de  Paris  a  élevé  le  tarif 
des  octrois  sur  plusieurs  objets  de  consommation. 

Ainsi,  le  droit  à  la  vente  dans  les  halles  et  marchés  est  porté  :  1®  de  6  à  iOOiO 
sur  les  aloses,  bars,  éperlaus,  mulets,  rougets,  barbets  et  soles  ;  2"*  de  8  à  10  OiO 
eur  les  huîtres;  S*"  de  2  l|i  à  5  OiO  sur  les  beurres. 

La  taxe  d'octroi  est  élevée  :  1*  de  80  c.  à  1  fr.  25  c.  par  kilogramme,  sur  les 
truffes,  pâtés,  terrines,  gibiers,  ortolans,  faisans,  geUnottes  et  bec-figues  ;  2°  de 
i5  c.  à  60  c.  par  kilogramme,  sur  les  aloses,  bars,  éperians,  mulets,  rougets, 
barbets  et  soles;  3**  et  de  05  c.  à  10  c.  par  kilogramme,  sur  les  beurres  envoyés 
directement  à  destination. 

Enfin,  il  a  été  établi  une  taxe  d'octroi  de  i  fr.  par  kilogramme  sur  le  thé,  et  de 
2  cent.  4i2  sur  les  œufs  adressés  directement  à  destination. 

—  On  assure  que  Faustin  Sculouque,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  consul 
général  de  la  République  française  à  Haïti,  lui  aurait  offert  de  payer  de  suite  une 
partie  des  annuités  arriérées  de  l'indemnité.  Si  cette  ouverture  est  sincère,  le 
gouvernement  français  doit,  sans  retard,  prendre  des  mesures  pour  amener  sa 
réalisation. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parii,  imp.  Baillt,  Ditrt  et  Gomp.,  place  Sorbonne  »  %, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 
UN  MOT  SUR  L'INSTRUCTION  SECONDAIBE 

▲  L«OGCA8I09V  DU   PROJET  DE  LOI  DE  11.  DB  FALLOCX, 

Par  M,  Rohilaille,  vicaire-général  d'Arras. 

M.  Tabbé  Robitaille,  vicaire-général  d'Arras,  vient  de  publier,  à 
l'occasion  du  projet  de  loi  sur  renseignement,  une  courte  brochure 
très-remarquable,  et  que  nous  signalons  avec  confiance  à  nos  lec- 
teurs. C'est  en  effet  l'un  des  écrits  les  plus  propres  à  diriger  dans 
l'appréciation  de  ce  projet  de  loi  les  amis  pratiques  de  la  liberté  d'en-  ' 
seignement  ;  ceux  que  l'amour  d'un  mieux  qui  sera  longtemps  en- 
core impossible  n'aveugle  pas  au  point  de  leur  faire  repousser  avec 
opiniâtreté  le  bien  relatif  qui  leur  est  offert  en  ce  moment,  et  qui  ou- 
vrira la  voie  aux  améliorations  encore  désirables,  mais  dont  le  refus 
prolongerait  peut-être  indéfiniment  la  domination  d'un  système  d'in- 
struction publique  qui  joint  à  tant  de  puissance  pour  le  mal,  celle 
plus  funeste  encore  de  lier  en  nos  mains  toute  puissance  pour  le 
bien. 

Nous  avons  lu  attentivement  cet  opuscule  :  il  n'était  pas  possible 
d'apporter  plus  de  lucidité  dans  l'exposition  j  plus  de  force  et  en 
même  temps  plus  de  gravité ,  plus  de  modération  dans  la  discus- 
sion. 

M,  l'abbé  Robitaille  discute  les  systèmes  proposés  sous  le  prétexte 
d'un  mieux  utopique,  par  les  adversaires  du  projet  de  loi.  Il  examine 
ensuite  à  fond  le  projet  lui-même  :  il  répond  aux  objections  élevées 
contre  ce  projet,  et  indique  les  modifications  qui  sembleraient  devoir 
et  pouvoir  y  être  apportées.  Nous  allons  citer  :  c'est  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  connaître  cette  brochure,  que  nous  voudrions  voir 
dans  les  mains  de  tous  les  amis  de  la  liberté  d'enseignement,  de 
ceux  surtout  qu'une  polémique  imprudente  a  pu  injustement  pré- 
venir et  démesurément  alarmer. 

I.  Système  du  pur  droit  commun.  —  Il  établit  la  liberté  pour  tous, 
mais  il  défend  en  même  temps  à  l'Etat,  comme  une  atteinte  à  cette 
liberté,  de  fonder  et  de  subventionner  lui-même  des  établissements 
d'instruction. 

En  théorie  ce  système  paraît  a  le  plus  raisonnable,  le  plus  logi- 
c  que.  JB  Hais  n'envisager  ainsi  la  question  que  théoriquement ,  a  se 
a  placer  en  dehors  des  faits,  ne  tenir  compte  ni  des  hommes,  ni  des 
c  choses,  c'est  s'exposer  à  faire  fausse  route  et  à  tomber  dans  de 
a  graves  erreurs. 

a  La  question  change  totalement  de  face,  quand,  du  point  de  vue 
<  spéculatif  où  on  l'envisage  d'abord,  on  descend  dans  les  faits  pra-* 

L'Ami  di  la  Religion.  Tome  CXLIII.  KV 
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<i  liques,  pour  étudier  la  disposition  des  esprits,  les  intérêts  d'nnc 
0  classe  nombreuse  et  les  habitudes  dans  lesquelles  la  France  a  yécQ 
<i  depuis  de  longues  années.  » 

—  Comment  persuader  à  l'Etat  qu'il  n*a  pas  le  droit,  lui  Etat,  d'é- 
tablir et  de  subventionner  des  écoles  poijir  l'éducation  de  ses  coad- 
ioyens?  —  Comment,  d'un  trait  de  plume,  effacer  du  sol  du  pays  ce 
yaste  établissement  universitaire,  auquel  se  rallieDt  tant  d'existences, 
tant  de  positions  acquises,  tant  d'intérêts  puissants,  et  que  protègent, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  tant  de  sympathies  ennemies  et  jalouses 
de  la  liberté  que  nous  réclamons?  De  telles  prétentions  dépassent  les 
limites  du  possible,  et  le  système  qui  les  élève  est  manifestem^t 
impraticable. 

II,  —  Système  de  la  séparation  absolue  des  deux  ordres  d'enseigne- 
ment. —  Il  y  a  deux  manières  d'entendre  cette  séparation;  voici  la 
manière  de  séparation  la  plus  large  :  D'un  côté,  puisqu'il  le  bat, 
l'université,  Tenseignemcht  officiel  établis,  patronnés,  réglementés 
par  l'Etat.  Mais,  de  l'autre,  les  écoles  libres,  l'enseignement  libre, 
complètement  "affranchis  et  émancipés  :  point  de  dispositions  préven- 
tives, point  de  garanties  de  science  et  de  moralité  ;  à  chacun  le  droit 
d'enseignement  sans  contrôle,  sans  limites,  sous  la  seule  réserve  de 
la  répression  des  abus  par  les  tribunaux  ordinaires  : 

«  Je  n'hésito  pas  à  déclarer,  dit  M.  Tabbé  Robitaille,  que  ce  système  renferme  des  dif- 
ficultés dont  la  solution,  que  je  sache,  n'a  pas  été  donnée  jusqu'à  présent,  et  qu*il  poll^ 
rait  avoir  les  résultats  les  plus  dcsiistreux  au  point  de  vue  religieux  et  moral. 

«  D'abord,  comment  concilier  ces  idées  de  liberté  absolue  avec  notre  pacte  fonda- 
mental, Tcxeraption  de  toutes  conditions  préalables  avec  les  g^aranties  de  science  et  de 
moralité  qu'il  exige;  la  simple  répression  des  délits,  selon  les  formes  légales  applicables 
à  tous  les  citoyens,  avec  la  surveillance  de  TKtat  qu'il  proclame?  Cette  opinion  a  donc 
pour  premier  inconvénient  de  se  trouver  en  désaccord  avec  la  Constitution. 

«  Elle  a,  de  plus,  le  malheur  d'aller  en  sens  inverse  des  idées  généralement  répandues 
aujourd'hui  dans  la  classe  nombreuse  des  hommes  d'ordre.  Comment  vouloir  la  liberté 
alK<K>luc  dans  renseignement,  au  moment  où  l'on  se  prononce  si  fortement  contre  les 
excès  de  la  presse  et  du  droit  de  réunion,  où  de  toutes  parts  on  demande  des  lois  sévè- 
res pour  abriter  la  société,  où  Ton  proclame  Fimpossibilité'de  gouverner  à  cAté  du  lan- 
gage agressif  et  révolutionnaire  des  journaux  et  des  clubs?  Les  hommes  les  plus  déirooés 
à  la  cause  de  la  libre  concurrence  ont  ei^x-mémes  applaudi  aux  mesures  de  restriction 
récenunent  adoptées  par  la  Chambre.  Ils  les  ont  jugées  indispensables,  non-seulement 
sous  le  rapport  gouvernemental,  mais  encore  dans  rintérêt  de  U  morale  religieuse.  Ils 
ne  peuvent  donc  sans  inconséquence  rejeter  toute  espèce  d'entraves  dans  Porgantsatioa 
de  rinstruction,  ni  demander  pour  elle  des  conditions  de  liberté  qu'ils  refusent  à  It 
presse  et  au  droit  de  réunion. 

«  Mais  admettez,  contre  toute  évidence,  que  ces  idées  ultra-libérales  soient  apprcA- 
vécs  par  la  Législative,  le  génie  du  mal  ne  se  moutrera-t-il  pas  plus  actif,  plus  entre- 
prenant que  le  génie  du  bien  ?  Ses  efforts  du  moins  ne  seront-ils  pas  couronnés  de  suc- 
cès plus  prompts  et  plus  infaillibles?  Vous  comptez  d'un  côté  sur  lez  lois  de  répression, 
de  l'autre  sur  le  bon  sens  des  pores  de  famille,  pour  faire  justice  des  doctrines  dange- 
reuses et  anti-sociales.  Je  crains  que  vous  ne  soyez  dans  la  plus  complète  illusion. 

«  Il  y  a,  j'en  conviens,  des  pères  de  famille  qui  comprennent  leurs  devoirs,  qui  s'inté- 
ressent à  l'avenir  de  leurs  enfants  et  cherchent  à  les  prémunir,  par  une  sage  éducation, 
contre  les  séductions  qui  les  entourent.  Mais  est-<:c  le  grand  nombre  ?  La  plupart,  an 
contraire,  ne  se  montrent-ils  pas  d'une  indifférence  eflirayante  dans  le  choix  d*an  éta- 
biisaemeni  d'instruction}  quand,  ce  qui  est  plus  terrible  encore,  ils  ne  s«  laissent  pas  di- 
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rigcr  par  dcc  considérations  dMotérét  matériel,  de  pasdion  ou  de  coterie?  Qu*ont-ils  fait 
snr  tons  les  points  de  la  France  depuis  que  la  presse  leur  a  révélé  1«^  dangers  de  Tédu- 
cation  universitaire  ?  Quels  ont  été  leurs  ciTorts  pour  conquérir  la  liberté  et  fonder  des 
établissements  liBres  à  côté  de  ceux  qui  leur  offrent  si  peu  de  garanties  sous  le  rapport 
de  la  conscience  ?  C*est  le  petit  nombre  qui  a  réclamé  dans  les  journaux,qui  a  signé  des 
pétitions  à  la  Chambre,  qui  a  ouvert  sa  bourse  dans  Tintérôt  de  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  société.  Non-seulement  on  n'arriva  pas  à  fonder  de  nouvelles  maisons  d'instruction  se- 
condaire, mais  on  sembla  même  négliger  celles  qui  existaient  depuis  longtemps.  Bien 
que  rares  et  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres,  elles  furent  constamment  asseï 
vastes  pour  contenir  leurs  élèves  et  satisfaire  aux  vœux  des  populations.  C'est  là  un  fait 
dont  on  essaierait  vainement  d'atténuer  la  portée  et  qui  ne  permet  pas  de  se  laisser  aller 
à  des  espérances  illusoires.  Aussi  ceux  qui  quitteront  les  régions  théoriques,  qu'on  me 
passe  le  mot,  où  ils  élaborent  leurs  plans  d'organisation,  pour  étudier,  comme  nous,  la 
question  à  tous  ses  points  de  vue  pratique,  comprendront  sans  peine  qu'on  compromet 
le  triomphe  de  la  vérité  en  le  demandant  au  zèle  des  pères  de  famille  et  à  l'action  des 
tribunaux.  » 

Voici  l'autre  mode  de  séparation  qui  est  moins  large  que  le  pré- 
c<)dent  : 

«  Ces  graTes  considérai  ions,  continue  M.  Robitaille,  ont  déterminé  un  grand  nombre 
de  défenseurs  du  libre  enseignement  à  rétrécir  la  sphère  de  la  séparation  absolue^  qu'ils 
expliquent  par  la  destruction  du  monopole  et  l'exemption  de  la  juridiction  universi- 
taire. Ils  n'ont  pas  la  prétention  de  se  soustraire  à  toute  intervention  de  la  part  de  l'E- 
tat, ni  à  ceftaincs  conditions  préventives  exigées  par  la  Constitution.  Selon  eux ,  la  li- 
berté de  la  science  consiste  dans  l'entière  indépendance  de  toute  corporation  rivale  et 
dans  l'absence  de  toute  siyétion  qui  tendrait  à^  créer  un  privilège  à  leur  préjudice.  » 

III.  —  C'est  à  ce  point  de  Tue  que  M.  Robitaille  examine  le  projet 
de  loi.  Laissons-le  parler  : 

«  Si  nous  reconnaissons  qu'une  pensée  libérale  a  constamment  dirigé  les  hommes 
éminents  dont  nous  examinons  le  travail  ;  si  leur  oeuvre,  gênée  dans  sa  marche  par  une 
foule  de  difficultés  graves,  est  néanmoins  marquée  au  coin  d'un  véritable  progrès  ;  si 
elle  améliore  notablement  la  situation  actuelle  sans  engager  l'avenir  ;  si  enfin  le  projet, 
amendé  par  la  commission  de  l'Assemblée  législative,  repose  sur  de  larges  bases  et 
donne  à  la  liberté  de  nombreuses  garanties,  bien  qu'il  ne  contienne  pas  toutes  les  fhin- 
chises  que  nous  avons  le  droit  de  réclamer,  alon^  notre  devoir  sera  de  nous  grouper  au- 
tour de  ceux  qui  ont  pris  une  si  délicate  initiative  et  de  les  aider  à  compléter  leur  plan 
d'organisation,  en  demandant  des  améliorations  nouvelles  à  la  conunission  et  à  la 
Chambre  elle-même. 

<c  Arrivons  à  l'examen  du  projet. 

«  Est-il  vrai  qu'il  établisse  une  véritable  séparation  entre  les  deux  enseignements  pu- 
blic et  privé,  au  point  de  vue  des  principes  que  nous  avons  posés  plus  haut  ?  La  réponse 
ne  saurait  être  douteuse,  selon  nous.  L'Université,  en  effet,  n'apparaît  pas  une  seule 
fois  dans  les  nombreux  articles  de  la  loi  projetée.  Tout  s'organise  en  dehors  de  son  ac- 
tion ;  tout  se  fonde  sur  des  institutions  auxquelles  elle  demeurera  étrangère  comme  cor- 
poration ;  nulle  part  elle  n'est  appelée  à  en  donner  Tinterprétation,  ni  à  en  faire  Tappli- 
cation  pratique.  L'instruction  publique  et  Tinstruction  privée  marchent  à  côté  Tune  de 
l'autre  sur  des  lignes  parallèles,  sans  se  rencontrer  ni  se  combattre.  Toutes  deux,  dans 
la  mesure  de  leur  force  et  de  leur  scie,  distribueront  la  science  sous  leur  responsabité 
particulière  et  le  seul  contrôle  de  l'Etat.  On  pourrait  les  comparer  à  deux  fleuves  for- 
més à  des  sources  diverses  et  portant  aux  régions  qu'ils  parcourent  leurs  eaux  fécon- 
dantes, sans  s'absorber  ni  se  confondre  jamais. 

<f  Mais,  dit-ou,  la  séparation  n'est  qu'apparente.  La  suprématie  universitaire ,  légale- 
ment détruite,  existe  toi^ours  en  fait.  Ce  corps  fameux  renaît  de  ses  cendres,  et  l'on 
retrouve  son  estampille  au  front  des  chefs  des  établissements  libres,  sur  la  porte  de 
leurs  maisons,  sur  leurs  méthodes,  et  sur  leurs  livres.  C'est  encore  lui  qui  compose  le 
programme,  forme  le  jury  d'examen,  inspecte  les  écoles  et  tient  la  férule.  Le  monopole 
reste  doue  ce  qu'il  était. 
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«  Nous  croyons  que  ces  occusations  mauqueut  de  fondement,  et  qu*il  eit  ftdleiU 
s'ou  coiivaiiicro,  pourvu  qu*ua  veuille  traiter  la  question  avec  le  calme  de  Timpartialité. 
Dans  rhypothtfse  de  rinterventiou  de  TEtat,  soit  pour  imposer  des  fcarantiet  scicntifiqKf 
et  morales,  soit  pour  s'assurer  des  conditions  liT<péniques  des  établi tsoments,  soit  pour 
réprimer  les  abus  qui  pourraient  s*y  introduire,  il  est  nécessaire  de  former  des  com* 
misions  spéciales  dans  le  sein  desquelles  devront  ôtre  discutées  toutes  les  questions  rc- 
Intives  à  ces  importanteir  maticrcf:.  Que  peut -on  raisonnablement  exiger  du  gooferoe- 
ment  dans  de  semblables  créations?  Cest  qu'il  donne  satisfaction  à  tous  les  vœus  légi- 
times, en  sauvegardant  les  intérêts  divers  par  un  choii  de  personnes  sages  éclairées  et 
indépendantes,  de  manière  à  ce  que  ces  assemblées  soient  des  tribunaux  intègres  on  Tm 
se  présente  avec  la  conviction  que  justice  sera  faite  également  pour  tous. 

a  Or,  (|uc  fait  le  projet  à  cet  éganl?  Au  sommet  de  la  biérarchie  il  établit  un  conseil 
composé  de  vingt-six  membres,  dont  buit  seulement  auront  appartenu  à  rUoiversité  d 
où,  par  conséquent,  elle  ne  conserve  pas  la  prédominance,  puisqu'elle  ne  compte  qn'oa 
tiers  de  ses  anciens  membres,  désormais  indépendants  d'elle  par  leur  position,  et  aysat 
en  face  des  collègues,  une  fois  plus  nombreux,  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  ëtK 
le  clergé,  la  magistrature,  les  corps  savants  et  l'instruction  libre.  D'ailleurs,  les  aUritu- 
tions  de  ce  conseil  supérieur  vig-à-vis  de  l'enseignement  privé  se  résument  dans  la  con- 
fection'des  règlements  relatifs  à  la  surveillance,  l'interdiction  des  livres  dangereux,  et  h 
connaissance  des  aflîiires  contentieuses.  Les  suites  de  son  bostilité  seraient  donc  pea  re- 
douta blés,  si,  contre  la  nature  môme  des  cléments  qui  le  composent,  il  s'abandoonait 
jamais  à  l'esprit  de  parti. 

'  a  Un  conseil  académique  est  formé  aa  chef-lieu  de  chaque  département,  avec  la  mis- 
tion  d'examiner  les  candidats  au  brevet  de  capacité,  ou  de  nommer  un  jVry  spécial  à 
qui  ce  soin  serait  confié.  On  conçoit  combien  il  est  important  pour  le  libre  enseigne- 
ment de  trouver  dans  cette  asMsmblée  des  garanties  de  parfaite  impartialité  et  d'indé- 
pentlance  à  l'abri  de  tout  doute.  Mais  aussi  il  serait  difhcile  peutêtrc  de  rencontrer  dans 
un  tribunal  quelconque  des  gages  plus  rassurants  sous  ce  rapport.  L'Université  n'y  en- 
voie que  deux  membres;  encore  un  des  deux,  le  recteur,  peut  être  pris  hors  de  son  sein- 
<}uatre  conseillers  du  département  prennent  place  à  côté  de  TEvéquc  et  d'un  ecclésiasti- 
que de  son  choix,  d'un  magistrat  et  du  préfet.  Comme  on  le  voit,  la  société  y  est  re- 
présentée par  ce  qu'elle  offre  de  plus  reconunandable  et  de  plus  digne  de  la  confitiice 
publique. 

«  Un  corps  rrinspcctenrs  complète  la  série  des  autorités  préposées  à  l'enseignement, 
et  sera  pris  indistinctement  parmi  les  membres  de  Tinstruction  publique  et  privée.  On 
contiendra,  du  reste,  qu'il  est  peu  intéressant  de  discuter  sur  la  portée  du  choix  de  ca 
fonctionnaires,  si  on  se  rappelle  que  l'inspection,  dans  les  établissements  libres,  se  borne 
à  la  moralité,  à  l'hygiène  et  au  respect  des  lois,  et  n'atteint  en  aucune  manière  ni  la 
marche  des  études,  ni  les  vues  des  professeurs. 

«  Je  demande  si  ces  diverses  institutions  ont  de  quoi  légitimer  les  alarmes  des  adver- 
saires du  projet.  Aurait-on  voulu  que,  quand  l'Etat  conviait,  pour  former  cet  comilés, 
toutes  les  forces  intellectuelles  de  la  France,  il  laissât  de  côté,  conamc  incapables  on 
entachés  de  suspiciou,  les  membres  de  l'Université  ?  Que  l'on  exige  qu'ils  n'y  soient 
qu'en  pciii  nombre,  et  dans  les  mêmes  proportions  d'influence  que  les  éléments  divers 
dont  ils  sont  fonués,  rien  do  pins  juste  ;  mais  les  exclure  entièrement  c'eût  été  de  l'in- 
tolértince  et  de  l'injustice  ;  car,  s'il  est  nécessaire  que  le  monopole  odieux  que  novi 
combattons  ne  sorte  jamais  de  ses  ruines,  il  faut  aussi  se  garder  de  faire  de  l'exclusion  et 
du  privilège  d'aucune  sorte.  » 

M.  Robilaille  examine  ensuite  si  TEtat  se  montre  trop  exigeant  à 
regard  des  établissements  libres,  et  si  les  conditions  qu'il  leur  im- 
pose ne  sont  pas  au  contraire  très-faciles  à  remplir  et  compatibles 
avec  une  vraie  et  francbe  liberté,  et  il  conclut  ainsi  cet  examen  : 

<x  Nous  pouvons  résumer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  et  montrer  la  litnatîonlUle 
ft  la  France  par  le  nouveau  projet,  en  mettant  les  conditions  qu'il  exige  en  regard  de 
eelleg  par  lesquelles  il  fallait  passer  autrefois  pour  ouvrir  et  diriger  une  audiMi  dlai- 
inctha  secojidaire.  Toute  U  qo^^^  ^  ^« 
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4  Que  faut  il  aujourd'hui  pour  une  maison  de  plein  exercice  ?  Remontons  an  point 
de  départ.  Celui  qui  aspire  à  la  direction  d'un  établissement  de  ce.  genre  doit  :  1°  avoir 
suivi  le  cours  d*uu  collège  universitaire,  ou  en  d'autres  termes  présenter  un  certificat 
d'études  ;  2°  devenir  bachelier  es-  lettres  de  par  l'Université,  chargée  seule  de  lui  con- 
férer ce  grade  ;  3«>  licencié  es -lettres  ou  ès-sciences,  toujours  par  la  grùce  de  l'Uni  ver- 
silé  ;  ^*>  déclarer  qu'il  n'appartient  à  aucune  congrégation  non  reconnue  par  l'Etat  ; 
5<*  s'adjoindre  tous  professeurs,  directeurs  et  maîtres  d'étude  diplômés  ;  6°  en  avoir  au 
moins  deux  ou  trois  avec  le  grade  de  licencié. 

«  Arrive  là  après  des  efforts  inouis,  commence  une  série  de  difiicuUés  nonvellos, 
parmi  lesquelles  nous  ne  signalerons  que  V autorisation  pr<fQlahh,  ou  le  droit  d'ouver- 
ture laissé  au  bon  plaisir  du  ministre,  jugeant  et  statuant  sur  un  rapport  du  recieur, 
liostiie  par  position  à  la  demande  du  postulant  :  formalité  tellement  arbitraire,  que 
souvent  on  a  vu  des  cliers  d'établissement  oflrant  toutes  les  conditions  exigées  par  le 
gnuid-maitre,  lutter  vainement  pendant  plusieurs  années  contre  le  mauvais  vouloir 
d*un  subalterne,  et* abandonner  enfin  uue  carrière  dont  l'entrée  leur  avait  été  rcndae 
impossible. 

«  Quand,  au  prix  de  mille  sacrifices,  la  création  d'un  établissement  a  été  réalisée,  il 
ftiDt  se  soumettre  aux  règlements,  prescriptions  et  arrêtés  universitaires  dont  la  seule 
■omenclature  ferait  dos  volumes;  subir  des  inspections  fréquentes,  s'étendant  aux  pro- 
grammes, aux  méthodes,  aux  progrès  des  élèvi>s,  à  la  conduite  des  maîtres,  et  descen- 
dant jusque  dans  les  plus  infimes  détails  de  l'intérieur  d'une  maison.  Voilà  un  faible  ta- 
Meau  des  obstacles  et  des  tracasseries  semés  sur  la  route  de  l'enseignement,  et  qui  abat- 
tent souvent  les  plus  mâles  courages.  Mettons  en  regard  la  situation  qui  nous  sera  fkitc 
par  le  projet. 

«f  S'il  est  adopté  avec  les  améliorations  de  la  commission  de  la  chambre,  il  n'y  aura 
plus  de  certificats  d'études,  plus  de  nécessité  de  licence,  ni  môme  du  diplôme  de  ba- 
chelier; plus  de  déclaration  de  con«cieiice,  plus  d'autorisation  préalable,  plus  d'inspec- 
tion, si  ce  n'est  pour  l'hygiène  et  les  lois  ;  liberté  complète  de  méthodes,  de  direction  et 
du  choix  des  maîtres,  quels  qu'ils  soient  ;  nulle  autre  exigence  qu'un  brevet  de  capacité 
et  un  stage  de  cinq  ans  pour  le  chef  d'étabUssement,  lui  seul ^  qu'on  s'en  souvienne.  C'est 
à  ces  deux  seules  conditions  qu'on  pourra  désormais  fon  Jer  par  toute  la  France  des  cuN 
légcs  de  plein  exercice.  »  ' 

Conçoîl-on  après  cela  que  des  amis,  des  défenseurs  de  la  liberté 
d'enseignement  puissent  se  rencontrer  encore,  qui  préfèrent  à  une 
mesure  de  liberté  déjà  si  satisfaisante,  quoiqu'elle  pût  l'être  davan- 
tage; qui  y  préfèrent,  quoi?  le  statu  quoy  ce  système  corrupteur  et 
exclusif,  ouvert  depuis  un  demi-siècle,  comme  un  abîme,  devant  les 
pas  des  jeunes  générations,  et  contre  lequel  les  catholiques  et  tout 
l'Episcopat  ne  cessent  depuis  vingt  ans  de  réclamer  I  Voici  comment 
s'exprime  M.  llobitaille,  au  sujet  de  cette  inconcevable  préférence  : 

«  Il  y  a  des  gens  que  les  restrictions  apportées  au  droit  d'enseigner  blessent  si  vive- 
ment, qu'ils  se  sont  déclarés  les  adversaires  irréconciliables  du  projet.  Et  ils  poussent  si 
loin  leurs  répugnances,  qu'ils  lui  préfèrent  le  statu  quo,  sous  prétexte  que  la  position 
actuelle  de  rUniversité,  ne  reposant  pas  sur  des  bases  légales,  peut  être  robjet  de  per- 
péCnelles  attaques,  tandis  qu'elle  trouvera  dans  la  loi  nouvelle  une  existence  définitive. 

«J'avoue  que  cette  résolution  m'étonne  et  m'effraie  tout  à  la  fois.  Quoi!  c'est  vous, 
hommes  de  dévouement  et  de  liberté,  ennemis  jurés  du  monopole,  dont  vous  avez  mille 
lois  figoalé  à  la  France  les  effets  lamentables,  auquel  vous  avez  à  juste  titre  demandé 
compte  de  Tabàtardissement  des  intelligences,  de  TaffaibUssement  de  la  reUgion  et  de  la 
mine  des  mœurs;  c'est  vous  qui  réclamez  le  maintien  du  statu  quoi  Vous  aurez  le  droit 
de  rattaquer,  dites-vous,  et  vous  avez  l'espoir  de  vaincre.  Mais  quelle  époque  assi- 
gnez-vous à' votre  triomphe  ?  Voilà  cinquante  ans  que  le  colosse  universitaire  est  battu 
en  brèche,  et  il  a  résisté  à  tous  les  assauts  qu'on  lui  a  livrés.  U  a  fallu  pour  compro- 
mettre son  existence  qnc  les  fondements  du  monde  fussent  ébranlés  et  qu'on  pût  ne 
pas  le  croire  étranger  à  ce  cataclysme  imîTersel.  Qu'arrivera-t-il,  si  les  esprits  sa 
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rassurent,  si  les  populations  retombent  dans  l'apathie,  si  la  bonrgeoine  retoarae  à  lei 
anciens  préjuges  ?  Oh .'  vous  recommencerez  U  guerre  avec  un  nouTean  courage;  tw 
vous  tiendrez  constamment  sur  la  brèche,  et  Ton  tous  Terra  partout  à  la  tête  de  tm 
frères,  leur  donnant  Texemple  du  désintéressement  et  de  la  vaillance  !  Nous  n'en  dou- 
tons pas.  Mais  pendant  ce  temps  le  monopole  fera  son  œuvre,  il  amanera  de  oouTeQei 
mines  et  creusera  peut-être  le  tombeau  de  votre  patrie.  » 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 

Liturgie  romaine. 

Mgr  rArcbevôquc  de  Reims,  qui  rétablit  dans  son  diocèse  la  lîtur^e  romaine, 
avait  depuis  quelque  temps  conçu  le  projet  de  faire  publier  des  livres  de  chant 
romain  plus  conformes  au  véritable  chant  grégorien  que  les  livres  actuellemail 
en  usage.  Son  Émincnce  le  Cardinal-Archevêque  de  Cambrai  étant  entré  avec 
empressement  dans  celle  utile  pensée,  les  deux  Prélats  ont  nomtné  une  commis- 
sion qui  a  déjà  arrêté  les  principales  bases  de  cette  importante  publication.  Des 
découvertes  heureuses  ont  élé  faites,  des  essais  ont  été  tentés  et  couronnés  d'un 
plein  succès. 

N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  bien  voulu  encourager  celto  entreprise.  Nos  Sd- 
gncurs  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai  ont  eu  principalement  en  va8 
Vutililé  de  leurs  diocèses,  mais  ils  auront  rendu  un  service  éminent  à  toute  ït- 
glise.  Les  personnes  qui  voudraient  avoir  de  plus  amples  renseignements  sur  cette 
publication  pourront  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Jacques  LecofTre  et  compa- 
gnie, rue  du  Vieux-Colombier,  29. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Cambrai.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape  vient  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  une  jeune  aveugle  du  pensionnat  de  Lille,  qui  avait  écrit  à  Sa  Sainteté 
au  nom  de  ses  compagnes  d'infortune  et  des  sourdes-muettes  élevées  par  les 
Filles  de  la  Sagesse  : 

PIE  IX,   SOUVERAIN-PONTIFE. 

«  Chères  Filles  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction, 

•  Votre  bonne  lettre  du  9  avril  ne  Nous  est  parvenue  que  longtemps  après  sa 
date;  mais  il  Nous  en  coûterait,  chères  Filles  en  Jésus-Christ,  de  mettre  le 
moindre  relard  à  vous  en  remercier,  car  Nos  parjjes  sont  insuffisantes  pour  ex- 
primer tout  ce  que  Nous  a  causé  de  consolation  cette  lettre  écrite,  au  moyen  de 
procédés  ingénieux,  par  une  de  vos  compagnes  aveugle  de  naissance,  et  dans  la- 
quelle, toutes  comme  réunies  en  un  seul  cœur,  vous  avez  voulu  Nous  offrir  vos 
salutations  et  Nous  prouver  votre  respectueuse  et  filiale  piété  pour  Nous. 

«  Ces  sentiments ,  vous  les  avez  puisés,  avec  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  principes  d'une  sainte  vie,  dans  les  leçons  d'habiles  ci  bonnes  maî- 
tresses, qui  se  glorifient  d'être  les  Filles  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Louis 
Grignon  de  Montforl. 

a  Nous  vous  félicitons  bien  vivement,  vous  et  vos  maîtresses,  chères  Filles  en 
Jésus-Christ,  de  celte  excellente  éducation  qui  vous  forme  au  service  de  Dieu 
et  à  toute  œuvre  utile  et  noble.  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  répon- 
diez, par  une  ^application  constante,  aux  soins  si  grands  et  si  patients  que  vos 
maîtresses  ne  cessent  de  donner  à  votre  instruction. 

«  Ayez  confiance  dans  le  Seigneur,  chères  Filles  en  Jésus-Christ;  plus  vons 
mcllraz  de  zèle  à  garder  ses  dîN'ms  eo\»m^ii<\vi:cci<^^^  ^l  è.  suQi^(Nrter  les  maux,  af- 
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iltctions  et  calamités  de  cette  vie  terrestre,  plas  vous  vous  préparerez  de  g\om 
dans  le  ciel,  dans  ce  séjour  de  la  bienheureuse  immortalité,  où  pour  prix  des  pri- 
vations et  des  peines  bien  supportées,  vous  recevrez  un  bonheur  immense  et 
étemel. 

€  En  attendant.  Nous  vous  donnons,  avec  une  affection  toute  particulière  de 
Notre  âme,  à  vous  chères  filles  en  Jésus-Christ  et  à  toutes  vos  compagnes,  ainsi 
qu'aux  religieuses  vos  pieuses  maltresses  d^alors  et  d'à  présent.  Notre  bénédiction 
apostolique,  comme  garant  de  toutes  les  grâces  célestes  et  comme  preuve  de 
Notre  affection  paternelle  pour  vous  toutes. 

f  Donné  à  Naples,  faubourg  Portici,  le  octobre  iSiO,  de  Notre  pontificat  le 
quatrième.  PIE  IX,  PAPE.  » 

Diocèse  d'Algeb.  —  Le  choléra  continue  toujours  à  faire  ses  ravages  en  Al- 
gérie. Le  R.  P.  Jourdain,  ancien  provincial  de  Lyon,  et  maintenant  supérieur  des 
missions  d'Afrique,  vient  d'en  être  atteint  à  Oran.  Quoiqu'il  soit  maintenant  hors 
de  danger,  il  n'a  pu  revenir  avec  Mgr  l'Evèque  d'Alger,  qu'il  avait  accompagné 
dans  cette  tournée.  Le  fléau  néanmoins  a  beaucoup  diminué  à  Oran ,  il  n'en  est 
presque  plus  question  à  Alger  ;  ce  sont  maintenant  les  villes  de  l'intérieur  qui  en 
sont  atteintes.  Ainsi  il  meurt  en  ce  moment  beaucoup  de  monde  à  Blidah.  Ce 
qu'il  y  a  de  fùcheux  dans  ces  localités  de  Fintérieur,  c'est  que  beaucoup  de  gens 
sont  dépourvus  de  secours  religieux  ;  il  y  a  bien  des  curés  ;  mais  ces  curés,  mal- 

Sré  leur  zèle,  n'ont  pas  reçu  le  don  de  parier  toutes  les  langues  ;  or  nos  chrétiens 
'Afrique  sont  de  toutes  les  nations.  A  Blidah,  presque  la  moitié  d3  la  propula- 
tion  est  espagnole  ;  il  y  a  en  outre  beaucoup  d'Italiens,  de  Maltais  et  même  des  Al- 
lemands. Il  serait  bien  utile  que  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  pût  favori- 
ser dans  ce  pays  le  développement  des  congrégations  religieuses.  On  pourrait 
trouver  dans  leur  sein  des  prêtres  de  toutes  les  langues,  et  ils  n'auraient  pour 
faire  un  bien  immense  qu'à  parcourir  les  villes  et  les  villugcs  européens,  en  at- 
tendant qu'ils  pussent  se  consacrer  plus  spécialement  aux  missions  arabes. 
*  Il  TT^art — \ 

SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE. 

La  séance  a  eu  aujourd'hui  un  intérêt  vif  et  soutenu. 

Nous  avons  vu  successivement  MM.  les  ministres  déposer  des  pro- 
jets de  loi  sur  des  questions  importantes.  M.  Fould  demande  de  pou- 
Toir  étendre  la  circulation  des  billets  de  la  Banciuc  de  France  :  le 
chififre  actuel  de  452  militons  serait  porté  à  725.  M.  le  général  d'Haut- 
poul  propose  l'augmentation  de  la  légion  étrangère  pour  y  faire  en- 
trer ceux  des  gardes  mobiles  qui  voudront  se  réengager  au  31  décem- 
bre 1849.  L  urgence  est  accordée  pour  ces  deux  mesures.  M.  Bineau 
propose  ensuite  un  projet  tendant  à  approprier  l'ancienne  salle  de  la 
Chambre  des  députés  à  la  tenue  des  séances  de  l'Assemblée  législa- 
tive :  ce  plan,  qui  fera  sortir  les  représentants  de  la  salle  si  incom- 
mode, si  ingrate,  si  disgracieuse  qu'ils  occupent,  a  été  accueilli  avec 
une  satisfaction  universelle. 

Enfin  M.  Dumas  a  lu  les  articles  du  projet  du  gouvernement  sur 
la  création  d'une  Caisse  nationale  de  retraites  pour  la  vieillesse. 

On  le  voit,  chaque  ministre  a  eu  son  tour.  C'est  le  dernier  qui  a 
suscité  le  plus  d'émotion. 

C'est  en  effet  le  privilège,  l'heureux  privilège  des  questions  qui 
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touchent  aux  intérêts  des  populations  laborieuses,  de  remuer  vin»- 
ment  l'opinion  parlementaire.  Voici,  autant  que  nous  ayons  pu  ki 
saisir  à  une  rapide  audition,  les  bases  principales  du  projet  de  H.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  : 

Une  caisse  nationale  et  générale  serait  créée,  sous  la  garantie  ft 
l'Etat,  pour  servir  des  retraites  à  la  Ticillessc.  Le  capital  serait  formé 
des  versements  volontaires  des  déposants  :  le  minimum  est  fixé  & 
50  c.  et  le  maximum  à  ^0  fr.  par  mois.  Ces  versements  porteront  in- 
térêt à  5  p.  0[o  à  partir  de  10  fr.  11  faudra  avoir  onze  ans  d'âge,  pour 
commencer  les  versements,  et  le  cliiflire  de  la  pension  à  acquérir  ne 
s'élèvera  jamais  au-dessus  de  600  fr.  de  rentes.  Ces  pensions  seront 
incessibles  et  insaisissables.  A  la  mort  du  titulaire,  la  moitié  du  capi- 
tal sera  remboursée  à  ses  héritiers  ou  ayans-droit.  Les  tarifs  sont 
établis  sur  une  double  table  calculée  d'après  les  chances  de  mortalité 
et  d'après  l'accroissement  des  intérêts  accumulés,  auquel  on  ajoute 
la  moitié  du  capital  versé.  Jusqu'ici  ces  principes  rentrent-dans  ceux 
de  la  commission  saisie  de  l'examen  de  la  proposition  de  M.  Dufour* 
nel.  Mais  voici  une  grave  et  périlleuse  innovation.  Quiconque  aura 
versé  pendant  cinq  ans  à  la  caisse  une  somme  au  moins  égale  à  25  fr. 
recevra  une  prime  de  25  fr.  :  on  pourra  même  en  recevoir  deux; 
mais  le  nombre  total  de  ces  primes  de  25  fr.  ne  devra  pas  excéder 
400,000.  C'est  en  un  de  compte,  et  d'ici  à  cinq  ans,  une  somme  de 
5  millions  dont  l'Etat  peut  se  trouver  grevé  :  ce  cbifTre  est  déjà  consi* 
dcral)le,  mais  ce  qui  est  infiniment  plus  efifrayant,  c'est  le  principe 
même  que  celte  allocation  consacre  et  qui  est  l'intervention  de  l'Etat 
dans  l'œuvre  de  la  prévoyance  individuelle  :  c'est  la  bourse  commune 
forcée  légalement  de  pourvoir  à  des  besoins  particuliers;  c'est  le 
budget  public  employé  à  payer  des  pensions  viagères  à  de  simples 
citoyens  qui  n'ont  rendu  d'autres  services  à  l'Etat  que  de  veiller  à 
leur  propre  avenir. 

La  portée  de  ce  projet  a  immédiatement  saisi  l'Assemblée.  La 
Montagne  voulait  le  renvoyer  au  conseil-d'Elat.  C'eût  été  en  ajour- 
ner la  discussion.  Répondant  au  sentiment  public,  qui  a  baie  devoir 
des  travaux  sérieux  et  pratiques  sortir  de  l'enceinte  législative,  la 
majorité  qui  d'ailleurs  avait  déjà  eu  uue  première  délibération  sur  la 
question,  la  retenue  immédiatement,  et  elle  a  voté  à  la  fois  l'urgence 
et  le  in3nvoi  aux  commissions  qui  étaient  précédemment  saisies.  Cet 
élan,  auquel  le  ministère  s'est  associé,  témoigne  du  désir  sincère  et 
ardent  qu'ont  les  membres  de  la  majorité  de  s'occuper  au  plus  vite 
des  intérêts  des  populations  laborieuses  en  les  conciliant  avec  l'intérêt 


L'Assemblée  a  repris  ensuite  la  discussion  sur  les  coalitions  d'ou- 
vriers. M.  Boysset  a  parlé  sur  un  sien  amendement  avec  lequel  il  a 
essayé  de  jeter  de  la  passion  dans  le  débat.  Il  n'y  a  pas  réussi  ;  il  n'a 
fait  qu'attirer  à  la  tribune  un  orateur  inconnu,  dont  le  début  a  été. 
un  succès  remarquable. 
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H.  Barre  (de  Seine-et-Oise)  est  un  simple  agriculteur,  plein  d'esprit, 
plein  de  bon  sens,  vrai  paysan  da  Danube  au  demeurant,  pour  le 
geste,  pour  le  sans-façon,  je  dois  dire  aussi  pour  réloqucnce.  Pen- 
dant près  d'une  heure  il  a  captivé  Fattention  de  l'Assemblée,  excitant 
ses  rires  d'adhésion  par  de  mordantes  et  naïves  Tcrités,  par  des  sail- 
lies de  vieille  gaîté  gauloise,  par  des  proverbes  et  même  des  anecdo- 
tes où  brillaient  le  sens  le  plus  'droit  et  la  plus  saine  doctrine.  Cette 
apparition  du  rude  et  simple  langage,  de  la  causticité  et  de  la  finesse 
mstiques,  cette  intrépidité  bonnétc  et  invincible,  ont  irrité  la  Monta- 
gne qui  a  essayé  vainement  ^e  troubler  et  d'embarrasser  l'orateur. 
Le  vigoureux  cultivateur  a  flagellé  d'une  main  très-prompte  et  très- 
énergique  ses  interrupteurs,  et  ils  n'ont  pas  osé  s'y  faire  reprendre. 
Quand  il  les  a  accusés  d'ameuter  les  braves  ouvriers  contre  tout, 
a  même  contre  le  bon  Dieu  »  les  applaudissements  de  la  droite  n'ont 
pas  même  été  contredits  par  les  murmures  de  la  gauche.  C'était  un 
véritable  triomphe.  Ce  discours,  qui  sera  populaire  [dans  les  cam- 
pagnes, est  appelé  à  y  faire  le  plus  grand  et  le  plus  salutaire  eflPet. 
Nous  voudrions  pour  notre  part  qu'il  fût  répandu  à  profusion. 

Au  paysan,  ami  de  l'ordre,  la  Montagne  a  voulu  opposer  le  ma- 
çon et  le  soi-disant  fermier  socialiste,  MM.  Nadaud  et  Antony  Thou- 
ret.  Ils  ont  eu  un  échec  à  peu  près  égal,  M.  Nadaud  surtout,  quand, 
après  avoir  déploré  un  mal  trop  réel,  à  savoir,  disait-il  a  que  les  ou- 
Triers  n'ont  plus  de  croyances,  plus  de  religion,  d  il  n'a  pas  craint 
d'ajouter  «  que  la  religion  fuyait  les  pauvres  pour  aller  aux  riches.  » 
Cette  calomnie  a  excité  un  cri  général  de  réprobation  dans  la  majo- 
rité. 

M.  Mimerel  est  ensuite  venu  exposer,  en  très-bons  termes  et  avec 
une  grande  lucidité,  les  progrès  de  l'industrie  du  tissage,  et  il  a  cité 
des  faits  honorables  d'entente  amiable  entre  les  patrons  et  les  ou- 
vriers au  moyen  de  syndicats  librement  formés.  C'est  là,  en  effet, 
où  est  le  vrai  nœud  de  la  question,  et  non  point  dans  une  réforme 
trop  incomplète  ou  trop  radicale  du  Code  pénal.  Tout  ce  que  nous 
voudrions,  c'est  que  la  loi' autorisât  et  favorisât  ces  associations,  ces 
corporations  libres  qui  préviendront  le  péril  des  coalitions. 

L'amendement  de  M.  Boysset  et  consoris  a  été  rejeté.  La  discus- 
sion continuera  demain. 

Le  projet  du  goavcmcmcnt  relatif  à  Tappropriation  de  la  salle  de  la  Chambre 
des  députés  pour  la  tenue  des  séances  de  1  Assemblée  actuelle  consiste,  à  ce  qu*il 
parait,  dans  un  petit  nombre  de  dispositions  très-simples.  Il  s'agit  de  rétrécir  de 
quelques  centimètres  riiémicycle,  de  gagner  sur  la  totalité  des  bancs,  en  les  rap- 
prochant et  en  supprimant  quelques  couloirs  intérieurs,  un  certain  nombre  de 
places.  L'enlèvement  des  marbres  qui  couvrent  le  soubassement  des  colonnes, 
donnerait  une  rangée  de  places  au  pourtour.  Enfin  deux  tambours  placés  à  clia- 
cune  des  portes,  laisseraient  un  passage  obscur  au-dessus  duquel  se  poseraient 
plusieurs  banquettes  et  pupitres,  achevant  la  courbe  des  banquettes  existantes 
et  venant  s'appuyer  contre  la  paroi  où  sont  les  grandes  portes  actuelles.  De  cette 
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faç^n  on  arriverait  aux  750  places  nécessaires.  Les  tribnnes  seraient  agnndMi 
•  en  avançant  celles  dn  premier  rang  jusqu'au  milieu  des  colonnes  et  fooniniaM 
600  places  :  c'était  le  chiffre  de  celles  des  tribunes  de  la  salle  de  rAssanUéi 
constituante. 

Ce  projet  n'est  pas  parfait;  mais  il  vaut  mieux  que  la  construction  d'une  nw- 
velle  salle  dont  on  ne  serait  pas  quitte  à  moins  de  plusieurs  millions;  il  vint 
mieux  que  le  détestable  hangar  où  campe  TAssémblée  aujourd'hui. 

A  propos  des  déplorables  rencontres  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  der- 
niers, ïOpinion  publique  fait  les  réflexions  suivantes  qui  méritent 
d'être  reproduites  : 

«  Tout  Paris  s'est  donc  ému  pendant  trois  jours  do  combats  particuliers  qui» 
heureusement,  n'ont  été  suivis  d'aucun  résultat  funeste,  et  Paris  s'inqui^  i 
peine  du  sort  de  ses  soldats,  martyrs  dévoués  et  inconnus  de^  l'honneur  et  de  la 
loi  militaire,  martyrs  qui  tonîbcnt  devant  l'ennemi,  et  dont  personne  ne  constate 
par  procès-verbal  le  courage  et  l'abnégation. 

Il  Pour  nous,  les  dangers  de  la  situation  sont  indiqués  par  tous  ces  symptônMi. 
La  forme  emporte  le  fond  ;  la  société  française  n'a  plus  le  sens  moral.  Car  le  sens 
moral  manque  là  où  l'on  s'inquiète  plus  d'une  rencontre  particulière  au  bois  de 
Boulogne  que  d'un  combat  national  dans  les  sables  du  désert.  » 

L'Organisatioii  du  Travail. 

On  croyait  le  syslème  de  Y  organisation  du  travail  exilé  à  Londres. 
Si  l'on  accordait  au  journal  le  Dix  Décembre  rinflûence  qu'il  s'attri- 
bue, cette  utopie  aurait  trouvé  un  refuge  beaucoup  plus  près  de  nous. 

La  feuille  ultrà-bonapartble  vient  de  commencer  une  série  d'arti- 
cles intitulés  :  Etudes  sur  le  progrés,  ovl  Moyens  à  employer  pour 
sauver  la  France  de  l'anarchie  industrielle. 

Le  Dix  Décembre  débute  en  se  plaçant  sous  les  auspices  de  Diderot 
el  d'Helvélius. 

Il  emprunte  à  Diderot  cette  phrase  qui  lui  sert  d'épigraphe  : 

o  II  est  des  choses  qu*on  est  condamné  à  chercher  longtemps  sans  pooToir  eu  trtmT«r 
l'expression  ou  la  définition,  et  dont  cependant  tout  le  monde  a  l'ikstinct.  i> 

Et  il  ajoute  : 

«  Quand  Heivétius  fit  paraître  son  livre  de  I'Esprit,  il  se  trouTa  une  voTx  i 
pour  dire  :  qu*U  avait  vendu  le  secret  de  tout  le  monde, 

«  En  clTet,  les  grandes  vérités  comme  les  grandes  institutions  ne  s'inventent  pas,  i 
s'imposent.  » 

Quel  est  donc  le  grand  secret  dont  le  Dix  Décembre  va  nous  don- 
ner la  révélation  ?  quelle  es>t  la  grande  vérité  qu'il  va  nous  imposer? 

o  C'est  révéler  le  secret  de  tout  le  monde  que  do  dire  :  Chacun  étant  travailleur  à  des 
titres  différents,  il  est  urgent  de  béglementeb  st  d'obganisbr  le  travail.  » 

L'organisation  du  travail,  la  réglementation  du  travail ,  voilà  qui 
est  três-clair. 

Il  est  vrai  que  le  Dix  Décembre,  tout  en  acceptant,  en  arborant  le 
principe,  proteste  contre  l'abus  que  l'on  a  fait  du  mot.  11  réclame 
contre  toute  assimilation  de  ses  idé^  avec  celles  des  écoles  socialistes 
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existantes  3  celles  de  Louis  Blanc,  de  Pierre  Leroux,  de  Fourier,  sans 
doute.  C'est  Thabitude  de  tous  les  novateurs  entre  eux  de  se  traiter 
assez  mal  et  de  se  désavouer  au  besoin.  Mais  il  n'y  a  qu'à  rappro- 
cher leurs  systèmes  pour  juger  s'ils  ne  sont  pas  frères. 

Voyons  donc  si  les  théories  du  Dix  Décembre  sont  encore  de  la  fa- 
mille dont  nous  venons  de  citer  les  chefs. 

Le  Dix  Décembre  a  découvert  que  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à 
l'industrie  et  au  commerce  du  pays,  c'est  une  administration,  un  mé- 
canisme, une  MACUiNE  qui  les  fasse  fonctionner.  11  a  même  reconnu 
l'existence  d'une  machine  de  cette  espèce  en  Angleterre.  II  serait  sans 
doute  assez  embarrassé  d'expliquer  un  peu  nettement  la  machine 
de  l'Angleterre  ;  mais  ne'le  pressons  pas  à  cet  égard,  et  demandons- 
lui  plutôt  quelle  est  celle  qu'il  réserve  à  la  France. 

Voici  donc  la  fnachine  en  question  : 

«  Cela  consiste  à  : 

a  io  Réunir  les  producteurs  de  chaque  industrie,  dans  chaque  commune,  sous  une 
présidence  et  un  bureau  électifs. 

a  2o  Assembler  les  diverses  industries  de  la  même  commune  dans  une  série  nouveUc, 
a[yant  une  présidence  et  un  bureau  choisis  par  les  moyens  ci-dessus. 

a  3^  Faire  envoyer  par  chaque  commune  on  délégué  des  industries  pour  représenter 
la  commune  à  une  série  plus  élevée,  ayant  son  siège  à  Tarrondissemcnt. 

40  Faire,  pour  le  département,  ce  qui  serait  effectué  par  la  commune  à  regard  de 
rarrondissement. 

«  5^  Recommencer  pour  le  centre  du  gouvernement  ce  qui  serait  fait  pour  le  dépar- 
tement; de  façon  à  avoir  une  .Assemblée  supérieure  de  la  production,  siégeant  à  Paris 
dans  certaines  circonstances,  indiquées  normalement  ;  et  laissant  aux  affaires  une  com- 
mission permanente  de  dix  membres,  choisis  à  tour  de  rôle  dans  les  délégués  des  assem- 
bles générales,  pour  poursuivre  incessamment  à  l'intérieur  et  &  l'étranger  les  droits  et 
les  intérêts  de  la  production.  ï> 

On  voit  combien  ce  système,  dans  son  simple  exposé,  a  de  rapport 
avec  les  théories  des  saint-simoniens,  l'association  de  Louis  Blanc , 
îcô  fériés  de  M.  Considérant,  etc.,  etc. 

maîà^I  faut  savoir  maintenant  à  quoi  il  s'appliquera,  quel  est  le  but 
qu'il  doit  atteindre.  Continuons  à  citer  : 

((  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  administràxivb  et  sociale  qu'on  ne  put  va» cas 

dLVEC  LES  BE8S0UBCES  PUISSANTES  DE  CETTE  ORGANISATION. 

«  Les  caisses  de  secours,  de  retraite,  la  retenue  obligatoire,  si  fortement  repoussées 
parte  parti  rétrograde,  comme  d'une  application  impossible  ou  dangereuse,  viendraient 
tranquillement  se  réaliser  avec  un  mécanisme  aussi  simple  et  aussi  rationnel. 

«  La  retenue  (forcée)  serait  effectuée  sous  la  surveillance  du  comité  de  chaque  indus* 
trie,  et  reçue  par  lui  pour  être  fait  ce  que  de  droit. 

«  A  la  seconde  série,  —  qui  figure  le  canton  dans  le  pendant  administratif,  —  c'est- 
à-dire  au  comité  communal  des  industries  réunies,  on  peut  asseoir  déjà  la  tontine  obli- 
gatoire des  caisses  de  secours  et  de  retraite. 

a  Toutes  les  questions  de  chômage^  coalition,  crédit -ouvrier,  salaires,  enfin  tout 
ce  qui  nous  menace  ou  nous  donne  de  la  joie,  de  l'espérance,  alternativement,  trouve- 
rait là  une  satisfaction  complète.  » 

Ceci  cst-ily  oui  ou  non^  du  socialisme?  et  du  socialisme  le  plus 
purî 

.  C'estrà-dire  que,  grâce  à  ces  fameuses  sériesj  on  voudrait  établir 
sor  les  ouvriers  de  véritables  imjiôti  sous  le  titre  de  retenues  obliga- 
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toires  et  sous  le  prétexte  de  secours  mutuels ,  de  caisses  de  retraites,  elc. 
Et  en  même  temps,  on  imposerait  des  prescriptions  souveraines  pour 
les  salaires,  pour  les  tarifs,  etc.,  pour  tout  le  commerce,  toute  l'in- 
dustrie, toute  la  production. 

Qu'est-ce  que  l'auteur  de  ce  système  peut  enTier  à  MM.  Pierre  Le- 
roux, Louis  Blanc,  Ck)nsidérant,  Pelletier  et  aux  autres  I 

(Test-ce  pas  dans  toute  son  étendue,  et  avec  toutes  ses  impossiUli* 
tés  et  tous  ses  dangers,  la  même  chimère? 

Et  cette  périlleuse  chimère,  c'est  un  journal,  soi-disant  dévoué  an 
Président  de  la  République,  qui  la  reprend  à  son  compte  et  qui  la 
ressuscite  avec  cette  hardiesse  ! 

Sera-t-il  donc  permis  au  Di;c  Décembre  de  compromettre  à  ce  poiiit 
ceux  qu'il  prétend  servir?  ^ 

Ou  bien  serait-il  vrai  que  le  socialisme,  après  avoir  été  repoussé 
par  en  bas,  tache  maintenant  de  revenir  par  en  haut  I 

Qu'il  le  tente,  c'est  tout  naturel;  mais  qu'il  se  vante  d'être  accueilli 
avec  faveur  et  vu  avec  bienveillance,  est-ce  possible  ! 

On  ne  devrait  pas  laisser  subsister  sur  ce  point  l'ombre  d'an 
doute. 

On  lit  dans  le  Tempo  de  Naplcs,  journal  dont  l'opinion  et  les  rensei- 
gnemenis  ont  une  grande  valeur  : 

c  En  ce  qui  concerne  la  question  romaine,  le  Message  est  sans  aucune  appli- 
cation. La  politique  du  Saint-Siège  étant  invariablement  tracée,  elle  grandirait 
encore  à  Toccasion,  mais  elle  ne  fléchirait  pas.  £Ue  a  pour  elle  Fappui  de  TEa- 
rope  et  même  celui  de  TÂssemblée  législative  française,  véritable  et  dernière 
expression  de  la  France  consultée  ;  elle  n'aurait  donc  pas  besoin  de  se  réfugier 
dans  sa  conscience  et  dans  son  droit  pour  triompher;  car  personne  ne  songera  à 
lui  créer  des  obstacles  et  à  compliquer  une  situation  prête  à  se  simplifier. 

c  Nous  savons,  d'ailleurs,  les  diverses  protestations  par  lesquelles  le  Président 
de  la  République  française  a  démenti  lui-même  les  fausses  interprétations  que 
Ton  attribuait  à  sa  lettre,  et  les  assurances  qu'il  a  personnellement  données  an 
corps  diplomatique  à  Paris.  Nous  nous  reposons  donc  sur  la  parole  et  sur  le  bon 
sens  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  et  nous  espérons  que  les  préparatifs 
du  rct(Hir  du  Saint-Père  dans  ses  Etats  se  feront  en  même  temps  que  Ton  prépa- 
rera, d'un  commun  accord,  l'évacuation  des  Etals  de  l'Eglise.  > 


Bulletin  de  la  politique  étrans^ère. 

PIÉMONT.—  On  écrit  de  Turin,  au  sujet  de  la  dissolution  du  par- 
lement piémonlais,  qui  a  été  prononcée  comme  nous  Tavions  bien 
prévu  : 

((  La  majorité  de  la  chambre  qui  vient  d*ètre  dissoute  devrait ,  il 
nous  semble,  avoir  épuisé  toutes  les  formules  qui  peuvent  séduire 
un  électeur  de  bonne  foi.  Ils  ont  été  démocrates  et  nous  ont  donné 
la  journée  de  Novare.  Us  ont  été  hommes  de  modératicm  et  de  bon 
S0OS,  et  nous  ont  donné  une  session  ^i  restera  comme  un  exionaple 
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é/emèl  d'humiliation  pour  le  régime  eoDsIiititiomiel.  Ils  ont  été  par- 
tisans ardents  de  liberté,  et  ils  auraient  rendu  à  cette  heure  la  li- 
berté impossible  parmi  nous,  comme  elle  Test  derenue  dans  d'ail* 
tres^pays,  si  Tictor-Emmanuel  n'ayait  pas  en  le  oowrage  de  mainte 
nir  et  de  fortifier  tout  ce  qu*ils  ont  cherché  à  détmire. 

a  II  reste  aux  électeurs  à  choisir  entre  un  roi  qui  les  appelle  et  les 
rassure,  et  un  parti  qui,  pour  preuve  de  sa  loyauté  et  de  son  attache- 
ment au  principe  constitutionnel  et  monarchique,  a  commencé  par 
abuser  si  étrangement  de  ses  droits  en  faisant  Tapothéose  de  la  révolte, 
et- en  la  personnifiant  dans  un  nom  que  Tamnistie  avait  pu  couvrir, 
mais  que  Topinion  avait  condamné.  Aux  électeurs  maintenant  de  déci- 
der entre  des  iiommes  qui  leur  ont  donné  dans  les  deux  dernières  ses- 
sions de  si  splendides  preuves  de  leur  sagesse  politique,  de  leur  mo« 
dération  et,  comme  ils  le  disent,  de  leur  candeur  et  de  leur  désinté- 
ressèment ,  et  un  gouvernement  auquel  ils  ne  pourraient  reprocher 
que  la  froide  patience  de  celui  qui  est  prêt  à  subir  tous  les  sacrifices 
possibles,  pourvu  que  le  pays  soit  sauvé  -,  un  gouvernement  à  qui  ces 
hommes  ont  tout  disputé  ou  refusé,  impôts,  appui,  confiance,  à  qui 
ils  ont  refuse  jusqu'à  la  sanction  d'une  paix  que  la  force  nous  a  im- 
posée, et  dont  eux-mêmes  reconnaissent  Tur  gence  et  la  nécessité. 

«  Nous  croyons  qu'il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître 
que  le  temps  de  ces  hommes  est  passé.  U  a  fallu  cette  triste  expé- 
rience pour  s'en  convaincre.  Espérons  que  ce  sera  la  dernière.  » 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATFVEU 

Séance  du  26  novembre.  —  PRfisu>EKCE  de  M.  DUPlN  Alîrt. 

A  deux  heures  et  demie,  la  séance  est  ouverte. 

M.  DK  flAvig.%y  dépose  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Charras,  tendant  k 
Tendre  au  prolit  de  l'Etat  les  diamants  de  la  couronne. 

L'Assemblée  adopte  sans  discussion  Touverturc  d'un  crédit  supplémentaire  de  6i4  flr. 
61  c,  devenu  nécessaire  pour  solder  les  fournitures  faites  aux  cours  et  tribunaux  de  nou- 
veaux timbres  et  cachets  à  refiigie  de  la  République. 

L*ordre  du  jour  appelle  ia  discussion  d'un  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  au  ministre 
des  travaux  publics  un  crédit  en  au^entation  des  restes  à  payer  des  exercices  cIm 
1845, 18 '«6  et  1847,  et  d'un  autre  crédit  pour  le  paiement  des  créances  appartenant  à 
des  exercices  périmés. 

Art.  !•'.  U  est  accordé  au  ministre  des  travaux  publics,  en  augmentation  des  restM  à 
payer  des  exercices  1845,  1846  et  1847,  un  crédit  supplémentaire  de  55,623  fr.  92  cent., 
montant  des  nouvelles  créances  constatées  sur  ces  exercices. 

Art.  2. 11  est  ouvert  au  ministre  des  travaux  publics,  sur  l'exercice  1849,  pour  le  paie- 
ment des  créances  d'exercices  périmés,  un  crédit  extraordinaire  spécial  de  114,228  tr, 
31  c.  (Adopté.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sur  la  propositidn  de  M.  Charraf , 
relative  aux  promotions  dans  la  Légion«d'Honneur. 

L'Assemblée  décide  qu'elle  passera  à  la  troisième  délibération. 

«.  Bi:«EAU,  ministre,  des  travaux  publics,  dépose  un  projet  de  loi  portant  crédit  de 
60,000  fr.  destinés  à  approprier  le  local  de  Tancienne  chambre  aux  travaux  de  rAssem* 
blée  légnlalive. 

M.  LB  GÉNiAAi.  iPDAiiTPOtlL,  ministre  de  la  guerre,  dépote  un  projet  de  loi  ICA* 
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daot  à  robTertare  d'un  crédit  pour  la  Jormatioo  d*an  quatrième  bataiUon  de  la  UgNt 

étrangère. 

M*  FOULD,  ministre  des  finances,  propose  une  loi  pour  étendre  la  eireulatieate 
billets  de  la  Banque  de  France.  Par  ce  projet,  le  maximum  de  Fémianoo  fixé  par  les  éé- 
crets  antérieurs  à  45S  millions,  est  porté  à  725  millions. 

L'Assemblée  adopte  Turgence. 

M.  DDMA8,  ministre  de  Tagriculturc  et  du  commerce,  lit  un  projet  de  loi  sur  1» 
caisses  de  retraite  pour  la  vieillesse.  (Mouvement.) 

M.  le  ministre  demande  que  le  projet  nouveau  soit  renvoyé  à  la  eoQunisBÎOD  qâ  t 
élaboré  le  projet  primitif. 

M.  BENOiST  D'AZY.  La  questiou  a  déjà  été  examinée  par  deux  commissions;  le  lei* 
voi  k  une  troisième  commission  retarderait  de  plusieurs  mois.  L*urgience  s'explique  pir 
les  circonstances  et  par  le  besoin  qu*on  a  de  cette  loi.  Un  grand  nombre  d'associaticas 
industrielles  attend  la  solution  de  cette  question  pour  pouvoir  s*occupcr  du  ^rt  à  veair 
de  leurs  ouvriers. 

Je  demande  le  renvoi  à  la  môme  commission  et  Turgence. 

M.  cnEGABAY.  Le  gouvernement  ne  peut  substituer  un  projet  nouveau  à  celui  qai 
était  émané  de  notre  initiative. 

Je  demande  quo  nous  marchions  résolument  à  notre  but,  et  que  le  pays  nous  voie  In- 
veiller  pour  le  bien  des  classes  ouvrières,  indépendamment  de  Timpulsion  et  de  la  coo- 
pération du  gouvernement.  (Très-bien!  à  gauche.  —  Longue  agitation.) 

M.  nouiiER,  ministre  de  la  justice.  I^  gouvernement  n'a  pas  rinlenlion  d*cnlever  i 
l'Assemblée  législative  le  mérite  de  la  proposition,  il  vient  s'y  associer.  (On  rit  à  gauche.) 
Que  la  pensée  du  bien  que  nous  voulons  tous  faire,  cette  pensée  qui  nous  est  commune 
à  tous,  couvre  et  fasse  disparaître  cette  vaine  question  d'initiative. 

L'Assemblée,  consultée  d'abord  sur  l'urgence,  se  prononce  affirmativement.  Elle  ren- 
voie ensuite  le  projet  à  la  même  commission. 

L'ordre  du  jour  porte  :  Troisième  délibération  sur  la  proposition  de  MM.  Doutre, 
Benoit  et  autres,  relative  à  l'abrogation  des  articles  414,  415,'416  du  code  pénal. 

MM.  F  AUBE  (Rhône),  ûilland,  Benoît,  Bandscpt,  Doutre,  C.  Boyssct,  ont  proposé  un 
amendement  d'après  lequel  toute  coalition  d'ouvriers  ou  de  patrons  pourra  être  déférée 
aux  conseils  de  prud'hommes  par  l'une  des  parties  intéressées. 

M.  B0Y8SET  attaque  vivement  le  projet  qu'il  accuse  d'être  une  violation  de  la  liberté 
des  ouvriers. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Accuscr  uue  commission  de  l'intention  de  violer  la  liberté,  c'est 
une  odieuse  injure. 

(Nous  donnerons  demain  le  spirituel  et  remarquable  discours  de  M.  Barre.  Une 
courte  analyse  n'en  donnait  pas  une  idée  assez  juste  et  il  mérite  mieux.  ) 

M,  NADAUD.  J'adresserai  au  gouvernement  une  seule  demande  :  A-t-il  connaissanet 
des  jugements  rendus  par  les  prud'hommes  ?  Sur  quatre-vingts  procès  qu'ils  jugent,  les 
ouvriers  en  gagnent  cent.  (On  rit.) 

Une  voix  :  Vous  voulez  dire  que  sur  cent  procès,  les  ouvriers  en  gagnent  quatre- 
vingts. 

M.  NADAUD.  Oui,  je  me  trompe. 

Aujourd'hui,  ajoute  M.  Nadaud,  à  qui  les  ouvriers  ont-ils  affaires?  à  des  entrepreneurs 
qui  pressurent  les  ouvriers  ;  et  ils  ne  peuvent  faire  autrement,  parce  qu'ils  font  trop  de 
rabais  sur  les  adjudications.  Puis  ils  ne  peuvent  payer  les  ouvriers,  les  font  attendre 
trop  souvent,  leur  donnent  seulement  des  à-comptes  qui  ne  peuvent  servir  au  ménage 
et  qui  vont  se  perdre  chez  les  marchands  de  vin. 

En  18 '«5  l'honorable  M.  Berryer,  plaidant  pour  les  ouvriers  charpentiers,  a  bien  dé- 
claré lui-même  que  la  coalition  des  entrepreneurs  n'était  gfuère  saisissable,  et  qu'il  es- 
pérait qu'il  viendrait  un  temps  où  les  ouvriers  pourraient  gagner  5,  6  et  7  fr. 

£b  bien .'  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  les  ouvriers  sont  forcés  de  signer  avec  les  entre- 
preneurs un  salaire  de  trois  francs,  et  quelquefois  de  quarante  £ous;  car  quand  on  ne 
veut  pas  être  voleur  et  qu'il  fiiut  vivre,  on  accepte  tout. 

Messieurs,  je  crois  que  l'Assemblée  sera  la  mère  des  ouvriers,  et  qu'elle  voudra,  en 
renroyani  la  juridiction  aux  prud'hommes,  établir  bien  nettement  aux  yeux  de  tous  l'é^ 
gallté  devant  le  travail. 
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X.  DE  VATIMBSNIL  parle  encore  contre  Famendement.  Selon  ses  auteurs  il  a  pour 
ut  de  réduire  toute  coalition  à  un  procès  civil,  tandis  qu*elle  doit  donner  lieu  à  un 
rocès  correctionnel. 

M.  Antony  Thouret  réclame  la  parole.  (Aux  voix!  aux  voix!) 
M.  ANTOi^Y  TOOiRET.  Je  n'en  ai  que  pour  trois  minutes.  Je  viens  soutenir  qu*il 
'y  a  pas  de  coalitions  en  agriculture.  (Bruit.)  Il  n'y  a  pas  de  coalition  parce  que  les 
iivriers  agriculteurs,  sont  dfsscminés.  On  dit  quMls  recevaient  300  fr.  par  an  et  qu'ils 
fuient  avoir  1,200  fr.  en  se  mettant  en  condition.  Moi,  je  déclare  que  les  meilleurs  ou- 
riers  dans  mon  département,  dans  celui  du  Nord,  ne  gagnent  que  de  40  à  50  c.  par 
lur  avec  leur  nourriture. 

Une  seule  coalition  peut  être  citée  ;  et  quelle  est-elle?  Celle  des  coupeurs  de  mois- 
ms.  Je  les  connais,  ce  sont  des  ouvriers  de  mon  département  qui  ont  fait  150  lieues, 
t  qui  après  avoîj  travaillé  pendant  six  semaines  n'ont  rapporté  chez  eux  que  de  80  à 
)Ofr. 

On  s'élève  contre  les  coalitions,  et  l'on  dit  que  les  juges  seront  toujours  libres  de  jo- 
ir  les  intentions.  Ils  ne  seront  pas  plus  libres  qu'ils  ne  l'ont  été  dernièrement  dans  un 
rocès  jugé  récemment  à  Lille.  Des  ouvriers  s'étaient  associés,  non  pas  pour  demander 
ne  augmentation  de  salaire,  mais  pour  demander  que  l'ouvrage  fût  mesuré.  Les  ou- 
riers  étaient  payés  au  mètre.  £b  bien!  en  présence  du  texte  de  la  loi,  les  ouvriers  fn- 
mt  condamnés,  et  cependant  il  a  été  constaté  par  le  conseil  des  prudhommes  que  les 
uvriers  étaient  volés.  (Exclamations  )  Oui,  volés,  c'est  la  vérité. 
M.  ftiiMBBEL  soutient  que  M.  Tbouret  se  trompe  en  citant  comme  récent  le  fait  dont 
a  parlé  ;  ce  fait  date  de  1839.  Toutes  les  coalitions  sont  la  ruine  de  l'industrie  qui 
leurt  dans  l'agitation  et  ne  prospère  que  dans  le  calme.  Aussi  faut-il  adopter,  pour  la 
rospcrité  dc*tous,(ravis  de  la  conmiission,  et  maintenir  lesart.  414,  415  et  416  du  Code 
énal.  (Aux  voix  î  aux  voix  î) 

M.  Lagrange  monte  à  la  tribune  au  milieu  des  réclamations  les  plus  nombreuses.  En- 
n  il  se  décide  à  quitter  la  tribune. 
L'Assemblée  prononce  |^  clôture. 

Le  scrutin,  deraanji|é  sur  l'amendement,  a  lieu  et  donne  le  résultat  suivant  : 
Pour,  166;  contre,  404. 
L'Assemblée  a  rejeté  l'amendement. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Chronique  et  Faits  divers. 

Il  est  de  nouveau  question  d'un  message  du  Président  de  la  République.  On  en 
xe  lu  date  au  50  de  ce  mois. 

—  Une  certaine  agitation  règne  aujourd'hui  dans  le  inonde  des  affaires.  Elle 
^sulle  de  deux  causes  principales  :  les  démissions  de  MM.  de  Lamoricière  et 
r.  de  Beaumont,  et  le  bruit  qui  court  de  nouvelles  complications  dans  la  ques- 
on  d'Orient. 

—  Un  redoublement  de  surveillance  a  lieu  de  la  part  de  îa  police  vis-à-vis  des 
ygeurs  et  des  hôtels  garnis.  Le  but  de  ces  précautions  est  d'empêcher  le  séjour 
landestin  à  Paris  des  entrepreneurs  d'élections  de  touâ  les  pays.  La  route  de  Ge- 
ève  est  particulièrement  surveillée. 

—  Le  plus  jeune  élève  admis  cette  année  à  l'école  militaire  de  Sainl-Cyr  est 
L  de  Lambilly,  appartenant  à  l'école  de  Pont-Levoy.  Il  venait  d'être  reçu  ba- 
helier  ès-lettres,  avec  mention  honorable,  quelques  jours  avant  l'examen  défini- 
if  pour  l'admission  à  Saint-Cyr.  Les  cours  préparatoires  aux  écoles  spéciales, 
imdés  à  l'école  de  Pont-Levoy,  n'ont  qu'une  année  d'existence.  Le  professeur 
hargé  de  ces  cours,  M.  Monnier,  a  présenté  en  même  temps  un  autre  élève, 
f .  de  Gourcy,  qui  a  été  également  admis. 
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Mon  ami  Bernard. 

Il  y  a  des  amis  de  trois  catégories  distinctes,  cenx  qu'on  aime,  cen 
qu'on  n'aime  pas,  et  ceux  qu'on  déteste.  Mon  ami  Bernard  appartient 
à  la  deuxième  catégorie.  C'est  un  de  ces  camarades  de  collège  qœ 
l'on  rencontre  à  plusieurs  années  d'intervalle,  à  qui  on  serre  la  mam 
en  leur  disant  :  aMon  cher  p  et  en  les  tutoyant,  et  qui  à  la  fayenr  de 
celte  familiarité  vous  ont  prié  de  leur  avancer  lin  jour  cent  francs, 
que  Yous  n'espérez  jamais  revoir.  Mon  ami  Bernard,  qui  se  qualifie 
homme  de  lettres,  après  avoir  été  étudiant  pendant  un  nombre 
d'années  démesuré,  a  mené  longtemps,  à  Paris,  une  existence  assa 
problématique,  à  laquelle  l'emprunt  servait  de  base.  Les  plus  riches 
gouvernements  ne  vivent  pas  autrement,  ce  qui  excuse  peut-être  k 
système  financier  de  mon  ami  Bernard.  Il  avait  fait  ses  premières 
armes  littéraires  dans  un  petit  journal  de  théâtres,  où  il  yantait  intré- 
pidement toutes  les  pièces  et  tous  les  acteurs  ;  mais  le  flambeau  de 
cette  haute  et  lumineuse  critique,  je  devrais  dire  le  quinquet  s'étei- 
gnit un  soir  faute  d'huile,  et  mon  ami  Bernard  se  retourna  vers  les 
journaux  politiques.  Les  habitudes  d'estaminet,  les  parties  de  billard 
et  de  dominos,  la  fréquentation  des  foyers  de  spectacles  lui  avaient 
fait  de  nombreux  amis  parmi  les  journalistes  de  toutes  les  couleors, 
ce  qui  facilita  ses  débuts.  En  bon  enfant  quil  était,  sans  fiel  et  sans 
parti  pris,  il  porta  tour  à  tour  sa  collaboration  du*  Constitutionnel 
à  la  Quotidienne,  et  de  la  Quotidienne  à  la  Réforme.  Le  succès  fut 
médiocre,  et  le  profit  égal  au  succès.  Enfin,  une  faveur  inespérée  de 
la  fortune  lui  échut.  Au  mois  de  janvier  4818,  parmi  les  plus  ardents 
ministériels  de  la  chambre  des  députés,  il  retrouva  encore  un  ami  de 
collège.  Grâces  à  sa  recommandation  irrésistible,  il  parvint  à  se  ca- 
ser au  ministère  de  l'intérieur,  bureau  de  l'esprit  public,  aux  appointe- 
ments de  trois  cents  francs  par  mois,  qui  devaient  courir  à  dater  du 
i"  mars.  Son  travail  consistait  à  rédiger,  pour  les  journaux  de  pré- 
fecture des  86  départements,  des  articles  à  la  louange  du  ministère. 

On  comprend  la  joie  de  mon  ami  Bernard.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie  il  allait  gagner  un  traitement  fixe  et  régulier,  et  sans  per- 
dre le  droit  de  s'intituler  homme  de  lettres,  ce  qui  est  le  plus  grand 
chagrin  des  talents  méconnus  qui  passent  de  la  littérature  à  la  bu- 
reaucratie. Le  mot  magique  d'appointements,  qui  a  pour  les  four- 
nisseurs quelque  chose  de  saisissant  et  surtout  de  saisissable,  réta- 
blit chez  le  tailleur,  le  bottier,  le  restaurateur,  un  crédit  plus 
qu'ébranlé.  Mon  ami  Bernard  se  fit  habiller  de  neuf,  donna  un 
grand  dîner  suivi  d'un  punch  flamboyant,  puis  se  mit  consdea- 
cieusement  au  travail.  Cette  besogne  lui  plaisait;  il  était  orga- 
nisé pour  la  louange,  et  son  cœur  sympathique  y  épanchait  tout 
naturellement  sa  reconnaissance.  Il  se  mit  donc  à  célébrer  chaque 
jour  avec  feu^  avec  exaltation  le  génie  de  M.  Guizot  et  les  vertus  de 
M.  Duchâtel;  gourmandanl  Yopi^%\\\oTi)  i^VLiaxvi  imi^iitoyablement 
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left  banquûls  et  les  banqueteurs,  et  déployant  une  verve  d'hyperbole 
jue  son  chef  de  bureau  dut  plus  d'une  fois  modérer.  Même  un  de  ses 
articles,  inséré  dans  le  journal  de  Cahors,  où  le  député  du  lieu  était 
maltraité  d'une  manière  assez  vive,  eut  l'honneur  d'être  dénoncé  à  la 
tribune  avec  indignation,  et  désavoué  par  le  ministère  après  une  dis- 
cussion orageuse.  Mon  ami  Bernard,  présent  à  la  séance,  trépignait 
de  bonheur  en  acquérant  le  sentiment  de  sa  force  et  de  son  impor- 
tance^ et  aussitôt  après,  taillant  sa  meilleure  plume,  il,  louait  l'élo- 
quent ministre  de  l'avoir  désavoué,  et  persiflait  les  susceptibilités  de 
l'honorable  de  Cahors  qui  avait  cru  devoir  se  plaindre  à  la  Chambre 
des  impertinences  d'un  obscur  folliculaire. 

On  voit  que  mon  ami  Bernard  était  en  bon  chemin,  quand  le  S4 
Février  vint  faire  éclater  entre  ses  mains  son  écritoire.  Il  demeura 
quelques  jours  étourdi,  et  comme  hébété.  Il  n'était  pas  le  seul.  II 
perdait  à  la  fois  ses  protecteurs,  sa  place,  et  tout  le  fruit  de  ses  ex- 
ploits. Il  n'avait  fait  qu'entrevoir  la  terre  promise  des  appomtements 
fixes,  qui  au  moment  où  il  allait  y  mettre  enfin  le  pied,  fuyait  de- 
vant lui  et  disparaissait  dans  les  nuages.  Il  eut  un  moment  de  dé- 
couragement. Hais  bientôt  il  se  ressouvint  de  ses  amis  de  la  Réforme^ 
devenus  tout-puissants.  Il  courut  leur  offrir  ses  services,  leur  rap- 
pela qu'il  était  de  la  veille^  et  à  ce  litre  fut  expédié  d'emblée  dans 
le  département  de  l'Ardèche,  en  qualité  de  commissaire,  muni  des 
pleins  pouvoirs  que  vous  savez.  Jamais  homme  ne  fut  plus  éfonné 
et  plus  embarrassé  de  sa  puissance.  Il  n'y  voulait  pas  croire,  et  ou- 
vrait de  grands  yeux  en  lisant  les  fameuses  cu-culaires  qui  lui  ap- 
prenaient son  omnipotence.  Il  n'en  abusa  pas,  ne  leva  aucun  impôt, 
n'excommunia  aucun  curé,  ne  destitua  aucun  magistrat,  aucun  gé- 
néral d'armée.  Il  ne  demandait  naïvement  qu'à  faire  bénir  la  Répu- 
blique et  son  administration,  et  prenait  le  bon  moyen,  celui  de  ne 
se  mêler  de  rien,  de  ne  rien  changer,  et  de  laisser  fonctionner  tels  , 
quels  les  rouages  qu'il  avait  trouvés  établis.  Etranger  aux  plus  élé- 
mentaires notions  administratives,  mais  doux  de  mœurs,  poli  et 
bienveillant  de  manières,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  réussir 
complètement.  Dans  le  genre  des  commissaires,  il  était  de  la  meil- 
leure espèce,  celle  des  fainéants.  Cela  dura  huit  jours.  Les  frères  et 
amis  du  club  de  Privas  étaient  scandalisés  de  sa  tiédeur.  L'un  d'eux, 
qui  convoitait  la  place,  vint  [)ar  malheur  à  découvrir  les  antécédents 
littéraires  de  mon  ami  Bernard.  Il  le  dénonça  aussitôt  en  haut  lieu, 
et  en  bon  dénonciateur  se  fit  adjuger  sa  dépouille. 

Mon  ami  Bernard,  culbuté  de  rechef  de  la  manière  la  plus  inopi- 
née, en  plein  succès,  quand  la  fortune  semblait  le  plus  lui  sourire, 
revint  donc  à  Paris  l'oreille  basse.  Celte  fois,  pourtant,  il  était  moins 
découragé  qu'ulcéré.  Ses  instincts  honnêtes,  surexcités  par  le  res- 
sentiment de  sa  destitution,  se  révoltèrent  contre  les  clubs  et  la  dé- 
magogie. U  était  le  plus  fougueux  des  réactionnaires.  Il  portait  au 
Pamphlet  et  au  Lampion  des  articles  t^rUdes,  taxés  à  un  sou  la  lî- 
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gnc,  et  même  à  ce  taux  rarement  payés.  Il  était  de  la  manifestatSm 
des  bonnets  à  poil,  et  s'égosillait  à  crier  :  à  bas  CourtaisI  au  nez  de 
l'illustre  général  du  peuple.  Je  le  vis  pendant  celte  courte  et  glo- 
rieuse période.  Depuis  plusieurs  années,  je  ne  l'avais  pas  rencontra 
et  j'ignorais  ses  diverses  péripéties.  C'était  le  dimanche  des  Rameaox, 
4G  avril.  On  battait  le  rappel  dans  tout  Paris,  et  je  rejoignais  nn 
compagnie,  quand  un  individu  à  barbe  suspecte,  les  vêtements  eB 
désordre,  armé  jusqu'aux  dents,  se  débattant  énergiquement  an  mi- 
lieu d'un  groupe  de  gardes  nationaux,  s'élança  vers  moi  en  récla- 
mant mon  intervention.  Je  reconnus  mon  ami  Bernard,  qu'on  arrê- 
tait sur  sa  bonne  mine.  Il  avait  un  fusil  de  chasse  en  bandoulière, 
deux  pistolets  et  un  sabre  de  cavalerie  à  la  ceinture,  une  cartoucbère 
corse  autour  des  reins.  Je  le  dégageai  en  répondant  pour  lui;  on  lui 
lit  mille  excuses,  et  il  prit  place  dans  nos  rangs.  C'était  le  plus  en- 
ragé des  modérés.  Il  ne  parlait  que  d'en  finir  avec  les  anarchistes,  de 
ne  pas  faire  de  quartier,  de  saccager  tous  les  clubs,  de  fusiller  Louis 
Blanc,  Ledru-Rollin,  Blanqui  et  Raspail.  Il  regrettait  amèrement 
que  la  journée  se  passât  sans  qu'il  pût  brûler  une  amorce  ou  dégai- 
ner son  grand  sabre,  et  dans  le  défilé  du  soir,  à  rHôtel-de-Ville,  il 
se  dédommagea  du  moins  en  invectivant  les  communistes  jusqu'à 
extinction  de  voix. 

Comme  la  compagnie  se  débandait,  il  me  remercia  avec  effusion 
de  l'avoir  protégé  contre  les  soupçons  des  camarades,  et  me  témm- 
gna  sa  reconnaissance  en  m'empnmtant  20  fr.  Je  trouvai  la  demande 
discrète,  pour  un  héros  si  bien  accoutré,  et  m'estimai  heureux  de 
m'en  tirer  à  si  bon  marché. 

A  quelquefejours  de  là,  il  caressa  encore  la  plus  flatteuse  espé- 
rance. Grâce  aux  procédés  du  commissaire  qui  l'avait  remplacé,  le 
département  de  l'Ardèche  ne  l'avait  pas  oublié  ,  et  semblait  vouloir 
récompenser  ses  talents  administratifs  en  l'envoyant  à  l'Assemblée 
constituante.  Plus  d'un  constituant  n'a  pas  eu  d'autres  titres  qu'une 
comparaison  semblable,  et  des  qualités  négatives  analogues  à  celles 
déployées  par  mon  ami  Bernard  pendant  la  semaine  de  son  procon- 
sulat. Ce  mouvement  sympathique  et  spontané  de  l'opinion,  et  la 
perspective  des  23  fr.  par  jour,  émurent  son  cœur  d'une  joie  douce 
et  patriotique.  Hélas  I  ce  fut  une  déception  nouvelle.  La  candidature 
de  mon  ami  Bernard  fut  combattue  avec  fureur  par  les  clubistes,  les 
journaux  rouges,  et  la  tourbe  impure  des  courtiers  électoraux.  II  y 
allait,  disait-on,  du  salut  de  la  République.  On  agita  son  nom  réac- 
tionnaire comme  une  menace  de  terreur,  de  proscriptions,  de  guerre 
civile  sur  la  tête  des  bons  habitants  de  l'Ardèche.  A  force  de  man- 
œuvres, grâce  aussi  à  quelques  tricheries,  on  parvint  à  grand'peine 
à  détourner  le  courant  de  l'opinion  tout  juste  assez  pour  faire  échouer 
mon  ami  Bernard.  Il  lui  manqua  un  millier  de  voix.  Une  glorieuse  \ 
minorité  de  quarante  mille  suffrages  put  consoler  son  amour-propre,  1 
mais  ne  consola  pas  sa  bour^Nvde.  1 
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Depuis  cette  époque,  j'ayais  perdu  de  vue  mon  ami  Bernard  et 
n'avais  plus  entendu  parler  de  lui,  lorsqu'un  matin  du  mois  de  sep- 
tembre dernier,  je  l'aperçus  sur  le  boulevard.  Ses  habits  étaient  râ- 
pés, ses  traits  amaigris  et  flétris  ;  ses  yeux  avaient  une  expression 
indécise  et  bizarre  que  je  ne  leur  connaissais  pas  ;  sa  barbe  inculte 
lescendait  jusqu'au  milieu  de  sa  poitrine.  Un  feutre  mou  ,  a  larges 
t)drds,  couvrait  sa  télé.  Il  parut  hésiter  s'il  s'arrêterait  pour  me  par- 
ler, puis  tout  à  coup  rencontrant  mon  regard,  il  vint  à  moi  en  s'ef- 
Forçant  de  sourire.  Frappé  de  l'altération  de  sa  physionomie,  je  ne 
pus  m'empêchcc  de  lui  demander  s'il  avait  été  malade. 

—  Pas  précisément,  me  répondit-il  ;  c'est  mon  esprit  qui  est  ma- 
lade, et  la  lame  use  le  fourreau.  Tel  que  tu  me  vois,  mon  cher,  je 
sors  de  prison,  où  les  sbires  de  Changamier  m'ont  jeté  et  m'ont  laissé 
pourrir  depuis  le  13  juin. 

—  C'est  fort  désagréable,  lui  dis-je;  mais  aussi  que  djable  allais- 
tu  faire  dans  cette  galère?  le  t'avoue  que  je  plains  médiocrement  les 
curieux  qui  vont  grossir  l'émeute,  et  qui  s'y  font  ramasser.  Ils  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent.  Seulement,  je  m'étonne  qu'on  t*ait  gardé  sous 
clé  si  long-temps.  ^ 

—  D'abord  il  n'y  avait  pas  d'émeute,  reprit-il,  et  ensuite  je  n'étais 
pas  là  en  curieux.  J'étais  aux  premiers  rangs  de  la  manifestation  ;  je 
venais  avec  la  garde  nationale  et  le  peuple  protester  pacifiquement 
contre  une  violation  flagrante  de  la  Constitution 

—  Oh  I  de  grâce,  intorrompis-je,  réserve  cette  tartine  pour  les  lec* 
leurs  de  journaux.  Entre  amis,  ou  ne  donne  pas  dans  de  pareilles 
charges.  Mais  à  propos,  mon  cher,  est-ce  que  tu  serais  devenu  socia- 
liste? 

—  Sans  doute,  dit  mon  ami  Bernard.  Ne  le  savais-tu  pas?  Je  suis 
retourné  à  la  Réforme. 

—  Eh!  comment  le  saurais-je?  Je  ne  t  ai  pas  vu  depuis  le  46  avril 
de  l'année  dernière,  ce  jour  où  tu  étais  si  animé  contre  la  manifes- 
tation pacifique  du  Champ-de-Hars,  et  où  tu  voulais  fusiller  Louis 
Blanc  et  Ledru-RoUin. 

Mon  ami  Bernard  fut  interloqué.  Après  un  moment  de  silence,  il 
reprit  : 

—  C'est  vrai,  mon  cher  ;  je  pourrais,  comme  tant  d'autres,  m'ef- 
Forcer  plus  ou  moins  ingénieusement  de  concilier  mes  opinions  d'au- 
jourd'hui avec  celles  d'autrefois  ;  mais  j'aime  mieux  convenir  que 
l'ai  changé.  Après  tout,  qui  ne  change  pas?  Je  vois  maintenant  de 
]uel  côté  sont  les  vrais  amis  du  peuple,  ceux  qui  veulent  abolir  la 
misère,  et  faire  porter  ses  fruits  à  notre  victoire  de  Février.... 

—  Pardon,  dis-je,  te  veilà  qui  parles  encore  comme  un  journal,  et 
puis  tu  as  de  singuliers  lapsus  de  mémoire.  Je  n'ignore  pas  ce  que  tu 
Taisais  de  ta  plume  en  Février,  et  il  me  semble  que  tu  n'étais  pas 
précisément  parmi  les  vainqueurs. 
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—  Eh  bien  !  si  y  répartit  mon  ami  Bernard  en  s'animant  ph 
duellement;  j'ai  contribué  à  la  victoire  en  raidissant  pour  mi 
part  une  corde  qui  devait  se  rompre  quand  elle  serait  trop  feodoe.  Il 
J'ai  avancé  le  triomphe  de  la  bonne  cause  en  poussant  à  l'extrême  obj 
système  caduc  dont  j'ai  précipité  la  chute.  Sous  ce  rapport  doiiejel 
n'ai  pas  à  regretter  ce  que  J'ai  fait.  Au  surplus,  dans  une  société  mal 
organisée,  un  homme  de  cœur  n'a  pas  le.choix  des  moyens  pourii- 
vre  ;  il  faut  bien  qu'il  ramasse,  souvent  en  le  maudissant,  le  pain 
qu'on  lui  jette,  et  l'on  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime.  Si  tu  me  n- 
proclics  d'avoir  gagné  ma  vie  en  rédigeant  des  articles  de  commande 
pour  Guizot  et  Duchâlel,  adresse  le  même  reproche  a,nx  prolétaires 
qui  les  servaient,  aux  ouvriers  qui  vivaient  de  leur  luxe  el  peut-éire 
de  leurs  vices.  Pauvre  travailleur  comme  eux,  paria  comme  eux,  je 
n'ai  pas  à  rougir  de  mon  salaire.  11  sied  bien  aux  privilégiés  qui  nous 
exploitent,  de  venir  nous  chicaner  encore  sur  la  moralité  de  uotre  pi- 
tance !  Leur  honneur,  leur  vertu,  leur  morale,  sont  autant  de  tdtes 
d'araignées  qu'ils  tendent  devant  nous,  afln  de  nous  sucer  plus  a  leur  ' 
aise.  Je  ne  reconnais  pas  les  lois  qu'ils  ont  faites,  sans  nous  et  contre  | 
nous.  Tant  que  la  société  ne  sera  pas  organisée  de  manière  a  donoer 
pleine  satisfaction  à  toutes  nos  facultés,  à  assouvir  cette  soif  de  jouis-  ! 
sanccs  innée  cliez  tous  les  hommes,  c'est  la  société  qui  sera  coupaUe  j 
des  désordres  individuels  dont  elle  se  plaint,  et  des  actes  mêmes  « 
qu'elle  qualifie  de  délits  et  de  crimes.  Le  voleur  n'est  qu'un  contirc  1 
impatient  qui  demande  sa  place  au  banquet,  et  prend  son  bien  où  il  ' 
le  trouve.  j 

Comme  il  en  était  lu  do  sa  période,  mon  ami  Bernard  se  retourna  j 
vivement,  et  saisit  dans  sa  poche  la  main  inexpérimentée  d'un  jeune  ' 
industriel  qui  s'essayait  au  foulard.  11  se  mit  à  le  rudoyer  avec  colère  j 
en  lui  tirant  les  oreilles,  et  je  crus  devoir  intervenir. 

—  Pourquoi  maltraites-tu  cet  enfant?  dis-je.  C'est  un  convhre  im- 
patient qui  demande  sa  place  au  banquet,  et  veut  assoupir  sa  sœl 
de  jouissances.  Je  suis  sûr  qu'il  trouve  comme  toi  la  société  mal  or-  I 
ganisée.  \ 

ALFRED  DE  COURCY. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


BOURSE  DU  26  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  56  85,  a  fait  57  05  au  plus  haut  et  reste 
à  57.  ■    ' 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  55,  a  fait  89  50  au  plus  bas  et  rcsU 
à  89  90 


run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Baillt,  Diybt  et  Ck>mp.,  place  Sorbonne,  S. 


MERCREDI  28  NOVEMBRE  1849.  ]  (N«  488Î.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Nouvelles  de  Rome. 

La  lettre  suivante,  que  nous  recevons  de  Rome,  contient  des  dé- 
tails qui  peignent  bien  la  situation  actuelle  des  révolutionnaires  ro- 
mainsy  et  des  renseignements  politiques  d'une  haute  importance  : 

{Correspondance,  particulière  de  Vkysi  de  la  Religion.) 

Rome,  20  novembre. 
Mazzini,  à  son  départ  de  Rome,  avait  laissé  à  nos  républicains  une 
note  de  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances  présen- 
tes :  renoncer  à  des  Icnlalivcs  de  révolte  désormais  inutiles  contre 
des  forces  tellement  supérieures;  mais  travailler  sourdement  les  es- 
prits, empêcher  par  une  opposition  constante  la  conflance  derenattro 
et  inspirer  toujours  la  crainte  d'une  nouvelle  révolution. 

Honneur  aux  disciples  du  père  de  la  République  italienne  I  Ils  sont 
fidèles  aux  leçons  de  leur  maître.  Us  viennent  tout  dernièrement 
encore  de  nous  en  donner  un  bien  triste  exemple. 

C'était  dans  TOclave  des  Morts;  on  célébrait  dans  Téglise  de  Saint- 
Ignace  un  service  solennel  pour  les  militaires  défunts.  Le  ministre  de 
la  guerre,  un  grand  .nombre  d'officiers  italiens  et  français  y  assis- 
taient. Le  sacrifice  expiatoire  avait  été  célébré  au  milieu  du  plus 
grand  silence.  Quelques  personnes  avaient  cependant  remarqué , 
non  loin  du  catafalque,  un  groupe  de  jeunes  gens,  qu'à  leurs  cheveux 
rasés  et  à  leur  barbe  démesurément  longue  on  reconnaissait  pouf  nos 
héros  du  jour.  Trois  ou  quatre  dames  en  grand  deuil  étaient  au  mi- 
lieu de  ce  groupe.  Après  l'absoute,  hommes  et  femmes  s'approchent 
du  catafalque,  déposent  à  l'entour  un  grand  nombre  de  bouquets  en 
criant  de  toutes  les  forces  de  leurs  poumons  :  Paix  aux  héros  qui  sont 
morts  pour  r indépendance  italienne  I  Vive  la  liberté! 

Ces  cris  poussés  au  milieu  du  recueillement  général  causèrent  une 
stupeur  difllcilc  à  exprimer.  Un  long  murmure  d'indignation  répon- 
dit à  cette  profanation  des  choses  saintes.  Honteux  et  confus  d'avoir 
échoué  dans  leur  tentative,  les  auteurs  de  celte  provocation  sacrilège 
se  dispersèrent  dans  la  foule.  Malheureusement  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  ils  avaient  été  reconnus.  On  parvint  à  en  arrêter  quel- 
quçs-uns. 

Nous  venons  d'avoir  pour  Rome  deux  bien  tristes  anniversaires  : 
le  15,  H.  Rossi  expirait  sous  le  poignard  d'un  assassin  I  Le  16,  le  Qui- 
rinal  était  assiégé  I 

Quiconque  porte  le  nom  Romain .  voudrait  pouvoir  effacer  ces 
deux  terribles  pages  de  l'histoire;  et  cependant  il  s'est  trouvé 
des  gens  assez  insensés,  assez  per>Trtis  pour  atTecter  une  v^te.  K^:^x:^- 
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ordinaire  quand  Rome  enlière  aurait  dû  être  plongée  dans  un  deoîl 
public.  Un  banquet  a  eu  lieu  où  les  toasts  ont  surpassé  en  infamie 
ceux  de  vos  banquets  socialistes  de  France.  On  rencontrait  dans  le 
Corso  des  jeunes  gens  à  cravate  rouge  et  la  feuille  verte  à  la  bouton- 
nière :  c'était  le  signe  de  ralliement  de  nos  démagogues.  Ils  avaient 
voulu  organiser  une  démonstration  de  joie  ;  mais  Tattitudc  de  la  po- 
lice les  a  intimidés,  et  le  soir  un  grand  nombre  d'entre  eux,  au  lieu 
4e  paraître  une  torche  à  la  main,  allèrent  se  cacher  dans  la  crainte 
d'être  arrêtés. 

Ces  faits  ne  sont  presque  rien  par  eux-mêmes;  et  s'ils  n'étaient  pas 
tous  la  conséquence  d'un  même  principe,  on  les  tournerait  souvent 
en  ridicule.  Malheureusement,  jouer  avec  le  feu  est  un  jeu  dange- 
reux, et  les  cendres  ici  sont  encore  trop  chaudes  pour  ne  pas  cou- 
vrir un  foyer  tout  prêt  à  faire  irruption  à  la  première  occasion  favo- 
rable. 

Le  général  Baraguey-d'Hilliers  est  arrivé  à  Rome  le  48  au  soir. 
Hier  matin,  il  a  été  présenté  aux  Cardinaux  de  la  commission  qui, 
dans  la  journée,  lui  ont  rendu  sa  visite. 

Le  général  Rostolan  et  H.  de  Corcelles  vont  bientôt  partir;  ils  lais- 
sent ici  de  véritables  regrets  :  malgré  toutes  les  difficultés  du  mo- 
ment, ils  avaient  su  se  faire  estimer  et  aimer  personnellement. 
Leur  position  à  Rome  à  la  tête  des  affaires  était,  jusqu'à  un  certain 
point,  une  garantie  pour  les  hommes  d'ordre. 
-  Quand  le  Pape  reviendra-t-il  à  Rome?  Tel  est  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Tout  était  prêt  pour  son  retour  qui  devait  avoir  lieu 
qes  jours-ci,  quand  la  chute  du  ministère  et  le  message  du  Président 
(Hit  ajourné  les  projets.  Sera-ce  maintenant  pour  longtemps?  Cela 
dépendra  sans  doute  des  nouvelles  de  Paris. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Carcassonne.  —  Une  touchante  cérémonie  vient  d'avoir  lieu  dans 
le  village  de  La  Redorlel  La  nouvelle  église  de  celle  paroisse  a  été  inaugurée  di- 
manche dernier  avec  une  grande  solennité  et  le  concours  d'une  nombreuse  popu- 
lation, accourue  de  tous  les  li(ftix  du  voismage.  C'est  M.  Tabbé  Gros,  chanoine 
honoraire  et  supérieur  du  petit  séminaire  de  Narbonne,  qui  a  procédé  à  la  béné- 
diction du  nouvel  édifice  religieux.  Cet  honorable  et  savant  ecclésiastique  était 
assisté  de  MM.  Rouayroux  frères,  dont  Fun  est  curé  de  La  Redorle  et  Taulre 
d'Azille;  MM.  les  curés  d'Armissan  et  de  Ricux-Minervois,  ainsi  que  d'autres  ec- 
clésiastiques, assistaient  également  à  cette  cérémonie.  M.  l'abbé  Jalard,  chanoine 
honoraire,  a  prêché  pendant  la  grand'messe.  Le  sermon  de  M.  Jalard  a  vivement 
impressionné  la  population  nombreuse  qui  se  pressait  dans  la  nouvelle  église. 

Diocèse  de  Limoges.  —  ^ïgr  TEvèque  de  Limoges  est  de  retour  de  son  voyage 
à  Paris.  Le  vœu  que  nous  exprimions  est  accompli.  Le  prélat  a  obtenu  Tétudc  de 
rachèvement  de  la  belle  cathédrale  de  Limoges.  Ce  travail  a  été  immédiatement 
confié  au  célèbre  M.  Viçlet-le-Duc,  et  à  M.  Chabrol,  notre  compatriote,  dont  ta 
^BUte  jiiteiligenco  s'est  déjà  révélée  dans  les  travaux  qui  viennent  d'être  exéca- 
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Nouvelles  de  Rome. 

La  lettre  suivante,  que  nous  recevons  de  Rome,  contient  des  dé- 
ils  qui  peignent  bien  la  situation  actuelle  des  révolutionnaires  ro- 
ains,  et  des  renseignements  politiques  d'une  haute  importance  : 

(Correspondance^  particulière  de  TAmi  de  la  Religion.) 

Rome,  20  novembre. 
Mazzini,  à  son  départ  de  Rome,  avait  laissé  à  nos  républicains  une 
)te  de  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances  présen- 
3  :  renoncer  à  des  tentatives  de  révolte  désormais  inutiles  contre 
îs  forces  tellement  supérieures;  mais  travailler  sourdement  les  es- 
îts,  empêcher  par  une  opposition  constante  la  conflance  de  renaître 
inspirer  toujours  la  crainte  d'une  nouvelle  révolution. 
Honneur  aux  disciples  du  père  de  la  République  italienne  !  Us  sont 
lèlcs  aux  leçons  de  leur  maître.  Ils  viennent  tout  dernièrement 
icore  de  nous  en  donner  un  bien  triste  exemple. 
C'était  dans  l'Octave  des  Morts;  on  célébrait  dans  l'église  de  Saint- 
nacc  un  service  solennel  pour  les  militaires  défunts.  Le  ministre  de 
guerre,  un  grand,  nombre  d'ofticiers  italiens  et  français  y  assis- 
sent. Le  sacrifice  expiatoire  avait  été  célébré  au  milieu  du  plus 
:and  silence.  Quelques  personnes  avaient  cependant  remarqué , 
ya  loin  du  catafalque,  un  groupe  de  jeunes  gens,  qu'à  leurs  cheveux 
isés  et  à  leur  barbe  démesurément  longue  on  reconnaissait  pouf  nos 
éros  du  jour.  Trois  ou  quatre  dames  en  grand  deuil  étaient  au  mi- 
en de  ce  groupe.  Après  l'absoute,  hommes  et  femmes  s'approchent 
a  catafalque,  déposent  a  l'entour  un  grand  nombre  de  bouquets  en 
riant  de  toutes  les  forces  de  leurs  poumons  :  Paix  aux  héros  quismt 
\orts  pour  l'indépendance  italienne  !  Vive  la  liberté! 
Ces  cris  poussés  au  milieu  du  recueillement  général  causèrent  une 
upeur  difficile  à  exprimer.  Un  long  murmure  d'indignation  répon- 
it  à  cette  profanation  des  choses  saintes.  Honteux  et  confus  d'avoir 
choué  dans  leur  tentative,  les  auteurs  de  cette  provocation  sacrilège 
5  dispersèrent  dans  la  foule.    Malheureusement  pour  plusieurs 
'entre  eux,  ils  avaient  été  reconnus.  On  parvmt  à  en  arrêter  quel- 
uçs-uns. 

Nous  venons  d'avoir  pour  Rome  deux  bien  tristes  anniversaires  : 
î  15,  M.  Rossi  expirait  sous  le  poignard  d'un  assassin  I  Le  16,  le  Qui- 
inal  était  assiégé  I 

Quiconque  porte  le  nom  Romain  voudrait  pouvoir  effacer  ces 
eux   terribles   pages  de  l'histoire;  et  cependant  il  s'est  troaré 
es  gens  assez  insensés,  assez  pervertis  pour  affectet  wwfe  V^Sa  ^mSk^- 
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sans  ajouter  foi  par  avance  à  des  allégations  qui  tendraient  à  faire 
rejaillir  sur  un  grand  et  honorable  parti  des  manœurres  qu'il  dés- 
avoue hautement. 


-ir-Tirr^i 

Du  Baccalauréat. 

Le  Moniteur  publie  ce  matin  un  document  émané  du  ministère  de 
Tinstruction  publique.  C'est  un  nouveau  règlement  sur  le  boeeùlau- 
réat  es-lettres. 

Nous  avions  dit  que  M.  de  Parieu  préparait  des  mesures  adminis- 
tratives à  cet  égard.  Ces  mesures  étaient,  en  effet,  la  conséquence 
naturelle  de  Y  abolition  des  certificats  d'études;  mais  il  était  à  espérer 
qu'elles  seraient  plus  que  ne  le  sont  les  modifications  actuelles,  fa- 
vorabl'îs  au  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

A  vrai  dire ,  celles-ci  sont  moins  la  réforme  que  la  consécration 
du  baccalauréat  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

Le  règlement  de  M.  de  Parieu  a,  du  reste,  principalement  pour 
but  de  garantir  la  sincérité  des  épreuves  et  leur  efficacité  :  4*»  en  ob- 
viant aux  fraudes  desquelles  il  résulte  que  certains  candidats  au  bac- 
calauréat font  passer  leur  examen  par  des  personnes  qu'ils  payent 
{)Our  commettre  ce  faux  ;  â""  en  réduisant  et  en  simplifiant  un  peu  le 
'programme  des  questions  à  poser^par  les  examinateurs  en  laissant 
aux  épreuves  tout  le  temps  fixé  dans  ce  moment  pour  leur  durée. 

Le  règlement  se  divise  en  quatre  litres. 

Le  premier  traite  des  conditions  d'admission.  Le  seul  article  im- 
portant est  le  premier  : 

«  Art.  1**.  Pour  être  admis  à  subir  rexamen  du  baccalauréat  devant  une  faculté 
d6  lettres,  il  faut  être  ùgé  au  moins  de  seize  ans,  produire  son  acte  de  naissance 
duement  légalisé,  et  en  cas  de  minorité,  avoir  le  consentement  régulier  de  son 
père  ou  tuteur.  > 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  nécessité  et  l'utilité  de  la 
fixation  de  l'âge  exigée  |)Our  l'admission  à  l'examen. 

Le  second  titre  règle  les  formalités  pour  Yinscription  des  candidats. 

Le  troisième,  relatif  au»  formes  de  l'examen,  a  plus  d'intérêt.  En 
voici  les  principales  dispositions  : 

«  Art.  3.  Les  examens  sont  publics  et  ont  lieu  dans  la  salle  des  séances  ordi- 
naires de  la  Faculté. 

«  Art.  6.  Quatre  juges  prennent  part  aux  examens,  y  compris  le  membre 
chargé  de  la  partie  de  Tcxamen  rctative  aux  sciences. 

«  Art.  8.  Les  examens  se  composent  de  trois  séries  d'épreuves  : 

«  !*•  La  corapositiou  écrite  ; 

I  2*'  L'explication  des  auteurs  grecs,  latins  et  français  ; 

tt  5°  Les  questions  orales. 

€  Art,  9.  Pour  la  première  épreuve,  les  candidats  sont  tenus  de  faire  une  ver- 
sion latine  à  peu  près  de  la  mOme  force  et  de  la  même  étendue  que  les  versions 
laliites  oui  sont  données  en  rliélorique. 
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«  Le  même  texte  est  dicté  à  tous  les  candidats  qui  doivent  être  examinés  dans 
le  même  jodr. 

f  Art.  iO.  Le  nombre  des  candidats  réunis  pour  l'examen  de  la  version  ne 
dépassera  pas  vingt  pour  chaque  séance. 

<  ArL  11.  Lorsque  le  nombre  des  candidats  l'exigera,  plusieurs  commissions 
d'exameâ  devront  siéger  simultanément. 

c  Art.  12.  Un  des  membres  de  la  Faculté,  désigné  à  tour  de  rôle,  dicte  le  texte 
de  la  version  et  préside  à  la  composition. 

«  Deux  heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve.  Pendant  ce  temps  les  can- 
didats restent  constamment  sous  la  suneillance  de  Texaminateur. 

«  Ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  au  dehors  ni  entre  eux,  sous 
peine  d'exclusion,  et  il  n'est  laissé  à  leur  disposition  d'autres  livres  que  leà  dic- 
tionnaires latins. 

c  Chaque  candidat  remet  sa  composition  signée  de  lui  à  l'examinateur.        ' 

«  Art.  i5.  La  Faculté  procède  immédiatement  à  l'examen  des  copies,  et  dé- 
cide, d'après  cette  première  épreuve,  quels  sont  les  candidats  qui  sont  admis  à 
répreuve  orale. 

«  Art.  44.  Les  candidats  admis  à  la  deuxième  épreuve  expliquent  différents 
passages  des  auteurs  grecs,  latins  et  français,  d'après  les  listes  annexées  an  pré- 
sent règlement. 

c  Art.  15.  Chaque  liste  est  divisée  en  un  même  nombre  de  numéros.        ^ 

c  Avant  l'épreuve,  il  est  déposé  dans  une  urne  autant  de  boules  extraites  suc- 
cessivement de  l'urne  par  le  secrétaire  de  la  Faculté,  et  présentées  par  lui  au 
président  du  jury  d'examen,  indiquant,  pour  chaque  explication  grecque,  latine 
et  française,  l'auteur  sur  lequel  elle  doit  porter. 

c  Les  juges  choisissent,  dans  le  texte  indiqué  par  le  sort,  les  passages  que  doit 
expliquer  le  candidat. 

«  Art.  16.  Pour  la  troisième  épreuve,  les  candidats  répondent  verbalement  à 
des  questions  de  littérature,  de  philosopliie,  d'histoire,  de  géographie,  de  mathé- 
matiques et  de  cosmographie,  de  physi(]ue  et  de  chimie,  également  désignées  par 
la  voie  du  sort,  parmi  les  programmes  annexés  au  présent  règlement  et  d'après  le 
mode  indiqué  ci-dessus.  > 

Nous   reproduisons  mainlenant  le  titre  IV  :  du  jugement  des 

EPREUVES. 

On  y  remarquera  celte  série  de  certificats,  de  décisions,  de  témoi- 
gnages et  de  visas  qui  se  succèdent  avant  que  le  jeune  homme  dé- 
claré admissible  par  les  juges  de  son  examen  reçoive  un  diplôme  dé- 
finitif de  bachelier.  On  s'étonnera  surtout  du  pouvoir  discrétionnaire 
accordé  au  recteur  contre  les  jeunes  gens^  après  la  décision  des  exa- 
minateurs, pour  EXCÈS  d'indulgence. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  combien  d'abus  entrauie  cette  dis- 
position mutile  dans  la  plupart  des  cas,  dangereuse  dans  les  autres. 

TITRE  IV. 
Jugement  des  épreuves. 

«  Art.  17.  La  durée  des  épreuves,  pour  chaque  candidat,  non  compris  les  deux 
heures  accordées  pour  la  version  latine,  sera  de  trois  quarts  d'heure  au  moins. 

<  Art.  i8.  D'après  le  mérite  de  la  composition  écrite  et  des  épreuves  orales,  le 
jm7  délibère  sur  l'admission  de  chaque  candidat.  En  cas  de  partage,  la  voix  du 
président  est  prépondérante. 
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ala  décision  des  juges  est  proclamée  en  séance  pMique. 

f  Art.  i9.  Tout  candidat  refusé  ne  peut  se  présenter  à  on  noaTelexamen  quo 
dans  une  autre  session. 

f  Ce  nouvel  examen  doit  être  nécessairement  subi  devant  la  même  Faculté  que 
le  précédent,  à  moins  d'une  dispense  expresse'  accordée  par  le  recteur  de  Taca- 
démie  dans  laquelle  Texamen  doit  avoir  lieu.  Le  diplôme  qui  aurait  été  obtena 
contrairement  à  cette  prescription  serait  nul  et  de  nul  effet. 

<c  Art.  20.  La  Faculté  délivre^  pour  chaque  candidat  jugé  admissible,  im  cerU- 
ficat  à'aptitude  qui  doit  indiquer,  V  les  nom,  prénoms,  date  et  liea  de  niinance 
du  candidat  ;  2°  les  notes  obtenues  par  lui  dans  Vépreuve  de  la  composilûm; 
5°  le  numéro  des  questions  qui  lui  sont  échues  dans  chacune  des  épreuves  orales, 
et  la  manièil'e  dont  il  a  subi  lesdites  épreuves.  Le  certificat  est  signé  par  tous  les 
membres  qui  ont  pris  part  à  Fexamen. 

d  Art.  21.  Le  jury  exprime  son  opmion  sur  chaque  candidat  par  les  mots  très- 
bien,  bien  ou  assez  ôten,  lesquels  sont  insérés  dans  le  certificat  d'aptitude. 

c  Art.  22.  Le  certificat  d'aptitude^  avec  les  pièces  déposées  par  le  candidat, 
est  transmis  au  recteur  pour  recevoir  son  visa.  Le  doyen  ou  le  président  du  jury 
d'examen  adresse  en  même  temps  au  recteur  le  procès- verbal  de  chaque  séance 
d'examen,  signé  par  tous  les  juges,  et  un  rapport  sur  Tensembie  des  examens, 
et  sur  la  force  relative  dos  épreuves.  //  y  joint  la  composition  écrite  par  chaque 
candidat, 

«  Art.  23.  Si  le  rectenr  estime  qu'il  y  a  eu  défaut  de  forme  ou  excès  d'ih- 
DULGENCE  dans  la  féception  des  candidats,  il  refuse  son  visa,  et  il  adresse  au  mi- 
nistre les  motifs  de  son  refus,  avec  le  certificat  d'aptitude. 

c  Art.  24.  Les  certificats  d'aptitude,  visés  par  le  recteur,  sont  transmis  aumi- 
nistre,  avec  fé  procès-verbal  des  séances  d'examen  et  le  rapport  du  doyen  ou  du 
président  du  jury  d'examen. 

<  Le  recteur  transmet  également  chaque  fois  la  liste  des  candidats  refusés. 

<  Art.  25.  Les  diplOmes  sont  conférés  par  le  ministre  dans  la  forme  établie. 

«  Art.  2G.  Nul  diplôme  ne  peut  être  remis  à  l'impétrant  qu'après  que  celui-ci 
aura  apposé  sa  signature  tant  sur  l'acte  même  que  sur  le  registre  spécial  qui  sert 
à  constater  la  remise  du  diplôme. 

c(  Tout  diplôme  qui  ne  porte  point  la  signature  de  l'impétrant  et  celle  du  fonc- 
tionnaire qui  a  fait  la  remise  de  l'acte,  doit  être  considéré  comme  sans  valeur  et 
comme  ne  conférant  aucun  droit. 

€  Art.  27.  Le  présent  arrêté  et  les  programmes  y  annexés  seront  exécutoires  à 
dater  de  ce  jour. 

<  Fait  à  Paris,  le  26  novembre  1849. 

«  De  Parieu.  • 

Assurément  ce  titre  mérite  à  tous  égards,  par  ses  complications, 
ses  obscurités,  ses  pièges,  de  prendre  sa  place  dans  le  code  universi- 
taire ;  et  il  imprime  à  tout  le  règlement  ce  cachet  de  tracasserie ,  de 
méfiance  qui  a  marqué  jusqu'ici  et  qui  marquera  sans  doute  jusqu'à 
la  fin  tous  les  actes  du  monopole'. 

Mais  il  tranche  bien  promptement,  ce  semble,  toutes  les  questions 
relatives  au  baccalauréat',  cl  que  la  sagesse  de  M.  de  Falloux  avait  ré- 
servées pour  le  projet  sur  V enseignement  supérieur. 

Et  à  ce  propos,  que  devient  donc  la  commission  nommée  par  Tan- 
cien  ministre  pour  préparer  ce  projet?  Que  devient  ce  projet  lui- 
niêaje  ?  Il  touché  à  d'assez  graves  Intérêts  po\ir  (lu'on  s'en  inquiète  ! 
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Une  commimication  officieuse. 

Le  Crédit  prétend  avcrir  reçu  une  communication  qu'il  se  hâte  de 
llvrerau  public. 

Voici,  selon  ce  journal,  qui  approuve  beaucoup  le  fait,  ce  qui  se 
serait  passé  dans  une  entrevue  officielle  qu^  le  Président  de  la  Répu- 
blique aurait  eue  avec  les  préfets  nouvellement  nommés  avant  leur 
départ  pour  les  départements  : 

a  M.  Louis-Napoléon  a  signalé  à  Tattcntion  des  préfets  deux  points  princi- 
paux :  radministratîon  et  la  politique. 

a  Vous  devez,  a-l-il  dit,  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'administration, 
prendre  pour  règle  de  conduite  le  programme  du  Message ,  maintenir  Vordre 
avec  la  plus  grande  fermeté  et  en  même  temps  employer  toutes  les  forces,  toutes 
les  ressources  que  met  dans  vos  mains  le  pouvoir  que  je  vous  confie,  à  V accrois- 
sement du  him-^tre  populaire.  Les  actes  que  vous  pourrez  accomplir  sur  les  lieux 
ou  provoquer  au  centre,  et  dont  reCFet  sera  d'améliorer  la  condition  des  classes 
ouvrières  des  villes  et  des  campagnes,  sont  ceux  auxquels  j'attache  la  plus  grande 
importance.  Pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  l'amélioration  des  masses,  ne  crai- 
gnez pas  do  faire  appel  à  ma  sollicitude  ;  je  vous  demande  au  contraire  expressé- 
ment de  multiplier  les  communications,  les  instances,  d'aiguillonner  le  zèle  et 
l'activité  de  l'administration  centrale,  de  fatiguer  le  ministre  de  l'intérieur. 

a  Quant  à  la  politique,  les  entreprises  ouvertes  ou  sourdes  des  anciens  partis, 
les  millions  de  suffrages  qui  ont  servi  de  base  à  l'autorité  que  j'exerce  et  à  la  res- 
ponsabilité que  j'accepte,  les  témoignages  d'approbation  et  les  encouragements 
multipliés  que  je  reçois,  depuis  le  Message,  de  toutes  les  classes  de  la  population 
et  de  tous  les  points  du  territoire,  me  font  un  devoir  de  me  préoccuper  dès  ce 
moment  des  moyens  de  garantir  le  pays  des  désastres  inévitables  qu'entraînerait 
un  nouveau  changement  de  gouvernement.  Il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  exister  à 
ce  sujet  d'incei:titude  dans  vos  esprits.  En  face  des  partis  réactionnaires  et  ré- 
volutionnaires qui  tiennent  en  réserve,  pour  le  jour  où  les  pouvoirs  publics  de- 
vront être  renouvelés,  des  solutions  de  nature  à  tout  remettre  en  question  et  à 
bouleverser  le  pays,  il  faut  que  lôs  agents  de  l'autorité  à  tous  les  degrés,  aient 
dès  à  présent  une  solution  à  opposer,  solution  pacifique,  organisatrice,  qui  soit 
dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre  une  garantie  d'ordre  et  de  sécurité.  Cette 
solution,  c'est  le  maintien  de  la  continuation  de  ce  qui  est.  Si  le  pouvoir  élu  par 
cinq  millions  de  suffrages  hésitait  à  intervenir  dans  réventualité  la  plus  mena- 
çante, au  nom  du  salut  commun,  ce  serait  de  sa  part  un  acte  impardonnable 
de  faiblesse  et  d'incapacité,  une  véritable  désertion  ;  s'il  cherchait  à  y  intervenir 
par  d'autres  voies  que  les  voies  consUtutionnelles,  ce  serait  une  odieuse  folie. 
C'est  entre  ces  deux  écueils  que  vous  devez  agir,  en  préparant  dès  ce  moment  la 
réélection  future  et  constitutionnelle  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  en  l'aidant  de 
tous  vos  efforts  à  mériter,  par  l'affermissement  de  l'ordre  et  le  progrès  positif  du 
bien-être  populaûre,  l'affection  et  la  confiance  du  pays.  » 

Quand  bien  même  M.  le  Président  de  la  République  voudrait  dès  à 
présent  poser  sa  candidature  pour  les  prochaines  élections  à  la  pré- 
sidence, nous  douterions  encore  qu'il  la  plaçât  sous  le  patronage  du 
Crédit. 

Si  nous  avons  bonne  mémoire,  le  Crédit  n'a  pas  peu  contribué 
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dans  le  temps  à  en  démonétiser  une  autre  en  la  soutenant  ;  nous  vou- 
lons parler  de  celle  de  H.  le  général 'Cayaignac. 


Nous  avons  déjà  trop  parlé  des  duels  de  H.  Pierre  Bonaparte.  Nous 
n'enlreliendrons  pas  nos  lecteurs  des  nouvelles  discussions  qui  s'À- 
lèvent  maintenant  entre  ses  témoins  et  ceux  de  ses  adversaires.  Noire 
public  n'a  rien  à  voir  en  tout  cela. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

ITALIE.  —  Rome.  —  Le  20  novembre  au  matin,  les  officiers  de   1 
tous  les  corps  de  l'armée  expéditionnaire  à  Rome  sont  venus  prendre    I 
congé  du  général  Rostolan.  Tous  étaient  extrêmement  émus,  et  le    1 
général  cachait  difflcilement  son  émotion.  A  midi,  le  drapeau  a  été    i 
enlevé  du  palais  Torlonia,  résidence  du  général  Rostolan,  et  trans-    I 
porté  au  palais  Colonna,  où  le  nouveau  général  en  chef  viendra  ha- 
biter. Le  général  Rostolan  a  été  fait,  par  le  municipe,  citoyen  de  Rome, 
et  son  nom  a  été  inscrit  au  Capitole,  comme  celui  du  général  Oudi- 
not.  Avant  son  départ,  le  général  Rostolan  a  adressé  à  l'armée  expé- 
ditionnaire la  proclamation  suivante  : 

<  Soldais,  ^ 

€  J'ai  fioUicilé  mon  rappel  :  le  Gouvernement  vient  de  faire  droit  à  ma  de- 
mande, el  M.  le  général  de  division  Baraguey-d'Hilliers  est  arrivé  pour  me  rem- 
placer. 

«  En  me  séparant  de  vous,  je  remplis  un  devoir  en  rendant  un  nouvel  hom- 
mage à  votre  valeur,  à  votre  abnégation,  à  votre  dévoûment.  Les  soldats  de  Tar- 
mée,  les  marins  de  l'escadre,  confondus  dans  les  mêmes  travaux,  dans  la  môme 
pensée, «ont  noblement  soutenu  la  gloire  de  nos  pères,  justifié  l'espoir  du  pays. 

«  Continuez  à  persévérer  dans  la  conduite  que  vous  avez  tenue  :  votre  discipline, 
non  moins  que  votre  bravoure,  augmentera  féclat  du  drapeau  que  la  France  vous 
a  confié. 

«  Je  lègue  à  mon  successeur  les  sentiments  dont  j'étais  animé  pour  vous.  Per- 
sonne mieux  que  lui  ne  pouvait  les  comprendre  et  les  continuer.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  vous  connaissent  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France,  ses  titres  à  la 
confiance  de  l'armée.  Ils  les  diront  à  leurs  camarades. 

i  Soldats  !  mes  regrets  sont  profonds  de  quitter  le  commandement  d'une  armée 
qui  est  devenue  la  gloire  et  Torgueil  de  la  France  ;  mais  ils  trouveront  une  conso- 
lation dans  les  services  nouveaux  que  vous  rendrez  à  la  patrie,  et  dans  l'espoir  de 
vous  retrouver  un  jour. 

<  Rome,  le  20  novembre  1849. 

I  Le  général  en  chef,  RosTOLii?^.  • 

PIÉMONT.  —  Tout  est  tranquille  à  Turin  :  les  partis  se  préparent 
à  la  lutte  électorale. 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  piémontaise  du  13  une  circulaire  du 

mkiistre  de  l'inlérieur,  M.  Calvagno,  adressée  à  tous  les  intendants 

g^énéraux  du  royaume,  dans  laquelle  il  est  recommandé  à  ces  fonc- 

tionnaires  de  maintenir  par  lowç»  \e.^  w\Çi^Çi\xs>  \è%^ux  en  leur  pouvoir 

la  sincérilé  des  élections. 
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AUTRICHE.  —  ViEinrE,  —  Deux  faits  préoccupent  viTemenl  les 
sprils  : 

Le  différend  avec  la  Prusse  sur  Torganisalion  de  rAUemagne  et 
38  4ifficuliés  du  ban  Jellachich  avec  le  ministère.' 

La  presse  allemande  exagère  singulièrement  ces  difficultés,  qui  ne 
ont  tout  au  plus  que  des  incidents  dans  la  politique.  Le  ban  est  parti 
our  Brùnn,  bien  convaincu  que  Ton  fera  pour  les  fidèles  provinces 
roatcs  toutes  les  concessions  possibles,  sans  cependant  rompre  cette 
inité  des  provinces  si  nécessaire  à  la  prospérité  de  l'Empire. 

P.  S.  Une  lettre  de  Francfort,  arrivée  ce  matin,  assure  que  les 
ifâcultés  relatives  à  l'installation  de  la  commission  fédérale  parais- 
ent  aplanies,  et  que  Tarchiduc  Jean  se  dispose  a  quitter  Francfort, 
édant  la  place  à  cette  commission. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  27  novembre.  —  présu)ENCE  db  m.  DUPin  àuié. 

La  séance  est  ouTcrte  à  deux  heures  vingt  minutes. 

M.  LAGaANOB.  Je  demande  la  parole  sur  le  procès-Terbal  et  pour  un  rappel  au  ré- 
tement. 

Le  Moniteur^  citoyens,  doit  être  l'écho  Adèle  de  toutes  les  phrases  qui  se  prononcent 
cette  tribune,  même  de  celles  qui  échappent  au  travers  du  bâillon  que  la  majorité 
eut  mettre  sur  la  bouche  des  orateurs...  (Hilarité  prolongée.) 

J*aYais  dit,  à  l'occasion  des  paroles  de  Thonorabie  M.  Ségur-d*Aguesseau,  que  M.  le 
résident  laissait  insulter  la  révolution  de  Février;  je  l'avais  dit  pour  que  cela  fût  mis 
ans  le  Moniteur I  (Rires.)  Eh  bien!  M.  Ségur-d'Aguesseau  a  été  dépassé  par  M.  Barre, 
ui  a  insulté  non  seulement  toutes  les  révolutions,  mais  encore  la  France...  (Bénéga- 
:ons)  quand  il  a  dit  qu'avec  12  millions  li2  on  pourrait  faire  chez  nous  une  révolution. 

Voix  nombreuses  :  L'ordre  du  jour!  rordre  du  jour! 

M.  LAG RANGE.  Je  n'sgoute  plus  qu'un  mot:  Si,  pour  faire  une  révolution,  il  n'en 
oùtait  que  12  millions  li2,.il  y  a  longtemps  que  ce  côté-ci  (la  dfoite)  raurait  faite. 
Rire  général.  —  A  gauche  :  Très-bien  !) 

M.  LE  PRÉsiDEiNT.  Je  répouds  à  M.  Lagrange  que  lorsqu'on  se  penche  vers  les  sté- 
lographes  pour  faire  insérer  dans  le  Moniteur  des  paroles  qui  n'ont  été  entendues  de 
ersonne,  le  Moniteur  ne  peut  pas  les  recueillir.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

L'ordre  du  jour  est  prononcé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  troisième  délibération  de  la  proposition  de  MM. 
)outre,  Benoit  (Rhône)  et  autres,  relatives  à  l'abrogation  des  art.  414,  415  et  416  du 
k>de  pénaL 

La  parole  est  à  M.  l'abbé  de  Cazalès. 

M.  DE  CAZALÈS.  Je  ne  prends  la  parole  que  pour  répondre  à  une  phrase  prononcée 
lier  par  M.  Nadaud.  Le  bruit  qui  se  faisait  alors  dans  l'assemblée  ne  m'a  pas  permis  de 
•entendre  ;  je  n'ai  connu  cette  phrase  que  par  le  Moniteur,  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas 
mmédiatemcnt  répondu. 

M.  Nadaud  a  dit  :  «  On  ne  croit  pas  à  la  religion.  A  qui  en  est  la  faute?  C'est  qu'elle 
iroiitc  plus  au  riche  qu'au  pauvre  ;  c'est  qu'elle  se  met  du  côté  du  riche  et  abandonne 
3  pauvre.  »  (Murmures. — Oui!  oui!  à  gauche.) 

Je  crois  à  la  bonne  foi  de  M.  Nadaud  lorsqu'il  a  prononcé  ces  paroles,  mais  elles  me 
►rouvent  quil  n'a  jamais  étudié  le  christianisme,  et  je  suis  sûr  qu'il  serait  bien  embar- 
assé  s'il  lui  fallait  prouver  son  accusation. 

La  religion  est  une  abstraction  ;  c'est  donc  dès  ministres  de  la  religion  qu'on  a  voulu 
larler.  Or,  est-il  vrai  que  les  ministres  chrétiens  abandonnent  les  pauvres?  est-il  vrai 
[ue  U  charité  se  perde? 
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Non,  m  les  ministres  de  la  religion,  ni  les  saintes  filles  qui  se  sacrifient  à  la  charité, 
ni  les  chrétiens,  enfin,  ne  manquent  à  la  noble  mission  de  secourir  et  de  consoler  le 
pauvre. 

J*en  appelle  aux  pauvres  eux-mômes  pour  savoir  si  les  ministres  de  la  religion  ne 
sont  pas  ceux  qu'on  trouve  au  premierrang  lorsqu'il  s'agit  de  con8ol«r  et  de  secourir. 
(Approbation.^ 

Mais  on  dira  :  L*Eglise  fait  de  la  charité  une  doctrine  ^politique;  s'il  n'en  était  pis 
ainsi,  elle  aurait  adopté  les  idées  du  socialisme. 

L'Eglise,  en  tant  que  société  religieuse,  n*a  ni  à  combattre  ni  à  adopter  ces  idées. 
Son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  (Oh  !  oh  !  à  gauche.— Parlez  !  parlci  î) 

L'Eglise  ne  s'occupe  donc  pas  du  côté  politique  de  la  question  ;  et  le  jour  où  dk  le 
ferait,  elle  abandonnerait  la  divinité  de  sa  mission,  elle  déclarerait,  ce  jour-là,  qne  soa 
royaume  est  de  ce  monde.  (Très-bien  !)  . 

*  Sa  mission,  elle  la  réalise  en  préchant  à  tous  des  sentiments  d'amour  et  de  charité; 
elle  ne  counaît  ni  parti  du  riche  ni  parti  du  pauvre.  (Approbation.)  Car  ces  mots  de  p8^ 
tis  indiquent  la  guerre,  et  l'Eglise  n'aime  pas  la  guerre.  (Très-bien!  très-bien!) 

Il  me  suffira  d'avoir  protesté  comme  je  l'ai  fait  contre  des  paroles  qu'un  chrétien  ne 
pouvait  pas  entendre  de  sang-froid.  (Approbation.) 

Le  jour  où  l'Eglise  abandonnerait  le  pauvre,  elle  aurait  déserté  sou  mandat.  (Appro- 
bation prolongée.) 

La  Chambre* reprend  la  discussion  sur  les  coalitions. 

M.  woLOWSKi  développe  un  amendement  qui  est  rejeté  après  un  discours  de  M.  de 
Vatiraesnil. 

L'ensemble  du  projet  do  la  commission  est  adopté. 

L'Assemblée  décide  sans  débat  qu'elle  passera  à  une  deuxième  délibération  snr  le 
projet  de  loi  relatif  aux  commissaires  préposés  à  la  surveillance  des  chemins  de  fer. 

Une  proposition  de  M.  Chauvin,  ayant  pour  objet  de  laisser  à  la  charge  de  celui  qui 
l'aurait  ordonnancée  toute  dépense  dépassant  le  dixième  du  crédit  voté,  est  rqpoussée 
par  l'Assemblée. 

On  pa&se  ù  une  troisième  délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  un  appel  de  80,000 
hommes  sur  la  classe  de  1849. 

La  Chambre  prend  également  sans  débat  en  considération  la  proposition  de  M.  le  gé- 
néral de  Grammont,  ayant  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  mauvais  traitements 
exeroQs  sur  les  animaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Plusieurs  des  membres  du  barreau  cités  devant  le  conseil,  saiis^ refuser  de 
comparaître  devant  leurs  pairs,  prétendent  plaider  que  le  conseil  de  discipline 
perd  ses  droits  de  surveillance  dans  les  questions  d'appréciation  où  la  politique 
se  trouve  engagée.  Ces  messieurs  disent  que  pour  apprécier  la  conduite  des  avo- 
cats accusés  dans  une  pareille  affaire,  ravocat-jugo  ne  peut  se  séparer  des  pas- 
sions ou  tout  au  moins  d'opinions  politiques  qui,  étant  en  opposition  complète  avec 
celle  des  accusés,  ne  lui  permettent  pas  do  rendre  une  sentence  sans  qu'elle  soit 
arguée  de  partialité. 

—  Hier,  à  7  heures  du  soir,  la  rue  de  Rumfort,  et  à  peu  près  tout  le  quartier, 
ont  été  mis  dans  un  grand  émoi  ;  voici  à  quelle  occasion  :  Tout  à  coup  sont  arri- 
vés, d'un  côté  un  bataillon  du  50'  de  ligne,  de  la  caserne  dite  de  la  Pépinière, 
et  d'un  autre  côté  vingt-cinq  h  trente  sergents  de  ville,  un  commissaire  et  plu- 
sieurs officiers  de  paix  en  tète.  Toute  celte  force  publique  s'est  arrêtée  devant  la 
porte  de  la  maison  n'*  16.  Là,  la  troupe  a  formé  un  carré  qui  barricadait  lotile  la 
rue  ;  puis,  les  agents  de  police  étant  entrés  dans  la  maison,  sont  monlés  au 
deuxième  étage,  où  se  trouvaient  quarante-cinq  à  cinquante  individus  en  train 
de  délibérer,  La  police  s'est  fait  ouvrir  et  gi  prononcé  les  paroles  sacramentelles: 
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c  Au  nom  de  la  loi  vous  êtes  arrêtés!  >  11  n'y  a  eu  aucune  résistance,  toutes  leg 
issues  ayant  été  gardées.  Alors  les  agents  de  police  ont  amené,  un  par  un,  les 
quarante-cinq  ou  cinquante  individus  trouvés  en  délibération  et  les  ont  déposés 
au  milieu  du  carré  formé  dans  la  rue  par  la  troupe  ;  puis,  au  commandement  d'en 
avant,  marche  !  ce  cortège  est  parti  pour  la  Conciergerie,  où  tous  les  délinquants 
ont  passé  la  nuit.  Parmi  ces  individus,  on  n'a  remarqué  qu'un  seul  ouvrier  en 
blouse  ;  les  autres  étaient  pour  la  plupart,  très-élégamment  vôtus. 

Dès  ce  matin,  Tinstruction  a  été  commencée,  et  plusieurs  habitants  de  la  maison 
ont  été. mandés  à  la  préfecture  de  police  pour  déposer.  Toute  la  journée,  la  rue 
Rumfort  a  été  encombrée  par  un  grand  nombre  de  curieux  que  le  bruit  de  cette 
arrestation  eh  masse  avait  attirés. 

—  Une  nouvelle  salle  vient  d'être  affectée  dans  le  Louvre  à  l'exposition  des 
premiers  monuments  de  fart  grec.  Ces  monuments,  disposés  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  se  détachent  avantageusement  sur  le  fond  rouge  uni  des  murailles 
que,  par  une  louable  innovation,  on  a  peintes  de  la  couleur  adoptée  par  les  Grecs 
pour  l'intérieur  de  leurs  temples.  L'effet  est  des  plus  saisissants,  et  la  direction 
des  musées  nationaux,  dont  les  laborieux  et  Intelligents  efforts  méritent  les  plus 
groads  éloges,  peut  enregistrer  un  succès  de  plus. 

Les  bas-reliefs  de  l'architrave  du  temple  d'Assos,  qui,  par  ses  soins,  ont  été 
retirés  du  terre-plein  du  Louvre,  où  depuis  longtemps  ils  gisaient  sous  l'herbe, 
ont  trouvé  leur  place  à  la  partie  supérieure  des  murailles  qu'ils  encadrent.  Au- 
dessus  de  ces  morceaux,  malheureusement  incomplets,  et  dans  une  partie  des- 
quels on  a  cru  voir  plusieurs  scènes  entre  Protée  et  Ménélas,  et  que  leur  haute 
antiquité  rend  si  précieux,  on  a  encastré  des  métopes  du  Parthénon  et  du  temple 
de  Jupiter  à  Oiympie,  et  d'autres  fragments  importants  des  monuments  de  l'art 
antique. 

—  Hier,  vers  cinq  heures,  la  place  de  la  Bastille,  la  rue  Saint-Antoine  et  les 
rues  adjacentes  présentaient  le  spectacle  le  plus  bizarre.  Le  gaz,  quoiqu'il  eût  été 
ouvert  partout,  n'était  arrivé  nulle  part  ;  tout  était  plongé  dans  l'obscurité.  Pour 
éclairer  les  escaliers  des  maisons,  les  boutiques  et  les  cafés,  on  avait  eu  recours 
à  des  lampes  et  à  des  flambeaux.  Dans  plusieurs  maisons,  les  personnes  habitant 
le  premier  étage  avaient  illuminé  leurs  fenêtres. 

Ce  n'est  que  vers  sept  heures  que  les  becs  de  gaz  ont  pu  être  allumés. 

—  On  Ut  dans  le  Standard  : 

«  Un  meeting  a  eu  lieu  hier,  à  Faningdon-Hall,  à  l'effet  de  rédiger  uno  adresse 
sympathique  en  faveur  de  Ledru-RoUin  et  de  ses  compagnons  condamnés  à  la 
déportation.  »  —  Un  autre  journal  prétend  que  l'Assenablée  se  composait  princi- 
palement de  populace  stipendiée. 

—  Il  y  a  huit  jours,  Paul  Boule,  enfant  de  neuf  ans,  comparaissait  devant  le 
tribunal  correctionnel  (?•  chambre)  sous  la  prévention  de  vagabondage. 

Son  père,  cité  comme  civilement  responsable,  venait  dire  :  »  Je  suis  pauvre, 
j'ai  beaucoup  d'enfants,  mon  travail  me  relient  toute  la  journée  loin  d'eux  ;  je  ne 
puis  les  surveiller,  à  peine  puis-je  les  nourrir.  Paul  n'a  pas  de  mauvaises  habi- 
tudes; il  aime  à  jouer,  c'est  bien  naturel.  Je  serais  bien  heureux  si  le  tribunal 
pouvait  le  placer  quelque  part  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  le  mit  dans  une 
maison  de'détcntion  ;  ce  serait  dommage,  les  autres  me  le  gâteraient.  » 

A  cette  prière  du  malheureux  père,  M.  le  président  avait  répondu  :  Nous' allons 
écrire  à  l'administrateur  do  l'asile  Fcnélon  pour  le  prier  d'admettre  votre  enfant 
dans  son  établissement  ;  en  attendant  la  réponse,  le  tribunal  remet  la  cause  à 
huitaine. 
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Aujourd'hui  le  tribunal,^  acquittant  k)  jeune  Panl,  annonçait  qu*il  était 
dansTasile  Féoélon. 

Void  quelques  passages  de  la  lettre  de  Thonorable  magistrat,  administrateor 
de  Tasile,  qui  prévient  Tun  des  membres  du  tribunal  de  cette  admission  : 

c  Nous  sommes  bien  pauvres,  monsieur,  et  nous  sommes  bien  souvent  ef* 
frayés  en  songeant  aux  besoins  de  ces  quatre  cents  pauvres  enfants  qii*il  faut 
soutenir  à  Tasilo.  Mais  que  vous  dirai-jc?  votre  malheureux  enfant  est  plus  pau- 
vre encore,  et  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  le  refuser. 

Il  Envoyez-nous  donc  votre  petit  Paul,  nous  lui  ouvrirons  les  bras  comme  aux 
antres.  V(»ci  Thiver,  c'est  une  époque  de  moisson  pour  la  charité,  peut-être  h 
moisson  sera  bonne.  En  attendant  nous  nourrirons  celui-ci  avec  les  miettes  des 
quatre  cents  autres.  » 

^  Les  jonrnaux  anglais  continuent  à  enregistrer  les.  noms  des  propriétaires 
irlandais  qui  se  sont  décidés  à  accorder  h  leurs  fermiers  des  remises  assez  nota- 
bles sur  le  prix  des  baux. 

—  On  écrit  d'Arras,  24  novembre  : 

c  Un  ouvrier  employé  dans  nos  usines  vient  d'échapper  à  la  mort  par  nn  hasard 
providentiel.  Une  courroie  s'étant  attachée  aux  vêtements  gui  le  couvraient,  IV 
vait  entraîné  autour  de  Tarbre  de  transmission.  Un  cri  d'effroi  s'échappe  de  toutes 
les  bouches;  on  se  hâte  d'arrêter  la  machine;  on  s'imaginait  ne  recueillir  qu'un 
cadavre  broyé.  Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction,  la  joie  des  assistants  !  Cet  homme 
n'avait  reçu  aucune  atteinte.  Ses  habits,  vieux  et  à  demi-usés,  ayant  cédé  à  la 
force  de  la  torsion,  ils  s'étaient  déchirés  en  morceaux,  et  il  était  tombé  sur  le  sol 
dans  un  état  de  nudité  complète.  S'il  eût  été  vêtu  plus  confortablement,  c'en 
était  fait  de  lui.  > 

—  La  commission  chargée  du  jugement  du  concours  pour  le  monument  à  éle- 
ver à  la  mémoire  de  rArchevêque  de  Paris  s'est  réunie  hier  ù  l'école  des  Beaux- 
Arts.  Après  un  examen  approfondi  des  modèles  exposés,  la  commission,  à  la 
majorité  de  i  5  sur  14,  a  décerné  le  prix  au  projet  portant  le  numéro  28.  Le  pli 
décacheté  a  fait  connaître  que  l'auteur  de  ce  modèle  est  M.  Auguste  Debay, 
peintre-sculpteur. 

—  On  attend  à  Paris  l'envoyé  de  Faustin  I*',  qui,  après  une  traversée  fort  pé- 
nible, a  été  obligé  de  relâcher  à  Madère.  Ce  diplomate  noir  n'est  autre  que  le 
duc  de  Trou-Bonbon  ;  il  est  accompagné  du  premier  médecin  de  l'impéralrice 
Ourika  et  du  comte  de  Rude-Main,  colonel  des  gardes-du-corps.  Le  duc  de  Trou- 
Bonbon,  qui  n'a  que  30  ans,  a  fait  de  brillantes  études  en  France,  au  collège  de 
Sorrèze,  et  est  chargé  d'obtenir  de  la  République  française  la  reconnaissance  de 
Tex-général  Soulouque,  devenu  empereur. 


I 


BOURSE  DU  27  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  57  10,  a  fait  2(7  05  au  plus  bas,  et  reste 
à  57  15. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  90,  a  fait  89  95  au  plus  bas,  et  reste 
à  89  85. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHkRLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  BjaLLV,  Divvï  eXComv.^ v^^^fe  ^fwswskfc  ^'i. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Concile  de  la  Province  ecclésiaetique  de  Tonré. 

On  nous  écrit  de  Rennes  : 

<  Hier,  samedi,  24  novembre,  a  eu  lieu  la  deuxième  session  du  Concile  dt 
notre  province  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire. 

«  A  huit  heures,  la  procession  y  est  arrivée.  Tous  les  Pères  du  Concile,  Nos 
Seigneurs  de  Tours,  de  Vannes,  de  Quimper,  du  Mans,  de  Rennes,  de  Saint- 
Brieuc,  d'Angers  et  de  Nantes,  les  trois  aUbés  du  Port-du-Salut,  de  la  Melleraye 
et  de  Solesmes,  en  chapes  et  mitres  ;  les  théologiens  et  canonistes,  les  délégués 
des  chapitres  cathédraux  et  les  ofûciers  de  Tautel  formaient  un  imposant  et  ma- 
jestueux cortège. 

€  Le  saint  sacrifice  a  été  célébré  par  Mgr  TArchevôque  de  Tours.  Ensuite  le 
métropolitain  a  entonné  avec  les  Evoques  Tantienne  Propitius  esto,  etc.,  qui  a 
été  continuée  par  lc*s  choristes,  et  après  laquelle  on  a  entonné  le  psaume  78, 
Deus,  venerunt  gentes,  etc. 

«  Après  les  diverses  cérémonies  d'usage,  le  premier  secrétaire  du  Concile, 
M.  Bruchet,  archiprètre  de  Tours,  a  reçu  ces  décrets  des  mains  du  Président,  Cl 
les  a  lus  solennellement  du  haut  de  la  chaire  : 

i  Le  premier,  de  episcopis,  est  relatif  à  l'autorité  et  aux  devoirs  des  Evêques; 
après  avoir  cité  plusieurs  passages.de  l'Ecriture,  quelques  canons  des  Conciles 
généraux  sur  cette  maUèrc,  le  Concile  emprunte  aux  plus  vénérables  monuments 
de  la  tradition  catholique  des  termes  très-expressifs  pour  caractériser  le  pouvoir 
dont  les  Evèques  ont -toiy ours  été  investis  et  les  obligations  qui  leur  sont  im- 
posées. 

«  Le  second  décret,  de  hetropolita?co,  résume  les  droits  et  les  attributions 
spéciales  réservés  au  métropolitain. 

«  Le  troisième ,  de  concilio  provinciali,  constate  le  droit  qu'a  le  métropoli- 
tain de  convoquer  le  Concile  provincial  tous  les  trois  ans,  et  l'obligation  des  Evè^ 
ques  suffragants  de  répondre  à  cette  convocation  en  se  rendant  au  lieu  désigné. 
Le  Concile  de  Rennes,  comprenant  l'importance  de  ces  graves  délibérations,  arrête 
donc  que  désormais  il  se  réunira  tous  les  trois  ans  ;  il  fixe  quels  sont  ceux  qui,  en 
yertu  des  lois  canoiyques  ou  de  la  coutume,  devront  prendre  part  à  ces  assem- 
blées; il  règle  comment  les  décisions  y  seront  prises,  et  comment  ensuite,  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  les  Evêques  devront  s'y  conformer. 

«  Le  quatrième  décret,  de  stnodo  diocoesatc a,  énumère  aussi  les  avantages 
de  ces  réunions  qui,  sous  le  nom  de  S>Tiode  diocésain,  rassemblent  sous  la  prési- 
dence de  l'Evèque  MM.  les  chanoines  et  MM.  les  curés  d'un  môme  diocèse.  Le 
Concile  de  Rennes  arrête  que  tons  les  ans  il  se  tiendra  dans  chaque  diocèse  de  la 
province  un  Synode  ou  Concile  diocésain. 

c  Le  cinquième  qui  a  été  lu  a  pour  titre  ;  db  capituiis  cathsdraubus. 

«  Voici  la  liste  des  autres  : 

I  6®  De  habitu  clericali. 

ff  T  De  disciplina  ecclesiabtiga. 

c  8"  De  residentia. 

«  9*  De  soLLicrruDiHB  pastorali, 

L*Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLIlI.  hS^ 
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«  10°  De  novis  congrkgationibus. 

I  il°  De  pus  sodalitatibus  et  coi>(PRATEii!ifrrATnius. 

<(  12*  Contra  fictitcm  hisericordijb  opus. 

<  rCEuvre  de  la  miséricorde,  que  le  Concile  condamne  avec  une  juste  sévérité 
dans  ce  dernier  décret,  est  la  sacrilège;  nouveauté  que  propage  avec  tant  d'obsd- 
nation  le  malheureux  Michel  Vintras, 

«  La  cérémonie  d'hier  s'est  terminée  par  la  bénédiction  de  Mgr  rArchévêqôe. 
—  On  a  annoncé  la  troisième  session  pour  mardi,  et  la  cl6tare  solennelle  pour 
mercredi  prochain.  » 

I  n  ■  

Concile  de  la  province  ecclésiastique  d'Avignon. 

Le  Concile  provincial  d'Avignon  s'ouvrira  le  8  décembre.  Voici  la 
traduction  de  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  le  métropolitain,  Mgr 
Dcbelay^  à  ses  suffragants  : 

Jean-Marie-Mathias, 
Archevêque  et  métropolitain. 

f  Depuis  que,  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  le  pasteupsuprème,  notre  très- 
saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  a  daigné  nous  mettre  à  la  tète  do  cette  église  métro- 
politaine, nous  avons  compris  que  rien  ne  serait  plus  conforme  à  notre  sacré  mi- 
nistère, plus  agréable  à  nos  vénérables  frères  dans  Péplscopat,  plus  nécessaire  à 
rédification  du  clergé  et  du  peuple,  que  de  célébrer  le  synode  de  cette  pitmnoe  : 
Leureux  de  marcher  par  là  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  et  d*obéir  aux 
saints  canons  de  TEglise. 

«  Les  paroles  des  Pères  du  saint  Concile  de  Trente  sont  poor  nous  nn  pressant 
aiguillon  ;  elles  nous  avertissent  (Sess.  24,  de  reform.,  c.  2.)  c  de  célébrer,  au 
a  moins  tous  les  trois  ans,  le  Concile  provincial,  pour  régler  les  mœurs,  corri- 
f  gcr  les  abus,  terminer  les  différends,  et  statuer  sur  plusieurs  autres  choses  per- 
<  mises  par  les  saints  Canons.  » 

a  Un  motif  non  moins  puissant  qui  nous  porte  à  rcnaplir  cette  partie  impor- 
tante de  notre  ministère,  c'est  Texemple  de  plusieurs  Archevêques  des  autres 
provinces,  qui  ont  iU^h  conduit  ces  saintes  assemblées  à  Theureux  terme  de  leurs 
désirs. 

a  Enfin,  une  autre  raison  pour  nous  se  trouve  dans  Tétat  actuel  de  notre  so- 
ciété, qui  nous  ouvre  la  voie  pour  remplir  en  toute  liberté  cette  auguste  fonction. 
En  effet,  lorsque  la  coutume  introduite  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  de 
se  réunir  en  Concile  pour  traiter  les  affaires  ecclésiastiques,*semblait  parmi  nous 
tout- à-fait  tombée  en  désuétude,  un  élan  spontané  et  unanime  des  peuples  nous 
a  fait  rentrer  dans  nos  droits  :  élan  généreux  dont  nous  sonimes  redevables  à  la 
grâce  et  à  la  miséricorde  do  notre  Sauveur,  qui  a  daigné  rompre  nos  liens. 

(  C'est  dans  la  joie  de  notre  âme,  c'est  du  fond  de  notre  cœur,  que  nous  ren- 
dons des  actions  de  grâces  bien  méritées  au  Dieu,  auteur  de  la  paix,  dont  la  Pro- 
vidence pleine  de  bonté  a  rendu  à  son  Eglise  une  liberté  si  précieuse. 

c  Nous  ne  saurions  donc  laisser  échapper  l'occasion  si  favorable  que  Dieu  nous 
procure  en  ce  moment  de  défendre  la  foi  catholique,  de  conserver  les  mœurs 
chrétiennes,  de  promouvoir  l'observance  des  saints  Canons,  de  donner  à  cette 
province  d'Avignon  des  constitulions  dont. elle  était  privée,  à  cause  de  la  nou- 
yelle  circonscriplion  faite  par  Pic  VII. 
f  A  cette  fin,  quoique  noxis  a^ows  à^\\k  «swcV\:^t  \«i^  kUices  les  très-révérends 
Evêques  nos  compro\incla\i:iL,  tio\tô  \^^  ç^aoNoopûm  ^^  \î5s«^^«si  ^^  \^\\femt 
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édit,  dans  notre  église  métropolitaine  d'Avignon,  ponr  le  huitième  jour  de  dé- 
cembre, fête  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge  Maiie. 

a  En  outre,  nous  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui,  de  droit  ou  par  coutume,  sont 
tenus  d'assister  au  synode  provincial,  nous  leur  ordonnons  et  enjoignons  que, 
mettant  de  côté  tout  prétexte  et  toute  excuse,  ils  se  rendent  dans  notre  ville  au 
jour  ci-dessus  indiqué.  Nous  les  avertissons  tous  dans  le  Seigneur  de  penser  à 
quelles  pcmes  canoniques  seraient  soumis  cejix  qu^mépriseraicnt  en  ce  point  no- 
tre ordonnance. 

I  Mais  puisque  tout  ce  que  nous  pouvons  vient  de  Dieu,  unique  source  de  tout 
bien,  c'est  à  lui  que  nous  devons  nous  adresser  en  toute  coniiance,  lui  deman- 
dant, par  nos  prières  publiques  et  privées,  une  surabondance  des  dons  de  sa- 
gesse, de  science,  de  force  et  de  charité,  afin  que,  soutenus  par  ce  secours  divin, 
nous  achevions  avec  un  zèle  plus  inébranlable  et  une  fermeté  plus  énergique, 
Vœuvre  que  nous  avons  entreprise  pour  sa  gloire. 

c  Donné  à  Avignon,  le  5  novembre  1849.  » 

{Suit  le  dispositif.) 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Diocèse  de  Paris.  —  Une  double  réunion  de  TŒuvre  de  Samt-François-Xa^ 
vier  a  eu  lieu,  dimanche  dernier,  dans  Téglise  Sainte-Marguerite,  au  faubourg 
Saint-Aotnine.  La  séance  du  soir  a  été  présidée  par  M.  Tabbé  de  Dreux-Brézé, 
évoque  nommé  de  Moulms,  fondateur  de  TCEuvre  de  Saint-François-Xavier  à 
Saint-Pierre  du  Gros-Caillou.  Avant  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  M.  Tabbé  de 
Dreux-Brézé  a  voulu  prendre  congé  de  cette  association  ouvrier^  et  reUgieuse, 
qni  a  connu  son  zèle  et  souvent  écouté  sa  parole.  Lés  associés  et  lui  f  e  sont  re- 
vus avec  un  égal  plaisir  et  séparés  avec  de  mutuels  regrets. 

DiocftSB  DE  Chartres.  —  Dimanche  dernier,  25  novembre,  a  eu  lieu  dans  la 
cathédrale  de  Chartres  le  sacre  de  Mgr  TEvèque  de  Poitiers.  Le  Journal  de  Char- 
ires  donue  des  extraits  de  la  lettre  pastorale  que  Mgr  Pie  a  adressée  avant 
son  sacre  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  de  Poitiers.  Après  quelques  consi- 
dérations générales  sur  les  temps  actuels,  sur  les  causes  de  nos  révolutions  et  la 
mission  de  paciûcation  que  le  digne  Prélat  espère  poursuivre,  Mgr  de  Poitiecs 
adresse  à  la  ville  de  Chartres,  à  cette  église  de  Marie  qui  a  si  souvent  retenti  de 
sa  voix,  ces  adieux  touchants  : 

»  0  sainte  Eglise  de  Chartres,  incomparable  demeure  de  Marie,  je  vous  aimai 
toujours  comme  Tenfant  aime  sa  mère.  «  Dès  mon  entrée  en  ce  monde,  je  fus 
jeté  dans  votre  sem  ;.  »  à  peine  né,  j'étais  revêtu  de  vos  livrées.  •  Nourri,  élevé 
«  à  vos  pieds,  i  bien  plus  heureusement  que  «  Paul  anx  pieds  de  Gamaliel,  »  le 
jour  même  de  mon  sacerdoce  fut  celui  qui  me  rangea  parmi  les  ministres  de 
votre  autel  ;  je  n*ai  jamais  servi  d'autre  Eglise  que  vous.Cmnme  l'enfant  s'honore 
des  vertus  de  sa  mère,  ainsi  j'étais  fier  de  toutes  vos  splendeurs  ;  j'étudiais,  je 
rassemblais  avec  amour  tous  les  monuments  de  votre  gloire  ;  je  respirais  avec 
bonheur  le  parfum  de  vos  traditions  ;  je  baisais  avec  respect  les  traces  non  in- 
terrompues de  science  et  de  sainteté  que  les  siècles  passés  me  faisaient  retrouver 
dans  \Dtre  histoire.  Vierge  sainte,  combien  c  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison 
et  le  lieu  de  votre  habitation  favorite  !  » 
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QUESTION  CONSTITUTIONNELLE. 

Une  grave  question  constitutionnelle  s'est  élevée  dans  le  sein  de 
l'Assemblée,  à  l'occasion  de  la  proposition  relative  à  la  naturalisation 
des  étrangers.  La  naturalisation  est  un  acte  de  souveraineté  :  par 
qui  doit -elle  être  prononoéeî  En  d'autres  termes,  où  réside  la  sou- 
veraineté î 

«  Dans  le  peuple  français,  »  répond  la  Constitution  de  1848.  Mais 
le  peuple  français,  on  le  sait ,  n'exerce  ordinairement  pas  celte  sou- 
veraineté lui-même.  Il  la  délègue  :  à  qui  ?  La  Constitution  est  muette 
si  on  s'en  rapporte  exclusivement  à  son  texte.  En  effet,  elle  parle 
des  «  pouvoirs  publics.  »  Elle  dit  que  tous  émanent  du  peuple;  elle 
dit  que  tous  doivent  être  séparés  et  ne  jamais  se  confondre.  Puis,  ve- 
nant au  détail,  elle  ajoute  :  a  Le  peuple  délègue  le  pouvoir  législatif 
à  une  Assemblée  unique;  »  et  sous  un  autre  chapitre  :  a  Le  peuple 
délègue  le  pouvoir  exécutif  à  un  citoyen  qui  prend  le  titre  de  Pr&i- 
dent  de  la  République.  »  Voilà  la  lettre.  Il  s'agit  d'interpréter. 

M.  le  garde  des  sceaux,  d'accord  avec  plusieurs  jurisconsultes,  sou- 
tient que  l'exercice  de  la  souveraineté  n'est  délégué  à  personne;  qu'il 
n'y  a  que  des  pouvoirs  distincts,  l'un  faisant  la  loi,  l'autre  exécutant 
la  loi,  mais  tous  deux  indépendants  dans  leurs  attributions. 

Ce  n'est  pas  la  doctrine  de  M.  Mauguin ,  ce  n'est  pas  la  doctrine  de 
H.  Jules  Favré.  La  souveraineté,  selon  eux,  est  déléguée  à  l'Assemblée 
nationale  :  c'est  l'Assemblée  qui  représente  le  peuple  Français.  Cela 
est  si  vrai,  que  le  Président,  dans  la  formule  du  serment,  dit  :  c  Je 
jure  devant  le  peuple  Français,  représenté  par  T Assemblée  nationale.^ 
D'ailleurs,  où  est  la  souveraineté?  Là  où  est  le  pouvoir  de  faire  la 
loi ,  car  tous  sont  tenus  d'obéir  à  la  loi ,  et  c'est  le  propre  du  souve- 
rain de  commander.  Le  pouvoir  exécutif,  son  nom  l'indique,  ne  doit 
qu'exécuter,  qu'accomplir  la  volonté  de  l'Assemblée.  Il  est  le  bras; 
mais  elle  est  la  tête.  C'est  un  pouvoir,  mais  un  pouvoir  subordonné. 

Certes ,  la  difQculté  est  sérieuse  ;  dans  des  éventualités  possibles 
elle  prendrait  des  proportions  redoutables.  Il  y  a  du  vrai  dans  les  deux 
tbèses.  Evidemment ,  la  souveraineté  appartient  au  pouvoir  qui  lait 
les  lois  ?  Et  cela  est  tellement  dans  l'essence  des  choses,  que  sous  la 
monarchie  constitutionnelle ,  la  puissance  législative  était  répartie 
entre  les  trois  pouvoirs ,  bien  que  l'exécution  demeurât  l'attribution 
d'un  seul ,  de  la  couronne.  Est-ce  à  dire  que  le  pouvoir  exécutif  ne 
soit  qu'un  rouage  subalterne?  Non,  il  est  constitutionnellement  indé- 
pendant dans  la  sphère  de  ses  attributions.  Hais  n'ayant  aucune  in- 
tervention dans  la  confection  de  la  loi ,  ne  pouvant  ni  en  suspendre 
ni  en  arrêter  la  délibération,  n'ayant  pas  môme  le  droit  de  vetOj  il 
est  tenu  d'obtempérer  à  la  volonté  législative  ;  pouvoir,  en  ce  qui 
touche  1  exécution  ;  su^el^  en  ci&  ^\â  Vû^îifiJi^  l'oliéissance. 
Autrement  il  faudrail  admeVVte\^dL\xiïK\\fe,^^V^^ 


(SU) 

nisme  des  pouvoirs.  Est-ce  là  ce  qu'a  touIu  la  Constitution?  est-ce 
la  conséquence  logique  qulnvolentairement  on  est  force  d'en  tirer  ? 
Nous  ne  jugeons  pas.  Hais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  ayons 
eu  à  signaler  cette  étrange  et  périlleuse  situation. 

Et  qu'on  le  remarque  :  aujourd'hui  on  était  dans  le  domaine  de  la 
théorie,  de  la  discussion,  de  l'abstraction.  Que  serait-ce  en  présence 
des  faits? 

Ce  débat  avait  absorbé  tous  les  esprits  :  ils  avaient  oublié  que  BI. 
Crémieux  était  venu  défendre  ses  actes  du  gouvernement  provisoire, 
et  faire  l'apologie  de  Ces  naturalisations  sans  frein,  sans  règle  et  sans 
nombre,  qu'on  a  vues  pendant  les  premiers  jours  de  la  République. 

La  proposition  elle-même  disparaissait  sous  celte  lutte  constitu- 
tionnelle. Serait-ce  à  l'Assemblée  législative,  serait-ce  au  pouvoir  exé- 
cutif, assisté  du  conseil-d'Etat,  que  l'on  remettrait  le  droit  de  natu- 
raliser ?  H.  le  garde  des  sceaux  a  trouvé  lui-même  que  le  point  était 
douteux,  et  s'il  a  adhéré  au  système  de  la  commission,  c'est  que  ce 
système  lui  semblait  sauvegarder  la  délégation  mixte  de  la'souyeraî- 
neté,  en  combinant  l'action  du  Président  et  celle  de  l'Assemblée,  de 
qui  émane  par  l'élection  le  conseil-d'Etat. 

H.  Hauguin  voulait  que  l'Assemblée  seule  donnât  les  lettres  de  na-^ 
turalité. 

L'Assemblée  hésitante,  partagée,  a  pris  l'amendement  de  M.  Mau- 
goin  en  considération,  et  l*a  renvoyé  à  la  commission. 

Elle  a  ensuite  voté,  au  milieu  de  l'émotion  produite  par  cette  réso- 
lution, des  crédits  pour  les  canaux,  et  elle  a  adopté  l'urgence  pour 
un  projet  de  loi  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  tendant  à  modifier 
l'exécution  des  arrêts  en  ce  qui  touche  les  contumaces. 

L'article  45  de  la  Constltatioii. 

Nous  avons  reproduit  la  communication  que  le  Crédit  prétend 
avoir  reçue  des  préfets  et  sous-préfets  de  l'Elysée,  et  dont  il  garantit 
l'authenticité* 

Hier  encore  le  Crédit  reprochait  au  Constitutionnel ,  devenu  l'un 
des  organes  du  Président  de  la  République,  auquel  il  a  sacrifié 
M.  Thiers,  de  n'avoir  pas  soufflé  mot  du  fait  en  question.  Aiiyour- 
d'hui,  il  triomphe  de  nouveau. 

Le  Crédit  parait  donc  bien  sûr  de  son  afEaire.  Et  il  ne  tient  pas  à 
ce  journal,  que  toute  la  France  ne  sache  la  détermination  où  serait 
M.  Louis-Napoléon,  d'employer  dès  à  présent,  à  son  profit,  l'influence 
de  l'administration  pour  se  faire  réélire  après  le  terme  fixé  à  son 
pouvoir  temporaire. 

n  y  a  cependant  un  article  de  la  Constitution ,  l'article  45,  qui  est 
ainsi  conçu  :  ^ 

c  Le  Président  de  la  République  est  élu  pour  quatre  ans,  et  h*B8t 
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n  est  vrai  que  Tarlicle  IH  de  la  Constitution,  prévoit  la  possibi- 
lité et  indique  les  formalités  de  sa  révision. 

Mais,  tant  que  la  Constitution  n'aura  pas  été  révisée,  la  préten- 
tion de  continuer  le  pouvoir  présidentiel  au  c^elà  du  terme  actuelle- 
ment fixé,  sera  aussi  contraire  au  texte  formel  qu'à  l'esprit  de  la  loi 
fondamentale  de  1848. 

Une  candidature,  du  genre  de  celle  dont  parle  le  Crédit ^  seçait 
donc  au  moins  inconstitutionnelle;  et  Fintervention  dés  agents  du 
pouvoir  exécutif,  dans  ce  but,  ne  se  justifierait  pas  au  point  de  vue 
du  droit  public  existant. 

—  o  mm 

Les  Coalitions  agricoles. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner, 
d'après  le  Moniteur,  l'intéressant ,  spirituel  et  solide  discours  de 
M.  Barre:  L'abondance  des  matières  nous  a  empêchés  de  le  repro- 
duire hier  comme  nous  l'avions  annoncée  Mais  de  telles  observations 
ne  manquent  jamais  d'à-propos,  et  elles  sont  toujours  bonnes  à  pro- 
pager : 

«  AI.  BARRE.  Jusqu'à  présent ,  nous  avions  tous  entendu  parler  do  coalitions 
dans  les  grands  centres  de  populations  ouvrières  ;  c'étaient  les  manufactariers 
de  telle  ou  telle  localité,  les  producteurs  sur  une  grande  échelle  de  telle  ou  telle 
denrée,  de  telle  ou  telle  production,  qui  avaient  à  en  souffrir,  qui  s^cn  plaignaient; 
eh  bfen  !  Messieurs,  le  progrès  est  tellement  grand  aujourd'hui  que,  ma  foi!  le 
mal  a  gagné  d'autres  régions  :  j'ai  vu  faire  des  coalitions  agricoles,  toujours  en 
raison  du  progrès;  et  c'est  parce  que  j'ai  vu  faire  des  coalitions  agricoles,  que 
j'ai  cru  que  vous  me  permettriez  d'intervenir  dans  cette  discussion.  (Parlez!  par- 
lez î) 

«  Il  faut  rester  dans  le  terre  à  terre  des  faits,  dans  le  prosaïsme  des  actes  or- 
dinaires de  la  vie.  On  vous  a  parlé  des  coalitions;  on  vous  les  a  peintes  sous  des 
couleurs  qui,  véritablement,  ne  sont  pas  celles  dont  on  doit  les  enluminer.  Il 
semble,  à  entendre  le  préopinant  et  ses  amis,  qu'une  coalition  soit  la  chose  dtt 
monde  la  plus  innocente  ;  que  ce  soient  de  petits  saints  que  les  fabricateurs  de 
coalitions;  qu'ils  soient  dans  le  vrai;  que  ceux  contre  lesquels  ils  se  coalisent 
soient  toujours  dans  le  tort  :  en  \m  mot,  selon  eux,  les  patrons  sont  toujours  des 
exploiteurs.  Eh  bien!  Messieurs,  il  n'en  est  rien.  (Réclamations  à.  l'extrême 
gauche.) 

f  II  y  a  des  exploiteurs  de  tous  les  côtés 

«  Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs,  » 

a  dit  La  Fontaine  ;  et,  en  vérité,  ce  philosophe  du  siècle  de  Louis  XIV  peut  être 

consulté  fructueusement  dans  cette  ère  de  progrès  et  de...  (L'orateur  smter- 

rompt  et  semble  chercher  une  expression.  —  On  rit.) 
f ...  Et  de  civilisation  avancée.  (On  rit.)  ^     ^ 

f  Messieurs,  s'il  fallait  du  talent  pour  monter  à  cette  tribune,  je  n  y  serais  pas 

venu;  mais  ma  conviction  me  pousse  :  je  suis  dans  la  vrai,  j'en  ai  la  cerUtude. 

-  f  A  droite  :  Très-bien  !  très-bien  ! 
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«  n.  BàRRE.  C'est  au  nom  de  la  liberté  de  tous,  au  nom  du  bonheur  des  ot 
vriers  principalement  et  de  leur  liberté  spéciale  à  eux,  que  je  viens  vous  priei 
vous  supplier,  vous  conjurer  d'adopter  les  propositions  de  la  commission. 

«  Gomment  se  fait  une  coalition?  Voulez-vous  que  je  vous^  le  dise?  Si  je  voi 
lais  en  fabriquer,  il  me  serait  facile  d'en  faire.  Je  n'aurais  qu'à  tomber  à  l'arrièri 
ban  des  cultivateurs,  auquel  je  m'honore  d'appartenir...  Et  par  le  temps  qui  cour 
le  bonlicur  n'est  pas  à  leur  porte;  plus  d'un,  peut-être,  sera  obligé  de  tomlx 
dans  les  rangs  de  ce  qu'on  appelle  les  prolétaires,  vilain  mot  que  je  repousse  pui 
ma  part,  car,  selon  moi,  il  n'y  a  que  des  travailleurs.  (Très-bien  î  très-bien  !)  1 
directeur  d'atelier,  de  manufacture,  le  directeur  de  ferme  et  les  ouvriers  i 
doivent  faire  qu'un  :  ce  sont  les  cinq  doigts  de  la  main  ;  tout  cela  s'enchain 
(Très-bien  î  très-bien  1)  Si  les  patrons  prospèrent,  les  ouvriers  sont  heureus 
tout  le  monde  en  profite. 

f  Et  quelles  sont  donc  les  propositions  qu'on  vient  vous  faire  ?  D'autoriser  V 
coalitions?  Savez-vous  comment  cela  se  fait? 

c  Un  individu  mécontent,  un  ouvrier  paresseux,  car  ce  ne  sont  pas  les  boi 
ouvriers  qui  font  les  coalitions,  un  mauvais  ouvrier,  puiscju'il  faut  l'appeler  p 
son  nom  (très-bien  !  très-bien),  mauvab,  puisqu'il  ne  veut  pas  travailler,  et  imi 
de  toutes  ces  doctrines  que  j'ai  combattues,  que  je  combattrai  toujours,  pui 
qu'elles  sont  mauvaises,  détestables,  fausses,  sataniqucs...  (Ansontiment  à  droit 
—  Rumeurs  h  gauche.]  Je  ne  m'adresse  pas  aux  individus;  je  crois  vos  intentioi 
fort  bonnes,  je  vous  crois  pleins  ùy  désir  de  servir  l'humanité ,  mais  je  vous  cro 
pleins  d*erreurs.  (I^ouvel  assentiment  à  droite.  —  Nouvelles  rumeurs  à  gauche.- 
Bruit  prolongé.) 

«  Eh  bien  !  un  de  ces  hommes  dont  je  parlais  va  trouver  un  individu,  son  sen 
blable,  un  pareil  à  lui,  une  capacité  à  la  hauteur  de  la  sienne  (on  rit),  et  lui  d 
ceci  :  Les  salaires  sont  trop  bas  ;  nous  ne  gagnons  pas  assez.  L'autre,  disposé 
Toir  de  cette  façon,  répond  :  C'est  vrai,  vous  avez  raison  !  Voilà  déjà  que  e 
homme  est  deux.  Il  va  trouver  un  troisième,  et  lui  dit  :  Il  faut  venir  avec  noui 
quittez  le  travail  des  champs  ;  arrière  la  charrue ,  arrière  les  chevaux  ;  vos  pi 
irons  s'arrangeront  comme  ils  le  voudront  :  il  est  temps  de  faire  travailler  ans 
le  cultivateur,  il  a  dlmé  assez  sur  les  ouvriers;  si  vous  ne  voulez  pas  venir  av< 
nous,  il  y  a  une  grande  quantité  de  braves  gens,  d'ouvriers  de  tel  ou  tel  endrc 
(on  ne  manque  jamais  de  faire  des  citations)  qui  viendront  à  notre  aide  et  qi 
feront  votre  bien  malgré  vous  ;  car,  ajoutent-ils,  dans  tous  les  cas,  c'est  poi 
vous  que  nous  travaillons,  c'est  pour  votre  plus  grand  intérêt  que  nous  désiroi 
agir.  (Exclamations  à  gauche.) 

«  Voilà  comment  les  choses  se  font.  On  va  trouver  un'individu  dans  les  champ 
et  on  lui  dit  :  Dételle  tes  chevaux!  (je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux);  puis  on  h 
ramène  à  l'écorie,  et  on  se  dit  :  a  Nous  allons  voir!  §  En  agissant  ainsi,  la  p< 
lotte  se  forme,  la  boule  de  neige  se  grossit,  puis,  à  un  lieu  assigné  par  les  nu 
neurs,  on  se  réunit.  Il  n'y  a  guère  de  récalcitrant,  car  on  trouve  toujours  qu'c 
n*a  pas  assez.  J'ai  vu  des  avocats  qui  avaient  gagné  jusqu'à  6,000  fr.  dans  u 
seul  jour  et  qui  n'étaient  pas  encore  contents.  (Rire  approbatif  à  droite.)  À  ph 
forte  raison,  de  pauvres  ouvriers  qui  ont  si  peu. 

<  Savez-vous  les  discours  qu'on  tient  à  ces  hommes?  Une  fois  le  faiscea 
réuni,  la  gerbe  faite,  un  orateur  monte  sur  une  chaise,  car  on  n'a  pas  une  tribut 
comme  ici  ;  ordmairement  c>st  un  cabaret,  et  on  dit  :  Vous  ne  gagnez  pas  a 
sez!  Il  y  a  quelque  chose  qui  changera  votre  condition,  c'est  le  socialisme.  Il  fa* 
en  finir  en  raison  des  progrès  et  des  idées  socialistes;  il  faut  que  les  diarretie 
qui,  jusqu'à  présent^  n'ont  gagné  que  100  écus  et  la  nourriture  (ce  qui  fait  700  fir. 
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en  gagnent  i  ,200.  Or,  le  peu  de  charretiers  qui  se  trouvent  là  et  qm  ne  sont  pai 
contents  de  lear  sort,  disent:  Mais  oui,  11  a  raison l  (Nouveau  rire  cpprobatifà 
droite.) 
«  Je  parle  des  charretiers,  mais,  ab  uno  disce  omnts. 
€  Je  ne  dis  pas  cela  pour  parler  contre  les  ouvriers;  non,  les  ouvriers  sont  nos 
amis,  ils  nous  sont  utiles  et  nous  ne  leur  sommes  pas*  nuisibles  ;  qu'on  le  sache 
Ufin  ;  je  le  dis  au  nom  des  plus  intelligents  et  des  plus  braves  ouvriers ,  moi  leur 
and,  moi  qui  les  aime,  moi  qui  les  fais  vivre,  comme,  de  leur  côté,  Ds  m^aident  I 
vivre,  car  nous  sommes  tous  solidaires.  (Très-bien!) 

«  Voilà  une  coalition  comme  elle  se  fait  en  agriculture;  celle  là  est  mauvaise  ; 
peut-être  y  en  a-t-il  de  meilleures,  je  ne  le  crois  pas.  Je  suis  certain  qu'un  boa 
ouvrier,  quel  qu'il  soit,  n'est  pas  propagateur  d'idées  subversives  ;  celui-là  aime 
l'ordre,  il  aime  la  société,  il  est  très-sociable,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  so* 
daliste.  (Rire  et  approbation  à  droite). 

f  Supposez  que  la  raisoa  soit  vaincue,  qu'elle  ait  tort,  que  la  raison  n'ait  pas 
nison,  et  qu'une  coalition  se  fasse  en  agriculture  :  quels  seront  les  résultats?  Sa- 
ves-vous  comment  cela  se  fera?  Au  moment  où  il  faudra  semer  le  blé ,  c'est  une 
affaire  très-importante  que  la  façon  du  blé  en  agriculture,  attendu  que  c'est  avec 
du  blé  qu'on  fait  du  pain...  (On  rit.)  Messieurs,  je  vous  parle  sérieusement. 
«  Savez-vons  ce  qu'il  adviendra? 

ff  Je  suppose  qu'excités  par  de  mauvais  sujets  (car  il  faut  les  appeler  par  leur 
nom,  en  détinitivo),  tous  s'entendent  pour  dire  :  Nous  ne  voulons  plus  labourer  la 
terre,  n'importe  à  quel  prix  :  nous  sommes  libres,  nous  sommes  les  maîtres;, 
et,  en  effet,  d'après  la  législation  française,  tout  le  monde  est  maître  de  ses  actes' 
mais  ce  qui  n'est  pas  bon,  c'est  de  se  coaliser  pour  cela;  car  on  impose  à  celui 
qui  veut  bien  faire. 

a  Et  cet  homme  laborieux,  par  excellence,  voudrait  bien  répondre  :  Je  suis  tràs- 
bien  chez  ce  brave  cultivateur,  il  s'intéresse  à  moi,  comme  je  m'intéresse  à  loi; 
nous  sommes  heureux  l'un  par  Tautre. 

«  On  lui  démontre  qu'il  a  tort,  et  que,  quand  même  il  aurait  raison,  il  Haut  qu'il 
se  taise,  parce  que  le  silence  est  une  chose  très-prudente  ;  et,  çn  France,  où  nous 
sommes  braves,  et  même  où  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  braves ,  depuis 
quelque  temps  surtout,  trop  avancés  dans  la  voie  de  la  bravoure...  (Rires  et  ap- 
probation), il  n'est  que  trop  vrai  que  l'on  subit  souvent  l'intimidation. 

f  Mais,  enfin,  ce  brave  homme,  il  a  peur,  et  il  cesse  de  travailler;  et,  cessant 
de  travailler,  il  cesse  de  gagner  du  pain;  sa  femme  jeûne  et  ses  6nfants  sont  mal- 
heureux. 

c  Voilà  le  produit  le  plus  clair  des  coalitions  les  plus  aventurées  et  les  phis 
réussissantes  :  c'est  malheureusement  comme  cela  trop  souvent. 

«  Pour  bien  juger  un  acte,  il  y  a  une  maxime  qui  dit  ceci  :  A  fructibus  eorum 
cognoscetis  eos.  «  C'est  par  les  fruits  que  donne  un  arbre  qu'on  connaît  l'arbre.  » 
f  Eh  bien,  je  vous  le  demande,  citez-moi  une  coalition  qui  ait  fait  du  bien  à 
ceux  qui  en  étaient  les  plus  enchantés,  les  plus  ravis.  Quant  à  moi,*  je  n'en  con- 
nais pas.  (Interruption  à  gauche.) 

€  Mais  je  ne  veux  pas  distinguer  le  patron  de  roovri9r  ;  je  prétends  que  ce  soot , 
les  cinq  doigts  de  la  même  main,  qu'ils  font  corps  ;  je  dis  que,  quand  l'un  pros- 
père, l'autre  est  heureux  ;  que  quand  l'un  ne  prospère  pas,  l'autre  est  malhearam. 
C'est  le  succès  pour  tout  le  monde,  c'est  un  fait  très-clair. 

«  Mais,  messieurs,  supposez  une  coalition  entre  ouvriers  agricoles,  qui  réussit 
Tous  les  charretiers  d'un  département  convient  les  charretiers  d'un  dépirteiiMial 
woisiap  lesquels  leur  répondimt;  ceux-ci  s'entendait  avec  leius  -msitiu^  «t  «inai 
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de  suite;  la  coalition  réagit  jusqu'au  bout  de  la  France.  On  peut  bien  supposer 
des  menreilles  par  le  temps  qui  court,  on  peut  bien  supposer  une  entente  cordiale 
pour  les  mauvaises  choses  ;  cela  s'est  vu  quelquefois,  cela  se  voit  encore,  sans 
fidre  appel  à  de  tristes  souvenirs.  Si  cela  a  lieu,  vous  n'irez  pas  labourer  ;  je  le  fe- 
ftts  bien,  moi,  car  je  sais  ce  que  c'est.  (On  rit.) 

c  Je  ferais  bien  ma  part  de  la  besogne  commune,  car  je  sais  labourer,  je  le 
poorrais.  Mais  je  vois  un  grand  nombre  de  mes  collègues  dans  tous  les  rangs  de 
cette  Assemblée  pour  lesquels  ce  serait  probablement  un  exercice  fort  difflcile, 
et  dont  ils  s'acquitteraient  fort  mal.  (Hilarité  bruyante.) 
'  «  le  souhaite,  pour  leur  bonheur  à  tous,  qu'ils  soient  bons  avocats  ou  bons 
banquiers,  ou  i>ons  manufacturiers  ;  cela  vaudra  beaucoup  mieux  que  d'ôtre  de 
mauvais  laboureurs.  Je  ne  les  convie  pas  à  faire  ce  que  je  pourrais  faire;  il  faut 
que  tout  le  monde  vive. 

<  Et  si  cette  coalition  existe,  si  les  laboureurs  ne  veulent  pas  labourer,  si  les 
semeurs  ne  veulent  pas  semer,  ou  s'ils  mettent  à  leur  travail  des  conditions  inac- 
ceptables ;  si,  par  exemple,  ils  s'arrangeaient  de  manière  que  le  blé,  au  lieu  de 
coûter  de  30  à  55  fr.  rhcctolitrc,  comme  cela  est  aujourd'hui,  arrivât  à  ne  pouvoir 
être  produit  qu'au  prix  de  50  fr.  Thectolitre,  où  en  serait  la  prospérité  générale 
de  la  France?  Que  devrions-nous  faire,  nous,  dont  toutes  les  vues,  dont  toutes  les 
tendances  sont  d'amener  au  meilleur  marché  possible  toutes  les  subsistances?  Je 
dis  au  meilleur  marché  possible^  je  ne  dis  pas  au  meilleur  marché  quand  méme^ 
car,  en  cherchant  le  bon  marché  quand  mémcy  on  obtient  une  réduction  dans  les 
prix  d'une  denrée  de  première  nécessité.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir si  cela  pourra  durer  longtemps  ;  car,  quand  on  produit  à  perte,  on  s'arrête 
inévitablement,  et  la  consommation  s'en  ressent,  je  crois. 

c  M.  ANTONY  THOURET.  Il  n'y  a  qu'uuc  difûculté,  c'est  que  vous  n'avez  j«- 
mais  vu  de  coalition  dans  l'agriculture.  (Interruption  à  droite.) 

c  M.  BARBE.  J'en  ai  vu. 

c  Je  me  demande  ceci  :  Comment  faudrait-il  s'y  prendre  pour  faire  le  plus 
grand  mal  possible  à  son  pays  ?  Eh  bien,  je  crois  que  ce  serait  de  faire  ce  qu'on 
fait  tous  les  jours  par  la  propagation  d'idées  fausses,  d'idées  non  fondées  en  vé- 
rité et  en  raison.  11  y  a  une  grande  masse  de  travail  sur  cette  terre.  Quoi  qu'on 
en  dise ,  nous  sommes  tous  appelés  à  prendre  notre  part  de  ce  travail ,  et  ce  qui 
fait  même  Thonneur  et  la  dignité  de  la  nation  française ,  c'est  que  le  travail  ano- 
blit dans  notre  pays.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  disaient  nos  pères,  il  n'y 
a  que  de  sottes  gens.  Ils  avaient  raison,  et  nous  avons  encore  raison  de  le  répéter. 
(Très-bien!  très-bien!) 

c  Eh  bien,  savez-vous  pourquoi  les  idées  que  nous  avons  entendu  soutenir  ici 
et  qui  viennent  se  formuler  en  amendements  que  je  n'appellerai  pas  posthumes, 
mais  au  moins  tard  venus  ;  savez-vous  pourquoi  ces  idé^  sont  mauvaises  ?  C'est 
qu'elles  contribuent  k  donner  une  maladie  grave  à  la  nation ,  que  j'appellerai  le 
spleen  moral  ou  le  socialisme,  c'est  toujours  la  même  chose.  (Rires  d'appro- 
bation.) 

À  force  de  dire  aux  gens  :  Vous  êtes  malheureux,  vous  souffrez,  vous  êtes  ex- 
ploités !  on  unit  par  les  révolter  contre  leurs  chefs  de  file ,  qui  les  mènent  dans  la 
bonne  voie;  on  finit  par  les  ameuter  même  contre  le  bon  Dieu,  et  nous  l'avons 
vu  dans  certains  écrits,  on  lauce  i'anathème  à  Dieu.  (Sensation. — Approbation  à 
droite.) 

c  II  y  a  encore  une  autre  face  sous  laquelle  j'envisage  les  coalitions.  Rien  ne 
pent  faire  plus  de  mal  au  pays.  (Cest  vrai!)  En  effetp  permettez-mû  de  vous  n* 
^nter  une  anecdote.-  (Rires  ironiques  à  gaaehe.) 


.  «  À  droile  :  Parlez!  parlez! 
<  M.  BABRE.  Ea  1849,  un  homoie  recoimnandableà  tous  égarda,  que  jenoiUDe* 
'  râ  s'il  m'y  autorise,  m'a  dit  ceci  :  Que,  se  trouvant  en  Ax^eterre,  à  Windsor,  dans 
le  palais  de  la  reine,  àTépoque  où  un  homme  d'un  grand  mérite,  sans  doute,  «mire 
humanum  est,  on  peut  se  tromper,  où  cet  homme  a  voulu  nous  brouiller  avec  toute 
TEuropo^  un  Anglais  influent  dans  les  affaires  de  son  pays,  disait  à  ce  monâeur, 
:  dont,  je  le  répète,  je  veux  taire  le  nom,  à  moins  qu'il  ne  m'autorise  à  le  faire  coo- 
:  naître  :  «Mais  vous  voulez  donc  nous  faire  la  guerre,  vous  antres  Français?  Qu'est* 
!  ce  que  cela  prouvera  ?  Cela  prouvera  que  vous  savez  bien  vous  battre;  mais  vous 
savez  que ,  nous  aussi,  nous  ne  nous  battons  pas  trop  mal.  Nous  n'aurons  pas  la 
j  guerre ,  par  l'ex/^ellente  raison  que  nous  ne  voudrons  pas  l'avoir.— Que  vous  la 
:  vouliez  ou  que  vous  ne  la  vouliez  pas,  répliquait  l'interlocuteur,  si  on  me  donnait 
i  l'ordre  de  vous  envoyer  des  bordées  de  canon ,  il  faudrait  bien  que  vous  me  les 
\  rendissiez ,  et  cela  serait  la  guerre.  »  Le  personnage  anglais  répondait  toujours  : 
,   c  Nous  n'aurons  pas  la  guerre  avec  la  France;  nous  ne  l'aurons  pas  parce  que 
'  nous  ne  la  voulons  pas ,  et  nous  ne  la  voulons  pas  parce  que  nous  avons  de  trop 
grands  intérêts  engagés  sur  tous  les  points  du  globe.  —  Mais  enûn  comment  Tem- 
-;  péchercz-vous  ?  —  Nous  l'empêcherons  d'une  manière  bien  simple  :  nous  ferons 
;   une  révolution  chex  vous;  cela  coûte  12  millions  et  demi,  c'est  tarifé.  >  (Hilarité 
générale  et  prolongée.) 
ft  Voilà  ce  qui  m'a  été  rapporté. 
j;      «  Un  membre  :  C'est  vrai! 
[.^  .  c  M.  BABBE.  On  me  dit  que  c'est  vrai! 
V     i  Le  même  membre  :  Oui,  c'est  vrai  ! 

«  M.  DABBE.  Je  le  sais  bien.  Eh  bien,  je  vous  le  demande  :  supposons  que 
cet  Anglais  ne  gasconnât  pas  un  peu,  pardon  de  l'expression  (Nouvelle  hilarité), 
je  suppose  que  cet  Anglais  dit  ce  qu'il  pensait,  bien  faisable  et  bien  réalisable  à 
sa  volonté,  je  me  demande  comment  il  faudrait  pour  cette  œuvre  destructive  et 
éminemment  nuisible  à  la  France,  comment,  dis-je,  il  faudrait  que  cette  somme 
fût  employée?  Il  me  semble  qu'il  faudrait  payer  beaucoup  de  mauvais  journaux, 
de  mauvaises  brochures,  qu'il  faudrait  propager  beaucoup  de  mauvaises  doctri- 
nes, semer  partout  la  méfiance  entre  les  citoyens...  (A  droite  :  Très-bien  !  très- 
bien  !  )  • 
c  31.  LA6BANGE.  C'est  ce  que  fait  la  rue  de  Poitiers. 
i  M.  BABBE.  Je  disais  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  que  d'employer  cet 
argent  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer.  C'est  une  recette  à  l'usage  de  ceux  qui 
veulent  faire  du  désordre  chez  nous  ;  c'est  une  recette  peut-être  qui  a  déjà  été 
mise  en  pratique  ;  cir,  suchez-le  bien ,  c'est  ainsi  qu'en  entretenant  le  sol  du 
pays  à  l'état  de  tremblement  de  terre  perpétuel,  on  nous  fait  le  plus  grand  mal 
possible  à  tous  et  à  chacun.  C'est  un  fait  évident,  et  qui  cause  la  ruine  de  toutes 
les  industries,  le  malaise  de  tout  le  monde,  et  peut-être  en  sommes-nous  là  au- 
jourd'hui parce  qu'on  nous  a  trop  saturés  de  mauvaises  doctrines  ;  en  sonmie, 
quand  on  a  absorbé  du  poison  on  ne  peut  pas  se  bien  porter.  » 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

PIÉMONT.  —  Les  journaux  de  Turin  ne  mentionnent  aucune  nou- 
velle importante.  Toute  agitation  dans  cette  capitale  paraît  au  moins 
journée  jusqu'au  moment  des  élections  auxquelles  se  préparent  avec 
beaucoup  d'ardeur  le  gbuvememeul  et  l'opposition. 
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'  La  Concordia  parle  d'une  modification  dans  le  cabinet  piémontai»  : 
n  S' agirai^  dit-elle,  de  confier  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  î 
M.  le  comte  de  Pralormo,  actuellement  ambassadeur  de  Sardaigne 
à  Paris  ;  M.  d'Âzeglio  resterait  président  du  conseil  sans  portefeuQle. 
Cette  nouyelle,  à  laquelle  les  autres  journaux  de  Turin  ne  font  pas 
la  moindre  allusion,  nous  semble  mériter  confirmation. 

PRUSSE.  —  Berlin.  —  11  paraît  maintenant  bors  de  doute  que 
TÂutricbe  a  protesté  contre  la  conyocation  de  la  diète  à  Erfurt  ;  seu- 
lement, écrit-on  de  Berlin,  il  n'a  pas  encore  été  fait  de  réponse  à 
Topposition  de  TAutricbe  contre  les  élections  au  parlement  d'Erfurl. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  positif  que  TÀutricbc  a  nettement  refusé 
d'admettre  en  Allemagne  Icxistence  de  TEtat  fédératif ;  le  journal 
ofQciel  de  Vienne  avoue,  sans  bésiter,  cette  déclaration,  qu'on  avaitr 
si  longtemps  tardé  à  faire. 

a  L'Autricbe,  dit  le  correspondant  de  ï Indépendance  belge ,  croit 
n'avoir  plus  besoin  de  garder  des  ménagements  ;  de  là  cette  dernière 
dépêche  dont  le  ton  contraste  pourtant  beaucoup  avec  l'énergie  dont 
faisaient  preuve  les  dépêches  autrichiennes,  au  temps  de  la  plus 
grande  faiblesse  de  cette  puissance.  La  Prusse ,  de  son  côté ,  ajoute 
cette  feuille,  doit  déclarer,  comme  elle  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  qu'elle 
persistera  dans  ce  qu'elle  dit  être  son  droit,  et  ce  qui  n'est  pourtant 
qu  une  question  de  force.  Dès  que  la  Prusse  a  consenti  à  partager 
avec  autrui  la  suprématie  que  d'abord  elle  avait  réclamée  pour  elle 
seule,  il  y  a  de  l'inconséquence  à  vouloir  obliger  les  autres  Etats  à  se 
rattacher  à  elle  exclusivement.,  » 

AUTRICHE.  —  On  lit  dans  une  correspondance  particulière  de 
Vienne,  à  la  date  du  23,  adressée  à  V Indépendance  belge  : 

«  C'est  à  tort  que  les  journaux  français  parlent  de  réduction  dans 
l'armée  autrichienne ,  car  non-seulement  un  ordre  du  jour  rcstremt 
le  nombre  des  congés  à  accorder  dans  l'armée  de  Hongrie,  mais  en- 
core la  levée  des  nouvelles  recrues  va  toujours  son  train,  et  l'on  re- 
tient toujours  sous  le  drapeau  les  bataillons  de  volontaires  qui  ne 
s'étaient  engagés  que  pour  la  durée  de  la  campagne.  La  garnison  de 
Pesth  va  être  portée  à  46,000  hommes,  et,  à  ce  qu'on  dit,  celle  de 
Vienne  doit  être  aussi  renforcée,  b 
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Séance  du  28  novembre.  —  présu>bkcb  de  m.  dlpii^  àiné. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Un  membre  dépose  le  rapport  de  la  commission  des  crédits  supplémentaires,  sur  une 
demande  de  crédit  pour  le  ministre  de  ragricullure  et  du  commerce. 

M.  LB  GiifâKAL  LAHiTTB,  ministre  des  aCbires  étrangères.  J*ai  l'honneur  de  dé- 
poser sur  le  bureau  de  l'Assemblée  un  projet  de  loi  relatif  à  un  crédit  de  1,100,009  fr. 
deltiné  an  subside  consenti  à  la  république  Orientale,  pour  rexercice  1849. 

L'Assamblée  consultée  rwToîe  le  projet  de  loi  à  l'eiamen  des  bureaaiy  qui  notfni- 
ront  une  commission  qtédalt. 
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L'ordre  du  jour  «ppdle  U  troisiàme  déHMrràmi  de  U  pnptmk^m  de  MM.  de  Tctf- 
iiie8BUetLeMm«J)tiriiflé,tiir  UnataraliMlioiiet  le  e^ioiir  ém  étrftqgeit  eaFSnaEe. 

X.  BOURZAT  propose,  par  araendement,  de  fohititiier  aiix  deux  pcemkn  ptngi»- 
phes  de  Tart.  !•'  les  paragraphes  suÎTants  ; 

m  L'Assemblée  nationale  statuera  sur  les  demandes  ea  natnraliiatioD. 

«  Ces  demandes  derront  d'abord  être  soumises  à  Texamen  du  cooieilld'Étaty  qd  dott» 
nera  son  avis,  le  ministre  de  Tintérieur  entendu.  » 

M.  DE  HONTiG?iT,  rapporteur,  combat  cet  amendement. 

■.  VALiTTE  appuie  Vamendement. 

■.  DE  TATiMBaNiL.  Le  pouvoir  législatif  pose  les  règles  de  U  natnrallsatioB;  quai 
à  l'application  de  ces  règles ,  cela  regarde  le  pouvoir  ez^ntif. 

M.  JULE0  FAVRE.  La  souveraineté  appartient  tout  entière  à  rAesemblée.  Le  psB- 
▼oir  exécutif  occupe  le  second  rang.  U  sort  aussi  du  soflfiràge  universel»  mais  à  d'autrei 
conditions  subordonnées  à  celles  qui  constituent  l'Assemblée  nationale.  (Très  bien!  à 
gauche.) 

Je  conçois  qu'on  soit  jaloux  de  ne  conférer  la  qualité  de  Français  qu'i  des  gens  q^ 
l'auront  méritée.  Sous  ce  rapport,  je  comprends  qu'on  prenne  des  précautions;  mail 
ce  que  je  ue  comprends  pas,  c'est  qu'on  taquine,  pardonnes-moi  ce  niot,  celui  qui  se 
présente  pour  acquérir  la  qualité  .de  Français  aTCc  l'intention  d'établir  sérieusement  son 
foyer  cfaes  nous. 

Je  supplie  l'Assemblée  de  ne  pas  se  départir  de  son  droit  de  aoaveraineCé  >  antanl 
pour  elle-même  que  pour  la  France.  (Très  bien  !  à  gauche.) 

V.  LEFEBYRB  DCJRUFLÉ.  Une  chose  a  excité  notre,  ctonnement,  c'est  que  notre 
Constitution  est  la  seule  dans  laquelle  ce  qui  concerne  le  droit  des  citoyens  n'ait  pas 
été  formellement  stipulé.  Nous  avons  été  surpris  de  cet  oubli,  de  cet  abandon  de  la 
Gonstituaote  en  ce  qui  concerne  un  droit  aussi  important. 

Ac^ourd'hui,  nous  serons  peut-être  surpris  d'un  autre  abandon,  c'est  celui  du  minis* 
tère  qui  n'a  émis  aucune  opinion  sur  une  question  aussi  grave. 

M.  ROUHER,  ministre  de  la  justice,  fait  l'historique  du  droit  de  naturalisation* 

La  France  ne  peut  continuer  ainsi  à  jeter  le  titre  de  Français  à  la  tête  du  premier 
étranger  venu.  Aussi  le  gouvernement  s'associe-L-il  au  but  de  la  commission,  qui  est 
de  faire  retour  à  la  sage  iégislatioa  qui  régissait  cette  matière  jusqu'en  février  1848. 

Maintenant,  qui  statuera  sur  les  demandes  en  naturalisation?  Nous  croyons,  saniy 
attacher,  du  reste,  une  bien  grande  importance,  que  ce  droit  de  statuer  doit  appartenir 
au  pouvoir  exécutif.  Faire  descendre  le  pouvoir  législatif  dans  le  détail  des  naturalifi- 
tions,  ce  serait  rcmpéchcr  de  rester  à  la  hauteur  de  ses  travaux  importants,  et  s'ezpofâr 
à  lui  faire  négliger  des  délibérations  plus  utiles. 

M.  MAUGUiN  demande  le  renvoi  à  la  commission. 

M.  DE  MONTIGNY.  On  a  commis  une  hérésie  quand  on  a  dit  à  cette  tribune  que  la 
souveraineté  entière  résidait  dans  cette  Assemblée.  (RécUunations  à  gauche.  Interrup- 
tion.) 

A  gauche  :  A  l'ordre  !  à  Tordre  !  —  Monsieur  le  président,  rappelés  l'orateur  à  Tor- 
dre. (Bruit.) 

M.  DE  HONTIONY.  Est-ce  la  Constitution  qui  le  dit  ?  (Nouvelle  interruption.) 

M.  LK  PRÉSIDENT.  J'invito  les  interrupteurs  au  silence.  Laissez  l'orateur  s'expli- 
quer. 

M.  DE  MoiVTiG.'^Y.  Eh  biou  !  je  répète  que  J'attache  la  plus  grande  importance  an 
pouvoir  de  TAssemblée,  et  tous  mes  actes  le  prouveront  ;  mais  je  dis  aussi  que  l'hono- 
rable M.  Jules  Favre  a  commis  une  hérésie  quand  il  a  dit  que  la  plénitude  de  la  eouve- 
raineté  réside  dans  cette  Assemblée. 
A  gancbe  :  Il  a  eu  raison!  Il  a  dit  vrai  !  Oui  !  oui  ! 

M.  DE  MONTiGNT.  Je  reconnais  que  le  pouvoir  législatif  est  le  premier  dans  Tordre; 
mais  je  dirai  avec  la  Constitution,  et  ceci  est  important,  que  la  souveraineté  ne  ré^de 
pas  ici,  mais  dans  la  nation.  (Ah  !  ah  !  à  gauche.  ^  Interruption.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  VeuiUes  donc  écouter! 

-Aottulieu  du  bruit,  non-seulement  on  ne  peut  pu  saisir  let  paroleade  ToralMir, 
lui-même  ne  peut  pas  s'expliquer. 
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■•  DB  MORTiGNT.  Je  Mutiois  doDC  qÉ*il  ot  dtflfemx  d'irtteDter  à  eette  triiNne 
que  la  soaveraineté  réside  dans  cette  Assemblée.  Gek  est  conlnûre  à  la  Constitution. 

La  sottferaineté  est  fonnée  de  deux^onf oirs  que  la  nation  délègue  :  le  pouvoir  légif- 
latif  et  le  pouToir  exécuftf.  (Très-bien  !  à  droite.  —  Bruit  à  gaoelie.) 

£h  bien,  chacun  de  ces  poutoirs,  -dans  son  orbite,  représente  la  souTeraineté  qoi 
réside  dans  la  nation. 

A  gauche  :  Non  !  non  ! 

Adroite:  Si!  si! 

M.  DB  Mo:«TiG^T.  Go  n*cst  pas  là  une  digression  inutile,  messieurs.  Il  est  néces- 
saire de  bien  établir  les  principes. 

M.  JULES  PAVRB.  De  telle  sorte  que  la  distinetion  faite  par  Mil.  de  Montigny  et  de 
Yatimesnii  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  albiblir  le  principe  essentiel  et  diTin  de  U  souve- 
raineté, le  travestir,  et  créer  au  sein  de  la  nation  des  éléments  d'anarchie  et  de  gnerve 
ciTJile  !  Je  nie  que  la  souveraineté  se  compose  de  diflérentes  attributions.  Le  principe 
posé  par  M.  de  Montigny  aboutit  à  la  guerre  civile  et  à  la  discorde. 

M.  ROUHER.  Le  gouvernement  croirait  manquer  à  un  devoir  impérieux  s*il  n'appor-. 
tait  pas  son  sentiment  dans  la  question  constitutionnelle  qui  vient  d*être  soulevée  d*une 
manière  si  inattendue. 

Tous  les  pouvoirs,  quels  qu*il8  soient,  émanent  du  peuple  :  c*est  la  Constitution  qm 
le  dit.  Il  7  a  dans  la  Constitution  un  titre  de  chapitre  ainsi  conçu  :  Pouvoir  législatif. 
Et  plus  loin  nous  lisons  :  «  Le  peuple  français  délègue  le  pouvoir  législatif  à  une  Assem- 
blée. »  Vous  n*ètcs  donc  pas  le  souverain  ;  vous  êtes  les  mandataires  dn  souverain..  (In- 
terruption.) 

Qu*a  dit  M.  Jules  Favre  ?  Il  a  fait  une  confusion  de  doctrines.  Il  y  a,  messieurs,  une 
ditrérence  profonde  entre  la  Constitution  républicaine  et  la  charte  de  1830.  (Oh  !  oh  ! 
Rires  ironiques  à  gauche.-^Silencc  !  à  droite.) 

Le  pouvoir  royal  paralysait  Tœuvre  de  TAssemblée  législative  ;  il  imposait,  s*il  le 
voulait,  son  veto;  il  était  à  la  fois,  pour  ainsi  dire,  pouvoir  exécutif  et  pouvoir  légis- 
latif. 

Le  Président  de  la  République,  au  contraire,  a  son  pouvoir  limité,  défini;  et  c'est  en 
ce  sens  que  M.  de  Lamartine  a  pu  dire  avec  raison  que  le  Président  serait*  le  bras,  et 
que  rAssemblce  serait  la  tête. 

On  a  parlé  du  serment;  on  a  dit  que  le  Président  de  la  République  prétait  serment 
devant  TAsscmblée  nationale.  Oui,  û  Constitution  a  déclaré  que  nous  représentions>le 
peuple  souverain  pour  recevoir  le  serment  du  Président  de  la  République,  mais  cela 
ne  prouve  rien  contre  l'existence  et  la  division  des  deux  pouvoirs.  Ce  n*est  qu'une  sûnple 
formalité,  une  vérilication.  (Approbation.) 

M.  LK  PRÉSIDENT.  M.  Mauguîn  a  déposé  un  amendement  ainsi  conçu  : 

a  Les  droits  de  grande  naturalisation  entraînent  l'clectorat,  l'éligibilité,  et  ne  pour- 
ront être  conférés  que  par  une  loi.  » 

Je  consulte  l'Assemblée  pour  savoir  si  elle  veut  prendre  en  considération  l'amende  omit 
de  M.  Mauguin. 
L'amendement  de  M.  Mauguin  est  pris  en  considération. 

M.  LE  PRESIDENT.  Cet  amendement,  ainsi  que  cekii  de  M.  Bounaf,  seront  renvoyés 
à  la  commission. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Oliromcpie  et  Faits  divers. 

Le  nouveau  ministre  des  aiïaires  étrangères,  M.  le  général  Labitte,  a  reçu  hier 
•pour  la  première  fois.  11  y  avait  grande  affluence  dans  les  salons  de  Thôtel  du 
boulevard  des  Capucines.  Le  sujet  de  tontes  les  conversations  était  la  démission 
de  denx  de  nos  ambassadeurs  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne,  M.  le  général  La- 
nioricière  et  M.  Gustave  de  Beanmont.  On  disait  que  M.  Dufauœ,  ami  politique 
des  deux  démissionnaires,  cherchait  dans  les  circonstances  difficiles  où  le  pays 
M  trouve  placé,  à  les  faire  revenir  sur  leur  Mtermination.  Des  personnes  qui  con- 
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naissent  particulièrement  les  deux  honorables  plénipotentiaires,  paraissaient  es- 
pérer qu'ils  resteraient  à  leurs  postes. 

—  D'après  plusieurs  membres  considérables  de  la  majorité,  Tarrestation  opérée 
ru&Rumforty  de  quarante-cinq  personnes,  se  réunissant  en  club  secret,  est  un 
acte  sans  portée  politique.  Il  parait  certain  que  le  ministre  de  la  justice  avait  con- 
naissance de  cette  réunion,  qu'il  s'en  était  entretenu,  il  y  a  plus  de  huit  jours, 
avec  quelques  représentants.  Le  ministre  était  loin  de  la  regarder  dans  son  en- 
semble et  de  la  part  de  tous  ses  membres,  comme  dangereuse  et  animée  de  mau- 
vaises intentions  ;  seulement  comme  elle  était  en  contravention  avec  la  Id  sur  les 
associations  non  autorisées,  M.  Rouher  avait  fait  indirectement  prévenir  les  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie  qu'elles  eussent  à  s'abstenir,  et  c'est  plutôt  pour 
faire  acte  d'impartialité  dans  la  surveillance  soumise  à  ses  attributions,  vis-à-vis 
de  tous  les  partis,  que  pour  manifester  une  cause  d'inquiétude  sérieuse  vis-à-vi» 
de  la  tranquillité  publique  que  M.  le  préfet  de  police  a  donné  l'ordre  d'exécuter  la 
loi  en  ce  qui  concerne  les  réunions  de  la  maison  de  la  rue  de  Rumfort. 

—  Des  manœuvres  et  une  grande  revue  ont  eu  lieu  aujourd'hui  sur  la^route  de 
Neuilly,  à  Saint-Germain,  près  de  Rueil.  Le  général  Changarnicr  commandait;  il 
a  remarqué  la  précision  des  manœuvres,  ainsi  que  la  magnifique  tenue  des 
régiments,  et  spécialement  du  5d*  de  ligne  qui  a  été  complimenté  par  l'illustre 
général.  Les  troupes  étaient  rentrées  à  Paris  à  quatre  heures.  Le  temps  froid, 
mais  superbe,  favorisait  ces  exercices  militaires. 

—  La  commission  d'enquête  de  la  marine  a  tenu  hier  une  nouvelle  séance  qui 
s^est  prolongée  jusqu'à  six  heures.  Des  précautions  cxtrordinaires  ont  été  prises 
pour  que  le  secret  des  discussions  ne  panint  pas  à  la  connaissance  du  public.  A 
propos  de  la  consigne  sévère  qui  interdit  l'entrée  du  ministère  de  la  marine, 
même  aux  officiers  supérieui's,  le  journal  United  service  Gazette  demande  ce  que 
penserait  l'amiral  Napier  si  l'amirauté  anglaise  prescrivait  une  pareille  mesure. 

—  L'église  d'Asnières,  près  Bourges,  qui  menaçait  ruine  était ,  depuis  quelque 
temps,  en  réparation,  et  une  cloison  en  planches  avait  été  pratiquée  pour  séparer 
du  clocher  en  construction,  la  portion  de  l'église  livrée  au  culte.  Dimanche  der- 
nier, pendant  la  grand'racsse ,  un  craquement  épouvantable  se  fait  entendre  et  le 
clocher  s'affaisse  sur  lui-même.  Une  panique  saisit  tout-à-coup  les  fidèles.  Les  uns 
se  sauvent  par  les  portes,  d'autres  par  les  fenêtres,  non  sans  quelques  contusions  ; 
un  enfant  aurait  été  foulé  aux  pieds.  On  n'a  du  reste  aucune  perte  à  déplorer. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille  : 

c  Les  amis  des  arts  apprendront  avec  un  vif  sentiment  de  regret,  la  mort  d'un 
grand  artiste,  notre  compatriote,  le  célèbre  peintre  d'intérieur  Granet.  Fils  d'un 
simple  ouvrier,  il  s'éleva  à  la  fortune  par  son  seul  mérite  et  avec  l'aide  de  la  bien- 
veillance royale.  Dans  ses  rieux  jours,  M.  Granet  était  venu  chercher  le  repos  à 
Aix,  sa  ville  natale  ;  c'est  là  qu'il  est  mort,  instituant  la  cité  son  héritière,  après  sa 
sœur,  p 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Havre  : 

c  Vendredi  dérider  on  signalait  sur  notre  rade  un  navire  ayant  à  la  remorque 
une  baleine  ;  ce  navire,  la  Marie-Louise,  est  entré  le  même  jour  à  Honfleur,  avec 
sa  gigantesque  capture,  pêchée  à  12  milles  au  large  de  la  Uève.  En  arrivant  dans 
le  port,  le  cétacéê  était  encore  vivant,  mais  a'expiré  presque  aussitôt  en  soufflant 
une  immense  quantité  d'eau,  qui  a  retombé  en  trombe  sur  les  nombreux  curieux 
qui  garnissaient  la  jetée,  et  en  brisant  d'un  coup  de  queue  une  embarcation  con- 
tenant cinq  hommes,  qui  heureusement  en  ont  été  quittes  pour  la  peur. 

I  Le  bruit  de  cette  pêche  miraculeuse  a  bientôt  circulé  dans  toute  la  ville,  et 
ea  moins  d'um  heure  des  u^Uiende  «i^taJUsoni  sont  venus  admirer  cette  hékir 
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ne,  qui  a  27  mètres  de  long,  da  museau  à  Tcxtrémitë  de  la  queue.  Elle  est  grosse 
comme  un  navire  de  300  tonneaux,  et  a  pris  place  dans  le  bassin  de  la  Républi- 
que. 

«  Les  dames  de  la  halle  au  poisson,  à  Honfleur,  voieut  dans  la  capture  de  cette 
baleine  un  signe  de  guerre  ;  il  faut  y  voir  plutôt  un  signe  de  peste,  car  la  décom-> 
position  de  la  carcasse  s'opère  avec  une  rapidité  dangereuse  pour  la  santé  publi- 
que. I 

— Après  la  révolution  de  février,  le  sieur  X...  était  entré  dans  les  gardiens  de 
Paris,  et,  comme  ses  collègues,  il  avait  reçu  pour  coiffure  le  chapeau  tyrolien. 

Le  sieur  X...,  après  quelques  mois  d'exercice,  était  parvenu  à  faire  quelques 
économies  qu'il  avait  réalisées  on  un  billet  de  400  fr.;  peu  confiant  dans  la  sûreté 
du  garni  qu'il  habitait  alors,  il  avait  caché  soigneusement  son  trésor  dans  la  dou- 
blure de  son  chapeau. 

Mais  un  jour,  des  rassemblements  tumultueux  s'étant  formés  aux  abords  du 
Pont-Neuf,  X...  fit  partie  des  agents  chargés  de  les  dissiper,  et,  à  la  suite  d'une 
collision  qui  eut  lieu,  son  chapeau  fut  enlevé  et  jeté  dans  la  Seine  ;  X...  le  suivit 
un  instant  des  yeux,  puis  il  vit  disparaître  et  sa  coiffure  et  sa  petite  fortune. 

X...,  qui  est  aujourd'hui  sergent  de  ville,  ne  songeait  certainement  plus  à  cette 
mésaventure,  lorsque  avant-hier  il  reçut  la  visite  d'un  sieur  Kocmann,'  ouvrier 
mécanicien,  qui  lui  dit  qu'un  de  ces  jours  derniers  il  avait  acheté  pour  25  c,  ft 
l'étalage  d'un  marchand  chiffonnier  de  la  rue  Mouffetard,  un  vieux  chapeau  de 
gardien  de  Paris;  qu'en  découpant  ce  chapeau,  afin  d'en  faire  des  morceaux  pro- 
pres à  être  adaptés  apx  rouages  d'une  mécanique,  il  avait  trouvé  sous  la  cmffe  on 
Dillet  de  100  fr.  placé  dans  une  lottre  adressée  à  M.  X..«  gardien  de  Paris. 

Le  sieur  X...,  ne  doutant  pas  que  ce  fût.son  billet,  qu'il  se  souvint  avoir  en- 
veloppé dans  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  son  pays,  fit  connaître  au  sieur  Koo- 
mann  les  circonstances  que  nous  venons  de  rapporter,  après  quoi  l'honnête  ou- 
vrier lui  fit  la  remise  des  100  fr.,  sans  vouloir  accepter  aucune  récompense. 

Le  sieur  X...,  curieux  desavoir  toute  l'histoire  de  son  chapeau  si  miraculeuse- 
ment revenu  en  ses  mains,  s'est  renseigné,  et  a  appris  que  le  chiffonnier  l'avait 
acheté  d'un  ravageur  ou  chiffonnier  de  rivière,  qui  l'avait  repêché  dans  la  Seine. 

: ■■rr— nKffaHiH   • ■'  —■ 

VARIÉTÉS. 

Mon  ami  Bernard. 

(Voir  le  N»  4880.) 

Mon  aini  Bernard  lâcha  sa  proie  sans  répondre,  et  le  gamin  dé- 
barrassé de  son  étreinte  s'enfuit  en  nous  narguant  et  en  criant  :  c  A 
bas  les  aristos  !  » 

—  Tu  le  vois,  continuai-je,  c'était  un  de  les  frères,  un  socialiste 
précoce  que  tu  troublais  là  si  peu  fraternellement  dans  Texercice  de 
son  droit  au  travail.  Tu  vois  aussi  que  grflee  à  ta  redingote  et  à  ton 
foulard,  tu  n'es  pour  lui  qu'un  privilégié  et  un  aristocrate.  Tu  auras 
bien  de  la  peine,  je  le  crains,  à  organiser  la  société  de  manière  à  sa* 
tîsfaire  ce  petit  saute-ruisseau.  Franchement,  J'espérerais  mieux  en 
renvoyant  tout  simplement  au  catéchisme.  Ses  pareUs,  les  convoi- 
teurs  du  bien  d'autrui,  jeunes  ou  vieux,  lettrés  on  non,  sont  nombreux 
dans  ton  parti,  et  je  te  plains  sincèrement  d'être  en  si  mauvaise 
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compagnie.  La  main  sur  la  conscience,  parmi  les  hoomnes  dont  ta 
suis  la  bannière^  en  esl-il  un  seul  que  tu  admire8;^on  seulement  que 
tu  estimes?  un  seul  qui  te  paraisse  inspiré  par  l'amour  pur  et  déâa- 
féressé  du  peuple,  et  non  par  les  yanités  ambitieuses  de  sa  person- 
nalité? Et  toi-même,  mon  cher,  permets-UKH  de  faire  appel  k  ta 
flrancbise.  Interroge  ton  cœur;  est-ce  un  sentiment  expansif  de  ten- 
dresse que  tu  y  trouves,  ou  un  ferment  d'irritation?  N'est-ce  pas  le 
chagrin,  le  dépit,  les  déceptions  successives,  ta  jeunesse  gaspillée 
sans  profit,  des  dettes  importunes,  une  carrière  manquée,  qui  t'ont 
rejeté  brusquement  dans  le  socialisme,  en  haine  de  la  société?  Et 
crois-tu  qu'un  bon  héritage  que  te  laisserait  à  propos  un  oncle  d'A- 
mérique, s'il  y  en  avait  encore,  ne  ferait  pas  de  toi  aussîlftl  un  pai- 
sible défenseur  du  capital  et  de  la  propriété? 

—  C'est  incontestable,  me  répondit-il,  et  je  n'hésite  pas  à  le  re- 
connaître. Je  n'aurais  plus  de  motife  de  me  plaindre  de  la  société;  je 
passerais  dans  le  camp  des  heureux;  je  jouirais  de  mon  bien,  et  je 
tâcherais  de  le  défendre.  Hais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Quand  il  y 
aurait  un  privilégié  de  plus,  cela  empécherait-il  les  masses  d'être 
privées  des  jouissances  réservées  au  petit  nombre  et  de  les  envier? 
Cela  terminerait-il  la  guerre  sociale?  Tâche  de  faire  en  sorte  que 
diacun  hérite  d'un  oncle  d'Amérique,  et  alors  il  est  bien  clair  que 
les  propriétaires  pourront  dormir  tranquilles.  Pour  moi,  c'est  préa- 
sément  parce  que  je  n'ai  aucune  succession  à  attendre  que  je  reste 
socialiste.  Tous  les  autres  t'en  diraient  autant  s'ils  étaient  aussi  francs 
que  moi.  Hais  en  quoi  cet  aveu  t'avancerait-il?  Je  suis  en  mauvaise 
compagnie,  c'est  bien  vrai;  donne-moi  seulement  dix  mille  livres  de 
rente,  et  je  te  promets  d'en  fréquenter  une  meilleure.  Nous  savons  ce 
que  nous  valons,  et  nous  nous  méprisons  tous  fraternellement  les 
uns  les  autres.  On  croit  dire  quelque  chose  contre  nous  en  détaillant 
la  composition  de  notre  parti.  Cela  ne  m'émeut  nullement.  J'en  de- 
meure d'accord  ;  tous  les  gens  tares,  les  joueurs  ruinés,  les  banque- 
routiers, les  ambitieux  fourbus  qui  ne  voient  pas  d'autre  moyen  de 
parvenir,  les  débiteurs  insolvables  (ici  mon  ami  Bernard  souleva  son 
chapeau),  les  génies  incompris,  les  cerveaux  fêlés,  les  infirmes,  les 
envieux,  les  esprits  chagrins,  les  cœurs  ulcérés,  se  réfugient  dans  le 
socialisme.  Mais  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  N'est-ce 
pas  au  soleil  de  votre  civilisation  qu'ont  germé ,  que  se  sont  épa- 
nouies toutes  ces  misères,  toutes  ces  turpitudes  ?  U  n'y  a  pas  de  quoi 
être  fier;  car  enfin  ces  maux  existaient  avant  nous  ;  nous  ne  les 
avonsjpas  faits  :  nous  vous  en  renvojons  la  responsabilité.  Et  puis,  il 
est  bien  évident  que  les  ennemis  de  votre  société,  ceux  qui  veulent  la 
bouleverser,  ne  peuvent  pas  être  deux  qui  s'y  trouvent  à  leur  aise« 
Les  premiers  disciples  du  Christ  n'étaient-ils  pas  aussi  les  déshéri- 
tés de  la  société  antique,  les  esclaves,  les  éclopés,  les  publicains,  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  en  un  mot  toutes  les  brebis  galeuses  du 
koupeaa? 
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— •  Jo  t'arrête  ici,  m'écriai- je.  Les  apôtres  de  Jésus  furent  sans 
doute  de  pauvres  ignorants,  mais  qui  gagnaient  honnêtement  leur 
Tie  par  leur  labeur  quotidien  sans  envier  le  bien  d'autrui.  Un  seul 
montra  de  l'improbité  ;  il  unit  par  trahir  son  maître ,  et  son  nom 
reste  éternellement  voué  à  Tinfamie.  Quant  à  toutes  les  infirmités 
physiques  et  morales  qui ,  en  effet ,  avaient  été  nombreuses  parmi 
les  disciples  du  Sauveur,  tu  oublies  qu'elles  étaient  aussitôt  guéries, 
et  ce  n'est  pas  un  moindre  miracle  de  guérir  les  difformités  de  l'âme 
que  celles  du  corps,  de  Ëiire  de  Madeleine  une  chaste  héroïne  que  de 
rendre  la  vue  aux  aveugles.  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  ce  prodige 
qui  s'appelle  une  conversion,  prodige  que  le  christianisme  accomplit 
seul,  qui  s'est  perpétqé  dans  l'Eglise,  et  dont  on  a  tous  les  jours  en- 
core de  nombreux  exemples.  Je  ne  pense  pas  que  le  socialisme  ait  la 
prétention  de  redresser  les  paralytiques ,  non  plus  que  de  convertir 
les  pécheurs  et  d'en  faire  des  saints.  Je  connais  bien  des  malheureux 
dont  tout  le  passé  était  honnête  et  qu'il  a  pervertis  ;  je  n'ai  pas  ouï 
dire  qu'il  ait  rendu  meilleur  un  seul  homme.  Je  ne  sache  pas  que 
dans  vos  clubs  et  vos  journaux  vous  prêchiez  la  chasteté,  l'humi- 
lité, la  mortification,  le  repentir  des  fautes ,  le  pardon  des  injures, 
l'obéissance,  toutes  les  vertus  évangéliques.  Je  vois,  au  contraire, 
que  vous  flaft^z»  que  vous  excitez  sans  cesse  l'orgueil,  l'envie,  la 
convoitise,  la  colère,  larolnpté,  la  paresse,  voire  même  la  gour- 
mandise ,  tout  justement  les  sepi  péchés  capitaux.  Cela  est  vieux 
comme  le  monde  ;  ce  qui  est  seulement  nouveau,  c'est  d'avoir  érigé 
savamment  en  doctrine  cette  réhabilitation  des  mauvaises  passions, 
cette  glorification  des  appétits.  Cesse  donc  de  comparer  des  doctrines 
qui  se  repoussent,  qui  s'excluent,  et  dont  l'une  est  précisément  l'an- 
tipode de  l'autre. 

—  Tu  t'animes  trop,  jJit  en  souriant  mon  ami  Bernard,  et  je  t'ac- 
corderai encore  facilement  ce  point,  n  est  certain  que  nous  sommes 
fort  peu  évangéliques;  mais  le  nom  du  Christ,  dans  notre'siècle  de 
peu  de  foi,  est  demeuré  assez  grand  et  assez  respecté  des  masses 
pour  qu'il  soit  habile  de  paraître  s'y  rattacher  de  quelque  côté.  Cela 
produit  toujours  un  bon  effet.  Nous  avons  trois  ou  quatre  abbés,  qui 
s'acquittent  de  ce  soin  à  notre  satisfaction,  et  ont  inventé  le  socia- 
lisme chrétien.  Leur  concours  nous  est  utile;  ils  séduisent  quelques 
esprits  faibles  et  scrupuleux,  et  tirent,  comme  on  dit,  les  marrons 
du  feu  avec  leur  patte  de  vdours.  Nous  avons  aussi  les  théologiens 
de  la  presse,  qui  font  merveille,  et  enfin  ce  pauvre  Châtel,  le  ci-de- 
vant primat  des  Gaules,  mais  il  est  trop  connu.  Les  autres,  en  pré- 
tendant rester  orthodoxes,  sont  plus  adroits,  et  rendent  des  services. 
Tu  conçois  que  nous  ne  prenons  pas  ces  cafards-là  au  sérieux,  et  que 
nous  n'as8ist(His  pas  à  leur  messe,  que  probablement  d'ailleurs  ikoe 
disent  pas  souvent.  Je  suis  de  ton  avis.  Notre  doctrine  est  exactement 
Topposé  de  celle  du  christianisme.  C'est  son  originalité  et  sa  force. 
Qiiie  veux-tu?  Le  christianisme  est  bien  vieux,  et  vous  autres. 
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sieurs  du  grand  parti  de  l'ordre,  vous  le  trouvez  bon  pour  les  fem- 
mes et  le  menu  peuple,  mais  vous  ne  le  pratiquez  guères.  Vos  bour- 
geois voliaîriens  ne  sont  pas  meilleurs  chrétiens  que  nous;  onlesvwt 
rarement  à  l'offlce,  plus  rarement  au  confessionnal.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  avons  fait  si  rude  guerre  au  jésuitisme  et  au  parti-prêlre. 
Ds  ne  deviennent  dévots  que  lorsqu'ils  tremblent  pour  leurs  écus,  et 
dès  que  la  peur  est  passée,  leurs  instincts  irréligieux  se  réveillent. 
Nous  sommes  plus  francs  qu'eux,  et  puisque  la  foi,  le  dévouement, 
l'esprit  de  sacrifice  sont  des  ressorts  usés,  nous  saisissons  hardiment 
les  passions  éternellement  vivaces  du  cœur  de  l'homme ,  et  avec  ce 
levier  nous  remuerons  le  monde. 

—  Tu  m'épouvantes  par  la  franchise,  repris -je,  et  cependant  je  la 
préfère  de  beaucoup  h  Thypocrisie.  Tu  as  bien  raison  quand  tu  dis 
que  la  plupart  de  ceux  qui  appellent  aujourd'hui  la  religion  à  leur 
secours  ne  la  pratiquent  pas,  qu'ils  l'ont  traitée  en  ennemie,  et  n'ont 
cessé  d'ébranler,  de  saper,  de  détruire  autant  qu'ils  l'ont  pu  ces 
croyances  dont  l'absence  laisse  un  vide  si  effrayant.  Aussi  tu  ne 
m'empêcheras  pas  de  voir  dans  les  terreurs  qu'ils  éprouvent,  dans 
les  dangçrs  qui  les  menacent,  une  juste  punition  que  la  Providence 
inflige  à  leur  impiété.  lis  ont  voulu  se  passer  de  Dieu,  Dieu  se  venge, 
et  vous  êtes,  sans  vous  en  douter,  les  instrumentai  de  sa  wugeance. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour  n'est  qu'un  avertissement; 
s'iln'est  pas  compris,  le  châtiment  sera  terrible  ;  vous  serez  les  hordes 
de  Huns  et  de  Vandales  qui  ravagerez  la  société  moderne,  et  vous 
mériterez  comme  Attila  le  nom  de  fléaux  de  Dieu.  Je  l'avoue,  mon 
cher,  que  cette  considération  providentielle  est  la  seule  qui  me  fasse 
croire  à  la  possibilité  de  votre  succès  momentané.  Mais  je  me  rassure 
en  pensant  que  tout  le  monde  n'est  pas  complice  de  cette  impiété  qui 
appelle  les  catastrophes.  Non,  la  foi,  le  dévouement,  l'esprit  de  sacri- 
fice ne  sont  pas  des  ressorts  usés.  Tu  es  tromjMî  par  le  milieu  où  lu 
vis,  tu  ne  te  doutes  pas  de  la  sève  puissante  qu'a  encore  parmi  nous 
le  christianisme.  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  de  ce  phénomène  de  la 
conversion,  de  ce  miracle  journalier  qui  s'opérera,  je  l'espère  bien, 
quelque  jour  sur  toi-même  :  c'est  un  prodige  qui  n'a  d'équivalent 
nulle  part.  Tu  n^  sais  pas  non  plus  combien  d'héroïsmes  cachés,  de 

'  dévouements  obscurs,  la  rdigion  inspire  et  abrite  discrètement  sous 
son  ombre  ;  combien  d'œuvres  de  la  charité  la  plus  ingénieuse  jail- 
lissent chaque  jour  de  son  sein  fécond.  Habitué  à  voir  faire  tant  de  fra- 
cas de  journaux  pour  les  moindres  gestes  de  vos  avocats  et  de  vos  rhé- 
teurs, tu  ne  comprends  rien  à  ces  vertus  sublimes  qui  ne  se  révèlent 
que  par  leurs  bienfaits.  Voilà  ce  qui  nous  sauvera.  Ecoute,  je  veux 
te  proposer  un  double  voyage  d'exploration  :  je  te  ferai  voir,  sans 
sortir  de  Paris,  des  choses  dont  tu  ne  soupçonnes  pas  l'existence.  Tu 
m'en  montreras  que  je  ne  connais  guères  mieux.  Je  te  mène- 
rai par  la  main  dans  les  séminaires,  dans  les  couvents,  dans  les 

hôpitaux,  dans  les  écoles  àe  Yt^t^^,  xxv^tsv^  chAz  les  révéreiub 
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Pères  Jésuites,  si  tu  le  veux  bien  ;  Je  t'initierai  à  leurs  prétendus 
secrets  ;  je  t'introduirai  à  ces  réunions  souterraines  d'ouvriers  et 
de  militaires  dont  vous  parlez  quelquefois  dans  vos  gazettes  avec 
tant  d'indignation  ;  je  te  ferai  voir,  inspecter,  étudier  les  œuvres 
presque  innombrables  de  la  foi  et  de  la  charité  catholiques  qui 
fleurissent  aujourd'hui  même  à  Paris,  en  pleine  République  fran- 
çaise. A  ton  tour,  tu  seras  mon  introducteur  dans  les  ofBcines 
du  socialisme,  dans  les  clubs,  les  sociétés  secrètes,  les  bureaux 
de  journaux  rouges,  les  comités  montagnards,  dans  les  prisons 
où  gémissent  les  frères  et  amis, «et  probablement  dans  maints 
cabarets.  Puis  nous  comparerons  ;  et  puisque  nous  sommes  d'ac- 
cord que  les  deux  doctrines  sont  contraires,  nous  les  jugerons  par 
leurs  fruits,  et  nous  nous  prononcerons  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

—  J'accepterai  volontiers  ta  proposition  quand  j'en  aurai  le  temps, 
me  répondit  mon  ami  Bernard,  et  ce  sera  un  curieux  voyage  que 
je  ne  m'attendais  certes  pas  à  faire.  Mais  remarque  bien  que  cela  ne 
me  donnera  pas  de  quoi  dîner  confortablement.  Là  est  toute  la  ques- 
tion. Vous  m'offrirez  peut-être  une  aumône  humiliante.  L'aumône, 
votre  grand  moyen  de  séduction,  est  précisément  ce  que  nous  vou- 
lons abolir,  comme  une  dégradation  de]  l'humanité,  un  crime  de 
lèse-égalité.  Ce  que  nous  demandons,  c'est  que  chacun  ait  sa  part  de 
jouissances  et  de  bicn-^fre,  sans  avoir  à  mendier  ou  à  ramasser  les 
miettes  de  vos  festins.  Voilà  ce  que  vous  ne  nous  donnez  pas,  et  ce 
qu'il  nous  faudra  conquérir  de  haute  lutte. 

—  Mais  vous  savez  bien,  repris-je,  que  cela  est  impossible  ;  et  to{, 
mon  cher,  tu  es  trop  intelligent  et  trop  franc  pour  n'en  pas  convenir. 
Tous  savez  bien  que  cette  égalité  sociale  que  vous  poursuivez  est 
une  chimère.  L'égalité  n'existe  que  devant  Dieu;  et  encore  la  reli- 
gion, d'accord  avec  la  notion  même  de  la  justice,  nous  enseigne  que 
chacun  rendra  compte  en  proportion  de  ce  qu'il  aura  reçu,  et  Jésus 
nous  dit  qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  son  Père. 
L'égalité  devant  la  loi  existe  aussi,  comme  un  reflet  et  une  consé- 
quence de  l'égalité  devant  Dieu;  ce  qui  n'empêche  pas  la  loi  même, 
les  juges  et  l'opinion,  de  graduer  les  peines  en  raison  de  mille  cir- 
constances particulières  à  l'individu.  Mais  dans  la  nature,  dans  la 
société,  c'est  l'inégalité  qui  est  la  loi  primordiale  et  universelle.  Même 
dans  la  nature  inanimée,  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  semblables:  dans 
l'espèce  humaine,  les  différences  intellectuelles  et  morales  sont  plus 
frappantes  encore  que  les  dissemblances  physiques.  L'égalité,  l'éga- 
lité, voilà  le  mot  funeste  qui  trouble  les  tètes,  et  que  vous  exploitez 
avec  perfidie,  bien  assurés  que  vous  ne  la  réaliserez  jamais.  Vous 
savez  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  forts  et  des  faibles,  des  habiles 
et  des  incapables,  des  économes  et  des  prodigues,  des  laborieux  et 
des  paresseux,  des  bien  portants  et  des  malades,  par  suite  aussi  des 
diversités  de  fortunes;  vous  savez  bien  que  vous  prononceriez  ce  ma- 
tin la  loi  agraire,  que  Tinégalité  des  conditions  sociales  serait  réta* 
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blie  .dès  ce  soir.  Vous  n'espérez  pas,  je  le  suppose^  supprimer  les 
infirmités,  les  maladies  et  la  mort.  Que  prétendec-vous  donc,  avec 
voire  droit  aux  jouissances  et  au  bonheur  ?  Le  christianisme  en- 
seigne la  raison  des  misères  de  l'humanité,  en  même  temps  qu'il 
apporte  a  chacune  d'elles  un  adoucissement  ou  au  moins  une  con- 
solation. Vous  êtes  bien  libres  de  no  pas  admettre  l'explication  qu'il 
en  donne,  mais  vous  êtes  forcés  de  reconnaître  la  réalité  de  ces  mi- 
sères, inexplicables  pour  vous.  Vous  n'en  soulagez,  vous  n'en 
consolez  aucune,  quoique  vous  parliez  pompeusement  de  les  abo- 
lir toutes;  vous  les  aggravez  même  dans  des  proportions  elTrayaii- 
tes,  et  chaque  fois  que  vous  vous  remuez,  vous  élargissez  le  gouflte 
de  la  détresse  publique.  Ah  !  si  jamais  vous  |>arvenez  à  saisir  pour 
un  jour  le  pouvoir,  que  ferez-vous  de  ces  passions  que  vous  aurez  dé- 
chaînées, de  ces  malheureux  que  vous  aurez  séduits  par  vos  déce- 
vantes promesses,  et  qui,  toutes  les  sources  du  travail  étant  taries^ 
viendront  vous  sommer  de  leur  donner  la  fortune  et  le  bonheur? 

—  Le  procédé  est  connu,  répondit  tranquillement  mon  ami  Ber- 
nard. Nous  ferons  la  guerre.  Nous  enivrerons  ces  braves  gens  de  l'o- 
deur de  la  poudre,  et  nous  nous  débarrasserons  d'eux  en  les  envoyant 
comme  chair  à  canon  à  la  frontière.  Ce  n'est  pas  plus  diflicile  que 
cela.  En  même  temps  nous  u^s  emparerons  des  places,  des  rentes; 
des  propriétés  ;  nous  confisquerons  toutes  les  libertés  ;  bien  entendu» 
nous  établirons  une  bonne  dictature,  et  nous  tâcherons  de  faire  ou- 
blier le  droit  au  bonheur.  Tu  nous  as  traités  bien  mal  mais  je  ne  t'en 
veux  pas,  et,  le  cas  échéant,  tu  n  auras  qu*à  réclamer  ma  protection, 
qui  pourra  t'ctre  utile.  Adieu ,  je  vais  à  la  Hé  forme,  terminer  un  ar- 
ticle fraternel  sur  l'extinction  du  prolétariat. 

Il  me  quitta  là-dessus ,  et  je  demeurai  confondu ,  stupéfait ,  en 
voyant  à  quelle  effroyable  perversion  du  sens  moral,  à  quelle  obli- 
tération de  la  conscience  était  descendu ,  sous  l'influence  du  scepti- 
cisme et  de  l'inconduite,  un  homme  né  avec  les  instincts  les  plus 
honnêtes.  Je  plaignis  surtout  amèrement,  et  du  fond  de  l'âme,  ces 
masses  dont  on  exploite  l'ignorance,  les  souffrances,  les  convoitises, 
et  qui  se  laissent  entraîner  à  la  suite  d'une  tourbe  de  charlatans  sans 
vergogne  et  d'ambitieux  sans  cœur,  dont  les  trois  quarts  ne  valent 
pas  mon  ami  Bernard.  Alfred  db  COURCY. 

BOURSE  DU  28  NOVEMBRE. 

Le  3  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  57  15,  a  fait  57  au  plus  bas,  et  reste 
à  57  15. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  90,  a  fait  89  75  au  plus  bas,  et  reste 
à  89  90. 

Lun  des  Propriétcdres-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PtriSy  imp.BAUiLTf  Diyst  et  Gomp.,  place  Sorbonne»  S. 
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ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  S.  AMBROisÉ,  édition  très-gnîgnée  et  plus 
complète  qu'aucune  autre  existante,  revue  et  corrigée  sur  les  anciennes,  el  surtout 
f  après  celle  des  Bénédictins,  augmentée  de  divers  opuscules  découverts  depuis  les 
dernières  éditions.  4  vol.  in-4^.  Prix:  28  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  D*ULPHILAS,  reproduites  d'après  une  édition  ré- 
cemment publiée  en  Allemagne,  accoiiipa^nîes  de  deux  vocabuîaîreA  et  d'une  gram- 
maire de  la  lar.gtie  gothique  ira  .'uite  de  rallemand  ;  prcn  dôos  dr s  Cëuvhes  également 
rnts-courLÈTEs  cic  S.  Martin  de  Tours,  de  TicuoNiis,  de  Novat,  d'un  anoihiie, 
d'ÂuRÈLE  Symiiaqite,  de  Maxime  le  Grammairien,  de  Mamertin,  de  Pcblids  Victor. 
recuf-illies  dans  Galland,  de  la  Bigne,  Liibaune  et  Manérie,  i  tort  vol.  in-4".     10  îr, 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DES  POETES  CHRETIENS  du  quatrième  sîècle, 
savoir  :  JcvRNCLS,  Seul'lls,  Optatien,  Sévère  et  Falio.ma  Proba,  reproduites  et 
corrigées  d'après  les  éditions  d'Arcvalo  <'t  de  Fise,  suivies  de  divers  opuscules  d'An- 
sone  de  Bordeaux,  i  vol.  in-4<*.  Prix  :  G  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DBS  ÉCRIVAINS  EccLÉsiASTiQDES  du  Cinquième  sièclc 
jusqu'à  s.  Jérôsne,  reproduites  pour  la  preftiière  fois  selon  l'ordre  chronologique  et 
réunies  ditns  un  seul  volume,  recueillies  dans  1rs  collections  de  Galland,  de  D.  Cons- 
tant, de  Galeardi,  de  Lebeuf,  de  B  iroiiius,  d'Isidore  Mt^rcator,  de  I^bbe,  de  Mansi  et 
de  quelques  autres,  contenant  les  écrits  de  dix  neuf  auteurs,  qui  sont  :  S.  Puoeba- 
Dius,  S.  Anastase.  p^pf!,  Faustr,  Solpice-Sévère,  Secitndinus,  s.  CnaoMACE,  S.  Vic- 
TRiGE  dK  BouKii,  pAMif4nHii's,  OcEANUs,  INNOCENT  I,  pape,  S.  ZozYNE,  pope,  S.  Pau- 
lin de  Milan,  Sévère  de  l'île  Majorque,  S.  ltn\iFACE  I.  (>apc,  S.  Gaudexs  deBrescia, 
S.  AuRÈLEde  Carthage,  Backiarids,  moine,  Zvciiëe  et  Lvagre.  i  vol.  ill-^^        7  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  RUFiN,  prêtre  d'Aquilée,  reproduites  d'aorès 
rédiiion  de  Yallarsi,  suivies  des  écrits  qui  nous  restent  des  hérétiques  Pelage,  Cob- 
LESTius  JuLiBsi  Cl  Aniancs.  1  vol.  Prîx  I  8  fr. 

ŒUVRES  TRÈS- COMPLÈTES  DE  S.  JEROME,  édition  extrêmement  soignée, 
reproduisant  dans  son  entier  celle  de  Marlianay,  revue  et  corri|;ée  par  Vallarsi  et 
JMaffeî;  enrichie  des  opuscules  récemment  découverts,  contenant  tout  ce  que  chacune 
des  éditions  précédentes  a  de  particulier,  en  sorte  qu'elle  est  d'un  tiers  plus  corn* 
plète  que  tontes  les  autres.  9  vol.  iii-4°.  Prix  :  60  fr* 

Pour  tout  éloge  de  S.  Jérôme,  nous  dirons  :  i**  qu'après  S.  Augustin,  il  est  le  plus 
étrndu  des  SS.  PP.,  et  qu'après  le  même  S.  Augustin  et  S.  Ghryt^ostome;  il  est  celui 
dont  rautoriié  traditionnelle  Cbt  la  plus  grande  et  dont  les  écrits  sont  les  plus  prati- 
ques ;  2*  que  les  deux  seule»  bonnes  éditions  de  S.  Jérêiiie,  savoir,  celle  de  Martianay 
et  celle  de  Vallarsi  ave(!  MalTeï,  étaient  devenues  si  rares,  qu'on  ne  trouvait  la  pre- 
mière qu'au  prix  de  200  Ir.,  et  la  seconde  qu'au  pris  de  300;  3^  qu'on  ne  pourra 
plus  être  maintenant  partagé  d'opinion  sur  la  plus  estimée  des  deux  éditions  de 
S*  Jérôme,  celle  annoncée  renfermant  en  entier  non-seulement  ce  que  Martianay, 
Yallarsi  et  Maflei  avaient  ajouté  aux  éditions  antérieures,  non  seulement  ce  que  cellefr- 
ci  offraient  de  spécial  et  que  cet  ^ands  éditeurs  avaient  négligé,  mais  encore  ce 
qu'une  foule  d'ouvrages  postérieurs,  imprimés  en  tous  pays,  ont  permis  de  recueillir 
en  sus.  Or  ceci  est  tellement  considérable  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  de  9  forts  vo- 
lumes pour  contenir  S*  Jérôme,  ainsi  aplani  et  augmenté  ;  4^  que  l'ouvrage  est  en* 
tièremenl  achevé  ;  qu'il  est  d'une  exécution  vériubiement  frappante  ;  que  la  distri- 
bution des  matières  est  on  ne  peut  plus  rationnelle,  enfin  que  des  dépenses  énormes 
ont  été  faites  pour  obtenir  une  correction  typographique  sans  exemple.  Malgré  cela, 
S.  Jérôme  ne  revient  qu'à  45  fr.  pour  le  souscripteur  a  la  Patrologie  entière* 

ŒUVRES  TRÈS -COMPLÈTES  DE  DEXTER  Ct  d'OROSE,  ChrODOlogues  espa- 
gnols, reproduites  d'après  les  éditions  de  Bivarius  et  d  ildivercamp,  revues  et  cor- 
rigées d'après  les  plus  anciens  manuscrits;  enrichies  des  notes  et  des  commentaires 


de  divers  auteurs,  de  faosimile  de  médailles  anciennes,  soi? ies  des  opaseoles  de  U- 
P0R1U8  cl  de  divers  écrivains  contemporains  de  S.  Augustin,  i  vol.  in-4*.  Prix  :  8  (t. 
ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  S.  AUGUSTIN ,  édition  supérieare  à  Uiutei 
celles  qui  ont  éié  donnce:^  jusqu'ici,  reproduisant  dans  son  iniégralité  cdle  des  Béné- 
'dictins,  augmenices  de  divers  opuscales  recueillis  daos  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  MontC'issin  et  de  celle  d'Avranclie.^  dans  Frangipane,  Denis  de  Vienne, 
GÎwnîer;  suivies  d'une  notice  extrêmement  riclie  de  Schœnnemann,  des  préfactt, 
censures,  notes  'et  remarques  sur  les  œuvres  de  ce  Père,  par  Erasme,  Vives,  Sir- 
mond,  dom  Le  Nourry  et  plu-'ieurs  autres,  d*un  appemJicc  à  Tliistoire  du  péfacia- 
nisme.  16  vol.  in  4\  Prix  :  86  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  S.  JEAN-CHRTSOSTOME  »  nOOVClle   édiliOD, 

reproliiisant  intégralement  celle  des  Bénédictins,  revue  et  corrigée  d'après  les  ma- 
nuscrits de  France,  du  Vatican,  d* Angleterre  et  d'Allemagne»  et  surtout  d'après  les 
éditions  de  Savile  et  de  Fronton  du  Duc,  cniichie  de  prélaces»  d'avertissements,  de 
notes,  de  variantes,  d'une  vie  du  saint  Docteur  et  de  plusieurs  appendices.  6  vol.  io- 
4^  divisés  en  14  tomes.  Prix  :  50  fr. 

Si  les  écrits  des  Pères  viennent,  pour  les  c  aholîques,  immédiatement  après  l'E- 
criture sainte,  qu'on  juge  par  là  des  œuvres  des  deux  derniers  Pères  Ici  annoncés. 
L'on  est  le  premier  Père  de  l'Eglise  grecque,  l'autre  de  TËglise  latine.  Celle  remar- 
que dit  tout. 

Nota.  Cette  édition  ne  reproduit  que  la  traduction  latine  des  œuvres  de  S.  Chrr- 
sostome.  Le  grec  sera  donne  en  regard  du  latin  dans  notre  édition  des  Pères  de  l'É- 
gliie  d'Orient.  Cependant,  même  sous  ce  rapport,  notre  édition  latine  de  S.  Chjsos-'* 
tome  a,  sur  toutes  les  autres,  un>  immense  avantage  :  c'est  qu'elle  donne  la  iradnctioo 
en  latic  de  toutes  les  notes  de  l'édition  grecque  de  Montfaucon,  sauf  celles  qui  ne 
ronlent  que  sur  des  difficultés  grammaticales. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  MARI  US  HERCATOR,  OU  MOIfUMESm  HI5TD- 

RiQUES  qui  ont  rapport  à  l*liérésic  des  Pélagiens  et  à  celle  des  Nestoriens,  nonvelle 
édition  reproduisant  celle  de  Garnier  et  cnriciiie  de  ses  commentaires,  revue,  corri- 
gée et  augmentée  d'après  celles  de  Buluze  et  de  l-^tlianil.  f  vol.  in-4^  Prix  :  7  A*. 

ŒUVRES  TRES  COMPLÈTES  DE  CASSiEX,  présentant  sous  le  texte  les  coin- 
mentaires  d'Alard  Gazet  pour  la  plus  graudo  commodité  du  lectevr,  suivies  des 
œuvres  de  1â  antres  Pères  moins  considérables,  savoir  :  Vigilb,  diacre,  Fastidius, 
PossiDius,  S.  CéLESTiN  I,  Antoniiii»  Ho^ioratu^,  S-  XisTE  III,  S.  Vincent  dk  Lbrixs, 
S.  KcJCiifcRC,  S.  HiLAiBE  d'Arles,  Pascuasinus,  Ann.4ùus  Sylvius  et  Torribius.  2  vol. 
in4'.  Prix:  44  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  S.  PROSPER  D« AQUITAINE,  reproduites  d'a- 

iirès  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  éditions  les  plus  estimées,  rangées  selon 
'ordre  des  temps,  suivies  de  SA,Chrot\ologie  .ci  de  celles  d'idace  et  du  comte  Marcel- 
lin,  d'après  l'édition  de  Sirmond.  i  yol.  m-4^.  Prix  :  6  fr. 

ŒCVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  S.  PIERRE  CIIRYSOLOGUE,  reproduites  d'j- 

près  l'édition  de  Scbasiicn  Pauli  et  celles  de  plusieurs  autres  commentateurs;  suivies 
des  OEUVRES  également  complètes  de  S.  Val&ricn  et  de  S.  ^iiCETAS  d'après  Sirmond  et 
Haï.  i  vol.  in4^  Prix  :  7  fr. 

ŒUVRES  TRÈS-COMPLÈTES  DE  SALViEN,  précédées  d'unc  notice  tirée  de 
Galland  et  de  Schœnnemann,  enrichies  de^  notes  de  Baluze,  suivies  des  oeuvres  éga- 
lement TRÈs-GoxPLÈTES  1°  d'ARNOBE  LE  Jeune,  rcproduitcs  d'après  la  très  grande  Bi- 
bliothèque des  Pères  de  la  Digne;  i®  de  Mauert  Glauoibn,  d'aprci  Tédition  de  Gal- 
laiid;  5^  de  S.  Patrice,  apôtre  de  l'Irlande,  réimprimées  au^:>i  avec  les  prolégomènes 
et  les  notes  de  Gatland  ;  4^  du  livre  coimu  sous  le  nom  de  Liber  Pr.f.destinati,  repro- 
duit comme  les  deux  Pères  précédents  avec  les  notes  et  les  prolégomènes  de  Galland, 
et  suivi  d'une  histoire  du  Prédeaiinalianisme  par  Sirmond.  1  vol.  in -4^.  Prit  :  7  i'r. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
S^adrêssêr  à  M.  Vabbé  MIGSE,  au  Petit-Montrouge,  barrière  d'Enfer  de  Paris. 


Pam  Inp.  Bailly,  Divrt  «t  C«,  plaça  Sorbonna,  S. 


VENDREDI  30  NOVEMBRE  1841.  (N*  4884.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


SÉAHGE  DE  L'ASSEBIBLËE. 

Encore  une  question  oomfituliQnnelle  at^ourd'hui  :  c'est  la  pro»- 
position  de  IL  Fouquier  d'Hérouâ  qui  la  soulève.  L'honorable  ra* 
présentant  désirerait  étendre  le  nombre  des  circonscriptions  électo^ 
raies.  On  sait  combien  il  importe  fd'àbréger  lès  distances  énorme» 
qui  parfois  séparent  les  électeurs  de  la  campagne,  du  canton  ou  de 
la  section  où  ils  doivent  aller  déposer  leurs  suffrages. 

Sous  cette  proposition,  les  puritains  et  les  Montagnards  ont  cru  voir 
reparaître  le  vote  à  la  commune,  que  la  Constitution  n'a  pas  admise 
M.  Gavini,  H.  Savoye,  même  l'honorable  général  Cavaignac  ont  té- 
moigné la  plus  vive  susceptibilité  à  cet  endroit.  M.  Gavini  appartient 
dit-on;  à  la  fraction  Elyséenne  de  l'Âsscmlàée.  Il  nous  plaît  fin^- 
lièremcnt  de  voir  de  ce  côté  des  scrupules  constitutionnels. 

M.  de  Larochejaquelein  a  répondu  avec  une  très-grande  vigueur 
de  logique  et  de  bon  sens  et  avec  un  à-propos  plein  d'esprit,  aux  ar- 
guments de  H.  Gavini  et  aux  interruptions  de  la  Montagne.  C'était  la 
vérité,  la  sincérité  du  suffrage  universel  qu'il  défendait,  et  il  a  trouvé 
au  service  de  cette  excellente  cause  les  réparties  les  plus  heureuses. 

M.  Savoye,  avec  Je  lourd  bagage  de  sa  parole  allemande,  a  essayé 
de  rajeunir  les  vieilleries  du  faux  libéralisme  contre  les  influences  de 
clocher.  L'Assemblée,  fatiguée  de  cet  accent  monotone  et  de  cette 
rhétorique  usée,  ne  s'est  émue  qu'un  instant  quand  le  maladroit 
orateur  a  osé  parler  de  l'action  occulte  du  confessionnal,  c  A  Tordre  I 
Expliquez-vous  I  Vous  attaquez  la  religion  I  »  s'est-on  écrié  de  tous 
les  bancs  de  la  droite.  Le  président  a  rappelé  M.  Savoye  au  respect 
des  croyances,  et  lui  a  demandé  d'expliquer  sa  pensée,  i  Je  ne  con- 
fonds pas  la  religion  et  le  confessionnal ,  h  a  rejnis  M.  Savoie,  asset 
embarrassé.  Nouvelles  réclamations,  a  Je  ne  veux  parler  que  des 
abus  qui  peuvent  se  commettre ,  »  a  dit  enfin  l'orateur,  visiblement 
décontenancé.  L'Assemblée,  jugeant  la  leçon  suffisante,  a  laissé 
M.  Savoye  ressaisir  comme  il  le  pouvait  le  fil  de  son  discours,  qu'il 
a  achevé  au  milieu  de  l'inattention  générale. 

C'est  alors  que  M.  Cavaignac  a  fait  son  observation  sur  l'inconsti- 
tutionnalité.  L'effet  produit  par  cet  enthousiasme  si  chatouilleux, 
n'a  pas  été  heureux.  Et  après  quelques  paroles  de  M.  le  rapporteur, 
qui  a  parfaitement  établi  qu'il  s'agit  d'élargir  le  cercle  que  la  Con- 
stitution elle-mé^e  a  ouvert  et  de  rendre  au  suSk-age  universel  plus 
de  liberté  et  plus  d'indépendance,  l'Assemblée  a  voté.  Le  scrutin  de 
division  a  donné  une  grande  majorité  pour  la  proposition.  Il  sera 
passé  à  une  seconde  délibération. 

VAmidelaBeligion.  Tome  CX'LIII.  "^ 


(  8J8  ) 

M.  Bocher  a  déposé,  au  nom  de  la  commission  du  budget,  le  nf- 
port  sur  l'impôt  des  boissons.  La  commission  conclut  au  rétaMia»' 
ment.  De  la  Montagne  est  descendue  inunédiatement  une  aTalandi 
d'orateurs  pour  s'inscrire  contre.  Cette  petite  scène  a  troublé  l'orin 
un  instant.  . 

On  a  ensuite  examiné  la  proposition  de  M.  Gbarras  sur  la  tenb 
des  diamants  de  la  couronne.  La  couronne,  des  diamants,  belle  m- 
tière  à  diatribe.  M.  Charras  n'y  a  pas  manqué,  aTec  un  pauvre  sac- 
cès,  il  faut  le  dire.  En  quelques  mots  H.  de  Flayigny  a  montré  que 
ce  serait  un  acte  de  yandalisme  et  d'inexcusable  inipnidenoe  que 
d'aliéner  une  Collection  historique,  que  de  Tendre  des  diamants  que 
Henri  lY  etfla  Gonyention  avaient  engagés  avec  profit  pour  seooiirir 
l'Etat  dans  des  jours  de  détresse,  et  dont  quelques-uns,  le  régent  en- 
tr'autres,  qui  vaut  12  millions,  sont  invendables,  dont  les  autres  per^ 
draient,  par  le  temps  qui  court,  plus  de  ht  moitié  de  leur  prix. 

Devant  ces  raisons  si  justes  et  si  patriotiques,  il  n'y  avait  que  la 
Montagne .quifpût  hésiter.  Elle  a  été  complètement  battue. 

L'Assemblée  a  ensuite  admis  la  première  délibération  sûr  la  loi 
relative  au  tissage  et  au  bobinage. 

Au  moment  où  l'attention  de  l'Assemblée  nationale  se  porte  sé- 
rieusement sur  YAlgériey  nous  croyons  pouvoir  rappeler  au  public 
le  livre  de  M.  Poujoulat  sur  cette  conquête  de  TAfrique  et  sur  les 
grandes  conditions  auxquelles  l'œuvre  de  la  France  pourra  s'accom.% 
plir  utilement.  Ce  liyre  intitulé  :  Etudes  africaines ,  d'une  date  d^â 
un  peu  ancienne^  mais  d'un  intérêt  toujours  vrai  et  toujours  nou- 
veau, est  le  seul  ouvrage  littéraire  et  {)biIosophiquè  sur  rÂlgérie;  les 
événements  n'ont  donné  aucun  démenti  aux  jugements  et  aux  ap- 
préciations de  l'auteur  ;  on  trouve  dans  les  Etudes  africaines  le  côté 
élevé  et  moral  deitoutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'Afrique 
française  ;  les  vieux  temps  chrétiens  s'y  inêleilt  aux  temps  nouveaux. 
&I.  Poujoulat  a  marqué  la  grande,  l'inévitable  place  que  doit  occu- 
per en  Algérie,  la  religion  chrétienne  «vec  ses  inspirations  fécondes 
et  son  génie  civilisateur. 


Des  duels. 

Le  scandale  des  dernières  rencontres  n'aura  pas  du  moins  passé 
tout  à  fait  sans  protestation. 

Avant-hier,  au  commencement  de  la  séance,  H.  le  président  Dupina 
saisi  l'occasion  de  flétrir  ces  provocations  intérieures  et  ces  combats 
entre  représentants  qui  transportent,  au  milieu  de  notre  civilisa- 
tion bien  assez  corrompue  à  sa  manière,  les  barbares  et  sanguinaires 
préjugés  d'autres  époques. 

Trois  propositions  sur  les  duels  ont  été  aussi  déposées  sur  le  bu- 
reau de  l'Assemblée  législative. 
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L'une  a  été  présentée  par  MM.  GaTini  et  Failly  -,  elle  est  ainsi 
conçue  : 
.  I  Art.  l*'.  Le  duel. est  défendu. 

€  Art.  2.  Quiconque  sera  reconnu  coupable  du  fait  de  s'être  battu  en  duel« 
quelles  qu'aient  été  les  conséquences  du  combat,  ou  bien  d'avoir  assisté  comme 
témoin  celui  on  ceux  qui  se  seront  battus  en  duel,  sera  interdit  des  droits  civi- 
ques pendant  un  an  au  moins  et  dix  ans  au  plus,  sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu,  do 
peines  plus  graves  prévues  par  la  loi.  » 

L'autre/ de  M.  Remilly,  est  spéciale  aux  représentants  qui  donne- 
raient le  coupable  exemple  de  la  désobéissance  aux  lois  et  de  la 
guerre  privée  : 

c  Outre  les  peines  qu'il  pourra  encourir  conformément  à  la  loi,  sera  déchu  de 
la  qualité  de  représentant  du  peuple  tout  membre  de  l'Assemblée  nationale  qui, 
pendant  la  durée  de  son  mandat,  aura  provoqué  ou  se  sera  battu  en  duel. 

«  L'Assemblée  nationale  prononcera  la  déchéance,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission saisie  par  elle  de  l'examen  du  procès-verbal  des  faits  transmis  par  le  mi- 
nistère public. 

<  Le  membre  déchu  sera  inéligible  aux  fonctions  de  représentant  du  peuple 
pendant  l'dnnée  qui  suivra  la  déchéance.  » 

La  troisième  proposition  est  de  M.  Bouzique. 

Nous  constatons  avec  plaisir  cette  réaction  de  l'opinion  publique 
qui  commence  à  se  tourner  assez  généralement,  quoiqu'cncore  avec 
indécision  et  mollesse,  contre  tout  ce  qui  est  immoral  et  dangereux 
pour  la  société. 

Ce  ne  sont  pas  encore  des  réparations  suffisantes;  mais  ce  sont 
d'beureux  symptômes. 

Les  terroristes. 

L'extrait  que  nous  avons  emprunté,  avant-hier,  au  journal  anglais 
le  rimesj  et  qui  fait  connaître  les  projets  et  les  espérances  des  so- 
cialistes allemands  auxquels  rAngleterre  accorde  l'hospitalité,  a  été 
reproduit  par  un  grand  nombre  de  journaux  de  Paris  et  des  dépar- 
tements. On  ne  saurait  donner  une  trop  grande  publicité  à  de  pa- 
reilles révélations. 

On  attribue  à  M.  Guizot  un  mot  d'une  grande  vérité  :  a  L'un  des 
principaux  malheurs  de  la  France,  aurait-il  dit,  c'est  la  faculté  mer- 
veilleuse qu'on  y  a  de  ne  pas  sentir  son  mal.  » 

Il  faut  ajouter  qu'une  des  plaies  de  notre  société,  c'est  la  niaise 
sentimentalité  avec  laquelle  nous  apprécions  et  les  actes  et  les  carac- 
tères les  plus  odieux.  Le  monde  aujourd'hui  renferme  une  foule  in- 
nombrable d'hommes  honnêtes,  mais  faibles  et  vaniteux  qui,  soit 
pour  s'étourdir  sur  les  périls  de  l'avenir,  soit  pour  se  donner  des  airs 
humanitaires,  font  des  efforts  incroyables  pour  se  persuader  à  eux- 
mêmes  et  pour  persuader  aux  autres  que  les  démagogues  de  ce 
temps-ci  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 


(  830  ) 

—  Vraiment,  croyez-vous  que  ces  hommes  songent  a  renomreler 
les  atrocités  de  93!  Mais  c'est  impossible!  de  telles  horreurs  ne  sont 
plus  dans  nos  mœurs 

Essayer  de  faire  voir  clair  à  ces  aveugles,  c'est  probablement 
peine  inutile.  Et  pourtant,  que  d'avertissements  de  tons  les  côtés  !  Que 
de  révélations,  que  d'aveux  de  la  bouche  même  des  coryphées  de  la 
démagogie  1  L'autre  jour,  c'était  Proudhon  dénonçant  les  haines  im- 
placables, les  grossiers  appétits  des  néo-jacobins,  lesquels  ne  rayent 
que  dictature,  manipulation  de  la  fortune  publique^  et  gouvernement 
de  la  nation,  m  flagella  et  virgâ,  comme  un  troupeau  !  Hier,  la  pa- 
role était  prise  par  l'allemand  ITeinzen  ,*  l'un  des  héros  du  parti  dé- 
mocratique et  social  de  son  pays  ;  et  cet  homme,  que  pas  un  socialiste 
sincère  ne  désavouera,  a  fait  appel  au  glaive  exterminateur  qui  doit 
abattre  deux  millions  de  têtes  ! 

Aujourd'hui  voici  dans  la  Ité forme  un  écrivain,  et  quel  écrivain! 
qui  se  jette  dans  l'arène  à  la  suite  des  démolisseurs  :  «  Les  tombeaux 
0  s'ouvrent,  s'écric-t-il,  et  les  spectres  du  passée  enveloppés  d'une  t«i- 
a  peur  funèbre^  étalent  leurs  insignes  poudreux j  diadèmes,  tiares  , 
a  couronnes,  » 

On  sent  que  cet  homme,  que  son  apostasie  épouvante,  a  besoin  de 
voir  les  ruines  s'amonceler  autour  de  lui,  comme  pour  échapper,  par 
le  spectacle  d'une  dévastation  universelle,  au  vide  de  son  âme  et  aux 
remords  de  sa  conscience  1 

f  Quand  les  deux  grandes  armi^es,  qui  maintenvinl  s' organisent,  vîendront'àsfl 
choquer,  dit-il,  et  ce  temps  est  prochain,  les  hommes,  sur  la  terre  moite  de  sang, 
au  milieu  du  fracas  des  ruines  s*écroulant  sur  les  ruines,  errant  avec  des  crii 
lugubres  à  la  lueur  rouge  de  V incendie,  croiront  assister  h  cette  fin  dos  choses 
annoncée  par  les  vieilles  traditions. 

i  Tel  est,  ajoute  M.  de  Lamennais,  Vavenir  splendide  que  le  regard  de  Vâme 
découvre  à  travers  les  ombres! ce  ne  sera  pas  la  fin,  ce  sera  le  commence- 
ment l  • 

Cet  avenir  splendide  d'une  société  délivrée  de  tout  frein  religieux, 
de  toute  autorité  quelconque,  H.  l'abbé  de  Lamennais  l'avait  entreva 
il  y  a  dix-huit  ans,  et  sa  plume  indignée  avait  voué  à  l'horreur  du 
genre  humain  les  révolutionnaires  aux  mains  sanglantes,  qui  travail- 
laient alors  à  ravènement  du  mo7}de  souterrain.  Aujourd'hui  les 
monstres  sont  devenus  des  demi-dieux  I 

a  En  vertu  de  sa  souveraineté,  Thomme  se  soulève  contre  Dieu,  se  déclare  li- 
bre et  égal  à  lui.  Au  nom  de  la  liberté....  on  renverse  toutes  les  institutions  po- 
litiques et  religieuses  :  au  nom  de  Végalitê.  on  abolit  toute  hiérarchie,  toute  dis- 
tinction religieuse  et  politique....  Alors,  sur  les  ossements  du  prt-tro  et  du  sou- 
verain, commença  le  règne  de  la  force,  le  règne  de  la  haine  et  de  la  terreur  :  ef- 
froyable accomplissement  de  cette  prophétie  :  i  Un  peuple  entier  se  ruera, 
homme  contre  liomme,  voisin  contre  voisin,  et  avec  un  grand  tumulte,  Tenfant 
se  lèvera  contre  le  vieillard,  la  populace  contre  les  grands  ;  parce  qu*iU  ont  op- 
posé leur  langue  et  leur  inventions  contre  Dieu  >  (I  ). 

(i)  /s.',  c.  JJf,  v.  5,  8. 
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c  Pour  peindre  cette  scène  épouvantable  de  désordres  et  de  forraits,  de  disso- 
Fùtion  et  de  carnagei  cette  orgie  de  doctrines. . .  ce  mélange  de  proscriptions  et  de 
Mes  impures,  ces  cris  de  blasphème,  ces  chants  sinistres^  ce  bruit  sourd  et  con- 
tinu du  marteau  qui  démolit,  oe  la  liache  qui  frappe  les  victimes,  ces  détonations 
terribles,  |ces  rugissements  de  joie,  lugubre  accompagnement  d'un  vaste  mas- 
sacre, ....  il  faudrait  emprunter  à  V enfer  sa  langue,  comme  quelque  monstres 
lui  empruntèrent  ses  fureurs  »  (i). 

.  Td  Qsl  Ta  VENIR  SPLENDIDE  que  découvre,  à  travers  les  ombres,  le 
regard  de  H.  de  Lamennais.  Hais  Dieu,  dont  la  Providence  gouverne 
les  sociétés,  déjouera  tous  les  complots  et  renversera  les  espérances 
des  méchants  ligués  contre  son  Eglise  I 


■ iiniinir~  iim 

NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

DIOCÈSB  DE  Pabis.  —  Lundi  prochain,  3  décembre,  fête  de  saint  François- 
^vier,  patron  de  Tœuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  il  sera  célébré  en  Tégliso 
dies  Missions-Etrangère*,  par  Mgr  l'Evoque  de  Langres,  une  messe  qui  sera  sui- 
vie d'un  discours  en  faveur  de  Tœuvre  par  M.  Tabbé  de  Poulcvoy. 

Il  n'y  aura  pas  de  quête.  Le  trésorier  de  l'œuvre  est  M.  Choiselat-Gallien,  rue 
Cassette,  34. 

Diocèse  DB  GLEUHOifT.  —  Pendant  la  nuit  di^li  au  12  novembre,  les  trois 
croix  placées  dans  Tintérieur  du  bourg  de  Cbargnat,  canton  de  Sauxillanges,  ont 
été  renversées. 

En  faisant  part  à  Mgr  l'Evêque  de  ce  déplorable  événement,  M.  le  curé  se  ren- 
dit l'organe  de  l'immense  majorité  de  ses  paroissiens  justement  indignés  du  sa- 
crilège commis  sur  les  signes  vénérés  de  notre  Rédemption,  en  demandant  l'au- 
torisation de  faire  une  cérémonie  expiatoire,  pendant  laquelle  on  procéderait  à 
la  bénédiction  de  ces  mêmes  croix,  après  qu'elles  auraient  été  relevées. 

Cest  le  dimanche  48,  fête  dé  la  dédicace,  qu'a  eu  lieu  cette  cérémonie  qui 
avait  attiré  un  grand  concours  de  fidèles.  On  y  voyait  aussi  un  nombre  considéra- 
ble d'ecclésiastiques,  qui  n'avaient  pas  balancé  à  quitter  leur  paroisse  pour  se 
réunir  à  leur  confrère  de  Ghargnat  dans  une  commune  pensée  d'expiation  et  d'a- 
mende honorable. 

Après  l'évangile  de  la  grand'messe,  M,  le  curé  a  donné  lecture  de  la  lettre  de 
Mgr  l'Evêque.  Dans  cette  lettre,  le  premier  pasteur  du  diocèse  s'associe  bien  sin- 
cèrement aux  sentiments  de  douleur  et  d'amertume  des  bons  habitants  de  Ghar- 
gnat, et  les  loue  de  la  pensée  qu'ils  lui  ont  fait  exprimer  d'une  cérémonie  expia- 
toire, en  réparation  du  scandale  dont  leur  paroisse  a  été  le  théâtre.  Pendant  qu'il 
faisait  cette  lecture  et  qu'il  indiquait  l'ordre  et  la  marche  de  la  procession,  l'alté- 
ration de  la  voix  de  M.  le  curé,  la  rougeur  extraordinaire  de  son  visage,  trahis- 
saient l'impression  pénible  qu'il  eût  vainement  cherché  à  dissimuler. 

Quand  il  a  eu  fini  de  parier,  M.  le  curé  d'issoire  a,  du  haut  de  la  chaire,  stig- 
matisé en  termes  énergiques  l'infàmo  conduite  des  profanateurs.  Ministre  de  celui 
qui  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  la  mort  du  péclieur,  mais  sa  vie  et  sa  conversion, 
ce  n'est  pas  la  vengeance  du  ciel  qu'il  a  appelée  sur  les  coupables,  mais  de  salu- 
taires remords,  avant-coureurs  d'une  sincère  pénitence,  i  Lu  profanation  a  été 
«  l'acte  d'un  seul,  a-t-il  dit  en  terminant,  que  la  réparation  soit  l'œuvre  de  tous, 
i  et  que  nous  assistions  à  un  de  ces  beaux  spectacles  que  les  cieux  envient  à  la 

(1)  Indifférenecy  t.  L,  c.  X,  in  fine. 
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«  terre,  d*une  paroisse  entière  qui  se  lève  comme  un  seul  homoM  pmit  [irolf 
c  de  son  attachement  sincère  à  la  religion,  de  son  roipeot  pour  lai  sipMi  n- 
«  gustes  de  notre  salut,  et  de  sa  profonde  doulenr  pour  ta  proHuiatMi  tel 
«  ils  ont  été  Tobjct.  » 

La  grand'messe  a  été  immédiatement  suivie  de  la  proqsssioiu  Dans  setnDgi 
ont  pris  place  tous  les  habitants  de  la  paroisse  ;  à  leur  tète,  on  Toy&it  ¥L  la 
maire  en  écharpe  et  tous  les  membres  du  conseil  municipal.  Le  cliant  grave  et 
solennel  du  Miserere^  entrecoupé  à  chaque  verset  par  le  Paroe^  JkwMM,  ffro» 
popuio  tuo^  excitait  dans  tous  les  cœurs  des  sentiments  de^tristesse  et  de  oom« 
ponction  qui,  bien  souvent,  se  traduisaient  par  des  larmes. 

La  procession  a  fait  une  station  à  chacune  des  croix,  et  ce  n^est  pas  sani  ètn 
profondément  émue  que  la  nombreuse  assistance  a  vu,  après  chaque  bénédiG* 
tion,  MM.  les  ecclésiastiques  venir  Tun  après  Tautre  flécUr  le  genoa  devant  U 
croix  et  y  coller  leurs  lèvres. 

A  la  deuxième  station,  M.  le  curé  de  Sauxillangcs  se  plaçaut^sur  le  piédestal 
de  la  croix,  a  paraphrasé  ces  paroles  do  saint  Paul  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  antre  chose  qu'en  la  croix  du  Sauveur  !  Il  a  dit  que,  dans  toutes  ks 
circonstances  de  notre  vie,  la  croix  devait  être  notre  refuge,  notre  consolation  et 
notre  espérance,  et  a  terminé  sa  chaleureuse  improvisation  en  s'écriant  avec 
force  :  Vive  la  croix!  et  toutes  les  bouches  ont  répété  avec  enthousiasme  ce  cri 
de  salut  et  d'espérance  :  Vive  la  croix  ! 

Puisse  cette  cérémonie  qui  a  fortement  impressionné  les  habitants  de  Char- 
gnat  avoir  un  salutaire  retentissement  et  empêcher  le  retour  de  ces  scènes  dé- 
plorables dont  la  civilisation  doit  gémir  autant  que  la  religion  ! 

Diocèse  de  Rennes.  —  On  nons  écrit  :  c  Mercredi  28  novembre.  Rennes  as- 
sistera encore  à  une  belle  et  auguste  cérémonie  pour  la  dèture  du  Concile  de  la 
province  ecclésiastique  de  Tours. 

«  C'est  Mgr  TEvèque  de  Rennes  qui  doit,  à  cette  occasion,  prêcher  dans  la  ca- 
thédrale. 

«  La  procession^  composée  des  Evèques,  des  membres  du  Concile,  des  ofG- 
ciers  de  Tautcl  et  des  ecclésiastiques  qui  désireront  s'y  réunir,  tous  en  habits  de 
chœur,  partira  du  grand  séminaire  à  sept  heures  un  quart  du  matin,  et  après  la 
cérémonie  elle  reviendra  au  palais  épiscopal  parles  grandes  rues,  i 

—  Jeudi  matin,  aura  lieu  à  la  paroisse  de  Notre-Dame  en  Saint-Melaine  une 
cérémonie  solennelle  de  translation  de  reliques.  Un  de  nos  anciens  amis,  fabbé 
P.  de  Geslin,  récemment  arrivé  de  Rome,  était  chargé  d'apporter  au  vénérable 
curé  de  cette  paroisse  les  précieuses  dépouilles  d'une  sainte  martyre  dont  le  cer- 
cueil, extrait  des  catacombes  romaines,  portait  le  nom  de  Septimie.  —  La  pro- 
cession partira  de  la  chapelle  de  la  Visitation  où  le  corps  saint  est  en  ce  moment 
déposé.  On  espère  que  quelques-uns  des  Pères  du  Concile  assisteront  à  cette 
])ieuse  cérémonie. 

Diocèse  de  Bellev.  —  Le  quinze  de  ce  muis,  les  bords  de  la  Seille  ont  été 
témoius  d'une  scène  inaccoutumée  et  qui  fera,  pour  les  habitants  d'alentour,  une 
époque  que  le  souvenir  aimera  à  évoquer  plus  tard.  Une  foule  attirée  par  le  sen- 
timent religieux  qu'éveille  toujours  la  présence  d'un  évt'que,  s'y  pr/îssait  autour 
de  Mgr  de  Bellev,  qui,  après  avoir  donné  la  confirmation  à  Ponl-de-Vaux  et  à 
Sermoyer,  venait,  sur  la  cîemandc  de  ringcnicur  du  nouveau  pont  suspendu  sur 
la  Seille,  répandre  des  bénédictions  solennelles  sur  ce  gracieux  monument  fra\- 
cbcment  décoré. 

Rien  de  plus  louchanl,  di^ous  dvi  \v^us ^lo^^utiut  <^ue  lalloculion  du  véuérabW 
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éfèqud  dans  cetU  drcMistancp.  Ce  pont,  à  ses  yeux,  était  Timage  de  la  rdigidn 
qui  fait  toucher  l]*homme  aux  deux  rives  opposées  de  la  vie  et  de  Féteraité;  cette 
eau  qui  coulait  sous  les  pieds  de  la  foule  liaoie  et  attentive  rappelait  la  fugacité 
des  jours  de  rhomuie  ;  tout  dans  la  bouche  du  Prélat  s'animait  pour  donner 
une  saisissante  leçon.  En  un  mot,  le  Pontife  octogénaire  se  montrait  en  possession 
de  ce  rare  talent  d'à-propos  qui  Ta  toujours  fait  remarquer  et  qui  étonne. 

Vint  ensuite  la  cérémonie.  Chacun  s'agenouilla  pour  recevoir  aussi  la  béné- 
diction de  la  main  du  Pontife,  et  lorsque  tout  fut  achevé,  les  riverains  se  séparè- 
rent emportant  une  douce  émotion  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et, d'entendre. 

Que  les  œuvres  des  hommes,  que  les  produits  de  l'art  et  de  Hndustrie  grandis- 
sent lorsque  la  religion  vient  les  ennoblir  !  Désormais  le  voyageur,  en  franchis- 
sant ce  pont,  aimera  à  trouver  un  signe  qui  loi  rappelle  que  la  benédicUon  d*un 
vénérable  évêque  l'inaugura. 

DiocfiSB  d'Alger.  ^  Mgr  l'Evêque  est  arrivé  le  20  novembre  d'Oran,  où  sa 
présence  a  produit  un  heureux  effet.  S'il  a  eu  la  douleur,  en  arrivant,  de  voir  frap- 
pé à  ses  côtés  le  prêtre  qui  l'accompagnait  dans  ce  voyage,  il  a  eu  au  moins  le 
bonheur  de  voir  le  fléau  s'éteindre,  et  la  population  consternée,  reprendre  con- 
fiance et  venir  en  foule  recevoir  les  consolations  qu'il  apportait. 

Mgr  Pavya  parcouru  tous  les  villages  jusqu'à  Mostaganem,  et  il  est  allé  par- 
tout où  on  lui  annonçait  que  le  choléra  s'était  déclaré,  visitant  lui-même  leç  ma- 
lades comme  il  avait  fait  à  Alger.  Il  est  revenu  très-fatigué,  et  même  malade,  mail 
son  état  n^inspire  aucune  inquiétude. 

lî^inMrarigi — 

TribimaiiiL.  ^ 

-     .    Affaire  de  h  société  dite  des  Vengeurs  ou  des  Amis  de  l'égalité: 

Vingt-trois  prévenus  occupaient  hier  les  bancs  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine. 
Ils  sont  inculpés  d'avoir  fait  partie  de  la  société  secrète  dite  des  Vengeurs  ou 
des  Amis  de  l'égalité. 

On  lit  dans  l'arrêt  de  renvoi  : 

c  Dans  le  courant  d'avril  dernier,  l'autorité  fut  prévenue  qu'une  société  se-  ; 
crête  s'était  établitlsqns  la  dénomination  de  société  des  Amis  de  VégaUié^  et  qu'elle 
s'étendait  dans  Paris  et  la  banlieue.  Les  diverses  sections  de  cette  société»  divi- 
sées par  quartiers,  étaient,  d'après  les  renseignements,  présidées  par  des  cWs 
qui,  réunis  entre  eux,  devaient  composer  un  conseil  supérieur.  Un  nommé  Hi- 
bruit,  condamné  comme  contumace  par  jugement  du  conseil  de  guerre  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés,  pour  avoir  pris  part  aux  mouvements  insurrectionnels  de 
juin  1848,  était  désigné  comme  l'un  des  chefs  de  la  société,  et  comme  chargé 
d'en  diriger  l'organisation. 

c  Des  réunions  avaient  lieu  aux  domiciles  des  membres  de  la  société;  mais  le 
local,  qui  changeait  chaque  fois,  ou  très-souvent,  n'était  pas  désigné  d'avance,  et 
il  n'était  connu  que  peu  de  temps  avant  la  réunion.  La  société  des  Amis  de  l'éga- 
lité,  qui  avait  pour  but  de  développer  les  principes  les  plus  avancés  du  sociahsme, 
excitait  ses  membres  à  l'insurrection  et  les  portait  à  être  prêts  à  prendre  les  armes. 
Lors  de  la  réception  des  membres,  ceux-ci  prêtaient  serment  sur  un  cruciOx,  ua 
poignard  et  un  niveau  républicain ,  entre  les  mains  de  chefs  qui,  dans  cette  cîr« 
constance,  avaient  le  visage  couvert  d'un  masque  noir.  Tels  étaient  les  renseigne- 
nients  fournis  comme  se  rattachant  à  la  société  des  Amis  de  l'égalité. 

c  Des  perquisitions  ont  été  faites  dans  le  domicile  de  Castanié,  où  la  réunion 
avait  fieu^  et  aux  domiciles  des  personnes  arrêtées.  Des  armes  et  munitions  ont 
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été  tronvéei ches  plusieun  d'entre  eux;  ches  les  nemméfl  Gastânié,  Caré,  60- 
bert,  Delàrae,  Louchât,  Guillion,  Frichot.  Ce  fait  constitue  contre  enximdief 
particulier  de  prévention  pour  lequel  ils  sont  renvoyés  devant  le  tribunal  eorre&* 
tîonnel. 

a  Sans  entrer  dans  Pexamen  de  tous  les  écrits  saisis  aux  domiciles  des  pré- 
venus, il  sufllt  d'en  mentionner  quelques-uns,  et  de  citer  certains  passages  tnn 
é  écrit  au  crayon  trouvé  au  domicile  de  Frichot  ^  Fun  des  chefs  de  la  société.  Cet 
écrit,  qui  parait  Atre  de  la  main  de  Frichot,  et  qui  est  intitalé  :  Programme,  se- 
rait, d'après  rinstniction,  le  programme  de  la  société  des  Amis  de  l'égalité,  et 
ferait  connaître  le  but  que  se  proposait  la  société  et  les  moyens  que  les  chefs  cflo- 
sidéraient  comme  devant  être  mis  à  exécution  lorsqn*une  révolution  éclatenit. 

c  Voici  ce  programme  : 

a  Les  conséquences  à  mettre  en  pratique,  à  la  prochaine  révolution,  consé- 
c  quenccs  de  grande  urgence  pour  sauver  les  travailleurs  des  assassinats  que  Itor 
c  préparent  les  modérés  ;  tirées  des  infâmes  discours  de  la  presse  réactionnaire,  tt 
c  d'une  démonstration  pratique  du  bourreau  Cavaignac,  on  juin  iS48. 

c  Application  immédiate,  savoir:  Révolution. 
.    f  1°  Aussitôt  rinsurrection  éclatée  sur  une  grande  échelle,  îl  faut  la  coneen- 
f  trer  et  marcher  sur  le  palais  Bourbon,  fusiller  tous  les  commis  du  peuple  et  de 
fia  République,  moins  les  radicaux.  A  cetto  heure,  la  justice  du  peuple  gob. 
cmence; 

f  S^  Tout  individu  qui  s'interposera  entre  la  justice  du  peuple  pour  sauver  un 
c  coupable,  sera  fusillé  immédiatement.  On  s'emparera  aussitôt  du  ministère  de 
c  Fintérieur  et  des  lignes  télégraphiques,  on  enjoindra  aux  frontières  de  ne  laisser 
c  franchir  le  territoire  de  France  \  aucun  individu,  quel  qu'il  soit,  sous  pdne  de 
c  mort. 

(  On  s'emparera  de  la  préfecture  de  police.  Tous  les  administrateurs  pris  dans 
c  l'intérieur  seront  fusillés  sur-le-champ. 

f  Les  quartiers  aristocratiques  seront  cernés  par  le  peuplent  épurés  immédia- 
c  tement. 

c  La  ville  de  Paris  et  toutes  celles  du  royaume  sont  mises  bnmédiatement  en 
f  état  de  siège. 

c  Le  désarmement  de  la  garde  nationale  dans  le  délai  de  vbigt-quatre  heures, 
f  Toute  infraction  au  délai  sera  punie  de  mort.  Ce  désarmement  doit  se  faire  de 
f  lui-môme,  c'est-à-dire  que  tout  garde  national,  porté  sur  les  cadres  devra,  soos 
f  peine  d'infraction  au  décret,  reporter  ses  armes  et  munitions  à  la  mairie  de  son 
c  arrondissement. 

«  Après  ce  délai  expiré  conunenceront  les  perquisitions  à  domicile  pour  remé- 
c  dier  aux  infractions  commises  et  juger  sans  délai. 

c  Des  commissions  ^spéciales  seront  choisies  dans  les  condamnés  de  juin  pour 
I  l'exécution  des  traîtres  à  la  patrie. 

Organisation  du  travail. 

i  Tous  les  chantiers,  ateliers,  usines,  fabriques,  appartiennent  aux  travailleurs, 
I  sauf  remboursement  des  valeurs  d'après  évaluation  faite  par  commission  d'expe^ 
ctise... 

f  L'armée  française  est  dissoute.  L'armée  française  révolutionnaire  se  réorga- 
<  nise  immédiatement  par  l'élection  démocratique  directe  des  officiers  jusqu'au 
(grade  de  capitaine. 

f  Après  l'organisation  de  l'armée  une  commission  militaire  révolutionnsôre  est 
f  choisie  dans  chaque  ré^meul  ^nm\\cl»^^c,^i\sl^<^|t\^\'%x^&l<^^^  militaire. 
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«Cette  commiiôûn  appdl^ra  à  sa  barre  tous  les  chefs  militaires  traîtres  à  là 
I  République,  dans  les  journées  de  juin,  ainsi  que  de  s'être  opposés  au  dételoppê- 
«  ment  intellectuél'du  soldat.  Ils  seront  fusillés  par  leurs  victimes  civiles. 

I  Toutes  les  autorités  qui  n'ont  accepté  la  République  en  février  qu'avec  force 

<  seront  fusillées.  Tous  les  magistrats  civils  des  condamnations  iniques  des  procès 

<  de  Bourges  et  de  presse  seront  fusillés. 

f  Tous  les  administrateurs,  rédacteurs,  de  la  presse  réactionnaire,  blanche, 
I  bleucf  ou  hostile  à  la  République  de  1848,  seront  fusillés, 
c  Toute  conspiration  découverte  dans  une  ville  qui  sera  accusée  d'en  avoir  eu 

<  connûssance,  cette  ville  sera  rasée  et  les  conspirateurs  fusillés. 

a  Tout  intérêt  de  capital  quelconque  est  aboU,  par  conséquent,  plus  de  privi- 
cjége. 

f  La  propriété,  par  le  présent  décret,  se  mobilise;  chaque  paiement  de  tri- 
f  mestre  par  un  locataire,  en  une  action  courante  sur  la  valeur  réelle  de  la  portion 
c  occupée  par  le  susdit.  Cette  valeur  sera  déterminée  par.une  commission  d'experts 
I  nommés  à  cet  effet. 

a  La  République  décrète  l'émission  du  papier-monnaie  dans  les  limites  de  ses 
«besoins.! 

.(  Telles  sont,  en  partie,  les  mesures  que  Frichot,  l'un  des  chefs  de  la  société 
des  Amis  de  l'égalité,  jugeait  nécessaire  de  prendre  à  la  première  révolution. 

«  Les  condamnations  graves  et  nombreuses'qni  ont  déjà  été  prononcées  contre 
plusieurs  des  prévenus  font  connaître  quels  sont  les  hommes  qui  devaient  faire 
partie  de  la  société  des  Amis  de  l'égalité.  Levayer  a  été  condamné,  en  1840,  à 
quatre  ans  de  prison  et  quatre  ans  de  surveillance  pour  fabrication  de  munitions 
de  guerre,  après  avoir  subi  une  précédente  coudamnation.  Galtier  a  été  arrêté  à 
l'occasion  de  l'insurrection  de  juin  1848.  Delarue  a  été  condamné  pour  rébellion, 
et  depuis  a  été  arrêté  comme  ayant  pris  part  à  l'insurrection  de  juin.  Jean,  Gui* 
lion.  Maton  et  Thériez  ont  été  condamnés  à  la  transportation  à  la  suite  det  évé- 
nements de  1848.  Depuis  ils  ont  été  graciés.  Hibruit  a  été  condamné,  par  défaut, 
à  vingt  ans  de  travaux  forcés  pour  avoir  pris  part  aux  événements  insurrection- 
nels de  juin  1848.  f 

BnUetin  de  la  politique  étrangère. 

TOSCANE.  —  Le  décret  d'amnistie  promis  par  le  graad-duc  de 
Toscane,  a  paru  le  22. 

L'amnistie  s'étend  à  tous  les  délits  de  lèse-majesté  et  autres  délits 
politiques  commis  jusqu'à  ce  jour. 

PRUSSE.  —  Le  Moniteur  prussien  publie  la  communication  offi- 
cielle suivante  : 

«  Plusieurs  journaux  ont  assuré  que  l'Autriche  avait  formellement 
protesté  contre  la  convocation  du  parlement  allemand,  et  menacé 
d'une  intervention  par  la  force.  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer 
qu'aucune  semblable  protestation  ni  menace  n'ont  eu  lieu  :  par  con- 
séquent aucune  réponse  n'a  pu  y  être  faite.  » 

On  se  demande  ce  que  le  gouvernement  prussien  peut  gagner  à  ce 
nouveau  jeu?  — Du  temps?  —  C'est  possible,  et  sans  aucun  doute 
c'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  tout  en  présence  des  immenses 
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oKQplicaiions  dans  l^uelles  rAUemagne  est  plongée  sans  aute 
Usue  qae  la  guerre  civile,  si  elle  persiste  dans  sa  folle  idée  d'iimlé  ou 

d'empire  fédératif. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Séance  du  29  novembre.  —  pRÉtiDENCB  BB  M.  DAiu,  TiCE-PBtSiDBirr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  de  U  propontioo  de  M.  Fonqniar 
d*Uérouûl,  qui  demande  l""  qu'en  raison  des  circonstances  locates,  le  canUw  pniise  ètt 
ûîmé  en  autant  do  circonscriptions  qa*il  sera  jugé  nécessaire  ; 

S»  Que  le  dépouillement  des  votes  ait  lieu  au  chef-lieu  du  oaaton,  sons  la  présidence 
du  juge  de  paix,  par  le  président  et  un  secrétaire  de  chaque  drconicription  électorale* 

La  commission  propose  Tadoption  avec  quelques  modifications. 

M.  GATIMI  combat  les  conclusions  de  la  commission.  L'adoption  de  la  proposition 
serait,  dit-il,  une  violation  de  la  Constitution  et  une  atteinte  à  rindépeodance  et  à  l'in- 
telligence des  électeurs. 

M.  DE  LAROGHBJAQUELEifV.  Quc  voulous-nous  tous  ?  La  sincérité  du  suifrafs 
universel  et  l'égalité  pour  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  y  concourir.  Eh  .  bien  !  n'est-il 
pas  évident  que  les  villes  ont  sur  les  campagnes  un  véritable  privilège  ?  Dans  les  villes, 
on  vote  sans  abandonner  ses  affaires  ni  son  domicile;  les-électeors  de  la  campagne  ont 
souvent  pour  voter  un  véritable  voyage  à  faire. 

J'ai  entendu  des  campagnes  dire  :  Nous  n'irons  plus  aux  élections,  parce  qa*il  noos  ' 
faut  faire  8  ou  10  lieues. 

A  gauche  :  Et  les' villes  ? 

M.  DE  LAROGDEJAQUELEiN.  Qu'ou  me  permette  un  exemple  :  comment  se  fait^l 
que  pour  tous  les  départements  autres  que  celui  de  la  Seine,  on  ne  permette  qu'un  nom- 
bre très-limité  de  circonscriptions,  tandis  que  dans  la  Seino  oo  voie  dans  presque  tontes  , 
les  communes?  (Mouvement à  gauche.) 

Pourquoi  donc,  si  vous  admettes  que  le  vote  à  la  commune  soit  bon  dans  la  Seine, 
pourquoi  ne  le  trouvez-vous  pas  bon  dans  lo  département  de  Vaudose  ou  du  Moririhaa, 
par  exemple  ? 

Je  le  demande  à  vous,  les  égalitaires  par  excellence,  comment  vous  opposex-vousàee 
que  les  campagnes  soient  placées  au  même  niveau  que  les  villes  ?  (Très-bien  !) 

II.  s  A  VOTE.  On  a  dit  qu'on  craignait  au  chef-lieu  de  canton  les  influences  de  caha* 
ret.  Mais  ces  influences  n'avez-vous  pas  à  les  redouter  à  la  commune  aussi?  Dans  la 
commune,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  l'autorité  de  M.  l'adjoint  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  l'au- 
torité souvent  irrésistible  du  confessionnal?  (Vive  agitation.) 

A  droite  :  A  l'ordre  î  à  l'ordre  j 

M.  LE  PBÉsiDEPiT.  Jc  nc  pensc  pas  que  l'orateur  ait  eu  l'intention  de  manquer  de 
respect  au  clergé.  (Rires  à  gauche.) 

L'orateur  a  le  droit  de  s^exprimer  à  la  tribune  en  toute  liberté,  mais  avec  le  respect 
et  les  convenances  qu*il  doit  aux  ministres  du  culte.  Le  respect  et  les  convenances  sont 
toujours  de  mise  à  la  tribune.  (Très-bien  !)       . 

M.  SAVOYB.  Jc  ne  crois  avoir  rien  dit  qui  s'écarie  du  sentiment  des  convenances  et  ^ 
du  respect  que  je  dois  à  la  religion.  Je  crois  qu'il  faut,  autant  que  possible,  laisser  la 
religion  en-dehors  de  nos  débats  politiques. 

A  droite  :  Pourquoi  donc  en  parlez- vous  ? 

M.  SAVOYB.  Je  dois  dire  que  dans  ma  pensée  confessionnal  et  religion  sont  choses  si 
différentes.... 

A  droite  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  î  (Rires  à  gauche.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  J'iavitc  M.  Savoye  à  s'expliquer, 

A  droite  :  Oui  !  oui  ! 

M.  8AV0YB.  J'invite  mes  honorables  collègues  de  la  droite  à  se  calmer.  Il  fallait  me 
laisser  terminer  ma  phrase,  ci  «m  aurait  ^u  (\ue>  (\uaAdic  parlais  du  confessionnal,  j'en- 
tendais parler  des  abus  du  conte»ioiwva\,  ^KYi\  aXi'.") 
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M.  H.  DB  ftlAlfCST.  Gitei  les  abus  du  confessIonnaU 

Après  un  discours  du  général  Gavaignac ,  tendant  à  démontrer  rinconstitntlonnalilé 
le  l'extension  des  circonscriptions  électorales  et  une.  réplique  de  M.  Gaslondc,  la  pro* 
loaitimi  de  M.  d*Hérouêl  est  adoptée  par  418  voix  contre  201. 

La  proposition  de  M.  Charras,  sur  la  tente  des  diamants  de  la  cottronne,  est  repoutté» 
i  une  immense  msjorité, 

La  séance  est  levée  h  cinq  heures  trois  quarts. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  aanonce  que  M.  (Malardier,  ancien  instituleur,  représentant  du  peuple, 
rient  d'être  déclaré  coupable  par  le  jury,  pour  des  écrits  qu'il  a  publiés  avant 
ion  élection,  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  envers  au- 
res,  et  condamné  par  la  cour  d'assises  de  la  Nièvre  à  un  an  de  prison,  500  fr. 
l'amende  et  aux  frais  du  procès.  U  a  été  défendu  par  M.  Michel  (de  Bourges.) 

—  L'affaire  des  troubles  de  Montpellier,  6e  rattachant  à  l'insurrection  du  13 
uin  à  Paris,  qui  se  jugeait  devant  les  assises  des  Bouches-du-Rhône,  s'est  ter- 
ninée  le  23.  Quatre  accusés  ont  été  déclarés  coupables,  et  condamnés,  savoir  : 
^eyre,  à  trois  ans  de  prison  ;  Rongée,  à  deux  ans  ;  Dollard  et  Ghalier,  chacun  à 
in  an  de  la  même  peine. 

—  On  mande  de  Lyon,  25  novembre  : 

<  A  l'heure  où  je  vous  écris,  la  plus  grande  anxiété  règne  dans  notre  ville.  -^ 
)epuis  deux  jours,  le  Rhône  est  entré  dans  une  période  de  croissance  et  de  dé- 
K>rdement  si  considérable,  que  la  place  de  Belle-Cour,  les  Tilleuls,  les  rues  de 
a  Charité,  du  Pérat,  Saint-Joseph  et  plusieurs  autres  adjacentes  sont  transfor- 
nées  eu  véritables  lacs  où  l'on  ne  peut  communiquer  qu'avec  des  bateanx. 

c.Les  eaux  s'élèvent  à  UQe ,  hauteur  effrayante  sur  d'autres  points,  tels  que  la 
tlàce  des  Borâeliers,res  mes  Grôlée,  Port-Chariet,  du  Palais-Grillet  et  la  place 
le  THôpitalf  etc.  ;  le  quai  du  Rhône,  depuis  le  pont  Lafayette  jusqu'au  pont  Mo« 
and^  forme,  pour  ainsi  dire,  un  second  fleuve  aussi  menaçant,  aussi  terrible  que 
e  premier,  car  il  envahit  les  rez-de-chaussée  et  les  magasins  de  mille  côtés  à  la  ' 
bis. 

I  Dans  plusieurs  quartiers  menacés,  un  grand  nombre  d'habitants  quittent  l«ur 
lomicile,  abritant  leur  mobilier  où  ils  peuvent  et  comme  ils  peuvent. 

«  Hier,  dans  la  soirée,  la  digue  de  la  vitriolerie  a  cédé  aux  efforts  du  Rhône; 
tn  signale  beaucoup  de  dégâts  et  de  désastre'b  en  fait  de  bateaux,  mais  je  ne 
tais  pas  encore  si  j'aurai  des^malheurs  à  enregistrer  concernant  des  personnes.  » 

-7  La  frégate  la  Zénobie^  dans  sa  traversée  de  llle  de  la  Réunion  à  Toulon,  a 
lerdu  un  des  deux  lieutenants  de  vaisseau  de  son  état-major,  au  grand  regret  du 
commandant,  des  officiers  et  de  l'équipage  de  cette  frégate  qui,  tous 'avaient  su 
tpprécier  les  talents  et  les  excellentes  qualités  du  jeune  Blache.  Au  moment  des 
observations  du  midi,  il  était  à  prendre  hauteur  sur  l'avant,  lorsqu'un  fort  coup 
le  tangage  l'a  fait  tomber  à  la  mer.  La  frégate  a  été  mise  en  travers,  un  canot  a 
Ité  de  suite  expédié  pour  sauver  le  malheureux  officier  ;  mais  l'état  de  la  mer'et 
e  vent  qui  soufflait  grand  frais,  ont  rendu  toute  tentative  inutile. 

—  11  paraît  certain  que  le  gouvernement  français  a  signifié  au  cabinet  anglais 
ion  intention  de  ne  pas  continuer  à  entretenir,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
es  vingt-six  croiseurs  que  la  convention  du  29  mai  1845,  dite  le  traité  Bro- 
^ie,  l'obligeait  d'y  maintenir  pour  travailler  à  la  répression  de  la  traite, 

—  Les  grands  travaux  de  construction  de  l'hôtel  des  affaires  étrangères  sont 
erminés.  On  va  s'occuper  des  détails  intérieurs  et  des  ouvrages  d'art  qui  décore- 
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ront  le  monument.  Quatre  grandes  figures  allégoriques  représentant  les  quatre 
parties  du  monde  seront  placées  sur  les  socles  existant  à  la  hauteur  de  la  colon- 
nade de  la  principale  façade  du  quai  d'Orsay. 

-^  On  écrit  de  Tarbes  :  «  Notre  département  est  sillonné  par  des  agents  de  la 
propagande  démocratique  et  sociale. 

«  Tantôt  ce  sont  des  ouvriers  sans  ouvrage,  tantôt  des  chanteurs  ambulants, 
tantôt  de  soi-disant  réfugiés  politiques  qui  cniireat  de  Vie  à  Bagnères,  colpor- 
tant Vidée  et  faisant  aussi  quelque  saignée  à  la  bourse  des  frères  et  amis. 

f  II  y  a  trois  jours,  dans  une  tiUe,  un  chemteur  italien  avait  ameuté  dans  un 
café  la  bande  des  fi*ères  et  amis,  et  devant  ce  facile  auditoire,  il  étala,,  durant 
toute  une  soirée,  le  répertoire  des  chansons  sociales  avec  accompagnement  de 
fausses  notes.  » 

—  Le  château  de  Lunéville,  ancienne  demeure  du  roi  Stanislas,  vient  d'être 
détruit  par  un  incendie.  On  assure  qu'uAa  enquête  est  ordonnée  par  le  ministre 
de  la  guerre  sur  les  causes  de  ce  sinistre,  qu'on  n'attribue  pas  à  la  malveillance, 
mais  qui  serait  le  résultat  d'mconcevables  imprudences. 

—  On  lit  dans  VAkhbar  du  22  : 

I  L'armée  apprendra  avec  peine  que  M.  le  colonel  du  génie  Petit,  qui  a  dirigé 
les  premières  opérations  du  siège  de  Zaatcha,  est  mert  des  suites  de  sa  blessure.  > 

—  Lés  journaux  de  New-York  rendent  compte  d'un  terrible  accident  arriv4  le 
4  novembre  sur  le  chemin  de  Newhaven.  Un  troupeau  de  trente  vaches  traver- 
sait la  ligne  au  moment  où  arrivait  le  convoi  du  chemin  do  fer  de  Boston.  Treize 
d'entre  elles  furent  tuées  et  quelques-unes  lancées  à  vingt  pieds  de  là  par  la  vio^ 
lence  du  choc.  Cependant  la  voiture  de  bagages  avait  été  détachée  du  convoi  et 
jetée  sur  la  seconde  ligne,  sur  laquelle  le  convoi  de  New-York  arrivait  à  toute 
vitesse.  Le  wagon  fut  poussé  en  arrière  dans  une  direction  oblique,  et  alla  tra- 
verser de  part  en  part  la  dernière  voiture  du  convoi  de  Boston,  dans  laquelle  se 
trouvaient  60  personnes,  dont  plusieurs  furent  blessées  grièvement.  Cependant 
personne  n'a  perdu  la  vie. 

—  Les  chantiers  de  New-York,  qui  construisent  environ  200  bâtiments  à  va- 
peur tous  les  an»,  ont  en  ce  moment  une  activité  extraordinaire. 

On  y  compte  ;  5  bàtiftients  à  vapeur  de  3,000  tonneaux  chacun,  1  de  2,^00 
tonneaux,  1  de  400  tonneaux,  4  de  150  tonneaux,  il  bâtiments  à  voiles,  de 
1,200  tonneaux  chacun,  1  barque  de  600  tonneaux  et  1  schooner  de  150  ton- 
neaux. Ensemble  2i  navires,  jaugeant  52,760  tonneaux.     (Nqutical  Standard) . 

—  Les  loups  se  montrent,  depuis  quelque  temps,  nombreux  et  hardis  dans  les 
environs  de  Belfort.  On  assure  qu'ils  font  un  grand  carnage  de  moutons  et  de 
chiens.  Le  soir,  ils  s'introduisent  effrontément  jusque  dans  l'intérieur  des  fermes 
et  en  enlèvent  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  pattes  et  sous  leurs  dents. 


BOURSE  DU  29  NOVEMBRE. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  57  05,  a  fait  56  85  au  plus  bas,  et  reste 
à  57. 

Le  5  p.  100  a  débuté  au  comptant  à  89  00,  a  fait  89  70  au  plus  bas,  et  reste 
à  ce  cours. 

Vun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  BIANCEY. 
Paris,  imp.BMU.v,\>\xux^V^QiQi^.^\^<^^^(s^^  ^ 
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